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Une  statue  de  Bonaparte  offerte 
aux  Anglais  en  1816.  —  En  1816, 
le  comte  Angles,  ministre  d'Etat,  adres- 
sait la  lettre  suivante  à  l'inspecteur  géné- 
ral de  la  navigation  : 

29  mars  i8iô. 

Monsieur,  M.  le  directeur  général  du  minis- 
tère de  la  Maison  du  Roi,  m'annonce  qu'il  a 
donné  des  ordres  pour  emballer  et  diriger  par 
eau,  jusqu'au  Havre,  une  statue  colossale  de 
Bonaparte,  que  le  roi  a  cédée  au  gouverne- 
ment anglais.  11  demande  que  cette  statue 
soit  embarquée  au  Port-Nicolas,  où  elle  doit 
être  transportée  dès  aujourd'hui. 

Recevez,  etc. 
Le  ministre  d'Etat,  préfet. 
Oe   Angles 

D'où  provenait  la  statue  qui  servit  à 
faire  aux  Anglais,  geôliers  de  Bonaparte, 
ce  singulier  cadeau  ?  Est-elle  érigée  quel- 
que part  en  Angleterre  ? 

Lk  Veilleur. 


Les  origines  de  la  censure.  —  La 

République  pose,  dans  son  numéro  du  26 
juin,  cette  question  qui  s'adresse,  dit- 
elle  gracieusement,  à  nos  érudits  collabora- 
teurs. Nous  la  leur  transmettons  avec  em- 
pressement : 

C'est,  à  coup  sur,  un  auteur  et  philosophe 
aujourd'hui  bien  oublié  que  ce  Boindin,  au 
sujet  duquel  nous  rappelions  hier  une  bien 
charmante  anecdote,  et  ciui  fut,  au  siècle  der- 


nier, un  esprit  fort  des  plus  hardis  et  un  épi- 
grammatiste  infiniment  prisé. 

Au  moment  où  l'on  vient,  à  la  grande  co- 
lère de  quelques-uns,  d'interdire  au  Théâtre 
Antoine  la  pièce  anarchiste  de  M.  Louis  Mar- 
solleau,  il  est  un  autre  titre  par  lequel  Boin- 
din se  recommande  à  l'attention  des  érudits. 

On  prétend,  en  effet,  —  mais  la  chose  peut 
sembler  contestable,  — que  c'est  pour  lui,  ou  à 
cause  de  lui,  que  la  censure  théâtrale  fut  in- ■ 
ventée  :  cette  institution  aurait  été  créée  à  la 
suite  de  sa  comédie,  le  Bal  d'Aut^uil  (1702), 
que  le  grand  roi  aurait  trouvée  d'esprit  trop 
libertin. 

Voilà  un  petit  point  d'histoire  littéraire  sur 
lequel  V  Intermédiaire  pourrait  peut-être 
fixer  nos  incertitudes. 


Les  homonymes  de  Ravaillac.  — 

L'exposition  de  certains  documents  se 
rapportant  à  Ravaillac — son  couteau,  et  le 
registre  d'écrou.  notamment  —  ramènent 
l'esprit  vers  le  maniaque,  probablement 
irresponsable,  qui  assassina  Henri  IV. 

On  sait  qu'une  décision  de  justice 
ordonnait  que  sa  maison  natale  serait  rasée, 
sa  famille  exilée,  et  faisait  défense  à  tout 
Ravaillac  de  porter  ce  nom  maudit. 

La  sentence  fut-elle  exécutée  avec  une 
rigueur  si  absolue,  qu'en  effet,  on  ne  con- 
naît point  de  Ravaillac  en  France.  |'ai 
consulté,  faute  d'autres  documents,  les 
«  Bottin  »  d'un  grand  nombre  d'années, 
et  je  n'y  ai  jamais  pu  trouver  un  Ravail- 
lac. 

N'en  est-il  plus  vraiment  à  Angoulème, 
ou  dans  les  environs  — pays  du  régicide? 
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Saurait-on  dire  en  quel  nom  les  Ravaillac 


restés  en  France  ont  changé  le  leur 


G. 


Le  général  de  Sémery.  — Jacques- 
Philippe  de  Semer)',  général  du  premier 
empire,  naquit  à  Boue,  canton  du  Nou- 
vion  (Aisne),  le  13  septembre  1775.  Il 
appartenait  a  une  ancienne  famille  noble, 
originaire  de  Douai,  qui  s'était  réfugiée 
dans  ce  coin  perdu  de  la  Thiérache  jx)ur 
échapper  aux  persécutions  religieuses. 
Ph.  de  Sémery  conquit  rapidement  ses 
premiers  grades.  Sa  valeur  et  son  intelli- 
gence le  firent  remarquer  de  l'empereur 
qui  le  chargea  de  missions  diplomatiques, 
notamment  à  Madrid  et  àConstantinople  ; 
il  y  réussit  pleinement.  Il  fut  aussi  em- 
ployé dans  l'état-major  de  l'armée  :  en 
Espagne,  à  Vittoria,  nous  le  trouvons 
chef  d'état-major  de  la  2°'  division  de 
cuirassiers  comme  adjudant  commandant. 
11  fut  frappé  de  dix  coups  de  stylet  dans 
les  premiers  troubles  de  Madrid  et  n'en 
revint  que  par  miracle.  Sa  bravoure,  du 
reste,  égalait  ses  talents  :  dans  ses  armes 
parlantes  figure  un  cheval  qui  se  jette  sur 
une  ligne  de  baïonnettes.  L'empereur  le 
fit  baron  et  le  pourvut  d'un  majorât 
dans  le  Hanovre.  Moins  en  vue  par  suite 
des  missions  secrètes  dont  il  était  chargé, 
Ph.  de  Sémery  disait  dans  sa  famille  que, 
malgré  leur  importance,  l'histoire  ne  par- 
lerait pas  de  ses  services.  Et,  de  fait, 
l'histoire  n'a  pas  gardé  son  nom.  Il  était 
général  de  division  et  commandait  la 
jeune-garde,  quand  il  fut  tué  d'une  balle 
au  front,  à  la  bataille  d'Arcis-sur-Aube, 
le  20  mars  1814.  Il  n'avait  que  39  ans.  — 
Là  se  bornent  mes  renseignements  sur  le 
général  de  Sémery;  c'est  dire  que,  dési- 
reux de  les  compléter,  je  serai  très  recon- 
naissant aux  collaborateurs,  plus  compé- 
tents ou  plus  près  des  sources  que  je  ne  puis 
l'être,  qui  voudront  bien  m'y  aider,  — 
d'autant  que  le  personnage  vaut  bien  ce 
complément  d'informations.  Lié  d'amitié 
avec  d'Alton-Shée,  receveur  de  Rhin-et- 
Moselle,  il  avait  déposé  chez  son  ami.  au 
début  de  la  campagne  de  France,  sa  for- 
tune, ses  objets  de  valeur  et  ses  papiers. 
La  mort  de  d'A!ton-Shée,  survenue  au 
moment  de  nos  désastres,  en  fut  un  autre. 
La  famille  réclama  et  n'obtint  que  de  rares 
objets  qu'elle  a  pieusement  conservés 
jusqu'à  ce  jour.  Les  papiers  et  le  reste 
avaient  disparu.  Le  plus  précieux  des 
objets  échappés  au  naufrage  est  une    su- 


perbe tabatière  en  or.  travail  d'orfèvrerie 
milanaise,  présent  d'Eugène  de  Beauhar- 
nais,  dont  elle  porte  le  chiffre  en  dia- 
mants. Le  prince  Eugène  tenait  Philippe 
de  Sémery  en  singulière  estime. 

F.  GOLLN'ISCH. 


Plans  en  relief  d'édifices  reli- 
gieux français.  —  Quels  sont  ceux 
qui  ont  été  conservés  ?  Je  connais  :  à 
Arras,  le  plan  de  l'église  (aujourd'hui 
cathédrale)  de  l'abbaye  de  Saint- Vaast;  à 
Cluny,  celui  des  bâtiments  de  l'abbaye  ; 
mais  il  y  en  a  d'autres  assurément. 

V.   A. 


Le  Byan  ou  Byen.  —  Ce  vieux  mot 
français  ne  se  retrouve  en  Berry  que  dans 
les  environs  de  Vatan. 

En  i22i,Regnaud  et  Etienne  de  Culant 
eurent  procès  avec  les  prieur  et  chapitre 
de  Vatan,  relativement  au  by-fit  et  à  plu- 
sieurs autres  devoirs  réclamés  par  eux  aux 
hommes  de  l'églisede  Vatan  habitant  dans 
l'étendue  de  la  chatellenye. 

Par  une  transaction  du  2  décembre 
1222,  il  fut  convenu  que  ces  hommes,  à 
l'exception  des  serviteurs,  métayers  et 
habitants  des  villages  francs  (villas  fian- 
ças), devaient  le  bven  au  seigneur  de 
Vatan  pour  la  clôture  du  château  et  des 
rues  (viconim)  qui  l'entouraient  :  chaque 
père  de  familledevant  un  jour  par  semaine 
à  l'instar  des  autres  hommes  du  seigneur 
de  Vatan  et  de  ses  vavasseurs,  habitants 
de  la  chatellenye  {Aicb.  de  T Indre,  Cha- 
pitre de  Vatan). 

Le  25  janvier  1468,  Pierre  et  Guill. 
Rabotin,  ccuyers.  ont  arrenté  à  Etienne 
Penin,  moyennant  une  rente  annuelle  de 
30  sols  tournois,  un  chapon  et  ung  byan 
ou  corvée  de  ses  efforts,  une  pièce  de  terre 
au  terroir  des  RitTardières. 

Et  le  24  juin  1480,  au  même,  «  moy.  21 
sols  tournois,  un  chapon,  et  ung  byan  de 
tel  effort  qu'il  aura,  y  une  pièce  de  terre 
contenant  trois  mouhées  ou  environ. 

Enfin,  le  15  novembre  1669,  M=  André 
de  la  Martinière  reconnaît  les  rentes  assi- 
ses sur  l'héritage  des  Pétrins  appelé  la 
Perrinerie,  contenant  sept  mouhées  ou 
environ,  au  devoir  de  9  septiers  de  blé  par 
quart,  quatre  livres  16  sols  tournois, 
quatre  chapons  et  deux  journées  de  ses 
efforts. 

Le  mot  byen  ou  bian  ne  parait  plus 
depuis  lors. 
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Ragueau   dans  son    Glossaire  du    droit  ?   estre    fait   proprement  de    massonerie,   et    de 


français  (xv!-^  siècle)  donne  au   mot  byen 
la  même  signification. 

Existe-t-il  des  traces  de  ce  vieux  mot 
dans  d'autres  provinces  ? 

E.  Tausserat. 

Lefranc  de    Saint-Haulde.   —  Je 

publierai  prochainement  un  volume  sur 
Pierre  Lefranc,  dit  Lefranc  de  Saint- 
Haulde,  né  à  Quibouen  Normandie,  mort 
à  Soisy-sous-EtioUes  (1732-1782),  archi- 
tecte à  Paris  et  au  Port-au-Prince,  et  qui 
fut  l'un  des  entrepreneurs  des  travaux 
d'aménagement  des  eaux  de  la  Grande- 
Rivière  du  Cul-de-Sac  en  Haïti.  Tous 
renseignements  à  son  sujet  me  seront  fort 
agréables.  Victor  Advielle.. 

Anciens  quartiers  de  villes  re- 
constitués. -  Grâce  aux  expositions  na- 
tionales et  internationales,  nous  avons  vu 
reconstituer,  avec  un  art  admirable,  d'an- 
ciens quartiers  de  villes.  Paris,  je  crois, a 
débuté  en  1889,  par  celui  de  la  Bastille  ; 
Anvers,  Amsterdam,  Bruxelles,  ont  suivi  ; 
une  admiration  unanime  a  accueilli  ces 
résurrections  du  passé, non  seulement  par 
les  constructions  trop  éphémères,  hélas  ! 
mais  par  le  tableau  séduisant  des  mœurs 
et  des  costumes  du  temps. 

Qui  ne  se  souvient  avec  plaisir  du  Vieil 
Anveis,  du  Vieil  Amsterdam,  du  Vieux 
'Bruxelles  ? 

Eh  bien,  dans  cette  sphère  de  l'activité 
humaine,  nos  contemporains  n'ont  pas 
innové  et, en  ce  domaine  comme  dans  tant 
d'autres, le  proverbe  s"est  trouvé  confirmé 
qui  dit  :  Nil  iiovi  sitb  sole  ! 

11  y  a  quelques  jours,  je  relisais  Le 
Livre  de  Baudoyn,co)nte  de  Flandre, suivi  de 
fragments  du  roman  de  Trasignyes,  publié 
par  MM  C.P  Serrure, professeur, et  A. Voi- 
sin, bibliothécaire,  à  l'Université  de  Gand 
(Bruxelles,  Berthos  et  Périchon,  1836),  et 
voici  ce  que  j'y  notais  à  la  page  89,  où  le 
vieux  chroniqueur  rapporte  les  incidents 
delà  bataille  de  Bouvines,  (arr.  de  Lille), 
où  Piiilippe-Auguste  vainquit  l'empereur 
Othon  IV  etses  alliés, Ferrant  de  Portugal, 
comte  de  Flandre,  etc.  : 

Le  roy  Pliilippe  de  France  se  despertit 
d'Arras  et  au  11  jour  il  arriva  à  Bouvines  à  ung 
vespre,  et  se  loga  là  endroit  et  Ferrant  estoit 
loge  de  là  le  pont,  moult  ordonnement,  et 
avoit  fait  ung  chastel  dresser  qui  estoit  de 
toille    moult    richement    ouvré,  qui    semblait 


tout  aménasgement  de  chastel.  A  ung  mardi 
matin  devant  l'ajournement,  le  fist  lever  sur 
une  montaigne,  et  quand  le  Roy  fut  levé,  il 
regarda  vers  Bouvines  et  vit  le  chastel  dont  il 
fut  moult  esmerveillé  :  car  il  cuidoit  qu'il  fust 
de  pierre  «  Vray  Dieu  de  paradis  !  dist  le 
Roy,  je  croy  que  Ferrant  œuvre  d'enchanterie, 
qui  puis  hier  a  fait  fonder  ce  chastel  sur  celle 
montaigne  :  je  me  doubte  que  il  nous  con- 
viengne  cy  estre  longuement. 

j'ai  la  conviction  que  mes  confrères  de 
l'Intermédiaire,  dont  l'attention  est  attirée 
sur  ce  fait,  en  découvriront  plus  d'un 
exemple.  Clé.ment  Lyon. 


De  Saint-Mars  —  De  Saint-Marc. 

• —  Un  collègue  obligeant  pourrait-il  me 
fournir  des  renseignements  biographiques 
et  généalogiques  sur  :  M.  de  Saint-Mars, 
inspecteur  des  vivres  en  1770  ;  M.  T.  de 
Saint-Marc,  membre  de  la  société  de  mé- 
decine pratique  de  Paris  (1816)  ? 

Sainte  Bauduche.  —  En  Poitou,  on 
prie  sainte  Bauduche,  pour  la  réussite  de 
la  lessive.  Le  jour  où  on  la  coule,  il  faut 
donner  un  sou  au  premier  pauvre  ren- 
contré, afin  de  se  rendre  la  sainte  favora- 
ble. 

Quelle  est  l'origine  de  cette  croyance 
populaire  ? 

A-t-on  quelques  renseignements  sur  la 
sainte  en  question,  dont  l'existence  réelle 
dans  le  passé  me  semble  des  plus  problé- 
matique ?  Cam. 

D'Avoynes.  —  Existe-t-il  des  mem- 
bres de  la  famille  d'Avoynes  ? 

* 

Verdery  (de).  —  Existe-t-il  des  mem- 
bres de  la  famille  de  Verdery  ?  Que  sait- 
on  au  sujet  de  ces  deux  familles  ? 

G.  DE  LA    BeNOTTE. 


Famille  Ceva  de  Roascio.  —  Je 
serais  reconnaissant  à  ceux  de  nos  colla- 
borateurs qui  pourraient  me  donner 
quelques  renseignements  sur  les  Ceva  de 
Roascio,  originaires  de  Ceva,  en  Pié- 
mont. X. 


Localités  à  déterminer. —  Dans  une 
charte,  datée  de  8615  et  citée  dans  le  Gallùi 
Christiana,    tome  X  (Instrumenta  Ecclesiœ 


N*  889.1 


L'INTERMEDIAIRE 


15 


ib 


cathalaunensis)  Charles  le  Chauve  donne 
au  monastère  du  Der  plusieurs  propriétés 
situées  dans  le  Perthois,  notamment  dans 
la  villa  appelée  IVitriniacns  et  dans  les 
terres  de  Pontcgo  [Pontegonis)  sur  le  fleuve 
à'  Olonne. 

La  même  charte  mentionne  également 
les  localités  Forensis  curiis  et  Nonnaris  citi- 
tts. 

Pourrait-on  me  renseigner  sur  la  situa- 
tion géographique  de  Witriniacus  ;  Pon- 
tago  ;  le  fleuve  Olonna  ;  Forensis  curtis  ; 
Normaris  curtis  ?... 


* 
»  » 


Perte,  perthois.  —  A  propos  du  pays 
perthois  —  le  pcigus  perteusis  des  Char- 
tes —  M.  Longnon  indique  à  l'origine  le 
mot  perte  auquel  il  attache  la  significa- 
tion de  «  buisson  »  et  qui  serait  sans 
doute  «  dans  l'ancien  langage  champenois 
une  épave  de  quelque  idiome  anté-ro- 
main.  » 

je  désirerais,  si  possible,  quelques  ren- 
seignements complémentaires. 

Quelle  serait,  en  outre,  la  plus  ancienne 
apparition  du  pagus  pcrtemis  dans  l'his- 
toire ?  E.  C. 

Epitaphes  sur  parchemin.  —  Je 
possède  la  copie,  faite  par  moi,  d'une 
curieuse  épitaphe  sur  parchemin,  d'envi- 
ron 80  centimètres  de  hauteur,  de 
Guillaume  de  Bosredont,  baron  d'Her- 
ment  (Auvergne),  mort  en  1497.  Cette 
épitaphe  qui  a  figuré,  sans  doute,  à  côté 
du  mausolée  du  défunt,  porte  ses  armoi- 
ries, et,  au  dessous,  le  baron  à  genoux, 
en  armure  ;  derrière  lui.  sa  femme  et  leurs 
enfants,  aussi  à  genoux. 

Pourrait-on  dire   si   ces  epitaphes  sur 

parchemin  étaient  d'un  usage  constant,  à 

la  fin  du  xv^  siècle  ?  Nos  vieilles  églises 

ont  dû  en  posséder  jadis  de  très  précieuses 

que   la    révolution,    à   ses  plus  mauvais 

jours,  a  fait  disparaître  —  ce  qui  est  très 

regrettable.  Connaît-on  d'autres  epitaphes 

de  ce  genre,  en  France  ?  On  m'en  a  signalé 

en    Autriche,    où    tous   les     monuments 

funéraires  anciens  sont  conservés  et  font 

l'admiration  des  archéologues. 

* 
♦  ♦ 

Origine  des  bijoux  avec  dia- 
mants. —  A  quelle  époque  a-t-on 
commencé  à  orner  les  bagues  et  bijoux 
de  diamants,  et  comment  sont  taillés  les 
premiers  diamants  connus  ? 

Ambroise  Tardieu. 


Agrippine.  — je  lis  dans  VEcumcur 
de  mer  de  Fenimore  Cooper,  traduction 
de  Defaucompret,  édition  de  Garnier 
frères,  page  161,  que  la  chambre  du  con- 
seil était  ornée,  entre  autres  meubles, 
d'une  agrippine  en  bois  d'acajou,  recouvciie 
de  maroquin.  Qu'entend  on  par  ce  meuble 
étrangement  décoré  du  nom  de  la  mère 
de  Néron  ?  Serait-ce  un  ancêtre  du  fau- 
teuil que  Voltaire  a  consacré? 

Maurepas. 

Delafaye,  écrivain  sur  les  finan' 
ces.  — j'ai  de  lui  un  manuscrit  intitulé- 

Traité  critique,  historique  et  politique  de 
l'administration  des  finances,  ordinaires  et 
extraordinaires,  sous  les  trois  races  de  nos 
rois.  1788.  In-folio. 

On  lit  au  titre  : 

Cet  ouvrage  n'est  qu'un  extrait  de  tous  les 
Mémoires  qui  m'ont  été  demandés  sur  les 
Finances,  sous  les  rois  Louis  XV  et  Louis  XVI. 

La  Bibliothèque  nationale  n'a  rien  de 
ce  Delafaye,  que  les  biographes  ont  oublié. 
Qu'était-il?  V.  A. 

"Wappert,  peintre  hollandais.  — 

Qiii  pourrait  fournir  quelques  détails  bio- 
graphiques, avec  indication  d'œuvres. 
sur  cet  artiste  du  xvii»  siècle  ? 

TlLLOY, 


Le  graveur  Ganière.  — Pourrait-on 
me  fournir  quelques  indications  biogra- 
phiques sur  Ganière,  graveur  du  xvii'  siè- 
cle ?  Quelles  sont  les  œuvres  de  lui  que 
l'on  connait,  à  Paris  ou  ailleurs  ?       K. 

Sabre  d'honneur.  —  Epée  d'hon- 
neur —  1"  Existe-t-il  des  pièces  de  déli- 
bérations municipales  prouvant  l'authenti- 
cité d'un  sabre  d'honneur  portant  cette 
inscription  sur  son  fourreau  : 

Honneur  a  Hoche 

LES  citoyens  de  Montreuil 

1795 

Et  (2°)  à  quelle  époque  les  habitants  de 
Charonne  offrirent-ils  une  épée  portant 
cette  inscription  : 

Charonne  a  son  maire 

Cette  arme  date-t-elle  de  la  Fédéra- 
tion ? 

Le  trésorier  de  la  Société  académique  de 
l'Aube.  De  Lutel. 
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Il  sera  réponiu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  înformdlio)is  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
so»} tel. 


Talma  (XLl).  —  Talma,  d'après  le 
Dictionnaire  critique  de  BiograpJjie  et  d'His- 
toire, de  Jal,  mourut  à  Paris,  rue  de  la 
Tour-des-Dames,  en  son  hôtel,  le  20 
octobre  1826. 

Nous  avons  reproduit  dans  Vlntcrnié- 
diaire  du  50  décembre  1891,  col.  1039 
et  1040,  la  lettre  touchante  que  le  grand 
tragédien  adressait  du  Havre,  le  2  avril 
1826,  à  ses  deux  fils  Jules  et  Paul,  d^n 
sujet  de  la  maladie  dont  leur  sœur  allait 
mourir. 

D'un  autre  côté,  à  la  suite  de  la  publi- 
cation des  Mémoires  de  Talma  parus  en 
1849  ^t  i8tO  chez  l'éditeur  Hippolyte 
Souverain,  avec  préface  d'Alexandre 
Dumas  père,  le  célèbre  romancier,  qui 
avait  mis  en  ordre  et  arrangé  ces 
Mémoires,  recevait,  en  juillet  1849,  une 
lettre  datée  du  18  de  ce  même  mois  et 
signée  de  Paul  Talma,  alors  à  Rochefort. 
Cette  lettre  contenait  des  remerciements 
pour  la  ^<  toute  aimable  préface  >^  et  en 
même  temps  des  critiques  au  sujet  de 
l'arrangement  même  des  Mémoires.  Dans 
cette  longue  lettre  dont  nous  possédons 
l'original  à  nous  cédé  par  Etienne 
Charavay,  le  17  mai  1897,  Paul  Talma 
parle  de  son  père,  l'acteur  illustre,  et  de 
son  frère  retourné  en  Afrique. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  Talma  a 
laissé  deux  fils.  C.  H.  G. 


Les  talus  du   Champ    de  Mars. 

(XLl).  —  Notre  confrère  demande  pour- 
quoi les  talus  du  Champ  de  Mars  ont 
disparu.  Pour  une  raison  bien  simple  : 
Pour  faire  de  l'argent  ! 

Dans  les  premières  années  de  l'empire, 
les  courses  avaient  encore  lieu  au  Champ 
de  Mars,  et  les  talus  servaient  de  tribunes 
au  public  non  payant.  Ils  étaient,  du 
reste,  fort  mal  entretenus.  Comme  on 
avait  besoin  d'argent,  on  supprima  les 
talus  sur  l'emplacement  desquels  on  cons- 
truisit les  avenues  de  SutTIren  et  de  La 
Bourdonnais,  et  les  terrains  en  bordure 
furent    vendus,  tout  comme  les  terrains 


du  jardin  du  Luxembourg.  J'ignore  si  ce 
vandalisme  a  fortement  enrichi  la  ville 
de  Paris.  Martellière. 


* 


Nous  avons  vu  les  talus  en  question, 
en  1864,  Ils  ont  disparu  ensuite,  pour 
faire  place  au  joli  parc  dessiné  par  M.  Al- 
phand,  autour  du  palais  de  l'exposition 
de  1867.  On  sait  que  ce  palais,  aux  sept 
enceintes  elliptiques  concentriques,  con- 
tenait à  son  centre  l'exposition  des  dia- 
mants de  la  couronne,  au  milieu  desquels 
brillait  le  Sancy.  Quel  brillant  souvenir  1 

D^  B. 


La   veuve    de     Philippe-Egalité 

s'est-elleremariée?(XXXVIl;XL;XLl). 
—  La  chose  a  été  dite,  mais  le  second 
mari  attribué  à  la  veuve  de  Philippe- 
Egalité  n'est  pas  un  Testas  de  Follemont, 
mais  bien  Jacques-Marie  Rouzet  de  Fol- 
mon,  député  de  la  Haute-Garonne  à  la 
Convention  (il  fut  un  des  75  de  la  journée 
du  31  mai).  Né  à  Toulouse,  le  26  mai 
1743,  il  mourut  le  25  octobre  1820,  à 
Paris.  Il  était,  depuis  l'année  1797  (?), 
secrétaire  de  la  duchesse  d'Orléans.  11  fut 
enterré  dans  la  chapelle  royale  de  Dreux. 
M.  Hébrard,  le  directeur  du  Temps,  serait 
un  parent  de  Rouzet  deFolmon  et  pourrait 
donner,  peut-être,  des  renseignements  sur 
la  réalité  du  mariage?  J.  G.  B. 


Le  tambour  d'Arcole  (XLl).  — 
Le  tambour  Laugier  ne  m'est  pas 
connu  ;  je  ne  connais  qu'un  tambour 
d'Arcole,  André  Etienne. 

Ce  fut  au  cours  de  la  seconde  journée 
qu'André  se  distingua.  Un  de  ses  descen- 
dants, horloger,  établi  dans  le  quartier 
Malakoff,  est  détenteur  de  ses  baguettes 
et  de  sa  croix.  Il  se  souvient  du  récit  qui 
fut  fait  aux  siens  de  l'action  d'éclat  qui  lui 
mérita  d'être  appelé  le  tambour  d'Arcole  : 

Etienne,  dlt-il,  était  in.ictif  avec  ses  cama- 
rades, lorsque  son  attention  fut  attire'*  par  la 
fumée  compacte  qui  montait  au-delà  du 
groupe  des  maisons.  L'idée  lui  vint  que  le  t"eu 
devait  gêner  l'action  au  pont  d'Arcole.  Il  fit  à 
"1  son  sergent  cette  rctie.xion  :  «  Ne  faudrait-il 
pas  pjsser  de  l'autre  côté  ?  —  Sais-tu  nager  ? 
—  Te  !  si  je  sais  nager  :  —  Alors  il  faut 
passer.  —  Mais  ma  caisse  va  se  mouiller.  — 
Mets-la  sur  mon  sac,  dit  le  sergent,  et  bats..  » 

Le  tambour  posé  tantôt  sur  le  sac  du  sergent 
qui  le  précédait,  tantôt  sur  la  tète,  il  bat  ferme, 
ralliant  quelques  grenadiers  qui  vont  vers  la 
rive  opposée.    Les    ennemis   surpris,   croyant 
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avoir  affaire  à  toute  une  troupe,  abandonnè- 
rent les  canons  qui  ne  cessaient  de  balayer  le 
pont,  sur  lequel  Bonaparte,  la  veille,  passait, 
un  drapeau  à  la  main. 

Tel  est  le  récit  qu'on  fait  encore  dans 
la  famille  d'André  Etienne.  Il  témoigne 
d'une  idée  insuffisante  de  ce  que  dut  être 
l'action . 

André  reçut  pour  sa  récompense  des 
baguettes  d'or  — celles  de  Laugier  exposées 
au  palais  de  la  guerre  sont  d'argent. 

En  1803,  Bonaparte  passait  la  revue  de 
sa  garde  consulaire,  dans  laquelle  André 
était  entré.  11  s'arrêta  devant  le  tapin,  qui 
portait  ses  baguettes  en  sautoir.  11  lui 
demanda  sur  quel  champ  de  bataille  il  les 
avait  gagnées.  André  le  lui  fit  connaître  : 
«  Ce  n'est  pas  assez  »  lui  dit  Bonaparte, 
qui  détacha  de  sa  poitrine  la  croix  et 
l'accrocha  à  la  veste  du  tambour. 

Libéré,  André  s'était  marié  à  une  hon- 
nête fille  sans  avoir,  Fanchette  Gardelle, 
dont  il  eut  une  fille,  qui  mourut  tout  à 
fait  pauvre.  Elle  laissait  deux  enfants.  A 
sa  mort,  André  avait  auprès  de  lui  le 
père  de  l'horloger  de  Malakoff,  encore 
existant,   croyons-nous. 

Son  acte  d'héroïsme  était  classique  ; 
dans  les  banquets  en  l'honneur  de 
«  l'autre  »,  on  s'entretenait  souvent  de 
lui.  En  1 83  I ,  des  officiers  généraux  étaient 
réunis  au  café  Foy,  au  Palais-Royal,  sous 
la  présidence  du  général  Lamarque.  Mer- 
cier, son  colonel,  l'invita  à  venir  avec  sa 
caisse  et  ses  baguettes  d'honneur.  Au 
dessert,  il  fut  sollicité  de  faire  le  récit  de 
son  action  d'éclat.  Il  s'y  prêta  avec 
modestie  et  montra  une  profonde  confu- 
sion lorsque  les  officiers  lui  rappelèrent 
qu'ils  savaient  tous  la  belle  conduite  qu'il 
avait  eue  à  Marengo. 

André  Etienne  est  du  Midi  ;  il  est  né  à 
Cadenet  (Vaucluse).  On  lui  a  élevé,  je 
crois,  un  petit  monument. 

Ce  méridional  intéressa  Mistral.  Il  a 
fait  un  récit  de  sa  mort.  D'après  l'auteur 
de  Mireille,  André  Etienne  aurait  fait  une 
visite  au  Panthéon.  Parmi  les  héros  du 
fronton,  figure,  battant  sa  caisse,  André 
lui-même,  le  petit  tambour.  -.<  Regarde, 
père,  »  lui  dit  sa  fille,  en  lui  montrant 
l'image.  Le  père  regarda,  balbutia  quelques 
mots  :  «  C'est  moi...  si  haut. , .  >"•  et  tomba 
raide  mort. 

J'ai  feuilleté  les  journaux  de  l'époque. 
Le  Moniteur  du  4  janvier  1838  se  borne  à 
mentionner  ses  obsèques.  Il  ne  dit  rien  de 
sa  mort.  Elle  eût  été  aussi  tragique  qu'on 


n'eût  pas  manqué  de  le  dire  dans  les  dis- 
cours qui  furent  prononcés,  car  les  obsè- 
ques revêtirent  un  caractère  solennel.  Ce 
fut  le  maire  de  l'arrondissement,  M.  Fé- 
vrier, qui  prononça  les  dernières  paroles  : 

Adieu,  Etienne  ;  adieu,    intrépide    tambour 
(fArcole.     Sur     cette    terre,     le     fronton    du 
Panthéon     t'immortalisera,     et   dans    l'autre 
monde,  s'il  est  un    Elysée  pour  les  braves,  tu 
es  bien  sûr  d'y  prendre  place. 

Le  tambour  d'Arcole,  pour  Mistral, 
pour  ses  compatriotes,  pour  le  général 
Lamarque,  pour  le  maire,  M.  Février, 
pour  le  Moniteur,  s'appelait  donc  André 
Etienne. 

Je  ne  me  propose  pas  de  résoudre  le 
problème  posé  par  Xhiiermcdiahc  je  me 
contente  d'en  fortifier  l'un  des  termes. 
D'autres  diront  peut-être  comment  il  se 
fait  que  les  très  compétents  organisateurs 
de  l'exposition  militaire  ont  placé  les 
baguettes  d'un  nommé  Laugier,  comme 
étant  celles  du  tambour  d'Arcole,  quand 
tant  de  témoignages  réservent  ce  titre  en- 
viable au  seul  André  ?  W. 

Il  n'y  eut  pas  qu'un  seul  tambour  qui  se 
conduisit  bravement  à  Arcole. 

Combien  en  est-il  qui  reçurent  des  ba- 
guettes d'honneur  ou  qui  plus  tard  furent 
légionnaires  pour  leur  conduite  en  ces 
trois  journées  fameuses  ?  je  l'ignore  :  et 
les  amateurs  de  statistique  pourront  com- 
pulser le  journal  militaire  et  peut-être 
retrouver  un  ou  deux  autres  noms  que 
ceux  de  André  Etienne  et  de  Nicolas  Lau- 
gier. 

Ce  qui  est  positit,  c'est  que  ces  deux 
tambours  eurent  chacun  des  baguettes 
pour  leur  conduite  à  Arcole 

Voici  les  mentions  relevées  sur  leurs 
états  de  service  :  Etienne,  né  en  1774, 
engagé  le  10  juin  1792;  grenadier,  1796; 
chasseur  dans  la  garde  des  consuls, 
26  avril  1802;  retraité.  11  juin  1806 

v<  A  Arcole,  il  passa  le  canal  à  la  nage 
sous  le  feu  et  battit  la  charge,  donnant  à 
ses  camarades  l'exemple  de  l'intrépidité  ». 

C'est  tout. 

Dans  l'historique  du  ^i^  de  ligne,  il 
est  dit  que  c'est  le  2*^  jour  de  la  bataille 
qu'il  passa  l'Alpon,  sa  caisse  sur  la  tête, 
et  qu'aussitôt  après  être  arrivé  sur  l'autre 
bord,  il  battit  la  charge. 

Etienne  a  laissé  des  Mémoires  manus- 
crits ;  je  les  ai  même  mis  sous  \itrine  à 
l'exposition  de  la   révolution   et  de  l'em- 
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pire  en  1895  ;  mais  il  ne  m'a  pas  été 
donné  de  les  lire  ;  peut-être  y  est-il  plus 
explicite  sur  son  rôle  à  Arcole. 

Quant  à  Laugier  ou  Losier,  voici 
l'extrait  de  son  dossier  :  Volontaire,  27 
septembre  1792  ;  à  la  ^i'^  de  bataille, 
1796;  tambour  maître,  1796;  caporal, 
1800  ;  caporal-tambour  de  nouveau,  10 
avril  1802  ;  retraité,  19  octobre  1808. 

«  Des  baguettes  d'honneur  sont  accor- 
dées à  Nicolas  Losier  (sic)  tambour  à  la 
2"  O"  de  la  51"  1/2" brigade,  pour  action 
d'éclat  à  Arcole  et  à  Hohenlinden  >•>. 

C'est  tout,  mais  je  trouve  ailleurs  une 
mention  où  il  est  signalé  comme  étant 
arrivé  à  Hohenlinden  avec  cinq  de  ses  ca- 
marades sur  une  position  occupée  par  les 
Autrichiens  dont  il  les  chassa. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  grammati- 
calement parlant  on  a  tort  de  qualifier 
Laugier  ou  Etienne  du  nom  :  du  (de 
l'unique)  tambour  d' Arcole  11  vaut  mieux 
dire  l'un  des  tambours  d' Arcole. 

On  remarquera  que,  malgré  la  légende 
qui  veut  que  ces  tambours  aient  été  des 
enfants,  ils  avaient  22  ans  et  4  ans  de 
campagnes.  Les  ou  l'un  des  petits  tam- 
bours de  Wattignies,  Strauh  avait  28  ans 
et  avait  servi  avant  la  révolution  dans 
Royal  suédois. 

Tous  les  tambours  qui  se  conduisaient 
bien  n'eurent  pas  la  chance  de  passer  à  la 
postérité  :  ainsi  dans  une  lettre  de  Bona- 
parte à  Augereau  où  il  félicite  ce  dernier 
d'être  entré  à  Cerèsi,  on  lit  :  «  Pour  le 
nom  du  petit  tambour  qui  s'est  distingué, 
faites-le  moi  passer  au  plus  vite.  »  En 
marge  est  cette  mention  :  «  le  nom  est 
resté  inconnu.  »  Il  était  cependant, comme 
Lauzier  et  Etienne,  de  la  division  Auge- 
reau. Germain  Bapst. 


Du  sobriquet  de  Pipelet  donné 
aux  concierges  (T.  G  706  ;  XXXVIII  ; 
XXXIX  ;  XL  ;  XLl).  —  Voir  Le  Cabinet 
secret  de  l'histoire,  par  le  docteur  Cabanes, 
4'  série,  page  212.  Paris,  1900,  in-8. 
C'est  la  même  origine  que  celle  donnée 
par  notre  Intenuèdiaive,  XXXIX,  176. 

J.  Lt. 


Dictionnaires  d'argot  (XL  ;  XLI). 
—  On  peut  citer  encore  : 

i"  Dictionvaiye  des  Halles  o\\  Extrait  du 
dictionnaire  de    V  Académie  française.  —  A 


Bruxelles,  chez  François  Foppens,  1696, 
in-i2". 

2"  A.  Vitu.  —  Le  jargon  du  xv"=  siècle, 
étude  philologique.  —  1 1  ballades  en  jar- 
gon attribuées  à  Villon.  —  Vocabulaire 
analytique   Paris,  1844,  '^  8'.        J.  Lt. 

Officiers  suisses.  —  Noblesse 
suisse  et  française.  —  Décorations 
militaire  >  (XL  ;  XLl).  —  Dans  la  ré- 
ponse cà  cette  question,  on  raconte  com- 
ment Riébig  de  Tschudy,  ayant  brisé  ses 
armes  dans  un  combat,  arracha  un  sapin 
et  en  assomma  ses  ennemis. 

On  rencontre  en  Portugal  une  tradition 
à  peu  près  semblable  ;  là,  il  s'agit  de 
Goesto  Anzur  qui,  n'ayant  plus  d'épée,  se 
fit  une  massue  d'une  branche  de  figuier  et, 
en  souvenir  de  ses  exploits,  prit  pour  nom 
Figueiredo  et  pour  armes  cinq  feuilles  de 
figuier.  Riébig  de  Tschudy  avait  aussi 
pris  pour  armes  un  pin  déraciné.  Goesto 
Anzur  est  célébré  dans  un  chant  fort  an- 
cien que  j'ai  traduit  dans  le  Romane eiro 
Portugais,  page  3.  Poggiarido. 

Maîtres  des  eauxet  forêts(XLl)  — 

Guillaume  d'Estouteville, seigneur  de  Torcv. 
et  deQW\nv'\\\Q,grand-ii!a!fre  des  eaux  et  forets 
de  Fiance,  mort  en  1449,  était  fils  de  Jean 
«d'Estouteville,grandbouteiller  de  France, 
et  de  Marguerite  de  Harcourt,  fille,  elle- 
même,  de  Jean  VI  de  Harcourt  et  de  Ca- 
therine de  Bourbon.  (V.  Père  Anselme), 
fut  père  de  Michelle  d'Estouteville, 
épouse,  en  1450,  de  Robert  II  de  Bé- 
thune,  CaM. 

Villes   englouties  sous  les  eaux 

i  (XLl).  — Cherchant,  à  ce  propos,  des  do- 
cuments sur  la  ville  d'Ys.  je  me  permets 
à  son  sujet  quelques  questions  : 

I".  Epoque  de  la  destruction  d'Ys  ? 

II".  Où  était  Ys?  Baie  de  Douar nenez  ? 
Lac  de  la  baie  des  trépassés  ?  ou  ailleurs  ? 

111°.  Causes  de  la  destruction  ?  Ys  était- 
elle  une  ville  en  contre-bas,  engloutie 
par  une  rupture  de  digues?  Fut-elle  dé- 
truite par  un  raz  de  marée  ou  autre  cata- 
clysme ?  A.  MONNlER. 

Archives  françaises  en  Angle- 
terre (XLl). — Cf.  Rofiili  litterarnnt  paten- 
tinni  in  Tnrri Londinensi asscrvati.occurcnic 
Thomas  DutTus  Hardy  S.  S.  A.  E.  Soc. 
Int.  Templ.  Lond.,  (plusieurs  volumes). 
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Le  I",  ab  anno  M  CC  I  ad  annum  M  CC 
XVI.  C.  DE  S'.  M. 

Le  duc  de  Reischtadt  et  le  roman 

(XLI).  —  Confrère  J,  E.  F.,  sans  dé- 
pouiller l'ouvrage,  peut  être  auriez  vous 
bien  fait  de  consulter  sa  table  :  vous  au- 
riez vu  que  les  trois  pièces  qui  vous  sem- 
blent omises,  se  trouvent  aux  pages  241, 
244  et  247. 

Ouvrez  donc  l'œil,  et  si  vous  connais- 
sez des"'  pièces  qui  n'y  soient  réellement 
pas,  veuillez  prendre  la  peine  de  les  si- 
gnaler à  M.  Henry  Lecomte,  l'auteur  de 
Napoléon  et  l'empire  racontés  par  le  Théâtre, 
et  soyez  certain  qu'il  vous  en  saura  le 
plus  grand  gré.  Edouard  Pélicier. 

* 
*  * 

Les  Annales  politiques  et  littéraires  pu- 
blient, depuis  le  i"  avril  1900,  Le  roman 
du  Roi  de  Rome,  par  Charles  Laurent. 

I.Lt. 

EschifFre  ou  échiflfre  (XLI).  — 
Eschiflfre  ne  s'applique  pas  qu'aux  grands 
escaliers  extérieurs   des   châteaux  forts  : 

Le  chastel  de  Liiry  est  emparé  de  cinq  peti- 
tes eschiffres  de  bois  et  contient  le  dit  chastel 
environ  douze  toises  carrées.  —  Déposition  de 
Lancelot  Buisson  écuyer,  du  13  avril  1413. 
Vierion  et  ses  environs,  168. 

La  chiphe,  bas  latin  :  Eschiffa,  schiffa, 
chiffa,  maisonnette,  guérite,  eschiffre,  terme 
d'architecture,  mur  rampant  par  le  haut  et  qui 
porte  les  marches  d'un  escalier.  «  11  y  a  des 
eschiffres  de  bois  »  (Littré). 

Le  7™"  jour  d'octobre  1433,  un  violent 
orage  abattit  le  hordis  de  dessus  la  salle  de 
Mï-T  l'abbé  et  en  avait  lancé  les  aies  et  la  chi- 
phe du  coin  de  la  porte  Saint-Roch,  en  la 
rivière  du  molin  de  l'abbaye  (^Vier^on  et  ses 
environs,  188). 

E.  Tausserat. 


Le  chansonnier  Emile  Debraux 

(XLI).  — Je  remercie  M.  Théophile  Gonse 
des  renseignements  fournis  par  lui  sur 
Emile  Debraux. )'ai  lu  aussi  avec  grand  in- 
térêt la  note  de  M.  Eugène  Baillet.  relative 
au  même  chansonnier.Je  possède  une  copie 
de  l'acte  de  naissance  de  Debraux  (né  à 
Ancerville,  (IVleuse),  le  30  août  1796),  et 
une  copie,  non  de  son  acte  de  décès 
(brûlé  en  mai  1871,  après  la  Commune), 
mais  du  certificat  d'inhumation  de 
Debraux  au  cimetière  de  l'Est,  le  14  fé- 
vrier 183 1. 

L'ouvrage  de  Debraux,  intitulé  le  Pas- 


sage de  la  Bérésina,  que  M.  Eugène  Baillet 
dit  «  n'avoir  jamais  vu  et  n'être  relaté 
nulle  part  »,  existe  bien  et  est  avec  raison 
mentionné  dans  Larousse,  dans  la  Grande 
Encvplopédic,  la  Biographie  générale  de 
Hoefer,  etc.  Il  a  pour  titre  exact  :  Le  Pas- 
sage de  la  Bérésina  petit  épisode  d'une  grande 
histoire,  par  Emile  Debraux,  auteur  du 
Voyagea  Sainte-Pélagie.  Il  a  été  édité  par 
«  Dabo  jeune,  libraire,  rue  Saint-André- 
des-Arts,  N°  7 1 ,  au  coin  du  passage  du 
Commerce,  année  1826»,  et  il  forme  3 
vol.  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. C'est  un  roman  autobiographi- 
que, surtout  dans  sa  première  partie,  et 
dont  le  titre  ne  répond  pas  exactement  au 
sujet. 

Je  serais  r6'connaissant  à  M.  Eugène 
Baillet  de  me  faire  connaître,  s'il  le  peut  : 
I"  de  quelle  province  et  de  quelle  localité 
était  originaire  Mme  Debraux  (N'était-ce 
pas  de  Romescamps,  COise)?J'ai  cherché  à 
me  renseigner  de  ce  côté  sans  y  réus- 
sir) ;  —  2°  ce  que  sont  devenus  les 
trois  filles  de  Debraux  et  son  gendre,  le 
physicien  Delion.  Albert  Cim. 

Bornes  et  témoins  de  bornage 
(XLI)  —L'ordonnance  de  1669  portant  ré- 
formation des  forêts  ordonnait  que  les  rive- 
rains de  la  forêt  d'Orléans  seraienttenusde 
se  borner  et  fossoyer.Le  bornage  fut  com- 
mencé le  26  juin  1717.  Dans  les  endroits 
bornes,  on  devait  mettre  des  bornes  de 
3  pieds  et  demi  de  hauteur,  14  à  15  pou- 
ces de  face  par  le  bas  et  7  à  8  pouces  par 
le  haut.  Une  des  faces  devait  être  em- 
preinte d'une  fleur  de  lis. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Chartres 
fit  reconnaître  d'anciennes  bornes  em- 
preintes d'un  côté  d'une  fleur  de  lis  en 
bossage  et  de  l'autre  d'une  chemise  de 
Notre-Dame. 

L'opération  fut  menée  avec  assez  de 
célérité.  En  effet,  le  dernier  procès-verbal 
de  bornage  porte  la  date  du  lundi  18 
novembre  17  18. 

Une  expédition  de  l'ensemble  de  ce  tra- 
vail de  600  pages  existe  au  château  de 
Vrigny,  près  Pithiviers.  Elle  porte  les 
signatures  de  Jubert,  de  Bouville,  baron 
de  Chauvigny,  Delavaigne,  lieutenant 
général  des  eaux  et  forêts. 

Martellière. 

Lieu  de  naissance  de  Charlema- 

gne(XLI)  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  Ménage, ni 
de  chimie, ni  de  ma  modeste  personnalité. 
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étudiant, amateur  et  auteur  en  étymologies: 
il  ne  s'agit  pas  de  lois  régulières  que  tout 
le  monde  connaît,  mais  simplement  d'une 
dégénérescence  possible  d'un  mot  ;  comme 
nous  en  voyons  un  si  grand  nombre  dans 
le  même  pays,  notamment  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  l'Ailette,  qui  se  jette  dans 
l'Oise  à  Kiersy,  et  que  l'état  major  écrit 
encore  la  Lette  ! 

Le  thème  est  le  suivant  : 

Ne  serait-il  pas  possible  que  Carolipo- 
dium  ait  fait  successivement  :  Carlepode, 
Carlepote  et  enfin  Carlepont  ?  Et  cela, 
lorsque  la  finale  pod.  prononcée  pot,  ne 
rappelait  plus  rien  à  l'esprit  de  ses  habi- 
tants ;  tandis  que  la  finale  pont  avait 
pour  eux  un  sens  précis,  qui  leur  rappe- 
lait Ponto'ïSQ,  PoM^-l'Evèque  et  P'ierrepont, 
localités  voisines,  dont  deux  d'entre  elles 
touchent  aux  confins  de  la  commune  de 
Carlepont. 

11  ne  s'agit  pas  ici  de  puy,  comme  dans 
le  midi  ;  podium  ayant  chez  nous  la  signi- 
fication plus  générale  de  tertre,  collin», 
et  non  des  pains  de  sucre  d'Auvergne. 

D'"  Bougon. 

Maître  d'hôtel  d'un  grand  sei- 
gneur (XLI.  —  Voir  aussi  le  brevet  de 
maître  d'hôtel  de  Megret.  1647,  au  tome 
I,  p.  XLVM  de  Y Epitaphier  du  Vieux  Pcvis. 

V.  A. 

Armoiries  où  figurent  des  abeil- 
les (XLI)  ;  Armoiries  au  cygne 
(XLI)  —  Dès  la  lecture  de  cette  ques- 
tion très  légitime,  le  découragement 
m'avait  pris  tout  d'abord  ;  les  collègues 
qui  posent  des  questions  ne  se  figurent 
pas  toujours  la  suite  prodigieuse  qu'elles 
peuvent  avoir,  et  la  perte  de  temps 
qu'elles  imposent  aux  collaborateurs 
bénévoles  et  pratiquant  le  précepte  évan- 
gélique  dont  \' Intermédiaire  est,  depuis 
plus  de  trente  ans,  l'édifiante  et  précieuse 
application. 

Déplus  en  plus,  les  questions  d'attribu- 
tions d'armoiries  fréquentent.  .  Vlntermê- 
diane  —  j'ai  l'horreur  du  vocable  fréquen- 
ter chez  quelqu'un,  ce  qui  ne  peut  pas  être 
du  français. 

Or,  tout  un  numéro  pourrait  être  con- 
sacré à  la  description  des  293  blasons 
où  fréquente  un  cygne  et  les  300  autres 
où  volètentdes  abeilles. 

Il  faut  un  barrage  à  ce  menaçant  délu- 
ge :  au  risque  de  me  répéter,  je  recom- 


mande à  tous  l'usage  de  l'excellent  guide, 
du  prodigieux  travail  du  comte  Théodore 
de  Renesse  (cité  par  Villeroy,  p.  925)  : 
Dictionnaire  des  figures  héraldiques  qui  n'est 
autre  que  VArmotial  général  de  l'Europe,  de 
Rietstap,  retourné  en  façon  d'Indice  armo- 
riai. Bruxelles  chez  O.  Schepens,  rue 
Treurenberg,  16,  5  vol.  parus,  in-8  à 
20  fr.,  que  je  possède, à  ma  grande  satis- 
faction, et  consulte  journellement  avec 
fruit.  Cz. 


Chants  nationaux    de   tous    les 

pay^  (XLI).  — Le  chant  national  autri- 
chien a  bien  été  écrit  par  ordre.  Il  n'a  pas 
été  emprunté  aux  œuvres  de  Haydn.  Le 
compositeur  a  fait  de  cette  mélodie  le 
thème  de  Vandante  d'un  de  ses  derniers  et 
plus  célèbres  quatuors,  qu'on  nomme  à 
Vienne  :  Quartette  en  C  und  Variationen 
uber  «  Gott  erhalte  »  ;  mais  il  l'avait  écrite 
sur  des  paroles  du  poète  Léopold  Haschka. 

Ce  chant  fut  écrit  dans  les  dernières 
années  du  xviir  siècle.  Le  comte  Saurau, 
ministre  de  François  II,  pensa  que  le 
moment  était  favorable  pour  donner  un 
chant  national  à  son  pays,  à  l'imitation 
de  ce  qui  se  faisait  en  Angleterre  et  en 
France.  Haydn,  de  retour  d'Angleterre, 
avait  été  frappé  de  l'effet  du  Gog  savethe 
King.  Le  comte  Saurau  s'entretint  avec  le 
baron  Swieten  des  meilleurs  choix  à  faire 
pour  mener  à  bien  l'exécution  du  chant 
national  autrichien.  Léopold  Haschka  fut 
désigné  pour  écrire  les  paroles  ;  le  baron 
Swieten  proposa  Haydn  pour  la  musique. 

J'ai  dit  que  le  chant  national  allemand 
n'avait  pas  d'attache  chauvine,  le  collabo- 
rateur Oroël  ajoute  que  j'aurais  pu  dire 
que  c'était  la  mélodie  du  God  savethe  King; 
de  ce  que  je  ne  l'avais  pas  dit,  qu'il  ne 
tire  pas  cette  conclusion  que  je  l'ignorais. 
L'air  national  anglais  a  servi  ou  sert 
encore  aux  Allemands,  aux  Suisses  et 
aux  Suédois. 

En  Espagne,  l'hymne  de  Riégo  n'est 
pas  un  chant  national,  c'est  un  hymne 
improvisé  contre  la  dynastie.  Il  n'y  a  pas 
d'hymne  national  espagnol,  mais  une 
marche  royale.  L'hymne  de  Riégo  est 
interdit;  il  ne  se  joue  jamais  officielle- 
ment Si  on  l'a  entendu  concurremment 
avec  la  marche  royale,  c'était  dans  un 
de  ces  moments  assez  communs  en  Espagne, 
où  l'on  ne  se  fait  pas  faute  de  braver  l'auto- 
rité. 

Si  l'on  veut   savoir  ce  que  pensent    les 
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autorités  officielles  de  l'hymne  de  Riégo, 
qu'on  s'adresse  à  la  garde  républicaine, 
qui,  pour  avoir  n".anqué  de  respecter  l'in- 
terdit, éprouva  une  confusion  dont  le  sou- 
venir lui  est  resté  très  vif. 

J'ai  vu  annoncer  une  publication  com- 
plète, et  par  fascicules  illustrés  brillam- 
ment, des  chants  nationaux,  chez  l'édi- 
teur Martin.  Un  premier  fascicule  m'est 
tombé  sous  les  yeux  Des  notices  accom- 
pagnent la  musique,  ainsi  que  le  texte, 
dont  la  langue  originale  est  traduite  très- 
librement    pour   l'adaptation  au  rythme. 

Docteur  H . 


*  * 


Dans  la  savante  énumération  des  chants 
nationaux  parue  dans  Vlntermédiai'e  du 
30  mai  dernier,  il  n'est  pas  fait  mention 
du  Luxembourg. 

L'histoire  du  chant  national  luxembour- 
geois, le  «Feiey'ucôn  >^  (char  de  feu)  mérite 
cependant  d'être  signalée. 

Œuvre  du  poète  national  Michel  Lentz, 
qui  en  composa  les  paroles  et  la  musique, 
il  fut  exécuté,  pour  la  première  fois,  en 
octobre  1859,  à  l'inauguration  du  chemin 
de  fer  de  Luxembourg  à  Thionville  (ligne 
construite  par  des  ingénieurs  de  la  C'** 
française  de  l'Est.) 

Ce  chant  célébrait,  dans  la  langue  po- 
pulaire, les  grandes  voies  ferrées  qui  re- 
liaient Luxembourg  aux  pays  limitrophes, 
et  il  invitait  ses  puissants  voisins  à  venir 
contempler   de  près    ce    riant    coin   du 
monde.  Aussi  le    refrain  disait-il  : 
Kommt  hier  aus    Frankreîch,  Bèlgié,    Preisen, 
Mîr  wellen  îech  ons  Hémécht  weisen  ; 
Frot  dir  no  aile  Seîten  hiii  : 
«  Mîr  welIe  bleiwe  wàt  mer  sin    » 

Ce  qui  se  traduirait  à  peu  près  ainsi  : 

Venez  accourez  tous,  Français,  Belge,  ou  Prus- 

[sien. 
Soyez    les    bienvenus,     enfants,    femmes    et 

[hommes  ; 
Mais...  de  ce  beau  pays  apprenez  le  refrain  : 
«Nous  voulons,  avant  tout,  rester  ce  que  nous 

[sommes.» 
L'enthousiasme  de  ce  petit  peuple  pour 
l'autonomie  nationale  en  face  des  compli- 
cations politiques  d'alors,  est  tout  entier, 
vibrant,  dans  le  dernier  mot.  En  effet, 

Mon  verre  n'est  pas  grand, mais  je  boisdansmon 

[verre 

Bientôt,  d'ailleurs,  la  dernière  phrase  du 
refrain  fut  changée  en  une  variante  peu 
flatteuse  pour  les  potentats  d'Outre-Rhin, 
et  l'on  chantait  couramment  : 


«  Mir  welle'jo  kéng  Preise' gin.  » 
Nous  ne  voulons  pas  devenir  Prussiens. 

(Cf.  Les  Français  à  Luxembourg,  par 
Alfred  Lefort.  Luxembourg.  Schambur- 
ger,  libraire  de  la  cour,  1900, p.  74  etsq  ) 

F.   RÉDO. 


Nombreuses  armoiries  à  déter- 
miner (XLl).  — N"  i.J'ai  trouvé  dans 
le  recueil  de  A  Franchi-Verney  :  Ar- 
merista  délie  famigUe  nobili  e  tilolate 
délia  Monarchia  di  Savoia  ;  Turin,  1873, 
petit  in-fol.,  p.  20,  au  nom  Belli  (et 
non  Bellis),  comtes  de  Barbaresco,  sei- 
gneurs de  Carpenea,  la  description  sui- 
vante :  Ecartelé,  au  i  et  au^,  d'azur,  à  sept 
bars  d'or,  (et  non  d'argent),  posés  comme 
il  a  été  dit  ;  au  2  et  au  j,  d'azur, à  la  bande 
d'or,  chargée  d'une  autre,  en  devise,  de  sino- 
ple,  ondée  et  accompagnée,  en  chef,  d'une 
rose  au  naturel  et,  en  pointe,  d'un  croissant 
d'argent.  Cimier  :  un  tigre  au  naturel, 
issant.  Devise  :  Virtii  sola  fa  l'uouio.  C'est- 
à-dire  sans  aucune  mention  du  fanion  aux 
armes  de  Savoie,  ni  de  la  célèbre  devise 
FERT. 

Rietstap  donne  simplement  :  Bellis  — 
Comtat-Venaissin  :  d'a:^ur,à  deux  barsd'ar- 
gent,  passés  en  sautoir. 

Il  faut  supposer  que  cette  famille,  ou 
une  branche,  aura  passé  de  Piémont  dans 
le  Comtat-Venaissin. 

\^  Armoriai  historique  du  diocèse  et  de  V  Etat 
d' Avignon,  de  H.  Reynard-Lespinasse,  Pa- 
ris, 1874,  in-4",  spécial,  du  reste,  aux  évè- 
que;>,  archevêques,  légats,  et  vice-légats, 
ne  donne  aucun  renseignement  sur  ce 
nom. 

M.  de  Roziere  serait  bien  aimable  de  me 
dire,  d'après  les  nobiliaires  du  Comtat- 
Venaissin,  Pithon-Curt.  Mistarlet,  etc,  et 
d'après  d'autres  documents,  l'origine, 
dans  les  armes  de  la  famille  de  Bellis,  du 
fanion  aux  armes  de  Savoie  et  de  la  devise 
FERT . 

Il  y  a  là  une  concession  d'attributs  des 
armes  de  Savoie,  faite  par  un  souverain 
de  cette  maison,  en  vertu  de  services 
rendus  à  une  époque  donnée.  Je  serais  très 
heureux,  comme  aussi,  certainement,  plu- 
sieurs de  mes  compatriotes,  d'être  rensei- 
gné sur  ce  point,  car  le  nom  de  Belli  ou 
Bellis  ne  se  trouve  nullement  cité  dans  la 
très  intéressante  étude  du  baron  A.  Manno  : 
Origine  e  yicende  dello  Stemma  Sabaudo. 
(Turin,  1876,  8°,  4  pi.)  qui  donne  cepen- 
dant   une  ample  liste  de   familles  aux- 
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quelles  ce  genre  de  concession  a  été  fait. 
Le  savant  héraldiste  officiel  piémonlais 
aurait-il  omis  ce  nom  dans  son  énuméra- 
tion  ou  l'ignorait-il  ?  Je  ne  sais,  et  notre 
obligeant  et  érudit  confrère  voudra  bien, 
sans  doute,  combler  cette  lacune. 

Sabaudus. 

Le  général  comte  Merlin  (XLI). 
—  Je  suis  fort  reconnaissant  à  M.  A. 
Dieuaide  de  ses  bonnes  intentions,  mais 
en  répondant  à  ma  question,  il  com- 
met une  erreur  d'information.  La  Biogra- 
phie des  Coniewporains  par  Arnault,  etc. 
Paris  1824,  (Bibliothèque  nationale  :  G. 
20.086)  ne  s'occupe  que  de  : 

1°  Merlin  (Philippe-Antoine)  comte,  et 
c'est  de  celui-ci  qu'elle  publie  le  portrait  ; 

2°  Merlin  (Antoine-François  Eugène) 
maréchal  de  camp  ; 

y  Merlin  de  Thionville  (Antoine-Chris- 
tophe) le  conventionnel. 

Donc,  ni  la  biographie,  ni,  à  plus  forte 
raison,  le  portrait  —  et  c'est  ce  dernier 
que  je  cherche — du  général  comte  Chris- 
tophe-Antoine Merlin,  mort  à  Paris  le 
8  mai  1839,  "^  figurent  dans  l'œuvre 
citée  par  M.  A.  Dieuaide. 

Le  Bibliographe  F.  C. 


Ransonnet  (XLI).  —  Les  collabo- 
rateurs Albin  Body  et  le  capitaine  L.  H 
ont  ignoré  que  le  général  Ransonnet 
était  le  correspondant  de  Robespierre, 
auquel  il  écrivait  sous  le  nom  de  Niveau. 
Dans  une  lettre  datée  d'Arleux,  1 1  du  2* 
mois  de  l'an  II,  relative  à  la  reprise 
de  Marchiennes  par  les  Autrichiens,  il 
lui  fait  savoir  que  chargé  de  couvrir 
Douai  et  Cambrai,  il  a  fait  jurer  à  ses 
hommes  de  vaincre  ou  de  mourir,  mais 
il  a  à  peine  3000  hommes  et  l'ennemi 
est  infiniment  supérieur  : 

J'aurais  désiré,  dit-il,  en  Robert,  clief  de 
brigands,  avoir  à  moi  une  troupe  à  la  Ficher, 
des  roués,  à  me  portera  volonté  où  il  me  plai- 
rait, pour  porter  la  flamme  et  le  fer  dans  les 
pays  ennemis  sans  responsabilité. Où  sont  donc 
tes  foudres,  Jupiter  !  Qii'on  liche  une  dou- 
zaine de  Mazanielles  de  mon  espèce  sur  ces 
cannibales. 

Ces  déclarations  peignent  l'homme 
énergique  et  brave  qui  était  plutôt  un 
condottiere  genre  Garibaldi  qu'un  homme 
de  guerre  expérimenté  ne  laissant  rien  à 
l'imprévu.  Paul  Pinson. 


Van  Aerssen,  van  Soramerdyck 

(XLI).  —  D'après  la  généalogie  des 
Van  A,  —  Corneille  van  Aerssen.  sei- 
gneur de  Sonnnelsdyck,  Spvch  etc,  gou- 
verneur de  Surinam  (où  il  fut  tué  en 
1622  par  la  garnison  révoltée)  a  épousé 
Maroiieriic  du  Pity,  marquise  de  Saint- 
André  Monbrun,moxit'c(\di  Haye,  en  1695. 
—  De  ce  mariage  naquirent  4  enfants  : 

I  .  Alexandre  v.  A.,  seigneur  dePlaat, 
capitainedecavalerie,f  célibataireen  1691 . 

2.  François  v.  A.,  (qui  suit  11). 

3.  Marie  v.  A.  mariée  à  Vincent  Gédéon 
Henry  de  Cheusses,  lieutenant-colonel  dans 
un  régiment  de  Gardes  du  roi  de  Dane- 
mark. 

4.  Charles  V.  A.,   mort  célibataire. 

11.  François  van  Aerssen,  seigneur  de 
Sommelsdvck  Spyck,  etc.  contre-amiral 
de  Hollande  ;  marié  à  Marie  van  Aerssen 
van  Wernbont  (fille  de  Corneille  et  d'Eli- 
sabeth Havius)  dont  5  enfants. 

a.  Anne  Marguerite  v.  A  ,  mariée  en 
1730,  à  Philippe  de  Jaucourt,  marquis  de 
Villarnoiil. 

b.  Elisabeth  Louise  v.  A.,  mariée,  1632, 
à  Guillaume-Henri  Pieck,  seigneur  de  Bra- 
kel  et  Zœlen. 

c.  Henriette  v.  A.  née  en  1720. 

d.  Corneille-François,  né  en    1723,  f  en' 
1724. 

e.  François-Corneille  v.  A.,  seigneur  de 
Plaat,  né  le  2^5  août  1725. 

La  Haye.  M.  G.  W. 


Qualifications      et     appellations 

(XLI).  —  Sur  le  sceau  d'un  Georges 
Paléologue,  qui  représente,  au  droit, 
un  saint  Georges,  debout,  en  armes 
se  lit,  au  revers  :  «  le  sceau  des  écrits  du 
SÉBASTE  Georges,  issu  de  la  pourpre,  Pa- 
léologue, Comnèuc  Ducas.  »  (V.  Schlum- 
berger  :  Sigill.  by^ant.  p,  s82.  —  xv^ 
siècle).  — Sur  le  sceau  d'un  Lascaris  (xnf 
siècle)  on  lit  :  Je  suis  le  sceiu  de  Théodore 
Lascaris,  Comncnc,  protovestiariie,  Se- 
baste. 

La  qualification  de  Sébaste  équivalente 
à  cc'le  de  prince  a-t-elle  été  fréquemment 
employée  du  \vi°  siècle  à  nos  jours  ?  Par 
quelles  familles  ?  Cam. 


La  littérature  et  les  chats  (XLI) 
—    Le  sonnet    du    Bonheur    pour   chats, 
est     fort      intéressant,      et      l'on     peut 
souscrire  d'après  ce  sonnet-là,  à    l'éloge 
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peu  banal  qui  précède  la  dédicace  aux 
trois  illustres  chats  dont  Taine  se  déclare 
<:<  l'ami,  le  maître  et  le  serviteur  ».  Pu- 
bliés dans  le  Figaro,  après  la  mort  de 
l'historien  philosophe,  ces  derniers  son- 
nets ne  doivent  pas  être  introuvables. 

L'ami-prudent-des-chats,  qui  signe  ces 
lignes, demande  à  l'obligeance  de  ses  con- 
frères en  curiosité,  de  vouloir  bien  pré- 
ciser la  date  du  ou  des  numéros  du  Fi- 
garo, où  sont  enfermés  ces  rares  sonnets  à 
la  gloire  des  chats.  Cz. 

Les  expositions  du  livre  (XLI). 
—  Pour  l'exposition  qui  eut  lieu  à  An- 
vers en   1890,  il  faut  consulter  : 

1°  Le  cercle  de  la  librairie  de  Paris  à 
l'exposition  du  Livre.  Anvers,  1890. 

2"  Compte  rendu  de  la  première  session  de 
la  conférenceda  livre  tenue  à  Anversau  mois 
d'août  i8ço,  par  Max  Ruases. 

O,  GivE. 

Consulter  : 

1°  Cercle  de  la  librairie.  Exposition  du 
livre  et  des  industries  du  papier, Paris,  i8ç4, 
in-8,  figures. 

2"  Ministère  du  commerce,  de  l'industrie^ 
des  postes  et  des  télégraphes.  Exposition 
internationale  de  Chicago  en  iSpj.  Comité 
^^.  Imprimerie  et  librairie,  iSç^,  in-4", 
imprimerie  nationale,  164  pages,  rapport 
de  M.  Henri  Le  Soudier.  Nauroy. 

Dans  la  citadelle  d'Arles  (XLI). — 
Ces  vers  ne  sont  pas  le  souvenir  d'un 
drame,  mais  tout  simplemement  un  couplet 
d'une  chanson  populaire  dont  les  versions 
et  les  variantes  sont  fort  nombreuses. 
Dans  les  Chants  populaires  du  Pavs  Messin 
(tome  1,  p.  85  de  la  seconde  édition),  j'ai 
cité  une  version  qui  diffère  peu  de  celle 
qui  a  été  rapportée.  Rathery,  dans  le 
Moniteur  du  26  août  1853,  en  a,  sous  le 
titre  Le  vol  d'amour,  donné  une  rédac- 
tion franc-comtoise  que  l'on  trouve  aussi 
dans  Max  Buchon  :  No'cls  de  la  Franche- 
Comté,  à  comparer  avec  la  ballade  alle- 
mande : 

Es  waien  zu  peifdelkœnigs  Kinder. 
Die  hatten  einander  so  lieb. 
Sie  konntein  beisammen  nicht  Nommen, 
Das  Wasser  war  viel  zu  tief 

qui  existe  aussi  en  Suède,  en  Danemark, 
en  Hollande,  un  peu  partout,  et  qui  peut 
sembler  un  écho  de  l'histoire  de  Héro  et 


de  Léandre.  Voir  aussi,  dans  Gérard  de 
Nerval  :  les  Filles  de  feu  et  la  Bohème  Ga  - 
lante,  plusieurs  versions  de  ces  chansons. 

POGGIARIDO. 


Les    familles    du   nom   d'Isoard 

(XLI).  —  On  trouvera  une  notice  gé- 
néalogique sur  les  d'Isoard,  d'Aix,  dans 
l'Histoire  généalogique  des  Tardteu,  que 
j'ai  publiée  en  1895  et  qui  est  conservée, 
à  Paris,  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Ambroise  Tardieu. 

* 
*  * 

Références  généalogiques  ;  D'Auriac 
tome  VIII  ;  Borel  d'Hauterive,  1865  ; 
Courcelles,  Dictionnaire  de  la  Noblesse, 
tome  III, 

Bibl.  nat  section  des  mss.  :  volumes 
reliés,  ms.  838  ;  Isoard  de  Matevon, 
Cabinet  d'Hozier,  ms.  198. 

C"'  DE   BONY  DE  LaVERGNE. 

Pajou  (XLI). —  V Almanach des  2^.000 
ji/^5St.'5 pour  1848, imprimé  en  1847,  "i^"" 
tionne;  Pajou,  peintre  d'histoire,  rue  de 
l'Ecole  de  médecine,  6,  et  Pajou, deuxième 
violon  de  l'Opéra,  rue  Bleue  12  Quel  était 
leur  lien  de  parenté? 

Nauroy. 

J'ai  un  fort  beau  portrait  de  femme, 
peint  sur  toile,  signé  ainsi  :  »<  Pajou  fils. 
An  XI,  1803  »  La  femme,  d'âge  mûr,  est 
assise  dans  une  sorte  de  fauteuil  de  bu- 
reau, la  tète  de  3/4  tournée  à  gauche  du 
spectateur  ;  elle  est  vêtue  de  noir,  avec 
corsage  blanc,  et  fourrure  tombant  négli- 
gemment sur  le  corps.  Mon  éminent  con- 
frère, M.  Bonnafé,  qui  a  connu  Pajou 
—  et  à  qui  j'envoie  mes  meilleurs  sou- 
venirs, —  ne  saurait-il  pas  qui  est  la  per- 
sonne représentée  ?  —  Une  Bonaparte, 
m'a-t-on  insinué  1  C'est  douteux. 

V.  Advielle. 


L'abbé  Châtel  et  les  divers  domi- 
ciles de  l'église  de  France  (XLI). 
—  En  1835,  après  que  plusieurs  des 
disciples  de  Chàtel  se  furent  séparés  de 
lui,  notamment  l'abbé  Auzou  et  l'apô- 
tre Roch,  l'évéque-primat  fit  publier  une 
deuxième  édition  de  son  Eucologe  à  l'usage 
de  l'Eglise  catholique  française  : 

Entendant,  dit-il,  dans  son  ordonnance, 
que  cet  Eucologe  ne  contienne  que  ce  que 
contient  l'exemplaire  remis  par  nous  àM.  Prévôt 
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imprimeur,  avec  des  corrections,  et  l'autori- 
sant à  rejetertoutes  intercalations  qued'iiufres 
prétendraient  y  faire  sans  notre  autorisa- 
tion immédiate. 

J'ai  déjà  donné,  dans  V Intermédiaire,  la 
Messe  anniversaire  pour  Napoléon  .  Je  me 
bornerai  aujourd'liui  à  reproduire  le 
Pater  qu'on  chantait  à  la  messe  célébrée 
tous  les  jours  dans  les  temples  de  l'Eglise 
trançaise  : 

Pater. 
C.  Sensible  à  notre  amour,  que  la    Divinité 
Nous  donne  le  bonheur  pendant   l'éternité. 
Prions. 
C.  Dieu  bon  !  pour  imiter,  en  sa  fervente  ardeur 
Jésus-Christ,  des  chrétiens  frère  et  législateur, 
Et  suivre  avec  amour  sa    leçon  exemplaire, 

Nous  te  disons  d'un  cœur  sincère  : 
Notre  Père  incréé,  seul  souverain  des  Cieux, 
Qu'il  soit  sanctifié,  ton  nom  majestueux  ! 
Qiieton  saintrègne  arrive, et  que,  loi  salutaire, 
Ta  volonté  soit  faite  au  ciel  et  sur  la  terre. 
Donne-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien 
O  notre  seul  espoir  1  notre  unique  soutien  ! 

Et  pardonne-nous  nos  offenses 
Comme  nous  pardonnons,  imitant  tes   clé- 

[mences, 

A  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

Daigneaccueillir  le  cri  de  nos  cœursoppressés. 

Qu'à  ta  voix  le  péché  dans  le  néant  retombe  ; 

Ne  permets   pas,    Seigneur,  que   notre  âme 

[succombe 
A  la   tentation. 
R.  Délivre-nous  du  mal  et  de  l'affliction. 
C.  Sensible  à  notre  amour,  que  la  divinité 

Nous  donne  le  bonheur  pendant  l'éternité. 
R.  Amen. 

Voilà,  certes,  une  prière  qui  ne  manquait 
pas  d'allure. 

On  sait  qu'en  1842,  le  gouvernement  fit 
fermer  l'Eglise  française.  On  n'entendit 
plus  parler  de  l'abbé  Châtel  qu'en  1848, 
époque  à  laquelle  il  fit  quelques  confé- 
rences religioso-politiques. 

Le  1 1  mars  1850,  il  prit  la  parole  dans 
une  assemblée  électorale  préparatoire,  au 
salon  de  Mars,  rue  du  Bac. 

Le  26  avril  suivant,  il  fut  poursuivi 
pour  le  discours  qu'il  avait  prononcé 
dans  cette  assemblée,  sous  l'inculpation 
d'outrage  à  la  morale  publique  et  reli- 
gieuse (?),  délit  résultant,  suivant  le 
ministère  public,  des  passages  ci-après  : 

Le  christianisme  est  une  profonde  erreur 
quant  à  la  chair  ;  la  chair  ne  doit  pas  être 
étouffée,  elle  doit  avoir  son  développement 
légitime  autant    que   l'esprit  et    même  passer 

avant Le    bien-être    matériel,    la    bonne 

chère,  voilà  le  nœud  de  la  situation  ;  ainsi  le 
veut  le  Dieu  de  la  nature  et  de  la  raison. 
Ses  adversaires  en   invoquent  un   autre  qu'ils 


se  sont  fabriqué  ;  ce  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  idole,  je  ne  voudrais  pas  ressembler  à 

ce  Dieu  prétendu Le  bonheur  résulte  de  la 

vie  matérielle,  qui  prime  et  domine  la  vie 
intellectuelle.  Donnons  d'abord  satisfaction 
pleine  et  entière  aux  organes  du  corps. 

Châtel  fit  défaut,  et  il  fut  condamné  à 
deux  ans  de  prison  et  500  fr.  d'amende. 

Sur  son  opposition,  l'atTaire  revint 
devant  la  cour  d'assises,  le  7  mai  1850. 

Sur  la  demande  de  M.  le  président,  le 
prévenu  décline  ses  nom  et  prénoms  : 
Ferdinand-Oursin-François  Châtel. 

11  déclare  ensuite  être  prêtre  catho- 
lique romain,  qu'il  n'a  jamais  été  inter- 
dit, ou  du  moins  qu'il  n'en  a  pas 
connaissance,  et  qu'il  a  cessé,  depuis 
1830,  d'appartenir  à  l'Eglise  romaine, 
dont  il  s'est  séparé  par  conviction  reli- 
gieuse. 

Le  prévenu  nie  l'exactitude  du  procès- 
verbal  contenant  les  passages  incriminés 
de  son  discours.  11  dit  que  le  commissaire 
de  police,  qui  n'est  pas  versé  dans  la 
science  pbrénoJogique  ,  n'a  pas  compris 
son  système  ni  le  sens  de  ses  paroles. 

Au  nombre  des  témoins  à  décharge 
figure  M.  Combler,  représentant  du 
peuple,  ancien  procureur  général  à  Nîmes. 
Selon  ce  témoin,  le  proces-verbal  ne  re- 
produit pas  avec  exactitude  les  paroles  de 
l'abbé  Châtel,  dont  il  approuve  le  dis- 
cours ;  il  n'y  voit  rien  que  puissent  re- 
prendre les  théologiens  les  plus  ortho- 
doxes. 

Finalement,  déclaré  coupable  par  le 
jury,  l'abbé  Châtel  fut  condamné  défini- 
tivement à  un  an  de  prison  et  500  francs 
d'amende.  (1)  H.  V. 

Pourquéry  de  ia  Bigotie  (XLI).  — 
Mille  remerciments  aux  confrères  qui 
m'ont  renseigné  si  obligeamment,  soit  en 
particulier,  soit  par  la  voie  de  V Intermé- 
diaire. 

C'est  bien  de  Marthe  de  Pourquéry  de 
la  Bigotie  qu'il  s'agit.  Sait-on  quelques 
particularités  sur  sa  vie  ?  C'était  une 
femme  d'esprit  qui  écrivait  des  lettres 
charmantes  dont  je  possède  plusieurs  spé- 
cimens. Sait-on  qui  a  hérité  de  ses  papiers 
de  famille  ?  Le  collaborateur  Cz.  pourrait- 
il  me  dire  où  je  trouverais  l'actedemariage, 
dont  il  parle,  deCatherine-Elisabeth  Reynal 
de  l'Escure  ? 

Celle-ci  avait,  je  crois,  trois  sœurs  : 
Mesdames  Duchesnay-Desprez,  de  la  Faye 

(1)  Moniteur  duc  mai  1850. 
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et  de  Ravenel.Connait-on  quelques  détails 
sur  chacune  de  ces  dernières  ?  Est-ce  que 
Pourquery  s'écrit  Pourquéry,  avec  un 
accent  aigu  ? 

C.  DE  LA  BeNOTTE. 


Romance     à    retrouver    (XLI). 

—  Je  ne  puis,  hélas  !  donner  à  notre  con- 
frère C.  de  la  Benotte  le  renseignement 
qu'il  désire,  mais  seulement  ajouter  à 
ceux  qu'il  possède  déjà,  quelques  détails 
qui  ne  seront  peut-être  pas  sans  intérêt 
pour  lui. 

D'abord,    autant  qu'il  m'en   souvient, 
le  refrain  de  la  romance  «  marine  »  dont 
il  s'agit,  devrait  être  ainsi  rétabli  : 
Sainte  mère  des  matelots, 

Qiie  votre  bonté  nous  garde  ! 
Par  pitié  sauvez-nous  des  flots, 
Notre-Dame-de-la-Garde. 

J'ai  même  dans  la  tète  l'air  de  ce  refrain, 
mais  je  suis  si  mauvais  musicien  que  je 
n'oserais  le  noter  ici  tel  que  je  l'ai  entendu 
fredonner  par  mon  père. 

Cette  romance-là  est  fort  ancienne,  et 
fut,  très  certainement,  en  honneur  bien 
avant  184=5. 

C'était  la  prière  des  marins  provençaux 
en  cas  de  tempête . 

Je  dis  des  marins  provençaux,  comme 
m'y  autorise  l'invocation  à  Notre-Dame- 
de-la-Garde,  qui  est  en  honneur  sur  les 
côtes  de  Provence. 

Indépendamment  du  sanctuaire,  si 
connu  de  Marseille,  —  reconstruit,  entre 
parenthèse,  par  un  protestant,  l'archi- 
tecte Espérandieu,  de  Nimes.  auteur  aussi 
du  Château-d'Eau  de  Longchamps,  —  je 
sais  une  autre  chapelle  de  la  même  dévo- 
tion, entre  Toulon  et  Sanary,  sans 
compter,  apparemment,  celles  quej'ignore. 

L.  DE  Leiris. 

Dubreuil  ou  Dubreil  ?  (XLI).  — 
Encore  une  déformation  d'ana . 

Pontmartin  a  tout  simplement  réédité 
une  aventure  dont  le  parasite  Montmaur 
fut  le  héros  et  la  victime,  chez  le  chance- 
lier Séguier,  autant  qu'il  m'en  souvienne. 

Le  pique-assiette,  recevant  sur  la  tête 
une  éclanche  de  mouton  avec  toute  sa 
sauce,  se  serait  écrié  ; 

Summum  jus,  siimma  injuria. 

Rip  Rap. 

* 
*  ♦ 

La  question  est  tranchée  définitive- 
ment.   M.    de    Pontmartin    a    raison   : 


l'ancien  archevêque  d'Avignon  se  nommait 
Dubreil  et  non  Dubreuil.  Voici  l'extrait 
de  son  acte  de  naissance  : 

Le  10  janvier  1808  est  né  à  Toulouse  Louis- 
Anne  Dubreil,  fils  de  Pierre  Dubreil  et  de 
Honorée  Laffaue. 

Reste  la  question  insoluble  pour  moi  ; 
pourquoi  M.  le  Supérieur  du  petit  sémi- 
naire de  Saint-Pons,  qui  ne  pouvait  pas 
ignorer  qu'il  s'appelait  Dubreil,  se  faisait-il 
appeler  Dubreuil,  et  ce  jusqu'à  son  éléva- 
tion au  siège  d'Avignon  ?... 

Ardouane. 

Mais  puisque  c'est  Msr  Thibaut  qui  lui 
avait  imposé  ce  nom  ! . . . 

*  * 

En  1870,  le  2"  de  zouaves  étant  en 
formation  à  Avignon,  j'ai,  souventes  fois, 
eu  l'honneur  de  m'asseoir  à  la  table  de 
l'archevêque  qui  m'honorait  de  son  amitié, 
et  puis,  sur  l'honneur,  affirmerqu'oncques, 
n'assistai  à  festins  plus  modestes.  J'ai  sou- 
venance de  la  soupe  et  du  bœuf,  accom- 
pagné d'  «  un  légume  »  mais  ne  vis 
poindre  jamais  le  plus  petit  rôti. 

Quant  à  l'histoire  du  gigot,  elle  ne 
tient  pas  debout.  Outre  que  je  l'ai  déjà  lue 
dans  les  anas  des  siècles  passés,  M^'  Du- 
breuil, qui  était  bien  la  douceur  même, 
n'aurait  jamais  eu  la  pensée  de  faire  subir 
au  dit  gigot  le  traitement  que  relate 
Pontmartin,  surtout  en  un  diner  prié  Cet 
acte-là,  on  pourrait  le  comprendre  d'un 
sous-otficier  à  la  cantine,  et  encore...  mais 
d'un  prélat  et  d'un  prélat  bien  élevé... 
comme  ils  l'étaient  tous  !  Effem, 

Cordiers  (XLI).  —  J'ignore  si  les 
cordiers  étaient  considérés  comme  bâ- 
tards; mais  le  discrédit  qui  régnait  sur 
cette  profession,  aux  siècles  précédents, 
pouvait  provenir  de  ce  qu'elle  était 
exercée  dans  certains  pays  par  des  lé- 
preux, principalement  en  Bretagne,  de 
même  qu'en  Poitou  les  sauniers  et  dans 
l'Angoumois  les  papetiers.  On  confinait 
tous  ces  malheureux  dans  des  établisse- 
ments appelés  <*  caquineries  ».  Dans 
l'origine,  ces  établissements  étaient  réser- 
vés à  la  partie  la  plus  pauvre  de  la  popu- 
lation, mais  peu  à  peu  on  y  admit  égale- 
ment les  malades  des  classes  riches  de  la 
société.  En  Bretagne,  où  la  lèpre  avait 
conservé  un  caractère  plus  «  nocif»,  les 
cacoux  étaient  si  nombreux,  qu'ils  for- 
maient, dans  le  diocèse  de  Tréguier,  des 
agglomérations  entières. 
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Plusieurs  familles  de  cette  région,  transplan- 
tées à  Artie  en  Vexin,  depuis  quelques  années, 
raconte  M.  Plancouard,  dans  son  Etude  sur 
Artie,  nous  affirment  que  de  nos  jours,  les 
cultivateurs  bretons  aisés  ne  laissent  pas 
marier  leurs  (llies  avec  les  fils  de  cordiers. 

P.  CORDIER. 


♦  » 


On  sait  qu'en  Bretagne,  à  partir  du  xv' 
siècle,  les  familles  suspectes  de  lèpre 
furent  astreintes  à  n'exercer  d'autre  mé- 
tier que  celui  de  cordiers,  et  formèrent, 
sous  le  nom  de  caqiieux,  une  classe  misé- 
rable, en  butte  aux  inimitiés  populaires. 
De  là  à  réputer  tous  les  cordiers  lépreux, 
il  n'y  a  pas  loin,  et  c'est  peut-être  au 
figuré  qu'on  a  pu  dire  que  la  société  les 
traitait  en  bâtards.  P.  du  Gué. 


*  « 


Voici,  je  crois,  ce  qui  a  donné  naissance 
à  la  question  de  M.  S.  F. 

En  Basse-Bretagne,  les  actes  de  baptêmes 
des  enfants  de  cordiers  étaient  confondus 
avec  ceux  des  bâtards.  Descendants  des 
lépreux  ou  ladres  du  moyen-âge,  les  cor- 
diers vivaient  groupés  comme  les  anciens 
lépreux  dans  les  villages  situés  à  quelques 
centaines  de  mètres  des  bourgs  ou  des 
villes,  et  leurs  fils  méprisés  eurent  à  subir 
les  mêmes  humiliations  que  les  enfants 
illégitimes.  —  Voir  Inventaire  soiniiiaire 
des  archives  du  Morbihan.  Introduction. 

P.  G.  G. 


M.  Crespon  (XLI).  — Je  ne  sais 
s'il  était  de  Montpellier  :  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  a  habité  Nîmes,  où  il 
est  mort. 

G' était  un  naturaliste  fort  distingué.  11 
avait,  à  ses  frais,  créé  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  dans  une  maison  qu'il  possédait 
à  Nîmes,  en  l'enceinte  de  la  Fontaine,  à 
l'endroit  même  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  statue  du  poète  Reboul. 

On  entrait  là  bénévolement,  Grespon 
n'exigeant  aucune  rétribution  de  ses  visi- 
teurs. 

Indépendamment  d'une  certaine  quan- 
tité de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  em- 
paillés, on  pouvait  admirer  chez  lui  une 
merveilleuse  collection  d'insectes  de  tout 
genre,  piqués  et  étiquetés,  dans  des  vitri- 
nes. 

Je  me  rappelle  même  qu'il  avait,  —  mais 
où  sont  les  neiges  d'antan  ?  —  ouvert, 
toujours  gratuitement,  le  jeudi  matin,  à 
l'intention  des  écoliers,  un  cours  d'histoire 


naturelle,  et  qu'il  nous  conviait  à  aller, 
en  sa  compagnie,  à  la  chasse  aux  pa- 
pillons. 

Dans  cet  établissement,  il  avait  ouvert, 
avec  le  concours  de  .son  fils,  un  atelier  de 
daguerréotypie,  puis  de  photographie, 
très  fréquenté  et  très  prospère . 

J'ignore  ce  qu'est  devenu  le  cabinet  du 
naturaliste.  Je  présume  qu'il  a  dû  être 
donné  à  la  ville  de  Nîmes,  quand  on 
déposséda  Grespon  de  sa  maison  pour 
installer,  à  la  place,  l'hémicycle  occupé 
par  la  statue  de  Reboul,  et  que  la  ville 
de  Nîmes  garde  la  mémoire  reconnaissante 
de  ce  !>ienfaiteur  savant,  modeste  et  si 
désintéressé. 

Quant  à  la  maison  de  photographie, 
elle  fut   transférée  à   l'avenue  Feuchères. 

Mais  Crespon  père  et  fils  sont  morts 
depuis  longtemps.  L.  de  Leiris. 


Question  d'ex-libris  (XLI).  —  Le 
beau-frère  de  Victor  Hugo,  qui  collait 
à  l'intérieur  de  la  reliure  de  ses  livres 
l'ex-libris  décrit  par  Gz.,  est  Victor-Adrien 
Foucher,  né  à  Paris  le  1*'' juin  1802,  con- 
seillera la  cour  de  cassation,  mort  subi- 
tement pendant  une  audience,  le  3  février 
1866. 

J'ai  acheté,  en  cette  même  année  1866, 
à  la  vente  de  sa  bibliothèque,  un  livre  por- 
tant la  marque  de  propriété  dont  s'agit 
et  je  l'ai  sous  les  yeux  en  écrivant  cette 
réponse.  La  grande  croix  sur  laquelle  se 
détache  l'écusson.  doit  être  d'un  ordre 
étranger.  La  croix  de  la  Légion  d'honneur 
est,  si  je  ne  me  trompe,  attachée  à  une  ro- 
sette d'officier, 

Victor  Foucher  a  une  notice  dans  les 
éditions  1  à  IV  du  Dictionnaire  universel 
des  Contemporains  de  Vapereau. 

Vicomte  Gh.  de  L. 

Le  beau-frère  de  Victor  Hugo,  qui  mar- 
quait ses  livres  d'un  ex-libris  portant  les 
armoiries  uî'or,  à  la  bande  de  sable,  dentelée 
à  sénestre,  avec  la  devise  :  Per  ardiia  gra- 
dior,  était  Victor-Adrien  Foucher,  magis- 
trat né  à  Pans  en  1802,  mort  en  1866  ;  il 
était  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. On  trouvera  les  armoiries  de  ce 
personnage  dans  :  Le  Héraut  d'armes,  re- 
vue illustrée  de  la  noblesse,  iSjy.tomell, 
page  264.  Henri  Tausin, 
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Officier  garde  de  la  porte  (XLI). 

—  Les  gardes  de  la  porte  étaient  les 
gardes  qui,  au  nombre  de  cinquante,  veil- 
laient, pendant  le  jour,  aux  portes  inté- 
rieures du  palais  du  roi.  A  six  heures  du 
matin,  ils  relevaient  les  gardes  du  corps  et 
n'étaient  remplacés  par  eux  que  le  soir. 
Ils  étaient  armés  d'une  épée,  d'une  cara- 
bine, et  avaient  une  bandoulière  chargée 
de  deux  clefs  en  broderie.  Us  portaient, 
comme  les  gardes  du  corps,  un  justau- 
corps bleu,  mais  avec  un  galon  et  des  or- 
nements différents.  Un  capitaine,  qu'on 
appelait  capitaine  des  portes,  commandait 
cette  compagnie.il  avait  sous  lui  quatre 
lieutenants  qui  servaient  par  quartiers.  Si 
l'on  en  croit  les  inductions  assez  vraisem- 
blables de  quelques  historiens,  les  gardes 
de  la  porte  sont  la  plus  ancienne  garde  des 
rois  de  France. 

Ils  portaient  primitivement  le  nom  d'o5- 
iiariHyoxx  Guyot  :  Traite  des  offices  liv. 
1,  ch.  LX).  Un  arrêt  du  9  novembre  1668 
avait  autorisé  les  gardes  de  la  porte  à 
prendre  le  titre  d'écuyers  :  ils  étaient 
exemps  de  la  taille  et  du  droit  des  francs- 
fiefs.  Leurs  officiers  étaient  dispensés  de 
subsides,  impositions  et  logements  des 
gens  de  guerre.  Ils  avaient  droit  de  com- 
inittimus.  Supprimés  le  30  septembre  1787, 
rétablis  par  la  première  restauration,  ils 
furent  définitivement  abolis  le  1"  septem- 
bre 181 5.  {Dict.  Cheruelet  Lalanne.) 

P.C.C.    P.  CORDIER. 


♦  ♦ 


Dans  V Histoire  de  la  Maison  militaire  du 
roi,  par  Titeux  (1,  263),  on  trouve  de 
longs  et  intéressants  détails  sur  les  gar- 
des de  la  porte,  sorte  de  gardes-du-corps 
civil.  Pour  le  roi,  la  compagnie  compre- 
nait 1  capitaine,  4  lieutenants,  50  gardes. 
Lorsqu'on  donna  au  comte  d'Artois  des 
gardes-du-corps  (Edit  de  novembre  1773), 
on  dut  lui  donner  peu  après  des  gardes 
de  la  porte.  Mais  cet  ouvrage  n'en  parle 
pas. 

Jugeons  des  gardes  de  la  porte  de  Mon- 
sieur comme  de  ceux  du  roi.  Charges  vé- 
nales. Capitaine,  de  service  toute  l'année, 
lieutenant,  par  quartier,  aux  portes  d'en- 
trée des  résidences.  Ils  étaient  relevés  le 
soir  par  les  gardes  du  corps  :  ils  avaient 
le  titre  personnel  dVnfv^/,  étaient  exempts 
de  la  taille,  etc.  —  Sous  Louis  XVI,  le 
corps  devint  militaire.  —  Sous  la  restau- 
ration, ils  furent  rétablis  pour  le  roi,  mais 
pas  pour  Monsieur.  La  Coussière. 


Cette  fonction  devait  dépendre  du  ser- 
vice de  la  Maison  des  princes  qui,  dans 
l'origine,  était  composée  de  domestiques. 
Ces  gens  s'étant  rendus  indispensables, 
surent  conquérir  une  importance  qui  les 
haussa  peu  à  peu  jusqu'au  rang  des  prin- 
ces du  sang  et  les  fit  confondre  avec  les 
hommes  d'armes  d'abord,  puis  avec  les 
plus  hauts  officiers.  Dans  le  début,  on  les 
dénommait  custodes,  et  domestici,  noms 
et  qualités  rien  moins  que  relevés  ;  long- 
temps, en  effet,  ils  ne  furent  que  simples 
valets  de  porte.  En  1490,  portant  la  hal- 
lebarde et  un  habit  brodé,  on  les  trouve, 
groupés  sous  les  ordres  d'un  capitaine, 
dit  officier  garde  de  la  porte.  —  Cela 
tourne  la  pensée  vers  les  suisses  chamar- 
rés, à  la  porte  des  grandes  maisons  et  des 
églises. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

Population  de  la  France  en  1358 

(XLI).  —  Il  existe  une  célèbre  discus- 
sion sur  la  population  de  la  France  aux 
xii"=  et  XIII'  siècles, dont  les  éléments  ont  été 
recueillis  dans  les  comptes  rendus  del' Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  en- 
tre MM.  Longnonet  Levasseur.  M.  Luce  a 
aussi  publié  différentes  notices  et  mémoires 
à  ce  sujet.  Le  Polyptyque  de  l'Abbé  Irminon 
publié  par  M.  Longnon  est  un  document 
de  premier  ordre  pour  l'étude  de  cette 
question.  C. 

Sur  l'argot  (XLI).  —  Francisque 
Sarcey  a  publié  (vers  1860)  l'ouvrage  sui- 
vant :  Le  mot  et  la  chose.  Ollendorf  en  a 
fait  une  2»  édition,  1881,  in-18.  Quanta 
Ch.  Toubin,  il  est  l'auteur  du  Dictionnaire 
étymologique  et  explicatif  de  la  langue  fran- 
çaise ef  spécialement  du  langage  populaire. 
—  Paris,  Leroux,  1886,  in-8  à  deux  colon- 
nes. J-  Lt. 

\°  Toubin  :  Recherches  sur  la  langue 
Bellau,  argot  de\  peigneurs  de  chanvre  du 
Haut-Jura. Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs,  in-8''  1867.  —  Dic- 
tionnaire étymologique  et  explicatif  delà  lan- 
gue française  et  spécialement  du  langage 
populaire  Paris,  Lerou,  1886, grand  in-8, 
xv-775  pp.  à  2  col.  1.  (Passim). 

2"  Marcel  Schwob.  :  Le  Jargon  des 
coquillarsen  14^^.  Extrait  des  Mémoires  de 
la  Société  de  linguistique  de  Paris,  t.  VII, 
2^  et  y  fascicules.  Paris,   Bouillon,  1890. 
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Travail  excessivement  curieux  et  inté- 
ressant, malheureusement  inachevé. 

5°  Marcel  Schwob  et  Georges  Guieysse: 
Etude  sur  l'argot  fiançais,  Paris,  Bouillon, 
1889,  in-8°  viii-828  pp.  Extrait  des  Mé- 
moires de  la  Société  de  linguistique  de  Paris, 
t. VII,  I"  fascicule. 

4°  Brunetière.  La  déformation  de  la  lan- 
gue par  l'argot,  à  propos  de  livres  récents. 
(Revue  des  Deux-Mondes,  n°  du  15  cet. 
1881). 

5°  Sarcey  :  Je  ne  connais  pas  d'ouvrage 
de  Sarcey  ayant  spécialement  trait  à  l'ar- 
got ;  mais  le  célèbre  critique  s'intéressait 
fort  à  ces  questions  du  bas  langage,  et 
très  nombreux  sont  les  articles  où  il  en  a 
parlé  ;  ils  sont  disséminés  dans  les  jour- 
naux et  revues.  Gustave  Fustier. 

Louvois  et  les  chatons  (XLI).  — 
L'héroïne  de  la  mauvaise  plaisanterie 
du  marquis  de  Louvois  est  .M""  Grandi  et 
non  Al"''  de  Vermeil.  Au  reste,  voici 
l'anecdote,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans 
les  Mèwoiies  de  Bachaumont  (Tome  VI, 
première  édition)  : 

iC  février  1773  —  M.  le  marquis  de  Lou- 
vois fait  aujourd'hui  l'entretien  des  foyers  de 
l'Opéra.  11  a  pris  quelque  goût  pour  la  demoi- 
selle Grandi,  une  danseuse  de  ce  spectacle  ;  et 
celle-ci,  qui  n'est  pas  cruelle,  l'a  admis  à  sa 
couche.  Elle  a  fait  les  choses  très  géne'reuse- 
ment  s'en  rapportant  à  la  munificerce  de  ce 
seigneur  et  n'imposant  aucune  condition. 

Le  lendemain,  son  amant  lui  a  demandé 
ce  qui  lui  ferait  plaisir.  Elle  a  parlé  de  chatons 
qui  s'assortiraient  à  merveille  avec  un  collier 
qu'elle  avait,  et  le  rendraient  beaucoup  plus 
brillant.  Le  surlendemain  il  est  arrive  à  M^e 
Grandi  une  caisse  de  petits  chats.  Cette  facétie 
fait  beaucoup  rire  ;  et  l'on  ne  doute  pas  qu'il 
ne  lui  succède  quelque  chose  de  plus  sérieux 
de  la  part  de  M .  de  Louvois. 

Aussi  bien  que  je  puis  m'en  souvenir, 
—  car  les  mémoires  de  Bachaumont  res- 
tent   muets  sur    l'épilogue    de  cette... 


bonne  farce  —  le  marquis  de  Louvois 
n'imagina  rien  de  ^Xussérieux  pour  conso- 
ler la  danseuse  de  sa  déception.  Nos  pro- 
fesseurs de  langue  verte  diraient  tout 
simplement  que  le  plus  sérieux àt\'z^à\rç., 
c'était  le  lapin  posé  à  iM"^  Grandi  par  le 
marquis  de  Louvois,  d'E. 


Uttlts  and  (ÎJ^ucrteH 


I, 


Le  vase  de  Soissons.  —  Gibbon, 
dans  sa  Décadence  et  cliute  etc.,  en  parle 
ainsi  au  chapitre  38  :  Partage  des  terres  par 
les  L'Jrbares  :  «  Le  mémorable  vase  de 
Soissons  est  un  monument  et  la  preuve  que 
les  Gaulois  se  partageaient  régulièrement  les 
dépouilles  ».  je  ne  trouve  mention  de  ce  vase 
dans  aucune  histoire  de  Soissons. 

E.  L.  G. 

Couvent  à  Biarritz.  —  Il  y  a  prés  de 
Biarritz  un  couvent  consacré  aux  femmes  qui 
veulent  se  dérober  à  la  société  des  lemmes. 
Aucune  femme  étrangère  ne  peut  y  pénétrer. 
Au  desiusdu  portai!  se  trouve  une  longue  ins- 
cription en  latin.  Un  lecteur  bienveillant 
voudrait-il   la   citer?  FoRGtTFUL. 

La  société  française  au  siècle  der- 

niert(XLl).—  je  désirerais  avoir  les  informa- 
tions suivantes  sur  les  personnes  ci-après,  qui 
faisaient  partie  de  la  haute  société  française 
entre  1770  et  17S0  :  1°  le  nom  de  demoiselle 
des  dames  ;  2°  leur  titre  quand  il  n'est  pas 
mentionné  ;  ;°  la  date  de  leur  mariage  et 
celle  de  leur  mort  : 

Vicomtesse  de  Cambis  ;  Comtesse  de  Cara- 
man,  sœur  de  Madame  de  Cambis  ;  Madame 
de  Montconseil  (née  Rioult  de  Curzay; 
Madame  de  la  Vauguion  (je  présume  qu'elle 
avait  épousé  le  duc  de  ce  nom")  ;  Madame  de 
Mallet  ;  Madame  de  Rlot  ;  M.uiame  de  Mar- 
chais ;  .Madame  de  Holstein  ;  M.  d'bntragucs  ; 
Madame  de  Boucherolles  :  Madame  de  la 
Remière  ;  Duc  de  Brancas  ;  Princesse  de  Poix  ; 
Duc  de  Gontaut;  Duc  de  Chabot  ;  M.  Schom- 
berg;  M.  de  Pignatelli  (mort  vers    170^). 

H.  T.  B. 


Eabs,  SrouunUlri  d  Curiasitéa 


Q^^ 


Les  mariages  morganatiques.  — 

L'Intermédiaire  des  cJ^erchenrs et  des  curieux 
a  déjà  longuement  parlé  des  mariages 
morganatiques  en  Autriche  et  en  Allema- 
gne. C'est  un  mariage  morganatique  que 
vient  de  contracter  le  prince  héritier 
d'.'Xutriche.avec  la  comtesse  Chotek.  Cet 
événement  donne  un  caractère  d'actualité 


à  la  très  documentée  étude  qu'a  bien  voulu 
faire  pour  Y  Intermédiaire  son  érudit  colla- 
borateur le  comte  Sigismond  Puslowski. 

Les  mariages  morganatiques  sont  plus 
fréquents  en  Allemagne  qu'en  Autriche, 
où  ils  semblent  presque  exclusivement 
réservés  à  la  Maison  impériale. 

Malgré  les  privilèges  reconnus  par  le 
congres  de  Vienne  aux  dépossédés  et 
médiatisés,  ceux  qui  sont  devenus  sujets 
de  l'empereur  d'Autriche,   ne    jouissent 
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que  des  avantages  des  autres  familles  de 
l'aristocratie  autrichienne. Pour  un  prince 
de  Tliurn-Taxis,  auquel  on  a  permis,  au 
moment  de  son  mariage,  de  prendre  pour 
lui  et  sa  postérité,  le   nom  de   baron  de 
Troskow,  en   renonçant  à  ses  droits  de 
Hoch-Adel  (haute  noblesse)  nous  trouvons 
en    Autriche   des    membres    de  familles 
médiatisées ,      comme    les     Furstenberg. 
Metternich,Windisch-Graetz,Kuefstein,etc, 
qui  ont  épousé  des  femmes  de  naissance 
bourgeoise  entrées  de  plain-pied,  dans  la 
position  de  leurs  maris,   lors  même  que 
les  agnats  ont  protesté.  La  seule  restric- 
tion, c'est  qu'elles  ne  sont  pas  admises  à 
la  cour  de  Vienne, et  leurs  enfants  nepeu- 
N'ent  hériter  des  majorats,  si   les   statuts 
des     fidéicommis,  défendent   les    mésal- 
liances. En  Allemagne,  ces  mêmes  dames 
auraient  reçu  un  titre  accompagné  d'un 
.nom  quelconque,    transmissible    à    leur 
postérité  qui  cesserait  de  faire  partie  de  la 
haute  noblesse,  si  la  loi  particulière  de  la 
famille  prohibe  les  mariages  inégaux.  Ces 
enfants  hériteraient  de  la  fortune  privée 
de  leurs  pères,   mais  non  des  fiefs    de  la 
famille,  transformés  en   majorats.    L'es- 
sence du  mariage  morganatique  est  que 
le  mari  garde  son  nom  et  son  titre,  pen- 
dant que  sa  femme,  parfaitement  légitime 
aux  yeux  de  l'Eglise  et  de  la  loi  en  reçoit 
un  autre.  Si  le  mariage  de  Louis  XlVavec 
madame  de  Maintenon  avait  été   avoué, 
c'eût  été  un  mariage   morganatique.   De 
même  celui  du  duc  d'Orléans  avec  M""= 
de  Montesson. 

Depuis  une  cinquantaine  d'années,  les 
titres  octroyés  par  le  roi  de  Prusse,  ne 
sont  transmissibles  qu'aux  enfants  nés  de 
mères  nobles. 

En  Allemagne,  la  grande  ligne  de 
démarcation  entre  la  noblesse, et  ce  qu'on 
a  appelé  la  haute  noblesse  ne  date  que  de 
ce  siècle. Les  princes  Hatzfeld,Lichnowskv, 
Bismarcic,  Munster, Blùcher,  Teck,  IJrach, 
Battenberg,  Hanau,  etc.,  etc.,  font  partie 
de  la  noblesse  et  ne  peuvent  devenir 
Hoch-Adel, malgré!' Altesse  Sérénissime  qui 
leur  est  concédée.  La  haute  noblesse  est 
composée  uniquement  des  seigneurs  dépos- 
sédés, par  le  congrès  de  Vienne,  de  leurs 
minuscules  souverainetés.  L'Allemagne, 
ce  Saint  Empire  Romain,  qui  n'était  plus 
ni  saint,  ni  romain,  ni  même  empire,  qui 
ne  vivait  que  d'un  titre  grandiose  était 
rempli  de  fiefs  immédiats,  grands  ou 
petits,  ne  relevant  que  de  l'empire,  et 
dont  les  possesseurs  émancipés  du   con- 


trôle impérial  par  le  traité  de  Westphalie, 
étaient  aussi  complètement  indépendants 
dans  leurs  Etats  respectifs  que  les  puis- 
sants électeurs  de  Bavière,  Saxe,  Brande- 
bourg, etc.,  etc.  Les  grands,  mis  en 
appétit  par  la  sécularisation  des  évêchés 
ou  autres  fiefs  ecclésiastiques,  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  dévorer  les 
petits.  Napoléon  !"■  les  a  beaucoup  aidés, 
en  simplifiant  la  carte  de  l'Allemagne, 
créant  des  souverains,  dépossédant  l'un 
pour  agrandir  l'autre,  sauf  à  l'anéantir  à 


son  tour. 


Le  congrès  de  Vienne  a  consomme 
l'œuvre  napoléonienne  en  dépossédant 
les  petits  souverains  qui  subsistaient 
encore,  et  qui  n'étaient  pas  protégés  ; 
mais  il  les  a  médiatisés,  et  leur  a  accordé, 
à  titre  de  consolation,  un  rang  spécial 
équivalant  à  celui  de  princes  du  sang  ou 
a  reconnu  l'égalité  de  naissance  avec  tou- 
tes les  maisons  souveraines  restées  sur 
leurs  trônes.  Dispense  du  service  militaire 
qui  resta  facultatif  la  loi  particulière  de 
chaque  famille  restait  en  vigueur,  et  enfin 
la  diète  germanique  a  accordé, entre  1820 
et  1830,  l'Altesse  Sérénissime  aux  princes 
et  l'Altesse  Illustrissime,  aux  comtes 
dépossédés  et  médiatisés.  Les  rois  de 
France,  d'Espagne.  d'Angleterre,  etc..  ne 
se  sont  pas  souciés  de  défendre  les  préro- 
gatives des  grands  seigneurs  de  leurs 
Etats  respectifs  qui,  légalement,  sont 
devenus  les  inférieurs  des  Allemands. 

Sous  Louis  XIII,  un  duc  et  pair  de 
France  était  l'égal  d'un  électeur  et  pas- 
sait, sans  contestation,  avant  les  cadets 
des  maisons  de  Brunswick,  Hesse,  Ba- 
vière, etc.  A  Madrid,  malgré  leur  souve- 
raineté allemande,  ces  princes  n'avaient 
de  rang  que  lorsqu'on  leur  accordait  une 
grandesse. 

Si  le  duc  de  Saint-Simon  ressuscitait, 
il  regagnerait  bien  vite  sa  tombe  en  voyant 
ce  qui  se  passe,  car  tout  médiatisé,  qu'il 
soit  d'origine  dynastique  ou  qu'il  des- 
cende d'un  banquier,  est  une  espèce  de 
prince  du  sang, c'est  une  situation  acquise 
par  une  convention  internationale. 

Monsieur  de  la  Trémoille,  héritier  des 
droits  de  la  maison  d'Aragon  au  trône  de 
Naples,  premier  duc  de  France,  était  éga- 
lement l'héritier  du  duché  souverain  de 
Bouillon,  annexé,  en  1816,  aux  posses- 
sions de  la  maison  de  Nassau-Orange,  par 
le  congrès  de  Vienne.  Malgré  le  roi  des 
Pays-Bas,  qui  voulait  empêcher  le  duc  de 
la  Trémoille  de  faire  valoir  ses    droits, 
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ceux-ci  ont  été  reconnus  formellement 
(1821-1825)  par  le  tribunal  de  Saint- 
Hubert,  la  cour  supérieure  de  Liège  et  la 


Leutenberg,  issu  d'une  union  morga- 
natique, de  s'appeler  prince  de  Schwarz- 
burg.  comme  son  père,  et,  le  cas  échéant, 


cour  de  cassation,  qui  a  adjugé  au  chef      il  succédera  à  son  cousin,  qui  n'a  pas  de 


de  la  maison  de  la  Trémoille  le  titre  de 
duc  de  Bouillon.  Ce  titre  est  du  reste 
porté  par  le  prince  de  Rohan  qui  avait 
été  débouté  de  ses  prétentions.  Voilà 
donc  un  titre  de  souveraineté  et  de  dépos- 
session bien  établi,  et  pourtant  monsieur 
de  la  Trémoille  ayant  négligé  de  se  faire 
reconnaître  médiatisé,  si  une  de  ses  des- 
cendantes voulait  épouser  un  prince  sou- 
verain allemand,  dont  les  lois  de  famille 
seraient  sévères,  on  se  buterait, peut-être, 
à  une  difficulté  chinoise  ;  on  ne  sait  si 
une  princesse  d'aussi  bon  aloi  devrait 
être  la  femme  morganatique,  ou  si  elle 
prendrait  le  rang  de  son  mari,  tandis 
qu'une  Fugger  ou  une  Platen,  etc.,  ne 
trouverait  aucun  empêchement  à  son 
mariage.  Dernièrement,  l'empereur  Guil- 
laume II,  désirant  attribuer  à  son  beau- 
frère  la  régence  de  la  petite  principauté 
de  Lippe-Detmold,  voulait  faire  déclarer 
le  comte  de  Lippe-Biesterfeld  déchu  de  ses 
droits  de  Hoch  Adel,  vu  la  naissance  de 
sa  grand'mère,  mademoiselle  Modeste 
d'Unrug,  fille  d'un  simple  gentilhomme, 
morte  il  y  a  plus  de  40  ans,  et  dont  on 
n'avait  jamais,  jusqu'alors,  suspecté  le 
droit  à  l'appellation  d'Altesse  Illustris- 
sime et  comte  de  Lippe. 

On  raconte  qu'un  parent  des  Unrug 
aurait  respectueusement  rappelé  à  S  M. 
que  dans  les  16  quartiers  de  l'impératrice 
on  trouve  une  M"'^  dePCleist  et  une  D""  de 
Kaas,  et  que  pourtant  on  ne  songe  pas  à 
éplucher  cette  généalogie  qui  peut  être,  si 
l'on  était  très  strict,  ne  s'accorderait  pas 
avec  les  lois  sur  les  mariasses  avec  égalité 
de  naissance.  En  tous  cas,  comme  la  rai- 
son du  plus  fort  n'est  pas  toujours  la 
meilleure,  un  aréopage  de  souverains  a 
donné  gain  de  cause  au  comte  de  Lippe. 
En  définitive,  même  en  Allemagne,  on 
s'arrange,  quand  c'est  nécessaire.  Le  mar- 
grave^ depuis  1=''  grand  duc  de  Bade, 
avait  épousé  morganatiquement, en  secon- 
des noces,  la  baronne  Louise  Caroline 
Geyer  de  Geyersberg,  qu'on  fit  baronne, 
puis  comtesse  de  Hochberg. 

Six  ans  après  la  mort  de  son  mari,  elle 
fut  déclarée  princesse  de  Bade,  et  son  fils, 
le  comte  de  Hochberg, fut  plus  tard  grand- 
duc. 

Les  Schwarzburg-Rudolstadt,  menacés 
tle  s'éteindre,    ont  permis  au  prince  de 


postérité.  Les  unions  morganatiques  n'é- 
tant que  rarement  des  mariages  de  répa- 
ration, ils  deviennent  plus  difficiles,  car 
au  fond  il  est  humiliant  pour  une  femme 
de  consentir  à  ne  pas  porter  le  nom  de 
son  mari.  Quand  la  loi  de  la  famille  est 
formelle  et  que  l'amour  l'emporte  sur 
l'orgueil,  les  médiatisés  renoncent  à  leurs 
prérogatives,  à  leur  nom  et  titre,  et  se 
font  inscrire  dans  les  registres  de  la  sim- 
ple noblesse, sous  le  nom  et  titre  nouveau 
de  baron  ou  comte,  que  leur  octroie  un 
souverain.  Leur  postérité  forme  une  famille 
nouvelle.  La  reine  d'Angleterre  a  montré 
le  peu  d'importance  qu'elle  attachait  à  ces 
vieilles  traditions,  en  consentant  au 
mariage  de  sa  cousine  avec  le  duc  de  Teck, 
de  sa  fille  avec  le  prince  de  Battenberg, 
et  en  mariant  son  petit-fils,  l'héritier  du 
trône,  avec  une  princesse  de  Teck. 

(Ces  deux  familles  sont  issues  d'unions 
morganatiques).  Les  titres  d'Altesse  ou 
d'Altesse  royale  qu'elle  leur  a  conférés, 
ne  sont  pas  reconnus  en  Allemagne, où  ils 
continuent  à  être  considérés  comme  de 
simples  particuliers  titrés.  Pourtant,  l'ab- 
sence de  préjugés  de  la  reine  a  amélioré 
la  position  quelque  peu  fausse  de  ces 
grands  seigneurs  sortis  de  maisons 
régnantes,  car  ils  ont  pu  s'allier  depuis 
à  des  princesses  du  sang. 

Qiiand  c'était  le  mari  qui  était  d'une 
naissance  inférieure,  sa  femme  gardait 
ordinairement  son  titre  d'Altesse  ;dansces 
derniers  temps,  l'étiquette  est  devenue 
plus  sévère.  M"'"'  la  duchesse  Pauline  de 
Wurtemberg  a  dû  renoncer  à  son  nom  et 
prendre  celui  de  mademoiselle  de  Kirbach, 
pour  épouser  un  médecin  de  Breslau,  le 
d''  Willim.  M""-'  l'archiduchesse  Stéphanie 
n'est  plus  que  la  comtesse  Lon)'av,et  M""= 
la  princesse  Elisabeth  de  Bavière  est  deve- 
nue simplement  la   baronne   de   Seefried. 

C'est,  ou  cela  devrait  être  incontesta- 
I  blement  fort  agréalile  aux  maris,  auqucls 
cela  eNite  une  bien  fausse  position,  s'ils 
parviennent  toutefois  à  ne  pas  faire  regret- 
ter, un  jour,  leurs  coups  de  tête  à  ces 
princesses. 

La  seconde  partie  de  VÀinuiairc  génêii' 
logique    de    M.     Hiort  Lorenzen  (Berlin, 
1^82-83)    est    consacrée    aux    mariages 
I  morganatiques. 

Comte  SiGiSMOND  Puslowski, 
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l^tiU  OJoi'^'^spondan^ 


^^r^n^t^^^^^^s^*^^ 


T.  G.,  signifie  Table  Cinirale. 

Le  chiffre  romain  aux  réponses  indhjiie  h 
volume  qui  contient  la  quiStmn  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  ■•oluvie. 

Nos  correspondants  sont  prirs  :  i*  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  7ioins  propres  et  les 
mots  en  langue  ètraiv^ère;  2"  den'cciire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  Jie 
peut  être  composée  correctement  ;  5"  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
cohmne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mais  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité, connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  P-is  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 

Les  abonnés  et  amis  de r\v\itxméi\W\xt  sont 
assurés  de  irourrr  un  des  membres  de  la  rédac- 
tion tous  les  Jours,  de  trois  heures  à  cinq 
heures,  dimanches  et  fêtes  exceptés. 

Nous  avons  le  plaisird'enregistrer  ladistinc- 
tiondont  vient  d'C-tie  l'objet  notre  honoré 
confrère,  le  capitaine  Paimblant  du  Rouil, 
pour  son  ouvrage  :  Feuilles  d'or  de  V Ecole 
militaire  dinfanterie,  Avor  et  Saint- 
Maixent.  L'Académie  des  sciences  morales  a 
décerné  à  M.  du  Rouil  un  des  prix  fondés  par 
François  Joseph  Audiffred  pour  récompenser 
les  ouvrages  les  plus  propres  à  faire  connaître 
et  aimer  la  patrie. 

Nous  offrons  à  l'heureux  lauréat  nos  plus 
sincères  félicitations. 

Marc  Boh.  —  On  annonce  en  effet, la  décou- 
verte, à  Paris,  d'un  second  tlu^tre  romain.  Ce 
théàtie,  découvert,  nous  dit-on,  vers  1860, par 
un  ancien  inspecteur  des  fouilles  nommé 
Vagner,  se  trouve,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  sous  le  lycée  Saint-Louis.  Son  existence 
a  été  révélée  par  le  dépouillement  des  papiers 
du  dit  Vagner,  achetés  par  la  ville  à  la  mort 
de  leur  premier  propriétaire,  qui  contenaient  la 
description  et  le  plan  du  théâtre  accompagnés 
de  renseignements  qui  paraissent  précis,  mais 
dont  on  n'a  encore  pu  vérifier  l'exactitude, 

Vanvincq_R.  —  Nous  avons  bien  reçu  les 
articles  que  vous  nous  avez  envoyés  ;  mais 
veuillez  prendre  un  peu  patience  car  nous  ne 
pouvons  les  faire  paraître  dans  le  présent 
numéro,  et  ne  sommes  pas  même  certain  de 
les  pouvoir  publier  dans  le  prochain. 

M  S.  —  La  jolie  petite  ville  de  Montmo- 
rency possède  une  petite  bibliothèque  et  un 
musée  entièrement  consaciés  aux  œuvres  et 
aux  souvenirs  de  Jean-Jacque    Rousseau, 

Le  tableau  peint  par  Gérard  existe  toujours, 
jl  l'hôtel  du  Cheval  Blanc, 
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P.  M.  —  M.  de  Leiris  nous  écrit  qu'en 
langage  languedocien  du  Gard,  aussi,  Béleou 
signifie  «  Peut-être  ». 

Tabac.  —  Nous  avons  transmis  à  Hodge 
vos  excellents  renseignements  sur  les  libraires 
ayant  en  vente  le  Dictionnaire  de  Grandmai- 
soii.  Remerciements. 

Le  Moyne.  —  Le  sculpteur  Paul  Le  Moyne 
reproduisit  en  bas-relief  le  célèbre  tableau  Et 
in  Arcadia  Ego  pour  le  tombeau  érigé  au 
Poussin  par  Chateaubriand,  sous  la  restaura- 
tion, en  l'église  Saint-Laurent  in  Lucina,  à 
Rome. 

A.  G.  C.  —  V.  A.  T.  nous  adresse  l'extrait 
suivant  du  Dictionnaire  Languedocien-Fran- 
çais par  l'abbé  de  S***  :  u  Rebiscoula,  Ravi- 
goté ;  lorsqu'on  parle  d'une  liqueur  ou  de 
quelque  autre  chose  de  délicieux,  on  dit  :  Aco 
mi  rêbiscoulo,  cela  me  ravigotte,  cela  me  va 
au  cœur.  » 

Ambr.  Taro.  —  Soyez  sans  cr.iinte  ;  votre 
réponse  paraîtra  intégralement  à  son  tour.  — 
C'est  par  modestie  et  pour  passer  inaperçu 
qu'on  sollicite  les  palmes  académiques.  Quant 
à  votre  ex-imprimeur:  Fallait  pas  qu'y  aille  ! 
La  GoDRiE.  —  Un  lapsus  de  mémoire,  nous 
écrit  V.  A.  T,,  m'a  fait  citer  la  bibliothèque 
municipale  de  Rochefort,  tandis  que  c'est  à  la 
bibliothèque  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Cherbourg 
que  j'ai  eu  entre  les  mains,  il  y  a  une  qua- 
rantaine d'années,  le  petit  volume  contenant 
la  liste  des  condamnés  du  tribunal  révolu- 
tionnaire. 

D'  B.  —  Le  gentilé  des  habitants  de  Tré- 
voux est  Trivulciens  et,  d'après  le  Bottin,  Tré- 
voltiens. 

BoiSTACHÉ,  Simon.  —  Nous  avons  une  lettre 
pour  chacun  de  vous  ;  où  laut-il  vous  les 
adresser  ? 

JuL.  Latr.  —  Piigo  Paysan  est  une  expres- 
sion souvent  employée  dans  le  langage  tou- 
lousain, qui  fait  allusion  à  la  destinée  du 
paysan  qui  est  de  travailler  sans  reldche  pour 
le  plus  grand  bien  du  percepteur  des  contri- 
butions... Nous  pensons  que  la  phrase  popu- 
laire à  Venise  Paga  Pantalone  doit  avoir  la 
même  signification. 

ERRATA 
XLI.  903,  ligne  32,  supprimer   le    nom   de 
M.  de  Rochas. 

XLI.  1072,  ligne  43,  au  lieu  de  monores, 
lire  honoi;es. 

ligne  26,  au  lieu  de    1834,  lire 


1099, 


10-; 


XLI. 
1844. 

XLI.   ...,. 
lire  in  cute. 

XLI.   111,, 
Libri. 

XLI,  1098,  ligne  22,  au  lieu  de   Bengesio, 
lire  Bengesco, 


ligne    33;   au   lieu  de  in  ente, 
ligne  26,  au  lieu  de  Libes,   lire 


L' administrateur-gérant  :  S.  PATTEY. 
Imp.  DANiBU'CfiAy.poN,  SainbAmand'Mont-Rond 
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Le    Petit    Chaperon    Rouge.    — 

Dans  quel  recueil  peut-on  trouver  le  texte 
complet  de  la  chanson  enfantine  qui  porte 
ce  titre  ?  Très  justement  célèbre  il  y  a  un 
demi-siecle,  elle  commençait  ainsi  : 
Un  pâtissier  demeurant 
Dans  la  plaine  de  Montrouge, 
Avait  un'  charmant'  enfant 
Nommé'  le  p'tit  chap'ion  rouge. 
Ses  huit  couplets    se    chantaient    sur 
l'air  :  Bonjour,  mon  ami  Vincent. 
Quel  est  l'auteur  de  cette  chanson  ? 

G.    MONVAL. 


Les  célébrités  de  la  i^ue.  —  Une 

vieille  femme  vient  de  mourir,  célèbre  au 
Quartier  Latin,  sous  le  nom  de  Ja  mère 
Casimir  :  c'était  une  ancienne  danseuse 
dont  la  mère  se  flattait  d'avoir  été  distin- 
guée par  Charles  X.  à  ce  qu'assurait  du 
moins  sa  fille.  Les  étudiants  affec- 
tionnaient cette  étrange  vieille,  qui  vivait 
de  leurs  libéralités.  Elle  a  paru,  en  effigie, 
dans  une  pièce  de  circonstance,  écrite  par 
eux  ;  elle  a  fait  également  partie  d'une 
cavalcade,  comme  personnage  légen- 
daire. 

On  voit  encore  au  Quartier  Latin  un 
grotesque  profil  de  vieux  cabotin,  dont 
les  artistes  ont  souvent  représenté  les 
traits,  Bibi-la-Purée. 

La  liste  serait  curieuse  à  établir  de  ces 
célébrités  de  la  rue,  qui  vivent  encore  à 


l'heure  actuelle,  d'autant  que  leur  exis- 
tence est  parfois  liée  à  des  circonstances 
historiques  qui  ajoutent  à  l'intérêt  de 
leur  physionomie. 

En  est-il  ailleurs   qu'à   Paris  ?  —   et  à 

Paris,    en    dehors    de    Bibi-la-Purée    

maintenant  que  sont  mortes  et  la  mère 
Casimir  et  Isabelle  la  bouquetière — connait- 
on  d'autres  types,  actuellement  existants, 
dignes  de  fixer  l'attention  ?  Y. 

Vie  privée,  libertine  et  scanda- 
leuse de  Marie-Antoinette.  —  Quel 
est  l'auteur  de  ce  pamphlet  en  trois  vo- 
lumes reliés  en  un,  dont  un  exemplaire 
est  à  la  Bibliothèque  nationale  Lb  39, 
n°  6208,  et  dont  87  exemplaires  furent 
saisis  le  22  juillet  1790,  ainsi  qu'il  est 
mentionne  dans  le  n"  1190. 

Hautenclef. 

La  Montansier.  —  Marguerite  Bru- 
net,  dite  Montansier.  commença  sa  car- 
rière dramatique  en  province.  En  1768, 
elle  dirigeait  le  théâtre  de  Nantes.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  1791,  elle  exploita, 
sous  son  nom  ou  sous  celui  de  ses  régis- 
seurs, un  bien  grand  nombre  de  specta- 
cles de  province.  Je  voudrais  savoir  si  la 
célèbre  fondatrice  du  théâtre  du  Palais- 
Royal,  morte  à  Paris  en  1820,  a  laissé  des 
papiers  et  des  correspondances?  Existe- 
t-il,  dans  les  dépôts  de  province,  à  Ver- 
sailles ,  notamment,  des  pièces  concer- 
nant ses  troupes  ambulantes  et  l'exploi- 
tation de  ses  privilèges?  Jef. 

XLll-3 
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La  mort  de  Desaix.  —  Dans  un  de 
ses  derniers  suppléments  illustrés,  le  Gan/oà 
contenait  un  article  où  était  rappelé  l'an- 
niversaire de  la  mort  du  général  Desaix  à 
Marengo.  Le  narrateur,  à  qui  je  laisse  la 
responsabilité  de  son  dire,  considère 
comme  apocryphe  la  phrase  àlaLéonidas, 
qu'on  lui  a  souvent  attribuée.  Il  ajoute 
qu'il  tomba  obscurément  sous  les  coups 
de  l'ennemi,  confondu  dans  la  foule  des 
blessés,  dépouillé  par  des  pillards  de  ses 
insignes  et  de  son  uniforme,  et  que  ce 
n'est  que  plusieurs  heures  après  que 
Savary,  envoyé  à  sa  recherche,  la  bataille 
une  fois  gagnée,  le  reconnut  à  ses  cica- 
trices. 

Ayant  voulu  être  édifié  à  cet  égard, 
j'ai  consulté,  à  l'article  Desaix,  la  biogra- 
phie Didot  ;  j'y  ai  trouvé  les  mêmes  ren- 
seignements ;  je  dis  plus,  les  mêmes  ter- 
mes copiés  par  le  renseignciir  du  Gaulois 
Illustré. 

D'autre  part,  j'ai  ouvert  la  même  bio- 
graphie Didot,  au  mot  Lebrun,  et  j'y  ai  lu 
une  affirmation  tout  opposée. 

Cousin  des  deux  derniers  ducsde  Plai- 
sance, avant  que  leur  titre  fût  transmis 
au  petit-fils  du  puîné  d'entre  eux,  au 
second  enfant  mâle  du  comte  Armand  de 
Maillé,  ce  qui  éloigne  ma  parenté,  j'ai 
souvent  lu  et  toujours  entendu  dire,  en 
famille,  que  Desaix,  mortellement  blessé 
à  Marengo,  fut  recueilli  dans  les  bras  de 
Charles  Lebrun,  son  aide-de-camp. 

Charles  Lebrun,  tout  le  monde  le  sait, 
était  le  fils  aîné  du  troisième  consul  qui 
devint  duc  de  Plaisance  et  archi-trésorier 
de  l'empire,  comme  il  fut  aussi  vice-roi 
de  Hollande  pendant  le  règne  du  roi 
Louis. 

J'étais  trop  jeune  au  moment  de  la 
mort  de  mon  illustre  parent,  devenu,  à  la 
mort  de  son  père,  deuxième  duc  de  Plai- 
sance, pour  avoir  recueilli  personnelle- 
ment ses  souvenirs. 

Général  dès  avant  la  fin  du  premier 
empire,  le  second  empire  l'avait  créé 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur, 
et  c'est  dans  ces  imporiantes  fonctions 
qu'il  mourut. 

Mais  mon  père,  et  nos  parents  Daru, 
Chabrol-Volvic,  Beugnot,  Salverte,  Plan- 
cv,  etc.,  m'ont  affirmé  le  fait  de  la  mort 
de  Desaix,  à  Marengo,  dans  les  bras  de 
son  aide-de-camp.  Comment  concilier  ces 
deux  versions?  A.  B.  A. 


Crépy,  éditeur.  —  Une  image  de 
saint  Charles  Borromée  porte  au  bas:  à 
Paris  che^  Crépy . 

Où  ce  marchand  tenait-il  boutique  et  à 
quelle  époque  précise  vivait-il  ? 

X.  B.  DE  M. 

La  Formentière  desEstacgs.  — 
Nous  serions  très  reconnaissant  à  ceux 
de  nos  collaborateurs  qui  voudraient  bien 
nous  donner  quelques  renseignements  sur 
le  portrait  de  M""^  la  comtesse  de  la  For- 
mentiére  des  Estangs  et  des  détails  sur 
cette  dame  et  sa  famille. 

Remerciements  anticipés. 

Bassignv. 

Famille  de  Saint-Just.  — Je  copie 
l'acte  de  décès  suivant  dans  les  registres 
de  l'étatcivil  de  Givet-Notre-Dame,  à  la 
date  du  9  janvier  1790  : 

hst  décédé  ce  jour  M.  Jean-Joseph  de 
Conte  de  Saint-Just,  âgé  de  s?  ans,  jadis 
capitaine  dans  la  Légion  de  Chartres,  chevalier 
de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis,  époux  de 
dameCatherineFaigne.  Enterré  dans  le  cimetière. 

Qiiels  renseignements  possède-t-on  sur 


ce  personnage 


Clément  Lyon. 


Valeur  relative  de  l'argent  sui- 
vant les  époques.  —  Lorsqu'on  étudie 
l'histoire  dans  le  détail,  il  est  une  diffi- 
culté à  laquelle  on  se  heurte  bien  souvent  : 
c'esll'évaluation  approximative  en  monnaie 
actuelle  des  sommes  d'autrefois.  Tel  sei- 
gneur avait    un   revenu   de tant   de 

livres  :  —  tel  ouvrage  a  rapporté tant 

à  son  auteur,  etc.. 

Qu'est-ce  que  cela  représenterait  aujour- 
d'hui ? 

Pour  le  xvii'^  siècle,  qui  m'intéresse 
particulièrement,  les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  :  on  admet  généralement  le 
rapport  de  1  à  3,  mais  j'ai  trouvé  aussi 
celui  de  I  à  5. 

Le  problème,  je  le  sais,  est  délicat,  les 
fluctuations  de  la  valeur  du  numéraire 
étant  subordonnées  à  des  conditions  poli- 
tiques, économiques,  nombreuses  et  va- 
riables. Néanmoins,  je  désirerais  avoir 
l'avis  de  mes  collègues.        L.  Baili.et. 

La  Chine.  — Je  ne  crois  pas  m'avan- 
cer  en  disant  que  nous  connaissons  très 
imparfaitement  le  monde  chinois.  Peut- 
être  avons-nous  une  idée  fausse  du  carac- 
tère général  de  la  population  du  Céleste 
Empire, 
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Comme  il  ne  peut  être  question  de 
recueillir  dans  les  colonnes  de  l'Intermé- 
diaire des  renseignements  de  toute  nature 
sur  la  Chine  (enquête  cependant  nécessaire 
et  que  devrait  entreprendre  actuellement 
un  quotidien  disposant  de  la  place  indis- 
pensable), je  désirerais  seulement  savoir 
si  l'on  peut  éclaircir  les  points  suivants  : 

1"  Les  horribles  supplices  décrits  par 
les  missions  ont-ils  réellement  été  subis? 

2°  Si  oui,  ont-ils  été  appliqués  officielle- 
ment par  les  autorités,  comme  pénalités 
établies  régulièrement  en  Chine  ? 

■i"  A  quelle  époque? 

Il  me  semble  que  ces  questions  parmi 
tant  d'autres  doivent  être  élucidées  si  nous 
tenonsà  nous  faireune  idée  juste  du  carac- 
tère chinois.  Celui-ci  est  dépeint  par  tant  de 
voyageurs  comme  doux  et  inoffensif,qu'on 
ne  peut  concevoir  comment  se  commet- 
taient en  Chine  les  atrocités  rapportées. 

Peut-être  un  obligeant  intermédiairiste 
ayant  visité  la  Chine  jettera-t-il  un  peu  de 
lumière  dans  cette  obscurité. 

En  terminant,  je  fais  remarquer  que  la 
présente  question  se  rattache,  en  somme, 
à  celle  que  j'ai  posée  sur  le  régime  des 
prisons  et  au  sujet  de  laquelle  je  remercie 
la  personne  qui  a  bien  voulu  y  répondre. 

Lux. 

Mademoiselle  Mansard.  —  Je  pos- 
sède V/^ilas  de  tableaux  et  de  cartes  gravées 
par  P. -F.  Tardien  pour  le  Cours  complet  de 
Cosmographie,  de  Edme  Mentelle.  (Paris, 
1804,  in-4).  Cet  Atlas  est  relié  en  v.  f. , 
fil.,  et  porte  sur  le  premier  plat,  au  cen- 
tre d'une  guirlande  de  chêne  et  de  laurier, 
surmontée  d'une  couronne  de  même,  un 
cartouche  ovale,  en  maroquin  vert,  où  se 
voient  ces  deux  lettres  enlacées  :  I.  M. 
Au  revers,  la  même  ornementation,  et 
cette  légende,  frappée  or,  sur  quatre 
lignes  :  L'AMITIE  |  L'OFFR«.  AUX 
GRAC^  I  LE  CŒUR  LE  DON=.  |  A  LA 
VERTU.  Ces  cartouches, très  beaux  de  des- 
sin et  de  frappe, ont  9  mult.par  7. Au  dos  : 
MADEMOI  I  GEOGRAP  |  MANSARD  | 
DE  MENTE.  (Quelle  est  cette  demoiselle 
Mansard,  à  qui  ce  beau  volume  a  été 
offert  '^  On  ne  connaît  pas  d'ex-libris  à  ce 
nom.  Est-ce  une  amie  de  Mentelle  et  de 
Tardicu  ?  ou  de  Bernard,  libraire,  éditeur 
de  l'ouvrage  ? 

J'ai  trouvé,  à  l'état  civil  reconstitué  de 
Paris,  l'acte  de  décès,  au  24  mars  181  o, 
de  Marie-Louise  Mansard,  dccédoc  la 
veille,    rue  Croulcbarbe,    blanchisseuse, 


veuve  de  Louis-Jacques  Corriot.  Ce  n'est 
pas  cela,  sans  doute  ? 


Reliure   aux   initiales  B.  M.  ou 

M.  B.  — J'ai,  en  outre,  un  peu  dans  le 
même  genre  de  reliure,  les  Recherches,  de 
Biot  (Paris,  1810,  in-4),  ^'-  ^il-  Au  centre 
des  plats  est  le  superbe  monogramme  ci- 
dessus,  surmonté  d'une  couronne  d'étoi- 
les (haut.  8  cent.j  du'est-ce  aussi  ?3 

Victor  Advielle. 

Bibliographie  des  ouvrages  à 
fac-siiïiile.  —  Quels  sont  le  titre  exact, 
la  date  et  l'auteur  d'une  petite  Bibliogra- 
phie des  ouvrages  contenant  des  repro- 
ductions d'autographes  ou  de  signatures  ? 

Quel  est  le  premier  en  date  de   ces  ou- 


vrages 


G.   MONVAL. 


Médaillon  troavé  à  Parthenay. — 

M.Turpin  a  découvert,  à  Parthenay  (Deux- 
Sèvres),  un  médaillon  en  bronze,  haut  de 
0,12  cet  large  deo,  10  c.Danslechamp.un 
dragon  qui  se  tord  au  milieu  des  flammes, 
est  frappé  par  la  foudre  et  inondé  par  le 
flot  que  vomit  le  long  serpent  qui  s'en- 
lace autour  du  médaillon.  En  exergue, 
Rotterdam.  Au-dessus,  un  'écusson. 
entouré  d'une  auréole  de  lumière,  avec 
deux  trompettes  en  sautoir,  porte  ce 
nom  : 

IH  L 

VANDER 

VARK 

Le  long  des  flancs  du  médaillon  descen- 
dent deux  torrents. 

Qiiatre  trous  montrent  comment  cette 
fonte  était  fixée  sur  du  marbre  ou  du 
bois. 

Qiielle  peut  être  la  signification  de 
cette  allégorie  ?  Le  style  reporte  au 
xvii<=  siècle.  X.  B,  de  M. 

Le  chansonnier  Gentil.  —  J'ai 
donne  à  la  bibliothèque  d'Arras  un  petit 
manuscrit  (n"  512  de  mon  fonds)  qui  me 
semble  autographe  et  qui  a  pour  titre  : 
Chansons  diverses  de  Gentil  à  différentes 
époques.  Il  se  compose  de  21  pièces,  dont 
voici  les  principales  : 

La  Garde  Royale  est  là  (Qu'avec  plaisir. . .") 
A  vies  camarades   de    la    Garde    Nationale 

(D'un  magistrat...  ) 
Ronde  à  l'occasion  de  la  Paix  générale  (Gais 

[lurons...) 
Les  Aventures  d'un  Tambour  (Tout   petit.. .\ 
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Moquons-nous  d'çà  (De  tous  côtés...') 
Mon  petit  doigt  me  Va  dit  (En  dépit...) 
Le  Cri  du  Peuple.  Pour  le  mariage  du  duc  de 
[Berri  (Viv'  Caroline...) 
La  France  en  goguette  (Wa.  Caroline  à  Paris.) 
/^i'  Cri  du   Peuple.  Voici    l'un  des  couplets; 

Au  lieu  d'tous  ces  canons  en  lignes 
Sus  Montmartre  j'plant'rons  des  vignes, 
Qiii  nous  produiront  d'aut'  canons 
Qii'à  la  santé  du  Roi,  j'boirons. 

Oue  sait-on  de  ce  chansonnier  Gentil  ? 

V.  A. 


Portrait  du  duc  Henri  de  Rohan 
(1570-1638).  —  Cet  illustre  chef  des 
réformés  du  Languedoc,  féodal  attardé 
dans  le  xyu*^  siècle,  a  été  s<  pourtraicté  » 
ainsi  qu'il  suit,  par  le  graveur  du 
Triomphe  de  Louis  le  Juste: 

Son  front  est  chauve,  quelques  cheveux 
bouclés  ondulent  sur  ses  épaules  ;  la  mous- 
tache est  droite,  assez  fournie,  il  porte  la 
longue  «royale  »  de  Richelieu.  Le  nez  est  fort, 
aquilin  et  hardi;  les  yeux  sont  noirs,  péné- 
trants et  tristes.  Le  haut  des  pommettes,  le 
dessous  des  yeux  sont  bridés  de  rides;  l'en- 
semble de  la  physionomie  est  sévère,  les  traits 
grands,  le  visage  maigre. 

Connaît-on  d'autres  portraits  gravés  du 
duc  de  Rohan  ?  Qiiel  en  est  le  meilleur  ?  Le 
Catalogue  de  Soliman  Lieutaud  n'en  men- 
tionne aucun.  Qiiel  est  le  plus  authenti- 

description 
Cz. 


que  ?    Prière  de    donner    la 
iconographique. 


De  la  lune  et  de  ses  vertus    — lia 

paru  récemment,  en  février  ou  mars, 
dans  la  Revue  de  Paris,  une  intéressante 
étude  sur  cette  planète.  Mais  il  s'agit  là 
d'une  vulgarisation  scientifique  concer- 
nant quelques  formes  caractéristiques  de 
la  passivité  lunaire  —  je  n'ose  dire  de 
l'activité,  car  il  est  bien  entendu  que  la 
lune  est  morte  et  qu'elle  n'agit  qu'à  l'état 
passif,  soit  par  inertie. 

Qj-ielque  laborieux  expert,  et  coura- 
geux astronome,  physicien, physiologiste, 
chimiste  etc.,  s'est-il,  de  nos  jours,  attelé 
à  l'étude  de  la  lune  sous  toutes  ses  faces, 
sous  tous  ses  aspects,  relativement  à  ce 
qu'elle  fait  ou  défait  dans  le  monde  so- 
laire —  le  nôtre  —  à  ses  forces,  à  ses 
influences  fastes  ou  néfastes?  Comment 
expliquer  que  cet  astre  fini,  qui  est  la 
cause  aveugle  des  marées  et  d'autres 
phénomènes  considérables,  ait  une  in- 
fluence sur  la  conception  et  la  parturition. 


dans  l'espèce  humaine,  sur  la  conserva- 
tion des  bois  et  des  vins  :  suivant  que  l'on 
abatte  en  forêt  ou  que  l'on  tire  en  cave, 
à  la  lune  montante  ou  décroissante,  le 
bois  se  pique  ou  se  conserve,  le  vin  se 
tourne  ou  s'améliore,  ..  etc  ?  On  trouve 
épars  ces  renseignements  dans  des  livres, 
voire  des  almanachs,  mais  ont-ils  jamais 
été  réunis,  groupés,  expliqués  dans  la 
mesure  des  connaissances  de  la  science 
moderne  ?  Ce  serait,  ce  me  semble,  une 
intéressante  et  curieuse  étude  à  faire. 

Cz. 
Question  recommandée  à  notre  ami  Bigour- 
dan  de  l'Observatoire. 


Jean  de  "Villiot,  —  Puis-je  savoir 
qui  se  cache  sous  ce  pseudonyme  ?  Ses 
ouvrages  ont  été  édités  par  Charles  Car- 
rington. Serait-ce,  par  hasard,  M.Carring- 
ton  lui-même  ?  Est-il  membre  de  la 
Société  des  gens  de  lettres  ?  Quels  ouvra- 
ges a-t-il  fait  paraitie  ?Puis-jesavoir  aussi 
la  date  de  sa  naissance  ?  G. 


Descendance  de  Simon  Renard, 
diplomate.  —  Simon  Renard,  seigneur 
de  Bermont. natif  du  bailliage  d'Amont  en 
Franche-Comté,  lieutenant  général  au  dit 
bailliage,  fut  protégé  par  le  chancelier 
Nicolas  Perrenot  de  Granvelle  et  son  fils, 
évèque  d'Arras,  dit  le  cardinal  de  Gran- 
velle. Ils  le  firent  nommer  maitre  des 
requêtes  au  conseil  de  Flandre.  Devenu 
habile  diplomate,  il  fut  chargé  par  les 
souverains  d'Espagne  de  plusieurs  ambas- 
sades, en  France,  en  Angleterre,  et  fut  un 
des  néTOciateurs  du  traité  de  Vaucelles, 
en  1 5,6. 

Des  intrigues  politiques  le  firent  démé- 
riter de  la  bienveillance  de  ses  protecteurs 
et  lui  attirèrent  le  mécontentement  de 
Philippe  II.  II  se  retira  alors  à  Madrid 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  et  y  mourut 
le  8  août  I  S7t,  sans  avoir  pu  reconquérir 
la  faveur  dont  il  avait  joui  antérieurement. 

Le  cardinal  devenu  archevêque  de  Ma- 
lines,  puis  de  Besançon  pleura,  dit-on,  la 
mort  de  l'ambassadeur  et  ofl'rit  ses  ser- 
vices à  sa  famille. 

Quelqu'un  des  savants  abonnés  de  \'ln- 
leniièdiaive  aurait-il  quelques  renseigne- 
ments sur  la  femme  de  Simon  Renard  et 
ses  enfants  ?  je  n'ai  rien  pu  découvrir  en 
dehors  des  manuscrits  de  Granvelle,  de 
la    bibliothèque    de  Besancon,  des   docu- 
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ments  diplomatiques,  des  archives  natio- 
nales et  des  auteurs  Boisot,  Moreri  et  au- 
tres biographes. 

En  1700,  je  possède  la  filiation  de  des- 
cendants des  Renard,  interrompue  par 
cette  lacune  de  i2t  ans.  D'après  des  tra- 
ditions de  famille,  ils  croient  descendre  de 
l'ambassadeur. 

Tous  renseignements  seront  acceptés 
avec  infiniment  de  reconnaissance. 


Armoiries  d'argent,  à  la  fasce 
d'azur...  —  Sur  une  bonne  édition  de 
VUlopie  de  Thomas  Morus,  Leyde,  chez 
Pierre  Van  der  Az,  MDCCXV,  je  trouve  un 
charmant  ex-libris  sur  lequel  je  ne  puis, 
à  mon  vif  regret,  mettre  un  nom.  Merci 
d'avance  à  celuid'entre  noscollectionneurs 
qui  voudra  bien  m'aider  à  le  retrouver. 

Il  porte  .  d'argent, à  la  fasce  d'a^itr, char- 
gée de  trois  bandes  d'or,  accompagnée  en 
chef  d'une  croix  ancrée  de  gueules , et  en  pointe 
de  trois  têtes  de  lion. 

Supports  :  deux  lions  ;  une  couronne 
de  comte  surmonte  l'écu. 

Et  puisque  je  parle  d'ex-libris,  qu'on 
me  permette  de  citer  celui  que  je  trouve 
sur  une  Géographie  du  père  Buffier  de  la 
O'' de  J.  qui  répond  à  une  question  sou- 
vent posée  au  sujet  de  l'emploi  du  fouet 
dans  nos  pensions  de  jeunes  filles: 

Cette  géographie  appartient  à  mademoiselle 
de  Piudhomme,  pensionnaire  à  la  Baye  [sic) 
royale  de  Leyme  de  l'ordre  de  Citeaux  —  ce 
27  juin  1776  —  Ceux  qui  me  trouverons  ce 
livre  aura  la  bonté  de  me  le  remettre  autrement 
je  leur  donnerai  le  fouet  avec  la  discipline. 

Ln.  g. 

Le  chanoine  A.Penez,  de  Bruxel- 
les. —  Sait-on  quelques  détails  sur  cet 
ecclésiastique, qui  vivait  en  1694?  Existe- 
t-il  un  Catalogue  imprimé  de  sa  biblio- 
thèque ?  Un  portrait  ?  V.  A. 

César  et  la  Gaule.  —  Ce  qui  me 

frappe  le  plus,  en  avançant  en  â^e,  c'est 
de  voir  le  nombre  prodigieux  d'erreurs 
que  l'on  enseigne  en  France,  au  sujet  de 
César  en  particulier  et  des  Romains  en 
général.  Une  première  erreur,  c'est  de 
dire  que  César  s'empara  de  la  Gaule,  à 
l'aide  des  Romains  ;  puisque  toutes  les 
légions,  (sauf  une  seule  faisant  partie  de 
l'armée  de  Pompée),  étaient  composées 
de  Gaulois-Cisalpins,  ou  d'auxiliaires 
gaulois,du  midi  de  la  Gaule  et  autres  Gau- 


lois, La  vérité  est  que  César  a  conquis  la 
Gaule  avec  des  Gaulois.        D''  Bougon. 


LaporteGuillaumeLyonàRouen. 

—  Pourquoi  cette  dénomination  r  Qiiel 
personnage  est  ce  GuillaumeLyon?  Y  avait- 
il  jadis  une  famille  de  ce  nom  à  Rouen  ? 
L'ouvrage  suivant  aurait  peut-être  pu 
me  renseigner,  mais  je  ne  le  possède  pas  : 

PuGiN.  Antiquités  architecturales  de  la 
Normandie,  contenant  les  monuments  de 
cette  contrée.  (Architecture  romane  et 
ogivale).  Le  texte  historique  et  descriptif 
par  John  Bretton,  In-4. 

Le  Grand  dictionnaire  historique  de 
Moréri  renseigne  une  antique  famille  Lion, 
dont  le  chef  accompagna  Guillaume  l*'' 
duc  de  Normandie,  dit  le  Conquérant,  qui 
se  distingua  dans  la  conquête  de  l'Angle- 
terre, où  ses  descendants  existeraient 
encore.  Toutefois,  les  deux  tables  des 
noms  des  nobles  seigneurs  qui  suivirent 
Guillaume  le  Conquérant,  que  M.  deCau- 
mont  a  fait  inscrire  sur  la  pierre  dans 
l'église  de  Dives  (Normandie)  ne  le  men- 
tionnent pas.  Pourquoi  ? 
Comte  DE  B0SQ.UETVILLE  DE  Beausaint, 


Familles  Kiréyewsky  et  Murât. 

~  Au  cours  d'un  procès  récemment 
plaidé  à  Paris,  il  a  été  parlé  de  la  parenté 
d'une  famille  Kiréyewsky  avec  la  famille 
du  roi  Murât.  Cette  famille  Kiréyewsky, 
de  nationalité  russe,  descendrait,  par  les 
femmes,  de  l'ancien  roi  de  Naples. 

Un  des  érudits  collaborateurs  de  V In- 
termédiaire pourrait-il  établir  l'exactitude 
de  ce  fait  ? 

Il  y  a  là  une  intéressante  question  de 
généalogie  et  un  point  d'histoire  à  éclair- 


cir. 


S.  B. 


«  LesPrisons  de  la  Seine  ».— Quel 
est  le  titre  exact  et  complet,  l'auteur,  for- 
mat et  lieu  d'impression,  d'un  ouvrage 
que  je  vois  cité  en  ces  termes, vers  1840  : 

Le  tribunal  révolutionnaire  n'a  pas  envoyé 
2.000  victimes  à  l'échafaud.  Chacun  peut 
vérifier  ce  chiffre  dans  le  livre  des  Prisons  de 
la  Seine. , 

BiBL.  Mac. 

Sur  un  manuscrit  du  comte  de 
Boulainvillers.  —  Pourrait-on  me  pré- 
ciser dans  quel  dépôt  d'archives  se  trouve 
aujourd'hui  la  Grande  histoire  généalogique 
de  la   maison  de   Boulainvillers,   établie 
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par  le  comte  Henri  de  Boulainvillers, 
citée  dans  \e  Joumal-Mémoire  de  Mathieu- 
Marais,  et  «  dont  parle  le  P.  Lelong, 
(n°  41460  de  l'édition  de  la  Bibliothèque 
historique  donnée  [à  qui  ?]  par  M.  Javill 
de  Fontette,  d'après  une  note  de  M .  de 
Lescure,  éditeur  des  Mémoires  de  Marais.) 

Hautenclef. 

Ricord.  —  Le  docteur  Ricord  était- 
il  parent  du  conventionnel  Ricord  ? 

* 
♦  * 

Basque  espagnol.  —  Qui  est-ce 
qui  a  imaginé  l'expression  :  parler  fran- 
çais comme  un  Basque  espagnol  (et  non 
comme  une  vache  espagnole  r      D'^  B. 

Gargote.  —  Quelle  est  la  vérita- 
bles étymologie  de  ce  mot?  Faut-il,  avec 
Littré,  (tome  II,  1838)  le  faire  dériver  du 
picard  ou  lui  donner  une  origine  plus 
ancienne,  le  faisant  remonter  jusqu'au 
temps  des  croisades  (Histoire  de  la  marine 
Jrançaise,  par  C.  de   la  Roncière,  I,  28^.) 

E.  M. 

Le  quai  de  Bercy.  —  Le  quai  de 
Bercy  doit-il  son  nom  à  M.  de  Bercy,  le 
premier  intendant  des  finances,  chargé  du 
détail  des  ponts  et  chaussées  (171 1-1715)? 

Ereuvao. 

François  Perrier,  peintre-gra- 
veur bourguignon  (1590-1656).  — 

En  vue  d'un  travail  biographique  sur  cet 
artiste,  nous  cherchons  son  portrait,  que 
nous  serions  très  heureux  de  trouver. 
Connait-on  un  portrait  de  François  Per- 
rier, peint,  sculpté,  gravé?  On  nous  fe- 
rait grand  plaisir  en  nous  renseignant. 
Mille  remerciements  d'avance  à  nos  ai- 
mables confrères  de  \' Intermédiaire. 

F.  L.  A.  H.  M. 

Portraits  de  Marie  de  Bretagne. 

—  Connait-on  des  portraits  de  Marie  de 
Bretagne,  abbesse  de  Fontevrault  (1458- 
1477)  et  première  réformatrice  de  l'ordre  ? 
Si  oui,  où  sont  ces  portraits  (dessins, 
gravures,  peintures,  miniatures)  ?  Toutes 
communications  sur  ce  point  seront  les 
bienvenues. 

»  « 
Famille  de   Lescours,  baron   de 
Roussillon  (1660).  —  Un  manuscrit 


de  dom  Fonteneau  sur  la  famille  de  Les- 
cours, dit  (p.  87)  que  Louis  de  Les- 
cours baron  de  Roussillon,  marié  vers 
1660  à  Hélène  Desmier  d'Olbreiise,  fille  de 
Alexandre  Desmier,  chevalier,  seigneur 
d'Olbreuse, marié  au  Temple  le  16  septem- 
bre 163 1 ,  à  Jacqueline  Pounard  de  Vandré 
(en  Vendée),  dont  six  enfants  élevés  à  la 
cour  de  Zell  en  Allemagne. 

Où  peut-on  trouver  des  preuves  de 
l'existence  de  Hélène  Desmier  et  de  ses 
enfants  nés  de  Lescours  de  Roussillon  et 
leur  descendance  ?  D.  archiviste. 

Armoiries  d'argent  à  deux  fasces 
de  sable.  —  Pourrait-on  m'indiquer  à 
quelles  familles  appartiennent  les  armoi- 
ries suivantes,  qui  se  trouvent  brodées  sur 
de  riches  ornements  sacerdotaux  :  d'ar- 
gent, à  deux  fasces  de  sable,  aiicbef  d'a:(iir, 
chargé  d'une  grue  d'argent,  terrassée  de  sino- 
fie,  et  tenant  en  son  bec  une  anguille  de 
sable.  Autour  du  blason,  trois  lettres  :  à 
droite,  P,  au-dessus  A.  à  gauche  un  Z  tra- 
versé par  une  barre.  En  dessous,  la  devise 
in  pace  amaritudo  et  la  date  de  1614.  J'ai 
lieu  de  croire  que  ce  blason  appartient  à 
une  famille  hollandaise,  peut-être  limbour- 
geoise.  O.  Give. 

Armand  Séguin.  —  Où  trouver  des 
renseignements  sur  la  vie  de  ce  richissime 
fournisseur,  dont  les  fantaisies  bizarres 
et  surtout  ruineuses,  défrayèrent  les  con- 
versations des  salons  du  premier  empire  ? 
On  sait  qu'à  l'âge  de  soixante  ans.,  et 
plus  !  il  eut  l'idée  d'étudier  la  composi- 
tion musicale  et  choisit  Berthon  pour  lui 
donner  des  leçons  de  fugue  et  de  contre- 
point ;  on  connait  l'histoire  (?)  des  trois 
cents  chevaux  en  liberté  qui  prenaient 
leurs  ébats  dans  le  parc  et  les  apparte- 
ments du  château  de  Jouy  ;  on  n'ignore 
pas  qu'il  avait  en  permanence  dans  son 
hôtel,  sur  l'emplacement  duquel  est  ou- 
verte la  rue  Barbet  de  Jouy,  un  certain 
nombre  de  maçons  occupés  à  construire, 
puis  à  démolir  un  même  mur  de  hauteur 
et  d'épaisseur  fixes  ;  maistandis  qu'il  est 
souvent  question,  dans  les  écrits  contem- 
porains, d'Ouvrard  son  intime  ennemi, 
nous  n'avons  pu  trouver  que  de  rares  in- 
dications sur  Armand  Séguin.  Sans  doute 
que  nos  recherches  ont  été  mal  dirigées, 
car  il  est  peu  probable  que  cette  person- 
nalité originale  n'ait  tenté  la  plume  d'au- 


cun écrivain. 


Marc  BoHÉMOND. 
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[15  juillet  1900. 


BijjoiTôeô 


Il  sera  répon.iii  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'u?i  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Le  berceau  de  la  Tour  d'Auver' 

gne  (XLI).  —  Il  en  est  de  cette  question, 
comme  de  celle  de  la  naissance  de  Vol- 
taire, si  souvent  agitée  :  c'est  l'acte  de 
baptême  qui  seul  doit  déterminer  le  lieu 
de  la  naissance.  Sous  l'ancienne  monar- 
chie, on  baptisait  toujours  au  lieu  de  la 
naissance,  et  quand,  très  rarement,  pour 
des  raisons  diverses,  cette  cérémonie  s'ac- 
complissait hors  de  la  paroisse  du  nouveau- 
né,  l'acte  faisait  mention  de  l'autorisa- 
tion accordée  en  pareil  cas.  Conséquem- 
ment,  la  Tour  d'Auvergne  est  né  à  Plou- 
guer-Carhaix,  lieu  de  son  baptême,  et 
Voltaire,  à  Paris.  Les  mots  :  né  ce  jour,  ou 
né  la  veille,  signifient  :  né  dans  la  paroisse 
du  baptême.  V.  A. 

Ecorner  son  capital  (XLI),—  Avant 
Dumas  fils,  Charles  de  Bernard  avait 
employé  ie  mot  capital  dans  le  même 
sens  exactement,  et  l'une  des  choses  qui  fit 
condamner  comme  immoral  le  roman  de 
Xavier  de  Montépin  les  Filles  de  plâtre,  est 
celle-ci  :  «  —  J'ai  vingt  ans  ;  mon  capital 
est  dans  mon  corset  ». 

Nos  ingénues  actuelles  doivent  bien  rire 
à  la  pensée  que  cette  chose-là  paraissait 
choquante  à  leurs  grand'mères,  en  ce 
fameux  temps  de  corruption  ! 

Erasmus. 

Saint  Expédit  (XLI).  —  Saint  Expé- 
dit  n"a  pas  d'histoire,  et  le  martyrologe  se 
contente  de  dire  qu'il  fut  soldat  et  martyr. 

Une  dame  ayant  lu  dans  mes  Œuvres 
qu'on  l'indiquait  pour  la  prompte  expédi- 
tion des  affaires,  lui  a  élevé  une  statue  à 
Lourdes,  pour  tirer  d'embarras  les  pèle- 
rins qui  viendraient  lui  confier  leurs  pei- 
nes. Cette  nouvelle  dévotion  a  eu  un 
plein  succès.  X.  B.  de  M. 

Le  culte  de  saint  Expédit,  célébré  d'a- 
bord en  Allemagne, puis  en  Italie  et  en  Espa- 
gne, s'est  introduit  en  France  parle  midi. 

11  est  devenu  populaire  à  Paris   depuis 


une  douzaine  d'années  environ.  Comme 
sainte  Philomène,  saint  Expédit  est  un 
martyr  dont  la  vie  est  inconnue.  Le 
martyrologe  romain  consacre  un  éloge 
à  ce  saint  et  à  ses  compagnons  mar- 
tyrisés à  Mélytène  en  Arménie.  11 
est  invoqué  par  les  écoliers,  les  soldats, 
les  voyageurs,  les  candidats,  et  par  ceux 
qui  sont  engagés  dans  des  affaires  pres- 
santes ou  qui  menacent  de  traîner  en 
longueur.  On  le  représente  revêtu  du 
costume  légionnaire  romain,  écrasant  du 
pied  droit  un  corbeau  de  la  bouche  duquel 
sort  le  mot  cras,  et  brandissant  de  la 
main  droite  une  croix  sur  laquelle  est 
inscrit   le  mot  hodie. 

Consulter  le  P.  Cahier,  Caractéristiques 
des  Saints  et  la  petite  brochure  suivante  : 
5,7//;/  Expédit,  légionnaire-romain,  dévo- 
tion et  neuvaineen  son  honneur,  par  l'abbé 
Eudes.  Tours,  Alf.  Cattier,  éditeur,  1896, 
qu'on  peut  se  procurer  à  la  librairie  Saint- 
Paul,  rue  Cassette,  6,  à  Paris,  ou  à  la 
communauté  des  sœurs  de  Saint-Thomas 
de  Villeneuve,  rue  de  Sèvres,  où  se  trou- 
vent la  statue  du  saint  et  de  nombreux  ex- 
voto  en  son  honneur.  Carisatis. 


Le  maréchal  Exelmans  est-il 
d'origine  flamande  ?  (XLlj.  —  j'ai 
omis  de  dire,  dans  ma  précédente  ré- 
ponse, que  les  registres  des  paroisses  de 
la  ville  de  Bar-le-Duc,  confondus  actuel- 
lement dans  les  Archives  municipales, 
commencent  pour  les  mariages  au  12 
juin  1627.  Lanière  du  maréchal  Exelmans 
étant  née  dans  cette  ville  en  1 741,  il  est 
vraisemblable  qu'elle  s'y  est  mariée.  Il 
faudrait  donc  remonter  de  l'année  1775, 
à  la  fin  de  laquelle  est  né  le  maréchal, 
jusqu'en  1756  au  plus,  pour  découvrir 
l'acte  du  mariage  de  son  père,  Guillaume- 
Isidore  Exelmans,  négociant,  avec  Fran- 
çoise Belhomme.  Alors  peut-être  trouve- 
rait-on dans  cet  acte  l'énoncé  de  la  date 
et  du  lieu  de  la  naissance  de  chacun  des 
conjoints,  ce  qui  permettrait  de  répondre 
à  la  question  posée.  C.  H.  G. 


Cette  question  a  déjà  été  agitée  sans 
solution,  (XXXVIII  et  XXXIX)  sous  cette 
rubrique  :  Le  généial  Excehiians  est-il  d'ori- 
gine belge  ?  Est-ce  que  le  très  sympathique 
M.  Jacob,  archiviste  delà  Meuse, ne  pour- 
rait pas  venir  en  aide  à  ses  confrères  en 
intermédiairiste  ?  A.  Z- 
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Quelles  sont  lesfemmesconnues 
qui  ont  été  fustigées  sous  la  révo- 
lution (XLI).  —  Le  marquis  de 
Queux  de  Saint-Hilaire  a  publié,  en  1880, 
chez  Firmin  Didot,  les  lettres  de  Coray 
au  protopsalte  de Smyrne.Dimitrios  Lotos. 

Médecin  et  fameux  helléniste,  Coray 
jouit  d'une  grande  réputation  dans  son 
pays.  Il  devint  bien  vite  impartial,  mais 
au  commencement  de  la  révolution,  ses 
illusions, son  enthousiasme  pour  la  liberté, 
et  son  dédain  de  schismatique  pour  les 
prêtres  catholiques  réfractaires,  le  pous- 
saient à  émailler  ses  lettres  de  plaisante- 
ries peu  athéniennes.  Voici  un  fragment 
d'une  lettre  écrite  le  20  avril  1791  : 

....  Beaucoup  de  ces  aumôniers  de  femmes, 
n'ayant  pas  voulu  prêter  serment  ont  été 
chassés  et,  à  leur  place,  on  en  a  nommé  d'au- 
tres pour  dire  la  messe  et  bénir  ces  petites 
femelles  imbéciles. 

Dans  plusieurs  de  ces  couvents,  madame 
l'Abbesse  avec  les  autres  religieuses  ont  levé  la 
tête, prétendant  garder  leur  ancien  aumônier... 
Le  peuple  qui  ne  pouvait  souffrir  une  opiniâ- 
treté aussi  déraisonnable  est  entré  dans  plu- 
sieurs monastères,  a  levé  pieusement  les  jupes 
de  quelques  religieuses,  et  leur  a  donné  un 
peu  les  étrivières  sur  le  derrière.  Cela  était 
assurément  une  action  tout  à  fait  inconvenante 
de  la  part  du  peuple,  mais  la  conduite  des  reli- 
gieuses n'est  pas  moins  sotte,  quand  elles  re- 
gardent maintenant  cette  correction,  comme 
une  couronne  de  martyre  ;  il  y  a  cette  diffé- 
rence toutefois,  qu'au  lieu  de  recevoir  cette 
couronne  sur  la  tête,  elle  leur  a  été  appliquée 
sur  le  bas  du  dos. 

M.  Taine  {Révolution,  p.  241)  parle 
également  de  ces  persécutions  exercées  au 
nom  de  la  liberté,  mais  les  victimes  sont 
restées  anonymes. 

Comte  SiGisMOND  Puslowski. 

•  * 

Ne  pouvant  pas  répondre  d'une  façon 
précise  à  cette  demande,  nous  signalerons 
cependant  deux  brochures, parues  pendant 
la  révolution,  et  qui  toutes  deux  ont  trait 
à  un  même  fait  qui  se  rapporterait  à  la 
question  posée  par  notre  confrère  G.  Voici 
lestitres  de  cesdeuxbrochures. La  première 
est  intitulée  :  Liste  des  aristocrates  et  anti- 
constitutionnels qui  ont  été  fouettes  hier  au 
soir  à  tour  de  bras  par  les  Dames  de  la  Halle 
et  du  faubourg  Saint-Antoine.  (Paris),  de 
rimpr. patriotique,  i79i,in-8°  de  8  pages. 
La  seconde  :  Liste  de  toutes  les  sœurs  et 
dévotes  qui  ont  été  fouettées  par  les  dames  des 
marchés  des  différents  quartiers  de  Paris.avec 


leur  nom,  celui  de  leur  pat oisse...    (Paris), 
Impr.  de   Tremblay  (s.  d,   1791),   in-S". 

X. 


*  * 


Je  tiens  à  remercier  M.  LéopoldLacourde 
sa  courtoise  réclamation. je  lui  fais  excuse 
de  mon  étourderie.  Je  tiens  son  livre  en 
haute  estime.  Il  a  refait  entièrement  l'his- 
toire de  Théroigne, après  iVlarcellinPellet. 
Son  ouvrage  sera  danstoutes  les  bibliothè- 
ques des  curieux  de  la  révolution. 

Sainte-Beuve  cite,  dans  ses  Nouveaux 
Lundis,  tome  XII,  page  260, un  fragment 
de  Camille  Jordan,  extrait  de  son  pam- 
phlet :  La  Loi  et  la  Religion  vengées  des 
violences  commises  aux  portes  des  églises  ca- 
tholiques Je  Lvon  et  signé  :  Le  citoyen 
Simon.  Dans  ce  fragment  se  trouve  cette 
phrase  : 

J'ai  vu  des  citoyens  paisibles,  tout 
assaillis  par  une  horde  de  brigands  ; 
le  plus  intéressant  et  le  plus  faible 
l'objet  d'une  persécution  féroce,  nos 
et  nos  filles  traînées  dans  la  boue  de  nos  rues, 
publiquement  fouettées  et  horriblement  outra- 
gées. 

H.  Taine  écrit  à  ce  propos  {Origines  de 
la  France  contemporaine ,  tome  H,  La  Révo- 
lution, volume  I,  page  442,  édition  in-8". 
Hachette,  1878)  : 

A  Lyon,  le  jour  de  Pâques  1791,  au  sortir 
de  la  messe  de  six  heures,  une  troupe,  armée 
de  fouets  de  corde, se  précipite  sur  lesfemmes. 
Déshabillées,  meurtries,  le  corps  renversé,  la 
tête  dans  la  fange,  elles  ne  sont  laissées  que 
sanglantes,  demi-mortes  ;  une  jeune  fille  en 
meurt  tout  à  fait  ;  et  ce  genre  d'attentat  se 
multiplie  tellement  qu'à  Paris  même  des 
dames  qui  vont  à  la  messe  orthodoxe  ne  sor- 
tent plus  qu'avec  leur  chemisecousueen  guise 
de  caleçon. 


a   coup 

le  sexe 

devenu 

femmes 


la  Révolution, 
(Edition    de 


Le  même,  volume  II  de 
p.  117-118,  dit  encore 
1881): 

Le  25  septembre    1791,  une  femme  a 


été 


arrachée  du  confessionnal  et  une  autre  femme 
fouettée  à  tour  de  bras. 

Il  ajoute  ensuite  : 

Les  fouetteurs  sortaient  du  cabaret  voisin. 

Et  plus  loin,  p.  164,  il  dit  encore  : 

Des  femmes  sont  fouettées  (en  1792). 

Je  n'ai  cité  ces  passages  que  pour  prou- 
ver que  ma  mémoire  ne  me  trompait  pas 
au  sujet  de  Taine.  Taine  affirme  qu'il  y 
eut  des  fustigations    sous    la  révolution. 
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Mais  Taine  était  très  partial.  Il  faudrait 
savoir  ce  que  les  nouveaux  historiens  de 
cette  époque,  les  Aulard  et  les  Chuquet, 
les  Welschinger  et  les  Lenôtre,  pensent 
de  ces  assertions. 

Quant  à  moi,  je  doute  de  leur  véracité. 
Aucun  nom  n'est  jamais  prononcé  !  Et  ce 
qui  m'enfonce  davantage  dans  cette  con- 
viction, c'est  qu'à  deux  reprises,  Vlnfer- 
médiairc  a  posé  des  questions  sur  des  faits 
analogues  et  qu'il  na.j(imais  —  fait  rare  ! 
—  pu  obtenir  de  réponse.  (Voir  XXXI V, 
433:  Une  anecdote  citée  par  Camille  Des- 
moulins, etXXXVlll,  77  :  Battoirs  rovaux.) 

'  G. 

P.-S.  —  Est-il  exact  qu'une  femme,  morte 
aujourd'hui,  M""  Limouzin,  ait  subi,  un  jour, 
une  fustigation  en  public  ? 


Notre-Dame  de  la  Carolle  (T.  G. 
646  ;  XXXVIIl).  —  A  l'Exposition  rétros- 
pective de  la  ville  de  Paris,  j'ai  relevé  une 
affiche  bien  curieuse,  datée  du  24  juin 
1790,  et  signée  de  la  municipalité. 

Elle  interdit  une  séculaire  procession 
qui   se  faisait  aux  pieds  «  de  la  Vierge 


appelée  Notre-Dame  de  la  Carole  >n  dont 
l'image  se  trouvait  au  coin  des  rues  aux 
Ours  et  Salle-au-Comte. 

Cette  procession  était  instituée  en  répa- 
ration d'une  offense  qu'un  suisse,  étant 
ivre, avait  faite  à  cette  vierge. Elle  donnait 
lieu  à  la  promenade  d'une  figure  gigan- 
tesque représentant  le  suisse  blasphéma- 
teur. 

C'est  là  un  fait  bien  connu,  encore  que 
l'on  ignore  généralement  que  les  proces- 
sions à  cette  vierge,  restreintes  sous 
Louis  XV  et  interdites  dès  le  règne  de 
Louis XVI, duraient  encore  sous  la  révolu- 
tion. 

Mais  qu'est-ce  que  veut  dire  cette  appel- 
lation, que  je  rencontre  pour  la  première 
fois  :  «  N.  D.  de  la  Carole  »  ? 

Les  historiens  de  Paris  se  bornent  à 
dire  \<  la  Vierge  de  la  rue  aux  Ours  »>. 

F.  L. 
♦  * 

l.'fn/ermt'diaiie  a.  repondu  à  cette  question 
(XXXll  ;  XXXIll). 

Cet  attentat  fut  conuriis  le  ■;  juillet  141S, 
sous  le  règne  de  Charles  VI.  C'était,  disent  les 
historiens, pour  cette  raison  qu'on  surnommait 
la  statue  Notre-Dame  de  la  Carolle  (de  Caro- 
lus.  Charles). 

Toutefois  cette  explication,  quoique  fort 
ancienne;  est  grandement  sujette  à  caution,  et 


sur  ce  point  spécial,  le  problème  n'est  peut- 
être  pas  résolu. 

Origine    du    mot     sans -culottes 

(T.  G.  819).  —  Plusieurs  versions  ont  été 
publiées  dans  V Intermédiaite  sur  l'origine 
de  ce  mot  qui  rappelle  les  plus  mauvais 
jours  de  la  période  révolutionnaire,  mais 
je  ne  sache  pas  qu'elles  satisfassent  la 
plupart  de  nos  collaborateurs,  dont 
l'objectif  est  d'arriver  à  la  vérité  en  mettant 
impitoyablement  de  côté  les  récits  fan- 
taisistes. 

Voici  une  nouvelle  explication  que 
nous  trouvons  dans  une  lettre  écrite  à 
M.  Jules  Taschereau,  par  le  conventionnel 
Sergent  Marceau  ;  elle  nous  parait  plus 
sérieuse  qu'aucune  de  celles  connues 
fournies  jusqu'à  ce  jour  : 

Des  mille  personnes  ont  parlé  des  sans- 
culottes  comme  des  enfants  parlent  du  déluge. 
J'étais  présent  à  la  ciéation  de  ce  mot,  résultat 
d'une  conversation  entre  députés  constituants, 
où  Dandré,  si  fameux  alors,  émit  ce  mot  par 
ironie  sur  plusieurs  de  ces  collègues,  mot  qui 
fut  relevé  par  Péiion  et  Buzot.  Mais  on  n'y 
attacha  pas  cette  idée  prise  depuis  de  cheveux 
plats,  de  veste  et  de  pantalon  sale,  etc.  Bien 
loin  de  là.  car  l'objet  de  la  plaisanterie  fut  des 
culottes  de  velours.  Vous  voyez,  Monsieur, 
que  je  prends  à  tâche  de  ne  parler  que  de  ce 
que  j'ai  vu^  entendu  ou  fait. 

Paul  Pinson, 

La  guerre  (XXXVIIl  ;  XXXIX  ;  XL  ; 
XLI).  —  On  lit  dansles  Murailles  d' Alsace- 
Lorraine,  1874,  in-4°,  L.  Le  Chevalier,  61, 
rue  Richelieu  : 

Décret  concernant  la  compétence  des  con- 
seils de  guerre.  Nous,  gouverneur  général  de 
l'Alsace,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  nous  ont 
été  conférés  par  S.  M.  le  Roi  Guillaume  de 
Prusse,  commandant  en  chef  des  armées 
allemandes,  avons  arrêté  et  arrêtons  pour  le 
maintien  de  la  sécurité  intérieure  et  extérieure 
dans  les  départements  du  gouvernement  géné- 
ral : 

Article  T'' 

Sera  puni  de  mort  tout  individu  coupable 
d'incendie  ou  d'inondation  volontaires, d'attaque 
ou  de  résistance  avec  violence  manifeste  et  à 
main  armée  contre  le  Gouvernement  général 
ou  les  agents  de  l'autorité  civile  ou  militaire, 
desédition,  de  pillage,  de  vol,  commis  à  l'aide 
de  violence  ;  celui  qui  aura  procuré  ou  facilité 
l'évasion  d'un  détenu  ou  excité  les  soldats  à 
l'infidélité. 

Article  10 

Seront  punis  de  mort,  ce  que  nous  rappe- 
lons expressément,  toutes  les  personnes  qui  ne 
font    pas  partie    de    l'armée   fran(,"aisc  et    qui 
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A.  serviront  l'armée  française  ou  le  gouver- 
nement en  qualité  d'espion  ou  recevront  des 
espions  français,  leur  donneront  asile  ou  leur 
prêteront  assistance. 

B.  spontanément  serviront  de  guides  aux 
troupes  françaises  ou  égareront  les  troupes 
allemandes,  quand  ils  seront  chargés  de  leur 
servir  de  guides. 

C.  tueront,  blesseront  ou  pilleront  des  per- 
sonnes appartenant  aux  troupes  allemandes  ou 
faisant  partie  de  leur  suite. 

D.  détruiront  des  ponts  ou  des  canaux, 
troubleront  le  service  des  chemins  de  fer  ou 
des  lignes  télégraphiques,  rendront  les  routes 
impraticables,  incendieront  des  munitions,  des 
provisions  de  guerre  ou  les  quartiers  des 
troupes. 

E.  pre<idront  les  armes  contre  les  troupes 
allemandes. 

Haguenenu,  le  12  septembre  1870. 
Le  gouverneur  général  de  l'Alsace, 

Comte   DE    BiSMARCK-BOHLEN, 

lieutenant-général . 
Metz.  —    imprimerie  J.    Mayer,  rue    de   la 
Haye,  4.  P.  c.  c.  Nauroy. 


La  mort   de   Chateaubriand 

(XXXVIII).  —  De  menus  détails,  quand  il 
s'agit  d'un  homme  comme  Chateaubriand, 
peuvent  avoir  quelque  intérêt,  et  cette 
pensée  m'encourage  à  raconter  d'abord 
une  visite  que  je  fis  au  grand  écrivain.  En 
1846, M.  de  Genou  de  organisa  un  congrès 
delà  presse  pour  la  réforme  électorale, ayant 
pour  but  l'obtention  du  suffrage  univer- 
sel. A  ce  congrès,  je  représentais  un 
journal  de  province  :  la  Galette  de  Mct{, 
et  j'assistai  aux  nombreuses  séances  où 
prirent  part  éloquemment  Berryer  , 
Genoude, Laurencie,  Béchard, Lourdoueix, 
Larcy,  le  duc  de  Valmy,  le  marquis  delà 
Rochejaquelein  et  bien  d'autres  éminents 
hommes  politiques,  les  uns  représentant 
la  Ga{dic  de  Fiance  et  les  autres  la  Quoti- 
dienne. Après  bien  des  discussions,  on 
finit  par  se  mettre  d'accord  et  l'on  décida 
que  les  membres  du  congrès  termineraient 
leurs  travaux  par  une  visite  à  Chateau- 
briand. Le  30  mai,  on  se  rendit  donc  rue 
du  Bac,  N°  120,  où  il  habitait  un  apparte- 
ment assez  modeste,  orné  d'une  gravure 
de  la  madone  faisant  face  à  un  buste 
d'Henri  V  placé  sur  la  cheminée.  Ses 
épais  cheveux  blancs  en  désordre,  Tair  un 
peu  dédaigneux,  revêtu  d'une  redingote 
noire,  l'illustre  écrivain  se  tenait  debout, 
la  main  appuyée  sur  un  bureau.  On  défila 
devant  lui,  comme  on  le  ferait  devant  un 
roi.  Parfois,  il  daignait  adresser,  à  des  per- 
sonnes qu'il  connaissait,  quelques  mots  de 


ses  lèvres  d'ailleurs  peu  éloquentes  ;  mais, 
le  plus  souvent,  il  ne  répondait  que  par 
un  léger  mouvement  de  la  tête  aux  nom- 
breux admirateurs  qui  s'mclinaient  pro- 
fondément devant  lui.  Cette  visite  ne  pré- 
céda que  de  peu  de  temps  la  mort  de 
Chateaubriand.  Alexis  de  Tocquevillc 
a  raconté   ainsi  ses   derniers   moments  : 

Depuis  quelque  temps,  il  était  tombé  dans 
une  stupeur  muette  qui  laissait  croire,  par 
moments,  que  son  intelligence  était  éteinte. 
Dans  cet  état,  il  entendit  pourtant  la  rumeur 
de  la  révolution  de  février,  il  voulut  savoir  ce 
qui  se  passait.  On  lui  apprit  qu'on  venait  de 
renverser  la  monarchie  de  Louis-Philippe  ;  il 
dit  :  «  C'est  bien  fait  !  »  et  se  tut.  Quatre 
mois  après,  le  fracas  des  journées  de  juin 
pénètre  jusqu'à  son  oreille.  11  demande  encore 
d'où  provenait  ce  bruit.  On  lui  répondit  qu'on 
se  battait  et  que  c'était  le  canon.  Il  fit  alors  de 
vains  efforts  pour  se  lever  en  disant  :  «je  veux 
y  aller  »  puis  il  se  tut  et  cette  fois  pour  tou- 
jours, car  il  mourut  le  lendemain. 
{Souvenirs  d'Alexis  de  Tocqiuville,  p.    255) 

POGGIARIDO. 

Existe-t-il  un  ou  des  dictionnai- 
res de  provincialismes  ?  (XL  ;  XLI), 
—  A  ajouter  à  la  liste    : 

1°  Dictionnaire  patois-français  à  l'usage 
du  département  du  Tarn  et  des  déparienicnfs 
circonvoisins,  par  l'abbé  Gary.  Castres, 
1845.  in-8". 

2"  Glossaire  du  patois  de  Moutbéliard, 
par  Contejean.  Montbéliard,  187s,  in-8". 
^  ).  Lt. 

Gustave  Flaubert  et  M"  Bovary 

(T.  G.  31  s  ;  XXXVIII  ;  XXXIX).  —  L'in- 
termédiairiste  qui  a,  le  10  décembre  1898, 
fait  passer  dans  nos  colonnes  un  mot  sur 
cette  curieuse  et  passionnante  question^ 
pourrait-il  me  donner  ici  quelques-uns 
des  renseignements  fournis  par  M.  G.  Ro- 
cher dans  son  article,  que  je  ne  puis  re- 
chercher —  et  pour  cause,  hélas  !     G. 

Liste  des  condamnés  à  mort  par 
le  Tribunal  révolutionnaire  de 
1792  à  1793  (XLI).  —  On  ne  voit  pas 
ce  que  les  massacres  de  Qiriberon  peuvent 
avoir  à  faire  avec  cette  liste  ;  mais, 
puisque  la  question  a  été  ainsi  étendue  par 
le  confrère  Callet.  je  lui  conseille  de  lire 
l'ouvrage  récemment  publié  et  fortement 
documenté  Expédition  des  Emigrés  à  Qui- 
heron,  par  l'abbé  Charles  Robert,  (Paris. 
Lamulle  et  Poisson). 
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Il  est  bien  difficile  de  nier,  après  cette 
lecture,  que  s'il  n'y  a  pas  eu  «  capitula- 
tion écrite  ou  faite  de  chef  à  chef  »,  il  y 
ait  eu  tout  au  moins  «  une  sorte  de  capi- 
tulation verbalefaiteau  milieu  de  l'action  », 
comme  l'a  écrit  Napoléon  dans  ses 
mémoires, et  comme  le  répétaitCambronne, 
un  des  acteurs  républicains  du  drame. 

Comment  expliquer  autrement  : 

I"  L'acte  de  Gesrit  du  Papeu,  allant  à 
la  nage  faire  cesser  le  feu  dirigé  par  les 
vaisseaux  anglais  sur  l'es  troupes  républi- 
caines, et  revenant  ensuite  se  constituer 
prisonnier? 

2°  Que  les  prisonniers,  dont  un  grand 
nombre  furent  laissés  libres  de  s'échapper, 
refusèrent  presque  tous  de  le  faire,  comme 
enchaînés  par  leur  parole  ? 

3"  Que  tous,  dans  leur  interrogatoire, 
invoquent  la  capitulation  ?  » 

4"  Le  serment  Je  Sombreuil,  jurant 
«  sur  l'honneur,  et  prêt  à  paraître  devant 
Dieu,  qu'il  y  a  eu  capitulation  et  qu'on 
s'est  engagé  à  traiter  les  émigrés  comme 
des  prisonniers  de  guerre  ?  » 

5°  Qu'il  ait  fallu  —  chose  monstrueuse 
—  pour  obtenir  des  condamnations,  casser 
la  première  commission  militaire  nommée, 
et  la  remplacer  par  de  nouveaux  juges, 
dont  la  plupart  n'étaient  pas  Français 
d'origine  ? 

Dire  que  la  république  n'a  pu  traiter 
avec  les  Émigrés,  est  un  argument  insou- 
tenable, et  c'est  à  peu  près  le  seul  qu'on 
oppose  à  la  capitulation.  On  sait,  en  effet, 
que  Hoche,  lui-même,  en  d'autres  circons- 
tances, a  traité  avec  Frotté,  Bourmont, 
d'Andigné  et  bien  d'autres,  notoirement 
émigrés. 

Il  est  du  reste  nouveau  d'entendre 
accuser  de  lâcheté  Sombreuil  et  ses  mal- 
heureux compagnons  et  je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  à  insister  sur  ce  point.  11  est 
vrai  qu'on  peut  abandonner  à  M.  Callet 
le  triste  Puisaye,  ce  général  politicien 
sorti  des  rangs  des  républicains  fédéra- 
listes. 

Remarquer  enfin  —  ce  que  M.  Callet 
parait  ignorer  —  que  les  Mémoires  de 
Vauban  lui  ont  été  dictés  par  Fouché, 
dans  une  prison  où  sa  vie  était  menacée, 
et  que  Contades  avait  rejoint  la  flotte 
anglaise  avant  qu'il  y  eut  aucun  commen- 
cement de  pourparlers,  ce  qui  laisse  peu 
de  poids  à  son  témoignage,  en  présence  de 
celui  des  autres  émigrés,  acteurs  jusqu'au 
dernier  moment.  P.  du  Gué. 


M.  de  La  Rochejaquelein  (XXXVI; 

XLI).  —  On  lit,  pages  44-5  de  VHistoiic 
diplomatique  de  la  troisième  République 
(  j 8y 6- 1 88 ç),  par  Edmond  Hippeau,  1889, 
in-8,  E.  Dentu  : 

Le  seul  point  commun  de  leur  programme 
(à  l'Autriche  et  à  la  Prusse)  en  1792  était 
l'annexion  des  provinces  alsaciennes,  dont  la 
destination  n'était  pas  encore  arrêtée...»  Mais, 
disait  une  dépêche  prussienne,  que  ferons- 
nous  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  ?»  Là-dessus 
on  ne  pouvait  se  mettre  d'accord,  mais  le  pro- 
jet était  accepté. 

Le  4  février  (i 793)  Kaunitz  avait  présenté 
à  la  Prusse  un  projet  d'alliance  entre  les  deux 
cours  sur  les  bases  suivantes  :  . . . .  Satisfaction 
aux  princes   lésés   par  la  cession  de    l'Alsace. 

On  lit  dans  Garnier-Pagès,  Histoire  de 
la  Révolution  de  i8^S  : 

Le  30  mars  1848,  à  l'assemblée  préparatoire 
de  Francfort  «  il  faudra  bien  aussi,  dit  M. 
Weicker,  que  la  France  rende  l'Alsace  et  la 
Lorraine  ».  Ce  n'était  pas  là  une  simple  excla- 
mation d'un  cœu'-  patriote,  ambitieux  pour 
son  pays,  c'était  aussi  le  sentiment  réfléchi  du 
comité  international,  qui,  dans  un  rapport  du 
12  avril,  demandait  de  réunir  au  centre  ger- 
manique une  partie  de  la  Hollande,  de  la 
Suisse  allemande,  l'Alsace  et  la  Lorraine. 

Nauroy. 

Louis-Philippe  (XXXVll  ;  XXXIX  ; 
XLI).  —  On  lit  dans  l'enquête  sur  les 
journées  d'octobre  1789  : 

M.François,  marquis  de  Beauharnais  {inan 
de  la  future  impératrice  Joséphine),  âgé  de 
trente-trois  ans,  député  de  la  ville  de  Paris  à 
l'Assemblée  nationale,  demeurant  à  Paris,  rue 
Neuve  des  Mathurins, chaussée  d'Antin, déclare 
que  le  lundi  cinq  octobre  dernier,  dans  la  ma- 
tinée, étant  dans  la  tribune  des  suppléans  à 
l'Assemblée  nationale,  il  entendit  s'élever  un 
murmure  dans  l'Assemblée;  ne  se  rappelle 
pas  à  quelle  occasion,  mais  se  rappelle  que  ce 
murmure  donna  lieu  à  M.  le  duc  de  Chartres, 
qui  était  dans  cette  tribune  avec  M.  son  frère, 
de  dire  qu'il  faudrait,  pour  faire  cesser  ces 
oppositions,  encore  des  lanternes;  le  déposant 
se  plait  à  croire  que  ce  propos  n'est  qu'une 
légèreté  et  une  vivacité  de  la  part  de  ce  jeune 
prince  ;  que  ce  propos  fut  relevé  par  M.  Rou- 
gecourt,qui  était  près  de  lui;  cette  conversation 
n'eut  pas  de  suite  ;  et,  une  heure  après,  les 
deux  jeunes  princes  sortirent,  M.  le  duc  de 
Chartres  ayant  été  averti  par  un  piqueur  ou 
valet  de  chambre...  Signé  le  marquis  de  Beau- 
harnais. 

Nauroy. 

L'origine  des  sonnettes  (XLI).  — 
On  sait  que  les  sonnettes  étaient  en  usage 
chez  les  Romains  et  surtout  chez  les 
orientaux,  bien  avant  notre  ère  I  Pour  en 


N»890.1 


L'INTERMEDIAIRE 


72 


citer  que  les  juifs,  au  temps  de  Moïse,  le 
grand -prêtre  avait  des  clochettes,  pen- 
dant comme  des  glands,  tout  autour  de 
sa  robe,  qui  sonnaient  pendant  la  marche  : 
comme  les  grelots  du  collier  d'un  cheval, 
toute  révérence  gardée. 

Chez  les  gallo-romains,  il  y  en  avait 
de  deux  sortes  au  moins,  les  tintinnes, 
tintinnabules,  et  les  tympanes.  Les  unes 
étaient  des  sonnettes,  qu'on  attachait  au 
cou  des  chevaux  qu'on  laissait  paitre  la 
nuit  dans  les  bois,  autour  du  camp,  afin 
de  les  retrouver  plus  facilement  le  lende- 
main matin.  Les  autres  étaient  des  gre- 
lots ou  peut-être  des  plaques  métalliques, 
juxtaposées  deux  par  deux  surtout  le  tour 
de  leur  collier,  comme  celles  d'un  tam- 
bour de  basque,  qui  produisaient  un  cli- 
quetis sonore,  au  moindre  de  leurs  mou- 
vements. 

Ajoutons  que  l'on  connaît  aussi  des 
sonnettes  en  fer  battu:  telle  que  celle  de 
sainte  Godeberthe  à  Noyon,  dont  le  dis- 
que est  ovalaire  allongé,  et  non  circulaire. 
En  France,  les  grandes  cloches  des  clo- 
chers des   cathédrales  datent  de  760  (i). 

D''  Bougon, 


Saint-Ghislain  ou  Sainî-Guillain. 
(T.  G.  805). —  Cette  ville  n"a  jamais  porté 
d'autre  nom  que  celui  de  Saint-Ghislain 
ainsi  orthographié  officiellement  et  popu- 
lairement. Ce  saint,  né  en  Grèce  sur  la  fin 
du  VI*  siècle,  après  de  brillantes  études 
à  Athènes,  entra  en  religion  ;  oientôt  les 
Athéniens  l'élurent  pour  leur  premier 
pasteur;  puis  il  partit  pour  Rome  où, 
disent  ses  biographes,  saint  Pierre  lui 
étant  apparu,  lui  commanda  de  quitter 
sa  patrie  pour  s'établir  dans  l'immense 
forêt  charbonnière  qui  couvrait  la  Belgi- 
que ;  il  arriva  dans  le  Hainaut.  Là.  une 
ourse,  poursuivie  par  les  chiens  de  Dago- 
bert,  vint  se  réfugier  sous  le  manteau  de 
Ghislain  et  finit  par  devenir  son  compa- 
gnon. La  tradition  rapporte  que  ce  fut  cet 
animal  qui  lui  montra  miraculeusement  le 
lieu  même  ou  Dieu  voulait  qu'il 


érigeât 

un  monastère.  Telle  est  l'origine  du 
village,  aujourd'hui  petite  ville  de  Saint- 
Ghislain.  On  peut  lire  le  résumé  de  sa  vie 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  ^ic  des  saints  de 
/a  5^/^/^;/e,  par  l'abbé  Normand  (Bruxelles, 
1841.)    Les   origines   étymologiques   de 


(i)Mais   elles  étaient  connues  avant 
date,  bien  avant  ce  siècle-là  ! 


:ette 


son  nom  procèdent  de  Guy,  Guyon, 
Guyot,  Gilles,  Guillaume.  Ghislain. 

Dans  la  partie  wallonne  de  la  Belgique 
surtout,  les  parents  ajoutent  générale- 
ment ce  nom  aux  prénoms  de  leurs 
enfants,  en  commémoration  du  bien- 
heureux. 

Saint  Ghislain  est  consulté  par  les 
mères,  pour  la  guérison  de  leurs  enfants 
atteints  de  convulsions,  et  non  pour  les 
maladies  de  la  peau,  comme  je  l'ai  écrit. 
Cette  croyance  donne  lieu  à  de  nombreux 
pèlerinages.  Clément  Lyon. 

La  calotte   du  régiment  (T.  G., 

161).  —  Nous  trouvons  dans  les  Souvenirs 
diplomatiques  et  militaires  du  général  Thiard 
récemment  publiés  par  notre  éminent 
collaborateur  Léonce  Lex  (i)  la  très  inté- 
ressante réponse  qui  suit  : 

Avant  178Q,  011  ne  connaissait  pas  le  prin- 
cipe de  l'obéissance  passive  ;  elle  existait  tout 
au  plus  à  la  Cour,  mais  pas  dans  l'armée,  par- 
ticulièrement l'infanterie,  et  plus  encore  les 
armes  spéciales. 

Dans  chaque  corps,  les  lieutenants  et  sous- 
lieutenants  formaient  une  corporation  connue 
sous  le  nom  de  la  Calotte.  Son  chef  était  le 
plus  ancien  lieutenant  ;  il  la  convoquait  à  son 
gré,  sans  avoir  besoin  de  permission,  sans  être 
tenu  d'en  aviser  le  chef  du  corps, et  jamais  chef 
de  corps  n'a  eu  l'imprudence  de  s'y  opposer. 
Là, on  décidait  des  admonestations  fraternelles, 
bien  plus  efficaces  que  les  arrêts,  à  donner 
aux  officiers  qui  paraissaient  n'avoir  pas  suffi- 
samment compris  le  respect  dû  à  l'uniforme. 
On  y  examinait  jusqu'à  quel  point  le  duel, 
quand  il  était  chose  grave  (je  ne  parle  pas  de 
ceux  qui  avaient  pour  point  de  départ  des 
incidents  puérils  et  dont  on  ne  s'occupait  pas, 
tant  ils  étaient  fréquents)  devait  être  poussé. 
J'ai  vu,  par  exemple,  dans  le  régiment  oîi  je 
servais,  un  officier  qui,  à  deux  reprises,  avait 
strictement  accompli  tout  ce  que  les  lois  les 
plus  sévères  de  l'honneur  exigeaient  de  lui  et 
qui  eut  le  malheur  de  tuer  le  camarade  qu'il 
avait  à  tort  offensé,  forcé  de  quitter  le  régi- 
ment par  la  volonté  de  iaCalotte, plus  puissante 
que  celle  du  ministie, 

Dans  les  cas  plus  graves,  ce  qu'on  appelle- 
rait aujourd'hui  les  cas  politiques,  cette  Calotte 
se  réunissait  et  en  nombre  bien  supérieur  à 
vingt  personnes,  sans  que  parquet  ni  comman- 
dant de  province  s'y  ingérassent,  et  elle  exer- 
çait son  droit,  plus  puissant,  je  le  répète  en- 
core, que  celui  du  Roi.  En  voici  un  exemple 
significatif. 

Un  ministre  de  la  guerre  voulut  établir 
dans  l'infanterie  des  capitaines  de  remplace- 
ment, comme  dans  la  cavalerie.  Or.  à  cette 
époque,  dans   l'infanterie,    les  grades,  depuis 

(1)  Ernest  Flammarion,  Paris  1900.  3^,90. 
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celui  du  sous-lieutenant  jusqu'à  celui  de  chef 
de  bataillon  inclusivement,  se  donnaient  unique 
ment  à  l'ancienneté,  sans  aucune  dérogation. 
Il  était   clair  qu'en   créant  des   capitaines  de 
remplacement,  on  violait  les  droits  des  lieute- 
nants, que  ces    privilégiés   eussent   privés  de 
tout  avancement  si  tel  avait  été  le  caprice  du 
ministre.  Cette  ordonnance  souleva  un  mécon- 
tentement général  dans  l'arme  de  l'infanterie  ; 
toutes  les  Calottes  se  réunirent,  et   le  chef  de 
chacune   d'elles    adressa    le    résumé    de  leurs 
réclamations  à  celui  du  régiment  de  Picardie,  le 
plus   ancien    régiment     de    l'armée.    On    fut 
unanime  dans  toute  l'arme   pour  repousser  les 
nouveaux  officiers.  Qiiand  ils  se  présentèrent, 
on  leur  fit   comprendre   tr^-s   poliment    qu'ils 
étaient  les    instruments  d'une    violation    des 
pirivilèges  de  leurs  camarades,  on  leur  fit  sen- 
tir le  danger  de  la  carrière    dans  laquelle    ils 
s'engageaient,  et  onne  les  laissa  pasmaîtresde 
s'adresser  à    qui  leur  convenait    (la    liste   des 
officiers  qui  devaient  répondre  au  nom  du  corps 
avait  été  tirée  au    sort).  Qi^ielques-uns  d'entre 
eux,  qui  avaient  déjà   fait,  et   bien  complète- 
ment, ce  que  nous  appelions  leurs  preuves,  se 
retirèrent.    Les    plus   jeunes,     naturellement, 
voulurent  se  mesurer;  mais,  après  un  premier 
assaut,  trouvant  qu'ils  avaient  'satisfait   à   ce 
que    l'honneur    exigeait    d'eux,  ils  firent   de 
même.  D'autres,  ou  plus  entêtés  ou  plus  con- 
fiants en  raison    de  leurs   premiers  succès,  ou 
encore    dans  le  but   de   se   faciliter  l'accès  à 
d'autres  emplois  par  des  gages  de  zèle,  poussè- 
rent plus  loin    les  épreuves.    Mais,  en   fin  de 
compte,  l'ordonnance   ne  reçut   aucune  exécu- 
tion  et  les    privilèges    de   l'infanterie    furent 
maintenus.  La  biographie  du  général  Dupont- 
Chaumont,    si    elle    est    exacte,    fournira    la 
preuve  de  ce  que  je  viens  d'avancer. 

P.  c.  c. 


Les  préfets  (XLI).  —  La  liste  des 
préfets  se  trouve  dans  tous  les  Annuaires 
départementaux  :  c'est  là  qu'il  faut  cher- 
cher. Quant  à  écrire  la  biographie  de  cha- 
cun d'eux,  il  n'y  faut  point  songer.  La 
plupart  de  ces  hommes  ont  été  mêlés  à 
trop  d'événements,  ils  ont  eu  trop  de 
luttes  à  supporter,  ils  ont  commis  tant 
d'actes  discutables  que  la  haine  accom- 
pagne souvent  leur  mémoire.  Je  ne 
connais  pas  uD  seul  écrivain  qui  ait  fait 
encore  à  ce  sujet  un  travail  exempt  de 
critiques.  C'est  en  ces  matières  qu'on  peut 
dire  que  l'histoire  reste  au-dessous  de  la 
vérité,  M.  de  Cardevacque  a  tenté  l'aven- 
ture pour  le  Pas-de-Calais,  mais  il 
s'est  borné  à  des  noms  et  des  dates. 
Son  travail,  interrompu  par  sa  mort, 
est  presque   entièrement  à   refaire, 

La  matière  est  brûlante  et  les  ouvrages 


incertains  l'ajoute  que  les  dossiers  très 
expurgés  des  préfets  ne  sont  communi- 
qués qu'avec  difficulté  aux  Archives 
nationales  et  aux  Archives  départemen- 
tales. V.  Advielle. 

Plan  dû  Paris  de  1540  dit  Plan 
de  la  tapisserie  (XLI).  —  Dans  son 
numéro  du  27  mai  1788,  le  Journal  de 
Paris  disait  : 

Sous  la  prévoté  de  M.  Turgot,  les  officiers 
municipaux  de  la  ville  de  Paris  ont  fiiit  l'ac- 
quisition de  cinq  tapisseries  qui  ont  appartenu 
à  la  maison  de  Guise,  sur  lesquelles  sont 
figurés  les  plans  de  Rome,  Venise,  Jérusalem 
et  de  Paris.  Ces  tapisseries  ont  été  exposées 
jusqu'à  présent  le  long  de  la  façade  de  l'Hôtel 
de  ville  le  jour  de  la  Fête  Dieu  toute  la  jour- 
née et  le  jour  de  l'octave  jusqu'à  midi,  mais 
faute  d'y  avoir  fait  de  temps  en  temps  quel- 
ques réparations,  elles  étaient,  l'année  der- 
nière, dans  le  plus  grand  délabrement.  Hier, 
on  n'a  exposé  que  le  morceau  le  moins  endom- 
magé, qui  offre  Paris  tel  qu'il  était  il  y  a  envi  - 
ron  ISO  ans,    c'est-à-dire  sous  François  I". 

E.  M. 

«  Don  Quichotte  philosophe  »(XLI). 
—  Le  Don  Ojùchotte  philosophe,  ou  Histoire 
de  l'avocat  HaUard,  4  vol.  in- 12,  a  été 
réédité,  en  1872,  par  H.  Pélagaud  fils  et 
Roblot  (Lyon,  grande  rue  Mercière,  48, 
et  Paris,  rue  de  Tournon,  5.  ).  J'ignore 
si  cette  librairie  existe  encore. 

SCRUTATOR, 

La  comtesse  de  Lesbos  (XLI).  — 
Les  initiales  E  D.  ne  sont  évidemment 
pas  celles  du  nom  de  la  personne  qui 
signe  «  comtesse  de  Lesbos  »  des  livres 
erotiques. 

Cette  littérature,  qui  ne  fait  pas  grand 
honneur  à  son  auteur,  et  pourrait,  s'il 
était  connu,  l'entraîner  loin,  ne  se  ren- 
contre pas  dans  nos  bibliothèques  pu- 
bliques. Peut-être  pourrait-on  en  trouver 
des  exemplaires  dans  V Enfer,  —  ce  lieu  de 
pénitence  des  obscénités  littéraires  —  à 
la  Nationale  et  ailleurs. 

Ceux  qui  goûtent  toutefois  ce  genre  de 
gravelurcs  ne  sont  pas  en  peine  de  se  les 
procurer  :  ils  ont  recours  à  des  déposi- 
taires à  peine  mystérieux,  qui  publient 
ouvertement  leurs  annonces  dans  les 
illustrés  frivoles.  Le  Veilleur. 

Les  Didot  (XLI).  —  La  librairie 
Didot  était    aux  galeries  du  Louvre,  rue 
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des  Orties.  La  rue  des  Orties  qui  figure 
sur  tous  les  plans  du  xviii'^  siècle  et  les 
premiers  du  xix%  longeait  les  galeries  du 
Louvre,  du  guichet  du  Carrousel  à  celui 
de  la  rue  Froidmanteau,  et  M.  Nauroy  a 
tort  de  la  confondre  avec  la  petite  rue  des 
Orties  de  la  butte  des  Moulins,  bien  éloi- 
gnée des  galeries  du  Louvre. 

Erasmus. 

Saint  Antoine  de  Padoue(XLl). — 
La  note  sur  la  vie  et  les  miracles  de  ce 
saint,  parue  au  n°  du  7  juin  dernier, 
ne  nous  semble  pas  revêtir  un  caractère 
bien  accentué  d'érudition. 

Divers  auteurs  ont  écrit  sur  saint 
Antoine  de  Padoue,  avec  science,  autorité 
et  souci  scrupuleux  de  la  critique  histori- 
que. 

Si  notre  confrère  veut  connaître  le 
moine  »<  révolutionnaire  »,  nous  lui  indi- 
quons volontiers  les    sources  suivantes  : 

1°  BoLLANDUS  Àcfa  sanctovum  —  2" 
Wading  et  Chalippo  Annales  minormn  — 
3"  Angelico  da  Vichnza  Vita  di  S.  Antonio 
—  4"  Louis  de  Massaglia  Vita  di  S. 
Antonio  —  5°  Lelio  Mancini  Rela^ioni  — 
6"  Enfin  l'œuvre  très  complète  et  docu- 
mentée du  Père  AzzoGVlDoAntonii  Patdvini 
sermones  etc. , .. 

Il  n'existe  en  français —  du  moins  à  ma 
connaissance  —  que  deux  ouvrages  sérieux 
sur  saint  Antoine  :  Vie  du  saint,  y>^xGqt\z\s 
Dihrs,  traduite  du  flamand,  et  Histoire  de 
saint  Antoine  de  l'abbé  Guyard,  i8bo, 
librairie  Lethielleux,  Paris.  Ce  dernier  est 
puisé  aux  bonnes  sources. 
* 

Armoiries  de  sable  à  trois  croix 

d'argent  (XLl).  — 11  existe,  en  effet, 
dans  la  liste  des  archevêques  de  Trêves, 
un  Jean VI  de  Schomberg,  mort  en  i=)99. 
L'archevêque,  tout  comme  Armand-Fré- 
déric, maréchal,  tué  en  Irlande  en  1690, 
descendait  de  la  maison  de  Cléves,  dont 
il  portait  les  armes.  Ces  Schomberg 
n'avaient  —  dit-on  —  rien  de  commun 
avec  les  Schomberg  de  Misnie  (Meissen- 
Saxe)  dont  les  Schomberg  de  Monteuil 
n'étaient  qu'une  branche.  Les  Schomberg- 
Clèves  s'établirent  à  Trêves  vers  le  milieu 
du  xiv«  siècle. 

*  ♦ 

Le  comte  de  Belvèze  (XLl).  —  Le 

comte  de  Belvèze  a  été  longtemps  dans  la 

diplomatie.  C'était  un   psychologue  et  un 

fin   lettré.  Je    ne    connais  de  lui  que  les 


Pensées,  imprimées  d'ailleurs  à  très  petit 
nombre  d'exemplaires.  M.  Nauroy  aurait 
tous  les  renseignements  qu'il  pourrait 
désirer  en  s'adressant  au  baron  deBelcastel, 
à  Lavaur  (Tarn).  B.  S.  V. 

La  Vénus  de  Milo,  Témoigna- 
ges manuscrits,  concernant  sa 
découverte  (XLI).  —  Plus  on  va, 
plus  on  est  amené  à  voir  qu'il  est 
impossible  de  se  fixer  sur  les  faits 
de  l'histoire,  même  de  l'histoire  con- 
temporaine. Voyez  ce  qui  concerne  la 
Vénus  de  Milo.  Trois  ou  quatre  versions 
contradictoires  tournoient  confusément 
autour  de  cette  affaire,  laquelle  ne  date 
pourtant  que  du  règne  de  Charles  X. 
Voyons,  à  la  fin  des  fins,  à  qui  donc  nous 
faut-il  attribuer  au  juste  la  découverte  de 
celle  que  Henri  Heme  appelait  :  Notre- 
Dame-de-Beauté  ».  (c'avait  été,  jadis, 
le  titre  d'Agnès  Sorel).  Mais  je  reviens  à 
l'incomparable  marbre.  —  Il  y  a  eu  jadis, 
chez  nous,  un  méridional,  homme  d'es- 
prit, fort  applaudi  des  ultras,  fort  moqué 
des  libéraux,  qui  faisait  des  vers,  de  la 
prose  et  des  voyages.J'ai  nommé  le  comte 
de  Marcellus.il  a  été  l'ami  et  le  secrétaire 
intime  de  Chateaubriand,  et  puis,  quelque 
chose  comme  consul  dans  l'Archipel  grec. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  mis  au 
rancart  par  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  il  avait  des  loisirs  et  il  les  occu- 
pait à  écrire  ses  Mémoires.  Or,  dans  ces 
Souvenirs,  il  raconte  comment, traversant 
l'île  de  Milo,  il  a  découvert  et  préservé  le 
chef-d'œuvre  deschefs-d'œuvre.  A  première 
vue,  suivant  lui,  les  matelots  qui  avaient 
charge  d'embarquer  la  déesse  sur  un 
navire,  voulaient  la  jeter  à  l'eau  parce 
qu'ils  la  prenaient  pour  une  femme  ayant 
le  mauvais  œil.  11  dut  intervenir  avec 
énergie  et  la  bourse  à  la  main,  pour  leur 
faire  comprendre,  au  contraire,  que  c'était 
une  Panagie,  (une  sainte-vierge).  Et  ce 
serait  ainsi  qu'il  serait  parvenu  à  la  sauver 
de  la  destruction.  —  Est-ce  vrai,  cela  ? 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  c'est  le 
récit  de  M.  de  Marcellus. 

l'a  pu  me  rencontrer,  voilà  quarante 
ans,  un  jour,  dans  les  bureaux  de  la 
Galette  de  Paris,  avec  l'honorable  déni- 
cheur de  dieux.  En  ce  moment,  il  était 
question  de  combler  un  siège  vacant  à 
l'Académie  française,  et  l'auteur  de  VOde 
à  l'ail,  l'ami  de  René,  figurait  parmi  les 
candidats.  On  peut  bien  penser  toutefois 
que  M.  de  Marcellus   s'appuyait   sur   un 
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autre  titre  que  ces  vers  sur  la  bulbe  odo- 
rante du  Midi .  Il  parlait  justement,  et  non 
sans  raison,  de  la  Vénus  de  Milo.  — Con- 
venons qu'il  y  avait  de  quoi  <e  vanter. 

—  Monsieur,  me  dit-il  tout  à  coup  dans 
un  bel  accès  de  lyrisme,  elle  n'a  pas  de 
bras,  mais  n'importe  :  c'est  elle  qui  m'ou- 
vrira les  portes  de  l'Institut. 

Il  n'en  a  rien  été,  mais,  comme  tant 
d'autres,  ce  digne  homme  est  mort  en 
espérant.  Philibert  Audebrand. 


«  L'Ami  du  peuple  »  taché  du  sang 
de  Marat(XLI).  —  M.  le  docteur  Caba- 
nes répond  dans  le  Magasin  pittoresque 
(1"  juillet)  à  la  question  sur  l'authenticité 
des  indications  tragiques  portées  sur  un 
numéro  de  X Ami  du  peuple,  de  Marat, 
exposé  au  pavillon  de  la  ville  de  Paris. 

Il  signale  qu'il  existe  un  autre  exem- 
plaire taché  également  du  sang  de  Marat. 

On  peut  le  voir  à  l'exposition  rétros- 
pective de  la  Librairie.  Il  appartient  à 
M.  Paul  Dablin  qui  en  fit  l'acquisition  sur 
les  quais.  Ce  numéro  était  inséré  dans  un 
livre  de  Marat  portant  des  notes  margi- 
nales de  l'auteur. 

Il  était  encastré  dans  une  feuille  de  pa- 
pier écolier,  sur  laquelle  on  lisait  cette 
mention  :  Numéro  de  Marat  faisant  partte  de 
ceux  qui  se  trouvaient  sur  la  tablette  de  sa 
baignoire  lors  de  son  assassinat  par  Char- 
lotte Corday.  M.  Charavay,  consulté, 
attribua  l'écriture  de  cette  note  à  M"=  Al- 
bertine  Marat. 

Il  ajoute  : 

il  y  a  bien  à  ma  connaissance,  sept  ou  huit 
numéros  de  VAmi  du  Peuple  tachés  de  sang 
qui  courent  le  monde,  j'en  possède  un  dans 
ma  collection  personnelle  et  j'en  connais 
quelques  autres. 

La  question  posée  était  celle-ci  :  Faut-il 
admettre  comme  véridique  l'explication 
d'après  laquelle  les  numéros  tachés  de 
sang  étaient  sur  la  planchette  de  la  bai- 
gnoire de  Marat  ?  Ne  serait-il  pas  suffisant 
de  dire  que  le  sang  répandu  dans  la 
chambre  a  pu  les  éclabousser  ? 

Les  renseignements  nouveaux  apportés 
par  le  docteur  Cabanes  font,  à  notre  avis, 
la  question  plus  logique  encore.  Ce  n'est 
plus  un  numéro  de  VAmi  du  Peuple  que 
Marat  lisait  dans  son  bain,  c'était  toute 
une  collection  de  numéros,  puisqu'il  y  en 
avait,  à  la  connaissance  de  M.  Charavay, 
sept  ou  huit  ..  sans  compter  ceux  qu'il 
ne  connaît  pas   Peut-on  l'admettre  ? 

C'est  là,   en  somme,  une    bien    petite 


guerre  et  pour  peu  de  chose.  Albertine 
Marat  n'assistait  pas  au  drame.  Elle  a  ra- 
massé plus  tard  des  numéros  ensanglan- 
tés ;  son  imagination,  sans  avoir  eu  be- 
soin d'être  aidée  par  Simone  Evrard,  les 
a  vus  sur  la  baignoire  pour  ajouter  à 
l'horreur  tragique  des  traces  qu'ils  por- 
taient. Au  fond,  ces  reliques  présentent, 
en  dépit  de  ces  controverses,  un  carac- 
tère d'authenticité  qui  manque  à  combien 
d'autres,  tenues  pour  non  moins  authen- 
tiques. M. 

Feuillet  de  Conches  (XLI).  — 
Non,  l'ancien  introducteur  des  ambassa- 
deurs n'a  pas  laissé  de  Mémoires;  je  m'en 
suis  assuré  près  de  sa  famille.  C'est  chose 
regrettable,  car  il  avait  beaucoup  vu, 
beaucoup  lu,  beaucoup  entendu,  et  il  en 
savait  long  sur  certains  personnages. 

—  «  Avez-vous  lu  l'article  élogieux 
du...  sur...  »?  me  dit-il  un  jour. 

—  «  Eh  bien  !  c'était  notre  mouchard 
à  la  table  de  l'Empereur  ». 

Une  autre  fois,  comme  nous  causions 
d'Anatole  de  la  Forge,  il  me  dit  encore  : 
«  Si  je  le  connais  ?  »  Et  il  m'ouvrit  un 
dossier  secret,  fort  curieux,  mais  qui  ne 
me  causa  aucune  surprise,  tant  j'avais 
approfondi  l'homme. 

M,  Feuillet  de  Conches  était  entré  jeune 
au  ministère  des  affaires  étrangères;  à  sa 
vingtième  année,  l'administration,  fort 
paternelle  alors,  le  fit  remplacer  ;  il  y  est 
resté  66  ans. ..Quels  intéressants  Mémoi- 
res il   aurait  pu,  —  et  dû  —  laisser  à  la 

postérité  !  Victor  Advielle. 

* 
*  * 

Les  Mémoires  de  Feuillet  de  Conches ,  dont 

j'ai  publié  le  curieux   acte  de  naissance 

dans    le    Curieux,    ont   été  tirés   à  petit 

nombre  et  se  trouvent  à  la  Bibliothèque 

nationale.  Naurov. 

Antioche  (XLI). —  Le  Figaro  du  31 
mai  annonce  à  Paris,  la  présence  de  la 
famille  de  Loynes  d' Antioche. 

Quelles  sont  les  familles  romaines  ou 
étrangères  portant  encore  le  nom  illustre 
d'Antioche  ? 

Peut-on 
d'Antioche 
Loynes . 


indiquer    comment    ce  nom 
est   arrivé  dans  la  famille  de 

E.    RUDIT. 


Hommes  d'armes  (XLI).  —  Les 
troupes  anglaises,  au  siège  d'Orléans, 
comprenaient  trois  archers  par  un  homme 
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d'armes.  Ainsi  les  400  lances,  qui  furent 
unies  au  corps  de  Sallisbury  en  1428, 
comprenaient  1600  hommes.  (Bib  Nat. 
Fonds  français  26.050  n""  909.  Dans  le  vo- 
lume suivant,  il  y  a  une  quantité  de 
quittances  et  de  stipulations  qui  le  démon- 
trent). 

Homme  d'armes  ou  lance  est  une  ex- 
pression employée  concurremment  dans 
la  même  pièce,  comme  étant  synonymes. 
Nous  venons  de  voir  que  la  lance  anglaise 
était  de  quatre  liommes,  la  française  est 
équivalente. 

Il  faut  consulter  sur  ce  sujet  qui  entraî- 
nerait à  de  très  longs  développements  : 
Compte  des  dépenses .. .  pour  secourir  Orléans 
en  1^28,  ].  Loiseleur,  Orléans  1868.  Les 
Mémoires  des  Antiquaires  de  Normandie 
(XXXVI,  41)  où  HoUinshed,  auteur  an- 
glais, dit  formellement  :  -.<  Everie  fourth 
man  was  a  lance  »  (chaque  lance  était 
composé  de  quatre  hommes)  \J Armée 
anglaise  vaincue  par  J.  d^Arc  sous  Orléans, 
par  Boucher  de  Molandon  et  A.  de  Beau- 
corps,  Orléans.  1892.  (i)  très  curieux 
livre  où  nous  avons  puisé  les  renseigne- 
ments ci-dessus. 

La  CoussiÈRE. 

Sur  Pétion  père  et  Adrien  Le- 
febvre  (XLI).  —  Pétion  père  était 
tout  simplement  le  père  de  Pétion  le  célèbre. 
Il  s'appelait  Jérôme,  comme  son  fils.  Il 
n'est  point  surprenant  qu'après  la  pros- 
cription de  celui-ci,  il  ait  disparu,  et  ait 
été  considéré  comme  émigré  ;  il  est 
plus  que  probable  qu'il  s'était  caché  dans 
le  pays  chartrain.  C'est  là  qu'il  se  retrouva 
après  le  9thcrmidor.  Il  hérita  alors  d'une 
sorte  d'auréole  et  trouva  ses  concitoyens 
en  disposition  de  lui  demander  des  con- 
seils. Il  en  usa,  notamment  lors  de  la 
discussion  de  la  nouvelle  constitution,  et 
fit  paraître  successivement  plusieurs 
écrits,  qui  sont  rares  et  dont  voici  le 
relevé,  d'après  les  fiches  d'une  Bibliogra- 
phie de  la  Révolution  en  Eure-et-Loir,  que 
j'ai  sur  le  chantier  depuis  un  certain 
nombre  d'années  : 

Réflexions  du  Républicain  Pelion  pcrc 
sur  Ici  droits  du  Peuple  pour  la  coyistitu- 
tion  de  son  Gouvernement ,  et  pour  sa 
législation  tant  civile  que  militaire.  Char- 
tres, Durand,  s.  d.  (brumaire  an  III), 
in-4°,  12  p.    (La    Bibliothèque    nationale 


(i)  Tiré  du  tome  XXIll    des   Mémoires 
la  Société  archéol.  de  l'Orléanais. 


de 


ne  possédait  pas  jusqu'en  ces  derniers 
temps  cette  édition  originale,  mais  elle  a 
une  réimpression  in-8°.  Paris,  Pougain, 
an  m,  Lb   *'  4441). 

Projet  de  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen  et  d'une  constitution 
républicaine  présentée  au  peuple  français 
par  Jérôme  Pétion  père,  homme  de  loi. 
Chartres,  imp.  Durand,  s.  d.  (prairial 
ou  thermidor  an  III),  in-4",  43  p.  (Biblio- 
thèque nat.  L  b,  ^1   4440). 

Adresse  du  Républicain  Pétion  père, 
bonime  de  loi,  à  ses  concitoyens  en  Assem- 
blées piimaira.  Chartres,  Durand,  s.  d. 
(fructidor  an  III),  in-4",  4  p.  (Bibl.  nat. 
L.    41,  3176). 

Observation  du  Républicain  Pétion  père 
sur  son  adresse  à  ses  concitoyens  réunis  en 
assemblées  primaires  pour  délibérer  sur  la 
Constitution.  Chartres,  Durand,  s.  d, 
vendémiaire  an  IV),  in-4",  •'^  P- 

Cette  dernière  pièce,  comme  la  pre- 
mière, manque  à  la  Nationale.  Je  les  ai 
notées  l'une  et  l'autre  à  la  bibliothèque  de 
Ciiàteaudun,  fonds  Louvancour. 

G.  I. 


x<  Le  Combat  spirituel    >^     (XLI). 
-    La    Bibliothèque    nationale    nous    a 
communique  les  exemplaires  suivants  : 

I.  Le  Combat  spirituel,  iait  et  composé  par 
les  Révérends  Pères,  les  Prestres  réguliers 
appelés  communément  Tliéatins  et  par  eux 
levueu,  corrigé  et  augmenté   de  27  chapitres. 

Nouvellement  traduit  par  D   S.  Parisien 

Dernière  édition.  Paris.  Sébastien  Hiiré,  luë 
S.  lacques,  au  Cœur-bon.  M.DC.  XXXIil  très 
petit  in- 12  (écrit  au  crayon  sur  le  feuillet  de 
garde:  par  Sciipoli).  (D.  0131  A.   i.) 

II.  Le  Combat  spirituel, composé  par  les  Ré  • 

vérends  Pères Paris  chez  Claude  Hérissant 

rue  neuve  nostre  Dame  à  la  Croix  d'Or. 

M.  DC.  LXXXlll       (D.  6131;.  A.  2. 
m.  Le  Combatspirituel.P^r\s.'imp.H.Od\\on, 
8  décembre  1865  —  15  janvier  1866  (Piqûre). 
Le  chapitre  XX  est  intitulé   : 

1.  Du  moyen  de  reigler  et  refréner  la  lan- 
gue ;  11.  Du  moyen  de  régler  et  d'aerester  la 
langue  ,  III.  Gouverner  la  langue. 

Les  initiales  D.  S.  signifient  D.  Santeul, 
nom  du  traducteur  français 

D'après  Barbier,  qui  cite  plusieurs  autres 
éditions,  cet  ouvrage  a  été  successivement 
attribué  à  dom  Jean  de  Castagna,  bénédictin 
espagnol,  au  P.  Achille  Gagliari,  jésuite  ita- 
lien, et  en  dernier  lieu  au  P.  Lorenzo  Scupoli, 
théatin.  Cette  dernière  attribution  est  généra- 
lement acceptée  aujourd'hui. 

Alfred  Sage. 
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Hautenclef  doit  consulter  sur  l'auteur, 
le  P.  Scupoli,  théatin,  et  sur  son  ouvrage 
toutes  les  biographies,  notamment  la  bio- 
graphie Michaud.  Qu'il  veuille  bien  se 
présenter  ensuite  dans  une  librairie  reli- 
gieuse, il  y  trouvera  à  peu  de  frais  ce  petit 
manuel  de  piété.  11  ne  m'en  voudra  pas 
de  rester  muet  sur  d'autres  renseigne- 
ments concernant  le  livre  et  l'auteur. 
Tout  cela  esta  portée  de  sa  main,  et  j'es- 
time que  Vliiieyinédiaire.a  pour  mission  de 
renseigner  sur  les  choses  qui  ne  se  trou- 
vent nulle  part  ou  sur  les  choses  difficiles 
à  trouver.  Le  Roseau, 

♦  * 
Je     possède     un     exemplaire    de    cet 

ouvrage,  dont  voici  le  titre  complet  : 

Le  Combat  spirituel,  dans  lequel  on 
trouve  les  moyens  les  plus  sûrs  pour 
vaincre  ses  passions  et  triompher  du 
vice  ;  augmenté  de  la  paix  de  l'âme,  du 
bonheurd'un  cœur  qui  meurt  à  lui-même 
pour  vivre  à  Dieu,  et  de  pensées  sur  la 
mort;  composé  en  italien  par  le  révérend 
père  D.  Laurent  Scupoli,  clerc  régulier 
théatin,  et  traduit  en  français  par  le  P. 
J.  Brignon  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Nouvelle  édition  revue  et  corrigée,  et 
augmentée  de  la  méthode  de  l'oraison 
mentale  etc.,  etc.  A  Paris,  à  la  librairie 
ancienne  et  moderne,  chez  Méquignon 
Junior,  libraire  rue  des  Grands-Augus- 
tins  n°  9.  A  Lyon,  chez  Périsse  frères, 
libraires,  rue  Mercière  n''  33.  1822. 

11  est  dit  dans  l'avertissement  que  le 
R.  P.  Scupoli  est  mort  à  Naples,  le  28 
novembre  1610,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  11  fit  profession  à  la  maison 
des  théâtins  de  Naples,  le  26  janvier  1 57 1 . 
11  composa  le  Combat  spirituel  à  Venise,  et 
la  première  édition  de  cet  ouvrage  parut 
en  cette  ville,  l'an  1589.  M.  L.  D.  P. 
Même  réponse  :  E.  B. 

*  * 

11   existe   une  traduction  plus  récente, 

par  M.    Gabriel   de  Belcastel.  in-32,  Paris 

1863.  Carisatis. 

* 

*  ♦ 

11  s'agit  de  l'opuscule  de  Desmarest  de 

Sa.\nt-Sor\\n,\c  Combat  spiiituel  ou  De  la 
perfection  de  la  vie  chrétienne,  traduction 
faite  en  vers  par  J.  Desmarest,  imprimé 
au  château  de  Richelieu,  à  Paris,  chez 
Pierre  le  Petit  et  chez  Henri  Le  Gras, 
MCDLIV  {sic,  lisez  1654)  in-12.  4  ff,  et 
1 57  pageà.  Ce  petit  volume  est  une  des 
impressions  de  Richelieu  faites  avec  les 


caractères  microscopiques  de  la  Bible  de 
Richelieu  et  dont  j'ai  parlé  dans  une 
Bibliographie  des  impressions  microscopiques. 
11  faut  y  ajouter  Y  Imitation,  traduite  par 
Desmarest,  1662,  in-12,  eaux-fortes  de 
Claude  Mellin  (i''^  vente  Cailhava,  N'"  63), 
et  l'opuscule  du  même  Desmarest,  Les 
promenades  de  Richelieu  on  les  vei  tus  cbres- 
ticnncs,  dédiées  à  madame  la  duchesse  de 
Richelieu,  Paris,H.Legras,  1653,  in-12,  63 
pages,  (2  exemplaires,  N'"*  42  et  448  de  la 
2'""  vente  Clément  de  Ris).       Nauroy. 

Fra  Angelico  et  les  affiliations 
occultes  à  Florence  aux  XIII*  et 
XIV*^  siècles  (XLl).— Voyez  donc  l'ou- 
vrage de  Benvenuto  Cellini.au  chapitre  de 
sa  vie, où  il  parle  d'une  évocation  faite  au 
Colysée,à  laquelle  il  a  assistéet  qu'il  raconte 
avec  les  plus  grands  détails.  Peut-être 
trouverez-vous  ce  que  vous  cherchez,  à 
propos  de  ce  qui  est  dit  des  personnages 
assistant  à  cette  évocation. 

D'  Bougon. 

Tàlbot  (XLl).  —  Le  talbot  que  l'on 
appelait  aussi  (Lorraine)  bracol,  empêchait 
la  vache  de  vagabonder  et  permettait  au 
gardien  de  la  rattraper  plus  facilement  et 
de  la  ramener  dans  les  limites  du  sol 
soumis  à  la  vaine  pâture. 

Aux  siècles  passés,  les  règlements  si 
sévères  de  chasse  obligeaient  tout  pro- 
priétaire de  chiens,  à  leur  mettre  un  bra- 
col ou  billot  de  bois  suspendu  au  cou,  long 
de  deux  pieds  et  demi  (83  centimètres), 
qui  leur  battait  les  jambes  et  les  empê- 
chait de  vagabonder  dans  les  forêts,  en 
quête  de  gibier. 

Le  règlement  laissait  aux  propriétaires 
de  chiens  le  choix  entre  le  bracol  ou  leur 

couper  le  jarret!  A.  Fournier. 

* 
*  ♦ 

C'est  un  mot  local  quej'ai  entendu  don- 
ner aussi,  comme  nom,  à  des  bœufs  de 
travail.  Dans  certaines  communes  de  la 
Loire-Inférieure, ce  lourd  morceau  de  bois, 
suspendu  au  cou  des  animaux  pour  les 
empêcher  de  courir,  s'appelle  îribard. 

QyiDONC. 

Les  berrichons  nomment  Bataillon  et 
par  inversion,  dit  Jaubert,  Tabaillon,  le 
gros  morceau  de  bois  qu'on  attache  au 
cou  des  animaux  pour  entraver  leur 
marche.  A.  S. 
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Strophe  française  (XLl).  —  La 
strophe  française  dont  sir  Henry  Car- 
rington  demande  les  autres  vers  en  don- 
nant les  premiers,  est  de  Musset. (Premières 
poésies,  1 83  I ,  à  Juana) 

La  voici  tout  entière  : 

Le  temps  emporte  sur  son  aile 
Et  le  printemps  et  l'hirondelle, 
Et  la  vie  et  les  jours  perdus  : 
Tout  s'en  va  comme  la  fumée, 
L'espérance  et  la  renommée. 
Et  moi  qui  vous  ai  tant  aimée. 
Et  toi  qui  ne  t'en  souviens  plus! 

A.  B.  Beauvais. 
* 

La  pensée  est  banale,  mais  revêtue 
d'une  forme  exquise  ;  ne  pas  oublier  que 
les  poètes  sont  des  menteurs,  que  leur 
mélancolie  n'est  jamais  qu'à  fleur  de 
peau  et  qu'elle  s'évapore,  comme  la/umèe, 
ou  le  dernier  accord  de  la  mandoline  qui 
leur  tient  lieu  de  lyre. 

P.  &  V.  DE  Saint-Marc. 

Nicolas  Flamel  était-il  alchimiste 

(XLl).  —  La  crédulité  populaire  a  créé  la 
légende  de  la  découverte  de  la  pierre  phi- 
losophai par  Nicolas  Flamel. 

Lire  à  ce  sujet  l'article  alchimie  de  M. 
Berthelot,  dans  la  Grande  Encyclopédie. 
En  voici  un  extrait  : 

Lavoisier  a  montré,  il  y  a  cent  ans,  que 
l'origine  de  tous  les  phénomènes  chimiques 
connus  peut  être  assignée  avec  netteté  et 
qu'elle  ne  dépasse  pas  ce  qu'il  appelait  les 
corps  simples  et  indécomposables,  les  métaux 
en  particulier,  dont  la  nature  et  le  poids  se 
maintiennent  invariables.  C'est  cette  invaria- 
bilité de  poids  des  éléments  actuels  qui  est  le 
nœud  du  problème. Le  jour  où  elle  a  été  par- 
tout constatée  et  démontrée  avec  précision,  le 
rêve  antique  de  la  transmutation  s'est  éva- 
noui. 

Lire  dans  le  même  ouvrage  la  biogra- 
phie de  Nicolas  Flamel,  L'abbé  Vilain, 
prêtre  de  Saint-Jacques-la-Boucherie,  a 
fait,  pièce  en  mains,  en  1761, le  compte  de 
la  fortune  du  prétendu  alchimiste.  11  pos- 
sédait à  sa  mort  676  livres  5  tournois  de 
rente,  qui  représentent  à  peu  près  quinze 
mille  livres  de  rentes  de  nos  jours. 

A.  D. 

Postérité  d  Amaury  d'Anjou  et 
Marie  Comnène  (XLl).  —  Amaury 
d'Anjou,  petit-fils  de  la  fameuse  Bertrade 
de  Montfort,  reine  de  France,  succéda  au 
trône  à  son  frère  Baudoin,  roi  de  Jérusa- 


lem, du  chef  de  leur  mère  Melisende  du 
Bourcq    (Rethel). 

De  son  premier  mariage  avec  Agnès  de 
Courtenay,  il  laissa  le  roi  Baudoin  IV  le 
preux  et  la  reine  Sibylle,  morts  sans  pos- 
térité. Du  second  mariage  avec  Marie 
Comnène,  naquit  Isabeau  d'Anjou,  reine 
à  son  tour,  qui  eut  quatre  maris  :  séparée 
du  premier,  elle  épousa  en  secondes  no- 
ces Conrad,  marquis  de  Montferrat.  3" 
Henry  II,  comte  de  Champagne  et  de  Brie, 
4"  Amaury  de  Lusignan-Chypre.  Sa  fille, 
Marie  de  Montferrat,  reine  de  Jérusa- 
lem, épousa  Jean  de  Brienne,  mais  sa 
postérité  s'éteignit  dans  la  personne 
de  Conradin  de  Hohenstauffen,  duc  de 
Souabe,  décapité  à  Naples  en  1268.  11  ne 
reste  à  nous  occuper  que  de  la  posté- 
rité du  3""^  lit.  On  trouve  deux  filles,  dont 
la  seconde,  Philippe  de  Champagne,  ma- 
riée, 12 14,  à  Erard  de  Brienne,  fut  mère 
de  8  enfants. 

Quatre  des  filles  ont  laissé  des  descen- 
dants, mais  pour  ne  pas  allonger  cette 
note,  je  n'en  citerai  que  deux  :  Jeanne  de 
Brienne,  femme  de  Mathieu  de  Montmo- 
rency, et  Isabeau  de  Brienne,  femme 
d'Henri  VI,  comte  de  Grandpré. 

De  la  première  sont  issus,  par  les  Es- 
touteville,  les  Béthune,  Vapieha,  Jablo- 
nowski,  Czartoryski,  de  Korzec,  Lubo- 
miriski,  Potocki,  Sanguszko,  Ligne,  La 
Rochefoucauld-Doudeauville  etc.  et  ma- 
dame Maurice  Bernhard. 

La  comtesse  de  Grandpré,  née  Brienne, 
fut  mère  d'isabeau  de  Grandpré,  com- 
tesse de  Retiiel,  grand'mère  de  Jeanne  de 
Rethel,  mariée  à  Louis  de  Flandre,  comte 
de  Nevers,  dont  descendait  Marguerite, 
comtesse  de  Flandres  et  d'Artois,  femme 
de  Philippe  le  Hardi  (de  Valois)  duc  de 
Bourgogne.  Le  reste  de  la  descendance 
est  facile  à  suivre,  puisque  de  Marie  de 
Bourgogne,  héritière  de  sa  maison  et  de 
son  époux  Maximilien  d'Autriche,  sont 
issus  presque  tous  les  souverains  actuels 
de  l'Europe.  On  peut  consulter  les  œuvres 
d'André  du  Chesne  {Généal.  de  Béthune  et 
de  Montmorency),  les  frères  de  Sainte-Mar- 
the, le  P.  Anselme,  VArt  de  vérifier  les 
dates,  etc.  etc. 

Comte  SiGiSMOND  Puslowski. 


Boile  (XLl).  —  Il  m'est  très  agréable 
de  pouvoir  satisfaire  la  curiosité  de 
M .  Martellière,  en  lui  donnant  l'origine 
de  hoile.  Bole  ou  boile  est  le  même  mot 
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quQ  pôle  ou poile,  qui  est  dans  notre  vieux 
français  avec  le  sens  de  jeune  fille,  car 
les  labiales  p  et  b  permutent  entre  elles. 
Mais  pôle,  d'où  vient-il  ?  C'est  le  grec 
polos,  qui,  dans  une  de  ses  acceptions, 
signifie  jeune  fille,  et /)o/c  n'est  pas,  certes, 
le  seul  terme  dérivé  du  grec,  signifiant 
jeune  fille.  On  trouve  encore  dans  notre 
vieille  langue  :  ianse,  gai  se,  damole,  mes- 
chine,  et  dans  plusieurs  patois  dtolle, 
gouyate,  maynade.  Que  si  l'on  demande 
maintenant  comment  ces  termes  sont 
venus  dans  notre  langue,  il  suffit  de 
répondre  qu'ils  n'y  ont  pas  été  portés  du 
dehors,  qu'ils  sont  du  fonds  même  du 
gaulois,  c'est-à-dire  d'un  idiome  de  souche 
pélasgique.  Daron. 


«  » 


Le  trésor  d'Alaric  (XLI).  —  Il  a  été 
imprimé  chez  jouaust,  il  y  a  environ  25 
ans,  un  ouvrage  sur  le  trésor  de  Pétrossa, 
il  a  paru  à  la  librairie  Misel,  il  doit  y  en 
avoir  un  exemplaire  au  dépôt  de  la  librai- 
rie ou  à  la  Bibliothèque  nationale.  J'ai  eu 
ce  volume  in-f°,  richement  illustré  de 
planches  hors  texte,  entre  les  mains. 

Digues. 


Cambon  et  le  rémouleur  (XLI).  — 
Il  serait  intéressant  de  savoir  où  M.  EUic 
a  pu  puiser  les  éléments  de  la  biographie 
vraiment  fantastique  dont  il  nous  offre  le 
raccourci.  Ce  sont  deux  personnes  bien 
différentes  et  entre  qui  on  n'a  signalé,  à 
ma  connaissance,  aucun  lien  de  parenté, 
que  M.  )ean-Louis-Auguste-Emmanuel  de 
Cambon,  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse,  et  le  conventionnel  Joseph 
Cambon,  élu  à  l'Assemblée  législative 
sous  les  noms  et  qualités  de  Cambon  fils 
aîné,  négociant  à  Montpellier.  Ce  dernier, 
le  Cambon  que  connaît  l'histoire,  ne  fut 
point  réduit  à  se  cacher  pendant  la 
terreur.  U  ne  cessa  de  siéger  à  la  con- 
vention jusqu'à  la  crise  de  thermidor,  où 
il  prit  une  part  notable,  et  au  renverse- 
ment de  Robespierre.  C'est,  au  contraire, 
au  cours  de  la  réaction  qui  suivit,  après 
la  journée  du  10  germinal  an  III,  qu'il  fut 
décrété  d'accusation  sur  la  proposition  de 
Tallien  et  se  réfugia  dans  un  grenier  du 
faubourg  Antoine,  suivant  certains  bio- 
graphes, de  la  rue  Saint-Honoré,  suivant 
d'autres.  11  y  a  donc,  dans  les  termes  de 
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la  question  posée,  confusion  de  personnes, 
de  dates  et  de  circonstances.         G.  I. 


Eliic  me  paraît 
bon.  M.  de  Cambon 
ventionnel. 


* 
confondre 


deux  Cam- 
ne  fut  jamais  con- 
O.  S. 


*  * 


Il  y  a  confusion,  m'écrit-on.  —  C'est 
bien  possible.  —  L'ex-premier  président 
du  parlement  de  Toulouse  n'a  rien  de 
commun  avec  Cambon  le  constituant  !  — 
Tant  mieux  pour  sa  mémoire,  tant  pis 
pour  l'histoire  anecdotique.  Il  m'intéres- 
sait, moi,  le  gagne-petit  I  Mais,de  l'er.-eur, 
je  suis  bien  innocent.  Le  coupable  serait 
le  nommé  Girault  (dit  de  Saint-Fargeau) 
qui,  en  un  ouvrage,  estimé  pourtant,  paru 
sous  ce  titre  .•  Les  qiiarante-huit  quartiers  de 
Paris.  Histoire  anecdotique  et  biographi- 
que.... Paris  Didot  frères,  1846,  i  vol. 
in-4",  page  33,  (Bibl.  nat.  L.  kz  6288) 
raconte  ce  qui  suit  : 

Au  n"  1 5  (de  la  rue  Neuve-Luxembourg)  de- 
meurait Cambon,  ancien  premier  président  au 
parlement  de  Toulouse,  membre  de  l'assemblée 
des  notables  et  de  la  convention.  Proscrit  sous 
le  règne  de  la  terreur,  il  s'était  réfugié  chez 
un  rémouleur  du  faubourg  Saint- Antoine, 
dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  le 
nom  :  l'épouse  de  Cambon,  modèle  de  toutes 
les  vertus,  préféra  porter  sa  tête  sur  l'échafaud 
plutôt  que  de  découvrir  l'asile  de  son  mari,  et 
périt  le  8  thermidor,  la  veille  de  la  chute  de 
Robespierre.  Cambon  est  mort  en  1808.  Sur 
la  proposition  du  maire  de  Paris,  Pache,  le  con- 
seil général  de  la  commune  arrêta  :  «  qu'attendu 
le  besoin  urgent  de  souliers  otj  se  trouvent 
nos  frères  d'armes,  les  bons  citoyens  seront  in- 
vités à  donner  des  souliers,  en  proportion  de 
leurs  facultés,  en  portant  des  sabots  ou  des  ga- 
loches de  bois.  »  De  tous  les  députés,  Cambon 
fut  le  seul  qui  se  soumit  à  l'arrêté  :  il  siégeait 
en  sabots  à  la  convention  . 

Est-ce  topique,  cela  ?  Maintenant,  à  qui 
se  fier,  seigneur  ?  Ce  touchant  récit  n'est 
qu'une  légende.  —  Il  est  vrai  qu'une  de 
plus  dans  l'histoire  de  la  grande  révolu- 
tion, ça  ne  compte  pas  !  Ellic. 


* 


Le  citoyen  Cambon,  membre  de  la 
convention,  était  Montpellierain,  d'une 
famille  bourgeoise  et  commerçante.  C'est 
lui  qui  fut  le  créateur  du  Grand-Livre, 
et  c'est  à  ce  titre  qu'il  mérite  de  passer  à 
la  postérité.  Le  marquis  de  Cambon, 
1"  président  au  parlement  de  Toulouse, 
ne  se  démocratisa  pas  et  ne  fut  pas 
député  à  la  convention    nationale.  H  dut 
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se  cacher  pendant  la  terreur.  Sa  femme 
crut  n'avoir  rien  à  craindre  et  paya  de  sa 
tête  sa  trop  grande  confiance. 

II  est  probable  que  Joseph  Cambon, 
le  conventionnel, créateur  du  Grand-Livre 
de  la  dette  publique, est  le  personnage  que 
l'on  a  voulu  donner  comme  parrain  à  la  rue 
Neuve-Luxembourg.  On  ne  serait  pas  allé 
chercher  pour  cela  un  ci-devant  premier 
président  du  ci-devant  parlement  de  Tou- 
louse. Geme. 
Même  réponse:  Jean  Bernard. 

Les  plus  belles  collections  ar- 
chéologiques et  les  principaux  ar- 
chéologues contemporains  (XLl).  — 
Cette  question  relève,  en  effet,  du  domaine 
de  la  critique  ;etje  ne  suis  pas  fâché  dédire, 
ici,  qu'il  n'y  a  pas  que  les  fonctionnaires, 
grassement  payés,  et  les  conservateurs  du 
Louvre  qui  soient  de  vrais  archéologues. 
Par  ci,  par  là,  en  province,  il  en  existe  de 
modestes  et  de  savants,  qui  publient  des 
œuvres  vraiment  remarquables,  n'intri- 
guent personne,  ne  sont  pas  même  décorés 
du  ruban  violet  (quoiqu'ils  le  méritent)  et 
rendent  de  grands  services  à  l'érudition. 
J'en  connais  ;  mais  Je  ne  sais  s'ils  vou- 
draient que  je  fisse  leur  éloge... 

Ces  érudits,  pourtant,  devraient  être  si- 
gnalés aux  littérateurs.  J'ai  vu, de  près, bien 
des  archéologues.  Hélas,  j'ai  vite  reconnu 
combien  il   y    en    a   de  surfaits.  Ceux-là 
se  démènent  fort  ;  sont  présidents  de  quan- 
tités de  sociétés  savantes,  et  ne  publient 
presque  rien  ;  mais  ils  font  beaucoup  de 
bruit  et  de  visites  officielles.  Je  crois  donc 
que  pour  faire  une  liste  de  vrais  archéolo- 
gues français,  on  aurait  à  rechercher  ceux 
qui  ont  un  brevet  d'érudition  donné   par 
les  instituts  et  grandes    académies  étran- 
gères surtout  ;  telles  que  l'Institut  archéo- 
logique d'Allemagne,  l'Académie    royale 
de  Madrid,  la  Société  des  antiquaires  de 
Londres,  etc.  et  enfin,  les  distinctions  ob- 
tenues aux   grandes   expositions  univer- 
selles (Vienne,  en  Autriche,  et  autres);  car 
dans  ces  expositions,  où  il  y  a  un  grand 
nombre  de  prix,  il  est  inutile  d'intriguer. 
Certains  départements  français  sont   pau- 
vres d'archéologues.  Cela  tient  au  pouvoir 
de    l'argent.  L'archéologie    ne    rapporte 
rien,  en  général.  Les  bons  et  beaux  livres, 
illustrés  richement,  se  vendent  peu  ou  pas  ; 
les   romans,  les   nouvelles,  les  journaux 
font  seuls   connaître    du  public    presque 
tous  les  écrivains. 

En  Auvergne,  vaste  province  où  je  ré- 


side, c'est  à  peine  si  l'on  compte  quatre  ou 
cinq  archéologues,  et  encore  1  II  est  tou- 
jours de  mauvais  goût  de  mettre  sa  per- 
sonne en  avant.  J'ai  travaillé  40  ans  et 
plus  le  terrain  de  l'archéologie  de  l'Au- 
vergne et  fiut  paraître  près  de  40  volumes 
sur  cette  province,  je  m'intitule  archéolo- 
gue ;  mais  n'ai  jamais  tenu  à  être  un  fonc- 
tionnaire. Si  cela  suffit  pour  être  archéo- 
logue, je  le  suis peut-être? 

Ambroise  Tardieu. 

«  Le  Dictionnaire  héraldique  *^ 

(XLl). —  L'ouvrage,  aujourd'hui  démodé 
et  dépassé,  de  M.  Ch.  Grandmaison  a  été 
publié  dans  la  vaste  collection,  connue 
sous  le  nom  de  Vabhé  Migne,âu  nom  de  son 
éditeur.  Il  valait,  neuf,  7  fr.  ;  aujourd'hui 
il  me  semble  ne  plus  valoir  la  moitié  de 
ce  prix,  et  le  Dictionnaire  des  Figures 
héraldiques  de  M.  Renesse,  dont  il  a  été 
question  col.  26,  lui  est  bien  supérieur 
comme  instrument  de  recherche  héraldi- 
que, d'Indice  armoriai,  pour  passer  d'un 
blason  ou  des  pièces  d'un  blason  au  nom 
de  la  famille  dont  ce  blason  était  la  mar- 
que distinctive.  Cz. 

Etymologies  de  Pouilly  et 
Poeuilly  (XLl).  —  Il  y  a  dans  le  dépar- 
tement de  la  Cûte-d'Or  quatre  localités  de 
ce  nom  :  i"  Pouilly.  hameau  et  château 
près  de  Dijon,  dont  le  nom  latin  était 
poUacnm. 

2" Pouilly-en-.-\uxois,  chef-lieu  de  canton 
Paiiliacensis  Finis,  Piiliacns. 

y  Pouilly-sur-Saône,  Pulliacum. 

4"  Pouilly -sur-Vingeanne,  Poliacum, 
Finis  Pauliacensis. 

D'après  une  théorie  très  en  faveur 
aujourd'hui,  beaucoup  de  noms  de  lieux 
d'origine  gallo-romaine,  donneraient  celui 
de  leur  premier  possesseur,  le  créateur  de 
la  villa  devenue  avec  le  temps  une  agglo- 
mération urbaine.  Cette  manière  de  voir 
est  notamment  celle  de  M.  d'Arbois  de 
Jubainville,  membre  de  l'Institut  ;  Pouilly 
serait  donc  le  fonds  paulien,  ainsi  que 
d'ailleurs  semble  l'indiquer  la  forme 
latine  Finis  Pauliacensis,  donnée  au  nom 
ancien  de  Pouilly-en-Auxois  et  de  Pouill}'- 
sur-Vingeanne,  Je  ferai  remarquer  au 
sujet  de  cette  dernière  forme  que  Jinis  y 
est  manifestement  pris  dans  le  sens  actuel 
do.  fi  nage  et  non  dans  celui  plus  ordinaire 
ù.t  frontière  oa  confins.  Il  me  semble  que 
César  emploie  ce  mot  dans  le  même  sens 
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dans  la  phrase  si  souvent  discutée  quand 
la  question  de  l'emplacement  d'Alésia 
passionnait  les  érudits  : 

In  Seqnanos,  per  extremos  Lingonum  iter 
faciens. 

J'aimerais  à  avoir  sur  ces  choses  l'avis 
de  M.  Paul  Argelès  dont  la  compétence  et 
l'érudition  sont  si  bien  appréciées  à  Vlnier- 
iuédiaire,  H.  C.  M. 


»  « 


Les  nombreux  noms  de  Pouilly,  Sully, 
Poilly,  qu'on  rencontre  en  France,  étaient 
en  général  désignés  au  moyen-àge  sous  la 
dénom'\x\z.\.\c\\àQ  PiilUacus  .SiiUiaais  PauUa- 
f/«5, domaine  ou  fondation  de  PuUus.SuUius, 
Paulus  ;  le  nom  de  Poeuilly  doit  avoir  une 
origine  analogue.  Mais,  pour  se  prononcer 
avec  quelque  certitude,  il  faudrait  recher- 
cher, dans  des  titres  anciens,  cartulaires 
d'abbayes  ou  autres,  le  nom  de  la  loca- 
lité. On  pourrait  alors  suivre  à  peu  près 
la  transformation,  et  retrouver  le  nom  du 
gallo-romain  qui  a  donné  son  nom  à  ce 
lieu.  Sans  cela,  on  se  lance  dans  l'inconnu 
et  on  laisse  travailler  l'imagination  qui, 
en  matière  d'étymologie,  est  assez  mau- 
vaise conseillère.  IVIartellière. 


Talma  (XLl  ;  XLII,  17).  —  Le  collabo- 
rateur Y  me  fait  trop  d'honneur  de  me 
nommer  comme  «  pouvant  seul  dire  ce 
qu'il  faut  penser  des  fils  de  Talma.  » 

Sauf  ce  qui  touche  à  Molière,  mon 
savoir  ne  dépasse  pas  les  ressources  du 
précieux  dépôt  dont  j'ai  la  garde,  et -les 
archives  du  Théâtre-Français,  avant  tout 
administratives,  ne  conservent  pas  de  do- 
cuments précis  et  complets  sur  la  famille 
de  Talma. 

De    son    premier    mariage  avec    Julie 


Careau,  Talma  eut  deux  enfants  jumeaux, 
qui  furent  nommés  Charles  et  Henry,  en 
souvenir  des  triomphes  du  père  dans  les 
tragédies  de  M  J.  Chénier, représentées  en 
1789  et  1791.  Tous  deux  moururent  en 
bas  âge. 

De  son  second  mariage  avec  Caroline 
Vanhove,  depuis  comtesse  de  Chàlot, 
Talma  eut  une  ïxWt.Virginie,  qu'il  perdit, 
âgée  de  trois  ans,  le  5  avril  1826,  dans  un 
voyage  au  Havre,  à  l'hôtel  du  Bienvenu, 
rue  de  Paris,  n"  9=;,  entre  deux  représen- 
tations à' Hamkt  et  de  Svlla.  L'inhuma- 
tion eut  lieu  au  cimetière  des  Brindes,  dit 
des  protestants. 

Le  tableau  de  Robert  Fleury,  Les  der- 
niers niomeiits  de  r^/mci,  peint  en  1827, 
représente,  parmi  les  douze  personnes  qui 
entourent  le  lit  du  moribond,  deux  en- 
fants, Paul  et  Jules  Bazire,  et  leur  tuteur, 
M""  Davillier,  notaire.  De  ces  deux  fils 
naturels  de  Talma,  l'aîné,  Jules,  devint 
chef  d'escadrons  de  cavalerie,  le  second, 
Paul-Louis-loseph,  capitaine  de  vaisseau, 
mourut  à  Paris,  le  24  janvier  1875,  à 
l'âge  de  ^8  ans,  et  fut  inhumé  à  Roche- 
fort-sur-Mer. 

Tous  deux  joignaient  le  nom  de  Talma 
à  leur  nom  véritable, Bazire,  qu'ils  suppri- 
maient même  en  certaines  occasions, pour 
ne  porter  que  le  nom  de  l'illustre  tragé- 
dien. 


*  * 


Pajou  (XLl;  XLll,  32).  —  Le  musée 
de  la  Comédie-Française  possède  un  por- 
trait de^oltaire  lisant  Vu  Année  littéraite»de 
Frcron,  peinture  toile  de  61 X5 1,  par  Pajou 
fils  (181 1). 

L  Iconographie  molièresqne  ne  mentionne 
pas  ses  deux  tableaux  de  1817  et  1819. 

G.   MONVAL 


Uotcs,  i^rouuailtes  et  Oluriasitcs 

Targui  ou  Touareg 

\[xb  événements  dont  l'Algérie  est  le  théâtre 
ont  appelé  l'attention  sur  les  peuples  que 
nous  désignons  sous  le  nom  de  »  Touaregs  ». 
Une  question  posée  dans  V Inlcrinédiaire\\L\, 
772,902,  1037)  a  sollicité  plusieurs  réponses 
intéress;uites  ;  elles  nous  ontpermis  d'apprécier 
combien  ce  petit  problème  d'histoire  et 
d'ethnographie  passionnait  nos  collaborateurs. 
L'un  des  plus  érudits  d'entre  eux.  qui  possède 
plcineinent  notre  histoire  africaine,  qui  la 
«  vit  »  au  jour  le  jour,  notre  collaborateur 
V.\  Kantara  a  cru  avec  raison  que  l'occasion 
s'c.tïrait  de  nous  apprendre,  par  des  documents 
puisés  aux  sources  les  plus  sûres,  de  quelle 
manière  nous  devons  désigner  ce   peuple  du 


désert,  dont    le   nom  —  mal  défini    —  depuis 
la  conquête,  est  si  souvent  prononcé.] 

La  difficulté  extrême  de  me  borner  dans 
ma  réponse  m'avait  d'abord  fait  hési- 
ter à  l'écrire  ;  mais  on  a  dit  un  peu  par- 
tout en  France,  voire  ici  même,  tant 
de  choses  singulières  au  sujet  des 
Touareg,  que  je  crois  utile  de  présenter 
le  résumé  de  la  formation  de  ces  peupla- 
des, dont  l'histoire  est  celle  de  leur  nom. 
Aussi  bien  cette  question,  à  laquelle  je 
travaille  depuis  déjà  plusieurs  années, 
est-elle  encore  fort  obscure  et  peu  connue, 
donnant  lieu  à  mille  controverses  :  je 
n'essaierai  toutefois  ni  de  présenter  mes 
raisons,  ni  de  réfuter  les  autres,  car  c'est 
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un  volume  de  Vlntermediaîie,  sinon  plu- 
sieurs, qui  serait  nécessaire  à  ce  déve- 
loppement. 

Les  peuplades  que  nous  désignons  au- 
jourd'hui, sous  le  vocable  à  tournure 
arabe  de  «  Touareg  »,  nom  qui  n'est  du 
reste  pas  celui  qu'elles  s'attribuent,  sont 
en  réalité  d'origine  mélangée,  et  formées, 
pour  la  majeure  partie,  de  «  Berbers 
Branès  »  et  de  «  Berbers  Sanhadjiens  ». 

Cette  dernière  race,  non  seulement 
n'est  pas  autochtone,  mais  son  arrivée  en 
Berbérie  est  très  récente  Son  origine 
parait  éthiopienne  et  remonterait  à  un 
certain  «  Cherou  »  dont  la  famille  semble 
venue  de  la  Haute-Egypte,  à  la  suite  des 
arméesJdeJuliusMaternus  (81  de  notre  ère). 
C'était  donc, comme  la  majorité  desancien- 
nes familles  berbères  établies  de  temps  im- 
mémorial en  Berbérie'Un  descendantd'  s<  A 
mazigh  »,  ou  «  Masir  »,c'est-à-Jire  proba- 
blement du  «  Mitsraïm  »  de  la  Vulgate.Le 
nom  de  «  Sanhadjiens  »  est  dû  à  un  des- 
cendant de  ce  Cherou,  nommé  «Sanhadj  » 
et  mieux  «  Zenag  »  et  qui  dut  s'illustrer 
dans  les  armées  du  souverain  berber  Ga- 
baon  (520)  :  quand  celui-ci  chassa  deTripo- 
litaine  le  roi  vandale  Trasamond. 

A  l'arrivée  de  cette  race,  qu'on  appela 
par  la  suite  Sanhadjienne,  les  principaux 
habitants  anciens  du  pavs  étaient  :  les 
«  Zenètes  »,  dont  la  légende  fait  remonter 
l'origine  à  Cham  et  à  son  fils  Phuth  ;  les 
«Libyens»,  Loubim  et  Lehabim  de  la 
Bible,  Loua  et  Louata  des  Arabes,  Lebou 
des  inscriptions  hiéroglyphiques  ;  les 
«  Berbers  »  proprement  dits,  (Tamahou 
des  hiéroglyphes)  qui  rapportaient  leur 
origine  commune  à  un  certain  «  Berr  », 
fds  ou  descendant  de  Mitsraïm,  et  dont  le 
vocable  ci-dessus  n'est  sans  doute  qu'un 
surnom,  signifiant,  dans  le  langage  de 
ces  peuples,  l'exilé,  l'errant,  celui  qui 
s'est  éloigné  de  son  origine.  Enfin,  pour 
employer,  faute  d'autres,  les  dénomina- 
tions usitées  plus  tard  par  les  Arabes,  il 
y  avait  des  «  Afareq  »,  c'est-à-dire  les 
indigènes  de  toute  race,  chrétiens  ou 
juifs  et  romanisés,  souvent  débris  des 
anciennes  colonies  phéniciennes  ou  pélas- 
giques,  et  des  «  Roums  »,  colons  des 
diverses  races  latine  ou  byzantine.  On 
trouvait  aussi  déjà  de  fortes  colonies 
juives,  comme  celle  de  Djerba,  provenant 
de  diverses  transportations,  et  qui  sont, 
du  reste,  étrangères  à  notre  sujet. 

Or,  à  une  époque   difficile  à  préciser, 
mais  qui  remonte  au  moins  à  plusieurs  , 


siècles  avant  notre  ère,  les  Berbers  pro" 
prement   dits    s'étaient  scindés  en  deux 
groupes  :  les  «  Imdghacen  »,  ou  «  Botr  »» 
des  Arabes,   et  les  «  Branès  »,    dont  les 
auteurs  musulmans  se  sont  complu  ulté- 
rieurement à  rapporter  l'origine  à  deux 
chefs  frères  «  Bernés  »  et  «  JVladghis  »,  le 
dernier  surnommé  (pareux?)«  El  Abter  », 
surnom  dont  l'absurdité  du  sens  en  arabe 
(raccourci,  émasculé)  indique  une  origine 
étrangère,  sans  doute  berbère,  où  le  sens 
est  celui  de  souche,  origine.  Ce  sont  ces 
deux  grands  rameaux  que  les  anciens  dési- 
gnent sous  les  noms  de  «  Numides,  Massy- 
liens  ou   .Massresyliens  »  correspondant  à 
peu    près  aux  Imdghacen,  tandis  que  les 
Branès  sont  pour  la  plupart  englobés  dans 
les  «  Maures   ou    Maurusiens  ».  Tous  ces 
derniers    noms    pourraient   bien    n'être, 
comme   ceux   cités  par    Hérodote,  après 
une   transcription   maladroite    en  langue 
étrangère,    que   des   variétés  dialectiques 
du     nom     véritable    du    peuple    berber 
%v  Amazigh  ».  Qiioi  qu'il  en  soit,  la  légende 
rapporte   que    Bernés    eut,  ensemble    ou 
successivement,  trois  femmes;  dont  l'une 
lui  donna  trois  fils  «  Aurigh,  Heskour   et 
Guezel  ».    L'ainé  épousa   lui-même   une 
femme     nommée   «   Tiski    »,   dite    s»    El 
Ardjà  »   chez   les  Arabes,  et  veuve  d'un 
certain  s<  Zahhik  *\  des  Imdghacen,  qui 
lui  avait  déjà  donné  un  fils  nomme*  Addas» 
dont  la  postérité  est  restée  jusqu'à   nos 
jours  confondue  avec  les  Branès.   De   ce 
mariage  enfin   naquirent  ^<  Hoour  »,  dont 
la  célébrité  a  valu  le  nom  de  «  Hoouarides  » 
àtoute  la  postérité  d'Aurigh  etaux  enfants 
de  Tiski,   et  «  Lamt  »  moins  connu.    Il 
semblerait  que  ce  fut  dans  la  descendance 
d'Aurigh  et  de  Tiski  que  prit  femme  l'un 
des  ascendants  de  ce  Sanhadj,  dont   nous 
avons  parlé  tout  à  l'heure  ;  et  c'est  pour- 
quoi, en  vertu  du  vieil  adage  berber:  «Le 
ventre  teint  l'enfant»,  Sanhadjiens,  Lam- 
tiens  et   Hoouarides   sont    tous   regardés 
comme  Branès,  et  on  désigne  communé- 
ment leur  ensemble  tantôt  sous  le   nom 
d'  *<  Enfants  de  Tiski  »,  tantôt  de  »  Sanhad- 
jiens  ou    mieux  «  Iznagen  »  ;  tantôt  de 
*<  Hoouarides  ».  Ce  dernier    noni   cepen- 
dant est  principalement   resté    l'apanage 
de  la  branche  ainée,  et  dans  son    dialecte 
actuel  il  se  prononce  «  Hoggar  »,  a  u  pluriel 
«  Ihaggaren   »,  nom  bien  connu  au  dé- 
sert. 

Tous  ces    Sanhadjiens  ainsi  constitués 
ont  formé  trois  groupements. 

L'un,  dit  des  «  Telkat  »,  a  peuplé  prin- 
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cipalement  les  régions  d'Alger,  de  Bougie 
et  de  Tunis.  II  est  la  souche  de  la  fameuse 
dynastie  des  Zirides,  laquelle  a  fourni  le 
célèbre  Bologguin,  dont  un  descendant, 
El  Modaflfer,  fonda  et  illustra  le  trône  de 
Grenade. 

Un  second  groupement  formé  surtout  de 
Guezouliens  etHeskouriens,  avec  quelques 
Sanhadjiens  proprement  dits,  constitue,  à 
l'exclusion  des  «  Chellout  *>,  (Gétules  des 
anciens  et  qui  sont  de  race  zenète),  la 
majeure  partie  des  Berbers  plus  ou  moins 
arabisés  et  sédentaires  qui  peuplent  le 
sud  marocain  et  le  nord  du  désert  d'El 
Djouf. 

Enfin,    le    troisième    groupement    est 
celui  que  les   Arabes  ont  désigné  à  leur 
entrée    en    scène    sous   le    nom  d'  «  El 
Molethmin  >»,  c'est  à-dire  les  porteurs  de 
voile  (litham).  Constitué  par  les  Hoouar- 
rides,  la  majeure  partie  des  Lamtiens  et 
quelques    Sanhadjiens,     il    a    peuplé    le 
Sahara,  de  l'Atlantique  au  Nil,  et  y  mène 
encore  de  nos  jours  la  vie  nomade.  Une 
colonie  issue  de  ces  Sanhadjiens  ou  Izna- 
gen  a,  peu  de  temps  après  l'apparition  de 
l'Islamisme,  et  sous  la  conduite  d'un  cer- 
tain «  Ibn  Yacin  »,   fondé   un   établisse- 
ment sur  un  fleuve  que  l'on  appelle  encore 
de  leur  nom  «  Sénégal  ».    Leur  descen- 
dance est  connue  actuellement  en  France 
sous  le  nom  de  «  Maures  »  et  de«  Trarza  ». 
Ils  sont  célèbres  dans  l'histoire  sous   le 
nom    d'  «  Almoravides  »,     lequel    n'est 
qu'une  défiguration,  dans  nos  langues,  du 
nom  arabe  «  El  Morabtin  »  (les consacrés, 
ceux  qui  sont  liés  par  un  vœu)  ;  et   que 
leur  donna,   en  1508  de  j.-C,  leur   chef 
Yacin  ben  Omar,  allant  à  travers  le  désert, 
à  la  conquête  du  Maghreb  et  de  l'Espagne. 
Tous  les  autres  Molethmin  sont   précisé- 
ment ceux  que  nous  appelons  de  nos  jours 
«  Touareg  ».  Ce  nom  n'est  autre  que  celui 
d'uneinfime  fraction  d'entre  eux, citéedans 
une  liste  d'ibn  Khaldoun,  et  la  terminaison 
de  forme  arabe    de  ce  mot  est  sans  doute 
ajoutée  par  les   auteurs  musulmans.   Les 
Touareg    sont     donc,     en    réalité,    des 
«Lamto-Sanhadjiens  »  ;  à  part  les  Hoggars, 
descendants  directs  de  la  branche   ainée, 
et  quelques  familles  zenètes,  comme  les 
Ifoghas, lesquelles  sont  peut-être  les  débris 
des  premiers  occupants  du  désert. 

Maintenant,  que  notre  collaborateur 
L.  C.  me  permette  de  m'étonner  que  Cid 
Kaouï,  dont  je  n'ai  pas  en  ce  moment  le 
dernier  dictionnaire  sous  la  main,  affirme 
gveç    tant    d'autorité    qu'pn    doit    dirç  > 


\<  Targui  »  pluriel  «Touareg  ».  Que  L.-C. 
veuille  bien  ouvrir  VHistoire  des  Berbers 
d'Ibn  Khaldoun,  texte  arabe,  tome  i""  de 
l'édition  de  Slane,  Imprimerie  Impériale, 
pages  2315  et  suivantes,  et  il  verra  que  le 
plus  célèbre  historien  d'Afrique  ne  dit 
pas  des  «  Touareg  »  mais  bien  «  des 
«  Targa  »  (la  transcription  «  Tarka  » 
serait  même  plus  juste)  et  au  singulier 
■«  Targui  ».  La  forme  plurielle  «  Touareg  » 
a  depuis,  il  est  vrai,  prévalu  ;  mais  c'est 
là  une  simple  question  d'usage  et  non  de 
grammaire. 

De  plus,  puisque  L.  C.  est   au  courant 
des  langues  berbères,   comme   le  prouve 
sa  très  juste  remarque  au  sujet  d'in  Salah 
(Salah-ville,  en  berber)  et  non  Ain  Salah 
(Fontaine  Salah,  en  arabe),  il  m'autorisera 
certainement  à  reinarquer  que    ses  autres 
corrections  au  texte  d'  «  Un  lecteur  mar- 
seillais» sont  pour  le  moins  draconiennes. 
Les  dialectes  berbers  sont  en  effet  nom- 
breux et  très  différents.  \<  Dissonnas  cultu 
et  sermonum   varietate     nationes    pluri- 
mas  »  disait  déjà  d'eux  Ammien  Marcellin 
XX. -X. -5.     Qiie    notre    confrère   consulte 
«  Les  Touareg  du  Nord  »  de  Duveyrier,  les 
deux  grammaires    berbères    du    général 
Hanoteau,  la  comparaison  entre  les    dia- 
lectes des  Zenaga  et  des  Chaouïa,  de  Mas- 
queray  {Archives  des  missions  scientifiques  et 
littéraires)  çic. ,  et    il    verra  que   suivant 
qu'il  s'adressera  à  un  Mozabite,  à  un  Tar- 
gui, à  un  Chellouh,  à  un   Ksourien,  à  un 
Djerbien,  à  un  Kabyle,  à  un  Chaouï,  à  un 
Riffain,  etc    (je  ne  parle  même   pas  des 
Somalis),  l'indigène  lui   dira  qu'il    parle 
Tamzight,Tamzirat,Tamachek.  Tomaheq, 
Tomachert,  Tamajert,  Tamazirt,  etc.,  etc. 
Tous  ces  noms  sont  les   mêmes  en  divers 
dialectes,  mais  le  plus  ancien  paraît  être 
celui  de  la  forme  adoptée  par  les  Chellouh, 
et  aussi  par  la  Bible,   pour  le  nom  de  l'au- 
teur de  la  race  Ama^igh  pluriel //«i7{'4'^/.v«, 
féminin    singulier   Tam^igbt.  La   lettre  ^ 
représentant  ici  le  />{  dur  berber,  un  peu 
analogue  au  tsadé  hébreu  et    impossible  à 
transcrire  :  etgh  représentant  le  it-gb  ber- 
ber  sorte  d'R  assez  grasseyé  pour  se  pro- 
noncer G  au  Maroc  et  au  Sahara. 

La  conclusion  qu'attend  Um  lecteur 
Marseillais,  la  voici  :  A  mon  sens, puisque 
l'on  a  tant  fait  de  désigner  les  peuplades 
qui  nous  occupent  sous  un  nom  étranger, 
du  moins  ne  le  défigurons  pas  encore, 
laissons-le  tel  que  nous  l'avons  pris  aux 
Arabes  et  disons  comme  eux  un  Targui, 
des  Touareg,  El  Kan'jarAj 
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Petite  OJorrcspondancï^ 


«^»^^^>^«N^h^ki#S^«iM« 


r.  G.,  signifie  Table  Générale. 

Le  chiure  romain  aux  réponses  indique  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume . 

Nos  correspondants  sont  priés  :  /"  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  lan^ie  étrangère;  2"  de7i  écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  f  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mais  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité, connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 

Les  abonnés  et  ainis  de  l'\n\.f!méà\z\xt    sont 

assurés  de  trouver  un  des  membres  de  la  rédac- 
tion tous  les  jours,  de  trots  heures  à  cinq 
heures,  dimanches  et  fêtes  exceptés. 

Dr  M.  —  Un  peu  tardive  peut-être  notre 
réponse",maisil  a  fallu  chercher,  et  malgré  tout, 
elle  n'est  pas  encorecomplete.i .  Les  Evangiles 
apocryphes,  \)TL\  Gustave  Brunet. Paris,  Franc, 
67,  rue  Richelieu  1864  (?)  Cet  ouvrage  est 
depuis  longtemps  épuisé,  mais  nous  avons 
promesse  de  M.  Bouillon,  successeur  de  Franc, 
de  faire  d'activés  recherches.  2.  Etude  sur 
les  Evangiles  apocryphes,  par  Nicolas,  Paris 
Michel  Levy,  1  vol.  80  7.S0.  Qiiant  aux  So- 
ciétés savantes,  elles  sont  si  nombreuses, 
celles  qui  tiennent  annuellement  séance  en 
l'hôtel  de  la  rue  Serpente,  qu'il  ne  nous  a  pas 
été  encore  possible  d'avoir  le  renseignement 
désiré.  Recherches  continuent. 

Louis  Chassevant.  —  11  importe,  monsieur, 
d'être  absolument  fixé  sur  la  nature  du  travail 
que  vous  désirez  faire  faire.  Les  ouvrages 
latins  auxquel  vous  faites  allusion  sont-ils 
imprimés  ou  bien  manuscrits?  Leurs  titres  .•' 
Les  noms  des  auteurs  >  Pas  de  solution  possi- 
ble sans  tous  ces  renseignements. 

Ataie.  —  Le  meilleur  ouvrage  sur  l'état 
présent  du  Céleste  Empire  ?  Nous  ne  croyons 
pas  que  rien  vous  puisse  mieux  convenir  que 
l'ouvrage  de  nos  collaborateurs  F.  Pichereau 
et  A.  Savine,  La  Chine  en  feu  «  Jaunes  con- 
tre blancs  »  paraissant  par  livraisons  illustrées 
chez  J.  Ferenczy,  éditeur,  48,  rue  de   Lancry. 

Au  même  :  Demandez  le  Bibliophile  parisien, 
H.  Daragon,  libraire,  10,  rue  N.  D,  de  Lo- 
rette. 

LÉON   HiRiART,   —   Nous   avons   bien   reçu 
votre  envoi.    Les   recherches  les   plus    minu- 
tieuses sont   faites    pour    vous    procurer    le 
■  numéro  du  ^0  octobre  1895, 


Nauroy.  —  Nous  espérons  que  votre  exem- 
plaire de  \'Interiné4iaire  vous  parvient  enfin 
régulièrement. 

/\_  G.  F.  —  Nous  avons  communiqué  votre 
desideratum  au  duc  Job  qui  connaît  par- 
faitement la  Russie,  et  voici  sa  réponse  :  «  II 
existe  bien  un  Almanach  des  Adresses  de 
Pétersbourg,  mais  il  n'y  est  pas  spécialement 
question  de  la  «  Gentry  »  et  il  est  publié  en 
langue  russe.  Dans  d'autres  almanachs  publies 
dans  la  même  ville,  on  trouve  également  les 
adresses  des  personnages  importants  ou  sim- 
plement mondains,  mais  toutes  ces  obligations 
qui  sont  assez  nombreuses,  sont  imprimées  en 
russe.  » 

M.  S.  —  Nous  avons  demandé  à  la  Bibl. 
nat.  :  —  Mélanges  sur  la  Chine,  par  Tcheou, 
marquis  de  Han,  traduction  de  Ly-chao-Pee- 
(S.  I.  n.  d.)  in-fol  plié  in-4'  (O^  n.  854) 
autographié.  Il  nous  a  été  répondu  :  L'ouvrage 
est  à  la  reliure  (ce  cliché  revient  assez  souvent, 
rue  Riciielieu).  Une  autre  fois  —  peut-être  — 
nous  serons  plus  heureux. 

A.  S.  —  L'ouvrage  anonyme  du  fondateur 
de  V Intermédiaire  est  le  suivant  :  Phœnix 
ille  :  les  95  thèses  de  Martin  Luther  contre 
les  indulgences,  réimprimées  d'après  l'original 
latin  et  entièrement  translatées  en  franç^ais 
pour  la  première  fois.  Souvenir  du  Concile  de 
Trente  offert  aux  Pères  du  concile  œcumé- 
nique de  Rome,  1869,  par  un  bibliophile 
(Paris,  1870,  in-8*,  49  p.) 

Ab.  a.  —  Pour  la  translation  du  prieuré  du 
val  d'Osne  à  Charenton,  voir  un  travail  de 
J.  Jobin  dans  le  t.  1  du  Bulletin  du  Comité 
d'histoire  et  d'archéologie,  du  diocèse  de 
Paris,  1883. 

F.  M.  —  Le  prince  Albert  mari  de  la  reine 
Victoria,  est  mort  le  14  décembre  1861,  d'une 
fièvre  qui  l'avait  soudainement  atteint  au 
retour  d'une  partie  de  chasse. 

MarcB.  —  Armoiries  municipales  (?)  des 
villes  de  Russie.  M.  le  comte  d'Arros  a  publié 
un  Armoriai  spécial  que  nous  tenons  à  votre 
disposition  s'il  vous  plaisait  de  le  consulter. 
JuL.  Latr.  —  Pour  les  monnaies  romaines, 
nous  vous  recommandons  les  ouvrages  sui- 
vants de  M.  Henry  Cohen  :  1.  Description 
générale  des  monnaies  de  la  république 
romaine  communément  appelées  consulaires, 
1  v.  in-4°,i856;  —  IL  Description  historique 
des  Monnaies  frappées  sous  l'empire  romain 
communément  appelées  médailles  impériales, 
8  vol.  gr.  80,  1880-92. 

R.  L'Annuaire  du  Conseil  héraldique  de 
France  vient  de  paraître, il  a  dû  vous  parvenir 
déjà.  M.  de  Poli  nous  a  fait  le  plaisir  de  nous 
en  envoyer  un  exemplaire.  Voyez  plus  loin  le 
sommaire. 


L'administrateur-gérant  :  S.  PATTE  Y. 
Imp.  DAaiBU-CHAMBON,  Saint'Arî^and-Mont.Rond 
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Cinq  conventionnels  à  détermi- 
ner. —  En  1799,  parmi  les  survivants 
de  la  convention,  cinq  seulement,  dit-on, 
n'acceptèrent  pas  le  18  brumaire.  On 
demande  les  noms  de  ces  héros. 

Oméga. 

CondormantS.  —  Le  Journal  de  l'a- 
vocat Barbier  parle  de  la  secte  singulière, 
—  aux  adhérents  de  laquelle  on  donna  le 
nom  de  ConJormants,  —  qui  fut  décou- 
verte à  Montpellier  en  1725  : 

Ils  s'assemblaient  le  soir,  disaient  une 
espèce  d'office  ;  dans  la  salle  on  trouvait  trois 
ou  quatre  lits  de  repos.  Pendant  l'office  il  y 
avait  des  intervalles  oi!i  l'on  soufflait  les  lu- 
mières, etc., et  tous  se  livraient  à  une  effroya- 
ble orgie. 

Quelques-uns  de  ces  sectaires  furent 
arrêtés  et  jugés  par  une  commission 
extraordinaire. 

Les  pièces  de  l'instruction  ont-elles  été 
conservées  ?  En  resterait-il  traces  aux 
Archives  du  département  de  l'Hérault? 

PÉC^ÏRE. 


Le  mot  de  Tréville  sur  Bos.suet. 

—  On  connait  l'anecdote  de  Bossuet  et  de 
M.  de  Tréville.  Voici  comment  M.  Brune- 
tière  l'a  racontée  à  Soissons,  le  12  juillet 
dernier,  dans  sa  conférence  sur  l'OEuN-rc 
de  Bossuet : 


i  Le  marquis  de  Tréville  avait  eu  affaire 
à  Bossuet  au  moment  des  querelles  de 
Port-Royal,  et  le  soldat  ne  s'était  pas 
trouvé  d'accord  avec  l'évêque.  Comme 
on  demandait  à  Bossuet  ce  qu'il  pensait 
de  cet  adversaire  :  «  Oh  !  répondit-il, 
c'est  le  meilleur  des  chrétiens  et  le  plus 
aimable  des  hommes  :  mais  il  manque  un 
peu  de  jointure  »  —  de  moelleux,  dirions- 
nous  aujourd'hui.  Le  mot  fut  rapporté  à 
M.  de  Tréville  qui  répondit  r  «  Vous  lui 
direz  que  moi,  je  trouve  qu'il  manque 
d'hausse  ><•  pour  dire  d'orgueil  et  de  hau- 
teur. 

Selon  d'autres,  Tréville  aurait  dit  : 
d'os,  et  c'est  ainsi  que  l'anecdote  est 
communément  racontée.  Laquelle  des 
deux  versions  est  la   meilleure  ? 

J.B. 

Nous  avons  puisé  la  réponse  à  la  source  la 
plus  sûre.  Pour  ne  pas  en  retarder  la  publica- 
tion,nous  la  donnons  immédiatement  en  note  : 

«  La  version  ordinaire  est  la  meilleure  et 
même  la  seule  bonne.  «  Hausse  »  n'est  qu'une 
vulgaire  faute  d'impression,  ainsi  que  me  l'a 
déclaré  M.  Brunetière,  à  qui  j'ai  tout  de  suite 
soumis  le  cas  ;  et  c'est  donc  d'os  qu'il  faut 
dire.  Au  reste,  si  M.  J  B.  veut  bien  se  repor- 
ter au  Port-Royal  de  Sainte-Beuve  (art.  Tré' 
ville)  il  y  trouvera  l'anecdote  ».  C.  B. 


La  statue  de  Desaix  nu.  —  Le  27 

septembre  1800,  Bonaparte,  premier  con- 
sul, posa  en  grande  pompe,  place  des 
Victoires,  la  première  pierre  d'un  monu- 
ment qui  devait  être  consacré  à  Desaix  ; 
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ce  monument  ne  fut  pas  exécuté.  En  1806, 
à  cette  maquette  on  substitua  un  nouveau 
monument  destiné  à  Desaix  seul.  Il  était 
composé  de  sa  statue  colossale,  posée  sur 
un  piédestal  formé  de  pilastres  égyp- 
tiens. 

La  statue  oftrait  cette  particularité  : 
elle  représentait  Desaix  nu.  Les  passants 
se  montrèrent  choqués  de  voir,  en  pleine 
rue,  un  général  en  pareil  costume  ;  on 
éleva  autour  du  héros  une  palissade  en 
planche  qui  masqua  le  bas  de  sa  nudité. 
En  1815,  la  Cour  ordonna  de  faire  dispa- 
raître la  statue  —  que  remplace  aujour- 
d'hui celle  de  Louis  XIV. 

Il  serait  peut  être  curieux  de  chercher 
à  savoir  ce  qu'est  devenue  la  statue  au 
naturel  du  héros  de  Marengo.  Y. 

Armoiries  de  familles  originaires 
de  Guyenne.  — Je  serais  reconnaissant 
aux  collaborateurs  qui  pourraient  me  dé- 
crire les  armes  des  familles  suivantes,  ori- 
ginaires de  Guienne  :  Aziron  (Voir  armo- 
riai 1696.  Reg  Guienne,  p.  1033;,  de 
Bâillon  (d"'  545,551),  de  Bessière(d°  220), 
de  Bellac  de  Lespourrin,  d'Allcgret  du 
Rousier,  d'Allert,  d'Angevin  de  Rausan, 
d'Arliguie,  d'Armailhacq.d'Arsac.d'Arga- 
dens,  d'Auger  de  Guillot.  d'Auzaneau,  de 
Babiault,  de  Balhade,  de  Banizette,  Barbe, 
de  la  Barthe,  Bardonin  de  Sansac.  de  Bas- 
terot,  de  Baussay  de  Poyanne,  de  Beau- 
jon,  Benoit  de  Lagebaston,  Bérard  de 
Veryel,  de  Billy,  de  Boirac,  Bonnet  de 
Talmont,  Bontemps  du  Barry,  de  Bardes 
de  Coupet.  Pierre  Meller. 

La  tourelle  de  Dagobert.   —  On 

connaît  la  tour  ou  tourelle  qui  existe 
entre  la  rue  Chanoinesse  et  la  rue  Basse- 
des-Ursins,  à  Paris. 

Le  nom  de  Dagobert  lui  a  été  donné, 
bien  qu'elle  soit  bien  plus  moderne  que  le 
vu*  siècle. 

A  quelle  époque  ce  nom  remonte-t-il  ? 

J.    PÉRIN. 
p.  s.  —  J.  Racine  a  demeuré  rue  Basse-des- 
Uisiiis,  au  n' près  de  la   tourelle,  dite  im- 
proprement de  Dagobert.  (Signalé  à  qui   s'in- 
téresse aux  résidences  diverses  de  Racine.) 

La  m.aitresse  de  Voltaire.  — 
Quel  est  le  nom  de  la  maîtresse  de  Vol- 
taire,qui  valut  à  son  omoplate  la  fameuse 
volée  de  bois  vert,  que  lui  administrè- 
rent les  laquais  du  chevalier  de  Rohan  ? 


Je  visitais  (le  4  juin)  le  château  de 
Sully,  et  voyais  l'endroit  même  où  cette 
correction  brutale  fut  infligée  à  «  l'Ho- 
mère français  »  :  entre  la  première  et  la 
seconde  grille  du  château. 

La  demoiselle  était  la  fille  du  lieutenant 
au  bailliage  de  Sully,  avec  laquelle  Arouet 
avait  noué  une  intrigue  amoureuse. 

Elle  joua,  au  château  de  Sully,  le  prin- 
cipal rôle  d'Arietiiisc,  plus  tard  fut  pré- 
sentée comme  actrice  de  la  Comédie- 
Française,  et  Voltaire  luiit  par  la  céder  au 
marquis  de  Gouvernet.  ambassadeur  à 
Londres,  à  condition  qu'il  l'épouserait. 
Cette  condition  n'était  pas  apparemment 
d'une  exécution  obligatoire  immédiate, 
car  le  mariage  ne  fut  célébré  qu'en  1727, 

à  Pans,  dans  la  maison  de  Voltaire 

«  Les  conjoints  étaient  en  vérité  d'une 
bonne  composition  »,  fait  remarquer  à  ce 
sujet  Touchard-Lafosse  {La  Loire,  t.  III, 
p.  641). 

Quel  est  le  nom  de  ce  lieutenant  au 
bailliage  de  Sully  et  de  sa  fille  ? 

La  femme  de  Loth. —  Tertullien, 
parlant  de  la  femme  de  Loth,  changée  en 
statue  de  sel, écrit  ces  lignes... curieuses  : 

Quel  prodige,  qu'une  femme  de  sel  eût  duré 
si  longtemps,  à  l'air,  sans  se  fondre.  Qiioi  ! 
on  en  ôle  sans  cesse  des  parcelles  et  elle 
revient  aussitôt  dans  le  même  état  !  Vivante 
dans  un  corps  emprunté,  elle  reconnaît  les 
lois  de  la  nature  auxquelles  les  femmes  sont 
sujettes  tous  les  mois. 

Tertullien  écrivait  —  je  crois  —  au 
deuxième  siècle,  Connait-on  un  auteur 
qui, soit  à  son  époque,  soit  avant  lui,  soit 
après  lui,  ait  parlé  de  la  statue  deM"'"  Loth 
et  notamment  de  cette  particularité  physio- 
logique,si  étonnante... qu'elle  est  incroya- 
ble ?  Ardouane. 


Ardstes    dramatiques     devenus 

colonels  ou  généraux.  —  L'Intermé- 
diaire s'est  beaucoup  occupé  depuis  quel- 
que temps  des  fils  d'artistes  devenus 
officiers.  Mais  personne  ne  semble  s'être 
soucié  des  artistes  devenus  colonels  ou 
généraux.  J'avoue  seulement  que  mes 
renseignements  sont  bien  minces.  Enfin 
voici  toujours  quelques  indications  : 

Quelle  fut  la  carrière  de  Baptiste  jeune, 
le  plus  jeune  des  trois  Baptiste  qui,  après 
avoir  débuté  comme  ses  frères  au  théâtre 
du  Marais,  devint  et  mourut  colonel  ? 
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De  Robert,  chef  de  ballet  chez  la  Mon- 
tansier,  général  de  brigade  et  amputé  à 
Austerlitz  ? 

De  Dufresse,  acteur  chez  la  Montansier 
en  1790,  qui  se  distingua  à  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  et  était  général  de  bri- 
gade en  1 802  ? 

Je  ne  parle  pas  de  généraux  pour  rire, 
tel  queGrammont,  ex-tyran  à  la  Comédie- 
Française,  impliqué  dans  un  complot,  et 
guillotiné  en  même  temps  que  son  fils 
qui  lui  servait  d'aide  de  camp  ;  ni,  plus 
près  de  nous,  du  célèbre  colonel  Lisbonne 
qui,  retour  de  Nouméa,  fonda  à  Paris  des 
cafés  tels  que  les  Rois  de  France,  rue  de 
Rambuteau,  ou  le  5^^??^?,  boulevard  de  Ro- 
chechouart.  11  ne  s'agit  que  d'artistes 
ayant  quitté  la  scène  pour  tenir  un  em- 
ploi honorable  dans  l'armée.  Les  exem- 
ples ci-dessus  ne  doivent  pas  être  les 
seuls.  Que  sait-on  de  la  biographie  de  ces 
officiers  ?  H.  Lyonnet. 


Un  versificateur  à  retrouver,  — 

J'ai  devant  les  yeux  un  manuscrit  assez 
volumineux,  de  format  {0-4°,  écrit  dans  la 
période  de  la  restauration.  Il  ne  porte 
qu'un  titre  de  départ,  insuffisant  pour  en 
faire  prévoir  le  caractère  :  «  Recueil  de 
pensées  et  bons  mots.  »  Tout  est  rimé  : 
épigrammes.  maximes  et  surtout  anecdotes 
mises  en  vers.  L'auteur  devait  avoir  un 
emploi  public.  On  le  voit  (sous  Charles  X?) 
écrire  des  couplets  sur  sa  démission 
qu'il  se  décide  à  porter  à  l'âge  de  64  ans  : 
il  n'y  avait  pas  à  cette  époque  les  règles 
de  limite  d'âge  et  d'admission  à  la  retraite 
si  méthodiquement  posées  aujourd'hui.  Il 
devait,  sauf  la  méfiance  qu'il  faut  garder 
des  *<  licences  poétiques  >\  avoir  pour 
prénom  Cyprien  et  être  paroissien  de 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas.  Vers  la  fin,  il 
exhume  quelques  pièces  de  sa  jeunesse, 
des  couplets  sur  le  café,  qui  semblent 
se  rapporter  au  blocus  continental,  et,  ce 
qui  reporte  plus  loin  encore,  des  vers 
enthousiastes  adressés  en  1789  au  che- 
valier de  Florian.  Voici  maintenant  qui 
pourrait  mettre  davantage  sur  la  voie. 
Notre  homme  était  fort  occupé  des 
sourds-muets.  Il  imagine  (chose  bizarre 
pour  le  temps)  une  longue  discussion 
entre  un  a\'eugle  et  un  sourd-muet.  Il  se 
charge  de  toutes  les  bienvenues  aux- 
quelles donne  lieu  l'entrée  des  alliés.  11  y 
a  des  vers  adressés  par  les  élèves  sourds- 
muets    à    Sa    Majesté     Louis    XVIII,     à 


S.  A.  R.  M.  le  comte  d'Artois,  à  S^ 
Majesté  l'empereur  d'Autriche,  à  S"^ 
Majesté  le  roi  de  Prusse,  à  monsieu '' 
l'abbé  de  Montesquiou,  ministre  de  l'in* 
térieur  et  des  cultes,  lors  des  visites 
respectives  de  tous  ces  personnages  à 
l'Institution.  Les  dates  de  ces  visites  sont 
toutes  laissées  en  blanc,  sauf  pour  celle 
de  l'empereur  d'Autriche,  laquelle  a  eu 
lieu  le  II  mars  1814.  Ailleurs  encore  on 
trouve  des  vers  pour  la  fête  de  M. 
Constant  de  Namur  d'Elzée,  «sourd-muet 
nouvellement  marié  ».  De  qui  pouvaient 
être  tant  de  compliments  courtisanesques, 
renfermés  dans  une  catégorie  si  spéciale 
et  dont  l'occasion  était  probablement 
fournie  par  les  fondions  même  de 
l'auteur?  G.  I. 

Pet  de  Bidou.  — J'ai  lu,  dans  deux 

recueils  différents,  un  conte  provençal 
charmant,  intitulé  Marcou  et  signé  Lau- 
rent de  Rillé.  Dans  Marcou  se  trouve  ce 
passage  : 

....  C'était  laii-  d'une  chanson  que  chan- 
tent les  petits  polissons  d'Arles —  et  que 
personne  n'oserait  fredonner  en  paradis,  à 
cause  du  refrain  qui  n'est  pas  convenable.  — 
Voici  la  chanson   : 

A  l'enseigne  des  Bonnes   Vierges, 
Dans  la  boutique  à  Barbassou, 
Il  te  faut  acheter  deux  cierges, 
L'un  de  six  francs,  l'autre    d'un  sou. 
Refrain  :  «  Pet  de  Bidou  (bis).  » 

Pourrait-on  savoir  au  juste  ce  que  si- 
gnifie l'expression  «  Pet  de  Bidou  »  ?  On 
m'assure  que  sous  la  forme  PédcbiJoii, 
cette  expression  est  devenue  nom  patro- 
nymique dans  les  Hautes-Pyrénées. 

Si  vraiment  la  chanson  existe,  il  serait 
curieux  d'en  connaître,  noté,  l'air  qui 
doit  être  joli . 

Ramo. 

Gharlier  et  Le  Chartier  (Familles). 

—  Je  possède  une  feuille  d'un  armoriai  de 
province  portant  en  liant  les  armes  sui- 
vantes : 

Dimir,à  nncfascc  alésccd'or.accoiiipa- 
gnéc  en  chef  de  deux  perdrix  du  même,  et  en 
pointe  d'un  tronc  d'olivier  feuille  de  chaque 
cale  de  trois  feuilles  aussi  d'or.  Couronne 
de  marquis 

Ces  armes  seraient  celles  d'une  famille 
Le  Chartier,  maintenue  par  arrêt  de  la 
(>our  des  aides  de  Rouen  en  1621,  et  ayant 
obtenu,  en  1636,  des  lettres  de  confirma- 
tion. 
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Les  mêmes  armoiries  ont  été  enregis- 
trées à  l'Armoriai  général  établi  par 
l'Editdu  roi  du  20  nov.  i6g6  (Registre  de 
la  généralité  de  Caen,  folios  30  et  1 10). 

Une  tradition  ('dit  cette  feuille  d'Armo- 
rial)  rapporte  que  cette  famille  descend  de 
la  même  souche  que  celle  qui  a  produit  au 
xv"  siècle  Alain  Chartier  et  ses  deux  frè- 
res, Guillaume  évêque  de  Paris  et  Jean, 
auteur  des  grandes  chroniques  de  Saint- 
Denis. 

En  fait,  dans  l'épitaphier  du  vieux  Paris, 
église  paroissiale  de  Saint-André-des-Arcs, 
chapelle  Saint-Jérôme,  figure  l'épitaphe 
d'un  P.  Mathieu  Chartier.  Ses  armes  sont 
indiquées  : 

i"  D'argent,  au  rameau  de  trois  branche^ 
de  laurier  de  sinople,  accompagné  en  chef  de 
deux  perdrix  au  naturel,  soutenues  d'un 
bâton  alésé  et  écoté  de  gueules,  posé  en  fasce . 

2"  alias  —  D'a{ur,  à  la  fasce  alésée  d'or, 
soutenant  deux  perdrix  du  même,  accompa- 
gnée en  pointe  d'un  rameau  d'olivier  de  trois 
branches  aussi  d'or. 

En  comparant  les  armes,  il  semblerait 
en  effet  qu'il  y  ait  un  point  de  contact  en- 
tre les  deux  familles. 

Un  des  savants  collaborateurs  de  V Inter- 
médiaire pourrait-il  dire  à  quelle  époque  il 
faudrait  remonter  pour  trouver  la  souche 
commune,  et  si  le  Mathieu  Charlier  de 
l'église  Saint-André-des-Arcs  a  laissé  des 
descendants  ?  Louis  de  Lutèce. 

Jean  Ch.  n'était  pas  frère  d'Alain. 

Le  général  Vernot  Dejeu.  —  Le 

général  Vernot-Dejeu,  l'ami  de  Hoche, 
qui  fut  tué  à  Quiberon,  appartenait-il  à  la 
famille  Vernot  de  Jeux  qui  porte:  D'or,  au 
chevron  de  gueules,  accompagné  en  chef  de 
trois  étoiles  d'a:^ur, en  pointe  d'une  quatrième 
de  même,  surmontant  une  croix  alésée  de 
gueules.  Devise  :  Tacerc  qui  nescit,  nescit 
loqui?  Le  représentant  actuel  de  cette 
famille,  qui  doit  habiter  le  château  de 
Bordes  près  Baugé  (Maine-et-Loire),  est  le 
fils  de  M.  Vernot  de  Jeux,  ancien  capitaine 
de  cavalerie,  ex-garde  du  corps  de  Louis 
XVIII  et  de  Charles  X,  mort  il  y  a  quel- 


ques années. 


Paul  Pinson. 


Contre  Job  autrefois...  —  De  quel 
auteur  sont  ces  vers  malicieux  : 
Contre  job  autrefois  le  démon  révolté 
Lui  ravit  ses  enfants,  ses  biens  et  la  sanlé. 
Maispourmieux  l'éprouveret  déchirer  son  âme, 
Savez-vous  ce  qu'il  fit?  il  lui  laissa  sa  femme  ! 

D^B. 


Un  manuscrit  sur  les  Galères.  — 

l'ai  ce  manuscrit  in-folio  du  xviii  siècle  : 
«  Recueil  de  toutes  les  pièces  qui  entrent  dans 
la  construction  d'une  Galère,  avec  les  plans 
et  profils  des  galères,  caics  et  canots.  Au 
bas  du  titre,  joli  dessin  au  lavis,  signé  : 
Dupar.  f.  i.  ;  au  centre  est  un  blason, 
entouré  d'attributs  guerriers,  ayant 
comme  unique  pièce,  une  tour,  sans  autre 
ouverture  qu'une  petite  porte.  Couronne 
de  marquis  et  croix  de  chevalerie.  A  quel 
personnage  occupant  une  haute  fonction 
dans  l'Etat,  ce  blason  peut-il  être  attribué? 
Au  même  manuscrit  est  un  plan  d'inté- 
rieur de  Galère,  dessiné  à  la  plume  par 
Dcrdrey.  Quels  détails  a-t-on  sur  cet  ar- 
tiste ?  V.  A. 


Les  peintres  Stevens.  —  Qiii  repré- 
sente aujourd'liui  les  familles  des  peintres 
belges  Stevens  ?  Descendants  ou  collaté- 
raux. André. 


Le  «Napoléon  *»  du  baron d'Ecks- 
tein.  —  Le  baron  d'Eckstein  lit,  à  l'avè- 
nement de  Napoléon  III,  un  travail  consi- 
rable  d'appréciation  sur  Napoléon  I", 
où  se  remarquent  ses  brillantes  qualités 
d'investigateur.  J'en  ai  le  manuscrit  au- 
tographe, qui  forme  un  volume, petit  in-4 
d'environ  200  pages.  C'est  une  œuvre  de 
premier  jet,  semée  de  ratures  et  de  correc- 
tions, complète,  avec  introduction,  mais 
sans  titre.  Cet  ouvrage  du  baron  d'Ecks- 
tein ne  me  parait  pas  avoir  été  imprimé 
en  volume  ;  mais  a  t-il  été  publié  dans 
une  revue  ?  A  défaut,  en  connait-on  une 
mise  au  net  ?  V.  Advielle. 


Vers  espagnols  accompagnant 
un  portrait  de  femme.  —  Un  musée 
de  province  possède  le  portrait  (95  sur  78) 
d'une  élégante  femme  poète  de  30  à  3s 
ans.  debout,  à  mi-corps,  ayant  sur  la  tète 
une  couronne  de  Heurs  naturelles.  Son 
costume  est  très  riche:  plastron  brodé  or, 
argent  et  pierreries  :  double  paire  de 
manches,  l'une  blanche,  l'autre  très  ample 
et  d'étoffe  écarlate.  Près  d'elle  posés  sur 
une  table, sont  unencrier  et  une  guitare. La 
main  gauche,  élevée, montre  une  sorte  de 
lettre.  Dans  le  lointain,  Pégaze  s'envole. 
De  la  main  droite  elle  tient  une  plume 
qu'elle  dirige  vers  un  papier,  où  on  lit  ce 
sonnet  : 
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Eue''  daro  sel  que   resplandesce 
en  j^  perfecion  sotre  natiiia 
en...  tara  gentil,  essa  figura 
qui...  granuestra  e'dad,  v.  la  enriqusce 

Ir  ...pi.,  cie  ga.jostro  que  — udesce 
prquen...  piedadigran  hermotaie 
palrebi...  blandas,  conditior  y  veyra 
intrar...,  ....tegret  y  vista  que  entristesce 

Por  esto  :  estor   senora  retienda 
por  esso  se. . .  lo  ver  lo .  .  .   desseo 
por  esso  passa  el  dempo  en  com...  tarte 

Estrano  caso,  especto  no    pensado 
qua  seo    el  niay"   hien  quando  toreo 
uteme  el    mayor  ma  si  vo  amtràrtes. 

L'ignorance  de  la  langue  espagnole  et 
la  difficulté  de  déchiffrer  certains  mots 
rendent  ce  texte  incorrect  en  bien  des 
endroits.  Je  sollicite  donc  de  nos  savants 
confrères  :  i^Ie  redressement  du  texte  ;  2" 
sa  traduction  ;  3'^  des  recherches  pour 
savoir  en  quel  ouvrage  il  se  rencontre, 
ce  qui  nous  ferait  connaître,  vraisembla- 
blement,le  nom  de  la  femmepoète.du  dix- 
septième  siècle,  représentée  en  ce  tableau. 

V.  A. 

Que   le   crick  me   croque.  —   fe 

veux  que  le  crick  me  croque,  si 

D'où  vient  cette  expression  très  usitée  en 
Poitou  et  ailleurs  ?  Quel  est  l'orthographe 
à  donner  au  vocable  crick?  J'ouvre  Littré 
qui  dit  : 

Nom  donné,  à  Cayenne,  au  psittacus  agilis 
dit  aussi  perroquet  crick. 

Il  ne  dit  pas  si  ce  perroquet  est  féroce 
et  Cayenne  est  bien  loin  du  Poitou  !.... 

L.  B. 

Miniature  à  déterminer.  —  Code 
Voiturin.  —  On  désirerait  connaître  le 
nom  du  personnage  portraicturé  dans  une 
miniature  achetée  à  Lyon,  dont  la  date 
peut  être  placée  entre  1800  et  1830.  Elle 
représente  un  homme  âgé  d'une  soixan- 
taine d'années,  assis,  ayant  devant  lui, 
sur  une  table,  un  gros  volume  sur  le  dos 
duquel  on  lit  :  Code  Voiiurin,  et  à  côté  deux 
cahiers  de  papier  blanc  où  sont  écrits  : 
sur  l'un,  Loloîte  ;  sur  Vautre,  Justine. 

Louis  Morin. 


Automobile  —  genre  du  mot. 


Petit   Journal    du  13   juillet 


—  Le 
assure  que 
l'Académie  française,  dans  sa  dernière 
séance,  après  une  longue  Jiscnssion,  a  décidé 
que  le  mot  automobile  serait,  à  l'avenir, 
masculin,  —  probablement  parce  que 
autochtone,  autoclave,  autocrate,  automé- 


don  sont  déjà  masculins.  L'Académie  a- 
t-elle  eu  raison  de  prendre  cette  décision  ? 
Quels  peuvent  être  les  motifs  qui  ont  fait 
opiner  certains  membresde  la  dite  assem- 
blée en  faveur  du  féminm  ?  Qu'en  pensent 
ceux  de  nos  confrères  de  l'Intermédiaire 
qui  ont  la  spécialité  des  questions  de 
cette  nature  ?  Th.  Courtaux. 


Les  plus  beaux  manuscrits  con- 
nus.   —  Qiielles    sont  les  bibliothèques 
d'Europe  qui    possèdent   les    plus   beaux 
manuscrits  sur  parchemin  et  enluminés  ? 
Ambroise  Tàrdieu. 


Brochet    de    Jouvance.    —    Que 

connaît-on  de  cette  famille,  à  laquelle 
appartenait  Louise  Brochet  de  Jouvance, 
née  vers  177O  ou  1755,  morte  en  1807, 
fille  de  Claude  Brochet  de  jouvance,  con- 
seiller du  roi.  président  du  bureau  des 
finances  de  la  généralité  de  Tours,  femme 
en  premières  noces  de  Louis  le  Bloy,  che- 
valier de  Saint-Louis,  capitaine  au  régi- 
ment de  la  reine,  seigneur  de  la  Pornerie, 
et  en  secondes  noces  de  Louis  de  Ma- 
zières,  seigneur  de  Chambon. 

Ours  d'A. 

Bombelles.  Hôtel  de  Pologne.  — 

Je  possède  une  lithographie,  assez  médio- 
cre comme  exécution,  qui  porte  comme 
légende  : 

Soirée  du    4  juin  à  l'Hôtel  de  Polo- 
le  salon  de  m.adame  la  com- 
tesse Bombelles. 

II  n'y  a  ni  date  ni  nom  de  dessinateur. 
Les  costumes, le  mobilier  sont  de  la  fm 
du  i^'' empire,  vers  1813. 

Quelque  aimable  intermédiairiste  pour- 
rait il  me  dire  à  quel  fait  se  rapporte  ce 
dessin  et  ce  qu'a  eu  de  mémorable  cette 
soirée  du  4  juin  à  l'hôtel  de  Pologne. 

Blneauville. 


gne,  dans 


La  comtesse  Merlin.  —  M'occu- 
pant  depuis  longtemps  d'écrire  unouvrage 
sur  la  comtesse  Merlin,  je  serais  recon- 
naissant à  ceux  des  collaborateurs  de 
l'Intermédiaire  qui  pourraient,  soit  par  des 
communications  au  journal,  soit  par  des 
avis  pri\'és,  m'aider  dans  cette  tâche. 
D.  Figarola-Caneda. 

Le  sépulcre  de  dame  Elisabeth 
Musch.  veuve  Buat.  —  Dans  la  petite 
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église  de  Saint-Cyr-en-Brie,  est  inhumée 
une  étrangère  :  dame  Elisabeth  Musch, 
veuve  Buat,  dont  le  nom  appartient  à  la 
grande  histoire  néerlandaise.  Par  quelles 
suites  de  circonstances  cette  dame  est-elle 
venue  chercher  dans  ce  pays  son  définitif 
repos  ? 

On  trouve  auprès  du  clergé  des  indica- 
tions précieuses  :  nos  collaborateurs, 
ceux  surtout  qui  habitent  la  Hollande,  ne 
pourraient-il  les  compléter  par  quelque 
indication  inédite  et  sûre  ?  XXX. 


Les  descendants  de  Lulli.  —  Le 

célèbre  musicien  laissa  trois  fils  :  Louis, 
Jean-Baptiste  et  Jean-Louis,  qui  s'essayè- 
rent sans  succès  dans  l'art  de  leur  père  ; 
l'un  d'eux  entra  dans  les  ordres. 

Connait-on  quelque  chose  de  la   des- 
cendance des  deux  autres  ?  G. 


Collection  Feuillet  de   Couches. 

—  Qu'est  devenue  la  collection  d'autogra- 
phes de  M.  Feuillet  de  Conches  ?  Parmi 
tant  de  pièces  ayant  un  incontestable 
cachet  d'authenticité,  il  y  avait  bon  nom- 
bre de  documents  suspects.  11  serait  inté- 
ressant de  savoir  où  se  trouve  actuelle 
ment  cette  collection. 

Elle  ne  parait  pas  avoir  été  exposée  au 
feu  des  enchères...  et  à  la  critique  des 
censeurs,  laquelle,  dans  l'intérêt  de  l'his- 
toire, ne  serait  pas  sans  utilité. 

G.  DE  B. 

Martinvs  Ans-wey.  —  iM.  Lebon, 
ancien  ministre,  a,  dans  sa  collection,  en 
Poitou,  un  bras  de  lumière,  en  dinande- 
rie,  qui  date  du  xvi"^  siècle.  La  signature 
se  lit  : 

Martinvs  Answey. 

Connaît  on  cet  artiste  ?  Pourrait-on 
dire  où  et  à  quelle  époque  il  travaillait  ? 


Armoiries  :  Fascé  de. ..et  de... — 

M.  Turpin  possède  un  signet  en  cuivre 
jaune,  du  xiii"  siècle,  qui  porte  cette 
légende  : 

f  S'SAVERI  DE  BRENART 
et  ces  armoiries  :  Fascé  de...  et  de...,   au 
lion  de...  hrochavi  sur  h  ioiit. 

Pourrait-on  blasonner  correctement  et 
identifier  le  personnage  ?     X.  B.  de  M. 


Mort  d'Etienne  Marcel.  — Dans  un 
important  ouvrage  historique  et  politique  : 
A  travers  les  siccles,que  va  publier  la  librai- 
rie Reinwald,  l'auteur,  M.  Révillon,  de- 
mande si.  d'après  la  narration  de  certains 
historiens,  le  prévôt  des  marchands, 
Etienne  Marcel,  auquel  les  bourgeois  fen- 
dirent la  tête  dans  la  nuit  du  i"  août  1338, 
lorsqu'il  arriva  à  la  Bastille  pour  remet- 
tre les  clés  de  la  ville  à  Charles-le-Mau- 
vais,  il  n'y  aurait  pas  eu  tentative  de  tra- 
hison de  la  part  de  Marcel  lui-même  ? 

F.  R. 


«Gulistan  de  Sadi^v — Quelle  valeur 
littéraire  faut-il  attribuer  au  charmant  vo- 
lume intitulé  :  Istori  cansido  don  GuUstan 
de  Sadi  revira  don  persan,  par  L.  Piat,  édi- 
tion de  bibliophile,  avec  une  introduction 
française  par  Ernest  Hamelin  et  un  por- 
trait hindou  de  Sadi,  Montpellier,  1888, 
in-4".  imprimerie  centraledu  midi.  Hame- 
lin frères,  xxxii  et  98  pages  encadrées 
de  roses,  tiré  à  58  ?  j'ai  le  N"  20  imprimé 
pour  M.  G.  Tollet, 


Lechâteau  de  Voltaire.  — M. Emma- 
nuel Bocher,  dans  son  beau  livre  sur  Jean 
Michel  Moreau  le  jeune,  1882,  in-4'',  re- 
produit, page  101,  la  note  suivante  du 
prospectus  du  Couronnement  de  Voltaire 
gravé  par  Gaucher  (187 1)  : 

L'Impératrice  de  Russie  fait  construire  dans 
son  Palais  le  château  de  Voltaire  sur  le  modèle 
elles  mêmes  proportions  de  celui  dePeniey. 

Cela  est-il  vrai  et  y  a-t-il  une  gravure 
de  cette  reproduction  ?  Naurov. 


Un  professeur   de  Rotrou.  —  Un 

érudit  étranger  aurait  le  désir  d'avoir  dar.s 
un  délai  aussi  rapproché  que  possible  une 
réponse  à  la  question  suivante  :  «  Qu'était 
M.  Bréda,  curé  de  Saint-André-des-Arts 
et  professeur  de  Rotrou  en  1619  ?  Il  en- 
seignait la  philosophie  »v      G.  Mathey. 


<*  Carmina  Juvenilia>v  —  Ces  deux 
mots  sont  le  titre  d'un  petit  poème  italien 
publié  à  Lyon  chez  L.  Perrin,  le  20  juin 
1855.  C'est  une  petite  plaquette  in- 16 
d'une  trentaine  de  pages,  qui  n'a  été  tirée 
qu'à  30  exemplaires.  Qui  est  l'auteur  ? 

I-C     WlGG. 
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Il  sera  répon.iu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  denuin- 
dent  des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  pure^nent  per- 
sonnel. 


C'est  de  la  Saint-Jean  !  (XLl).—  Les 
feux  et  danses  de  la'  Saint  Jean  sont  un 
reste  d'une  fête  païenne  qui  devait  être 
primitivement  celle  de  Cérès  ou  de  l'été. 
C'est  la  seule  qu'on  célèbre  avec  feu  de 
joie,  danses  et  démonstrations  tout  à  fait 
inusitéesdanslesfèteschrétiennes.Leclergé 
l'a  transformée  en  fête  de  saint  Jean,  mais 
il  n'y  joue  qu'un  rôle  très  secondaire  et 
souvent  on  se  passe  de  lui.  Aussi  a-t-on 
toujours  parlé  de  cette  fête  d'une  façon 
assez  dédaigneuse  :  de  là,  paraît-il,  le  dic- 
ton. ASCAIN, 


Rouget  de  l'Isle,  proscrit  sous  le 
régime  de  la  Terreur  (XLl).  —  Les 
mesures  prises  par  Carnot  contre  R.  de 
l'isle,  m'avaient  autrefois  préoccupé,  et 
j'en  avais  demandé  de  vive  voix  une  expli- 
cation à  son  fils,  M.  Hippolyte  Carnot, 
qui  se  borna  à  me  répondre,  en  propres 
termes  :  <*  Après,  Carnot  ne  s'en  occupa 
plus.  »>  V.  A. 


Famille  de  Chateaubriand  (XLl). 
—  M.  Ambroise  Tardieu  dit,  numé- 
ro du  is  juin,  que  la  branche  cadette  de 
Chateaubriand  (qui  seule,  je  crois,  aujour- 
d'hui contmue  le  nom)  «est  représentée 
par  le  comte  Henri  de  Chateaubriand, 
dont  l'a'ieul  était  le  frère  du  graïui-pcre 
de  l'illustre  auteur  des  Martyrs.  y> 

N'y  a-t-il  pas  là  une  légère  erreur? J'ai 
toujours  cru,  d'après  les  Mémoires  d'Outre- 
tombc,  que  l'auteur  de  cette  branche  était 
le  frère  du  père  et  non  du  grand-pcre  du 
grand  écrivain,  savoir  Pierre  de  Chateau- 
briand, seigneur  du  Plessis,  troisième  fils 
de  François  et  de  Péronnelle  Lamour 
père  du  malheureux  Armand  de  Chateau- 
briand, fusillé  à  Grenelle  en  i8io,  qui 
lui-même,  laissa  un  fils,  Frédéric,  marié  à 
M""*  de  Gastaldy,  dont  deux  fils. 

P.    DU   GUK. 


Les  débuts  de  madame  Blanche 
Pierson  (XLl).  —  Consulter  pour  les 
commencements  de  la  carrière  de  madame 
Pierson  :  1'  Les  Jolies  Actrices  de  Paris, 
par  Paul  Mahalin  ;  V  édition;  Paris,  E. 
et  F.  Pache  et  Marc  Deffaux,  1868  ;  2" 
édition,  2'=  série,  Tresse,  1878;  et  2°  les 
actrices  de  Paris,  par  Félix  Savard.  Paris, 
Librairie  centrale,  1867. 

Elle  débuta  à  quatorze  ans,  en  1856,  à 
l'Ambigu,  dans  la  Comtesse  de  NovaiUes, 
de  Molé-Gentilhomme  et  Guéroult,  et  y 
joua  aussi  dans  la  Case  de  T Oncle  Toni  ;  le 
r""  avril  18=57,  "^^"^  l^  l^^d  d'amour,  elle 
débutait  au  Vaudeville  où  elle  remplit  plus 
tard,avec  un  grand,*succès,le  rôle  de  la  petite 
paysanne  bretonne  dans  le  Roman  d'un 
jeune  Ijoiiime  pauvre  ;  elle  fut  charmante 
dans  le  rôle  de  Musette  de  la  l^ie  de  Bo- 
Ij'eme. 

Après  avoir  pris  des  leçons  de  l'excel- 
lent comédien  Samson,   elle    entrait    au 
Gymnase  le  20  décembre  1863  et  débutait 
dans  Madame  de  Cérigny. 
On  sait  le  reste. 

Ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas,  c'est 
que  depuis  longtemps  madame  Pierson 
aurait  mérité  de  prendre  rang  parmi  les 
bibliophiles  démarque.  C.  H.  G 


La  gale  à  PHôtel-Dieu  (XLl).  — 
L'Intermédiaire,  dans  sa  livraison  du 
30  juin  1900,  (col.  1101),  invoque  mon 
témoignage  au  sujet  de  la  gale  de  Napo- 
léon \".  Pour  être  scrupuleusement  exact, 
il  faudrait  dire  la  gale  du  chef  de  bataillon 
d'artillerie  Bonaparte.  En  effet,  c'est  au 
début  du  siège  de  Toulon  (septembre 
1793),  que  le  futur  empereur  fut  atteint 
de  cette  fameuse  affection  psorique.  Elle 
tourmenta  son  existence  durant  plu- 
sieurs années,  et  elle  a  fait  que  le  mot 
gale,  prononcé  dans  une  conversation, 
réveille  immédiatement  le  souvenir  du 
vainqueur  d'iéna.  Le  prince  Napoléon, 
fils  du  roi  Jérôme,  avec  lequel  j'ai  eu. 
de  1864  a  1870,  des  entretiens  fréquents 
sur  la  vie  du  grand  empereur,  et  no- 
tamment sur  l'histoire  à  composer  tou- 
chant sa  santé  et  ses  maladies  (très  rares), 
répugnait  à  croire  que  son  oncle  eut  été 
atteint  de  la  gale.  11  penchait  pour  une 
simple  affection  de  la  peau,  causée  par  le 
frottement  répété  de  corps  trop  rudes  ou 
d'habits  en  drap  grossier,  compliqué  d'un 
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échauffement  congénital  et  habituel  du 
canal,  intestinal.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
rappeler  qu'à  cette  époque  (1793),  l'ori- 
gine véritable  de  la  gale  était  inconnue, 
et  qu'on  l'attribuait  à  des  causes  mul- 
tiples et  bien  éloignées  du  terrible  sar- 
copte. Le  prince  Napoléon  me  chargea, 
en  1866,  de  faire  une  enquête  et  d'aller 
interroger  notamment  les  célébrités  médi  ■ 
cales  du  jour  :  Claude  Bernard.  Flourens, 
Velpeau,  le  baron  Larrey  fils,  Béhier, 
Bouchardat  le  père,  Nélaton,  le  baron 
Corvisart,  neveu  du  grand  Corvisr.rt,  etc. 

Je  fis  les  démarches  désirées.  De  mes 
interrogatoires  et  de  mes  recherches,  il 
résulta  pertinemment  que  c'était  bien 
Vacanis  scabiei  qui  avait  troublé  pendant 
près  de  huit  années,  de  1793,  à  1800,  la 
santé  de  Napoléon.  11  fallut  s'incliner,  car 
tout  le  démontrait,  le  récit  des  souffrances 
endurées,  comme  la  description  du  mal  et 
des  parties  endolories  :  démangeaisons 
vives s'exaspérant  la  nuit  et  parla  chaleur  ; 
les  régions  du  corps  envahies  (aisselles, 
parties  latérales  de  la  poitrine,  creux  de 
l'estomac,  avant-bras,  poignets,  inter- 
valles des  doigts, face  interne  descuisses). 
De  plus,  ainsi  que  dans  le  traitement 
d'une  gale  prolongée  et  méconnue,  et 
comme  effets  consécutifs  aux  ravasres  du 
terrible  parasite.  Napoléon  avait  eu 
successivement,  sur  les  surfaces  atteintes, 
des  éruptions,  des  palpules  sanguinolentes 
et  noirâtres,  des  vésicules  purulentes,  de 
l'eczéma,  des  abcès  et  des  furoncles. 
Voilà  suffisamment  de  quoi  pour  expli- 
quer l'humeur  atrabilaire  de  l'officier  et  du 
général  d'artillerie.  Ensuite,  le  D''  Antom- 
marchi,  à  la  date  du  51  octobre  1819, 
dans  ses  Mémoire';  de  Sainie-Hélhie,  enre- 
gistre très  nettement  la  confession  de 
Napoléon  lui-même  rapportée  ainsi  :  «  Au 
siège  de  Toulon,  l'Empereur,  qui  n'était 
alors  que  chef  de  bataillon  d'artillerie, 
échauffait  le  feu  d'une  batterie.  Un 
canonnier  tombe  à  ses  côtés.  Il  s'empare 
du  refouloir,  charge,  tire,  sue,  aspire  la 
gale  dont  le  mort  était  couvert.  >*  C'était 
donc  très  clair.  Le  mot  v  était  et  la  chose 
aussi  !  Le  prince  Napoléon  fut  convaincu. 

Quant  au  général  Bonaparte,  il  se  sou- 
mit à  des  traitements  divers,  insuffisants, 
et  du  reste  suivis  irrégulièrement.  En 
Italie,  on  peut  dire  qu'il  commanda  à 
une  armée  de  galeux.  «  Nous  avions  tous 
la  gale,  me  répétait  sans  cesse  mon  grand- 
père  maternel,  suite  du  dénuement,  de  la 
saleté  et  du   manque  de  nourriture  dont 


nous  eûmes  à  souffrir  jusqu'à  l'arrivée  du 
général  Bonaparte.  »  Et  il  ajoutait  avec  sa 
jactance  de  vieux  grognard,  très  fier 
d  avoir  eu  la  gale,  tout  comme  son  empe- 
reur :  s<  Oui,  oui,  c'est  une  armée  de 
galeux  et  de  va-nu-pieds  qui  a  fait 
Montenotte,  Mondovi,  Lodi,  Castiglione, 
Arcole,  Rivoli  !  A  Marengo,  nous  étions 
guéris,  chaussés  et  plus  propres,  mais 
pas  plus  enragés  !  » 

A  Marengo  aussi, le  Premier  Consul  était 
guéri.  Voici  comment '.Joséphine, inquiète 
de  la  santé  chancelante  de  son  mari,  avait 
fait  venir  divers  médecins,  notamment 
Desgenettes.  Mais  celui-ci,  très  bavard, 
s'était  perdu  en  dissertations  et  en  médi- 
cations variées.  On  sait  que  Napoléon 
détestait  les  phraseurs  et  les  médicaments. 
Corvisart,  entrevu  une  première  fois,  chez 
Barras,  en  décembre  1795,  fut  appelé  au 
retour  d'Egypte.  Corvisart  était  brusque, 
mais  il  avait  un  excellent  diagnostic.  11 
fit  déshabiller  le  Premier  Consul,  le  palpa, 
l'ausculta,  l'interrogea  brièvement  sur  ses 
antécédents  morbides  et  dit  :  «  Ce  que 
vous  avez  n'est  rien.  Ce  sont  des  imbéciles 
qui  vous  ont  soigné.  y>  11  fit  appliquer  des 
vésicatoiressur  la  poitrine  (deux  suffirent) 
et  prescrivit  des  frictions  sur  tout  le 
corps  (excepté  le  visage)  avec  une  mixture 
spéciale  de  son  invention.  l'en  tiens  la 
communication  du  Prince  Napoléon  lui- 
même.  Il  l'avait  trouvée  dans  les  papiers  de 
son  père,  le  roi  Jérôme.  Elle  est  curieuse 
à  conserver,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
de  la  thérapeutique,  et  comme  antécédent 
très  rationnel  au  spécifique  découvert  plus 
tard  contre  les  ravages  du  sarcopte  (pom- 
made de  soufre  et  de  potasse).  En  copiant 
cette  formule,  je  fis  remarquer  au  prince 
Napoléon  qu'elle  démontrait  bien  une 
attaque  de  gale.  En  voici  la  composition  : 

Cévadille  en  poudre.  .      15  grammes. 
Huile  fine  d'olive.  ...      90  grammes, 

Alcool  pur 90  grammes. 

C'est  Joséphine  elle-même  qui  appliqua 
cette  espèce  d'onguent  sur  le  corps  de 
son  époux.  Ce  dernier  s'en  ressentit  à 
merveille.  A  partir  de  ce  jour,  le  Premier 
Consul, qui  jusque  là  avait  été  fort  maigre, 
prit  de  l'embonpoint,  et  ne  fut  plus  guère 
malade  jusqu'à  Sainte-Hélène. 

On  se  doute  bien  que  la  malignité 
publique  n'était  point  demeurée  indiffé- 
rente à  cet  état  de  chose.  Tout  le  monde 
savait  que  la  gale  n'avait  point  épargné 
l'homme  qui  prenait  une  place  de  plus  en 
plus  importante  dans  les  préoccupations 
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publiques.  Des  la  fin  de  la  première  cam- 
pagne d'Italie,  bien  avant  le  traité  de 
Campo-Formio,  le  quatrain  suivant  cou- 
rait dans  les  bivouacs  et  dans  les  salons 
de  Paris,  rouverts  de  toutes  parts  depuis 
l'avènement  du  Directoire  : 

Le  petit  caporal  s'est  occupé  de  moi  ; 
En  générosité,  nul  autre  ne  l'égale  : 
Il  m'a  serré  la  main,  m'a  promis  de  l'emploi... 
Sur  le  champ,  j'attrapai  la  gale  ! 

Nous  sommes  à  l'époque  où  les  soldats 
émerveillés  par  la  jeu-nesse  et  par  les 
aptitudes  militaires  et  administratives  de 
leur  nouveau  chef,  le  rencontrant  partout, 
le  voyant  partout,  le  sentant  partout, 
l'ont  promu  au  grade  de  peiit  capoial,  et 
le  nomment  ainsi. L'épithète  a  traversé  les 
Alpes  avec  la  rapidité  du  vent  et  de  la 
renommée.  Elle  parvient  dans  la  capitale. 
Ecouchard-Lebrun  (Lebrun- Pindare)  qui 
malgré  ses  67  ans,  est  plus  que  jamais 
\c  fabricant  d'esprit  '^  la  mode,  s'en  empare 
et  ajoute  le  quatrain  cité  plus  haut  aux 
six  cents  épigrammes  qu'il  a  déjà  pro- 
duites dans  son  abondante  et  multiple 
carrière.  Rappelons, en  passant,  que  c'est 
le  même  Ecouchard-Lebrun  qui  est  l'au- 
teur du  distique  célèbre  se  rapportant  à 
Stéphanie  de  Beauharnais,  tante  de  José- 
phine, et  par  conséquent  devenue  tante 
par  alliance  de  Napoléon.  Stéphanie  de 
Beauharnais  tenait  un  salon  littéraire,  rue 
de  l'Université,  près  la  rue  de  Poitiers, 
Ses  adorateurs  l'appelaient  familièrement 
Phanie  d'où  Fanny.  C'est  chez  elle  que  le 
général  Bonaparte  commença  sa  cour 
auprès  de  Joséphine,  en  octobre  et  no- 
vembre 1795;  et  c'est  contre  elle  qu'Ecou- 
chard-Lebrun,  qui  fréquentait  son  salon, 
décocha  le  trait  suivant  : 
Fanny  belle  et  poète,  a  deux  petits  travers  : 
Elle   fait  son  visage   et  ne  fait  point  ses  vers. 

C'est  toujours  le  même  Ecouchard- 
Lebrun,  qui,  en  janvier  1806,  par  suite 
d'une  similitude  de  nom,  se  vit  octroyer 
une  pension  de  trois  mille  francs,  pour 
une  ode  sur  la  bataille  d'Austerlitz  com- 
posée par  un  poète  de  vingt  ans,  Pierre 
Lebrun,  lequel  devait  aussi  mourir  acadé- 
micien et  fort  âgé  (en  1873).  L'Empereur, 
ayant  appris  sa  confusion,  répondit  avec 
son  à-propos  coutumier  :  «  Eh  bien,  qu'on 
laisse  la  pension  au  vieux  poète  et  qu'on 
en  donne  une  autre  au  jeune.  >^ 

Mais  ne  m^us  éloignons  pas  du  quatrain 
sur  la  gale.  Lorque  le  général  Bonaparte 
fut  devenu  Premier  Consul,  le  même  qua- 
train courait  sur   son  compte.  Toutefois, 


il  avait   revêtu    la    forme  consulaire  que 
voici  : 

Notre  Premier  Consul  va  tout  faire  pour  moi  ; 
En  générosité,  nul  autre  ne  l'égale  : 
11  m'adonne  la  main,  m'a  promisde  l'emploi. .. 
Sur  Iheure,  j'attrapai  la  gale? 

Qiiand  le  Premier  Consul  fut  proclamé 
empereur,  le  quatrain  prit  aussi  la  dignité 
impériale,  et  se  transforma  de  la  manière 
suivante,  un  peu  plus  médicale  et  scien- 
tifique : 

Par  une  faveur  sans  égale, 
L'Empereur  me  gardant  la  main. 
Dit  :    «  De    moi,    vous   aurez    quelque    chose 

(demain. ..  » 
Et  le  lendemain,  j'eus  la  gaie  ! 

J'ai  souligné  dans  ce  quatrain  les  mots 
gardant  et  moi,  car  ils  marquent  bien 
l'époque  où  nous  sommes  (1S04).  Ces 
exjiressions  étaient  conformes  aux  idées  de 
la  physiologie  nouvelle  qui  commençaient 
à  prendre  jour,  grâce  aux  Lamarck, 
Bichat,  Etienne  Geoffroy- Saint- Hilaire, 
Corvisart,  sur  les  origines  et  les  causes 
des  maladies,  exigeant  pour  leur  trans- 
mission un  contact  et  une  période  d'incu- 
bation. 

N'ayant  point  dans  ce  moment,  la 
collection  de  V Iniennédiaire  à  ma  disposi- 
tion, je  ne  sais  si  je  réponds  à  la  question 
posée  sur.  la  gale  (Vlll,  486).  C'est  un 
sujet, au  reste, qui  sera  traité  dans  Y  Histoire 
de  la  santé  de  Napoléon  que  prépare  le 
D''  Cabanes  et  dont  j'ai  écrit  l'introduc- 
tion .  Conformément  au  vœu  exprimé  par 
Y Inlermédiaiie  (1  ',  juin  1900, col.  i  loij,  je 
viens  de  rapporter  fidèlement  mes  obser- 
vations échangées  avec  le  prince  Napo- 
léon, sur  cet  incident  de  la  pathologie  de 
l'Empereur. 

En  ce  qui  concerne  le  fameux  quatrain, 
je  me  résume,  en  donnant  comme  texte 
originel  (qui  remonte  à  l'origine)  la  pre- 
mière variante.  D'après  mes  deux  grands- 
pères  qui  furent  les  compagnons  de  Napo- 
léon durant  vingt  ans,  et  qui  moururent 
fort  âgés,  il  faudrait  attribuer  la  paternité 
de  cette  épigranime  à  Ecouchard-Lebrun. 
Si  ce  n'est  pas  vrai,  c'est  très  vraisem- 
blable. Georges  Barral. 

Antoine  Vestier  (T.  G.  922  :  XXXV  ; 

XXXVll).  — J'ai  publié,  dans  Yinteriné- 
diaire  du  10  avril  1898,  un  article  assez 
étendu  sur  Vestier.  J'annonçais,  en  le 
terminant,  qu'il  serait  complété  par  mi 
autre.  Je  n'ai  pas  voulu  que  ce  second 
article  suivit  de  trop  près  le  premier,  afin 
de  ne  pas  accaparer  trop  de  place  au  pro- 
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fit  de   Vestier,  dans  une  revue  qui  a  tant  1 
d'autres  question  à  traiter.   Après  deux  | 
ans,  j'espère  qu'on  ne  lira  pas   sans  inté- 
rêt les  renseignements  suivants. 

On  trouve  dans  le  Journal  de  Jean- 
Georges  Wille,  graveur  du  roi,  (tome  H, 
page  119)  la  mention  ci-après  : 

M.  Massaid,  graveur,  et  M.  Vestier,  pein- 
tre, furent  également  agréés  ce  même  jour. 
M.  Vestier  avait  exposé  plusieurs  portraits, 
entre  autres  celui  de  sa  fille,  grand  comme 
nature,  d'une  très  belle  exécution  et  bien  fait 
dans  toutes  ses  parties  ;  principalement  les 
vêtements  de  satin  étaient  traités  d'une  ma- 
nière excellente. 

Feu  Georges  Duplessis,  membre  de 
l'Institut  (Académie  des  Beaux-Arts)  qui 
a  publié  et  annoté  le  journal  de  Wille, 
ajoute  en  note  : 

Antoine  Vestier  fut  reçu  à  l'Académie  le 
30  septembre  1786, sur  les  portraits  de  Doyen 
et  de  Brenet,  qui  sont  aujourd'hui  tous  deux 
à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

Ces  deux  portraits,  qui  ont  figuré  au 
salon  de  1787,  comme  je  l'ai  dit  (XXXVII, 
495),  se  trouvent  actuellement  au  musée 
du  Louvre,  salle  Denon,dite  des  portraits 
de  peintres. 

Il  a  passé  chez  Charavayquelquesdocu- 
ments  inédits  sur  Vestier  dont  malheureu- 
sement je  n'ai  pu  retrouver  la  trace,  je 
transcris,  à  leur  sujet,  les  renseignements 
suivants,  extraits  de  \' Amateur  d'autogra- 
phes : 

Vestier  (Antoine),  célèbre  peintre  de  por- 
traits, né  à  Avallon  (Yonne)  en  1740. 

1°  Lettre  autographe  signée  à  son  frère  M. 
Guillemot,  marchand  épicier  à  Avallon,  — 
Paris,  16  décembre  1790.  (2  pages  1/4)  in-4° 
Rare.  (Collection  Cottenet.) 

Très  belle  lettre  où  il  mande  qu'il  est  pres- 
que réduit  à  la  misère.  «  Vous  saurés  que  je 
ne  resois  d'arjan  de  qui  que  ce  soit.  Ce  sonts 
quelques  élèves  qui  aprenent  à  désiner  chez 
moi  qui  m'aide  à  défrayer  ma  maison.  Quand 
par  hasard  je  fais  un  portrait,  on  ne  veut  pas 
me  le  payer  le  quart  de  ce  qu'on  me  le  payoit 
avant  la  Révolution...  »  Il  n'en  est  pas  moins 
bon  patriote.  11  est  soutenu  pnr  l'idée  que 
l'Assemblée  nationale  remet  les  choses  dans 
un  nouvel  ordre  qui  rendra  au  peuple  une 
paix  et  un  bonlieur  duraliles. 

2°  Lettre  autographe  signée  au  même. 
Paris,  4  février  1701.  —  Deux  pages  in-4°. 

Très  intéressante  lettre  oîi  il  annonce  que 
sa  gène  est  de  plus  en  plus  grande.  11  vit  au 
jour  le  jour  et  pour  que  les  aristocrates  ne 
triomphent  pas  de  sa  détresse,  il  leur  dit  qu'il 
a  beaucoup  de  travail. 

y    Deux    lettres    autographes    signées    de 


madame  Vestier  (Marie-Anne  Révérend)  au 
même.  —  Paris,  21  décembre  1789  et  18  jan- 
vier 1790.  Qiiatre  pages  in-4". 

Intéressantes  lettres  sur  l'état  de  détresse  de 
son  mari. 

(Collection  de  lettres  autographes  —  Cha- 
ravay.  —  Vendues  les  7  et  8  novembre  1887). 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur 
la  postérité  de  Vestier.  Antoine  Vestier, 
né  à  Avallon  le  28  avril  1740  et  mort  à 
Paris  25,  rue  de  Seine,  le  24  décembre 
1824,  avait  épousé,  le  30  avril  1764, 
Marie  Anne  Révérend,  née  le  i'^''  novem- 
bre 1740,  morte  en  1851,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-dix ans  révolus. 

De  ce  mariage  sont  nés  trois  enfants  : 

1"  Un  fils,  Nicolas-Jacques-Antoine,  né 
le  25  mai  1765.  mort  en  i8i6.  (Voir  ci- 
après). 

2"  Une  fille, Marie-Nicole,  née  le  8  sep- 
tembre 1767.  (Voir  ci-après). 

y  Un  fils,  René-Jean,  né  en  1768, 
mort  le  21  décembre  1778,3  Paris,  rue 
du  Petit-Lion. 

Le  fils  aine  de  Vestier, Jacques-Antoine, 
a  épousé,  le  6  frimaire  an  II  de  la  répu- 
blique (26  novembre  179?).  Marie-Fran- 
çoise de  Bayard,née  à  Paris  le  1 1  novem- 
bre 1771. 

De  ce  mariage  sont  nés  : 

1°  Un  fils,  Archimède-François-Marie. 
(Voir  ci-après). 

2"  Un   fils,    Phidias-Alexandre,    moit 
célibataire,  en  1875. 
'  y  Une  fille,  Zoé,  mariée  à  M.  Festot. 

Archimède-François-Marie  Vestier  a 
épousé  Emerance  Duplessis,  d'où  : 

1°  Une  fille,  Alice  Vestier, mariée  à  M. 
Gustave  Debladis  et  mère  de  : 

A.)  Georges  Debladis, marié  à  M'"^  Mar- 
guerite Violette. 

B.)  Bcrthe  Debladis.  mariée  à  M.  Louis 
Duchemin  et  mère  de  :  (a.)JacquesDuche- 
min. 

2°  Une  fille,  Marie-Edith  Vestier,  ma- 
riée à  M.  L  -Ad.-Ch.  Daney  de  Marcillac 
et  mère  de  : 

A.)  Jean-François  Daney  de  Marcillac. 

B  )  Marie-Amélie  Daney  de  Marcillac. 

Quant  à  la  fille  d'Antoine  Vestier, 
Marie-Nicole,  elle  a  épousé  le  célèbre 
peintre-miniaturiste  François  Dumont,  De 
ce  mariage  sont  nés  deu.x  fils  : 

i"  Aristide  Dumont; 

2"  Bias  Dumont. 

Mes  renseignements  s'arrêtent  là. 

Préparant  une  courte  monographie  de 
Vestier  qui  précédera  le  catalogue  de  son 
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œuvre.je  puis  donner  aussi  quelques  indi- 
cations relatives  à  des  tableaux  que  je 
n'ai  pas  encore  signalés  ici. 

Je  rappelle  d'abord  que  le  Musée  Car- 
navalet possède  en  ce  moment  une  Tlié- 
roignede  Méricourt,  de  Vestier,  et  son  célè- 
bre portrait  de  Latude  qui  figura  au  salon 
de  1789. 

Je  rappelle  aussi  que  le  musée  de  Tours 
possède  actuellement  le  portrait  de  Jean 
Theurel,  doyen  des  vétérans  pensionnés 
du  roi  au  régiment  de  Touraine,  qui  a 
figuré  également  au  salon  de  1789  et  qui  a 
été  légué  au  musée  de  Tours  en  1875,  par 
Phidias  Vestier.  Ce  même  musée  possède 
aussi  une  Bacchante  couronnée  Je  loses  et 
une  Bacchante  tenant  une  coupe  et  cou- 
ronnée de  grappes  de  raisin.  Ce  dernier 
tableau  a  été  pemt  deux  fois  par  Vestier. Le 
premier  a  figuré  au  salon  de  1789.  —  En 
1889,  le  ir.usée  de  Tours  a  envoyé  à  l'Ex- 
position du  ministère  de  la  guerre  (Expo- 
sition Universelle)  le  portrait  de  Theurel. 
En  1900,  il  a  renvoyé  ce  même  portrait  à 
l'Exposition  Universelle  (Palais des  armées 
de  terre  et  de  mer  ;  salles  rétrospectives 
du  second  étage).  Cette  même  année,  il  a 
envoyée  au  musée  centennal  de  peinture 
française  (grand  palais  des  Champs-Ely- 
sées) la  Bacchante  couronnée  de  roses. 

Je  rappelle  enfin  que  le  musée  du  Lou- 
vre possède  actuellement  deux  portraits 
de  femmes  dans  la  salle  Lacaze  ;  les  por- 
traits de  Brenet  et  de  Doyen  dans  la  salle 
Denon,  et  le  portrait  de  la  femme  de  Ves- 
tier dans  la  salle  Daru.  Je  ne  reviens  pas 
sur  ces  toiles  dont  j'ai  parlé  ici  même 
(Intermédiaire  du  10  avril  1898). 

Le  Louvre  possède  aussi  quelques  minia- 
tures de  Vestier  (Collection  Philippe 
Lenoir).  Elles  sont  au  nombre  de  quatre. 
Elles  portent  les  n"-  2 52,2 >  5  et  2 54  (dans 
la  vitrine  placée  au  coin  Nord  de  la  face 
Est  de  la  salle  n"  14,  dos  à  dos  avec  la 
collection  Thiers)  et  le  n"  139  (dans  la 
vitrine  voisine  de  la  précédente  sur  la 
face  Est  ;  ce  n"  est  une  bonbonnière).  Ces 
quatres  miniatures  représentent  de  jeunes 
femmes. 

Enfin,  on  peut  voir  a  l'Exposition  de 
1900,  trois  autres  (vuvres  de  Vestier. 
L'une  est  dans  le  Petit-Palais  et  représente 
une  Femme  nue,  assise  au  bord  d'une  fon- 
taine et  se  préparant  à  se  baigner.  Elle 
fait  partie  de  la  collection  de  M.  Scott, 
ancien  secrétaire  de  Richard  Wallace.  Un 
second  tableau  de  Vestier,  également  au 
Petit-Palais,  représente  une  femme  assise. 


Pavillon  de 
minuscule 


Enfin,  une  troisième  œuvre  de  Vestier  se 
trouve  dans  la  salle  rétrospective  du 
la  ville  de  Paris.  C'est  un 
tableautin  que  le  catalogue 
désigne  sous  le  titre  de  Scène  de  famille  et 
qui  porte  le  n"  3o6.Je  ne  serais  pas  étonné 
que  Vestier  eût  représenté  dans  cette 
pochade  son  propre  intérieur.  Lui-même 
se  serait  peint  debout,  derrière  le  siège  où 
est  assise  une  jeune  femme  qui  ne  serait 
autre  que  Marie-Anne  Révérend.  L'enfant 
qui  joue  contre  sa  mère  serait  leur  fille 
Marie-Nicole,  et  leur  fils  serait  un  peu 
plus  loin.  Ce  n'est  là  qu'une  supposition, 
que  je  crois  bien  fondée,  mais  que  je 
donn'^  pour  ce  qu'elle  vaut. 

M"'"  Daney  de  Marcillac,  arrière-petite- 
fille  de  Vestier — et  M. Daney  de  Marcillac 
de  qui  je  tiens  les  renseignements  généa- 
logiques que  j'ai  donnés  plus  haut,  ont 
bien  voulu  me  montrer  leur  collection  de 
tableaux  et  de  miniatures.  Avec  des  œu- 
vres d'autres  peintres,  elle  contient,  de 
Vestier,  les  morceaux  suivants  : 

i"  Portrait  de  yesiier  par  hn-mcme.  Le 
peintre  s'est  représenté  donnant  une  leçon 
de  dessin  à  son  fils  Jacques-Antoine.  La 
toile  est  datée  de  1777.  Vestier  porte  une 
perruque  bouclée,  un  habit  lie  de  vin,  de 
couleur  claire.  Il  est  tourné  de  trois 
quarts,  assis  dans  un  fauteuil,  un  crayon 
à  la  main.  11  a  un  jabot  de  dentelles.  Son 
fils  est  au  second  plan,  la  tête  penchée 
vers  une  table  et  le  bras  passé  autour  du 
fauteuil  de  son  père. 11  est  vêtu  d'un  habit 
vert  clair 

2"*  Portrait  de  la  belle-fille  de  Vestier,  née 
demoiselle  de  Bayard,  épouse  de  Jacques- 
Antoine  Vestier,  fils  du  peintre.  La  toile 
est  datée  de  1795.  La  jeune  femme  est 
assise  sur  un  canapé  de  bois  blanc  recou- 
vert en  grenat  clair.  Elle  a  les  cheveux 
noirs  ;  elle  est  coiffée  d'un  foulard  blanc 
bordé  de  fleurs.  Sa  jupe  est  rose  tendre  ; 
son  corsage  blanc,  ouvert,  laissant  devi- 
ner la  gorge  et  la  poitrine.  Elle  serre  dans 
son  bras  droit  son  enfant  sur  ses  genoux 
et  tient  dans  sa  main  gauche  le  bonnet 
garni  de  dentelles  de  son  fils.  Auprès 
d'elle,  à  sa  gauche, se  trouve  un  petit  ber- 
ceau vert  sur  lequel  est  jeté  du  linge 
blanc.  —  (L'enfmt  est  Archimède  Ves- 
tier, père  de  M'"'  Debladis  et  de  M""' 
Daney  de  Marcillac.)  Ce  tableau  a  figure 
au  salon  de  179:5  sous  la  rubrique  ■.jeune 
fonme  tenant  dans  ses  bras  son  enfant  qu'elle 
nourrit. 

y  Portrait  du  fils  de  Vestier  (]eân-Rcné, 
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mort  en  bas  âge) .  Ce  tableau  a  figuré  au 
salon  de  1789  sous  la  rubrique  :  Petit  éco- 
lier appuyé  sur  son  livre.  L'enfant  est 
blond,  les  cheveux  frisés. 11  porte  un  gilet 
rayé  blanc  et  rose,  une  chemisette  ou- 
verte ;  il  est  assis  à  une  table  garnie  d'un 
tapis  vert  et  il  a  un  livre  devant  lui. 

4"  La  famille  du  graveur  Ledoux.  Ce 
tableau  a  été  acheté  en  i89oparM.Daney 
de  Marcillac  à  la  vente  Rothan.  Le  cata- 
logue de  la  collection  Rothan  le  décrit 
ainsi  : 

La  mère,  la  femme  et  la  fille  de  Ledoux, 
sont  représentées  en  pied.  La  premièreest  vue 
de  face,  à  gauche,  vêtue  d'une  robe  de  mous- 
seline rayée  et  d'une  mante  noire. Elle  appuie 
les  deux  mains  sur  l'épaule  de  M""  Ledoux 
qui,  tournée  de  trois  quarts,  en  robe  grise 
avec  large  ceinture  écarlate,  fichu  et  bonnet 
blancs,  est  assise  un  carton  sur  les  genoux  et 
dessine.  M""  Ledoux,  en  corsage  rose  à  bas- 
ques et  jupe  blanche,  est  debout,  à  droite,  et 
pince  de  la  harpe.  —  Bois.  Hauteur  :  22  cen- 
timètres. Largeur:   16  centimètres. 

5"  Portrait  de  l'acteur  Michu  dans  le 
rôle  de  Biaise  de  Biaise  et  Babet,  opéra- 
comique  de  De  Zède  Attribué  à  Vesticr 
et  acheté  par  M.  Daney  de  Marcillac  à 
M.  Lassouche. 

6°  Etude  de  jeune  fetume,  datée  de  1771. 

"]"  Jeune  fille  en  blanc,  tenant  un  oiseau 
au  bout  d'un  fil.  Petit  tableautin,  acheté 
à  M.  Ferai. 

8"  Etude  de  jeune  femme  en  blanc  ;  coif- 
fure haute  ;  bonnet  blanc  de  dentelles  à 
fleurs  vertes  ;  corsage  de  soie  blanche  ; 
fichu  croisé  blanc  ;  nœud  de  soie  blan- 
che. 

M.  Daney  de  Marcillac  possède  en 
outre  cinq  miniatures  sur  ivoire,  de  Ves- 
tier  : 

jo  ^me  j/estier,  femme  du  peintre  ; 
miniature  signée  et  datée  de  1778. 
M'""  Vestier  est  tournée  de  trois 
quarts  ;  elle  porte  un  corsage  de  soie 
blanche,  garni  de  fourrure  ;  elle  a  une 
coiffure  haute,  un  bonnet  de  dentelles 
blanches  à  fleurs. 

2"  Jacques-Antoine  Vestier^  fils  du  pein- 
tre. 11  est  de  face,  vêtu  d'un  habit  gris 
foncé,  à  revers  ;  gilet  vert  ;  cravate  blan- 
che flottante;  perruque  bouclée.  —  Minia- 
ture signée  et  datée  de  1777. 

■^°  Jacques  Antoine  Vesticr,  fils  du  pein- 
tre. Le  même  que  le  précédent,  de  face, 
la  chemise  ouverte,  vêtu  d'un  habit  brun 
à  revers  rouges. 

4°  Zoé,  fille  de  Jacques-Antoine  Vestier, 


(plus  tard  M"*"  Festot).  C'est  une  petite 
fille  aux  cheveux  noirs,  coupés  court  ; 
un  collier  d'or  autour  du  cou  ;  le  corsage 
bleu-foncé  à  manches  bleu-clair. 

5°  Jeune  femme  de  face,  corsage  rose 
échancré  ;  nœud  rose  ;  coiffure  haute, 
ruban  rose-clair  et  fleurs  dans  les  cheveux 
poudrés.  Miniature  signée. 

11  me  resterait  à  parler  de  la  collection 
de  M,  et  M'"'  Debladis  et  de  quelques  toi- 
les de  Vestier  disséminées  chez  des  ama- 
teurs. Ce  sera  pour  une  autre  fois. 

André  Foulon  de  Vaulx. 


Fils  de  saint  Louis  montez  au  ciel 
(T.  G-,  349;  XLj.  —  Voici  un  nouveau 
témoignage  en  faveur  de  l'authenticité  du 

a    si 


mot    de    l'abbé    Edgeworth,  qu'on 
légèrement  traité  de  mot  fabriqué. 

Dans  la  traduction  de  l'ouvrage  de 
monsieur  Daniel  Conway,  publiée  récem- 
ment chez  Pion,  par  M.  Félix  Rabbe,  se 
trouve  (appendice,  p.  446)  le  passage 
suivant,  tiré  d'un  mémoire  inédit  de 
Edmond-Charles  Genêt,  chargé  d'affaires 
en  Russie,  envoyé  en  1795,  aux  Etats- 
Unis,  par  le  gouvernement  de  la  républi- 
que, qui  se  trouvait  à  Paris  lors  de  l'exé- 
cution de  Louis  XVI  : 

J'étais  donc  tranquillement  en  train  de 
faire  mes  paquets  à  l'iiôtel  du  Danemark, tandis 
qu'une  l'action  en  délrre  portait  en  triomphe 
le  malheureux  monarque  au  pied  de  l'écha- 
faud...  Croyant  que  le:-  Girondins  comptaient 
sur  un  coup  de  main,  anxieux  d'être  le  pre- 
mier informé  de  ce  qui  pouvait  se  passer, 
j'envoyai  mes  deux  secrétaires.  Bournonville 
et  Pascal,  sur  le  lieu  de  l'exécution,  pour  me 
faire  un  fidèle  rapport  de  ce  qui  arriverait. 

Une  foule  immense  s'était  rassemblée  pour 
être  témoin  de  ce  sacrifice  inutile.  Le  visage 
éclairé  de  la  lumière  de  son  pieux  cœur,  une 
haute  résolution  inspirant  tous  ses  mouve- 
ments, Louis,  ayant  à  son  côté  le  vénérable 
Malesherbes,  monta  à  l'échafaud  d'nn  pas 
ferme.  S'adressant  sans  trembler  à  son  peu- 
ple, il  avait  h  peine  articulé  une  parole. quand 
les  tambours  reçurent  l'ordre  de  battre  ;  sa 
voix  cessa  d'être  entendue  ;  toute  espérance 
s'était  envolée.  Tranquillement,  il  posa  sa 
tète  sur  le  billot  ;  l'éclair  du  glaive  de  la  ré- 
volution brilla,  suivi  de  la  mort,  et  le  Ciel 
saluait  un  saint,  pendant  que  cette  prophéti- 
que prière  :  «  Fils  de  saint  Louis,  montez  au 
ciel  »,  sortait  des  lèvres  du  vénérable  ecclé- 
siastique qui  l'accompagnait  aux  portes  de 
l'éternité. 

G.   DE  B. 
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Lagrenée  peintre(T.  G.  .487).— Voir 

PaulMarmotan,  un  écrivain  valenciennois 
fixé  à  Paris,  qui,  en  189s,  accompagnait 
avec  moi  M,  Henry  HoussaA'c,  dans  la 
visite  qu'il  fit  au  champ  de  1  ataille  de 
Ligny  (16  juin  1815).  M.  Marmotan  a 
pui3lié,  chez  H.  Laurens.à  Paris,  en  1886, 
un  gros  volume  des  plus  intéressants, 
intitulé  :  L'Ecole  française'  de  peinture, 
1789-1830,  ouvrage  dressant  la  classifica- 
tion complète  des  peintres  connus  et 
méconnus  de  paysage,  de  genre,  d'his- 
toire et  de  portraits  appartenant  à  cette 
première  période  de  l'art  moderne  et  don- 
nant des  appréciations  sur  plus  de  300 
maitres  : 

Anthelme-François     Lagrenée    (1773-1832), 

élève  de  Vincent,  fils  de  Lagrenée,  aîné,  pein- 
tre d'histoire.  Portraits  à  l'huile,  à  l'aquarelle, 
miniatures  et  camées.  Exposa  en  1800  plu- 
sieurs portraits.  En  1801,  le  portrait  de  Geor- 
ges Lafayette,  fils,  officier  de  liussards  ; 
celui  d'un  commissaire  de  marine,  plusieurs 
miniatures  en  1804,  1806,  1810,1812  et  1814, 
plusieurs  portraits  et,  en  181Q,  ses  deux  por- 
traits les  plus  connus  :  M}^°  Georges  dans  le 
rôle  de  Camille;  —  M.  de  Cliabot\  Tahna 
dans  Hamlet (coWection  du  Théâtre-Français). 
Ce  portrait,  dit  M.  Paul  Marmotan,  aussi  beau 
qu'un  Gérard,  est  précieux  pour  le  sentiment 
élevé  qu'exprime  la  tête,  la  conscience  du  des- 
sin et  du  costume,  la  richesse  des  détails  et 
le  naturel  de  la  pose.  »  — Plustenrs  tableaux 
de  famille.  «  Coloris  agréable  et  expression 
souvent  juste,  dit  encore  M.  Marmotan,  le 
talent  de  Lagrenée  fait  honneur  à  l'école  de 
Vincent,  dont  le  mérite  distingué  n'a  pas  été 
assez  mis  en  relief  jusqu'ici,  les  critiques 
ayant  trop  exclusivement  étudié  David.  » 

Ceux  qui  désirent  connaître  l'histoire 
des  peintres  ne  devront  pas  oublier  d'or- 
ner leur  bibliothèque  non  seulement  du 
précieux  Dictionnaire  de  Sirct,  mais  aussi 
de  l'ouvrage  de  M.  Marmotan.  Cela  sim- 
plifiera ainsi  les  poses  de  question. 

Clément  Lyon, 


Le  nom  de  Marianne  donné 
à  la  République  (T.  G.  561  ;XXXV11). 
—  Napoléon  III  effectua,  du  6  au 
7  juin  1856,  un  voyage  dans  le  but  de 
visiter  les  victimes  des  inondations  de  la 
Loire.  M'"'^^  Thoré,  mère  du  critique  d'art, 
socialiste,  condamné  au  coup  d'Etat  et 
exilé,  mande  à  son  fils  des  détails  de  cette 
visite  : 

Là,  dit-elle,  à  Trelazé  et  ailleurs,  seul,  sans 
escorte  aucune  pendant  tout  son  voyage,  au 
milieu  de  ces  gens  de  la  Mar/^/zw^  qui  criaient 


avec  l'accent  d'une  vive  reconnaissance  :  «  Vive 
l'Empereur  !  » 

Nouvelle  revue  Rétrospective,  16  mars, 
n    /  ,. 

Cette  citation  ne  donne  pas  l'origine 
du  mot  Marianne  et  je  le  regrette  ;  -mais 
elle  prouve  que  cette  expression  était  popu- 
laire dans  les  régions  de  la  Loire. 

XX. 

Paris,   port  de  mer  (T.  G.,    677  ; 

XXXVII).  —  Le  premier  promoteur  de 
faire  venir  la  mer  à  Paris,  est  le  savant 
physicien  et  astronome  Charles-Simon 
Passevant  qui  fit,  en  1765,  un  plan  en 
relief  et  un  mémoire  contenant  des 
moyens  de  la  plus  grande  simplicité  pour 
faire  arriver  les  vaisseaux  à  Paris.  Sait-on 
ce  qu'est  de^■enu  ce  plan  ? 

Paul  Pinson. 

Livres  à  clef  (T.  G.,  ^24  ;  XLI).  — 
A  propos  d'un  manuscrit  :  Le  Triomphe  de 
V Amitié,  j'ai  fait  un  grand  éloge  de  M.  le 
D""  Alfred  Goldin  von  Tiefenau, vice-direc- 
teur de  la  Bibliothèque  I  et  R.  de  Vienne, 
le  viens  de  recevoir  le  billet  mortuaire  du 
savant  intermédiairiste.  Il  était  mort 
(4  mars)  deux  mois  avant  la  publication 
et  l'envoi  de  mon  article,  V.  A. 

Inadvertances  de  divers  auteurs 

(T.G.  718:  XXXV;  XXXVI:  XXXVII, 
XXXVIII;  XXXIX;  XL;  XLI). -Extrait  du 
Journal  des  Concourt,  25  septembre  1885  : 

et  le  sinistre  de  lacure,dont  Tavant- 

dernier  locataire  a  assassiné  le  mari  de  la 
femme  de  son  bedeau  dont  il  était  l'amant.,  . 

VlATOR. 

Portraits  de  M'"-^^  d'Houdetot.  T.  G. 

431,  (XLI).  —  Voici  quelques  indications 
qui  pourront  servir  aux  confrères  inter- 
médiairistes. 

Le  Manuel  de  bibliographie  biographique 
et  d'iconographie  des  fennnes  célèbres,  par 
un  vieux  bibliophile  (Ungherini)  3  vol. 
mentionne  les  portraits  suivants  : 

Portrait  de  M"""  d'H  :  Corot  se,  d'après 
Latour.  Serait-ce  celui  que  je  cherche  et 
où  en  trouver  une  épreuve  ? 

Portrait  :  —  Varin.  se. 

Portrait  ;  —  Geiger  se.  d'après  Fiiger 
puis  un  volume  intitulé  :  Stoppolini  — 
Le  donne  nella  vita  de  J.J.  R. 

Rome  1898  in- 12  avec  portrait,  proba- 
blement celui  de  M""-  d'H. 
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Un  confrère  obligeant  pourrait-il  me 
dire  où  je  verrais  ces  portraits  ? 

Digues. 

Les  femmes  témoins  aax  actes 
de  naissance  (XXXV  ;  XXXVI  :  XL). 
—  Consulter  le  Nouveau  code  des  femmes, 
manuel  complet  et  raisonné  de  toutes  les  dis- 
positions législatives  qui  règlent  les  droits  et 
devoirs  de  la  femme  dans  les  différentes  posi- 
tions de  la  vie,  3=édition.  1829,  in-18,  ).P. 
Roret.  quai  des  Augustins,  N"  17  bis, 
imp.  C.thuan,  rue  du  Cloitre-Saint  Benoît 

W  4,  321  pages. 

* 

L'affaire  de  Boulogne  (1840) 
(XXXV).  —  Un  séjour  de  la  reine 
Hortense  (XXXVII  ;  XXXVIII  ;  XLI.  — 
J'ai  sous  les  yeux  la  publication  otTicielle 
intitulée  :  Cour  des  pairs.  Attentat  du 
6  août  1840,  1840.  in-4",  imprimerie 
royale  ;  1841,  in-4",  iniprimerie  Crapelet, 
rue  de  Vaugirard  9  ;  44,  75,  152,  128, 
274  et  275  pages  :  on  v  lit  : 

(Interrogatoire  du  S  noût  1840,  pages  21 
et  2,  réponse  de  Louis  Bonaparte).  Je  suis  venu 
en  France  en  1831,  avec  ma  mère.  J'y  suis 
revenu  une  autre  fois  de  Londres  en  1833  ; 
cette  fois,  je  suis  venu  à  Paris  ;  c'est  la  seule 
fois  oii  je  sois  venu  en  France  incognito, 
excepté  en  1836,  lorsque  deux  mois  avant  mon 
cntrepriseje  suis  venu  à  Strasbourg...  Quand 
je  suis  venu  en  France  en  18^3,  je  n'ai  vu 
que  M.  de  Lafayette.  ..  Quand  je  suis  venu  à 
Paris,  au  mois  de  février  1833,  je  n'y  suis 
reste  que  quelques  heures,  et  je  n'ai  vu  que 
M.  de    Lafayette,   et    je  suis  repaiti     dans  la 

nuit  pour  l'Angleterre Ma  mère    m'a  laissé, 

en  mourant,  cent  vingt  mille  francs  de  rente  ; 
j'ai  vendu  des  objets  précieux  qu'elle  avait 
laissés,  pour  cent  mille  francs  environ,  et  une 
terre  en  Italie,  dont  j'ai  tiré  .î  peu  près  trois 
cent  mille  francs  ;  J'ai  vendu  pour  douze  ou 
quatorze  cent  mille  francs  trois  cents  actions 
de  la  banque  de  Vienne,  qui  faisaient  partie 
de  la  fortune  laissée  par  ma  mère  ;  j'ai  emplo- 
yé une  partie  de  ces  sommes  dans  un  but 
politique  et  il  est  certain  que  ma  fortune  en 
a  reçu  quelque  échec. 

Dans  le  vote  des  pairs  figure  :  «  pour 
la  peine  de  mort  une  voix  »  C'était  celle 
du  comte  d'Alton-Shée,  Je  le  tiens  de  lui- 
même.  Nauroy. 

Les  sociétaires  de  la  Comédie- 
Française  aux  XVII'  et  X'VIII'^  siè- 

cle>(T.  G.  22^  ;  XXXVl).  —  M.  G.Mon- 
val,  notre  érudit  confrère,  nous  a  dit,  à 
la  date  du  30   novembre    1897,    que   la 
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liste  des  pensionnaires  et  sociétaires  de 
la  Comédie-Franvaise,  de  1684  à  1800, 
avait  été  faite  par  lui,  mais  que  la  primeur 
en  était  réservée,  comme  de  juste,  à  la 
maison  de  Molière. 

Peut-il  aujourd'hui  nous  la  donner 
comme  il  nous  a  obligeamment  donné 
celle  des  artistes  qui  ont  passé  dans  ce 
théâtre  au  xix''  siècle?  Nous  aurions  ainsi 
un  tableau  de  la  troupe  définitif  et  com- 
plet, que  lui  seul  peut  nous  donner. 

G. 

Ceinture  de  chasteté  (XLI).  —  Un 
de  mes  bons  amis,  un  des  meilleurs  pein- 
tres de  nature  morte  de  Lyon,  M.  Olivier 
deCoquerel.  possède  une  très  belle  cein- 
ture, d'un  genre  tout  particulier, garnie  de 
pointes.  Je  suis  convaincu  qu'il  la  commu- 
niquerait à  l'amateur. 

PlERRE-ViRÈS. 

Médailles  et  jetons  concernant 
la  médecine  (XLI).  —  |e  possède  un 
jeton  en  argent,  de  la  société  des  médecins 
de  Lyon,  1789,  très  bien  conservé.  Je  le 
tiens  à  la  disposition  du  savant  qu'il 
peut  intéresser.  P.  V.  Lyon. 

Arbre  de  mort  (XLI).  —  A  Uzès,  le 
23  juin,  jour  de  la  foire  de  la  Saint  Jean, 
les  chevaux  se  vendaient  sur  la  prome- 
nade des  Marronniers. 

Vers  la  fin  du  marché,  deux  de  ces 
bêtes  tombèrent  mortes  subitement.  Le 
vétérinaire  constata  qu'elles  s'étaient 
empoisonnées  en  mangeant  quelques  brins 
des  ifs  qui  entourent  le  bassin  de  cette 
ancienne  terrasse  des  évêques. 

B.  DE  C. 


Officiers  descendants  d'artistes 
connus  (XLI).  —  Sur  une  lettre  écrite 
par  le  grand  tragédien  Lekain,  adressée 
à  son  fils  à  Bordeaux,  le  18  mars  177s.  la 
suscription  porte  officier  de  marine.  Mais 
quel  grade  occupait-il  ?  11  serait  inté- 
ressant de  le  savoir. 

l'ai  connu,  en  1849.  à  l'Ecole  de  cava- 
lerie de  Saumur,  un  sous  maître  de  ma- 
nège nommé  Lafont,  qu'on  disait  être  le 
fils  du  célèbre  acieur  du  Gymnase.  Ce 
sous-officier  fut  promu  sous-lieutenant 
quelque  temps  après,  mais  j'ignore  ce 
qu'il  est  devenu. 

Un  ancien  Cul  de  Singe. 
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Il  y  avait  au  5"=  dragons,  de  1859  a 
1864,  un  lieutenant,  puis  capitaine  La- 
font,  fils  du  célèbre  artiste  du  Vaudeville, 
des  Variétés  et  du  Gymnase,  je  crois 
qu'il  est  mort  peu  après. 

P.  DU  Gué. 

Harmonie  des  mondes  (XLl).  Voir 
La  fêle  aniicnlaire  dans  ]c  ciel  ou  la  part 
spéciale  de  Voiiieà  la  bcaiitiide  éternelle,  par 
Brinquant.    1891,  in-8",-  imprimerie  de  la 

Croix  de  l'Aisne.  Sus. 

* 

Le  Songe  de  Scipion,  par  Cicéron,  con- 
tient un  passage  très  étendu  sur  ce 
sujet.  V.  A.  T. 

Honneurs  funèbres  rendus  dans 
les  temps  modernes  aux  chiens  et 
aux  chats  (XLl).  —  Les  journaux  rap- 
portent que  la  ville  d'Aurora  va  élever  un 
monument  à  un  chien  appelé  Bob.  A  la 
suite  de  hauts  faits,  comme  aide-policier, 
—  il  avait  ramené  quelques  malfaiteurs  — 
Bob  fut  nommé  au  scrutin,  maréchal  de 
la  cité,  —  quelque  chose  comme  bri- 
gadier de  sergents  de  ville. 

Ces  faits  se  sont  passés  il  y  a  quarante 
ans  ;  le  souvenir  en  est  resté  assez  vif 
pour  que  le  héros  soit  en  ce  moment 
l'objet  d'hommages  extraordinaires. 

X. 


Célibat  ecclésiastique  (XLl).  — 
A  ajouter  à  la  liste  des  ouvrages,  déjà 
publiée  dans  V Intermédiaire  : 

Considérations  impartiales  sur  la  loi  du 
célibat  ecclésiastique  et  sur  le  vœu  de  chas- 
teté, proposées  secrètement  aux  conseillers 
législateurs  des  Etats  catholiques,  par  le  pro- 
fesseur C.  A.  P.  Paris,  1837,  in  8. 


Les  langues  anciennes  ne  se- 
raient-elles pas  indigènes  ?  (XLl). — 
]e  regrette  beaucoup  d'avoir  piqué  M.  Paul 
Argelès,  en  taxant  d'erreur  ces  paroles 
d'un  de  ses  articles  :  *<  Les  peuples  ont  pu 
se  créer  des  langues  indépendantes  >/. 
mais  j'avoue  que  j'ai  laissé  échapper  cela 
sans  penser  a  mal.  La  plume  est  chose 
légère,  elle  choppe  vite,  si  l'on  n'a  conti- 
nuellement l'œil  sur  elle.  J'ajouterai,  pour 
alléger  ma  faute,  que  cette  proposition  : 
«  les  peuples  ont  pu  se  créer  des  langues 
ndépendantes»  m'avait  paru  aussi  extraor- 


dinaire que  celle-ci  :  <.<  deux  lignes  paral- 
lèles, continuées  indéfiniment,  peuvent 
se  rencontrer  ».  Or,  il  semble  qu'on  pour- 
rait dire  poliment  au  contradicteur  qui 
soutiendrait  cette  dernière  proposition  : 
*<  Monsieur,  vous  faites  erreur,  les  parallè- 
les ne  se  rencontrent  jamais  »  et  qu'il  se- 
rait inexact  et  peu  français  de  lui  répon- 
dre seulement  qu'on  n'est  pas  de  son 
opinion  ;  parce  que  cette  vérité  est  au- 
dessus  de  toute  opinion  humaine. 

Après  cette  explication  loyale,  il  ne 
sera  pas  sans  intérêt,  je  crois,  d'exami- 
ner encore  quelques  pensées  de  M.  Paul 
Argelès  II  se  demande  quelle  langue 
toute  faite  Dieu  a  pu  donner  à  l'homme, 
après  l'avoir  créé.  Il  lui  donna, sans  doute, 
une  langue  parfaite,  une  langue  capable 
d'exprimer  toutes  les  pensées,  tous  les 
sentiments  et  toutes  les  sensations.  Adam, 
le  premier  homme,  le  père  de  l'espèce 
humaine,  ne  devait-il  pas  être  un  homme 
accompli  en  toutes  choses  ?  Mais,  s'il 
n'avait  eu  que  quelques  monosyllabes  à  son 
service,  et  s'il  avait  dû  créer  sa  langue  à 
la  sueur  de  son  front,  n'aurait-il  pas  été  un 
être  incomplet  ?  La  Bible,  au  reste,  ne 
laisse  planer  aucun  doute  sur  cette  impo- 
sante question  de  la  langue  du  premier 
homme.  Au  chap.  II  de  la  Genèse,  elle  dit  : 
s<  Dieu,  après  avoir  formé  les  animaux  de 
la  terre  et  les  oiseaux  du  ciel,  les  amena 
devant  Adam,  pour  qu'il  Jugeât  lui-même 
comment  il  devait  les  appeler  ;  et  Adam 
appela  par  leurs  noms  tous  les  animaux  de 
la  terre  et  tous  les  oiseaux  du  ciel  ».  Or, 
par  cette  expression,  \\\ts  appela  par  leurs 
noms,  les  interprètes  ont  toujours  entendu 
qu'Adam  donna  à  chaque  animal,  à  cha- 
que oiseau,  un  nomsignificatif,  c'est-à-dire 
une  appellation  qui  le  définissait.  11  semble 
donc  qu'on  peut  croire,  sans  témérité, 
qu'une  telle  langue,  loin  d'être  une  espèce 
de  bégaiement,  était,  au  contraire,  un 
idiome  très  riche  et  très  souple,  également 
propre  à  exprimer  les  imaginations  d'un 
poète  et  les  conceptions  d'un  savant. 

QjLiand  à  la  seconde  question,  le  chan- 
gement dulatin  en  français, N[.  Paul  Argelès. 
n'v  voit  qu'un  simple  fait.  —  le  vaincu 
substituant  la  langue  du  vainqueur 
à  la  sienne.  Mais  ce  fait,  qui  serait 
prodigieux,  s'il  s'était  accompli,  n'est 
rien  moins  que  prouvé.  Brachet,  presse 
de  l'expliquer  et  n'y  voyant  goutte, 
s'en  tire  par  les  trois  mots  sibyllins  que 
j'ai  déjà  rapportés  ;  le  latin  se  cluuigea  en 
français  (/'»»£'  manière  toute  spontanée,  toute 
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natlucUe,  tout  irréfléchie.  Pouvait-on  faire 
une  réponse  plus  précise  et  plus  claire  que 
celle-là  ?  Mais  parlons  sérieusement  Les 
Romains  sont  restés  en  Afrique  plus  long- 
temps que  dans  la  Gaule,  et  il  n'y  a  pas 
trace,  aujourd'hui,  de  la  langue  latine, 
dans  tout  ce  continent.  Pourquoi  les  Grecs, 
les  Germains,  les  Anglo-Saxons,  les  Egyp- 
tiens, soumis,  pendant  tant  de  siècles,  à 
la  puissance  romaine,  n'ont-ils  pas  subs- 
titué, eux  aussi,  la  langue  latine  à  leurs 
langues  nationales  ?  En  Gaule  même, 
pourquoi  les  Bretons  et  les  Basques  ont- 
ils  soigneusement  gardé  leurs  idiomes, 
tandis  que  les  Manceaux  et  les  Béarnais, 
leurs  voisins, ont, d'après  le  néo-latinisme, 
oublié  leur  langue  et  appris  le  latin  ?Quel 
est  ce  mystère  ?  On  ne  peut  s'expliquer 
la  facile  pénétration  du  latin  dans  le  gau 
lois,  l'espagnol  et  l'italien  que  par  la 
communauté  d'origine,  qu'en  admettant 
que  des  tribus  pélasgiques  ont  peuplé  tout 
l'Occident.  Cette  donnée  aplanit  toutes 
les  difficultés,  tandis  que  le  système  de 
l'école  néo-latine  laisse  voir  partout  d'é- 
normes trous. 

M.  Paul  Argelès  croit  que  je  suis  seul, 
en  France,  avec  M.  l'abbé  Espagnolle.  à 
soutenir  la  grécité  de  notre  langue.  Oh  ! 
nous  sommes  bien  plus  de  deux  ;  nous 
sommes  légion  !  Mais  le  nombre,  ici.  ne 
fait  rien  à  la  chose.  Un  homme  seul  peut 
avoir  raison  contre  cent, contre  mille,  con- 
tre tout  le  monde  ;  témoin  Galilée,  témoin 
Christophe-Colomb.  La  vérité  ne  se  décide 
pas  à  la  majorité,  comme  les  alTaircs  poli- 
tiques; à  la  Chambre  et  au  Sénat.  Mais 
n'aurions-nous  pas  avec  nous  le  nombre 
qu'il  nous  resterait,  du  moins,  des  hom- 
mes avec  lesquels  il  faut  compter.  Henri 
Estienne  et  la  plupart  des  savants  du 
xvi=  siècle,  qui  étaient  tous  de  grands 
hellénistes,  et,  partant,  des  juges  très 
compétents,  ont  toujours  affirmé  la  gré- 
cité  du  français.  Leur  témoignage  peut-il 
être  récusé  à  la  légère,  au  pied  levé  ?  Gra- 
nier  de  Cassagnac,  dans  un  ouvrage  très 
documenté  et  qui  attend  encore  sa  réfuta- 
tion, n'a-t-il  pas  fait  voir,  avec  la  der- 
nière évidence,  l'inanité  du  néo-latinisme? 
M.  J.  Lefebvre,  en  deux  savants  articles, 
parus  dans  la  Nouvelle  Revue,  et  M.  Hins, 
dans  une  étude  très  érudite,  publiée  dans 
la  Revue  de  Linguistique,  ne  lui  ont-ils  pas 
porté  aussi  de  rudes  coups,  qui  ont  fait 
du  bruit  ? 

M.  Paul  Argelès,  pour  réfuter  mon  der-  \       Références  générales  des  Saint-Baussant 
nier  article,  se  réfugie   dans  les  étymolo-      (Lorraine)  :   Bibl.    nat.    manuscrits  :  — 


gies  de  Littré,  qui  prétend  que  pantalon 
vient  de  l'italien,  redinoote  de  l'anglais  et 
paletot  du  bas-allemand,  Mais  où  sont  les 
preuves  ?  Je  l'avertis  que  je  n'ai  aucune 
confiance  dans  les  étymologies  de  Littré, 
et  il  sera  probablement  de  mon  avis,  s'il 
prend  la  peine  d'en  laire  une  étude  atten- 
tive.   Que   pense-t-il  de    celles-ci  ? 

Cric  :  Pourrait-on  penser  à  saiiii  Cricç,  le 
nom  d'un  saint  ayant  été  donne  métapliorique- 
ment  à  un  instrument  très-secourable  ? 

Panser.  Il  est  le  même  que  penser.  La 
liaison  des  idées  est  que  pour  panser  quelqu'un 
ou  quelque  chose, il  faut  d'abord  y  penser. 

Requin.  Prononciation  populaire  de ;v^M/é;« 
à  cause  qu'il  n'y  a  plus  à  dire  qu'un  requiem 
pour  celui  qu'un  requin  saisit. 

Peut-on  lire  quelque  chose  de  plus 
cocasse  ?  Daron. 

Boulevard,  avenue  (XLl).  —  Bou- 
levard, autrefois,  voulait  dire  rempart, 
et  primitivement  rempart  de  pieux,  de 
poutres  ;  de  bolc,  poutre,  et  wœrk, 
ouvrage  défensif,  du  germanique  wœr, 
défendre.  Plus  tard,  on  a  appelé  boule- 
vard la  route  extérieure  au  rempart,  qui 
contoiUMiait  la  \'ille.  Aujourd'hui,  c'est 
une  rue  plantée  d'arbres,  à  Paris  ;  mais  si 
on  se  donne  la  peine  d'aller  dans  les 
petites  villes  de  province  autrefois  forti- 
fiées, on  verra  qu'on  donne  le  nom  de 
boulevard  à  la  promenade  plantée  d'arbres, 
qui  faisait  jadis  le  tour  des  remparts,  en 
dehors  des  fossés.  Par  contre,  le  nom  de 
cours  est  donné  à  l'emplacement  de  la 
citadelle  :  du  gaulois  ccrt,  enceinte  for- 
tifiée, et  primitivement  enceinte  quel- 
conque, clos:  exemple,  Ribécourt,  le  clos 
de  Ribert.  Ainsi  le  cours  est,  mot  à  mot, 
le  clos  de  la  citadelle,  la  partie  renfermée 
dans  son  enceinte,  cort  ;  tandis  que  le 
boulevard,  c'est  le  rempart,  puis  la  pro- 
menade, le  chemin  autour  du  rempart, 
en  dehors  du  fossé  de  l'enceinte  de  la 
ville  forte.  D'"  Bougon. 

Familla  ds  Saint-Baussant  (XLl) 
—  D.  de  Luxembourg  trouvera  les  ren- 
seignements souhaités  dans  Y  Histoire  des 
communes  luxembourgeoises,  par  Tandel, 
Arlon  :  I.  p.  570.  11.  469,  473.  778. 
779,  792,  799,  800,  804,  81 1,  814,  816, 
818,  822,  833,  835,  836.  837,  838,  844, 

846.  E.  T. 

* 
*  * 
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Volumes  reliés,  ms.  203  ;  —  Collection 
Duchesne,  ms.  23,  p.  637  ;  —  Laches- 
naye  des  Bois,  réimpression,  XVIII. 

Quartiers  et  armoiries  gravées  des 
Saint-Baussant  dans  «  Dossiers  bleus  », 
ms.  66.  p.  6  et  dans  x<  Pièces  originales  » 
ms.  274^. 

Il  existe  de  plus  une  famille  Thierry 
s'  de  Soint-Baussant. 

Comte  DE  BoNY  df.  Lavergne. 


Gavoty  (Etymologie)  (XLl).— L'éty- 
mologie  la  plus  probable  est,  en  effet, 
gavot  (montagnard  des  Alpes).  La  termi- 
naison en  i  ou  y  est  une  forme  de  génitif 
très  souvent  appliquée  aux  noms  propres 
dans  les  actes  en  latin  du  moyen  âge.  Ex  : 
Carohis  plim  Gavoti.  J'ai  les  meilleures 
raisons  du  monde  de  m'intéresser  à  ce 
nom,  j'ai  compulsé  pas  mal  de  vieux 
papiers  pour  en  rechercher  l'origine  ;  tout 
ce  que  je  puis  dire  à  mon  curieux  con- 
frère (Pourquoi  cette  curiosité?.  .),  c'est 
que  le  nom  de  Gavoty  avec  un  y  ou  un  i, 
indifféremment,  figure  en  Provence  dès  le 
xiii*^  siècle,  à  côté  du  nom  de  Gavot  qui, 
de  nos  jours  encore,  est  beaucoup  plus 
répandu.  G.  G. 

Une  fable   de  La  Fontaine  (XLl). 

—  C'est   la  fable  IX  du    livre  onzième  : 
Les  souris  et  le  chat -huant. 

H.  C.  M. 

♦  * 

Ce  fondement  posé,  ne  trouvez  pas  mauvais 

Qu'en  ces  fables  aussi  j'entremêle  les  traits 
De  certaine  philosophie 
Subtile, engageante  et  hardie. 

On  l'appelle  nouvalle:enavez-vous,ou  non, 
Ouï,  parler  ?  Ils  disent  donc 
Qjie  la  bête  est  une  machine. 

(La  Fontaine,  liv,  X,  fable  i"). 

L.  DE  Leiris. 


Etymologies  (XLl).  —  Je  réponds 
partiellement  et  pour  ce  qui  concerne  le 
mot  «  Afrique  »  à  la  question  de  notre 
collaborateur  le  docteur  Bougon. 

11  convient  de  considérer  tout  d'abord 
que  le  nom  «  Afrique  >\du  moins  employé 
comme  expression  géographique,  ne 
remonte  pas  à  une  très  haute  antiquité. 
On  ne  le  rencontre  pas  notamment  dans 
les  Livres  Saints,  contrairement  à  ce  que 
l'on  a  écrit  parfois  ;  et  les  deux  passages 
de  la  Vulgate  ordinairement  cités  (Isaïe 


LXVI-19  et  Nahum  III-9)  ne  présen- 
tent ce  vocable  que  par  suite  de  l'usage 
qu'en  fait  saint  Jérôme  pour  traduire  l'ex- 
pression hébraïque  s<  Phuth  ».  Or  ce  der- 
nier nom,  que  l'on  trouve  également  dans 
les  livres  sacrés  des  Cophtes,  sous  la 
forme  du  pluriel  égyptien  «  Niphaiat  >\ 
est  en  réalitécelui  d'unfils  de  Cham(Gt';j. 
X,  6  et  ParaJip.  I.  1.  8).  Il  est  en  effet, 
on  le  sait,  d'un  usage  constant  dans  la 
Bible  de  désigner  les  pays  par  le  nom  du 
père  de  la  race  qui  les  a  peuplés  ;  et  c'est 
ainsi  qu'on  dit  «,<  les  fleuves  de  Koush,  » 
pour  l'Ethiopie,  «  le  fleuve  de  Mithaïm  » 
pour  1  Egypte.  Cette  désignation  corres- 
pond du  reste  à  la  légende  arabe  rappor- 
tée par  Ibn  Khaldoùn,  qui  fait  mourir 
Cham  dans  le  sous-Marocain,  et  à  l'exis- 
tence d'une  rivière  appelée  ^dojQ  par  les 
géographes  grecs,  et  si  Fut  »  par  Pline 
l'Ancien.  C'est,  comme  l'a  démontré 
Vivien  de  Saint-Martin,  l'oued  Tensift  ou 
Thasift  de  nos  cartes  modernes  (c'est-à- 
dire  la  rivière,  en  berber  ><  Souf»;  les 
deux  affixes  t  n'étant  que  la  marque  du 
féminin). 

Pour  en  revenir  directement  à  notre 
sujet,  la  dénomination  d'ss  Afrique  »  sem- 
ble devoir  son  origine,  dans  la  langue 
latine, à  un  fait  analogue  à  celui  qui,  pour 
la  même  région,  a  fourni  le  nom  de 
<s  Libye  »  à  la  langue  grecque. (Cf.  Vivien 
de  Saint-Martin  :  Le  Nord  de  l'Afrique  dans 
l'antiquité.  Sect,  VI.  -  art.  i").  Quand 
les  Romains,  en  effet,  mirent  le  pied  sur 
le  territoire  de  Carthage,  ils  se  trouvèrent 
dans  une  région  habitée  par  des  indigènes 
appelés  s<  Afarik  »  ou  »<  Afrigha  ».  Ce 
nom  a  même  été  pour  cette  raison  parfois 
appliqué  à  Carthage,  comme  le  démontre 
ce  texte  de  Suidas  :  KK/;;^rîôo)v  ■>)  xai  Ap^nx/i 
x'xi  Bup(Tot.  Xv/oy-év-n.  Ainsi  douc  naquit  l'ex- 
pression géographique  d'Afrique,  qui 
s'appliqua  d'abord  à  un  pays  très  exigu, 
mais  dont  les  bornes  furent  vite  reculées  ; 
bien  qu'au  temps  de  Salluste  quelques 
personnes  voulussent  encore  distinguer 
l'Afrique  en  général,  et  l'Afrique  propre- 
ment dite.  In  divisione  orbis  terra',  dit- 
il,  plerisque  in  pacte  tertià  africain  posuere; 
pauci  tandummodo  Europatn  et  Asiam  esse, 
sed  Africam  in  Europa  (Bell.  Juq     XIII). 

Quant  à  l'étymologie  en  elle-même, 
elle  a  donné  lieu  à  diverses  suppositions 
plus  ou  moins  ingénieuses.  Bochart. entre 
autres,  dans  sa  Géographie  Saciée,  a  voulu 
y  voir  un  mot  phénicien  «  Farik  »\  signi- 
fiait épi,  et  qui  serait   ici   un   symbole  de 
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la  fertilité  (?)  du  sol.  Le  sens  épi  est  du 
reste  plus  ou  moins  exact,  et  l'expression 
hébraïque  est  plus  large, elle  signifie  litté- 
ralement «  tout  ce  qui  s'égrène  à  la 
main  ».  Le  véritable  mot  épi  est,  en  effet, 
le  fameux  mot  «  shiboleth  »  qui  permet- 
tait aux  Béni  Israël  de  difîërencier  les 
leurs,  par  sa  prononciation, des  étrangers 
convertis  au  judaïsme. 

D'aucuns  ont  même  émis  l'idée  étrange 
que  le  mot  était  arabe  !  D'après  eux,  il 
serait  tiré  de  la  racine  «  Faraq  »  ;  c'est-à- 
dire  faire  des  parts,  diviser,  séparer  ;  se 
rapportant  sans  doute  ainsi  au  mythe  des 
Colonnes  d'Hercule.  Inutile  de  s'appesan- 
tir sur  l'absurdité  d'une  hypothèse  fai- 
sant intervenir  les  Arabes  à  pareille  épo- 
que. 

Cependant  elle  n'est  pas  la  seule  où  il 
en  soit  question, et  il  est  impossible  de  ne 
pas  citer  ici  la  célèbre  légende  rapportée 
par  tous  les  auteurs  arabes,  et  qu'a  pro- 
pagée partout  l'ouvrage  de  Léon  l'Afri- 
cain (t.  1).  — Un  certain  prince  «Ifrigôs» 
ou  «  Ifriquis  »,  fils  d'un  roi  de  Yémen, 
aurait  fondé  dans  ce  pays  une  colonie 
appelée  de  son  nom  \i  Ifriquia  »,  après  y 
être  venu  en  conquérant,  disent  les  uns, 
en  fugitif  ou  même  jeté  par  la  tempête, 
disent  les  autres.  Il  y  a  peut-être  dans  ce 
conte  une  vague  réminiscence  des  ancien- 
nes invasions  pélasgiques  et  de  la  fable 
d'Hercule  ou  de  Melkarth  ;  car«  Arabes» 
a  été  souvent, dans  ces  vieilles  traditions, 
employé  pour  «  Orientaux  ». 

Pascal  Duprat,  dans  son  livre  Races 
anciennes  et  modernes  de  V Afrique  septen- 
trionale, chapitre  1",  s'appuyant  sur  l'au- 
torité de  Desborough  Cowley  (I.-io), 
nous  dit  qu'  «  Afrique  »  vient  d'une 
racine  aryenne,  signifiant  Occident.  Les 
Hindous,  en  effet  appellent  s^  Para  »,  ou 
pays  du  devant,  la  vallée  du  Gange,  et 
par  opposition  «  Apara  »  ou  pays  de 
derrière,  la  région  de  l'Ouest,  (Comparer 
à  ce  sujet,  Wiçura  Moutra  :  —  Les  Cha- 
mites.  —  passim).  Or,  plusieurs  tribus 
hindoues,  défigurant  le  mot  tamoul  pri- 
mitif, disent  :  «  Aprica  »,  qui  ressemble 
étrangement  à  «  Africa  ». 

Du  reste,  toutes  ces  explications,  sauf 
peut-être  la  dernière,  ont  le  grave  défaut 
de  négliger  cette  donnée  positive, à  savoir 
que,  dans  l'antiquité,  tous  les  vocables 
géographiques  désignant  une  contrée, 
quand  ils  ne  marquent  pas  un  accident  de 
terrain,  procèdent  toujours  d'une  dénomi- 
nation   ethnique.  Or,  il  faut  aller  jusque 


dans  ces  dernières  années  pour  trouver 
une  solution  en  tenant  compte, etqui  nous 
est  présentée  par  le  regretté  professeur 
Masqueray  (Passim.  mais  principalement 
dans  une  note  de  l'opuscule.  \<  Comparai- 
son du  dialecte  des  Zenaga.avec  les  voca- 
lulaires  correspondants  desChawia  et  des 
Béni  Mzab  ».  Arch.  miss,  scient,  et  litt. 
y  série  -  t.  V,)  Afrique,  devenu  d'après 
lui  expression  géographique  dans  les  con- 
ditions exprimées  plus  haut,  serait  un 
dérivé  de  la  racine  berbère  «  Effer  », 
cacher,  mettre  à  l'abri  dans  une  grotte, 
terrer  ;  d'où  le  vocable  tamacheq  «  Ifri  » 
cachette,  caverne,  grotte,  trou.  Les  Afri- 
cains seraient  donc  les  habitants  des 
cavernes,  (Comparez  avec  idée  différente 
émise  par  Rinn.  Oiigines  berbères,  111,13). 
Cette  étymologie  a  le  grand  avantage  de 
s'accorder  avec  la  présence  de  très  nom- 
breuses tribus  d'origine  zenète  dont  le 
nom  procède  de  ce  radical,  et  avec  la 
désignation  de  «  Troglodytes  »  donnée 
par  les  géographes  grecs  à  certaines  peu- 
plades de  la  région  des  Syrtes  ;  nom  que 
la  plupart  des  sédentaires  d'origine 
zenète  justifient  encore  aujourd'hui  par 
leurs  habitudes  et  leurs  mœurs.  Enfin, 
elle  est  la  .seule  qui  cherche  l'explication 
d'un  mot  dans  la  langue  parlée  de  toute 
antiquité  dans  ce  pays  ;  aussi  croyons- 
nous  qu'elle  est  celle  préférable  à  adopter. 

El  Kantara. 

Si  me  eresdesleal;  Seras  causa 
de  mi  mal  (XLl).  —  Le  mystérieux 
ruban  vert  dont  parle  le  collègue  O.  de  S. 
m'a  l'air  d'être  tout  bonnement  une 
innocente  jarretière  comme  en  portent 
encore  aujourd'hui  la  plupart  des /z/^arfwas 
espagnoles,  en  dépit  de  la  gomme  élasti- 
que. Cadena. 

*  « 

Pas  besoin  n'est  de  pénétrer  dans  le  cœur 
de  l'Espagne  pour  trouver  des  rubans  simi- 
laires. Tous  les  baigneurs  luchonnais  qui 
vont  faire  une  excursion  à  cheval  au  val 
d'Aran  peuvent  en  rapporter,  de  Bossost 
ou  de  Lez.  où  on  les  vend  par  paires,  comme 
de  vulgaires  jarretières  qu'ils  sont.  Pour 
ma  part,  j'en  ai  acheté  plusieurs  fois. 

Alfred  Sage. 

*  * 

L'objet  signalé  est  tout  simplement  une 
jarretière  espagnole.  J'en  possède  une  paire 
achetée  par  curiosité,  lors  d'un  voyage  à 
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Madrid.  Seulement  l'inscription  n'est  pas 
la  même. 

11  est  de  mode  de  faire  usage  de  phra- 
ses galantes.  Voici  celles  relevées  sur  la 
paire  que  je  possède. 

Sur  l'une  se  trouve  : 

TODO  CARINO  ES  SIMPLEZA. 
Je  ne  connais  pas  beaucoup  la  langue 
espagnole,  mais  je  crois  comprendre,  en 
cette  phrase,  que  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  tendresse,  à  l'amitié,  doit  être  simple, 
non  affecté.  Est-ce  là  le  sens  ?  Je  vous 
donne  ma  traduction  pour  ce  qu'elle  vaut. 

Sur  l'autre  jarretière  se  trouve  : 

TANT  AS  yEO  TANT  AS  OUIERO . 

C'est  à-dire  :  autant  j'en  vois,  autant 
j'en  aime. 

Quoi  ?  les  belles  dames  ou  les  belles 
jambes  que,  par  leur  emploi,  ces  rubans 
sont  destinés  a  voir  de  près? 

Si  votre  correspondant  peut,  par  cette 
petite  explication,  être  tiré  d'embarras, 
j'en  serai  heureux. 

Molière  à  Châteauroux  (XLl).  — 
Pour  tout  ce  qui  a  trait  aux  pérégrinations 
de  Molière  et  de  sa  troupe,  consulter  le 
très  intéressant  ouvrage  de  G.  Monval. 

Chtonologie    moliéresque,    in-i8,    Paris, 

•897-  ,        . 

Notre  grand  comique  passa  à  Château- 
roux  en  1648.  Les  Femmes  savantes  ixxxznt 
écrites  dans  le  courant  de  1670,  et  jouées 
en  1672. 

En  1883, mon  vieux  camarade  Talien.qui 
fut  directeur  du  Théàtre-Cluny  et  termina 
sa  carrière  à  l'Odéon,  sollicita  et  obtint  de 
la  municipalité  de  Châteauroux  qu'une 
des  rues  de  la  ville  porterait  désormais  le 
nom  de  Molière. 

La  délibération  du  conseil  municipal, 
du  9  novembre  1885,  fut  approuvée  par 
un  décret  présidentiel  du  26  du  même 
mois. 

La  démarche  de  mon  ami  Talien  lui  fut 
inspirée  par  une  courte  note  que  j'avais 
publiée  dans  le  Moliéristc  d'août  1882, 
d'après  l'Histoire  de  Déoh  et  Cbdteanioux, 
du  D'  Fauconneau-Dufresne. 

11  n'y  avait  là  qu'une  légende,  et  je  de- 
mandais des  documents.  Je  les  demande 
encore.  Georges  Monval. 
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Voir  une  notice  biographique  sur  M.  de 

Bellecombe,dans  la  Revue  de  l'Agenais,  en 

1897.  PiERKE  Meller. 

Armoiries  où  figurent  des  abeil- 
les (XLl).  Parmi  celles  qu'on  a  citées,  je 
ne  trouve  pas  les  suivantes  :  d'argent,  au 
chevron  d'a:^ur^  accompagné  de  U ois  abeilles 
de  sable  et  an  chefd'a^iir  chargé  d'un  soleil 
d'or. 

A  quelle  famille,  d'Alsace,  probable- 
ment, appartiennent-elles  ? 

BiBL.  Mac. 

Noms  de  familles  en  ^^  (XLl).  — 
La  terminaison  en  e:^  est  considérée  dans 
le  nord  comme  le  propre  de  familles 
d'origine  espagnole  ou  ayant  «  espagno- 
lisé  »  leurs  noms.  La  forme  impérative 
n'est  probablement  qu'un  accident  cu- 
rieux. Vandevelde. 

lie  sonnet  de  Plantin  (XLl).  —  Les 
quatre  strophes  du  sonnet  Le  bonheur  de  ce 
monde  ont  été  reproduites. dans  les  rimes 
de  Christophe  Plantin.  publiées  en  1890, 
par  M.  Max   Rooses,  fascicule  offert  par 
le  conservateur  du  musée  Plantin-Moretus 
aux  membres  de   la  conférence  du  livre, 
tenue  à  Anvers.  Comme  le  fait  remarquer 
avec  raison    M.    Rooses,  ce   sonnet,  évi- 
demment une  œuvre  de  prédilection  de 
Plantin,  datant  de  son  âge  mûr  et  résu- 
mant la  philosophie  pratique  d'un  homme 
qui   a  beaucoup   vu,    beaucoup   peiné  et 
qui,  après  les  luttes  rudes  et  bruyantes 
d'une  existence  et  d'une   époque  agitées, 
exprime  avec  une  rare  justesse  les   senti- 
ments d'un  individu  qui  aspire  au  repos 
et  au  calme  de  la  vie  de  famille. 

Je  préfère  de  beaucoup  le  texte  authen- 
tique à  celui  reproduit  par  Viator,  qui  me 
parait  un  pastiche  se  rapprochant  beau- 
coup de  la  littérature  du  xviii"  siècle  . 

E.M. 

Origines  balnéaires   de    Royan 

(XLl).  —  En  ce  qui  concerne  Koyan.  le 
chapitre  est  écrit,  éloquemment  écrit,  en 
tête  de  la  Naissance  d'une  ville,  par  Eugène 
Pelletan.  G.  1. 


André  de  Bellecombe  (XLl).   — 
11  s'appelait  Casse  de  Bellecombe. 

.    Nauroy. 


M""'  Emma  Ferrand  a  laissé  un  joli  ta- 
bleau du  Royan  de  la  monarchie  de  Juillet 
dans  son  Guide  de  Rovan  et  de  ses  envifom 
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1842.  Enfin  le  poète  Victor  Billaud  a  publié 
iiu  Guide  illustré  qui,  à  côté  des  modestes 
origines  de  la  Perle  de  Tocéan,  retrace  les 
embellissements  successifs  qui  en  ont  fait 
la  première  station  balnéaire  de  l'Atlan- 
tique. 11  n'est  pas  jusqu'à  Pontaillac,  qui 
n'ait  donné  lieu  à  un  historique  de  sincérité 
suspecte,  dont  l'auteur  est,  je  crois,  bor- 
delais. D'E.  pourrait  aussi  feuilleter  la 
collection  du  Royan,  un  petit  journal 
quotidien,  exclusivement  consacré  à  la 
station,  et  que  j'ai  de  trop  bonnes  raisons 
de  trouver  intéressant  pour  oser  le  lui 
recommander.  Ief, 

Voir  Hist.  des  villes  de  France.  111,  560. 

Localités  à  déterminer  (XLIl,  14). 
—  Voici  la  réponse  que  je  puis  faire  à  la 
question  de  M.  E.  C  : 

La  charte  à  laquelle  il  est  fait  allusion 
n'est  pas  de  865,  mais  de  863  (26  octo- 
bre) ;  elle  a  été  délivrée  le  7  des  calendes 
de  novembre,  indiction  XI  de  l'an  XXIll 
du  règne  de  Charles  :  —  elle  ne  concerne 
pas  le  monastère  du  Der,  dont  il  n'est  pas 
question  dans  la  charte. 

La  villa  appelée  Witriniacus  est  Watri- 
gnéville,  localité  aujourd'hui  disparue,  à 
la  suite  de  la  guerre  de  cent  ans  :  elle  était 
située  sur  la  rive  droite  de  la  Marne,  entre 
le  village  actuel  de  Saint-Urbain  et  le 
fleuve,  canton  de  Doulaincourt  (Haute- 
Marne).  Pontego  ou  Pontigo  n'est  autre 
que  Ponthion  ou  Charles  le  Chauve  avait 
un  palais, canton  deThiéblemont(Marnej. 
M.  Longnon  le  mentionne  du  reste  dans 
son  savant  Dictionnaire  topographique  de 
la  Marne.  —  Le  fleuve  Olonne  n'est  autre 
que  VOnicl  qui  prend  sa  sourceà  Somme- 
lonne  (Meuse)  Sununa  olonna. 

Forensiacurtis,  peut  être  Hoëricourt  près 
de  Saint-Dizier.et  Normaris  curtis,  Nomé- 
court  (arr.  de  Wassy). 

La  charte  de  Cliarles  le  Chauve  con- 
cerne la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint - 
Urbain.  E.  Mallet. 

Charte  de  865,  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Montier-en-Der  : 

IVitriniaciis,  Vatrignéville,  ancien  villa- 
ge, aujourd'hui  moulins,  commune  de 
Saint-Urbain  (Haute -Marne),  Pontego, 
Ponthion  (Marne),  Norinaris  curtis,  Homé- 
court  (Haute-Marne).  A.  Rozerot 

Les  plus  belles  collections 
archéologiques  et  les  principaux 
archéologues  contemporains  (XLl  ; 


XLII,  87).  —  Une  des  plus  belles  collée 
tions  archéologiques  de  France  est  incon- 
testablement celle  qu'a  réunie  feu  M.  Mau- 
rice Chabrières-Arlès,    trésorier   général 
du  Rhône  et  régent  de  la  banque  de  France, 
qui  se  trouve  actuellement  chez  son  fils, 
I,  quai  Voltaire,  Paris,  et  dont  plusieurs 
objets    sont  exposés  à  l'Art  rétrospectif 
du  Petit  Palais  des  Beaux-arts  de  l'Exposi- 
tion Universelle.  Celte  collection,  formée 
avec  un  très  grand  goût  et  qui  ne  contient 
que  des  objets  de  la  plus  grande  rareté, 
est     surtout     riche    en    dinanderies    du 
moyen  âge,  d'une   forme  étrange,   inou- 
bliable, dans  le  genre  des  dinanderies  du 
musée  de    Montbéliard.    Rappelons  à  ce 
sujet    que    les     dinanderies   (bouillottes, 
chenets,    chandeliers,    etc.).     tirent   leur 
nom  et  leur  origine  de  la  ville  de  Dinant 
en  Belgique.  Les  environs  de  cette  ville  sont 
très  abondantsencalamine,dont  le  mélange 
avec   la  rosette   fait  le  cuivre  jaune   qui 
sert  à  fabriquer  les  dinanderies. 

Th.  Courtaux. 


Le  berceau  de  la  Tour  d'Auver- 
gne (XLl). La  question  posée  dans 

V  Intermédiaire  passionne  la  Bretagne. 
M.  Le  Gofllc  nous  signale  l'article  ci-après 
qui  a  paru  dans  la  Dcpcche  de  Brest  et  qui, 
dit-il,  «  répond  à  la  question  avec  quelque 
précision  >v 

Dans  le  compte  rendu  des  fêtes  du  cente- 
naire de  la  Tour  d'Auvergne,  on  lit  : 

«  La  plaque  commémorative  sur  la  maison 
a  été  placée  en  iS^i^  au  moment  de  l'érec- 
tion de  la  statue.  A  ce  moment,  les  anciens 
habitants  de  Carhaix  «  savaient  »  que  La  Tour 
d'Auvergne  était  né  dans  la  maison.  » 

Assurément,  en  1841,  les  Carhaisiens  et 
beaucoup  d'autres  personnes  connaissaient  la 
maison  où  naquit  La  Tour  d'Auvergne,  puis- 
que le  27  juin  1S41,  jour  de  l'inauguration  de 
la  statue,  le  préfet  du  Finistère,  baron  Boulé, 
conviait  la  foule  à  la  visiter  : 

«  "Vous  voudrez  bien,  messieurs,  visiter 
l'humble  maison  où  son  père,  avocat  sans 
fortune,  etc.,  lui  donna  cette  première  éduca- 
tion màle  et  sévère  qui  jette  dans  l'âme  le 
germe  des  vertus.  » 

Si  une  plaque  eût  dû  être  apposée  à  ce  mo- 
ment, le  préfet  se  fût  exprimé  autrement.  La 
plaque  apparaissait  donc  aux  yeux  de  tout  le 
monde.  Eu  effet,  elle  avait  été  placée  depuis 
1832.  Dans  la  notice  consacrée  à  La  Tour 
d'Auvergne  par  Guillaume  Le  Jean  —  Biog. 
Bretonne,  t.  2,  p.  184,  col.  2  —  se  trouve  ce 
passage  :  «  Longtemps  sa  mémoire  eut  à  souf- 
trir  de  l'incurie  plus  ou  moins  volontaire  des 
pouvoirs   locaux.    En    1832,    une    inscription 
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placée  sur  la  façade  de  la  maison  où  ce  héros 
naquit,  en  indiquait  l'emplacement  au  voya- 
geur. » 

P.  Z.  —  Pierre  Zacone  —  dans  sa  notice 
sur  Carhaix  (Armoricain  du  2^  juin  1841,  n" 
1229,  écrivait  :  «  Nous  partîmes  de  Morlaix,  le 
6  juin,  à  deux  heures  de  l'après-midi;  nous 
arrivâmes  à  Carhaix  à  sept  heures. 

«  Du  Champ  de  Bataille,  nous  descendîmes 
immédiatement  à  la  rue  Saint- /oseph  »,  etc. 

(Ici  les  renseignements  précédemment  don- 
nés par  la  Dépêclie  pour  la  plaque). 

La  maison  est-elle  encore  debout  ?  Et,  dans 
ce  cas,  y  retrouverait-on  la  trace  de  la  plaque, 
comme  l'écrit  M.  Achille  Marcel  ? 

11  serait  peut-être  plus  simple  de  prier' cha- 
cun des  trois  notaires  de  Carhaix  de  recher- 
cher dans  leurs  études  celles  des  maisons  de  la 
rue  Saint-Joseph  qui  a  été  la  demeure  d'Oli- 
vier-Louis de  Corret  de  Kerbeauffret,  époux 
de  Jeanne-Lucrèce  Salaun,  dame  du  Retz, 
veuve  en  premières  noces  du  baron  de  Penan- 
dreft  Keranstex,  qu'il  y  a  peut-être  lieu 
d'orthographier  Kéranstret. 

Cette  recherche  ne  semble  pas  devoir  être 
bien  pénible.  A.  K. 

L  Intermédiaire  s'associe  à  ce  vœu. 

Etymoiogie  dePouilly  et  Poeuil- 

ly  (XLl  ;  XLII,  88).  —  M.  le  D''  Bougon 
trouvera,  dans  le  livre  de  A'I.  Houzé  (Etude 
sur  la  signification  des  noms  de  lieux  en 
France  —  V^^  Henaux,  1864)  un  chapitre 
(p.  69  et  suiv  )  consacré  à  l'étymologie 
dePci«/7/v(Côte-d'0r).ll  y  a,  dans  le  dépar- 
tement de  ia  Cote-d'Or,  plusieurs  Pouilly. 

Pouillv  et  PoeuiUv  ont  la  même  origine, 
seule  la  façon  de  l'écrire  est  difrérente.  11 
ne  faut  pas  oublier  que  les  scribes  ont  été, 
de  tout  temps,  de  grands  estropiems  de 
noms  de  lieux. 

Tous  deux  viennent  de  Pauliacus  ou  Po- 
liacus  ;  du  nom  de  personne  Paul  ou  Pal. 
Le  suffixe  ac,  acus,  donnant  ainsi  au  nom 
de  la  personne  un  sens  ethnique. 

Pauliacus  signifie  le  lieu,  le  domaine 
de  Paul  us. 

Pauliacus  ou  Poliacus  a  donné  naissance, 
non  seulement  à  Pouillv  et  PoeuiUv,  mais 
à  Paulhac,  Pauliac,  Pauliet,  Pouillac , 
Polliat,  Pouillé,  Poillv,  Paillé,  Puillv, 
Poillv..   etc  ..  etc.... 

Il  sufllt  de  voir   les  noms  qui    dérivent 

|l;o(cîi,  îroiiuiiillcî)  ci  0[m-iû!iiU'!i 

La  famill'j  du  gonèral  transva?.- 
lien  Botl;a.  —  Il  a  été  à  peu  prés  dé- 
montré que  le  général  transvaalien  jnu- 
bcrt  était  d'origine  française,  et  voici  que 


de  podium  (hauteur)  pour  se  convaincre 
que  Poeuilly  ne  peut  venir  de  podium.  De 
ce  dernier  sont  venus  :  Le  Pecq,  Le  Pech, 
Pouech,  Pouget,  Poujolct,  Pujol,  Pujade, 
Le  Puv...  etc... etc. . . 

M.  Houzé  fait  remarquer  que  Poliacus  a 
pu  venir  du  celtique  poull,  signifiant  hu- 
mide, marécageux.  Po/fZ/jr/^i,  Polacus,  dé- 
signeraient donc  un  lieu  humide,  maréca- 
geux. Il  faut  donc,  en  recherchant  l'éty- 
mologie d'un  nom  de  lieu,  se  bien  rendre 
compte  de  la  topographie  de  l'endroit  où 
il  se  trouve.  11  est  clair  que,  si  un  nom 
dérivant'  de  Poliacus  ou  Pauliacus,  se 
trouve  dans  un  tond,  qu'il  soit  humide, 
ou  qu'il  l'ait  été,  (le  lieu  a  pu  être  assaini 
depuis  son  origine,  mais  le  sens  du  nom 
est  resté),  il  y  a  toute  chance  pour  qu'il 
signifie  un  lieu  humide  et  pas  un  nom  de 
personne.  A.  Fournier. 

Pajou  (XLI  ;  XLII,  32).  —  En  efïet, 
comme  le  dit  M.  Nauroy,  Pajou,  celui  que 
j'ai  connu  il  y  a  quarante  ans.  demeurait 
rue  de  l'Ecole  de  médecine,  et  son  fils 
était,  si  ma  mémoire  est  bonne  —  atta- 
ché à  l'orchestre  de  l'Opéra.  Quant  au 
portrait  sur  lequel  mon  très  savant  con- 
frère, M.  Advielle,  veut  bien  m'interroger 
d'une  si  aimable  façon,  j'ignore  absolu- 
ment ce  qu'il  représente  et  ne  l'ai  jamais 

vu.  Edmond  Bonnaffé. 

* 

.  *  * 
M.  Tardieu  aurait-il  l'obligeance  de  dé- 
crire les  six  personnages  de  la  planche  de 
1826,  avec  les  légendes,  s'il  )'  en  a  ?. 

Naurov. 

Armoiries  d'argent  à  la  fasce 
d'asar...  (XLII,  s;).  —  Ces  armes  sont 
celles  des  7"/;/Vo//a-, famille  originaire  d'Au- 
tun,  et  qui  a  donné  naissance  aux  Thi- 
roux  de  Crosne,  Thiroux  de  Mondésir  et 
Thiroux  d'Arconville. 

Ces  trois  branches  ont  compté,  à  diffé- 
rentes époques,  des  littérateurs  et  des 
curieux, et  ont  possédé  des  ex-libris  géné- 
ralement assez  soignés,  dont  les  plus 
connus  ont  été  gravés  par  Louise  Le 
Doulceur.  L.  H. 

le  général  Botha  a  fait  à  M.  Michaël 
Davitt,  pendant  le  séjour  de  ce  dernier 
au  Transvaal,  la  dci.laration  suivante  : 

Mon  grand-père  paternel  était  capitaine 
dans  la  marine  fran(;aisc.  Ma  famille  possède 
encore  une  canne  à  pomme  d'or,  ayant  appar- 


N'8^1.] 


L'INTERMEDIAIRE 


139  — ~ 


140 


tenu  à  mon  aïeul.  Nous  sommes  extrêmement 
fiers  de  penser  que  notre  aïeul  a  combattu 
pour  la  France  et  qu'il  fut  un  sujet  fidèle  de 
ce  grand  pays.  Par  la  suite,  il  vint  s'établir  au 
Natal  où  mon  père  est  né.  Mon  père  lutta 
contre  les  Anglais  en  1848  et  ses  propriétés 
furent  confisquées. 

Faut-il  conclure  de  cette  interview  que 
la  famille  de  Botha  est  originaire  de 
France?  Si  legrand-père  du  général  a  été, 
au  siècle  dernier,  capitaine  de  vaisseau 
du  roi  de  France,  ses  états  de  service  doi- 
vent se  trouver  aux  anciennes  archives  de 
la  marine,  versées  depuis  peu  aux  Archi- 
ves nationales. 

Rietstap,  dans  son  Arniorial  général, 
donne  les  armes  des  Botta,  marquis 
d'Adorno,  originaires  de  Pavie.  Cette 
famille  a  produit  Antonio  Botta,  marquis 
d','\dorno,  patrice  de  Milan,  général  et 
ambassadeur  de  l'empereur  d'Allemagne 
Charles  VI  et  de  la  tille  de  ce  dernier, 
Marie -Thérèse  d'Autriche,  reine  de  Hon- 
grie. 11  mourut  à  Pavie,  en  1774.  à  l'âge 
de  86  ans.  D'intéressants  détails  sur  ce 
personnage  se  trouvent  aux  mss.  de  la 
Bibl.  nationale,  dans  le  Dossier  bleit  114, 
cote  28^7.  Alexandre  d'.Adorno,  poète 
italien,  vivait  au  commencement  du 
xviii*  siècle. 

Mentionnons  encore  :  Charles-Joseph- 
Guillaume  Botta,  historien,  né  à  Saint- 
Georges  en  Piémont,  en  1766,  mort  à 
Paris  en  1837,  et  son  fils,  Paul-Emile 
Botta,  archéologue  distingué. 

Des  lettres  de  rémission  furent  accor- 
dées, par  les  rois  de  France,  à  Odinet  le 
Botat  (1384)  et  à  Oste  Botat  (1467). 
(Arch.  nationales.  JJ.  126  et  195). 

ThHODORE    COLIRTAUX. 


Les  vengeances    spirituelles.  — 

Les  journaux  ont  rappelé  que  le  cas  de  M. 
Leygonie,  le  commissaire  de  police  à  qui 
l'arrestation  de  M™'  Sébastiani  a  valu 
une  si  singuHère  disgrâce,  n'était  pas 
unique  dans  l'histoire  de  la  police,  et  ils 
ont  rapporté  cet  exemple  : 

*<  Environ  le  règne  de  Louis  le  Bien- 
Aimé,  un  accusé  avait  été  appliqué  à  la 
question,  «  préparatoire  »,  qui  était  celle 
de  l'huile. 

»  La  torture,  cependant,  n'avait  pu  tirer 
aucun  aveu  du  patient  ;  elle  n'avait  eu 
pour  résultat  que  l'obligation  de  lui 
couper  les  deux  jambes.  A  la  suite  de 
quoi  le  malheureux   fut   mis  en     liberté 


sans  condoléances  ni  excuses. 

»  Dès  qu'il  fut  en  état  démarcher  avec  des 
béquilles,  il  alla  s'établir  à  la  porte  du 
lieutenant  criminel.  Lorsque  celui-ci  sortait, 
le  mutilé  le  saluait  respectueusement 
et,  sans  lui  adresser  le  moindre  reproche, 
l'accompagnait  au  palais,  à  la  promenade, 
partout,  puis  le  reconduisait  à  son  retour. 

»  Lanuit,  il  couchait  sur  un  banc,  en  face 
de  l'hôtel  du  lieutenant.  Ni  la  rigueur 
des  saisons,  ni  les  promesses,  ni  les 
prières,  ni  les  menaces  ne  purent  mettre 
un  terme  à  cette  silencieuse  vengeance, 
qui  se  prolongea  pendant  plusieurs 
années. 

»  Le  lieutenant  criminel  en  mourut,  dit- 
on,  de  chagrin.  » 

Nous  avons  eu  en  Belgique  un  fait 
analogue  qui  a  longtemps  accolé,  sous 
une  forme  joyeuse,  les  noms  des  deux 
adversaires  :  Tesch  et  Mestriau,  Tesch,  le 
ministre  de  la  justice,  et  Mestriau  le 
greffier  de  justice  de  paix,  révoqué  par 
lui.  Jean-Baptiste  Victor  Tesch,  avocat 
luxembourgeois,  puis  industriel,  était  un 
homme  d'une  intelligence  remarquable 
et  dune  étonnante  résistance  au  travail 
intellectuel  ;  né  à  Messency  (ar.  d'Arlon) 
le  10  mars  1812,  y  décédé  le  16  juin 
1892,  il  fut  élu  député  par  son  arrondis- 
sement à  partir  de  1848,  et  deux  fois  il 
fut  placé  à  la  tète  du  département  de  la 
justice  ;  il  était,  lorsqu'il  mourut,  minis-tre 
d'Etat  et  gouverneur  de  la  Société  géné- 
rale pour  favoriser    l'industrie    nationale. 

Sur  une  plainte  de  M .  le  baron  Hody, 
alors  procureur  du  roi  à  Bruxelles.  M. 
Tesch,  ministre  de  la  justice,  fut  amené  a 
faire  signer  par  le  roi,  le  28J  avril  1858, 
un  arrêté  révoquant  Jean-Joseph  Mestriau 
de  ses  fonctions  de  greffier  du  2™'  canton 
de  justice  de  paix  de  Bruxelles  ;  celui-ci, 
qui  n'était  pas  d'humeur  facile,  s'insurgea 
contre  cette  mesure  ;  il  protesta  d'abord 
par  une  requête  adressée  à  la  chambre 
des  représentants,  qui,  dans  sa  séance 
du  27  janvier  1859,  sur  les  conclusions  de 
M.  Detiege,  rapporteur,  passa  à  l'ordre 
du  jour,  ce  qui  accentua  l'irritation  de 
Mestriau. 

Celui-ci,  né  à  Bruxelles  le  1"  mai  1814. 
—  il  avait  donc  alors  44  ans  —  tourna 
sa  fureur  contre  le  ministre,  et  pendant 
les  années  1858  et  18^9,  il  ne  cessa  de  le 
harceler  par  ses  brochures  écrites  avec 
une  fougue,  une  violence,  une  littérature 
remarquables,  il  faut  le  reconnaître.  Cette 
campagne  commencée  par  la  publication 
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d'un  Ext)  ait  du  Moniteur  Belge  du  jo  avril 
18^8  :  Justice  de  paix.  Greffier.  Révocation. 
(Bruxelles  typ.  Ch.  Vanderwaere,  in-12 
de  12  p.  signée  in  fine).  Cinq  brocluirettes 
suivirent  :  i"  Mcstrian  à  M.  le  Procureur 
du  Roi  de  l'arrondisseuient  de  Bruxelles 
(M.  Hody)  (même  éditeur,  1858  in-8"  16 
p  )  ;  2°  ^  MM.  les  membres  de  la  Chambre 
des  Représentants  et  du  Sénat  (même  édi- 
teur. II  juin  1858,  in-40,  4  p.  signé 
in  fine)  ;  —  y  M.  Victor  Tesch  n'est  pas 
Belge.  Pétition  à  la  Chambre  des  Représen- 
tants (même  éditeur,  1859, in-8"  i3p.J  ;  — 
4"  Deuxième  pétition  de  M.  Mestrian  à  la 
Chambre  des  Représentants  (même  éditeur 
i8s8,  in-8"  8  p)  ;  —  ^  Réponse,  de  M. 
Mestriau  à  3Vl.  Victor  Tesch,  ministre  de 
la  justice  {\y\tvc\Q  tàWtwr  1859  in-8"  4  p.) 
Jean-Joseph  Mestriau  ne  s'en  tint  pas 
aux  brochures,  aux  pamphets,  aux  libelles, 
aux  articles  de  journaux  ;  il  s'attacha 
obstinément  au  ministre.  Celui-ci  ne  pou- 
vait plus  faire  un  pas  sans  avoir  sur  ses 
talons  l'inlassable  Mestriau.  Se  prome- 
nait-il au  Parc,  avant  ou  après  les  séances 
parlementaires,  allait-il  se  reposer  de  ses 
fatigues  sur  la  digue  d'Ostende,  Mestriau, 
l'insupportable  Mestriau,  qui  le  guettait. 


14: 


était  toujours  là,  ricanant,  saluantironique- 
ment  :  — Bonjour,  M.  le  ministre;  bonsoir 
M.  le  [ministre  !  au  point  que  le  public 
malicieux  avait  réuni  leurs  deux  noms 
et  qu'il  ne  disait  plus  Tesch  sans  ajouter  ;et 
Mestriau.  Cela  se  corsa  si  bien  que  le  mi- 
nistre dut  se  faire  suivre  d'un  gendarme 
protecteur  ;  Mestriau  suivit  d'ailleurs  le 
gendarme  avec  la  même  persévérance. 
Finalement,  on  les  mit  tous  les  trois  sur  la 
scène  des  Galeries-Saint-Hubert,  dans  une 
revue  de  Bruxelles  où  les  acteurs  qui  les 
représentaient  étaient  admirablement  gri- 
més. 

Je  ne  sais  combien  de  temps  dura  ce  sup- 
plice ;  mais  tout  s'use  en  ce  bas  monde, et  la 
vengeance  originale,  de  Mestriau  s'usa 
aussi  contre  la  solide  résistance  de  M. 
Tesch.  La  scie  n'avait  d'ailleurs  plus 
d'intérêt,  M.  Tesch  cessant  d'être  ministre 
de  la  justice.  Mestriau  rentra  donc  dans 
le  silence,  et  par  celui-ci  dans  l'oubli. 
C'est  dans  ce  linceul  qu'il  mourut  à  Saint 
Joose-ten-Noode  le  22  janvier  1880,  à 
l'âge  de  66  ans.  Un  capitaine,  qui  fut  un 
de  mes  bons  compagnons  d'armes,  doit 
avoir  épousé  sa  f:lle. 

Clément  Lyon. 
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Iqtite  (Çovi'ffipontof^ 


T.  G.,  signijis  Table  Générale. 

Le  chiffre  roiihun  aux  réponses  indiqrte  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colo7ine  du  vohime. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  I°  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
jnots  en  langue  étrangère;  2"  de7i  écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  ;?"  d'être^ 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonjie  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mais  la  Dir'-ction  doit,  pour  sa 
responsabilité , connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 

Les  abonnés  et  amis  de  rinitxméàWwt  sont 
assurés  de  trouver  un  des  membres  de  la  rédac- 
tion tous  les  jours,  de  trots  heures  à  cinq 
heures f  dimanches  et  fêtes  exceptés. 

Vous  doutiez-vous,  chers  confrères,  que 
votre  Intermédiaire  avait  cessé  de  vivre  ? 
Non,  n'est-ce  pas.  Et  cependant  il  y  a  un  mi- 
nistère de  l'Instruction  publique  qui,  sans 
plus  de  façon,  l'a  «  rayé  de  la  liste  des  vivants». 
Ecoutez  s.  V.  p.  ce  qu'on  nous  écrit  de  .... 
l'étranger  ;  «  Je  vous  ai  envoyé,  par  la  C°°  des 
Echanges  internationaux,  le  vol.  de  nos 
Annales  de  1H99.  11  vient  de  nous  revenir  avec 
une  note  du  Min.  de  l'Instruction  publique, 
D°"  de  l'Enseigt  sup',  disant  :  Ce  recueil 
n'existe  plus.  On  est  prié  de  ne  plus  rien 
envoyer  pour  ce  destinataire  {U\)  Je  vais  vous 
faire  parvenir  le  vol.  par  la  poste,  mais  j'ai 
tenu  à  vous  aviser  de  la  chose  ». 

Saint-Léonard.  —  M.  Maury,  0,  boulevard 
des  Italiens,  qui  dirige  une  importante  maison 
de  timbres-poste,  pourrait  utilement  vous  ré- 
pondre au  sujet  des  cartes-postales.  11  esta 
craindre  que  votre  question  dépassât  le  cadre 
de  Vlnterniédiaire. 

D.  DE  Luxembourg.  —  Le  Voyage  de  S.  M. 
Très  Chrétienne^  —  ouvrage  insignifiant,  —  se 
trouve  dans  la  Bibl.  du  Musée  Archéol.  d'Ar. 
Ion.  S'adresser  au  conservateur,M,  Sibenaler, 

E.  —  Nous  avons  transmis  .à  C.  de  la  Be- 
notte,  les  renseignements  que  vous  voulez 
bien  lui  adresser  au  sujet  de  Marthe  de  Pour- 
query  de  la  Bigotie.  Merci. 

Effem.  —  Répondant  à  votre  appel  du  15 
mai  (XLl,  810)  M.  le  comte  Van  der  Stiaten, 
auquel  nous  offrons  tous  nos  remerciements  et 
les  vôtres,  nous  a  adressé,  pour  vous  être  re- 
mis, un  exemplaire  de  la  photographie  prise 
par  M,  Alexandre, —  le  Pierre  Petit  bruxellois,  — 
^g  j^  médaille  d'or  émaillé,  insigne  des  dames 


chanoinesses  du  noble  chapitre    de    sainte  Al- 
degonde  de  Maubeuge. 

Cam.  —  Le  frère  aîné  de  l'Aiglon,  comte  Léon, 
(Charles),  est  né  à  Paris,  le  b  décembre  iSot>  ; 
le  nom  de  la  mère  n'a  pas  été  divulgué.  Voir 
Intermédiaire^  XXIV. 

Henri  de  Mazières.  —  Grand  merci  du  ren- 
seignement, bien  qu'il  nous  soit  parvenu  après 
la  clôture  de  l'incident  Cambon. 

Un  Chercheur  Cubain.  —  Pour  les  numéros 
des  maisons  qu'il  vous  importe  de  connaître, 
adres.  ez-vous  aux  propriétaires  des  immeubles. 
Quant  à  la  rue  de  Bondy,  l'alignement  a  été 
modifié  entre  les  numéros  38  et  40,  par  un 
décret  de  1879  ;  du  numéro  46  jusqu'à  la  fin, 
par  un  autre  décret  de  1881. 

Jean  des  V.  —  Madame  Doche  ?...  Mais  les 
journaux  ont  dit  tout  ce  qui  était  à  dire  sur 
cette  actrice,  fameuse  surtout  par  sa  création 
de  la  Dame  aux  Camélias,  rôle  dans  lequel 
elle  n'a  jamais  été  égalée,  pas  même  par  la 
prodigieuse  Sarah  Bernharhd  !  L'Intermé- 
diaire n'étant  ni  une  revue  de  théâtres,  ni 
un  journal  mondain,  vous  nous  pardonnerez 
de  ne  pas  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  partout. 
D'ailleurs,  Larousse  est  là  1 

A.  B.  A.  —  Nous  sommes  sans  réponse  à 
la  question  :  Un  artiste  inconnu,  qui  mettait 
en  cause  Souillard,  sculpteuren  1817.  Dès  que 
nous  saurons  quelque  chose,  nous  nousempres- 
serons  de  vous  en  donner  avis. 

R.  G.  —  La  suppression  a  été  faite  selon 
votre  volonté. 

L.  Baiulet.  —  Nous  avons  transmis  votre 
offre  à  l'intéressé. 

ERRATA 

Une  regrettable  erreur  s'est  glissée  dans  la 
réponse  signée  Erasmus.  Deux  lois,  le  mot 
phrase  a  été  remplacé  par  le  mot  chose  qui 
avait  été  corrigé  ;  mais,  par  une  fâcheuse  inad- 
vertance, la  correction  n'a  pas  été  fai^e.  Nous 
présentons  toutes  nos  excuses  à  notre  distingué 
collaborateur. 

XLl,  702,  ligne  9,  au  lieu  de  Lobeau,  lire 
Lobau. 

XLll,  31,  ligne  2\,  au  lieu  de  Ruases,  lire 
Rooses. 

XLII,  ^4,  ligne  ^o,  au  lieu  de  //.  F.  (si- 
gnature), lire  H.  T. 

XLll,  53, ligne  40,  au  lieu  de  p  mult.  fiar  7, 
lire  ç  cent,  sur  7. 

XLll,  7;,  dernière,  au  lieu  ds  ouvrages,  lire 
résultats. 

XLll,  96,  ligne  13,  au  lieu  de  obligations, 
lire  publications. 


V administrateur-gérant  :  S.  PATTEY. 
Imp.  Danicl-Chambon,  Saint-Amand-Mont-Rond 
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Le  roi  Milan  et  M"^  Machin.  — 

Le  mariage  du  roi  de  Serbie,  assez  extraor- 
dinaire, à  vrai  dire,  a  remis  sur  le  tapis 
cette  famille  des  Obrenordiher  —  dont 
on  connaît  fort  peu  l'iiistoire  et  encore 
moins  l'origine.  Pourrait-on  savoir  posi- 
tivement si  le  mariage  futur  du  roi 
Alexandre  sera  envisagé  comme  un 
mariage  royal  et  par  conséquent  régulier 
—  ou  bien  si  la  princesse  Macli.n  devra 
se  contenter  de  n'être  qu'une  épouse  mor- 
ganatique du  souverain  ?  D.  L. 
Qii'en  dit  le  Duc  Job  ? 

Une  tragédie  de  Talma.  —  Le 
Temps  pose  en  ces  termes  une  question 
aux  collaborateurs  de  V Intermédiaive  : 

Vendredi  dernier  s'est  plaidé  devant  la 
i"  chambre  du  tribunal  présidée  par  M.  Du- 
bost,  un  procès  qui  intéresse  à  la  fois  le  théâtre, 
la  littérature  et  les  curieux. 

En  1886,  le  général  Brunon,  mort  mainte- 
nant, avait  confié  à  la  maison  Dentu  le  manus- 
crit, très  précieux  pour  lui,  d'une  tragédie 
inédite  de  Talma  intitulée  Gnnide.  Le  secré- 
taire de  la  librairie  s'engageait  à  employer  tous 
ses  efforts  pour  faire  représenter  Gtinide  sur 
un  théâtre  de  Paris,  en  tout  cas,  h  l'éditer. 
Dans  la  correspondance  produite  aux  débats, 
il  prétend  avoir  apporté  la  pièce  à  la  Comédie- 
Française  et  avoir  même  engagé  des  pourpar- 
lers avec  le  théâtre. 

Or,  ni  ce  titre  de  Gunide  ne  figure  sur  les 
registres  du  secrétaire  du  comité,  ni  M.  Mon- 
Val  ne  se  souvient  d'avoir  même  entendu  par- 


ler d'une  tragédie  de  Talma,  ce  qui  l'eût  frappé. 

Aujourd'hui,  la  veuve  du  général  Brunon 
demande  à  la  libraiiie  la  restitution  du  ma- 
nuscrit de  Gunide,  qui  est  perdu.  M"'  Dentu 
prétend  qu'elle  n'est  plus  propriétaire  de  la  li- 
brairie et  qu'il  faut  s'adresser  à  MM.  Fayard 
frères.  M"""  Brunon  insiste  et  demande  son  ma- 
nusciit,  ou  tout  au  moins  des  dommages-in- 
térêts. 

C'est  M*  Georges  Claretie  qui  a  soutenu  la 
demande  de  la  générale  Brunon.  M'  Levasseur 
s'est  présenté  pour  M""  Dentu.  Le  jugement 
sera  rendu  à  huitaine. 

En  attendant,  voici  une  question  intéres- 
sante pour  V Intermédiaire  des  chercheurs  et 
curieux  :  Qii'est-ce  que  Gunide,  cette 
tragédie  de  Talma,  et,  avant  le  procès  plaidé 
par  MM.  Claretie  et  Levasseur,  en  avait-on 
entendu  parler  ? 

Ajoutons  que  le  tribunal  a  rendu  son 
jugementet  condamné  M""-' Dentu  à^ooofr. 
de  dommages  et  intérêts. 

Capeau  de   Roqaemaure.  —  dui 

était  ce  poète  ?  Il  eut  son  heure  de  célé- 
brité, grâce  à  Ad.  Adam  peut-être,  car 
M.  de  Roquemaure  est  l'auteur  du  canti- 
que : 

Minuit  !  chrétien, c'est  l'heure  solennelle... 

qui  s'est  beaucoup  chanté  et  que  l'on 
chante  encore.  Habite-t-il  encore  notre 
monde  sublunaire  ?  ou.  s'il  est  allé  vers 
d'autres  splières,  a-t-il,  après  lui.  laissé 
d'autres  œuvres  que  son  tameux  Noël  ? 
J'avoue,  à  ma  honte,  que  je  ne  connais 
rien  autre  de  lui.  Un  Piscénois. 

XLIU 
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Le  normand,  langue  officielle  de 
la  cour  d'Angleterre.  —  Un  journal 
littéraire  local,  le  Petit  Normand,  soutient, 
avec  textes  à  l'appui,  que  le  normand  est 
la  langue  officielle  de  la  cour  d'Angle- 
terre. 

La  sanction  royale  de  refus  est  :  La 
Revne  avisera. 

La  formule  de  la  sanction  royale  pour 
les  lois  de  finance  serait  :  La  Reyne  remer- 
cie ses  bons  sujets,  accepte  leur  bénévolence  et 
ainsi  le  veut  t. 

On  cite  d'autres  foririules.  Est-ce  exact? 


Le  berceau  et  la  voiturette  du 
roi  de  Rome.  —  Ces  objets,  précieux 
par  le  dessin  et  le  travail,  figurent  à 
l'Exposition,  au  pavillon  de  la  ville  de  Pa- 
ris, avec  cette  mention  :  Appartient  à  S. 
M.  l'empereur  d' Autriche.  On  se  demande 
de  quel  droit  l'empereur  d'Autriclie  peut 
détenir  ces  souvenirs  qui  appartiennent 
bien  légitimement  au  garde-meuble  fran- 
çais et  n'ont  pas  été  conquis  sur  un  cliamp 
de  bataille.Ce^/TVnegagnerait-il  pasàètre 
mentionné  plus  discrètement  ? 

QUŒRENS. 

La  crèche  du  roi  de  Rome.  —  On 

annonçait  dernièrement  que  l'Exposition 
rétrospective  des  jouets  anciens, organisée 
par  notre  confrère  Léo  Claretie  à  l'Espla- 
nade des  Invalides,  s'est  enrichie  d'un 
jeu  de  dominos  ayant  appartenu  au  roi  de 
Rome.  On  sait  d'ailleurs  que  la  giberne 
de  l'Aiglon  appartient  à  M.  Ed.  Détaille, 
son  fusil  au  prince  de  Wagram,  sa  harpe 
à  M.  Arthur  Pougin.  Mais  voici  un  autre 
jouet  dont  il  serait  intéressant  d'avoir  des 
nouvelles  ;  M""^  de  Genlis  raconte  dans  ses 
Mémoires  : 

Je  fis  hommage  à  Mademoiselle  d'Orléans 
d'un  beau  présent  qu'on  venait  de  me  faire 
et  dont  voici  l'histoire.  Ungrand  seigneui  de 
Turin,  voulant,  avant  la  restauration,  faire 
une  chose  agréable  à  l'empereur  Napoléon 
imagina  d'envoyer  au  jeune  prince,  qu'on 
appelait  alors  roi  de  Rome,  une  crèche  en  bois 
sculpté,  faite  par  un  artiste  de  Turin  qui 
excelle  dans  ce  genre  de  sculpture  ;  toutes  les 
figures,  un  peu  plus  grandes  que  la  longueur 
de  la  main,  sont  parfaites  par  le  dessin,  les 
draperies,  les  attitudes  et  l'expression;  on  y 
voit  l'enfant  Jésus,  la  Vierge,  dont  le  visage 
évangélique  est  admirable,  saint  Joseph  les 
trois  Mages,  le  petit  saint  Jean  et  jusqu'aux 
animaux  qui  étaient  dans  l'étable. 


Madame  de  Montesquieu,  gouvernante 
alors  du  jeune  prince,  représenta  qu'il  était 
trop  enfant  pour  lui  donner  une  telle  chose, 
et,  comme  elle  montra  un  grand  désir  de  la 
posséder,  l'impératrice  Marie-Louise  lui  en  fit 
présent  ;  elle  l'avait  toujours  soigneusement 
conservée,  et  enfin,  Anatole  de  Montesquiou 
l'obtint  d'elle  pour  me  la  donner  ;  et  trois  ou 
quatre  jours  après,je  la  portais  à  Mademoiselle 
d'Orléans,  qui  la  reçut  avec  un  très  grand 
plaisir. 

Sait-on  ce  qu'est  devenue  la  crèche  du 
roi  de  Rome  ?  et  connait-on  d'autres 
reliques  de  l'Aiglon  ?  Cats. 


Chateaubriand  peintre.  —  Il  existe 
un  tableau  peint  par  Chateaubriand  ;  il 
représente  une  pastorale  dans  le  goût  du 
dix-huitième  siècle.  Il  a  été  exécuté  par  le 
poète  quand  il  étaiten  garnison  à  Cambrai. 
Il  fut  donné  à  son  oncle  et  tuteur,  comie 
Ravenel  de  Boisteilleul,  grand-père  de 
madamedeGaudemontdeLaMontfùrin,qui 
l'a  offert  au  chef  actuel  de  la  famille  de 
Chateaubriand,  à  l'occasion  du  cinquan- 
tenaire. 

M.  de  Gaudemont  pense  qu'il  existe 
d'autres  tableaux  du  poète. 

Le  Gaulois,  qui  fait  cette  rélévation,  a 
vainement  cherché  dans  les  œuvres  et 
dans  la  correspondance  du  poète  des 
allusions  à  sa  peinture.  Il  n'a  rien 
trouvé  : 

Peut-être,  dit-il,  les  chercheurs  et  les 
érudits,  plus  heureux  que  nous,  nous  rensei- 
gneront-ils davantage,  un  jour  piochain,  sur 
la  «  peinture  »  de  Chateaubriand.  Ces  lignes 
sont  écrites  pour  arriver  au  but  désiré. 

Dans  l'espoir  d'aider  notre  confrère  à 
découvrir  ce  qu'il  cherche,  nous  faisons 
part  de  la  question  à  nos  confrères  en 
intermédiairisme  ;  ils  auront  à  cœur, 
nous  en  sommes  persuadé,  de  collaborer 
à  cette  curieuse  trouvaille.  M. 


Châtiment  de  la  Bigamie,  —  Au- 
trefois, on  a  vu  les  bigames  tantôt  punis 
de  mort,  tantôt  condamnés  aux  galères 
ou  au  bannissement  après  exposition  préa- 
lable,tel  fut  le  cas  du  fameux  général  Sarra- 
zin,  sous  la  restauration,  pour  une  biga- 
mie problématique. 

Voici  une  sentence  assez  bizarre  au 
sujet  de  l'exposition,  je  désire  savoir  s'il  y 
a  d'autres  cas  semblables. 

Jean  Gauthier  et  Jacquette  Pourceau, 
,   marj   et  femme,  après  une  séparation  de 
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fait,  se  marièrent  chacun  de  son  côté.  Le 
gouverneur  de  la  Rochelle  les  condamna 
à  être  exposés  pendant  deux  heures  devant 
le  palais,  attachés  chacun  à  un  collier, 
Gauthier  avec  deux  quenouilles,  etjacquette 
Pourceau  avec  deux  chapeaux.  Il  leur  fut 
enjoint  de  retourner  ensemble  et  défendu 
d'habiter,  ni  de  se  remarier  avec  d'autres, 
sous  peine  de  la  vie.  Cette  sentence  fut 
confirmée  par  un  arrêt  donné  en  la  cham- 
bre de  l'édit.  le  25  novembre  1606.  On 
trouva  ce  jugement  fort  «  modéré  » 
attendu  que  les  accusés  étaient  de  la  reli- 
gion réformée.  Léonce  Grasiuer. 

«  Les  Lauriers  ecclésiastiques  >^  — 
J'ai  dans  ma  bibliothèque  une  plaquette  in- 
titulée: Les  Lauriers  ecclésiastiques  ou  Campa- 
gne dcVahbé  T.  et  datée  de  1776.  En  con- 
nait-on  l'auteur  ?  A  t-elle  été  réimprimée  ? 

G. 


Un  «  Traicté  de  Mignature  ».  ma- 
nuscrit.—  J'ai  recueilli  à  Paris,  il  y  a 
plusieurs  années,  un  joli  petit  manuscrit 
in-i6,  de  254  pages,  qui  a  pour  titre  : 

Traicté  ou  sont  enseignées  toutes  les  ma- 
nières de  peindre  en  mignature. avec  plusieurs 
exemples  des  plus  excellents  Peintres  de  ce 
siècle.  Avec  des  maximes  particulières  pour 
laditte  mignature.  Ensuite  un  traicté  fort 
curieux  des  proportions  des  couleurs,  pour 
tous  les  tempéraments  des  hommes. 

Ce  titre  est  précédé  d'un  feuillet  où  est 
représenté,  au  milieu  d'un  cartouche 
étrange,  une  main  peignant  un  visage. Au 
bas,  la  date  de  1687.  En  haut  du  cartou- 
che :  NVLLA-DIES-SINE-LINEA.  Une  si- 
gnature, qui  a  éré  surchargée,  semble 
donner  :  Charles  Leg 

Le  manuscrit  débute  ainsi  : 

Premièrement,  il  faut  dessiner  le  plus  cor" 
rectement  qu'on  pourra,  sur  du  papier,  ce 
que  l'on  a  dessein  de  peindre,  et  ensuitte 
frotter  son  dessin,  par  derrière,  avec  de  la 
lacque  commune,  ou  du  charbon. 

Il  s'y  trouve  plusieurs  portraits  à  la 
plume  et  des  détails  de  visages  ;  quatre 
petits  portraits  ont  été  enlevés.  Des  titres 
de  chapitres  sont  souvent  ainsi  répétés  : 
Remarques  faictes  sur  le  portrait  en  mi- 
gnature de  madame  la  princesse  de  Gué- 
ménée,  etc. 

Ce  manuscrit  est-il  inédit  ?  En  connaît- 
on  l'auteur  ?  Les  recherches  que  j'ai  faites 
à  cet  égard  ne  m'ont  rien  révélé. 

Victor  Advif;i,le. 


Coquelin.  —  On  sait  que  la  simili- 
tude des  noms  est  tout  au  moins  un 
indice  de  parenté  entre  familles.  On  de- 
mande si  l'on  pourrait  rattacher  les  grands 
artistes  contemporains.  Constant  et  Ernest 
Coquelin,  avec  la  famille  franc-comtoise 
d'où  sont  sortis  les  seigneurs  de  Germi- 
gney  ? 

\L' Armoriai  manuscrit  de  1696  enregis- 
tre les  armoiries  de  Henry  Coquelin,  con- 
seiller au  parlement  de  Besançon, qui  sont  ; 
d'azur,  à  trois  coquilles  d'argent], 

H.  Osier. 

Sarbacane.  — J'ai  toujours  vu  écrire 
Sarbacane  :  c'est  ainsi  qu'orthographient 
les  dictionnaires.  Or  je  possède  une  gra- 
vure ancienne  intitulée  :  Le  Jeu  de  Cerbo- 
cahle.  Le  dessin  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  nature  du  jeu  ;  c'est  bien  d'une  Sarba- 
cane qu'il  s'agit.  Le  mot  Cerhocable  me 
parait  indiquer  une  origine  espagnole. 
Est-ce  simplement  une  traduction  espa- 
gnole remise  en  français  en  gardant  le 
mot  étranger  tel  quel  ?  Ou  bien  y  faut-il 
voir  une  origine  de  notre  Sarbacane  :  et 
alors  pourquoi  Sarbacane  ?  Ce  débat 
pourrait  peut-être  intéresser  l'Académie... 
quand  elle  en  sera  à  la  lettre  S..,,  pour 
recommencer  la  lettre  C  ! 

A.   MONNIER. 

Le  restaurant  Tragin.  —J'ai  acheté 

récemment  un  bibelot  très  intéressant. 

C'est  la  carte  du  Restaurant  Tragin,  im- 
primée chez  Constant  Chantpie,  rue  du  Pe- 
tit Carreau  32,  et  ornée  d'une  jolie  vi- 
gnette sur  bois,  avec  prix  manuscrits. 

Quelqu'un  pourrait-il  me  dire  où  et  à 
quelle  époque  existait  ce  restaurant  ? 
Connaît  on  le  successeur  actuel  ?  Merci 
d'avance  des  renseignements.        A.  D. 


Léon    XIII    et    le    mariage   des 

prêtres.  —  Dans  \e  Journal  du  6  janvier 
1900.  figure,  sous  foules  réserves,  le  texte 
suivant  d'une  encyclique  de  Léon  XIII  sur 
le  mariage  des  prêtres  : 

Nous,  Léon  Xlli,  pape,  par  la  grâce  de  Dieu, 
son   vicaire  sur  la  terre. 

Nous  nous  adressons  il  vous,  vénérables 
archevêques,  évoques,  prêtres  et  fuièles  de 
l'Amérique  latine,  et  vous  faisons  savoir  qu'a- 
près avoir  consulté  les  vénérables  pères  du 
concile  nous  décrétons  : 

r  Considérant  que  le  célibat  ecclésiastique 
n'est  pas  de  droit  divin,   mais  a  été  établi  et 
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prescrit  par  les  sages  conciles  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise  et  par  nos  prédécesseurs  au 
pontificat,  pour  apporter  une  plus  grande  pu- 
reté dans  la  célébration  des  saints  mystères  et 
aussi  pour  assurer  plus  de  zèle  et  d'abnéga- 
tion de  la  part  des  prêtres  dans  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  difficiles  de  leur  ministère, 
—  discipline  exigée  par  les  circonstances  dans 
un  temps  où  les  vocations  pour  le  service  de 
l'Eglise  étaient  innombrables  ; 

2"  Considérant  qu'à  l'époque  présente  et  par- 
ticulièrement en  Amérique  les  vocations  pour 
le  sacerdoce  deviennent  chaque  jonr  plus  rares, 
ce  qui  fait  qu'il  existe  de  nombreuses  paroisses 
acéphales  au  préjudice  de  la  foi  et  du  service 
religieux  ; 

3°  Considérant  que  la  cause  la  plus  puis- 
sante pour  laquelle  la  jeunesse  née  et  élevée 
dans  l'atmosphère  matérialiste  du  présent 
siècle  s'éloigne  du  sacerdoce  est  le  célibat 
ecclésiastique,  qui,  s'il  entoure  le  prètie  de 
prestige  et  d'autorité,  exige  aussi,  h  la  vérité, 
une  vertu  et  un  sacrifice  héroïque  pour  lequel 
il  faut  une  grâce  très  spéciale  que  Dieu  n'accorde 
pas  à  tous  ; 

En  vertu  de  ces  puissants  motifs  et  après 
avoir  consulté  les  pères  du  concile  latino-amé- 
ricain, nous  déclarons  : 

Que  nous  laissons  la  liberté  aux  prêties  de 
cette  région, et  seulement  en  raison  de  nécessi- 
tés inéluctables  parmi  ces  nations  et  ces  peu- 
ples, de  contracter  mariage,  en  se  soumettant 
en  tout,  sur  cette  matière,  à  la  discipline  géné- 
rale imposée  par  l'Eglise  aux  fidèles. 

Nous  n'en  conseillons  pas  moins,  par  les 
présentes,  l'observation  du  célibat,  comme 
constituant  l'état  le  plus  parfait,  le  plus  saint 
et  le  plus  digne  du  prêtre. 

La  faculté  accordée  entrera  en  vigueur  le 
i"  janvier  igoo. 

Fait  à  Rome,  le  10  juillet  de  l'an  du  Seigneur 
1898,  vingtième  de  notre  pontificat. 

LÉON  XIII,  pape. 

Que  pensent  de  la  réalité  de  cette  pièce 
les  savants  collaborateurs  de  Vlntamé- 
diairc  ?  Louis  de  Lutèce. 


Une  lettre  de  la  duchesse  d'Ai- 
guillon. —  L' Intermédiaire  a  déjà  parlé 
de  cette  lettre,  faisant  partie  de  la  collec- 
tion Pixérécourt  (n°  7  du  catalogue  d'auto- 
graphes) et  vendu  10  fr.  50  en  novembre 
1840. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  la  publier. 
Mais  un  collaborateur,  M.  Paul  Pinson, 
par  exemple,  serait-il  assez  aimable  pour 
m'en  adresser  copie  au  journal? 

11  s'agit  du  texte  de  la  lettre  et  non  du 
carton  descriptif  supprimé  au  catalogue, 
carton  commençant  par  ces  mots  :  «  Cette 
lettre  qu'on    attribue »  et   finissant 


par...  «  jusqu'à  ce  qu'on  m'ait  prouvé  le 
contraire.  »  M.  P. 

Une  alliance  do  Boufflers.  —  Sur 

une  plaque  de  cheminée,  je  trouve,  à 
côté  des  armes  d'un  Boufïïers,  un  écu 
de...  à  une  fleiir  de  lis  de...  —  La  femme 
du  maréchal  était  une  Grammont,  cette 
famille  n'a  pas  la  fleur  de  lis  dans  ses 
armes.  Prière  de  me  faire  savoir  de  quel 
Boufflers  il  s'agit  et  quel  était  le  nom  de 
famille  de  sa  femme  ? 

D.  DE  Luxembourg. 

Le  général  Carlens.  —  Je  serais 
bien  désireux  d'avoir  des  renseignements 
sur  les  états  de  service  du  général  Car- 
lens, qui  commandait  en  chef  l'armée 
française,  le  14  octobre  1793,  à  Wissem- 
bourg. 

Je  désirerais  également  connaître  le  lieu 
et  la  date  de  sa  naissance  et  aussi  le  lieu 
et  la  date  de  sa  mort.  Merci  d'avance. 

H.  T. 

Les  trois  tombeaux  de  Dax. 

On  voit  peut-être  encore  h  Dax,  dans  les 
Landes,  trois  tombeaux  de  marbre  antique  qui 
sont  vides  depuis  longtemps.  Au  déclin  de  la 
lune,  les  deux  plus  petits  sont  pleins  d'une 
eau  rougeâtre  et,  dans  la  pleine  lune,  le  plus 
grand  se  remplit  de  la  même  eau,  tandis  qu'il 
n'y  a  rien  dans  les  petits.  Du  moins  c'était 
encore  ainsi  au  dernier  siècle. On  ne  sait  à  qui 
appartiennent  ces  tombeaux,  ce  qui  donne 
matière  à  beaucoup  de  contes  et  de  supposi- 
tions miraculeuses. 

Dulaure  :  Les  Principaux  lieux  de  la 
France,  111,    185 . 

Question  intéressante  pour  les  folk-lo- 
ristes  qui  désireraient  savoir  quels  contes, 
quelles  suppositions  ont  cours  parmi 
les  dacquois,  au  sujet  de  ces  trois  tom- 
beaux —  si  tant  est  qu'ils  existent 
encore.  R.  Ogre. 

Prix  des  pommes  de  terre  de 
1700  à  1830.  —  ]c  saurai  gré  à  ceux 
de  nos  érudits  confrères  qui  pourraient  me 
renseigner  à  cet  égard,  avec  indications 
de  sources,  manuscrites  ou  imprimées. 
Les  documents  de  ce  genre  sont  peu  nom- 
breux. V,  Advielle. 

Existait  il  une  fabrique  de  fa'ience 
à  Armentières  ? —  Sur  un  vieux  béni- 
tier représentant  la  sainte  Vierge  avec 
l'enfant  Jésus,  je  relève,  au  dos,  l'inscrip- 
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tion  suivante  :  Fait  à  Arnunlières  par  Jean 
Guincestre,  1770.  Cela  pourrait  être  éga- 
lement l'œuvre  d'un  artiste  isolé. 

H.  HussoN. 

Iconographie  de  l'ordre  de  Pré- 
montré. —  L'ordre  de  Prémontré  a 
compté,  aux  siècles  derniers,  beaucoup  de 
personnages  savants  et  illustres,  les  gra- 
veurs nous  ont  laissé  un  grand  nombre 
de  portraits  de  ces  religieux.  En  ce  qui 
concerne  le  fondateur,  saint  Norbert,  nous 
avons  les  portraits  gravés  par  Micb.  Suy- 
den,  C.  de Mallery  et  A.  Voet.  Il  en  existe 
encored'autresque  je  serai  reconnaissant  à 
mes  confrères  de  \  Intermédiaire àe  vouloir 
bien  me  signaler,  ainsi  que  ceux  d'autres 
saints  ou  personnages  de  l'ordre.  Le  por- 
trait qui  répond  le  mieux  à  l'idée  que  l'on 
se  fait  du  célèbre  fondateur  de  Prémontré 
est  celui  de  Mallerv,  la  figure  du  saint  est 
pleine  de  dignité  et  de  noblesse. 

HussoN. 

*  * 

Borel,  son  œuvre  ignorée.  —  Ce 

charmant  artiste  a  une  oeuvre  gravée  con- 
sidérable :  l'une  avouée,  l'autre  très  libre 
et  anonyme.  Tout  a  été  dit  sur  cet  ensem- 
ble ;  mais  ne  reste-t-il  pas  de  cet  artiste 
une  œuvre  encore  inédite,  à  cette  heure  ? 


Le  sabre  de  Desaix.  —  Puisque  le 
nom  glorieux  de  Desaix  est  actuellement 
à  l'ordre  uu  jour,  il  me  semble  que  c'est 
le  cas  ou  jamais  de  poser  le  petit  pro- 
blème historique  que  voici  : 

Tout  le  monde  sait  qu'au  cours  de  la 
campagne  d'Egypte,  et  après  la  victoire 
de  Chebreïs,  le  général  Bonaparte,  alors 
au  Caire,  adressa  à  son  lieutenant  un 
magnifique  sabre,  accompagné  de  la  lettre 
suivante,  dont  je  trouve  la  copie  dans  un 
vieux  n"  du  Jojtrnal  pour  Tous  : 

Au  Caire,  le  26  thermidor  an  Vil, 

Je  vous  envoie,  citoyen  général,  un  sabre 
d'un  très  beau  travail  sur  lequel  j'ai  fait  gra- 
ver :  Conquête  de  la  Haute-Egypte,  qui"  est 
due  à  vos  bonnes  dispositions  et  i^i  votre  cons- 
tance dans  les  fatigues.  Voyez-y,  je  vous  prie, 
une  preuve  de  mon  estime  et  de  la  bonne 
amitié  que  je  vous  ai  vouée. 

Bonaparte. 

Quelque  intermédiairiste  pourrâit-il 
nous  dire  ce  qu'est  devenu  le  sabre  du  gé- 
néral Desaix  ?  Henri  Bourgeois, 


Th.  Troncart,  peintre.  —  Je  trouve 
un  tableau  de  70  sur  15  ;  sur  le  Martyr  de 
saint  Laurent  d'après  Lesueur,  et  signé 
Th.  Troncart. 

Quel  est  ce  peintre  et  à  quelle  époque 
vivait-il  ? 

At-il  laissé  une  réputation  dans  les 
arts  et  ses  œuvres  sont-elles  estimées  ? 

Le  tableau  de  Lesueur  est-il  au  Louvre 
et  des  mômes  dimensions  que  celles  que 
j'indique  ?  Biturix. 

Hippolyte  Le  Bas.  — J'ai  une  ma- 
gnifique aquarelle  acquise,  à  Paris,  à  l'hô- 
tel Drouot,  il  y  a  plus  de  30  ans.  Elle  est 
signée  :  Hvp.  Lebas  (Hippolyte  Lebas).  Je 
crois  quil  s'agit  du  membre  de  l'Académie 
des  beaux-arts,  Hippolyte  Lebas,  né  à  Pa- 
ris en  1732,  mort  en  1867.  Quelques  sa- 
vants confrères  peuvent  ils  dire  si  ce  der- 
nier peignait  l'aquarelle  réellemeut  ? 

Ambroise  Tardieu. 

Le  comte  de  Permon.  —  En  181 5. 

la  comtesse  de  Permon,  née  Comnène, 
obtint  que  ses  enfants  fussent  substitués 
aux  nom  et  armes  de  sa  famille.  Ces  en- 
fants étaient  au  nombre  de  trois  :  le  comte 
Albert  de  Permon,  qui  ne  laissa  qu'une 
fille,  M"'^  de  GeofFre,  et  la  duchesse  d'A- 
brantès.  M.  Adolphe  de  Geoffre,  colonel  de 
cavalerie,  mort  en  1849,  avait  pris  le  titre 
de  prince  de  Comnène,  qui  devait  s'étein- 
dre avec  le  comte  Albert  de  Permon. 

A  l'heure  actuelle,  quels  sont  les  des- 
cendants en  ligne  féminine  de  la  comtesse 
de  Permon,  née    Comnène. 

C.  DE  St  m. 

Quelques  familles  du  centre.  — 

Pourrait-on  me  donner  quelques  rensei- 
gnements héraldiques  et  généalogiques 
sur  les  familles  suivantes  qui  ont  habité  en 
Berri  et  provinces  voisines  :  Vivier  de  la 
Perrocherie,  Vivier  des  Landes,  Robin  de 
Chander,  et  de  Gray.  11  n'y  a  rien  dans 
les  nobiliaires  et  armoriaux  courants. 
Merci  d'avance.  Ours  d'A. 

Vivier,  baron  Deslandes  :  voir  Etal  présent 
de  la  noblesse,  1883. 

L'hygiène  au  temps  jadis  ;  les 
rues,  les  cours  d'eau.  —  L'Intermé- 
diaire a  recueilli,  dans  ses  tomesXXXVà 
XLl,  bon  nombre  de  témoignages  sur  la 
Propreté  an  temps  de  Louis  Xiy  et  de  Louis 
XV.  A  ces  témoignages,  qui  visent  la 
propreté  corporelle  et  celle  des  habita- 
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tions.  ne  serait-il  pas  utile  d'ajouter  des 
documents  qui  nous  apprendraient  com- 
ment on  entendait  jadis  l'hygiène  publi- 
que à  l'égard  des  rues  et  des  cours  d'eau? 
Prenons  nos  premiers  exemples  dans 
une  ville  maritime  du  pays  de  Caux, 
Fécamp,  autrefois  siège  et  fief  de  la  puis- 
sante abbaye  aux  trois  mitres. 

Au  nord  de  «la  grande  eaue»  ou  rivière 
de  Valmont,  qui  se  jette  dans  le  port, 
on  voit  cité,  dès  13 11.  sur  la  paroisse 
Saint-Benoit,  un  yicns  stercorosm;  bornant 
une  masure  sise  entre  la  rue  Arquaise  et 
l'église  (Relevé  des  revenus  de  l'abbaye 
par  l'abbé  Robert  de  Pritot,  cartulaire  aux 
Arcli.  S.-lnf.)  En  1348,  c'est  une  Carrière 
merdeuse,  même  paroisse,  que  nous  si- 
gnale l'acte  d'une  donation  faite  à  un 
clerc  pour  l'aider  «  à  estre  ordené  as 
saintes  ordres  de  prestre.  »  (Mêmes  archi- 
ves, G.  5221).  En  1484,  une  sentence 
rendue  en  faveur  du  prieuré  de  N .  D,  de 
Baudoin-au-Bourg  relate  encore  un  che- 
min tendant  delà  rue  Arquaise  à  la  justice 
(gibet)  et  nommé  la  Cavée  merdeuse {?onAs 
du  prieuré). 

Au  sud  du  port,  dans  la  plus  riche 
des  paroisses  de  Fécamp,  celle  de  Saint- 
Etienne,  un  très  grand  nombre  d'actes 
publics,  tels  que  contrats  de  fieflfe, 
aveux,  etc.,  passés  pendants  plus  de  300 
ans  (de  1427  a  1747,  Arch.  S.-lnf..  liasse 
de  Saint-Etienne),  désignent  sous  le  nom 
de  Rue  merdeuse  et  Ruelle  merdeuse  des 
rues  ou  ruelles  de  Fécamp  aujourd'hui 
comprises  entre  le  port  et  la  rue  aux  juifs 
et  entre  le  marché  auxbètes(place  Thiers) 
et  le  lac  de  la  mer  («  où  demeure,  disait- 
on  en  1459.  l'eaue  de  la  mer  quant  le 
tlo  se  retrait  »),  lac  qui  s'étendait  de  la 
rue  actuelle  des  Corderies  au  boulevard 
qui  longe  le  Perré. 

Ces  noms  persistants,  répétés  crûment, 
dénotent  assez  l'état  de  saleté  de  ces  di- 
verses voies  urbaines.  Elles  n'étaient  pas 
d'ailleurs  les  seules  méritant  pareille  qua- 
lification, si  l'on  en  juge  par  une  requête 
présentée  en  1584  par  le  curé  de  la  pa- 
roisse Saint-Léger  et  par  Jean  de  Cauqui- 
gny,  s""  de  Thuville,  capitaine  pour  le  roy 
en  sa  marine,  à  l'effet  d'obtenir  la  sup- 
pression d'une  ruelle,  attendu  n<  les  ordu- 
res et  immondices  qui  s'y  faisoient  et  s'y 
portoient  de  plusieurs  endroits  >*  {Regis- 
tres capitulaires  de  l'abbaye). 

La  dérivation  de  la  rivière  de  Ganze- 
ville,  connue  sous  le  nom  de  la  Voûte, 
était    souillée     de     semblable    manière. 


Aussi,  en  fiefTant  en  1350  un  terrain  pa- 
roisse Saint-Thomas,  au  centre  de  la  ville, 
les  moines  interdisaient-ils  à  l'acquéreur 
de  bâtir  «  sur  le  cours  d'eau  ni  trop  près, 
pour  éviter  aux  immondices  qui.  à  cause 
de  ce,  pourroient  tomber  dans  la  dite 
eaue  >>.  (Liasse  de  Saint-Thomas).  En 
1588,  «  la  puanteur  et  l'infection  >♦  pro- 
venant de  la  Voûte,  qui  traversait  l'ab- 
baye, étaient  telles,  principalement  au 
dortoir,  qu'on  *»  n'y  pouvoit  durer.  »»  En 
1591  et  1592,  si  la  fange  et  bourbier» 
arrêtaient  même  le  cours  de  l'eaujle  «voù- 
tier  ou  conducteur  de  l'eau»,  généreuse- 
ment gagé  4  écus  sol  par  an,  mal  payés, 
demandait  qu'au  moins  on  le  fit  aider  par 
certains  vassaux  de  l'abbaye,  habitants 
de  Daubeuf.  de  Limpiville  et  de  Saint- 
Pierre-en-Port,  auxquels  on  aurait  à  four- 
nir pour  leur  dépense  2  boisseaux  de  blé, 
un  quarteron  de  maquereau  salé,  6  livres 
de  beurre  et  un  hambour  de  bière  {Reg. 
capitul). 

A  Caudebec-en-Caux.du  reste, le  laisser 
aller  de  la  population  n'était  pas  moindre 
qu'à  Fécamp  :  il  avait  valu  à  un  ruisseau 
<.l'eau  courante  la  dénomination  caracté- 
ristique de  Riiissel  du  Merdcrel  (Echiquier 
de  Saint-Michel  1448)  Il  la  conserve 
encore  de  nos  jours  ;  mais  espérons  que 
c'est  seulement  à  tilre  de  souvenir  histo- 
rique. -  A.  E.  H.  T. 

Casanoviana.  — Sous  ce  titre,  je  vois 
dans  Notes  and  Qjieries  que  M.  Octave 
Uzanne  a  visité  le  château  de  Dux  en 
Bohême  où  Casanova  mourut,  et  qu'il  y 
prit  copie  des  manuscrits  laissés  par  le 
célèbre  aventurier.  M.  Uzanne  a-t-il 
publié  quelques  uns  de  ces  manuscrits? 
Un  lecteur  At\' Intermédiaire  ^ov\xv^\i-\\mt 
dire  si  dans  les  documents  copiés  par  M. 
Uzanne  se  trouvent  les  quarante  lettres 
mentionnées  dans  le  dernier  volume  des 
fameux  Mémoires  par  la  comtesse  d'Aix 
en  Provence,  mentionnée  sous  le  nom 
d'Henriette  d'Aix?  Mazran. 


Gallia  Christiana  (Le   ou  la).  — 

Certains  érudits,  en  citant  cet  ouvrage, 
disent  :  Le  Gallia  Christiana.  D'autres, 
non  moins  savants,  écrivent  :  La  Gallia 
Christiana. 

Puristes  chers,  de  V Intermédiaire, 
Qiielie  est  donc  la  bonne  manière  ? 

c.  p.  V. 
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Î{épan$e6 


Il  sera  répondu  directemenl  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  injormatiofis  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 


Les  nobles  ont-ils  fait  le  com- 
merça en  gros?  (T  G.,  640).  —  Dans 
les  grandes  villes,  les  bourgeois  qui  rece- 
vaient des  lettres  de  noblesse,  pour  les 
services  qu'ils  avaient  rendus  à  leur  cité 
ou  au  commerce,  n'en  continuaient  pas 
moins  le  commerce,  tout  en  se  qualifiant 
négociants  ;  quelques-uns  même  achetè- 
rent des  charges  anoblissantes  et  conser- 
vèrent leurs  affaires.  A  Bordeaux,  beau- 
coup de  négociants  et  armateurs  furent 
anoblis  aux  xvu'  et  xvin'=  siècles,  on  les 
trouve,  après  les  faveurs  qu'on  leur  accor- 
da, eux  ou  leurs  descendants,  encore 
à  la  tête  de  maisons  importantes  et 
nommés  par  leurs  concitoyens  directeurs 
du  commerce,  juges  et  consuls  de  la 
Bourse. 

Dans  laliste  des  directeurs  du  commerce 
de  Bordeaux,  je  trouve  «  E.  Fouques, 
citoyen  et  anobli  »,  nommé  directeur  le 
1"  mai  1723  ;  et  le  i"  mai  1731  (anobli 
en  1722)  ;  «  P.  de  Kater,  citoyen  et  ano- 
bli »  directeur  le  i^""  mai  1738  (anobli  en 
'733)!  «Jean  Roche,  écuyer,  citoyen» 
directeur  le  1"  mai  175 1  (anobli  en 
1743).  Les  juges  et  consuls  de  la  Bourse 
comptaient  «  Raymond  Dubergier,  ci- 
toyen, secrétaire  du  roi»  juge  en  1739 
(anobli  en  1716);  «  Pierre-Noel  Saincric, 
écuyer,  citoyen», juge  en  1741  ;  «  Arnaud 
Castaing  écuyer,  citoyen  »  juge  en  1746 
(anobli  en  1743).  Il  faut  encore  citer  les 
familles  Brunaud  (anoblie  en  1745),  de 
Caila  (1760),  Dutasta  (1785),  Barreyre 
(1745),  Laffon  (1773),  Leteilier  (1770), 
Poncet  (1752),  Qiiin  et  Mac-Carthy 
(anciennes  familles  irlandaises),  Perrière. 
Crozillac,Aquart,DutTour,Fournu,Ménaire, 
Testart,  de  Meyère,  Dudevant,  etc.,  etc., 
qui  furent  également  appelées  parleurs 
concitoyens  a  la  Direction  du  commerce 
de  Bordeaux,  après  avoir  reçu  des  lettres 
de  noblesse.  Pierre  Meller. 


Un  littérateur  de  mérite,   qui  avait  été 


précepteur  du  prince  de  Turenne,  depuis 
duc  de  Bouillon,  l'abbé  Coyer,  publia  à 
Londres,  en  1756,  un  ouvrage  sous  ce 
titre  La  noblesse  commerçante. 

Le  volume  est  précédé  d'une  gravure 
qui  synthétise  l'esprit  dans  lequel  ce  livre 
a  été  conçu  : 

Un  gentilhomme,  las  de  vivre  dans  l'infor- 
tune et  l'inutilité,  montre  ses  marques  de 
noblesse:  un  écusson,  un  timbre  ou  casque 
d'armoiries  et  un  parchemin  qui  renferme  ses 
titres,  présents  de  la  naissance,  dont  il  n'a 
tiré  aucun  fruit.  Il  s'en  détache  et  va  s'em- 
barquer pour  servir  la  Patrie  en  s'enrichissant 
par  le  commerce. 

Les  opinions  de  l'abbé  Coyer  ne  furent 
pas  du  goût  de  tout  le  monde  et  les 
répliques  arrivèrent,  parmi  lesquelles 
nous  remarquons  La  noblesse  militaire 
opposée  à  la  noblesse  commerçante  ou  le 
Patriote  François,  œuvre  anonyme  du  che- 
valier d'Arc  (que  Its  Archives  du  Bibliophile 
—  février-mars  1895  —  attribuent  à  tort 
à  Sainte-Foix)  et  La  noblesse  ramenée  à  ses 
vrais  principes  attribué  au  marquis  des 
Pennes,  capitaine  de  Galère,  de  la  famille 
de  Vento,  anoblie  par  le  roi  René 
«  bon  prince  qui,  moyennant  finance, 
dit  une  note  manuscrite,  aurait  anobli 
tout  son  royaume  ».  L'abbé  Coyer  revint 
à  la  charge  en  donnant  Dévetoppement  et 
défensedu  systcmede  la  noblesse  commerçante, 
en  deux  parties,  Londres  i758.Frérons'en 
occupa  dans  Y  Année  littéraire '^  la  Bi- 
bliûtljèqite  des  sciences  et  des  arts  en 
donna  l'analyse.  Les  uns  prirent  parti 
pour  l'abbé,  les  autres  pour  la  noblesse, 
mais  la  révolution  vint  qui  mit  tout  le 
monde  d'accord  en  supprimant  les  nobles 
et  la  noblesse.  Et  depuis  lors,  tout  est 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mon- 
des. 

A  remarquer  que  le  mot  Patrie  était 
employé,  dès  1756,  dans  son  acception  ac- 
tuelle, question  fort  agitée  dans  notre  re- 
cueil ès-années  1890  et  suivantes. 


Familles  de  Salles  et  de  Labon- 

die  (T.  G.  816).  —  Je  rectifie  ce  que  j'ai 
dit  il  y  a  dix  ans.  La  famille  dont  il  s'agit 
n'a  pas  de  rapport  avec  celle  de  Salis. 
Nous  avons  eu  en  Périgord  une  famille 
Dessallcs  de  la  Gibertie,  bourgeoise,  vrai- 
semblablement descendante  de  noble 
Guillaume  de  Salles,  seigneur  de  la  Gi- 
bertie, (vivant  en  1500,  comme  nous 
l'apprend  la  question  posée  en  la  colonne 
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104  du  tome  XXIU  de  VlnteiméJlmre.)  je 
me  mets  à  la  disposition  de  l'interrogeant, 
(qui  me  connaît)  pour  plus  de  détails. 

La  CoussiÈRE. 

Origine  du  mot  «  sans-culottes  » 

(T.  G.  819  ;  XLII.  66).  —  C'est  générale- 
ment à  l'abbé  Maury  qu'on  attribue  la 
paternité  de  cette  expression.  Ce  nom 
n'a-t-il  pas  été  donné,  par  les  aristocrates, 
aux  membres  des  clubs  populaires,  parce 
que  ceux-ci  portaient  des  pantalons  au 
lieu  de  culottes  ?         César  Birotteau. 

Pharmaciens  ayant  été  des  sa- 
vants (XXXIX  ;  XL  ;  XLIj.  —  Puisque 
les  ophélètes  niniois  n'ont  pas  cité  Royer. 
je  répare  l'injuste  oubli  :  —  Boyerdont  la 
pharmacie  était  sur  le  plan  de  la  grand' 
table  à  Nimes,  était  un  vrai  savant,  dans 
le  genre  de  Raspail,  sa  pharmacie  ne  dé- 
semplissait pas,  il  donnait  des  consulta- 
tions médicales,  était  professeur  de 
chimie  aux  cours  de  la  Calade  et  a  fait 
des  cures  médicales  qui  ont  eu  du  reten- 
tissement. A.  Martin. 

Epitaphes  satiriques  (XXXVII; 
XXXVllI  ;  XXXIX  ;  XL).  Dans  ses  Souve- 
nirs humoristiques  et  mœurs  populaires  gene- 
voises de  18:^0  à  184=^,  qui  viennent  de 
paraître,  M.  Ch.  Roumieux  cite  le  disti- 
que épigrammatique  que  voici,  fait  sur 
Méril  Catalan,  aide-chirurgien  et  versifi- 
cateur, qui  écrivait  chaque  année  dans 
Y  Almanach  de  Berne  et  Vevey  : 

Il  fat  poète,  il  fut  apothicaire, 
11  fit  des  vers,   il  en  fit  faire. 

Ax.  C. 

Le  jeu  de  la  luette  ((XL  ;  XLl)  — 
A  l'Exposition,  à  la  classe  de  la  papeterie 
(92),  il  y  a  des  cartes  modernes  dont 
l'étiquette  porte  qu'elles  sont  fabriquées 
pour  le  jeu  de  la  Luette. Elles  ont  le  genre 
espagnol.  Oroël. 

Les  intendants  de  provinces  de 
l'ancien  régime  (XL  ;  XLI).  —  Charles 
Tubeuf  fut  intendant  de  Touraine,  de 
1674  à  1680.  Cet  administrateur  fit  entre- 
prendre, entre  autres  travaux  d'améliora- 
tion dans  la  ville  de  Tours,  le  percement 
de  la  belle  rue  qui, partant  de  la  Loire.tra- 
verse  la  ville  du  nord  au  sud. 

Tubeuf  mourut  en  1680;  son  cœur  et 
ses  entrailles  furent  inhumés,  le  3  septem- 
bre  de   cette   année,  dans  l'église  Saint- 


Pierre-du-Boile  ;  quant  à  son  corps,  il  fut 
enterré  dans  l'église  des  Minimes  du 
Plessis-les-Tours.Ces  deux  églises  ont  été 
détruites  lors  de  la  révolution. 

Un  monument  avait  été  érigé  à  la 
famille  Tubeuf  dans  l'église  des  Minimes. 

D'après  un  dessin  donné  au  musée  de 
la  société  archéologique  de  Touraine,  on 
lisait  sur  ce  monumentles  inscriptions  sui- 
vantes : 

Ci-git  le  corps  de  Messire  Jacques  Tubeuf, 
seigneur  de  la  baronnie  de  Ver  près  la  ville  de 
Chartres  et  de  la  baronnie  de  Blanzat  en  Au- 
vergne, conseiller  du  Roi  en  ses  conseils, 
intendant  des  finances  de  France,  surintendant 
des  finances,  domaines  et  affaires  de  la  reine 
Anne  d'Autriche,  épouse  de  Louis  Xlll  et  mère 
de  Louis  XIV,  et  président  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris,  décédé  le  Xe  jour  d'aoïU 
MDCLXX  en  la  LXllll"  année  desoniige. 

Ayant  laissé  son  fils  seul  et  unique  héri- 
tier, Messire  Charles  Tubeuf,  seigneur  des 
dites  baronnies  de  Ver  et  de  Blanzat, conseiller 
du  Roi  en  ses  conseils,  maître  des  requêtes 
honoraire  de  son  hôtel,  intendant  de  justice 
dans  les  provinces  de  Languedoc,  Bourbon- 
nais, Berry  et  Touraine,  otj  il  est  décédé  en  la 
ville  de  Tours  le  111*  jour  de  septembre 
MOCLXXX  en  sa  XLVlc  année, son  corps  ayant 
été  inhumé  en  l'église  des  RR. PP. Minimes  du 
couvent  de  Plessis-lez-Tours,  n'ayant  point 
laissé  d'enfants  de  dame  Marguerite  Potier  de 
Novion  son  épouse  qui  lui  a  survécu. 

Ci  git  le  corps  de  Messire  Michel  Tubeuf, 
frère  dudit  sieur  Président,  agent  général  du 
clergé  de  France,  évêque  de  Saint-Pons-de- 
Thomieres,et  depuis  évêque  de  Castres, héritier 
des  propres  paternels  dudit  sieur  Maître  des 
requêtes  son  neveu  décédé  à  Paris  le  XVP  jour 
d'avril  MDCLXXXll  en  la  LXXX'  année  de 
son  âge. 

Messire  Simon  Tubeuf,  conseiller  et  maî- 
tre d  hôtel  ordinaire  du  Roi,  Jacques  Tubeuf, 
seigneur  de  ladite  baronnie  de  Blanzat,  frères, 
Messire  Simon  Piques,  prêtre,  prieur  comman- 
dataire  du  Prieuré  conventuel  de  Grammont 
de  Notre-Dame  de  BouIogne-les-Bois,  Messire 
Jacques  Pique  conseiller  et  maître  d'hôtel  ordi- 
naire du  Roi,  seigneur  de  la  baronnie  de  Ver, 
frères  et  dame  Anne  Piques.leur  sœur,  épouse 
de  M.  de  la  Porte,  conseiller  du  Roi,  et  maî- 
tre ordinaire  en  la  Chambre  des  Comptes  de 
Paris,  tous  neveux  dudit  sieur  Président  Tu- 
beut  et  du  dit  sieur  Evêque  de  Castres  et 
cousins  germains  dudit  sieur  Tubeuf,  Maî- 
tre des  requêtes,  et  leurs  héritiers,  ont  dans 
cette  chapelle,  qui  leur  est  propre  de  leurs 
successions,  gravé  sur  ce  marbre  leur  souvenir 
et  leur  éternelle  reconnaissance,  ainsi  qu'ils 
l'ont  dans  leur  cœur,  pour  leurs  très  chers 
parents  et  bienfaiteurs  en  MDCLXXXIll. 

Ci-git  aussi  le  corps  de  dame  Françoise 
Dalmas,    veuve    du    sieur  président   Tubeuf, 
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décédé  le    XIX    décembre  MDCLXXXIII  en  h   ^ 
LXIX  année  de  son  âge. 

Ci-git  aus>i  Monseigneur  Simon  Tubenf, 
seigneur  des  baronnies  dp  Ver  et  de  Blan/it, 
dénommé  de  l'autre  part,décéd  J  le  XXIV  octo- 
bre MDCCXllIl  en  h  I,XXXVI1  année  de  son 
âge. 

Ci-git  aussi  Monseigneur  Simon -Joseph 
Tubeuf,  chevalier  conseiller  du  roi  en  la 
chambre  de  son  Parlement,  fils  dudit  Simon 
Tubeuf  décédé  en  MDCCXllIl  en  son  vivant 
Seigneur  baron  de  Blanzat  et  de  Ver,  décédé 
le  XXII  août  MDCCLXVIl  ». 

H.   T. 


Le  Palais-Royal  (XL  ;  XLI).  —  Sur 
le  Palais-Royal  en  1848,  alors  Palais- 
National,  consulter  :  Comilc  révolution- 
naire, club  des  clubs,  et  la  commission,  par 
Longepied,  fondateur  président,  et  Lau- 
gier,  secrétaire  trésorier,  1850.  Garnier 
frères  libraires.  Palais-National,  ln-8  de 
135  pages. 

Il  est  souvent  question  du  Palais-Royal 
dans  le  volume  rare  intitulé  :  Picca  justi- 
ficatives du  I apport  de  la  procédure  du 
Chateletsiir  V affaire  des  5  et  6  octobre  fait 
à  l'assemblée  nationale  par  M.  Coarles 
Chabroud,  imprimées  par  ordre  de  l'assem- 
blée nationale,  in-8  chez  Baudouin,  impri- 
meur de  l'Assemblée  nationale,  rue  du 
Foin-Saint-Jacques. N"  51,  1790  ;  69,  221, 
79  et  270  pages. 

Nauroy. 


Exista  t-il  des  dictionnairss  de 
provincialismes  ?(XL  ;  XLI  ;  XLII,  68), 
—  Encore  un,  et  des  meilleurs  :  Diction- 
nai'e  de  la  langue  Romano-Castraise ,  par 
Couzinié,  curé  de  Servies,  Tarn.  Castres, 
1850  ;  in-4"  de  563  pages.         C.  P.  V. 


Famille  Saint-Laurent  fXL).  —  11 
est  dit  à  XL,  S48  : 

M.  le  maire  de  la  commune  de  Bourecq  qui 
fait  partie  du  canton  de  Norrent-Foiites,  sur  le 
territoire  de  laquelle  se  trouvait  situé  le  châ- 
teau de  Malannoy,  devrait  plutôt  être  consulté 
que  celui  de  l.i  commime  de  Robecq,  dont  je 
n'ai  pas  parle,  (jui  appartient  au  canton  de 
Litters  et  non  de  Littry  comme  il  a  été  im- 
primé par  erreur. 

Evidemment  ;  et  l'erreur  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  confusion  de  son  entre 
F^ourecq  et  Robecq.  Je  crois  même  me 
rappeler  que  c'est  un  mélange  de  registres 
qui  a  été  la  cause  de  l'erreur,  dans  un 
moment  où  je  précipitais  les  recherches. 


C'est  donc  Bourecq  et  non  Robecq,  Or,  le 
registre  du  Ccniicnie  de  Bourecq  (impôt 
établi  en  1779).  qui  se  compose  de 
8S4  articles,  ne  renferme  aucune  mention 
où  soit  rapporté  le  nom  Saint-Laurent.  A 
la  date  de  1779.  les  «  manoirs,  bois,  prés 
et  terres  en  labour  du  château  de  Mala- 
noy,scitué  au  terroir  de  Bouret  »,  apparte- 
naient au  «  seigneur  comte  de  Beauffort, 
seigneur  de  Bouret  (Bourecq)  et  de  Mala- 
noy  »,  famille  notable  des  Pays  Bas,  qui 
a  encore  des  représentants  en  Belgique  et 
en  France,  et  que  l'on  pourrait  utilement 
consulter.  V.  A. 


Baguettes  divinatoires  (XLI).— j^ 
crois  qu'il  y  a  peu  de  chose  à  ajouter, 
quant  à  la  baguette,  aux  indications  déjà 
données,  notamment  aux  articles  d'Henri 
de  Parvillè,  que  j'ai  signalés  autrefois. 

Mais,  puisque  la  question  est  rouverte, 
j'en  profite  pour  demander  les  renseigne- 
ments que  l'on  pourrait  apporter  sur  le 
pendule  hydroscopique,  beaucoup  moins 
connu  que  la  clas^^ique  fourche  de  cou- 
drier. 

je  n'avais,  pour  ma  part,  aucune  idée 
de  ce  mode  de  divination,  quand,  au 
cours  d'une  conversation  hydrologique, 
un  de  mes  interlocuteurs,  moitié  plaisant 
moitié  sérieux,  prenant  sa  montre  et  la 
tenant  suspendue  par  la  chaine,  me  dit  : 
i<  Tenez,  voilà  un  pendule  qui  va  nous 
montrer  de  suite  si  nous  avons  une 
source  ici.  »  Nous  étions  dans  un  salon  et 
l'expérience  ne  fut  pas  poussée  plus  loin. 
Mais,  à  quelque  temps  de  là,  rencon- 
trant un  professionnel  éprouvé  de  la 
baguette,  et  fier  de  lui  apprendre  quel- 
que chose  concernant  son  art,  je  lui 
narrai  le  fait,  également  nouveau  pour  lui 
et  dont  il  voulut  se  rendre  compte  immé- 
diatement. 11  constata  en  otlét  le  partait 
accord  de  la  baguette  et  de  la  montre. 
Partout  où  l'une  annonçait  une  source, 
l'autre  confirmait  l'indication  par  des 
oscillations  plus  ou  moins  vives  et  tou- 
jours dirigées  dans  le  sens  du  flux  souter- 
rain. Je  sais  que,  depuis,  il  a  maintes  fois 
renouvelé  l'expérience  et  que  les  résul- 
tats n'ont  pas  varié. 

Sauf  la  dernière  indication  qui  com- 
plète celles  de  la  baguette  en  donnant  la 
direction  des  sources,  je  ne  vois  pas 
cependant  au  pendule  d'application  très 
pratique.  D'autres  lui  en  connaitraient-ils  ? 
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N'y  aurait-il   pas   aussi,   dans  ce  genre, 
un  instrument  plus  spécial  que  la  montre  f 

P.  DU  Gué. 


La  langue  anglaise  en  Guyenne 

(XLl).  —  Béléoii  signifie  également  peut- 
être  dans  les  dialectes  provençaux  à  l'est 
du  Rhône.  On  dit  aussi  bulèou  dans  cer- 
tains cantons,  et  on  emploie  encore  le  mot 
bessaï  dans  le  même  sens. 

C'est  plutôt  l'anglais  qui  a  emprunté 
certaines  formes  et  certains  mots  aux 
dialectes  du  midi  delà  France.  En  dehors 
de  la  désinence  en  oiis  de  certains  adjec- 
tifs anglais,  qui  est  très  commune  en  pro- 
vençal, on  trouve  encore,  dans  la  langue 
anglaise,  des  mots  entiers  empruntés  au 
provençal  :  cawly  flower,  chou-fleur  en 
provençal  G?»/^  y/o/t  ;  revenge,  revanche, 
reproduction  identique  du  provençal,  etc. 


Pitance  (XLl).  — On  adonné  successi- 
vement, dans  \' Intermédiaire,  des  étymo- 
logies  très  ingénieuses  au  mot  Pitance  : 
Pictas,  pieiû  TUBai.Mt\.  Aucune  d'elles  ne 
parait  satisfaisante.  11  semble  d'abord  que 
si  on  avait  voulu  indiquer,  en  principe, 
que  la  pitance  des  moines  provenait  de  la 
générosité  des  fidèles,  c'est  du  wxoicharitas 
et  non  de  pietas  qu'on  se  serait  servi.  11 
faut  remarquer,  à  ce  propos,  qu'en  Pro- 
vence on  désigne  par  le  mot  caritat  le 
pain  bénit  qu'on  distribue  à  la  messe  à 
certains  jours  de  l'année.  Mais  pitance 
parait  avoir  une  autre  origine.  Il  existe, 
en  effet,  dans  la  langue  provençale,  le 
verbe  piia  qui  signifie  «  prendre  nourri- 
ture, becqueter,  picorer,  manger  grain  à 
grain. ■>>  Ce  que  l'on  mange  ainsi  par  petits 
morceaux  et  comme  grain  à  grain  est  la 
Pitance.  Mais  d'où  vient  Pita,  va  t-on 
dire  ?  C'est  tout  simplement  une  onoma- 
topée qui  rappelle  le  bruit  que  fait  une 
volaille  en  picorant  sa  nourriture  sur  le 
sol  durci  ;  de  même  que  le  verbe  grec 
Kiav,  briser,  rompre,  reproduit  le  bruit 
d'un  verre  qui  se  brise.  d'Agnel. 

Les  membres  du  comité  de  salut 
public  (XLl).  —  On  trouvera  tous  les 
noms,  sans  exception,  des  membres  de 
ce  comité,  dans  l'ouvrage  suivant  : 

Chronologie  ministérielle  de  trois 
SIÈCLES,  ou  liste  nominative  par  ordre  chro- 
nologique de  tous  Us  ministres...   depuis   la 


création  de  chaque  ministère ,  etc.,  par  M- 
Bajot, conservateur  général, inspecteur  des 
bibliothèques  du  département  de  la  Ma- 
rine et  des  Colonies,  Paris,  imprimerie 
royale,  1844,  in-8°. 

Le  premier  comité  fut  constitué  le  26 
mars  1793  :  le  dernier  le  fut  le  6  octobre 
1795. 

M.  Bajot  donne  la  date  de  chacun  des 
renouvellements  du  comité,  avec  les 
noms  des  membres  élus  ou  réélus  (pages 
69  à  77.)  ^  H.  T. 

Maheu  de  la  Perauderie.— La  Mi- 
chodièro  (XLl). —  j'ai  rele\  é  dans  les  re- 
gistres derétat-civilde  la  villedeLouhans, 
les  noms  de  vingt-neuf  personnes  portant 
le  nom  de  la  Michodière,  du  2  mars  1^77 
au  6  février  1695.  C'est  une  simple  liste, 
n'ayant  pas  eu  le  loisir  de  voir  les  actes 
eux  mêmes  ;  on  pourrait  continuer  cette 
liste  pour  le  viii^  siècle.  Cette  famille  est 
éteinte  à  Louhans,  mais  elle  y  existait 
antérieurement  à  1,77,  car  dans  un  acte 
du  7Juin  1=563,  on  voit  figurer  «  noble 
Philibert  de  LaMichaudière.de  Louhans». 
En  1639,  on  trouve  encore  Bertrand  de  la 
Michodière,  maire  et  procureur  d'office 
au  bailliage  de  Louhans.  Serait-il  le  même 
que  Bertrand  de  la  Michodière,  conseiller 
laïc  au  parlement  de  Dijon,  pourvu  de 
cette  charge  le  19  juillet  1686,  mort  à 
Dijon  le  17  décembre  1698  et  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Nicolas  ?  Il  avait  pour 
armes  '.d'azur,  à  lafasce  d'or,  chargée  d'une 
levrette  de  sable.  Supports  :  deux  levreties 
(Voir  :  Le  Parlement  de  Bouroogne,  son  ori- 
gine, son  ctablissement,  etc.,  par  Pierre 
Palliot  ;  à  Dijon,  chezledit  Palliot,  1639.) 

Le  même  ouvrage  mentionne  encore 
Claude  de  la  Michodière,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  et  précédemment  con- 
seiller au  parlement  de  Bourgogne  le  28 
décembre  171 1.  reçu  au  parlement  de  Pa- 
ris le  15  janvier  17 12,  avec  dispense 
d'âge. 

En  feuilletant  les  registres  de  l'état- 
civil  de  la  paroisse  Saint-Pierre  de  Diion. 
j'ai  trouvé,  à  la  date  du  12  mars  1761,1e 
décès  de  dame  Bénigne  de  la  Michaudière, 
relicte  (i)  <^^  messire  Jacques-Antoine  de 
Bierres,  conseiller  au  parlement  de  Dijon 
et  trésorier  général  de  la  province  de  Bour- 
gogne, âgé  de  74  ans.  Son  petit-fils,  Char- 
taire  de  Bourbonne,  président  à  mortier  au 

(i)  Vieux  mot  etterme  de  coutume  :  veuve. 
On  appelait  aussi  une  veuve,  déguerpie. 
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parlement  deDijon,  assistait  àsesobsèques. 
M'intéressant,  à  un  point  tout  particu- 
lier, à  la  famille  de  la  Michaudière,  je  me 
joins  à  mon  collègue  de  Y Intermèdiiire 
pour  solliciter  tous  les  renseignements 
que  l'on  pourra  nous  fournira  cet  égard. 

SCRUTATOR. 

Tallien  Cabarrus  (XLl).  — Les  deux 
filles  de  M.  de  Cabarrus,  ancien  consul, 
parent  de  M.  de  Lesseps,  sont  veuves  et 
liabitent  Paris,  depuis  la  mort  de  leurs 
maris.  L'aînée,  Marie-Adèle,  était  mariée 
à  M.  Edmond  Lebon,  riche  propriétaire  à 
Douai,  décédé  sans  enfants,  à  l'âge  de 
4'î  ans,  au  mois  de  mars  1891.  La  ca- 
dette, Marie-Thérèse,  avait  épousé  M.Jules- 
Edouard  Lebon,  frère  du  précédent,  dé- 
cédé à  Waziers  près  Douai,  au  mois 
d'août  1893,  âgé  de  57  ans,  laissant  deux 
enfants  Paul  Pinson. 

Famille  de  Gombaud  (XLI),  — Je 
remercie  mon  collègue  et  ami  la  Coussière 
des  renseignements  qu'il  me  donne  sur 
Louis-Alexandre-François  des  Cars,  le 
mari  d'Anne  de  Gombaud.  j'ajoute  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  la  famille  de  Gom- 
baud de  Saintonge  avec  celle  de  la  mar- 
quise des  Cars.  Ce  qui  a  souvent  amené 
cette  confusion  chez  beaucoup  d'auteurs, 
c'est  que  un  rameau  de  la  seconde  s'est 
fixé  en  Saintonge  à  la  suite  du  mariage 
de  Marc-Antoine  de  Gombaud  avec  Elisa- 
beth de  Raymond  de  Lancre,  dame  des 
Cheminées,  en  Saintonge,  contracté  le 
25  janvier  1746. 

Donc,  deux  maisons  de  Gombauld  bien 
distinctes  :  l'une  originaire  de  Saintonge  où 
elle  a  possédé  les  fiefs  de  Champfleury, 
Lannepontière,  Briagne,  la  Mouze,  le 
Fresne,  la  Croix,  Couvrelle,  Rochemont, 
Méré,  Arvert,  le  Fouilloux,  la  Gombau- 
dière,  Laron,  Brégillas,  etc.  etc.;  l'autre, 
originaire  du  Fronssadais,  où  elle  est 
connue  depuis  le  xiii*  siècle  et  dont  les 
rejetons  ont  porté  les  titres  de  marquis  (?) 
de  Gombauld. comtes  de  Benauges,  Razac, 
barcms  de  Pontus,  Pujols.  Pleinpoinl,  sci- 
gncursde  Saint-Martin,  Barrés,  la  Grange, 
le  Puy,  Desbarrats,  le  Brczil,  les  Arrousc. 
les  Cheminées,  ces  dcuxdernièrcs  en  Sain- 
tonge). Pierre  Meller. 

Recherches  de  Betîera  sur  Mo- 
lière (XLl). —  Le  nom  de  ce  molicrisant 
est  BEFFARA  et  non  Beflera. 

BefTara  avait  été  élu  commissaire  de  po- 


lice en  1792,  et  pendant  24  ans,  il  remplit 
ces  fonctions  dans  le  quartier  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin.  11  se  fit  surtout  remarquer 
par  son  activité  au  moment  de  l'incendie 
qui  éclata  dans  l'hôtel  de  l'Ambassade 
d'Autriche,  le  jour  de  la  fête  donnée  à 
l'occasion  du  mariage  de  Napoléon  avec 
Marie-Louise. 

En  1816,  Lavalette,  lors  de  son  évasion 
de  la  Conciergerie,  ayant  passé  la  nuit 
dans  le  ressort  du  commissariat  de  Bef- 
fara,  ce  dernier  fut  mis  à  la  retraite,  sans- 
plus  de  façons. 

C'est  alors  qu'il  se  livra  à  ses  goûts 
pour  les  recherches  bibliographiques  et 
chronologiques.  H,  T. 

Atavisme  en  signatures  (XLl).  — 
Le  fait  est  assez  fréquent  et  n'a  rien  que 
de  naturel,  puisque,  parhérédité,  on  repro- 
duitcertainstraits physiques,  intellectuels, 
moraux  de  ses  ancêtres.  Eumée. 

L'Ailette.  (XLl).  —La  carte  de  l'état 
major  fourmille  d'erreurs  dans  le  genre  de 
celles  signalées  par  le  docteur  Bougon. 
En  ce  qui  concerne  les  noms  de  lieux, 
elle  est  faite  avec  aussi  peu  de  soin  que 
possible,  les  officiers  qui  ont  dressé  les 
cartes  et  ceux  qui  les  révisent  ne  s'occu- 
pant  guère  de  l'orthographe.  Ils  se  con- 
tentent d'un  mot  mal  écrit  dans  le  cadas- 
tre ou  prononcé  avec  l'accent  local. 

Dans  le  Loiret,  je  puis  citer  «  le  bois 
de  La  Leu  >'^  au  lieu  de  l'Alleu.  C'est  à 
croire  qu'à  l'école  polytechnique  on  n'ap- 
prend pas  ce  que  c'est  qu'un  Alleu.  Une 
localité Carrouge  est  inscrite  sur  les  cartes 
sous  le  nom  de  «  Le  cas  Rouge  !  »  Il  y  a 
bien  d'autres  erreurs  Un  officier  réviseur 
auquel  je  faisais  cette  observation,  me 
répondit  avec  le  plus  grand  sang-froid, 
qu'il  s'occupait  de  topographie  et  non  de 
linguistique  ! 

11  est  bon  d'ajouter  que  les  cartes  du 
ministère  de  l'intérieur  reproduisent 
toutes  ces  erreurs.  Les  cartes  départe- 
mentales du  service  vicinal  dressées 
cependant  par  des  ingénieurs  qui  sont 
journellement  sur  les  lieux,  ou  qui  de- 
vraient v  être,  copient  consciencieusement 
l'orthographe  de  l'état  major.  Tout  ce 
qui  sort  de  polytechnique  étant  infailli- 
ble, il  n'y  a  pas  lieu  de  se  donner  la  peine 
de  réfiéchir.  Martellière. 

Berthe  au  long  pied  (.XLI).  —  Le 
récit  que  j'ai  cité  sur  Berthe  au  grand pird 


No  892.] 


L'INTERMEDIAIRE 


167 


168     - 


est  celui  de  la  chronique  saintongeoise  du 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale, 
Fr.  124.  Les  six  autres  récits  sont  i^^le 
poème  d'Adenès  ;  2°  le  poème  franco- 
italien  du  manuscrit  de  Saint-Marc  de 
Venise  Fr.  XIII  ;  y  les  Reali  di  Francia  ; 
A,"  La  gran  conquista  de  Ultramar  ;  5"  la 
chronique  de  Henri  Wolter  ;  6"  le  récit  de 
la  chronique  de  Weihenstéphan.  J'ai  cité  le 
premier  récit  à  titre  de  curiosité,  car  je 
ne  me  contente  pas  de  si  peu  pour  établir 
la  vérité  historique. 

Je  pense  que  sur  Berthe  au  grand  pied, 
on  devra  s'en  tenir  toujours  à  la  légende 
et  qu'on  ne  saura  jamais  au  juste  où  elle 
est  née,  et  si  elle  est  la  première,  la 
deuxième  ou  la  troisième  femme  de  Pépin. 
Si  M.  Bougon  a,  en  dehors  de  toutes  les 
légendes  déjà  connues,  des  documents 
nouveaux  et  sérieux  pour  nous  rensei- 
gner, on  lui  sera  reconnaissant  de  les 
fournir,  mais  je  lui  souhaite  d'être  plus 
heureux  que  pour  le  lieu  de  naissance  de 
Charlemagne. 

Je  me  permets,  à  ce  sujet,  de  lui  faire 
observer  qu'il  ne  peut  maintenir  son  éty- 
mologie  de  podinin  pour  Cailepont,  sous 
le  prétexte  que  le  patois  local  a  pu  être 
intiuencé  par  les  noms  des  communes  de 
Pantoise  t\  de  Pont-T Evêqiie.  C'est  de  l'hy- 
pothèse injustifiée. 

11  ne  s'agit  pas, comme  s'il  était  prouvé 
historiquement  que  Carlopodium  et  Carlc- 
ponf  désignent  le  même  pays,  d'indiquer 
comment  de  l'un  on  arrive  à  l'autre  ;  il 
s'agit  de  prouver  que  pont  peut  venir  de 
podium,  ce  qu'on  ne  fait  pas. 

Paul  Argelés. 

Comte  Lionel  deChabrillan  (XLI). 
J'ai  lu,  étant  enfant,  il  y  a  longtemps!.. 
les  Cheicheitrs  d'Or,  par  la  comtesse  Cé- 
leste Lionel  de  Chabrillan  ;  autant  qu'il 
m'en  souvient,  l'action,  émouvante  pour 
mon  temps,  se  passait  en  Australie. 

Le  journal  qui  publiait  ce  mirifique 
feuilleton  s'appelait  le  Journal  du  diman- 
che. Digues. 


On  trouvera   une 
sur  les  Moreton  de 


♦  * 


notice   généalogique 
Chabrillan  dans  Ma- 

gny.  Livre  d'or  de  la  noblesse  française.  Il  ; 

dans  Borel  d'Hauterive,  Annuaire,  184^  ; 

dans  Laine,  Archives   de    la   noblesse,  VII, 

VIII.         Comte  de  Bony  de  Lavergne. 

Divorce,  etc.  (XLI).  —  Aux  articles 
Mortalité,  Natalité,  Population  de  la 


Grande  Encyclopédie,  vous  trouverez  tous 
les  renseignements  désirés,  sous  la  signa- 
ture de  M.  Levasseur,  l'éminent  membre 
de  l'Institut. 

Ses  calculs  s'arrêtent  à  l'année  1896  et 
l'on  ne  peut  en  exiger  de  plus  récents. 

A.  D. 

Ecrivains  français  portant  des 
noms  de  terres  belges  (XLI). 
—  Presles  est  un  nom  de  lieu  très  répandu 
en  France.  Le  Dictionnaire  des  Postes  en 
cite  plus  de  cinquante. 

Lebègue  de  Presles  était  seigneur  de 
Presles  en  Gàtinais,  commune  d'Auxy, 
canton  de  Beaune-la-Rolande  (Loiret). 

Le  nom  de  Presles,  Prêle.  Prelles  ne 
parait  pas  venir  de  Pratiim,  ce  qui  ne  peut 
guère  s'expliquer.  On  est  d'accord  pour  le 
faire  venir  de  l'italien  aspcrcllo  rude.  La 
presle,  equisetum  qui  croit  dans  les  lieux 
humides,  est  en  effet  armée  de  petites 
aspérités  ;  quelques  espèces  servent  à  polir 
le  bois  ou  autres  matières  dures. 

Martellière. 

Voir  aussi  :  Noms  de  terroir  belge  portés 
en  France. ..  XXXIX,  XL. 

Du  mot  latin  ^<  ânes  >*  (XLI).  — 
M.  le  D'  Bougon  a  bien  tort  de  s'en 
prendre  aux  «  grammairiens  »  à  propos 
des  Commentaires  de  César  et  de  la  traduc- 
tion du  motjf»r5. Tous  lui  répondraientsans 
doute,  que  s'il  y  a  fagots  et  fagots,  il  y  a 
également  fines  «  frontières  »  et  fines 
s<  territoire  ». N'est-ce  point,  au  surplus, le 
cas  d'une  foule  de  mots  dans  toutes  les 
langues  d'avoir  des  acceptions  variées, 
parfois  bien  plus  éloignées  l'une  de  l'autre 
que  les  deux  en  question  ? 

Le  mot /»«  veut  dire  le  plus  souvent 
«  limite,  frontière  »,  d'accord  :  mais  la 
signification  de  territoire,  pour  être  moins 
fréquente,  n'en  est  pas  moins  légitime 
lorsque  le  contexte  en  indique  l'emploi. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  dans 
César  qu'on  rencontre  cette  dernière  accep- 
tion :  elle  se  trouve  aussi  dans  Salluste  : 
Ego  his  finibus  cjectus  sum...  (Jug.  15), 
dans  Ovide  :  Scythicique  in  finibus  Aus- 
tri...    (Tristes,^,  i ,  2  i ,  etc.,  etc. 

C'est  au  traducteur  d'ouvrir  l'œil  et  de 
ne  pas  confondre  autour  avec  alentour. 

E   Colla  RD . 


Notre  savant  collaborateur  M .  le  doc- 
teur Bougon  a  raison.  11  faut  traduire 
fines   par  confins, limites  et  non  par  terri- 
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toire.  C'est  ce  que  j'ai  fait,  au  surplus,  en 
1882,  quand  j'ai  fouille  les  ruines  de  la 
ville  gallo-romaine  de  Bt\-ii( clair,  situées  à 
côté  du  chef-lieu  de  commune  de  Voingt, 
à  quelques  kilomètres  du  chef-lieu  de 
canton  d'Herment  (Puy-de-Dôme),  j'ai 
découvert,  sur  ce  point,  un  temple,  une 
nécropole,  un  amphithéâtre,  des  peintures 
murales  de  la  plus  grande  beauté  et  des 
vases  magnifiques,  dont  un  avec  une  cu- 
rieuse inscription  à  la  pointe.  Le  monde 
savant  d'Europe,  s'émut  de  ces  décou- 
vertes importantes.  Aussi,  ai-je  publié 
(1882)  un  grand  mémoire,  illustré  de 
plans  et  dessins  sur  ces  fouilles  archéolo- 
giques. Beauclair  était  la  station  de  fines 
de  la  carte  de  Peutinger  (iv^  siècle)  sur  la 
voie  romaine  d'AugustoNemetum  (Cler- 
mont-Ferrand)  à  Lemovicum  (Limoges), 
sur  les  confins  des  Arvernes  et  des  Lemo- 
vices,  j'ai  parfaitement  identifié  ces  ruines, 
comme  étant  le  point  de  fines.  Nombre 
d'érudits  ont  été  de  mon  avis,  moins  un 
membre  de  l'Institut  qui  ayant  fixé,  dans 
le  silence  du  cabinet  et  sans  les  moindres 
fouilles  archéologiques,  le  lieu  de  fines 
susdit,  à  quelques  kilomètres  plus  loin  de 
Beauclair,  dans  le  lieu  de  Fernoël,  où  il 
n'y  a  rien  en  fait  de  ruines  romaines,  m'a 
paru  d'un  entêtement  inqualifiable. 

AmuhoiseTardieu. 


* 
♦  * 


L'observation  de  M.  le  docteur  Bougon 
est  très  juste.  Fines  doit  se  traduire  par 
frontière,  confins,  limite.  Les  élèves  de 
seconde  ou  de  rhétorique  qui  ne  cherchent 
pas  malice,  traduisent,  dans  les  Conimen- 
iaires  de  César,  fines  par  limites,  ou  fron- 
tières. Les  professeurs  corrigent  impi- 
toyablement, je  ne  sais  pourquoi, cette  tra- 
duction logique,  par  territoire. 

Martellière. 


L'Héritier  de  Brutelle  (XLI).  — 
Voici  ce  que  dit  de  sa  mort  la  Biographie 
des  Contemporains,  de  Rabbe  : 

Le  it)  avril  1800,  étant  sorti  fort  tard  de 
l'Institut,  il  fut  trouvé  le  lendemain,  à  quel- 
i|nes  pas  de  sa  maison,  égorgé  de  plusieurs 
coups  de  sabre.  Le  motif  et  les  auteurs  de  ce 
crime  sont  restés  couverts  d'un  voile  impéné- 
trable :  seulement,  on  a  hasardé  quelques  con- 
jectures ;  la  plus  probable  de  toutes,  c'est  que 
l'Héritier,  assassiné  par  des  soldats  de  la  garde 
de  Paris,  serait  tombé  victime  d'une  fatale 
méprise,  et  que  Geoffroy  le  journaliste  était 
l'homme  qu'ils  avaient  mission  de  frapper. 

J.  C.    WlGG. 


Raconis  (XLI).  —  La  généalogie  des 
comtes  de  Raconis  et  de  Pancalieri,  mar- 
quis de  la  Chiusa  (Cluse),  seigneurs  de 
Cavour,  se  trouve  dans  Guichenon  : 
Histoire  généilogique  de  la  royale  Maison 
de  Savoie.  Edition  de  Lyon,  1660,  in  fol. 
tome  II,  p.  I  I  I  I  et  seq. 

F.  Carron  de  Saint-Thomas  :  Tavole 
genealogiche  délia  real  Casa  di  Savoia. 
Turin,  1837, in -4  p.  13 3- 136  et  tableau XV. 

De  Koch  :  Tables  généalogiques  des  mai- 
sons souveraines  de  VEnrope.  Strasbourg. 
1782,  in-4,  tableau  LVI,  (pour  Louis, 
bâtard  d'Achaie,  tige  des  seigneurs  de 
Raconis).  Ces  généalogies  s'arrêtent  au 
w"  ou  xvi'  siècle. 

Sur  les  princes  d'Achaie, on  peut  consul- 
ter : 

P.L.Datta  :  Sioria  dei  principi di  Savoia 
del  raino  d'Acaia  Signer/  del  Piemonte 
(i  194-1418).  Turin,  1832,2  vol.  in-8. 

Vernazza  di  Freney  :  Vita  di  Giam- 
battista  di  Savoia  (Raconis)  e  notifia  délie 
sue  nionete.  Turin,  1813,  in-4. 

De  Mas-Latrie  :  Les  princes  de  Morée  et 
d'Achaie,  Venise,  1882.  in-4. 

A.  Manno  e  V.  Promis  :  Bibliografia 
Storica  degli  Sfati  délia  Monarcbia  da 
Savoia.  Turin,  1884,  grand  in-8",  tome  I, 
P  43  et  384. 

Une  comtesse  de  Raconis  est  citée  par 
le  comte  de  Panisse-Passis  :  Les  comtes 
de  Tende  de  la  maison  de  Savoie, Pans,  \SSq, 
grand  in  4,  p.  346-347. 

M.  Henri  Fazy  ne  s'explique  pas  la  pré- 
sence d'un  Raconis  à  un  conseil  de  guerre 
à  Genève,  la  famille  de  ce  nom  étant 
piémontaise  et  dévouée  à  la  maison  de 
Savoie  (La  guerre  du  Pays  de  Gex  et  l'occu- 
pation genevoise, Genève,  1 897,  in-8", p. 98). 

Capré  :  Catalogue  des  Chevaliers  de 
l'Annonciade.  (Turin,  i654,in-fol.,  p.  94. 
115,  116,  125,  144),  mentionne  cinq 
dignitaires  de  l'ordre. 

Les  armoiries  des  Raconis  sont  repro- 
duites dans  ce  catalogue,  et  il  nous  parait 
intéressant,  comme  curiosité  d'hist':>ire 
héraldique  et  nobiliaire,  de  retracer  la 
description  commentée  donnée  par  Gui- 
chenon {loc.  (■//.)  et  rappelée  par  le  baron 
A.  Alanno  :  Origine  c  vicende  dello  Stemma 
Sahaudo.  Turin,  1878.  in-8",  p.  40  et 
pi.  I,fig.4,6et9: 

De  Savove  au  baston  d'azur  [en  bande] 
brochant  sur  le  tout.  Louys,  bastard  d'Achaie, 
souche  de  cette  branche  (Raconis],  porta  du 
commencement  le  filet    de    sable  en  barre,  et 
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quelquefois  chargeoit  la  croix  decinqcroisettes 
[de  l'émail  du  champ] .  Mais  [quand  il  fut 
légitimé I,  ses  successeurs,  par  permission  du 
duc  Louys  ide  Savoie],  prirent  les  armes  du 
prince  d'Achaïe,  qui  sont  de  Savoye  au  baston 
d'azur  |en  bande t  brochant  sur  le  tout. 

Pour  cimier,  un  lion  d'or. 

Supports  :  Deux  vcrgettes  ou  espoussettes 
d'or. 

Devise  :  TOUT  NET,  pour  signifier  que  le 
Souverain  leur  ayant  permis  de  porter  les 
armes  pures  des  princes  d'Achaïe  et  de  la 
Morée,  dont  ils  descendoient,  //  n'y  avoit  rien 
à  dire  en  leur  origine. 

Sabaudus. 

Rouler  sa  bosse  (XLl).  —  Compa- 
raison familière  avec  la  balle  du  colpor- 
teur. EUMKE. 

«  Les  Scapins  de  la  république  >* 

(XLI).  —  Cet  ouvrage  n'est  pas  attribué 
à  J.-B.  Bouché,  de  Clauny  ;  il  est  signé  de 
lui  en  toutes  lettres,  porte  pour  sous-litre 
«  épopée  satirique  en  trente-deux  chants*'' 
et  est  précédé  de  quelques  lignes  autogra- 
phiées  que  voici  :  «  Ce  poëme  historique, 
fruit  de  moins  d'une  année  de  travail, 
dont  le  seul  mérite  n'est  que  dans  la 
pensée  nationale  qui  me  l'a  dictée  {sic), 
est  une  peinture  fidèle  des  hommes  et 
des  immondes  doctrines  de  ce  qu'on 
nomme  les  fondateurs  de  la  république  de 
Février  !  Le  lecteur  doit  donc  être  indul- 
gent pour. un  écrit,  imparfait  ?ans  doute 
par  la  promptitude  avec  lequel  {sic)  il  a- 
été  conçu,  et  incorrect  dans  son  exécution 
autographique  par  mon  absence  de  Paris, 
mais  que  je  crois  éminement  {sic)  politi- 
que et  français.  J.-  B.  Bouché,  de  Clauny. 
Le  \"  juillet  1852  ».  Ce  vol.  in-8''  de 
460  pages,  est  en  effet  entièrement  auto- 
graphié;  il  sort  de  l'imprimerie  lithogra- 
phique et  autographique  de  Ch.  Hoff, 
Port-Napoléon,  N"  1,  à  Courbevoie. 

BiBL.  Mac. 


"Villeneuva-Loubet  (XLI).  On  re- 
cherche depuis  quelque  temps  toutes  les 
personnes  qui  ont  porté  le  nom  de  Lou- 
bet,  et  l'on  demande  d'où  vient  le  nom 
de  lieu  ci-dessus.  Il  serait  téméraire,  à 
mon  sens,  de  conclure  de  la  similitude 
des  noms  la  descendance  du  président  de 
la  république  des  lieu  et  personnages  re- 
trouvés. Loubet  n'est  qu'un  nom  commun 
qui  signifie  petit  loup,  louveteau,  diminu- 
tif de  loube,  loup.   Ce  nom  est  devenu  le 


surnom   distinctif  de  plusieurs  familles, 
comme  le  nom  si  répandu  de  Renard. 
Henri  de  Mazières  . 


¥     * 


Ce  vocable  a  été  ajouté  au  nom  de  la  lo- 
calité,pour  la  distinguer  de  deux  autres  du 
même  nom  qu'on  rencontre  en  Provence  : 
Villeneuve-de-Volx,  arrond'  de  Forcal- 
quier  (Basses-Alpes)  et  Villeneuve-Cou- 
telas, ancienne  commune  aujourd'hui  réu- 
nie à  celle  de  Régusse,  arrond'  de  Bri- 
gnoles  (Var). 

Au  siècle  dernier,  la  communauté  de 
Villeneuve-Loubet  qui  faisait  partie  du 
diocèse  de  Vence  et  de  la  viguerie  de 
Saint-Paul,  comptait  deux  feux  en  y  com- 
prenant le  Loubet.  si  Cette  terre  [Le  Lou- 
bet] dit  Achard  {Gi'ogvjphie  de  la  Provence 
Aix,.  1787).  située  au  bord  de  la 
mer,  a  dû  être  très  peuplée  dans  les  an- 
ciens temps.  On  y  voit  encore  des  restes 
des  anciens  monuments  qui  y  ont  existé. 
On  y  a  découvert  un  mouton  en  cuivre 
pesant  quatre  livres.  On  place  dans  ce 
lieu  le  capitale  des  Décéates.  Au  Loubet, 
il  y  a  une  fontaine  et  plusieurs  sources 
qui  arrosent  la  plaine  ;  on  remarque  sur- 
tout celle  du  logis  du  Ponl  du  Loup  etc.  » 
Ces  sources  forment  un  petit  cours  d'eau 
d'environ  i  kilomètre  de  long,  qui  va  se 
jeter  directement  dans  la  mer  à  peu  de 
distance  de  l'embouchure  du  Loup.  Ce 
dernier  cours  d'eau,  l'ancien  Apros  des 
géographes  grecs,  descend  des  hautes 
régions  de  l'arrond'  de  (jrasse,  traverse, 
non  loin  du  Bar,  des  gorges  magnifiques, 
et  baigne  le  pied  de  la  hauteur  sur  la- 
quelle s'élève  le  château  de  Villeneuve. 
C'est  par  comparaison  avec  cette  rivière 
que  le  petit  cours  d'eau  alimenté  par  les 
sources  dont  il  est  parlé  plus  haut  s'est 
appelé  le  Loubet.  (i)  Ce  nom  s'est  étendu 
ensuite  a  toute  la  terre  qu'il  fertilise. 

d'Agnel. 


L'ophélète  André  se  demande  d'où  vient 
le  mot  Loubet?  Dans  tout  le  midi.  Loubet 
signifie /)c///  loup. 

On  donne  ce  nom  à  des  chiens  dits 
loubcts  à  cause  de  leurs  museaux  pointus. 

A   Martin. 

Talma(XLI  ;  XLIL  17,89).  —J'ai  ren- 
contré en  Russie  le  comte  Talma  qui, 
sous    la    désinence    russe    de    Talmine, 

(1)  Loubet     en    provençal    signifie    louve 
teau,   petit  loup. 
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passait  pour  un  descendant  direct  de 
Talma.  Il  occupait  une  haute  fonction  à  la 
cour  et  parlait  le  français  comme  un  en- 
fant de  Paris.  Il  connaissait,  en  bon  gen- 
tilhomme  russe,  Paris  comme  sa  poche. 

Vandevelde. 


*  * 


La  veuve  de  Talma  figure  à  VAlmanach 
des  2^000  adresses  de  i8^8,   comme  suit  : 

Chàlot  (M"  la  comtesse  de)  ci-devant  veuve 
Talma,  auteur  d'un  ouvrage  siir  l'art  théâtral, 
d'une  comédie  en  trois  actes  jouée  sur  le 
Théâtre- Français,  le  20  septembre  18 16,  de 
plusieurs  autres  comédies  non  jouées,  de  ro- 
mans et  autres  productions, etc  ;  propriétaire  de 
plusieurs  maisons  à  Paris,  demeurant  dans 
l'une  d'elles,  rue  de  Vaugirard,  n°... 

J.-C.  WlGG 


*  ♦ 


Mon  cher  confrère  Y,  vous  n'avez  pas 
lu  ma  réponse,  colonne  703,  où  je  disais 
clairement  que  les  «  fils  de  Talma  »  avaient 
pour  mère  M'""=  Basile  (ou  Bazile).  Si  vous 
l'aviez  lue,  puisque  vous  savez  que  la  se- 
conde femme  de  Talma  était  encore  vi- 
vante en  1826,  vous  n'auriez  pas  eu  la 
peine  de  demander  si  ces  enfants  étaient 
des  enfants  naturels. 

Puisque  je  me  suis  fait  si  mal  com- 
prendre, je  mettrai  donc  les  points  sur 
les  i.  Talma,  séparé  à  l'amiable  de  sa 
seconde  femme,  eut  pour  compagne,  pen- 
dant les  dix  dernières  années  de  sa  vie. 
une  dame  Basile  de  qui  il  eut  trois  en- 
fants, les  deux  fils  dont  on  a  parlé  et  la 
jeune  Virginie,  morte  au  Havre  (Voir  en- 
core colonne  703.)  Légalement,  il  est  bien 
évident  que  ces  enfants  n'avaient  pas  le 
droit  de  s'appeler  Talma  —  leur  père 
n'étant  point  veuf  —  mais  Basile,  du  nom 
de  leur  mère.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  tous  les  journaux  de  1826  parlèrent 
de  la  mort  de  la  jeune  Virginie  Talma  au 
Havre,  et  que  les  deux  jeunes  gens  ne 
furent  jamais  appelés  autrement  que  Tal- 
ma ;  peut-être  même  l'autorisation  de 
porter  ce  nom  leur  fut-elle  donnée  plus 
tard  ?  je  le  crois. 

Voilà  donc  pourquoi,  mon  cher  con- 
frère, il  ne  (aut  pas  vous  étonner  si  la 
véritable  famille  Talma  ne  faisait  jamais 
mention  de  ces  enfants,  et  si  vous  ne 
trouvez  pas  le  nom  des  messieurs  Basile 
sur  les  lettres  de  faire-part  de  la  famille 
Talma.  Je  croyais  m'ètrc  sufllsamment 
expliqué  en  disant  :  «  On  fait  fausse  route 
en  cherchant  les  enfants  de  Talma  du 
côté  de  la  seconde  femnie(M'""' Vanhove)  ». 

H.  Lyonnet. 


Bornes   et  témoins  de    bornage 

(XLl;  XLll.  24).  —  En  l'année  51s,  le 
xiii  des  calendes  de  février,  le  roi  Childe- 
bert  se  trouvant  dans  son  domaine  de  Ma- 
tral  in  fiseo  de  Maddoallo  aujourd'hui 
Bonnevau  (Loir-et-Cher),  fit  la  rencontre 
d'un  moine  étranger  nommé  Carilephiis, 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  saint 
Calais,  et  lui  fit  donation  d'un  immense 
domaine  où  s'éleva  par  la  suite  l'abbaye 
et  la  ville  de  Saint-Calais  (Sarthe).  Une 
tradition  locale  veut  que  le  saint  soit  de- 
venu propriétaire  de  tout  le  terrain  qu'il 
pourrait  parcourir  dans  la  journée,  monté 
sur  un  âne,  la  bête  dut  marcher  d'un  bon 
pas,  à  en  juger  par  l'énumération  des 
nombreuses  possessions  dépendant  du  do- 
maine royal  devant  former  le  riche  apa- 
nage de  la  future  abbaye.  Les  limites 
sont  soigneusement  indiquées,  et  on  cons- 
tate que  les  grands  arbres  formant  bor- 
nes ont  été  marqués  d'une  croix  et  qu'on 
y  a  enfoncé  des  clous.  Mais  ces  bornes 
pouvant  disparaître,  la  charte  ordonne  en 
outre  de  planter  de  très  grandes  pierres 
sous  lesquelles  on  place  des  signes  ;  îihi 
lapides  Jixas  et  siib  ipsas  lapides  suiit  signa 
posita. 

On  voit  que  l'usage  des  témoins  sous 
les  bornes  était  déjà  en  usage  à  l'époque  de 
Childebert.  AIartellière. 


♦  * 


Dans  le  département  de  la  Gironde, 
il  existe  une  ancienne  borne  assez  cu- 
rieuse, qui  sépare  les  communes  de 
Saint-Médard  et  de  Cadaujac  à  environ 
dix  kilomètres  de  Bordeaux,  j'ai  tout  lieu 
de  croire  que  tout  en  délimitant  des  deux 
paroisses,  elle  était  une  indication  pour 
les  pèlerins  de  Saint  Jacques  de  Compos- 
telle  En  effet,  cette  borne  carrée  porte  sur 
une  de  ses  faces,  incrustée  dans  la  pierre, 
une  croix  de  Saint-André,  et  sur  la  face 
opposée  le  bâton  et  les  coquilles  de  Saint- 
Jacqucb.  Pierre  Meller. 

Lieu  de  naissance  de  Charlenia- 

gue  (XLl;  XLIl,  24).—  M.  Bougon,  sous 
ce  titre,  publie  une  série  d'articles  qui 
sont  absolument  contraires  en  théorie  à 
ccqui  est  admis  par  la  philologie. C'est  son 
droit,  mais  c'est  notre  droit  à  nous  de  nous 
ranger  du  côté  de  Littré,  Diez,  Darmste- 
ter,  G  Paris,  P.  Meyer,  Brachct, Mathieu 
et  tutti  quanti. 

Qii'il  me  permette  donc  de  lui  rappeler 
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que  dans  les  mots  latins  qui  passent  au 
français,  la  voyelle  atone  finale  tombe 
ou  est  remplacée  par  un  c  muet  ex  poicns 
porc,  inortdlis  mortel,  tc/npliiin  temple. 

Que  l'accent  tonique  latin  se  trouve  sur 
la  pénultième  quand  elle  est  longue  (paro- 
xyton), et  sur  l'antépénultième  quand  la 
pénultième  est  brève  (proparoxyton),  ce 
qui  fait,  par  exemple,  que  le  nominatif 
pastor  a  donné  pâtre,  alors  que  l'accusatif 
pastorem  a  donné  pasteur,  la  finale  atone 
tombant  toujours  et  le  mot  français  se 
terminant  sur  la  tonique  déplacée  dans  le 
second  cas. 

Que  beaucoup  de  mots  sont  formés  par 
des  diminutifs  latins  ex-aieul  de  aviolus 
diminutif  de  amis,  aiguille  de  acucnla, 
diminutif  de  acus,  etc. 

Qiie  la  dérivation  latine  est  suivie  très 
souvent  d'une  dérivation  française,  par 
exemple  tendresse  de  tendre,  fermoir  de 
fermer,  etc. 

Qu'enfin  la  langue  française  se  com- 
pose d'un  fond  populai-re  (la  vraie  langue 
celle-là)  et  d'un  fond  savant  composé  de 
mots  latins  francisés  tout  d'une  pièce,  et 
qui  n'ont  pas  subi  l'évolution  nationale 

Ceci  établi,  et  sousl'ésjide  des  autorités 
ci  dessus  indiquées,  je  me  permets  de  faire 
observer  à  notre  collaborateur  que  bastiun 
a  donné  bât.  dont  bâton  est  le  dérivé;  que 
floccum  a  donné  le  provençal  fioc,  dont 
flocon  est  un  dérivé  ;  que  citron,  menton, 
talon,  viennent  de  diminutifs  de  cilniin. 
mentmn,  tahun,  on  trouve  notamment 
tahnem  dans  les  gloses  de  Cassel  au  vn'= 
siècle.  Sagnm  a  donné  saie  ;  savon  est  une 
dérivation  française.  Radius  a  donné  rais, 
rayon  est  une  dérivation  française. 

Enfin,  dépression,  radiation,  inspection, 
sont  les  mots  depressioneni,  radiationeni, 
inspectionem  francisés,  et  ne  viennent  pas 
de  deprcssnm,  radiatnin,  inspectniu. 

11  résulte  des  principes  plus  haut  indi- 
qués qu'il  est  inutile  de  remonter  au 
vocatif  pour  former  Tulle,  Brute,  etc . , 
puisque  us  de  Tullus  et  de  Brnlus  tombent  ; 
même  observation  pour  le  nominatif 
pluriel  d^  fagus.  En  ce  qui  concerne  Aix, 
le  mot  parait  dériver  de  l'accusatif  pluriel 
aqnas,  devenu  aqus  ou  aks  pour  la  pronon- 
ciation. 

Que  notre  collaborateur  nous  permette 
de  lui  faire  observer  que  ce  ne  sont  pas 
les  Grecs  qui  sont  venus  apporter  la 
langue  latine  en  Italie;  mais  que  la  langue 
qui  sert  d'origine  à  la  nôtre  est  issue  de 
celle   des    Latins   mélangée   à  celle   des 


Ombriens,  Osqnes.Samnites,  etc.qui  occu' 
paient  le  sol  avant  les  Gaulois  et  le^ 
Grecs.  Les  langues  grecque  et  latine  sont 
sœurs  et  appartiennent  à  la  branche 
pélasgique  des  langues  indo-européennes. 

Paul   Argelès. 

Armoiries  au  cygna  (XLl  ;  XLII, 
2 s).  —  Dans  la  nuit  de  mercredi  au  jeudi 
5  Juillet  1900,  est  mort  à  Arras  le  cygne 
du  jardin  de  Saint-Vaast.  Il  avait  plus  de 
4^5  ans  d'âge  et,  depuis  une  couple  de 
mois,  ne  se  plaisait  que  sur  le  gazon, 
s'éloignant  même  de  son  parcours  ordi- 
naire. L'an  dernier,  des  maraudeurs  lui 
avaient  enlevé  son  compagnon  ;  l'hiver,  le 
bassin  qui  lui  était  alïecté  ayant  besoin 
de  réparations,  on  dut  le  porter  dans  une 
cave  voisine  jonchée  de  paille  ;  quand  on 
le  retira  de  là,  on  remarqua  qu'il  avait  le 
poitrail  déplumé  On  attribue  sa  mort  à 
ces  diverses  causes.  Depuis  son  transfert, 
ce  beau  cygne  ne  voulait  pas  aller  à  l'eau, 
il  restait  au  même  en.iroit  des  heures 
entières,  et  néanmoins  mangeait  beau- 
coup ;  mais  c'est  dans  l'eau  qu'il  est  mort, 
sans  avoir  chanté,  peut-être,  car  il  était 
vieux.  Le  matin,  le  jardinier,  l'aperce- 
vant étendu  dans  le  bassin,  l'en  retira, 
puis  prévint  la  mairie  en  demandant 
des  ordres.  «  Qu^on  l'enterre  »\  fut-il  dit. 
Le  même  jour,  derrière  la  cabane  en  bois 
où  nous  viines  si  longtemps  le  beau  cygne 
Martin,  on  déposa  le  corps  du  noble  ani- 
mal après  qu'on  lui  eut  enlevé,  à  titre  de 
souvenirs,  ses  plus  belles  plumes  :  j'en 
conserve  une, 

La  bê-bète  est  morte  !  disent  les  entants 
en  traversant  le  jardin 

Le  cygne  n'est  pas  un  emblème  arra- 
geois.  Les  religieux  de  Saint-Vaast  nourri- 
rent jusqu'à  la  révolution,  dans  une 
cave  du  même  jardin  (celle  qui  est  à 
gauche  du  perron  du  musée),  un  ours 
que  la  légende  disait  être  le  compagnon 
de  l'apôtre  des  Atrébates. 

V.  Advielle. 

Nombreuses  armoirias  à  déter- 
miùer  iXLl,  XLll,  28).  —  M.  de  Roziere 
serait  bien  aimable  s'il  voulait  bien  m'iu- 
diquer  à  quelle  époque  approximative 
vivaient  les  deux  chanoines  de  h  famille 
de  Bellis,  possesseurs  de  l'ex-libris  porté 
sous  le  n°  i.  d'Agnel. 

La  littérature  et  les  chats  (XLI  : 
XLII, 30). — Les  Dimanches  littéraires,pAges 
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387-388,  ont  publié  6  des  sonnets  sur  12. 
Les  douze  sonnets  ont  été  publiés  dans 
le  Supplément  du  Figaro.  Le  confrère  Cz 
demande  la  date  du  Supplément,  je  ne  la 
connais  pas  ;  mais  je  tiens  le  Supplément 
même  (non  daté,  la  date  est  enlevée)  à  sa 
disposition.  G.  M. 

Les  expositions  du  livre  (XLI  ; 
XLII,  31).  Consulter  :  Exposition  nnive;- 
selle  de  Vienne  18/ j.  Catalogue  du  cercle 
de  la  librairie,  de  V  imprimerie  et  de  la  pape- 
terie, 1873,  in-18,  imp.  J.  Claye,  pages 
encadrées,  jolie  impression. 

Nauroy. 

Les    familles    du  nom   d'Isoard 

(XLI;  XLIL  32).  —  Le  nom  d'Isoard  est 
très  répandu  dans  la  vallée  de  la  Durance 
et  on  le  rencontre  souvent  dans  la  Pro- 
vence. Je  relève  dans  \ Indicateur  marseil- 
lais à  Marseille  : 

2  3lsoard;  2lsoardi;  i  Isoart;  i  Isoird; 
1  Izoard ;  i  Izouard. 

Il  y  a  quelques  années,  j'avais  noté  des 
Yzouard. 

11  y  a  à  Marseille  une  rue  d'Isoard,  tra- 
cée sur  des  terrains  ayant  appartenu  à  la 
famille  d'Isoard  de  Paul  —  de  laquelle  fa- 
mille un  membre  es;  devenu  d'Isoard  de 
Vauvenargues,  en  dépit  des  collatéraux 
du  célèbre  écrivain. 

\J Indicateur  marseillais  donne  9  Isoard 
dans  la  liste  des  adresses  d'Aix. 

Mais  c'est  entre  Manosque  et  Sisteron 
qu'on  en  trouverait  le  plus.        Eumée. 

Officier  garde  de  la  porte. 
(XLI  ;  XLll,  39).  —  Sur  les  gardes  de  la 
porte,  \' Intermédiaire  a  déjà  donné  une 
note  intéressante  enrani890,  col.  149  du 
XXIII'  volume,  OaoiiL. 

La  société  française  au  siècle 
dernier  (XLI  ;  XLII,  42).  —  Camhis 
(Gabrielle-Charlotte-Françoise  de  Chimay 
d'Alsace  Hénin  Liétard.  née  le  28  juin 
1729,  morte  àRichmund  en  janvier  1809, 
mariée  le  18  novembre  1755  à  Jacques- 
François,  vicomte  de)  né  le  7  mars  1727, 
colonel  d'un  régiment  de  son  nom,  bri- 
gadier en  1762. 

Caraman  (Anne  -  Gabrielle  -Joséphine- 
Françoise  Xavière,  princesse  de  Chimay 
d'Alsace  Hénin-Liétard,  mariée,  le  26 
octobre  i7^t),  à  Victor-Maurice  Riquet  de) 
né  le  16  juin  1727,  chambellan  du  roi 
Stanislas  en  1751 . 


Montconseil  Claire-Thérèse,  demoiselle 
de  Rioult  de  Curzay,  morte  le  24  janvier 
1787,3  80  ans,  veuve  d'Etienne-Louis- 
Antoine  Guinot  de  Mauconseil,  lieut. 
gén.  des  armées  du  roi.  Amie  et  corres- 
pondante de  lord  Chesterfield.  Sa  fille 
Etiennette,  épousa  le  prince  d'Hénin,  en 
1766. 

Ou  (?)  Cécile-Thérèse-Pauline  Rioult  de 
Curzay,  mariée  à  Etienne  Guinot,  comte 
de    Monconseil,    marquis  de    Tesson. 

La  Vaiigiiyon  (Marie-Françoise  de 
Béthune  Charost,  née  le  27  avril  1712, 
mariée  le  1  5  avril  1734,  à  Antoine-Paul- 
Jacques  de  Quelen,  comte  de)  créé  duc  en 
1758,  mort  en  1772.  Duchesse  douairière 
en  1772. 

Ou  ?  Antoinette-Rosalie  Pons,  née  le  1 1 
mars  1751,  mariée,  le  14  mars  1766, 
à  Paul-François  de  Quelen  de  Stuer  de 
Caussade,  duc  de  Saint-Mégrin,  dnc  de  la 
yauguyon  en  i']y2,  né  le  30  juillet  1746, 
mort  le  14  mars  1828,  à  Paris. 

Mallet  (Madame).  Est-ce  madame 
Mallet  du  Pan,  ou  madame  Mallet, 
femme  de  M.  Mallet,  associé  de  Dufour 
banquiers,  rue  Montmartre,  chez  qui  se 
réfugia  la  veuve  Calas  ? 

Blot  (Marie-Cécile-Pauline  Charpentier 
d'Ennery,  mariée,  par  contrat  signé  le 
8  novembre  1749,3  Gilbert  deChauvigny, 
comte  de). 

Marchais  (E. -Julie  de  Laborde,  née  en 
17215  — et  non  en  i735comme  l'indiquent 
les  dictionnaires.  Voir  Y  Intermédiaire  XL) 
morte  le  14  mars  1808,  mariée  à  Gérard 
de  Binet,  baron  de)  premier  valet  de 
chambre  de  Louis  XV,  mort  en  1780,  à 
68  ans,  remariée  en  août  ou  septembre 
1781,  à  Charles-Claude  de  Flahaut, 
comte  de  la  Billarderie  d'Angivillers. 
directeurdesbàtiments  et  jardins  royaux, 
mort  en  1810,  dont  elle  èX^.\iTamie,  et 
surnommée  Flore  et  Pomone. 

Holstein  {Madame  de)  ? 

Fntragues  ?  ^ules-César  de  Crémaux. 
dit  le  comte  d'Entragues.)  marquis  en 
1747,  à  la  mort  de  son  père,  né  le  30 
mars  1732,  capitaine  de  cavalerie,  cour- 
tisan assidu  et  favori  de  Louis  XV,  mort 
célibataire,  de  la  petite  vérole,  à  30  ou  40 
ans. 

Roncherolles  (et  non  BoucheroUes), 
Marie-Louise  Amelot,  mariée  b.  Claude- 
Thomas-Sibylle-Gaspard-Nicolas-Dorothée 
de),  mort  le  22  avril  1789.  à  84  ans. 
Elle  existait  encore  à  cette  date. 

Reynière  (et    non  Remière)   (Suzanne- 
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Françoise  de  Gérente,  née  en  1736, 
mariée  le  1"  février  1753  (ou  1758)  à 
Laurent  Grimod  de  la),  fermier  général  et 
administrateur  général  des  postes.  Elle 
survécut  à  la  révolution  et  occupait,  en 
1802,  le  plus  haut  étage  de  son  hôtel  sur 
les  Champs-Elysées,  dont  elle  avait  loué 
les  principaux  appartements. 

^raHC^s  (Louis  Paul  de),  né  le  25  mai 
1718,  duc  en  1753,  marié,  le  9  mars 
1747,  à  Marie-Anne-Renée  Grandhomme 
de  Giseux,  dame  de  compagnie  de  mes- 
dames. 

Po/a- (Anne-Louise-Marie  de  Beauvau, 
née  le  1"  avril  1750.  mariée  le  9  septem- 
bre 1767,  à  Philippe-Louis-Marc-Antoine, 
marquis  de  Noailles,  prince  de)  né  le  12 
novembre  1752. 

Contant  (Charles  -  Antoine  -  Armand 
marquis  puis  duc  de)  né  le  8  septembre 
1708,  marié,  le  21  janvier  1744,  à  Antoi- 
nette-Eustachie  Crozat  du  Chàtel,  morte  à 
Paris,  le  16  avril  1747,    à  19  ans. 

Chabot  (Louis- Antoine  -  Auguste  de 
Rohan  Chabot,  duc  de),  né  le  20  avril 
1733,  marié  le  12  avril  1757,  à  Elisabeth- 
Louise  de  La  Rochefoucauld,  née  le  17 
juin  1740. 

Scboinberg     (A/,  de) 

Pigimtelli  (^.  prince  de)  fils  aine  du 
comte  Fuentès-Pignatelli  ambassadeur 
d'Espagne  en  France,  marié,  par  contrat 
du  21  juillet  1768.  à  Alphonsine-Louise- 
julie-Félicité  d'Egmont-Pignatelli,  sa 
cousine,  née  le  5  octobre  1751. 

P.  CORDIER. 


Qielles  sont  les  femmes  connues 
qui  ont  été  fustigées  sous  la  révolu- 
tion i  (XLl  ;  XLII,  63).  —  11  ne  me  pa- 
rait pas  malaisé  de  comprendre  pourquoi 
les  femmes  qui  ont  subi  ces  ignobles  trai- 
tements, ne  s'en  sont  pas  vantées  ;  établir 
la  liste  de  ces  victimes  du  sadisme  révo- 
lutionnaire, me  parait  donc  difficile,  pour 
ne  pas  dire  plus,  et  d'ailleurs  ce  serait 
d'un  bien  faible  intérêt  historique.  En 
tous  cas. on  pourra  discuter  sur  les  détails 
et  les  noms,  mais  il  est  hors  de  doute  que 
ces  sévices  ignominieuses  n'aient  été  exer- 
cées,et  souvent, sur  des  femmes  du  monde 
et  des  religieuses,  j'ai  indiqué  d'un  mot, 
plus  haut,  le  caractère  particulier  que 
prennent  ces  actes  quand  il  s'agit  des 
femmes,  et  cela  est  si  vrai  qu'à  une  date 
peu  ancienne,  la  question  du  fouet  a  fait 


dire  dans  l'Intermédiaire  des  choses  parfois 
assez  fâcheuses. 

Voici  maintenant  une  preuve  non  récu- 
sable  de  la  réalité  de  ces  faits  :  en  aoiit 
1789,  au  Palais-Royal,  une  dame  ayant 
fait  un  geste  de  mépris  sur  le  passage  d'une 
manifestation  populaire, fut  saisie  et  fouet- 
tée. Le  journal  royaliste  les  /}ctes  des  Apô- 
tres, s'empara  aussitôt  de  l'incident  ;  vous 
croyez  peut-être  que  ce  fut  pour  s'indi- 
gner ?  Que  non  pas,  le  Français,  né  malin 
et  égrillard,  se  moqua  de  la  pauvre  dame 
qui  s'était  montrée  plus  qu'elle  n'aurait 
voulu,  et  de  son  mari,  par  dessus  le  mar- 
ché. 

Pour  en  venir  à  des  choses  plus  sérieu- 
ses, je  demande  au  collaborateur  G.  la 
permission  de  protester  contre  l'accusa- 
tion d'avoir  été  s<  très  partial  »  portée  par 
lui  contre  Taine.  Comme  tout  historien, 
celui-ci  a  pu  se  tromper,  et  j'estime  qu'il 
a  accordé  trop  facilement  créance  à  des 
documents  sinon  apocryphes,  du  moins 
discutables.  Mais  être  partial,  c'est  écrire 
sciemment  contre  ce  que  l'on  sait  être  la 
vérité,  et  si  Taine  a  manqué  parfois  de 
critique,  s'il  a  cru  trop  aisément  —  qui 
de  nous  n'en  est  là  ?  —  à  ce  qui  confir- 
mait ou  paraissait  confirmer  son  système, 
ce  très  honnête  homme,  ce  profond  pen- 
seur,ce  grand  écrivain,  a  toujours  eu  la 
volonté  d'être  impartial.  Et, à  toutprendre, 
il  l'a  été  dans  une  aussi  large  mesure  que 
personne.  H.  C.  M. 

Liste  des  condamnés  à  mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire  de  1792 
et  1793  (XLl  ;  XLll,  68).—  La  légende  de 
Qinberon. —  On  a  jugé  diversement  la  con- 
duite de  Hoche  à  Quiberon.  11  est  donc  bon 
de  mettre  la  question  au  point.  C'est, 
croyons-nous,  ce  qu'a  fait  récemment  M. 
Charles  Robert,  dans  son  ouvrage  sur 
ï Expédition  des  Emigrés  à  Qjiiberon.  En 
s'appuyant  sur  des  documents  authenti- 
ques, l'auteur  conclut  dans  ce  sens  :  Le 
général  Humbert,  à  l'exemple  de  ses 
grenadiers,  cria  aux  émigrés  qu'ils 
seraient  traités  en  prisonniers  de  guerre  ; 
sur  ce  propos,  Sombreuil  s'entretint  avec 
Hoche,  qui  lui  dit  de  se  fier  à  la  loyauté 
et  à  l'humanité  républicaines,  mais  qui  ne 
voulut  pas  s'engager  autrement  avant 
l'arrivée  des  représentants  Bladet  Tallien. 
Celui-ci  s'engagea  à  demander  à  la  con- 
vention la  vie  des  émigrés,  Sombreuil 
excepté,    *<    au    nom    du   général   et  de 
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l'armée,  »  comme  il  le  dit  à  Rouget  de 
Lisle  (voir  les  Mémoires  de  Rouget). 
Mais,  arrivé  à  Paris.  Tallien  fut  prévenu 
que  sa  vie  était  en  danger  ;  aussi,  au  lieu 
de  demander  la  grâce  des  émigrés,  il 
sollicita  leur  massacre. 

Sombreuil  répéta,  à  Vannes,  devant 
un  administrateur,  la  parole  de  Hoche 
(Du  Chatellier  la  Rév.  en  '^Bretagne  V, 
155),  de  se  fier  à  la  loyauté  républicaine. 
Legénéral  républicain  avait  quitté  promp- 
tement  le  Morbihan,  pour  ne  pas,  dit-il  à 
Rougetde  Lisle  «  être  témoin  d'e.xécutions 
qu'il  n'avait  que  trop  sujet  de  prévoir  » 
(^Mémoires,  ^.  iii)  Aussi  Albert  Duruy 
dit-il  que  «  son  abstention...  son  inertie... 
son  adhésion  silencieuse  aux  massacres  de 
Vannes  et  d'Auray,  tout  se  réunit  ici 
contre  sa  mémoire  et  l'accuse.  »  Revue 
lies  Deux-Moiules,  i^  iu\n,   1884). 

Quant  aux  témoignages  de  de  Contades 
et  de  Vauban,  ils  sont  nuls,  attendu,  que 
ces  deux  officiers  royalistes  s'étaient 
enfuis  sur  les  navires  anglais,  avant  le 
colloque  de  Sombreuil  avec  les  chefs 
républicains.  Ils  ont  voulu  excuser  leur 
fuite.  Le  Roseau. 

Les  préfets  (XL1,XL11,73)  —  Recher- 
cher dans  la  Correspondance  de  Napoléon!" 
une  lettre  où  il  dit  :  «  Souvenez-vous 
qu'un  préfet  est  un  homme  médiocre  ». 

Sur  les  préfets  en  1830  et  années  sui- 
vantes, consulter  : 

i*^  Louis  Blanc,  Histoire  de  dix  ans. 

2°  Tableau  dramatique  de  la  justice  au 
wx"  siècle  résumé  dans  la  vie  judiciaire  d'un 
seul  avocat  et  dans  la  révélation  des  mystères 
de  r affaire  Contrafatto,  par  l'abbé  Adol- 
phe deBorrlon.  1847-8,3  vol.in  8,Vray  et 
de  Surcy,  rue  de  Sèvres  37,  Camus,  rue 
Cassette  20;  tome  1,  page  283,  chapitre 
intitulé  :  M.  le  baron  de  Talleyrand,  pré- 
fet du   Pas-de-Calais. 

3°  Code  moral  des  ouvriers  ou  Traité  des 
devoirs  et  des  droits  des  classes  laborieuses, 
couronné  par  l'Académie  française  (prix 
Montyon),  et  par  l'Académie  du  Gard, 
Paris  et  Lyon,  1836,  in  8,  Pélagaud, 
Lesne  et  Croizet, grande  rue  Mercière  44, 
XLiv    et  716  pages, tiré  à  35  ;  j'ai  le  n"  15. 

Nauroy. 

Armoiries  de  sable  à  trois  croix 
d'argent  (XLI  ;  XLII,  ']^).  —  Ces  armoi- 
ries, portées  par  Jean  VI  de  Schomberg, 
archevêque  de  Trêves,  et  le  maréchal  du 
même  nom  tué  en   Irlande  en    1690,  ne 


ressemblent  nullement  à  celles  des  Schom- 
berg de  Misnie,venus  en  France  sousChar- 
les  IX  et  Henri  lll.  Gaspard  de  Schom- 
berg, comte  de  Nanteuil,  colonel  des  ban- 
des allemandes,  homme  d'Etat,  surinten- 
dant des  finances  (1540-1^99)  ;  son  fils 
Henri,  comte  de  Nanteuil,  maréchal  de 
France;  son  petit-fils  Charles, duc  d'Halluin 
aussi  maréchal  de  France,  portaient 
d'or,  au  lion  coupé  de  gueules  et  de  sinople. 
Elles  sont  ainsi  décrites  et  figurées,  livre 
III,  p  164  dans  Y  Histoire  de  la  maison  des 
Chasteigners,  par  André  Duchesne. 

Vicomte  de  Ch. 


*  * 


Palliot,  dans  V Indice  armoriai  ;  le  père 
Menestri  er  dans  la  Nouvelle  méthode  rai- 
sonnée  du  blason  ;Baron  dans  V Art  héral- 
diqiie  ;  De  La  Porte  dans  le  Trésor  héraldi- 
que, donnent  les  armes  suivantes  au  maré- 
chal de  Schomberg  ;  d'argent,  au  lion 
coupé  de  gueules  et  desinople. 

M.  Gheusi,  dans  le  Blason  héraldique, 
fait  une  légère  variante  et  blasonne  ainsi  : 
d'or, au  lion  coupé  de  gueules  et  de  sinople,  la 
queue  léopardée. 

Je  n'ai  jamais  rencontré  l'écu,  de  sable,  à 
trois  croix  d'argent,  attribué  au  comte, 
duc  de  Schomberg,  maréchal  de  France. 

Tabac. 


* 


P.  Segoing  donne,  dans  son  Armoriai 
de  M  D  C  L  1 1.  à  Schomberg  (Espinay,  à 
présent  Schomberg);  d'argent,  au  lion  de 
gueules,  coupé  de  sinople. 

C. Segoing, dans  son  Armoriai  de  1660: 

Schomberg  :  d'or,  au  lion  de  gueules, 
coupé  de  sinople,  timbré  d'une  couronne  de 
comte  surmonté  d'un  casque  taré  de  front 
aux  lambrequins  des  couleurs  de  l'écu, 
entouré  du  collier  de  Saint-Michel  et  du 
collier  du  Saint-Esprit,  soutenu  de  deux 
bâtons  de  maréchal  de  France  posés  en 
sautoir  derrière  Pécu. 

Palliot  donne  les  mêmes  armes. 

ViLLEROY. 


Antioche  (XLI  ;  XLll,  78).  —  Le 
Figaro  annonçant  à  Paris  la  présence  de 
M.  de  Loynes  é' Antioche  a  dû  commettre 
un  lapsus  calaini.  Il  est  probable  que  ren- 
versant 1'»  et  changeant  1'/ en  r,  il  faille 
lire  Aulioche.  Une  branche  de  la  famille 
de  Loynes  porte  do  .nos  jours  le  nom 
d' Autruche.  LaCoussièrh, 
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*  * 

Il  existe  une  famille  Brotty,  seigneurs 
d'Antioche.dont  on  trouvera  la  généalogie 
dans  le  Nobiliaûe  de  la  Savoie,  par  le 
comte  de  Foras,  tome  I". 

Cette  famille  est  citée  aussi  dans  Borel 
d'Hauterive,  Annuaire  de  la  Nob lesse,  i SS  i , 
p.  254. 

Comte  DE  BoNY  de  Lavergne 


Hommes  d'Armes  (XLl;  XLII.78).— 
Voir  une  réponse  sur  la  Lance  {Intermé- 
diaire XXXV,  76).  —  Pour  avoir  quelque 
certitude  sur  l'importance,  en  Angleterre, 
(année  1429),  d'une  unité,  qui  a  tant 
changé,  il  faudrait  consulter  les  Archives 
britanniques  de  la  guerre.  Encore,  si  elles 
remontent  jusque-là,  ne  serait-on  pas  cer- 
tain d'y  rencontrer  des  renseignements 
absolus.  Plus  qu'en  France,  chez  les 
Anglais,  l'armée  de  terre  était  sans  orga- 
nisation fixe,  et  la  variation  continuelle  de 
force  et  décomposition  de  la  Lance,  rend 
impossible  le  dénombrement  exact  des 
armées,  à  une  époque  où  les  situations 
numériques  de  personnel  étaient  inconnues. 

Si,  au  moins,  il  y  avait  un  combattant 
par  Lance, le  nombre  des  non-combattants, 
lui,  n'a  jamais  été  limité.  Les  hommes 
attachésau  chef  de  Lance(sous  Charles  VII, 
cinq  chevaux  en  tout)  se  rangeaient  derrière 
lui,  le  secondaient,  le  servaient,  mais  n'é- 
taient pas  Hommes  d'armes. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil, 
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Boile  (XLI  ;  XLII,  84).  —  M.  Daron 
ne  fait-il  pas  erreur  en  disant  que  le  mot 
roman  mavnade  vient  du  gaulois  et 
n'a  pas  été  porté  du  dehors  ? 

Le  mot  de  basse  latinité  mainagium 
(Gloss.  du  Cange)  a  fait  maine,  mainage. 
Or,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d'éty- 
mologies  romanes  disent  que  le  mot 
viaynadc  (ménage)  en  gascon,  vient  soit 
de  mainagium,  d'où  mavnat  enfant,  may- 
nado,  fille  (avec  des  variantes  d'orthogra- 
phe) ;  soit  de  masnaderius  ou  masnaticum, 
qui   est  de  la  maison,  bref  de  mots  latins. 

Oroëi.. 


* 
*  * 


Je  ne  pense  pas  que  bole  ou  boile  soit 
le  même  mot  que  pôle  ou  poile,  les  labiales 
b  et  p  permutent,  mais  quand  elles  sont 
initiales,  elles  persistent,   Bole   en  vieux 


I  français  a  le  sens  de  débauche,  débauchée, 
par  extension. 

Jennece  met  home  es  folies 
Es  boles  es  ribaiideries 

Roman  de  la  Rose 
Tu  quiers  tavernes  tu  quiers  holes 
Il  ne  te  chait  ou  tu  te  coules 
Mais  que  tu  aies  le  ventre  plain 

(du  cors  et  de  l'âme) 

Voir  Godefroy. 

Pôle  ou  poile  ne  semble  pas  venir  du 
grec.  Il  n'y  a  que  très  peu  de  mots  grecs 
rapportés  par  les  croisés,  qui  entrent  dans 
la  formation  de  la  langue  française.  Ainsi 
que  l'a  fort  bien  dit  Littré,  comment  les 
autres  auraient-ils  fait  pour  y  arriver  ? 
On  ne  compte  pas  évidemment  comme 
ayant  contribué  à  former  notre  langue  des 
monstruosités  comme  celles  qui  sortent 
du  jargon  scientifique  (Hyperembriohy- 
drometrotrophie,  par  exemple,  pour  dire 
grossesse,  ou  acantliopterygien  subran- 
chien  à  pharyngiens  labyrinthiformes,pour 
désigner  le  poisson  volant),  Poile  vient  du 
latin  puella,  diminutif  de  puerla,  avec 
assimilation  de  1';-.  Puer  se  rapproche  du 
sanskrit  putras,  enfant,  ayant  conservé, 
comme  cette  langue  soeur,  beaucoup  plus 
que  le  grec,  la  pureté  maternelle  -w/î,- 
comme  pulhis,  comme  le  gothique  fula  et 
l'allemand/////^;!  doivent  faire  penser,  dit 
Bréal,  que  le  mot  était  déjà  formé  avant  la 
séparation  des  langues  delà  famille  \pulla 
n'est  donc  pas  une  contraction  de  puella  ; 

Tanse  tanceresse  vient  du  latin  ten- 
sare.  Du  Cange,  à  ce  verbe  dit:  ienceresse 
dicitur  de  muliere  rixosa,  contentiosa.  On 
trouve  dans  une  lettre  de  rémission  de 
1 386  «  laquelle  femme  estoit  rioteuse, 
tenceresse,  dépite  et  perverse. 

Garse  est  le  féminin  de ^^a/'s. Là, l'origine 
peut  bien  être  celtique,  mais  peut-être  néo- 
celtique seulement,  on  trouve  en  gallois 
gar,  gtvr,  en  comique  gur,  en  breton  ^o»r, 
pour  homme,  en  allemand  li^are  ù^ns  xvare 
-œolf,  geruipbus  loup-garou. 

Damale  vient   de   dame  et  de    domino. 

Meschine,c'tsX\àmékaine  picarde;  on  dé- 
rive ce  mot  du  bas  latin  mcschinus,  même 
étymologie  que  mesquin,  on  y  voit  un  mot 
arabe  importé  d'Espagne,  le  premier  sens 
a  été  celui  de  serviteur  ;  il  semble  plutôt 
avoir  une  origine  germanique  ;  comparez 
avec  madchen  allemand  et  le  flamand 
mesken . 

Mavnade.  La  Flandre  française  a  encore 
des  mavnes;  j'en  ai  eu  à  mon  service.  Le 
mot  est  d'origine  germanique,   comparez 
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avec  l'allemand  niaiden.  l'anglais  maid, 
qui  ont  la  même  signification,  et  mànn 
féminin  de  nuinti. 

Goiivate  féminin  de  goujat  (\u\  a  signifié 
domestique,  radical  gouge;  on  croit  que 
c'est  l'hébreu  gojé,  importé  dans  les  pro- 
vincesdu  Midi  par  les  juifs,  pour  désigner 
la  servante  chrétienne.  L'étymologie  gau- 
diiiin  ne  me  parait  pas  sérieuse. 

En  somme,  tout  cela  ne  me  parait  pas 
venir  du  fonds  gaulois  qui,  au  surplus, 
n'est  pas  considéré  comme  un  idiome 
pélasgique,  ainsi  que  le  grec  et  le  latin  ; 
mais  comme  un  idiome  celtique,  branche 
sœur  mais  non  fille,  ainsi  que  des  branches 
slaves  et  germaniques,    Paul  Argelès. 


* 
*  ♦ 


Le  mot  boUe  se  changeant  en  pôle  ou 
poile,  sans  remonter  jusqu'aux  sources  pé- 
lasgiques.ne  vient-il  pas  simplement  du 
latin  pnella  dont  la  prononciation  gallo-ro- 
maine était pouclla  oumèmQpouelliadontle 
français  a  fait  pucelle?  V'"^  de  Ch. 

Le  trésor  d'Alaric  (XLI;XL11,85). 
—  Sur  le  trésor  de  Pietroasa,  arbitraire- 
ment appelé  le  trésor  d'Alaric,  consulter  : 
Al.Odobesco  :  Le  trésor  de  Pietroasa, histo- 
rique, description  ;  vol.  I  :  étude  sur  l'or- 
fèvrerie antique,  3  planches  et  253  grav. 
Rothschild,  1886,  gr.  folio. 

Feu  Odobesco  n'a  pas  achevé  les  2  vol. 
qui  devaient  suivre.  Un  appendice  au 
!'"■  vol.  doit  paraître  prochainement,  con- 
tenant un  résumé  des  manuscrits  d'Odo- 
besco  sur  les  objets  non  étudiés  dans  le 
premier  volume.  L'ouvrage  (i"  v.  et 
appendice)  n'a  pas  été  mis  en  vente  et  se 
trouve  encore  dans  les  dépôts  de  l'éditeur. , 
Quelques  exemplaires  spécimens  ont  seuls 
été  mis  en  circulation. 

A  consulter  encore  Odobesco  :  Notice 
sur  l'histoire  du  travail  en  Roumanie  et 
catalogue  de  l Exposition  archéologique. 
Pans  1868;  articles  dans  la  revue  rou- 
maine Columna 1877. 

Sacha. 

Les plusboUes collections  archéo- 
logiques (XLI;\Lll,37. 136). —  Consulter 
Musées  de  France  et  Collections  particulières, 
par  Théodore  (jucdy.  Paris,  s.  d.  ttV^^n- 
nuaire  des  collectionneurs  de  Ris-Paquot, 
ainsi  que  les  catalogues  des  expositions 
rétrospectives  qui  ont  eu  lieu  depuis  une 
trentaine  d'années.  J.-C.  W. 
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Etymologies  de  Pouilly  et 
Poeuilly  (XLl;  XLII,  88, 1 37).—  Voici  ce 
qu'on  trouve  dans  Alfred  Holder  —  Pour 
lui,  et  ceci  confirme  la  manière  de  voir 
d'Arbois  de  Jubainville,  Pauliacus  est  un 
dérivé  du  gentilice  Paulius  ;  Pouilly-sur- 
Loire,  dép.  de  la  Nièvre,  arr.  de  Cosne, 
est  ainsi  mentionné  dans  le  Cartulaite  gé- 
néral de  V  Yonne,  vol,  I,  n°  8,  p.  18  {Tes- 
tamentum  Vigilie  680)  Pauliaca  villa  in 
pago  Autissioierinse  proprietaîis  meœ  super 
fluvio  Ligeris 

Pouilly-en-Lassois  (Côte-d'Or),  arr.  et 
cant.  de  Beaune,  Cartulaire  de  V Yonne, 
vol.  I,  n"  9.  page  22  :  In  pago  Ladscense, 
Pauliaco  et  Bagnolo . 

Pouilly-en-Auxois  dans  le  Cartulaire  de 
Flavignv  (Testainentuin  IVidradi.  120)  In 
pago  Alsinse  et  in  Pauliacinse. 

En  ce  qui  touche  le  mot  fines,  on  le 
trouve  déjà  dans  Tite-Live,  avec  le  sens 
de  territoire. 

Urhem,  teinpla,  fines.  Samnitium  esse  — 
Notre  ville,  nos  temples,  notre  territoire, 
appartenir  aux  Samnites, 

Paul  Argelès. 

Targui  ou  Touareg  (XLl;  XLI.Sq).— 
Il  est  bien  certain  qu'en  arabe  on  doit  dire 
un  Targui  et  des  Touareg.  Touareg  est  le 
pluriel  régulièrement  formé  de  Targui, 
mot  qui  signifie  :  abandonné,  perdu. 

Mais  la  question  n'est  pas  là  :  il  s'agit 
de  savoir  comment  l'on  doit  dire  en 
français. 

Lorsqu'on  transporte  dans  la  langue 
française  un  mot  emprunté  à  une  langue 
étrangère,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une 
langue  très  peu  connue,  comme  l'arabe, 
messieurs  les  savants  ne  peuvent  exiger 
que  nous  formions  le  pluriel  de  ce  mot 
conformément  aux  règles  de  la  langue 
d'origine  ;  nous  lui  appliquons  les  règles 
de  la  langue  française. 

Exemple  :  Djinn.  En  arabe,  on  dit  un 
djinn,  des  djenoun  ;  nous  disons  en  fran- 
çais :  un  djinn,  des  djinns. 

11  arrive  quelquefois  que  nous  em- 
ployons le  mot  sous  sa  (orme  plurielle:  ainsi 
arabe.  Arab  est  le  pluriel  de  arbi.  comme 
Touareg  est  le  pluriel  de  Taigui.  Nous 
l'emplovons  sous  cette  même  forme  à  l'un 
et  à  l'autre  nombre. 

Si,  comine  le  pense  M.  L.  C,  on  doit 
dire  en  français  :  un  Targui,  des  Touareg, 
iju'il  veuille  bien  nous  faire  connaître 
pourquoi  l'on  ne  dit  pas  :  un  Arbi,  des 
Arab  ? 
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Quand  il  s'agit  de  noms  de  nations,  la 
forme  plurielle  est  généralement  celle  qui 
est  adoptée  ;  cela  se  conçoit  ;  on  a  ouï 
parler  des  /liab  avant  de  voir  un  Àrbi  ; 
de  même  pour  les  Touareg,  tout  le  monde 
connait  le  brigandage  de  ces  pirates  du 
désert  ;  aucun  fait  particulier  n'a  encore 
mis  en  lumière,  aux  gens  du  public,  un 
individu  de  cette  race. 

Les  auteurs  populaires  paraissent  hési- 
ter sur  le  choix  à  faire  entre  Tatgiii  et 
Touareg.  Il  vient  de  paraître  un  roman 
de  M.  Albert  Fermé,  intitulé  Le  Touareg  ; 
or,  ce  roman  avait  été  publié,  d'abord  en 
feuilleton  dans  l'Eclair  sous  le  titre  :  Le 
Targui.  L'auteur  a  compris  sans  doute 
ensuite  que  Touareg  était  seul  intelligible 
pour  le  public. 

Je  conclus,  contrairement  à  M.  L.  C, 
qu'il  faut  dire  en  français  :  Un  Touareg, 
des  Touaregs.  Un  Tlemcénien. 

C'est  de  la  Saint-Jean  (XLl  ;  XLII, 
109).  —  L'expression  n'est  mentionnée 
ni  dans  Larousse,  ni  dans  Littré,  ni  dans 
les  dictionnaires  spéciaux  de  Le  Roux,  de 
F.  Michel,  de  Fustier,  mais  seulement 
dans  Lorédan  Larchey  (7'  édition). 

Elle  parait  dériver  de  la  locution  les 
herbes  de  la  Saint-Jean  qui  ne  sont  que  des 
remèdes  illusoires. 

V.  p.  cette  dernière  expression.  Le  Roux  de 
Lincy,  le  Livre  des  Proverbes  français  1. 1, 
p.  209,  Contes  de  Bonavenlure  des  Perriers, 
édition  Gosselin,  p.  209,  note  que  le  biblio 
phile  Jacob  a  probablement  reproduite  d'après 
la  Monnoye. 

EUMÉE. 

Médailles  et  jetons  concernant  la 
médecine  (XLI;  XLII,  124). —  J'ai  le  des- 
sin, croquis  original,  d'une  médaille  qui 
devait  avoir  pour  légende  :  An  célèbre  doc- 
teur Demaires,  ses  élèves  reconnaissants.  Au 
centre,  debout,  demi-nu,  un  personnage 
touche  l'œil  d'un  malade  assis  devant  lui. 
Cette  médaille  n'a  pas  été  frappée, au  moins 
en  France.  Pour  quelle  cause  ?  Qui  est 
l'auteur  du  dessin?  Quels  sont  les  lieux  et 
dates  de  naissance  et  de  décès  du  célèbre 
oculiste  Démarres.  Où  trouverait-on  sa 
notice  complète  ?  V.  Adv. 

Gavoty  (Etymologie)  (XLI  ;  XLII. 
129).  —  C'est  une  forme  primitive  du 
mot  Gavot  assez  répandu  dans  le  Midi. 

Dans  l'Indicateur  marseillais,  je  trouve 
à  Marseille,  5  Gavot,  4  Gavoty,  2  de 
Gavoty. 


L'étymologie  génénéralement  acceptée 
est  gavot,  gavouet,  originaire  du  pays  de 
Gap.  EuMéE. 

Etymologies  (XLI;  XLII,  129).— 
Magali Ç^Ll,  1008)  est  la  prononciation 
douce  du  pays  d'Arles  de  Margarido, 
Marguerite. 

EuMÉE. 

Anciens  quartiers  de  villes  re- 
constitués (XLII,  1  3)  — Le  VieuxViennc, 
exposition  du  théâtre  et  de  la  musique  à 
Vienne  (Autriche),  1892. 

H.  Lyonnet. 


Verdery  (de)  (XLII,  14).  —  Il  y 
avait  une  famille  du  nom  de  Verdery , tenant 
un  rangassez  distingué  dans  la  bourgeoisie 
bordelaise.  Plusieurs  membres  de  cette 
famille  reçurent  des  lettres  de  bourgeoisie 
en  1636,  qui  furent  confirmées  en  1663  et 
1762  ;  l'Armoriai  de  1696,  enregistra  ses 
armoiries  d'or,  à  un  perroquet  de  sinople 
hecqué  et  membre  de  gueules. 

Elle  compte  des  avocats  au  parlement 
de  Guienne,  un  consul  et  un  juge  de  la 
bourse  de  Bordeaux  (1690  et  1704),  un 
conseiller  au  présidial  de  Guienne,  un 
procureur  du  roi,  et  s'est  alliée  aux  Cas- 
saigne  (  1 640), Pineau  ( 1 666), Bizat  ( 1 682), 
ToIère(i739),d'AubrydePuymarin(i784), 
de  Ballode,  etc.»  etc. 

Pierre  Meller. 


Le  graveur  Ganière  (XLII,  16).  — 
Le  portefeuille  Ed.  16  du  Cabinet  des  Es- 
tampes de  la  Bibliothèque  nationale,  pro- 
venant de  l'abbé  de  Marolles,  renferme 
plusieurs  pièces  de  Ganière.  Henri  Bou- 
chot, dans  son  ouvrage  sur  le  Cabinet  des 
Estampes,  cite  aussi  diverses  pièces  de  Ga- 
nière dans  les  volumes  T  b.  i  et  2,  re- 
cueils provenant  de  l'abbé  de  Marolles,  et 
dans  le  volume  T  b  5.  une  pièce  datée  de 
1699,  ce  qui  me  semble  douteux.  D'après 
Bonnardot  Hist.  de  la  Gravure  en 
France,  Ganière  serait  né  vers  1600  et 
aurait  gravé  des  portraits  et  des  estampes 
historiques  en  1630,   1640.  1653  et  même 

Je  connais  deux  pièces  gravées  par  ce 
graveur,  d'après  leValentin. 
^  G.  G.  B. 
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Un  collaborateur  nous  demande  quel- 
ques renseignements  sur  le  Tsong-ly- 
Yamen,  dont  il  est  si  souvent  parlé 
aujourd'hui. 

Le  Tsong-ly-Yamen  n'est  pas  autre 
chose  que  l'office  des  aff"aires  étrangères 
chargé  de  servir  de  trait  d'union  entre  la 
cour  de  PéKin  et  les  gouvernements 
étrangers.  Son  institution  fut  l'un  des 
derniers  actes  de  l'empereur  Hien-Fung. 
Voici  le  texte  de  l'édit  qui  l'institua. 
Nous  le  devons  à  la  gracieuse  communi- 
cation de  notre  collaborateur  Frédéric 
Pichereau. 

Edit  impérial  décrétant  rétablissement 
d'un  bureau  d^s  affaires  étrangères  à  Pékin 
(Publié  à  Canton  le  20  mars   1861). 

Entre  le  troisième  et  le  vingt-cinquiemo 
jour  du  onzième  mois  de  la  dixième  année 
de  Hien-Fung  (vers  le  i4décembre  1S60), 
on  a  reçu  un  édit  impérial  dont  la  teneur 
suit  : 

Le  prince  de  Hwei  et  ses  collègues 
annoncent  qu'ils  ont  examiné  le  Mémoire 
présenté  par  le  prince  Kong,  Yi-sin  et 
d'autres,  pour  établir  les  règles  imaginées 
après  la  conclusion  de  la  paix,  dans  le 
but  de  réarler  les  relations  commerciales. 
Le  Mémoire  du  prince  de  Hwei  déclare 
que  les  mesures  décidées  par  le  prince 
Kong  sont  conformes  aux  circonstances 
actuelles,  et  il  demande  qu'on  agisse 
conformément  à  ces  propositions. Ainsi, 
qu'un  bureau  de  surintendance  des  rela- 
tions commerciales  avec  toutes  les  nations, 
soit  établi  à  Pékin  et  que  le  prince  Kong, 
Yi-sin  et  le  haut-chancelier  Kwei-liang), 
et  Wentsiang.  vice-président  du  bureau 
de  revenu,  en  aient  le  contrôle.  Qu'en 
même  temps  le  bureau  des  rites  émette 
un  sceau  portant  le  titre  de  Surintendance 
impériale  des  relations  commerciales  avec 
les  nations  étrangères. 

Pour  les  sous-secrétaireries  qu'il  sera 
nécessaire  de  créer,  qu'on  choisisse  des 
fonctionnaires  mantchous  et  chinois  au 
nombre  de  huit,  parmi  les  secrétaires  du 
conseil  intérieur,  des  bureaux  et  un  Con- 
seil d'Etat.  Ces  fonctionnaires  n'auront 
pas  de  fonctions  à  remplir  en  même  temps 
que  le  Conseil  d'Etal  :  ils  se  remplaceront 
à  tour  de  rôle, 


Le  vice-président  titulaire  Tsung-hou 
devra  résider  àTien-tsin  comme  surinten- 
dant des  trois  f>orts  du  Nord  ;  il  aura  sous 
sa  surveillance  les  relations  commerciales 
à  Niu-chwang,Tien-tsin  et  Teng-chou,  et 
il  coof>èrera  avec  les  généraux  mantchous, 
les  vice-rois,  gouverneurs  et  préfets.  Il 
recevra  un  sceau  avec  le  titre  de  Surin- 
tendant du  commerce  pour  les  trois  ports, 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  prenne  le 
titre  de  Commissaire  impérial.  Les  fonc- 
tions de  surintendant  du  commerce  à 
Canton,  à  Fuhchan,  à  Amoy,  à  Ning-jx) 
et  à  Shang-haï,  et  dans  les  trois  ports  de 
la  rivière  intérieure,  et  à  Chao-chou,  à 
Chiung-chou,  à  Tan-shwei,  à  Formose, 
seront  remplies  par  le  commissaire  impé- 
rial Hieh-wan,  gouverneur  de  Kiang-su. 
Parmi  les  f)orts  nouvellement  ouverts, 
celui  de  Niu-chang  sera  seul  soumis  au 
contrôle  du  surintendant  des  douanes 
mantchou. 

A  Teng-chou  et  dans  les  autres  ports, 
des  fonctionnaires  seront  nommés  par  les 
vice-rois  et  gouverneursrespectifs.de  con- 
cert avec  Tsune:-hou  et  Hsieh-hwen.  De 
temps  à  autre,  il  faudra  adresser  des 
rapports  au  Trône  au  sujet  des  communi- 
cations officielles  reçues  des  différentes 
nations  et  relativement  aux  rapports 
commerciaux.  En  même  temps, les  origi- 
naux des  dépèches  devront  être  adressés 
au  Gouvernement  pour  qu'il  en  prenne 
connaissance  :  et  simultanément  commu- 
nication devra  en  être  donnée  au  Dureau 
des  rites,  qui  les  transmettra  à  la  surin- 
tendance des  relations  commerciales 
étrangères. 

Tous  les  généraux  mantchous,  vice- 
rois  et  gouverneurs  devront  aussi  corres- 
pondre ensemble  |x>ur  leur  information 
mutuelle,  et  chaque  fois  que  des  change- 
ments officiels  auront  heu,  tous  les  ren- 
seignements devront  être  remis  entre  les 
mains  du  nouveau  fonctionnaire. 

En  ce  qui  concerne  les  relations  étran- 
gères sur  la  frontière  de  Kirin  et  d'.\mour, 
que  le  général  mantchou  et  ses  collègues 
fassent  un  rapport  au  sujet  des  circons- 
tances actuelles,  et  qu'en  même  temps  ils 
transmettent  des  informations  au  bureau 
des  rites,  pour  qu'elles  soient  transmises 
à  la  surintendance.  On  ne  tolérera  pas 
la  moindre  dissimulation  des  faits, 
ni  le  moindre  commentaire.  Respectez 
ceci. 
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l^tiU  ^arrcsçondanr^ 


T.  G.,  signifie  Table  Générale. 

Le  chiffre  romain  aux  réponses  indique  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  i"  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  tioms  propres  et  les 
mots  en  langue  étrangère;  2"  de  n'écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  7ie 
peut  être  composée  correctement  ;  j?"  d'être, 
autant  que  possible,  coJicis,  pour  laisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuve7it  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusonent  gardé,  mais  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité  ,connailreleur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  tn^nus- 
crils  non  insérés. 

Les  abonnés  et  amis  r/^ /'Intermédiaire  sont 
assurés  de  trouver  un  des  membres  de  la  rédac- 
tion tous  les  jours,  de  trots  heures  à  cinq 
heures f  dimanches  et  fêtes  exceptés. 


Nous  avons  relevé  dans  la  dernière  livraison 
l'annonce  préniatinée  —  oh  combien  1  (Est  ce 
que  cette  exclamation  est  toujours  de  mode  ?) 
du  décès  de  \'Intennédiaire.  Aujourd'hui 
nous  avons  à  protester  contre  l'usage  inconve- 
nant que  certains  annonciers  peu  scrupuleux 
sur  les  moyens  à  employer,  font  du  titre  de 
notre  recueil. 

Un  journal  d'outre-Meuse  insère  la  réclame 
suivante  : 

«  Une  curieuse  question  adressée  à  Vlnter- 
«  médiaire  des  chercheurs  et  des  curieux  (sic). 
«  On  avait  demandé  la  composition  et  l'ori- 
«  gine  des  succès  d'une  préparation  anti-gou- 
«  teuse  et  anti-rhumatismale  des  plus  efficace 
«  et  des  plus  répandue  en  Europe. 

Voici  la  réponse  :  «  Notre  bureau  de  statis- 
«  tique  ne  peut  devenir  un  laboratoire  d'ana- 
«  lyse.  Mais  nous  pouvons  certifier  que 
«  l'Elixir est   une   préparation,   etc.,  etc. 

Or,  jamais,  au  grand  jamais,  vous  le  savez 
bien,  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  nos  co- 
lonnes. Nous  sommes  à  peu  près  certains  que 
le  coupable  est  celui-là  même  qni  offre  gratui- 
tement ^af  suite  d'un  vœu  etc.,  etc.,  un  re- 
mède ultra  souverain qui    n'a   jamais  fait 

de  bien  qu'au  pharmacien  qui  en  a  eu  l'idée. 
Nous  le  prévenons  charitablement  qu'il  ait  à 
s'abstenir  de  mêler  V Intermédiaire  à  ses  ré- 
clames pharmaceutiques,  car  nous  sommes 
disposés  à  ne  pas  le  tolérer  à  l'avenir. 

Cz.  —  Toujours  heureux  de  pouvoir  être 
agréable  aux  collaborateurs  de  Vlnfermé- 
diaire  !  les  recherches  sur  la  Melancholia  sont 
commencées.  Grand  merci  du  sonnet,  nous  ne 


le  connaissions  pas.  Comme  plusieurs  de  nos 
lecteurs  peuvent  être  dans  ce  cas,  nous  le  re- 
produisons ici  : 

VENEZ  PLUS  RAREMENT 

SONNET 

Venez  plus  rarement  au  foyer  solitaire 
Où  votre  voix  apporte  un  baume  à  mes  douleurs 
Des  regrets  du  passé  rien  ne  doit  medistraire 
Dans  mon  précoce  hiver  jene  veux  pas  defleurs. 

Qiiaiid  de  mes  joursenfuis  vous  sondez  le  mys- 

ftere, 
Vous  lisez  dans  un  livre  humide  de  mes  pleurs; 
Ma  jeunesse  fut  triste  et  l'avenir  austère 
Ne  m'apportera  rien  que  de  nouveaux  malheurs. 

Cardez-moi  la  pitié  si  douce  à  la  souffrance, 
Mais  de  loin  !— je  pourrais  renaître  à  l'espérance 
Et  je  reverrais  plus  que  je  ne  puis  avoir 

Lorsque  vous  êtes  là,  consolant,  doux  et  tendre, 
Jesensqu'à  votreamour  j'ai  ledroit  de  prétendre. 
Venez  plus  rarement; — ou  reviens  chaque  soir! 
Raoul  ue  Navery.    Les  Prismes.    Paris   i8s8. 

Raoul  de  Navery  est  un  pseudonyme  ;  l'au- 
teur se  nommait  Marie  de  Saffron,dame  David, 
née  près  de  Ploèrmel  en  1S31,  morte  à  Paris 
en  188s.  Nous  vous  envoyons  copie  de  la  no- 
tice qui  est  dans  Larousse. 

Hautencleh.  —  Nous  allons  nous  enquérir  à 
la  Bibl.  nationale.  —  Effem  vous  remercie  du 
renseignement  qu'il  vous  a  plu  de  nous  adres- 
ser pour  lui.  Il  prend  la  liberté  de  vous  envoyer 
un  extrait  de  son  travail  sur  les  Nomsrévolut. 

J.  C.  —  Otfie  de  céder  une  Table  générale, 
édition  Faucou  —  1804-1891  — brochée  et 
corrigée  de  tous  les  errata  signalés. 

Cette  table  émise  en  vente  au  prix  de  2=;  fr. 
est  offerte  avec  une  réduction  de  75  010,  soit 
0  fr. 

M.  S.  F.  —  Vous  faites  erreur.  Ce  n'est  pas 
nous,  mais  bien  les  Archives  de  la  Société  des 
collectionneurs  d'Ex-Libris  qui  ont  parlé  deux 
fois  du  Dictionnaire  archéologique  et  expli- 
catif de  la  science  du  blason,  ^'nr  M.  O'Kelly 
de  Galway.  Nous  ne  connaissons  cet  ouvrage 
que  par  ce  que  nous  avons  lu  dans  les  dites 
Archiî'c's.  Cependant  le  nom  de  l'auteur  nous 
est  un  garant  de  la  valeur  du  livre. 

ERRATA 

XLll,  89,  ligne  11,  au  lieu  de  Sully  lire 
Pully. 

XLII,  89,  ligne  14,  au  lieu  de  Sulliacuslire 
Pulliacus. 

XLll,  89,  ligne  13,  au  lieu  de  SuUlus  lire 
Pullius. 

XLll,  106, ligne  4,  au  lieu  de  dite,  \'\xt  docte. 

XLll,  139,  ligne  28,  après  Alexandre  ajou- 
ter Botta. 


L' administrateur-gérant  :  S.  PATTEY. 
Imp.  Daniel-Chambon,  Saint-Amand-Mont-Rond 
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Descendance  poitevine  du  tzar. 

—  Un  de  nos  compatriotes  venant  con- 
sulter mes  volumineuses  archives  manus- 
crites sur  les  familles  du  Poitou  au  sujet 
des  Desmier  d'Olbreuse,  dont  je  possède 
tous  les  actes  anciens,  comme  descendant 
de  cette  famille, m'apprit  qu'il  y  a  deux  ans 
(c'est-à-dire  en  1898),  un  professeur  du 
collège  Rollin  avait  publié  une  thèse  sur 
la  descendance  française,  par  M™^  d'Ol- 
breuse, des  empereurs  de  Russie,  d'Aile- 
gne,  les  reines  d'Angleterre,  des  Pays- 
Bas,  le  duc  d'Orléans,  etc.,  etc. 

je  serais  bien  reconnaissant  de  savoir  le 
nom  et  l'adresse  de  ce  savant  professeur 
et  où  je  pourrais  me  procurer  sa  thèse 
si  intéressante  pour  le  Poitou  et  qu'aucune 
revue  poitevine  n'a  signalée. 

Brothier  de  Rollière. 


Pignon  sur  rue  ou  sur  roiie.  — 

J'ai  toujours  entendu  dire  «  pignon  sur 
rue  »,  l'expression  me  semblait  infini- 
ment logique,  et  d'un  sens  on  ne  peut 
plus  clair.  Cependant,  je  lis  dans  les  Mé- 
tiloires  de  Bachautuont  {Londres  1784)  vo- 
lume V.  page  I ,  au  sujet  du  projet  de  re- 
construction de  la  salle  de  la  comédie,  au 
carrefour  Bussy  : 

On  est  surpris  qu'ils  (les  coincdieiis  français) 
hésitent  encore  îi   recevoir  un    projet  si  peu 


frayeux  et  qui  remplit  tous  l^s  points  à  désirer, 
l'essentiel  surtout  pour  eux,  qui  est  de  ne  pas 
quitter  leur  possession  et  d'avoir  toujours  pi- 
gnon sur  roue. 

Est-ce  une  coquille  ?  cela  semble  pro- 
bable ;  autrement,  que  voudrait  dire  cette 
expression.parrapportàcellequi  est  seule, 
logique  à  mon  sens?  Docteur  L. 

Une  opinion...  littéraire  de  l'évê- 
que  Dupanloup.  — '  Dans  son  Journal. 
(tome  V,  p.  229),  Edmond  de  Concourt 
prétend  que  l'évèque  Dupanloup  appelait 
Madame  Bovary  un  «  chef-d'œuvre  ?  >» 
Est-ce  exact  ?  Paul  EOiMONO, 


Voltaire  —  11  ressort  du  volume 
intitulé  :  VoUaiie,  docutncnts  inédits 
recueillis  aux  Archives  nationales  par  Emile 
Campardon,  1880,  in-4",  le  Moniteur  du 
bibliophile,  34,  rue  Taitbout,  que  Voltaire 
a  demeuré  à  Paris, rue  de  Seine, en  1723-4, 
rue  des  Bons-Enfants  en  1735,  rue  d'Or- 
léans en  1736,  rue  Neuve-dcs-Bons-En- 
fants  en  1742,  rue  Traversière  en  1746. 
Pourraiton  donner  les  numéros  d'aujour- 
d'hui ?  Naurov. 


Quelle  est  cette  dame  de  M***  ?  — 
Dans  Littérature  et  Philosophie  mêlées,  sous 
la  rubrique  yo«r»<7/ </'//»  jeune  jacohite  df 
iS/ç,  Victor  Hugo  rend  compte  d'un 
livre  de  haute  politique,  réccnmicnt  paru, 
à  cette  date  de  18 19,  duquel  il  ne  donne 
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pas  le  titre  et  dont  il  ne  désigne  l'auteur, 
une  femme,  que  sous  la  première  lettre 
de  son  nom,  M""*  de  M....  Quelque  érudit 
intermédiairiste,  par  exemple  Pliilibert 
Audebrand,  qui  sait  tant  de  choses  sur 
cette  époque,  pourrait-il  me  faire  savoir 
de  quel  livre  il  s'agit  et  comment  s'en 
appelle  l'auteur. 

Il  y  traite  des  sociétés  humaines  et  y 
consacre  un  chapitre  à  la  guerre,  c'est-a- 
dire,  ajoute  Victor  Hugo,  «  au  rapport  le 
plus  ordinaire  des  sociétés  entre  elles  », 
En  parlant  de  cet  ouvrage,  Victor  Hugo, 
alors  tout  jeune  homme,  mais  doué  déjà 
d'une  prodigieuse  maturité  d'esprit,  sem- 
ble le  considérer  commetrès remarquable, 
et,  à  ce  propos,  il  fait  une  sortie  curieu- 
sement divinatoire  contre  l'épidémie  fémi- 
niste qui  devait  commencer  à  sévir  un 
demi-siècle  plus  tard  en  France. 

RUSTICUS. 

L'hirondelle  du  caféFoy.  — Au  pa- 

villondela  villedeParis.àl'Expasition.ona 
fait  figurer  la  fameuse  hirondelle  du  café  Foy 
(lniennéJiaiie,\'\d.J.G.  424)  KUe  est  attri- 
buée à  Carie  Vernet.  Est-elle  de  Carie  ? 
Est-elle  d'Horace? Cette  question  s'adresse 
à  M.  Armand  Dayot,  particulièrement, 
qui  a  écrit  une  étude  complète  sur  les 
trois  Vernet,  mais  n'a  pas  parlé  de  l'hi- 
rondelle. G.  M. 

Le  père  Lathuile.  —  On  annonce  la 
mort  de  M.  Lathuile,  restaurateur,  et 
doyen  de  la  corporation.  Les  journaux  le 
donnent  comme  fondateur  de  la  célèbre 
maison  à  l'enseigne  du  Pcre  Lathuile. 
N'y-a-t-il  pas  là  une  erreur?  Il  me  semble 
voir  ce  nom  dans  le  célèbre  tableau  de  la 
défense  de  la  place  Clichy.  Absent  de  Pa- 
ris et  loin  de  mes  livres,  je  ne  puis  vé- 
rifier. J- 

Le  sculpteur  Philippe  Cayeux. 


portrait  d'homme  que  je   possède,  porte  : 
ANNO  ^  I ATIS  SV^  37.  1630 
Et  au  dos,  d'une  peinture  plus  récente  : 
Al^..  {grattage)  du  vive,  hôtel  Bretagne 

nie  Richelieu,  n"... 

Avec  ces  seules  indications, pourrait-on 

déterminer    le  nom  du  personnage  ?  Qui 

sait  ?  V.  A. 


Famille  Meissonnier.  —  Qyi  repré- 
sente  aujourd'hui  la  famille  des  éditeurs 
de  musique  de  ce  nom  ?  V.  A. 

Saint  Aubrée    ou  Daubrée.     — 

Que  sait-on  sur  ce  saint  ou  sur  la 
famille  de  ce  saint,  vénéré  de  nos  jours 
par  les  familles  d' Aubrée  et  Daubrée  qui 
le  considèrent  comme  l'un  des  leurs  ? 

Où  et  quand  vivait  ce  saint  et  où  est  il 
mort  ?  A  quel  jour  le  fète-t-on  et  quels 
sont  les  ouvrages  qui  en  parlent  ?  Sa 
statue,  son  portrait  et  son  tombeau  se 
trouvent-ils  dans  quelque  église  ou  cathé- 
drale ? 

*  « 
Doyen,  d'Oyen,  Oyen,  van  Oyen 

—  Les  familles  Doyen,  d'Oyen.  Oyen  et 
van  Oyen,  que  l'on  trouve  en  France,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Belgique  et 
en  Hollande,  se  prétendent  toutes  descen- 
dantes des  Oyen,  rois  d'Irlande  ou 
d'Ecosse.   - 

Peut-on  indiquer  de  quel  roi  il  est 
question,  à  quelle  époque  il  vivait,  et 
quels  sont  les  auteurs  qui  en  parlent  ? 

BrOTHIER  de  ROLLIÈRE. 


svPrièreschrétipnnes».  Jaisousles 
yeux  un  petit  volume  in-12,  relié  en  plein 
veau,  intitulé  :  Prières  chrétieuiies  (sans 
lieu),  MDCC.LXXXII.  La  feuille  de  garde 
porte  la  note  manuscrite  suivante  : 

Note  biografique  (5/^)    sur  ce  petit   volume 
—J'ai  publié, en  187 5, une  nolice^avecpor-  ■   ^^^  ^,.^5  ^3,.^  ^.^      -q,^  ,^-3      -^^^  vendu. 

Mad'"'  Charlotte-Godefride-Elisabeth  de 
Rohan  Soubise,  femme  de  Louis-Joseph  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  morte  le  y  mars 
1700,  ngée  de  23  ans,  a  composé  les  13  pre- 
mières prières  de  ce  recueil  dont  il  n'avait  été 
tiré  que  six  exemplaires,  dont  chacun  contenait 
77  pages. 

Md«  la  marquise  de  Clermont  Gallerande, 
dame  d'honneur  de  la  feue  reine  d'Espagne, 
puis  de  m<l«  la  duchesse  de  Penthieuvre  a 
prié  M.  l'abbé  Pascal,  prêtre  biblioth"  de  ce 
prince,   dç  faire    réimprimer,   en    1782,   ces 


trait,  sur  ce  sculpteur  d'ornements  (1688- 
I768),qui  fut  aussi  un  amateur  distingué. 
Existe-t-il  encore  des  représentants  ou  des 
collatéraux  de  cette  famille?  Q.ui  possède 
des  lettres,  papiers,  dessins,  de  l'artiste  ? 
En  dehors  des  citations  que  j'ai  faites, 
peut-on  me  signaler  des  ouvrages  du 
siècle  dernier,  ou  il  est  mentionné? 

Victor  Advielle. 

Portrait  à  déterminer.  —  Un  beau 
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13  prières,  en  y  ajoutant  la  14*  qui  a  été  faite  » 
par  m<^«  la  comtesse  de  Graville  gouvern"  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  morte  en  novbre  1785  à 
S"  Assise,  laquelle  prière  n'avait  jamais  été 
imprimée  et  qu'on  trouve  ici  page  si. 

11  n'a  été  tiré  que  40  exemplaires  de  ces  14 
prières  chrétiennes,  sur  papier  carré  double, 
caractères  S'  Augustin  neufs  interlignés,  par 
M.  Després  rue  S'-jacques  qui  a  reçu  90',  de 
Me  la  AA"  de  Clermont  le  iSjanv'  1782  en 
remettant  les  40  exemplaires  qui  ont  été 
donnés  en  présent,  aucun  n'ayant  été  vendus. 

je  certifie  cette  note  pour  être  très  exacte 
dans  son  contenu. 

De  l'hôtel  de  Toulouse,  à  Paris,  le  19  janvier 
1782. 

Pascal  p'" 

Biblioth"  et  garde  des  médailles  de  S.  A.  S. 
MgneUp  le  duc  de  Pentièvre. 

Quel  peut  bien  être  la  valeur  bibliogra- 
phique de  ce  petit  volume  et  quelle  est 
l'importance  de  son  auteur  et  du  biblio- 
thécaire Pascal  ?  AH. 

La  «  Délectable  Folie  ».  —  Je  pos- 
sède un  petit  in- 16  portant  ce  titre,  de 
l'imprimerie  de  Jacques  Caillove,  Rouen 
1635.  C'est  une  traduction  de  la  Saggia 
Pa^:^ùi  de  Spelta,  par  L.  Garon  ;  cepen- 
dant, dans  la  préface,  Garon  semble  indi- 
quer que  la  Sage  Folie  et  la  Délectable 
Folie  sont  deux  ouvrages  différents  :  ce 
dernier  titre  n'étant,  à  ma  connaissance, 
cité  nulle  part,  je  désirerais  savoir  si  c'est 
une  traduction  exacte  de  l'ouvrage  italien 
ou  si  c'est  purement  une  invention  du 
plaisant  auteur  du  Colloque  des  trois  suppôts 
du  seigneur  de  la  Coquille} 

Le  soin  apporté  dans  la  composition 
typographique  me  porte  à  penser  que 
Garon  lui-même  a  surveillé  la  confection 
du  volume  ;  n'était-il  pas  correcteur 
d'imprimerie? 

Dans  quelle  ville  est-il  mort? 

Merci  d'avance  pour  tous  les  renseigne- 
ments. V.  My. 


L'enclave  de  Llivia.  —  Dans  le 
département  des  Pyrénées-Orientales,  à 
cinq  kilomètres  de  Saillagouse,  arron- 
dissement de  Prades,  et  à  égale  distance 
de  Pu>cerda  dans  la  ("erdagne  espagnole, 
existe  un  territoire  de  dix  kilomètres  carrés 
environ,  comptant  une  population  de 
1200  âmes,  appartenant  à  l'Kspagnc. 

Quelle  est  la  raison  de  cette  anomalie  ? 

Le  traité  qui  suivit  la  paix  des  P\ré- 
nées  attribua  à  la  France  un  certain 
nombre  de   villages    cérétans,    mais  on 


assure  que  les  habitants  de  Llivia  préten- 
dirent que  leur  localité  était  une  ville  et  à 
ce  titre  devait  rester  espagnole,  et  que 
les  commissaires  délimitateurs  furent  de 
cet  avis. 

Si  la  chose  est  vraie,  les  commissaires 
représentant  la  France  firent  bien  molle- 
ment leu^  devoir,  car  non  seulement  ils 
abandonnèrent  Llivia,  mais  encore  lais- 
sèrent à  l'Espagne  une  contrée  charmante 
qui,  par  sa  situation,  les  mœurs  et  cou- 
tumes de  ses  habitants,  devait  nous  appar- 
tenir :  le  val  d'Aran. 

Il  doit  y  avoir  une  autre  raison,  la- 
quelle ?  Alfred  Sage. 

Elisabeth  B  ambouillet  des  Réaux . 

—  Monmerqué,  dans  ses  Dernières  obser- 
vations de  l'éditeur  du  dixième  volume  de 
son  édition  des  Historiettes  de  Tallemant 
des  Réaux,  parlant  des  relations  malheu- 
reuses de  Tallemant  et  de  sa  femme, 
ajoute  : 

On  n'en  sait  pas  davantage  :  le  temps  amè- 
nera peut-être  quelque  autre  découverte. 

Connaît  on  le  pourquoi  et  le  quand  de 
ces  relations  rompues  ?  A.  G.  G. 

Un  vers  célèbre.  —  De  qui  cet 
alexandrin  : 

Aujourd'hui  de  la  mort  l'amertume  est  passée  ? 

G.  S. 

Terreur  napoléonienne.  —  Dans 
ses  Dix  ans  d'Hxil,  M""'  de  Staël  raconte 
que,  pendant  le  conflit  entre  le  pape  et 
Napoléon,  un  trappiste  de  Gênes,  qui  était 
monté  en  chaire  pour  rétracter  son  ser- 
ment de  fidélité  à  l'empereur,  fut.  de  ce 
fait,  arrêté,  jugé  par  une  commission  mi- 
litaire et  fusillé  ?  Hst-ce  exact  ? 


N.L'Almanach  des  bons  conseils*». 

—  Cet  organe  de  propagande  protes- 
tante, publié  en  i8î6,  était  rédigé  par  un 
M.  Hdmond  de  Pressensé.  L'auteur  de 
V AUnanaib  des  bons  eonseils  u'cld\t-\\  pas  le 
père  du  publiciste  qui  écrit  actuellement 
à  V Aurore  ?  Alpha. 

Improvisation  littéraire.  —  Je  lis 
dans  une  ciironique  contemporaine  : 

AU'x.iiidie     Dumas   perc     se    piesenta    un 
jour  A  \a  Comcdic-I-'ranvaise  et   demanda  une 
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lecture  qui  lui  fut  accordée  pour  le  lendemain   1 
A  onze  heures,  l'illustre  romancier  franchissait, 
le  seuil  du  grand  théâtre,    portant  son  manus- 
crit roulé  sous  son  bras    Tout  l'aréopage  de  la 
Comédie  était  présent.  Dumas  commença. 

A  la  iia  du  premier  acte,  un  fort  murmure 
d'approbation  parcourt  l'auditoire.  A  la  fin  du 
second,  on  applaudit  et  on  crie  bravo  !  L'admi- 
ration a  monté  d'un  ton  et  va  continuer  ainsi 
sa  gamme  ascendante  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce. 
A  ce  moment,  lorsque  le  lecteur  vient  de  ter- 
miner la  dernière  phrase  du  dernier  acte,  l'en- 
thousiasme est  immense  et  devient  presque  de 
la  violence. 

Un  des  jurés,  surexcité  par  l'émotion,  se 
jette  sur  Dumas  et  lui  arrache  son  manuscrit 
des  mains.  O  burprise  !  Ce  volumineux  ma- 
nuscrit n'était  rien  moins  qu'un  énorme  rou- 
leau de  papier  blanc. 

Dumas  venait  d'improviser  Mademoiselle 
de  Belle-lsle  . 

L'anecdote  n'est  pas  nouvelle  :  elle  date 
de  plus  de  deux  siècles  ;  et  le  rouleau  de 
papier  blanc  a  déjà  mystifié  et  mystifiera 
lonsftemps  encore  les  bénisseurs  qui  vous 
rendent  avec  force  compliments,  mais 
sans  lesavoir  ouverts, les  manuscrits  qu'ils 
refusent  comme  éditeurs,  directeurs  de 
théâtre,  ou  à  tout  autre  titre. 

Ce  qu'il  m'importerait  de  savoir,  c'est 
rexactitudedel'historiette  attribuée  à  Du- 
mas. Rip-Rap. 


Bibliothèque  (La)  nationale  en 
1794.  —  La  Bibliothèque  nationale  a- 
t_c-lle  été  réellement  menacée  de  destruc- 
tion pendant  la  période    révolutionnaire? 

On  lit,  dans  les  Souvenirs  de  la  marquise 
deCréqity  (17 10-1802),  t.  Vil,  p.  13  : 

Nous  apprîmes,  à  la  fin  d'août  1794,  qu'on 
avait  délibéré,  à  la  commune  de  Paris  sur  la 
proposition  do  brûler  la  bibliothèque  de  la  rue 
de  la  Loi,  i.i-dr;vant  Richelieu. 

Cette  proposition  ne  fut  pas  mise  à 
exécution  .    fort  heureusement. 

Cette  affirmation  de  l'auteur  des  Mé- 
moires est-elle  conOrméè  par  quelque 
document  ?  J.  Pf.rin. 


Danton  t  principes  révolution- 
naires. —  Parmi  les  «  principes  ^^  posés 
et  les  o  devises  *>  adoptées  pendant  la  pé 
riode  révolutionnaire, —  dont  on  pourrait 
faire  un  Glossaire,  qui  ne  manquerait  pas 
d'être  curieux  — figure  la  déclaration  sui- 
vante, prêtée  à  Danton  : 

En  révolution,  l'autorité  doit  appartenir  aux 
plus  scélérats. 


Cette  déclaration  du  tribun  fst  citée, 
notamment,  dans  les  Souvenirs  de  la  mar- 
quise de  Créquy  (17  lO  à  l8o3).  t.  Vil,  p. 
6. 

Un  collègue  de  \' Intermédiaire  pourrait- 
il  nous  aider  à  retrouver  le  discours  dans 
lequel  ces  paroles  ont  été  prononcées,  — 
si   tant  est  qu'elles  l'aient  été  ? 

J.  P. 


Refuser  quelqu'un. 

M""  Bovary  : 


-  Je   lis  dans 

. . .  afin  d'aller  chez  tous  les  banquiers  dont 
elle  connaissait  les  noms. ..  elle  leur  demandait 
de  l'argent,  protestant  qu'il  lui  en  fallait, 
qu'elle  le  rendrait.  Qj.ielqucs-uns  lui  rirent  au 
nez  :  tous  la  refusèrent. 

Que  pensent  les  intermédiairistes  de 
cette  forme:  refuser  quelqu'un? 

A.  M. 


Un    portrait   de    1'  s*  évoque 

d*Agra  >^  —  Existe-t-il  un  portrait  de 
Guyot  de  Fallevillc,  le  prétendu  évèque 
d'Agra  ? 

* 
*  * 

Pipes  à  têtes  vendéennes.  —  J'a' 
trouve  par  hasard,  il  y  a  quelque  temps, 
deux  tètes  de  pipes  à  l'effigie  de  Chaiette 
et  de  Henri  de  La  Rochejaquelein. 

Une  autre,  en  terre  cuite,  me  paraît 
représenter  Stoffl^t  portant  la  croix  de 
Saint-Louis. 

Les  deux  premières,  au  moins,  me  pa- 
raissent assez  récentPS.  Un  obligeant  inter- 
médiairiste  pourrait-il  me  donner  l'époque 
approximative  ou  parurent  ces  tètes  de 
pipe,  »<  ultime  consécration  de  la  gloire  » 
des  portraiturés  ?  le  nom  du   fabricant? 

D'autres  généraux  vendéens  eurent- 
ils  le  même  %»  honneur  >>?  Lesquels? 

M.  BAGUEMhR  DbSORMF.AUX. 


Portrait  du  duc  d©  Rohan.  —  On 

trouve  un  portrait  d'Henry  de  Rohan. 
dans  \' Histoire  de  Louis  XIIL  par  Michel 
Le  Vassor.  Amsterdam,  1702,  tome  IV, 
signé  :  I.  Lamsvei.d. 

La  description  iconographique  est  abso- 
lument semblable   à  celle  que  donne  Cz. 

C.  P.  V. 
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Descendants  d'officiers  vendéens 
et  chouarxS.  —  Je  serais  fort  désireux, 
dans  un  but  de  recherches  historiques 
sur  les  guerres  de  l'Ouest,  de  savoir  s'il 
existe  encore  des  descendants  de  BcanvoJ- 
liers,  Scèpanx,  La  Cathelinicie,  Royiaiid, 
Jaudonnet  de  Langiemère,  de  Fleiiriot,  de  la 
Maisûiuiihr,  de  Sombreuil,  (celui  de  Quibe- 
ron)  ? 

Qiiels  sont  ces  descendants  ? 

Pourrais-je  avoir  des  cachets  de  ces  of- 
ficiers ? 

Existe-t-il  des  portraits  des  uns  ou  des 
autres  ? 

Merci  d'avance. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

L'abbé  Proyart.  —  L'abbé  Proyart 
(né  en  Artois,  1743)  avait  écrit  son  livre 
intitulé  Louis  XVI  et  ses  vertus  aux  prises 
avec  la  perversité  de  son  siècle,  et  il  en  avait 
offert  le  premier  exemplaire  à  l'empereur 
Napoléon. 

«  L'auteur,  croyant  avoir  bien  mérité  de 
la  patrie,  attendait  sa  récompense  de 
l'Autorité  même  qu'il  avait  voulu  servir. 

«  Mais,  à  la  vue  d'un  ouvrage  où  sont 
dévoilées  dans  tout  leur  jour  les  menées 
de  la  secte  infernale  qui  a  renversé  Louis 
XVI  et  qui  peut  renverser  le  souverain  le 
mieux  affermi  sur  son  trône,  en  propa- 
geant ses  principes  destructeurs,  on  a 
sonné  l'alarme,  les  mêmes  hommes  qui, 
en  1769,  s'opposaient  à  la  circulation  de 
La  Vie  du  père  de  Louis  XVI,  devaient  na- 
turellement s'agiter  pour  empêcher  la 
publication  de  l'ouvrage  nouveau.  Ils  crai- 
gnaient, avec  raison,  que  l'empereur,  en 
parcourant  les  fastes  de  son  mialheureux 
prédécesseur  sur  le  trône,  ne  vit  l'abîme 
que  leur  morale  perverse  creusait  au  pied 
de  tous  les  trônes.  »  (Notice  sur  la  vie  de 
l'auteur,  en  tète  de  l'ouvrage  Louis  XV L 
et  SCS  vertus). 

Bientôt  l'abbé  Proyart  fut  arrêté  et  ren- 
fermé à  Bicêtre,  «  comme  un  insensé  >v 
De  là  il  fut  transféré  (non  sans  de  grandes 
protections)  au  séminaire  d'Arras.  où  il 
est  mort  de  chagrin,  le  22  mars  1808,  à 
l'âge  de  62  ans. 

On  désirerait  —  pour  une  étude  en 
préparation,  —  connaître  soit  le  rapport 
de  la  censure  impériale,  soit  le  dossier 
d'enquête  administrative,  soit  tout  autre 
document  indiquant  les  motifs  mêmes  de 
l'arrestation  arbitraire  de  l'abbé  Proyart, 
si  quelque  obligeant  co-lccteur  de  V Inter- 
médiaire   en    connaît  l'existence,   dans  un 
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«  Nous  en  ferons  un  notaire  ».  — 
Jenny  Colon,  la  charmante  comédienne 
du  Gymnase,  du  Vaudeville,  etc.  assis- 
tait avec  son  petit  garçon  à  la  première  re- 
présentation de  la  Présidente  et  l'Abbé, 
pour  les  débuts  de  Samson  au  Palais- 
Royal  (juin  1831).  Rencontrée  par  Du- 
pin,  le  fidèle  collaborateur  de  Scribe, 
celui-ci  crut  se  montrer  très  aimable  en 
caressant  l'enfant  et  en  disant  :  Voilà  un 
vaudevilliste  en  herbe. 

—  Oh  !  non, répliqua  vivement  la  jeune 
femme.  Je  lui  ai  fait  donner  trop  d'ins- 
truction pour  cela  ;  nous  en  ferons  un  no- 
taire. 

Qui  peut  dire  si  les  vœux  de  l'excel- 
lente mère  se  sont  réalisés,  et  si  ce  petit 
bonhomme  qui,  s'il  vit  encore,  peut  bien 
compter  75  ans,  a  réellement  fait  partie 
de  l'honorable  corporation  ? 

H.  Lyonnet, 

Brûler    n'est    pas    répondre.  — 

A  quelle   époque   faut-il    faire   remonter 
cette  expression  ? 

Nous  la  trouvons  déjà  dans  la  bouche  de 
Camille  Desmoulins.  {Société des  atm's  delà 
Liberté  et  de  l'Egalité:  Club  des  Jacobins  : 
séance  du  7  janvier  iyç4  ;  Rapport  du 
Moniteur  21  nivôse,  an  II,  10  janvier 
l'jç^  :  page  446.  col,  2). 

De  même  chez  Rousseau  :  chez  Grimm  : 
lettres  du  15  septembre  1762  ; 

Une  petite  brochure  intitulée  :  Mes  doutes 
sur  la  mort  des  Jésuites,  a  été  brûlée  par 
ordre  du  Parlement.  L'auteur  dit  que  brûler 
n'est  pas  répondre. 

Connaîtrait-on  des  citations  plus  an- 
ciennes ?  A.  M. 

Le  mot  iva-t-il  pas  été  dit  pour  la  pie- 
miùie  fois  par  Calvin  ? 

La  croix  de  Toulouse.  —  Ceci 
n'est  point  une  question  héraldique.  Non 
loin  de  Briançon.  au  faîte  d'une  mon- 
tagne faisant  partie  de  la  chaîne  des 
Alpes,  est  une  croix  de  fer  dont  l'exis- 
tence est  constatée  dès  le  commencement 
du  XVII''  siècle  et  qui  paraît  remonter  à 
une  époque  très  reculée  ;  c'est  la  croix  de 
Toulouse. 

A  côté  s'élève  un  oratoire,  dont  la  cons- 
truction ne  remonte  pas  plus  haut  que  les 
dernières  années  de  la  restauration  et  que 
l'on  dénomme   Notre-Dame-dc-Toulouse. 
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Un  de  nos  collaborateurs  dauphinois  vou- 
drait-il nous  dire  pourquoi  on  a  appliqué 
à  cette  croix  le  nom  de  la  capitale  du 
Languedoc  ?  San-Subra. 


Armoiries  de  familles  du  Péri- 
gord  à  retrouver.  —  Inutile  de  dire 
qu'on  a  consulté  V Armoriai  du  Pcrigord, 
le  registre  Guyenne  de  1'  Armoriai ûq 
1696,  et  les  nobiliaires  des  provinces  voi- 
sines. Familles  :  De  Malcap.  maintenue 
dans  sa  noblesse  en  Sarladais.en  1667. — 
De  Lambert  de  Thenac  ;  Jean  de  L.,écuyer, 
conseiller,  secrétaire  du  roi,  habitant  la 
juridiction  de  Saussignac,  en  Bergeracois, 
vivait  en  1786.  —  Bour^evs,  famille  de 
la  magistrature  et  de  la  municipalité  de 
Bergerac,  maintenue  en  1667.  — De  Ma- 
layoles,  famille  chevaleresque  des  xiii* 
et  xiv"=  siècles.  —  De  La  Quevrelie,  sei- 
gneur du  Cheylard,  en  Sarladais,  xvii' 
siècle.  —  Fiat,  seigneurs  de  la  Bizonne, 
conseillers   en    l'Election    de   Périgueux. 

—  De  Qiieyssait,  sieurs  du  Billiat.  de 
Beaulieu.xvn'  et  xvui  siècles(recommandé 
au  baron  Trigant  de  Latour).  —  Panet, 
seigneur  de  Romain  en  Nontronnais.  — 
De  Dreuille;  cette  famille  appartient  aussi 
à  l'Angoumois.  —  Deîbech,  seigneur  de 
la  Monzie  Saint-Martin,  en  Bergeracois 

Petit  de  la  Coutaricie ,pïki  à<i  Bourdeille; 
Petit  de  la  Siguinie,  près  de  Sainte-Foy-la- 
Grande.  —  Baylé  de  la  Grange,  xviii*=  siè- 
cle, magistrature  de  Périgueux.  —  Dereix 
de  Plane,  bourgeoisie  de   Mareuil,  existe. 

—  De  la  Rcnaudie  (pas  d'autre  nom)  en 
Bergeracois.  —  Mourène,  de  Ramefort./i/. 

—  Neyrac,  famille  noble  habitant  le  lier- 
geracois,  à  Bayac,  au  xviir  siècle.  — 
Baine  ou  Beine,  seigneurs  de  Mons,  en 
Bergeracois,  fin  du  xvni'  siècle.  —  Sir- 
ven,  sieur  de  la  Fargue,  id.,  id.  —  Depys. 
bourgeoise  avec  une  branche,  celle  des 
seigneurs  de  Grave,  Bergeracois,  xvni' 
siècle.  —  Baies  de  la  Balénie,  maintenue 
en  Sarladais  au  xvii'^  siècle.  —  Du  Roc, 
seigneurs  du  Roc.  —  Blanc,  id.,  id.  — 
De  la  Palisse,  a  donné  des  maires  à  Bel- 
vès,  des  conseillers  à  la  Cour  des  Aides 
de  Guyenne.  —  Vacquier,  seigneur  de 
Regagnac,  La  Tuque,  Montaljet,  en  Sar- 
ladais, au  xviu".  —  Lafo'.i  de  Fongaiifier- 
Portafé,  seigneur  en  Antonne  au  moyen- 
âge.  —  Perrot,  seigneur  de  Crognac.  — 
Rupin,  de  la  Bachellerie,  anoblie  en  1654, 
(M.  E.  Rupin,  archéologue  éminent  de 
Brjvc,  en  descend).  —  Coquet,  seigneur 
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de  la  Forge-Neuve  en  Nontronnais. —  Du 
Souchet,  seigneur  de  Narbonne  (probable- 
ment originaire  d'Angoumois).  —  De 
Real,  seigneur  de  Champagnac,  (id.).  — 
Du  Port,  seigneur  de  la  Vergne,  paroisse 
de  Vendoire,  Ribéracois,  xvi'  siècle,  bran- 
che noble  d'une  famille  bourgeoise  d'An- 
goulème.  —  Mercier,  seigneur  près  de 
Mareuil,  aussi  xvi"  siècle. 

La  Coussière. 


N.-D  de  Plattemare.  —  Sait-on 
quelque  chose  sur  ce  pèlerinage,  existant 
aux  environs  de  Louviers  (Eure),  où  une 
fête  religieuse  vient  d'avoir  lieu,  le  2 
juillet  dernier  ?  D'où  cette  dévotion  tire- 
t-elle  son  origine  ?  Depuis  quelle  époque 
existe-t-elle  ?  A,  F.  M. 


Etymologies  dites  inconnues.  — 

Un  intermédiairiste  hors  pair, qui  pendant 
longtemps  enrichit  notre  recueil  de  ses 
intéressantes  communications,  a,  tout  à 
coup,  interrompu  sa  collaboration  pré- 
cieuse. Pourquoi  ?....  Nous  espérons  bien 
que  T. Pavot  n'est  pas  «  allé  aux  sombres 
bords  »  !  En  18-90,  (XXlll,  733,  note),  ce 
collaborateur,  aujourd'hui  silencieux, 
annonçait  la  préparation  d'un  livre  sur  les 
Etymologies  dites  inconnues. 

Pourrait-on   savoir    si    cet   ouvrage  a 
paru  ?  F.  M. 


Famille  Traxler  de  Vergnon  de 
la  Taupanne.  —  Quelque  aimable  colla- 
borateur pourrait-il  fournir  des  rensei- 
gnements sur  la  famille  Traxler  de  Ver- 
gnon de  la  Taupanne  ? 

duelles  sont  les  armoiries  de  cette  fa- 
mille ? 

Famille  de  Birague.  —  Plusieurs 
branches  de  la  famille  de  Birague  existent 
encore. 

Pourrait-on  avoir  des  renseignements 
généalogiques  sur  ces  diverses  branches, 
et  connaître  leurs  armoiries  ? 

Peuvent  elles  être  rattachées  à  la  fa- 
mille du  chancelier  du  temps  des  Valois  ? 

H.  T. 

Armes  :  D'argent,  à  cinq  fascesbretessées 
de  gueules,  chargées  chacune  de  trois  trèfles 
d'or. 
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léponecô 


Il  sera  réponJu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  i)!  ter  et  purement  per- 
sonnel. 


Casanoviana  (XLII,,i56).  —  En  ré- 
ponse à  la  question  parue  sous  la 
signature  de  Mazran,  il  est  vrai  qu'au 
cours  d'une  visite  au  château  de  Dux,  en 
Bohème,  en  compagnie  d'un  casanovien 
italien,  le  professeur  d'Ancona,de  Vérone, 
nous  avons  acquis  le  droit  de  copie  de 
tous  les  manuscrits  du  célèbre  aventu- 
rier. 

M.  d'Ancona  conserva  tous  les  textes  en 
italien,  tandis  que  j'accaparais  les  écrits 
français,  assez  nombreux  d'ailleurs.  J'en 
publiai  quelques-uns  dans  le  Livre,  que  je 
dirigeais,  (de  1889  à  90,  si  je  ne  me 
trompe).  La  correspondance  de  Casanova 
est  considérable,  peut-être  la  publierai-je 
en  partie  quelque  jour,  à  moins  que  je  ne 
découvre  un  fervent  admirateur  de  l'ex- 
traordinaire vénitien  à  qui  je  puisse  céder 
mes  papiers  et  mes  droits. 

Je  ne  crois  pas  posséder  les  40  lettres 
écrites  par  Henriette  d'Aix  et  je  ne  puis 
faire  de  recherches  en  ce  moment,  étant 
éloigné  de  Paris  pour  quelque  temps. 

Octave  Uzanne. 

*  * 
Voir  Le  Livre  (partie  rétrospective)  hui- 
tième année.  Paris,  Quantin,  1887,  pp.  33 
et  suiv.  225  et  suiv. 

Gustave  fustier. 


f 


Gallia  Christiana  (Le  ou  la)  (XLII, 
156).  —  A  mon  humble  avis  s<  la  bonne 
manière» c'est  de  dire  le  Gallia  Christiana. 
Je  crois  qu'aux  xvii'=  et  xviu'  siècles  on  n'a 
pas  varié  et  qu'on  a  toujours  employé 
l'article  masculin,  mais  en  ce  siècle  et 
surtout  depuis  quelques  années,  on  em- 
ploie assez  souvent  l'article  féminin. 
Pourquoi  ?  Je  l'ignore.  Peut-être  pour 
faire  accorder  l'article  la  de  la  langue 
française  avec  le  genre  féminin  du  nom 
latin  G^j///(7.  tandis  qu'avec  l'article  le  oh 
sous-entend  le  mot  ouvrage,  comme  vous 
le  remarquez  avec  raison. 

Au  xvui'=  siècle,  Dom   Denys  de  Sainte-  j  uniq 
arthe,    écrivant  à  un  religieux  de  Saint-  '  et  n 


n'emploie  aucun  article  :  «  Vous 
lui  dit-il,  que  je  suis  chargé  de 
Gallia    Christiana    »    (Lettre    iné- 


Maur, 
savez, 
revoir 
dite), 

Dom  Jacques  Boyer,  un  des  collabora- 
teurs de  Dom  Denys  de  Sainte-Marthe, 
dont  M.  Antoine  Vernière  a  publié,  en 
1886,  \e  Journal  de  Voyage,  dit  aussi  qu'il 
lui  fut  donné  «  commission  de  chercher 
les  mémoires  pour  la  nouvelle  édition  de 
Gallia  Christiana  »  en  1710.  M.  Vernière, 
de  son  côté,  parle  toujours  du  Gallia 
Christiana. 

On  trouve  toujours  le  Gallia  Christiana 
d^nsV Histoire litt^'raire  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur,  par  Dom  Tassin,  Paris, 
1770,  in-4.  Je  crois  d'ailleurs  que  jamais 
aucun  religieux  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  n'a  pu  dire  la  Gallia  Chris- 
tiana. 

Le  dernier  bibliothécaire  de  l'abba3'e 
de  Saint-Germain,  Dom  Patert,  dans  un 
billet  inédit  adressé  à  un  bibliographe 
assez  célèbre,  l'abbé  Mercier  de  Saint- 
Léger,  s'exprime  ainsi  : 

Dom  Patert  a  l'honneur  de  saluer  M.  l'abbé 
de  Saint-Léger  et  de  lui  dire  qu'il  a  chez  lui 
tout  prêtsles  tomes  12  et  15  du  Gallia  Chris- 
tiayia  en  blanc  bien  collationnés. .  .(17  novem- 
bre 1789). 

Le  R.  P.  Dom  Piolin,  qui  a  réimprimé 
en  ce  siècle  7  vol.  du  Gallia  Christiar.a  et 
que  j'ai  beaucoup  connu,  disait  toujours 
LE  Gallia  Christiana .  Je  vous  envoie  ci- 
joint  le  prospectus  de  sa  nouvelle  édi- 
tion. 

Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  faire 
comme  un  auteur.  M,  V.  Fouque,  qui  a 
publié,  en  1857,  une  brochure  intitulée  : 
Du  Gallia  Christiana  et  de  ses  auteurs,  étude 
bibliographique,  et  qui  durant  91  pages 
parle  toujours,  cependant,  dej  la  Gallia 
Christiana. 

Je  vous  livre  CCS  réflexions  telles  qu'elles 
me  sont  venues,  heureux  si  elles  peuvent 
vous  servir  pour  répondre  à  votre  collabo- 
rateur. 

Fr.  A.  D. 

O.  S.  B. 


Mar 


Le    roi    Milan    et    M""    Machin 

(XLll,  14s)- —  Le  mariage  du  roi  de  Serbie . — 
Evidemment  le  mariage  du  roi  Alexandre 
de  Serbie  sera  un  mariage  alsolument 
régulier  et  point  morganatique.  Le  prin- 
cipe des  mariages  morganatiques  repose 
uemcnt  sur  \<  l'inégalité  de  naissance  »> 
non    point    sur  ^*  la   diflërence  de   la 
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ou    simplement   mon- 
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situation   sociale 
daine  »  des  conjoints 

jy^me  Draga  —  c'estsous  ce  nom  seul  que 
le  roi  Alexandre  l'a  désignée  dans  son 
édit  adressé  au  peuple  serbe,  du  22  juillet 
dernier  —  (car  elle  n'est  «  Machine  »  que 
du  nom  de  son  premier  mari)  —  sera,  si 
le  mariage  aboutit,  reine  de  Serbie.  11 
n'existe  rien  dans  la  Constitution  serbe 
qui  pourrait  y  mettre  obstacle.  En  Serbie, 
il  n'y  a  pas  de  noblesse  et,  par  consé- 
quent, il  n'y  existe  pas  de  race  noble,  et 
le  roi  d'Alexandre  n'est  pas  plus  noble 
que  ne  le  sont  ses  sujets. 

M""=  Draga  (c'est  son  nom  de  baptême, 
qui  veut  dire  :   chérie,  caw)  descend  par 
son  père  d'une    famille  distinguée  de   la 
Serbie   et   il  ne  faut  pas  remonter  bien 
haut   dans  la   généalogie   de   la    maison 
Obrenowitch,  pour  arriver  au  gardeur  de 
pourceaux  qui   en  fut  l'auteur    11  s'appe- 
lait Milosch  Obrenowitch  ;  on  le  vit  appa- 
raître en  1813,3  la  tète  de  la  nation  serbe, 
qui  leva   l'étendard  de  la  révolte  contre 
les  Turcs,  il  fut  élu  chef  suprême  de  la 
nation,  le  6  novembre    1817,  et  proclamé 
prince  héréditaire  de  la  Serbie,  en   1827. 
Milosch  Obrenowitch   est,  sans  contre- 
dit,   l'auteur    de    l'indépendance    serbe, 
mais  c'est  tout  ce  que  nous  savions  de  lui . 
L'histoire  n'avait  aucune  connaissance  de 
son  origine,   et  d'ailleurs  ne  s'en  inquié- 
tait guère.    Simple    paysan,    vaguement 
brigand,  faisant  volontiers  le  coup  de  feu 
contre  les  Turcs  et  même,  à  l'occasion, 
contre  les  chrétiens,  on  ne  savait  ni  d'où 
il  venait,  ni  ce  qu'il  avait  été  avant  d'être 
proclamé  chef  de  la   nation.    Cependant 
on  nous  a   communiqué  une  autobiogra- 
phie  de    ce    Milosch   Obrenowitch,  con- 
tenue  dans   un    manuscrit  de  40  pages 
environ,   découvert   par    l'académie    des 
sciences    de   Belgrade,    qui    le    conserve 
pieusement  et  qui  Ta  publié  dernièrement 
dans    ses    Annales.  Ce  manuscrit  —  qui 
doit  dater  du  commencement  de  ce  siècle 
—  n'est  pas  de  l'écriture  de  Milosch,  car 
il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  et  il  doit  avoir 
été  écrit  par  un  secrétaire,  sous  la  dictée 
du  prince. 

Le  manuscrit,  excessivement  curieux, 
commence  par  ces  paroles  : 

Moi,  Milosch  Feodoiow  Obrenowitch,  prince 
régnant  de  Serbie,  né  au  village  de  Dobrinje, 
dans  l'arrondissement  d'Ouschltza,  vers  1783, 
Mon  père  s'appelait  Théodore  et  ma  mère 
Wischnia.  L'un  et  l'autre  étaient  veufs  quand 
ils     se    sont    mariés     ensemble.     Mon    père  ' 


Théodore  épousa  une  veuve  Wischnia,  origi- 
naire du  village  de  Brusnitza,  dans  l'arron- 
dissement de  Rudnik  Elle  était  veuve  d'un 
certain  Obren,  dont  elle  avait  trois  enfants  : 
Milan,  Jacques  et  Stana.  De  son  mariage  avec 
mon  père,  ma  mère  eut  également  trois 
enfants  ;  moi,  Milosch,  et  mes  deux  frères 
Jovan  et  jefrem  Lorsque  les  enfants  du  pre. 
mier  mariage  de  ma  mère  eurent  grandi, ils  s'en 
retournèrent  à  leur  maison  paternelle,  à  Brus- 
nitza. 

Qiielque  temps  après,  mon  père  étant  venu 
à  mourir,  ma  mère  me  mit  en  apprentissage 
chez  des  marchands  de  bestiaux,  je  suis  resté 
trois  ans  à  leur  service,  et,  pendant  ce  temps, 
je  les  ai  accompagnes  dans  leurs  voyages 
d'afilaires  à  Zaraet  même  jusqu'à  Venise. 

Après  trois  années  passées  à  leur  service, 
je  suis  retourné  auprès  de  ma  mère. 

Une  année  après,  notre  frère  Jacques  (c'est- 
h-dire  son  deini-fière),  vint  nous  prendre, 
notre  mère  et  nous  trois,  et  nous  emmena 
chez  lui  à  Brusnitza.  Notre  frère  Milan  (c'est- 
à-dire  :  un  demi-frère),  qui  avait  déjà  com- 
mencé à  faire  le  commerce  des  bestiaux,  me 
prit  chez  lui  et  m'associa  à  ses  affaires. 

Voyant  que  ce  frère  Milan  Obrenowitch 
s'était  mis  à  m'affectionner  tout  particulière- 
ment, j'ai  pris  en  son  honneur  et  pour  lui 
faire  plaisir  le  nom  d'Obrenowitch,  nom  qu'il 
tenait,  lui,  de  son  père,  et  je  l'ai  ajouté  au 
mien.  Depuis,  J*ai  porté  toujours  le  nom  de 
Milosch  Feodorow  Obrenowitch. 

Dans  la  suite,  le  prince  Alilosch  raconte 
sa  vie;  il  parle  des  conjurations  auxquelles 
il  fut  mêlé,  des  expéditions  de  guerre  et 
surtout  des  interminables  procès  qu'il 
intentait  aux  gens  qui,  prétendait-il,  lui 
devaient  de  l'argent. 

Mais  ces  interminables  réclamations 
n'ont  aucun  intérêt  pour  nous  ;  le  seul  in- 
térêt que  nous  otTre  cette  autobiographie, 
c'est  qu'elle  établit  d'une  façon  irréfutable, 
écrite  qu'elle  est  par  l'auteur  même  de  la 
s<  dynastie  >\  les  origines, plutôt  humbles, 
de  cette  famille  qui  a  fait  tant  parler  d'elle 
dans  cesderniers  temps, et  dont  il  appert  que 
les  membres  ne  sont  même  pas  des  Obreno- 
witch des  «  Sises  »  de  Serbie; ils  ne  le  sont 
qu'approximativement  et  d'une  manière 
vague  ;  des  Obrenowitch  de  fantaisie. —  Et 
en  admettant,  par  impossible,  que  le  nom 
d'Obrenowitch,c'est-à-dire<vfilsd"Obren«, 
fût  un  nom  connu  dans  ce  pays,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  la  dynastie  qui 
règne  actuellement  ne  saurait  même  pas 
se  prévaloir  de  cette  ancienneté  relative, 
elle  ne  se  rattache  aux  Obrenowitch 
que  d'une  manière  absolument  illégale  et 
volontaire,  car  ce  nom  d'Obrenowitch  ou 
d'Obren  était  celui  du  premier  mari  de  la 
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mère,  et  non  celui  du  père  de  JVlilosch.  Le 
fait  de  prendre  un  nom  quelconque,  qui 
ne  vous  appartient  pas,  peut  être  regardé 
conmie  un  acte  de  volonté,  mais  non 
comme  un  droit.  Ce  qui  est  absolument 
établi,  par  cette  autobiographie  même, 
c'est  que  l'auteur  de  cette  maison  actuel- 
lement royale,  n'avait,  il  n'y  a  guère 
plus  de  80  ans, pas  de  nom  à  lui,  gardait 
les  pourceaux,  avant  de  les  vendre  pour 
son  compte  et  celui  de  son  père.  11  était 
marchand  de  cochons,  puis  fut  tant  soit 
peu  brigand,  et  finalement  devint  prince 
régnant  de  Serbie. 

Ces  origines,  dont  le  souvenir  est  si  ré- 
cent, et  que  l'autobiographie  de  Milosch 
nous  fait  connaître,  nous  expliquent  la 
répugnance  que  les  maisons  régnantes 
ont  eue  jusqu'à  nos  jours  à  s'allier  par  un 
mariage  à  la  dynastie  serbe,  et  la  diffi- 
culté que  le  roi  Alexandre,  malgré  son 
trône  et  sa  couronne  royale,  a  éprouvée  à 
trouver  une  reine  dans  les  familles  sou- 
veraines, car,  il  faut  le  dire,  les  familles 
régnantes  et  souveraines  sont  restées  assez 
regardantes  à  ce  sujet. 

Quand  Michel  III  Obrenowitch,  prince 
régnant  de  Serbie, fut  assassiné  ;  le  10  juin 
1858  à  Toptshiderè,  sans  laisser  d'héritier 
direct,  on  fit  venir  le  jeune  Milan,  qui 
végétait  dans  un  collège  de  Paris, et  on  le 
proclama  prince  régnant 

On  lui  forgea  une  généalogie,  et  on  le 
fit  passer  pour  l'héritier  légitime  du  prince 
régnant  assassiné.  On  déclara  officielle- 
ment qu'il  était  le  fils  légitime  de  Mi- 
losch Efremowitch  Obrenowitch,  un  cou- 
sin du  prince  assassiné,  issu  de  son  ma- 
riage avec  Marie  Katardji, fille  d'un  boyard 
moldave,  tous  les  deux  décédés. 

Ala  vérité,  il  n'ajamais  été  leur  fils. Ilest 
encoremoinsObrenowitchqueIesautres.ee 
Milosch  Efremowitch  Obrenowitch  n'avait 
pas  d"enfants  de  son  mariage,  et  il  recon- 
nut, ou  plutôt  fit  passer  pour  sien,  un  en- 
fant issu  des  amours  de  sa  propre  sœur 
Anna  Efremowna  Obrenov/na,  non  ma- 
riée, et  d'un  berger  — d"un  simple  berger 
—  dont  l'histoire  n'a  pas  enregistré  le 
nom  Nous  pouvons  affirmer  en  toute  sé- 
curité que  notre  explication  relative  à  la 
naissance  du  roi  Milan  est  en  tous  points 
conforme  à  la  vérité, elle  nous  a  été  donnée 
par  des  Serbes,  fort  au  courant  des  choses 
de  leur  pays  et  dignes  de  foi,  qui  nous 
l'ont  contée  en  i8t)8,  au  moment  de  l'élé- 
vation de  Milan  au  principal. 

Cette  assertion  est  appuyée  d'ailleurs 


par  un  ouvrage  excessivement  remar- 
quable, ayant  force  de  loi  dans  les  ques- 
tions de  généalogie,  je  veux  parler  de 
l'ouvrage  généalogique  ayant  pour  titre  : 
Gciwalogiscbe  Tabellen  :^Hr  Hiiropàischen 
Staaiengeichichte  ikr  xix'  jahihimderis, 
publié  à  Berlin  en  1877,  sous  les  noms 
du  D'"  Frédéric  -  Maximilien  Oertel  et 
Frédéric-Théodore  Richter,  mais  en  défi- 
nitive fait  et  composé  «  par  ordre  de  l'em- 
pereur Guillaume  1"  »  par  les  membres 
de  la  Société  d'histoire  et  de  généalogie 
de  Berlin, sous  la  direction  de  son  regretté 
président,  feu  le  comte  d'Oyenhausen, 
grand  maître  des  cérémonies  de  la  cour 
impériale  de  Berlin  et  chef  du  «  Herol- 
damt  du  royaume  de  Prusse  »  c'est-à-dire 
de  la  Chambre  héraldique  du  royaume. 
Cet  ouvrage  a  été  fait  et  publié  «  par 
ordre  »  afin  de  mettre  au  service  du  pu- 
blic les  renseignements  généalogiques  des 
maisons  souveraines,  actuellement  ré- 
gnantes, absolument  indiscutables  et  qui 
ont  force  de  loi,  dans  toutes  les  occasions 
où  un  littige  pourrait  se  produire. 

Or,  cet  ouvrage,  dont  la  véracité  abso- 
lue ne  saurait  être  sujette  à  aucun  doute, 
dit,  à  la  table  100,  page  également  100, 
que  :  le  roi  Milan  est  le  fils  d'Anna  Obre- 
nowna  (fille  de  Jefrem  Obrenowitch  et 
sœur  de  Milosch  Efremowitch  Obreno- 
v/itch,  le  père  putatif  dont  on  veut  faire 
descendre  Milan)  et  d'un  inconnu,  et  par 
là, confirme  d'une  façon  irréfutable  ce  que 
nous  venons  de  dire  par  rapport  à  la  nais- 
sance du  roi  Milan.  Duc  Job. 


Un  livre  introuvable  de  Charles 
Nodier  (XLl). —  11  m'a  été  enfin  pos- 
sible de  remettre  la  main  sur  l'opuscule 
de  Charles  Nodier,  intitulé  :  Pensées  de 
Shakespeare. —  Ce  court  ouvrage  est  inter- 
calé par  la  reliure  dans  un  in-32  qui, d'une 
part,  contient  :  Sentences  morales  du  philo- 
sophe indien  Saniakeu  et,  d'autre  part,  des 
Pensées  sur  le  chrislianisuie.  Preuves  de  sa 
vérité,  par  Joseph  Droz,  de  l'Académie 
française.  (Un  autre  franc-comtois). 

Je  reviens  à  l'œuvre  de  l'auteur  de 
Trilbv.  —  Le  titre  entier  est  celui  que 
voici  :  Pensées  de  SIjakespeare,  suivies  de 
(/uelgiies  Scènes  de  se'i  tragédies.  —  Pas  de 
nom  d'auteur.  —  En  guise  d'épigraphe. 
ces  deux  lignes:  **  On  peut  tirer  des  écrits 
Ni  de  Shakespeare  un  cours  complet  de 
«  sagesse  pratique  '>■>. {Pré/ace  des  conunen- 
tateurs  anglais). —  Comme  indication  d'o- 
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rigine  :  De  Vimprimerie  de  Plassan,  rue  de 
Vaugirard,  n°  75,  denièrc  TOdéon.  Pour  la 
vente  :  —  A  Paris, à  la  librairie  nationale 
et  étrangère,  quai  des  Augustins^  n"  ly, 
(1822). 

A  ces  instructions,  il  convient  d'ajou- 
ter la  mention  d'une  Dédicace  de  deux 
pages,  en  italique,  formant  vingt  et  une 
lignes,  à  madame  la  comtesse  Boni  de 
Castellane,  et  signée  de  celte  façon  : 
«L'éditeur  des  Pensées  de  Shakespeare»  11 
va  sans  dire  que  ces  deux  pa.^es  seraient 
le  plus  charmant  des  madrigaux  en  prose: 

Madame, 

Shakespeare  est  pour  vous  un  auteur  natio- 
nal ;  permettez-moi  de  mettre  sous  vos  auspi- 
ces le  recueil  de  ses  Pensées. 

Votre  nom  me  servira  de  recommandation; 
la  fille  de  M™'  de  Sévigiié  l'a  porté  ;  vous 
avez  son  savoir  avec  les  grâces  de  sa  mère. Les 
Maximes  du  duc  de  La  Rochefoucauld, comme 
les  lettres  de  M""'  de  Sévigné  sont  pour  vous 
des  ouvrages  de  famille, et  vous  êtes  dans  une 
maison  qui  compte  des  noms  aussi  célèbres 
dans  les  lettres  que  dans  l'histoire. 

Suit  une  préface  de  41  pages  en  cicéro 
interligné,  sur  la  substance  de  ce  petit 
recueil,  et  c'est  dans  ce  morceau,  qu'en 
cherchant  bien,  on  trouve  la  griffe  du 
merveilleux  conteur  auquel  nous  devons 
Smarra  et  tant  de  jolies  Nouvelles,  igno- 
rées ou  méconnues,  hélas!  des  générations 
actuelles,  si  sympathiques  à  l'argot.  Ces 
mêmes  pages  sont  aussi  fort  à  remarquer 
en  ce  qu'elles  sont  pour  ainsi  dire  comme 
le  chant  du  coq  pour  l'aurore  des  temps 
romantiques,  près  de  se  lever.  On  y 
annonce  de  grandes  nouveautés  en  litté- 
rature et, parallèlement  à  cette  bonne  nou- 
velle. Voltaire,  considéré  comme  le  type 
de  l'école  classique  expirante,  y  est  mis 
sur  le  gril  d'une  critique  à  grands  feux, 
rissolé  des  deux  côtés,  et  comme  écri- 
vain, et  comme  homme  —  Le  volume, 
du  reste,  est  complété  parle  testament  de 
Shakespeare,  tel  qu'il  a  été  traduit  par 
Le  Tourneur.  —  11  va  sans  dire  que  je  le 
tiens  à  la  disposition  de  l'intermédiairiste 
(  1 60  pages,  en  tout)  qui  a  demandé  ces  ren- 
seignements.       Philibert  Audebrand. 

Les  tombes  de  l'église  des 
Grands- Augustins  ?  (T.  G..  69).  — 
La  Soc.  hist.  du  VI^  arrondissement,  pré- 
sidée par  M.  Herbert,  maire,  a  fait  trans- 
porter à  la  mairie,  la  pierre  tombale, 
gravée  en  creux,  de  Jehan  Chefderoi,  de 
Limoges,  mort  en   1326,  qui  servait  au 


pavement  d'une  pièce  de  l'imprimerie 
Gauthier-Villars.  Nos  compliments  à  cette 
famille  pour  son  gracieux  don,      V.  A. 

Bouillons  pointus(T. G.  15  5, XXXV, 
XXXVI).  —  Je  trouve  dans  le  1" 
volume  du  Journal  de  la  captivité  de  la 
duchesse  de  Berry,  par  le  docteur  Ménière, 
p.  383,  l'anecdote  suivante  qui  satisfera 
notre  confrère  L.  B  : 

Mardi  7  mai  (1833).  La  princesse  est  de 
bonne  humeur....  Elle  raconte  une  foule  d'a- 
necdotes avec  beaucoup  d'entrain.  Une  particu- 
larité de  sa  constatation  met  sur  le  tapis  cer- 
tain procédé  pharmaceutique  qui  causait  une 
si  grande  frayeur  à  M.  de  Pourceaugnac.  Ma- 
dame se  moque  de  la  pruderie  anglaise  que 
révolte  non-seulement  l'usage  de  cet  instru- 
ment si  utile,  mais  encore  le  nom  même  de 
cet  objet.  Elle  cite  une  noble  fille  d'Albion, 
qui  affectéedune  horrible  inflammation  d'en- 
trailles, mourait  victime  de  ses  répugnances, 
véritable  martyre  de  cette  pudeur  britanniqu'^ 
dont  personne  n'est  la  dupe.  Le  délire  étant 
survenu,  on  en  profita  fort  heureusement  pour 
administrer  le  remède  héroïque.  La  malade 
revenue  à  la  raison,  apprend  l'affreuse  vérité  ; 
elle  se  désole,  se  lamente  ;  mais  le  mal  repa- 
raissant avec  une  intensité  nouvelle,  elle 
accepte  ce  calice  d'amertume  et  dit  en  pous- 
sant ungros  soupir  :  Eh  bien  !  puisque  je  suis 
déshonorée,  qu'on  m'en  donne  un  autre  ! 

L'Intermédiaire  sait  il  le  nom  de  cette 
«  noble  fille  d'Albion  »  ?  Est-il  vrai  que 
par  delà  le  détroit,  on  ne  connaisse  cet 
instrument  que  de  nom  et  qu'on  ne  s'en 
serve    sous  aucun  prétexte  ?  G. 

Le  duel  d'Armand  Carrel  et 
d'i^mile  de  Girardin  ;  sa  vraie 
cause  (T.  G.  171).  —  Notre  collabora- 
teur, M.  L.  Fiaux,  a  posé  cette  question 
il  y  a  longtemps.  11  attribuait  la  cause  du 
duel  à  la  menace  que  Girardin  fit  à  Carrel 
de  divulguer,  dans  une  biographie,  cer- 
tains faits  amoureux  et  intimes  «  honora- 
bles »,  mais  que  toutefois  Carrel  tenait  à 
garder  secrets.  Sur  cette  version,  M.  L. 
Fiaux  appela  les  lumières  de  nos  confrè- 
res. Il  ne  lui  fut  point  répondu. 

Les  récents  hommages  rendus  à  la 
mémoire  de  Carrel  ont  rappelé  l'attention 
sur  sa  physionomie,  et  \  Eclair,  en  la  sou- 
mettant aux  proches  de  Girardin, a  repris 
la  question  posée  autrefois  par  V In- 
termédiaire. Il  en  a  reçu  l'intéressante 
réponse  suivante, de  M.  Odysse  Barot,  qui 
fut  le  secrétaire  et  le  confident  d'Emile 
de  Girardin.  Paraitra-t-elle    décisive  aux 
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M.   Fiaux  ?  nous 
donne    tout    au 


partisans  de  la  thèse  de 

n'en  savons  rien.    Elle 

moins    une    démonstration     assez    forte 

qu'on    peut   tenir    pour  vraie    la   vérité 

officielle. 

J'ai  vécu  pendant  une  trentained'années  dans 
l'intimité  d'EmiledeGirardin.  Je  connais  mieux 
que  pei sonne  sa  vie,  son  caractère,  ses  idées, 
son  œuvre  —  dont  j'ai  fait  l'objet  d'un  volume 
publié  en  1866,  par  la  librairie  Michel  Lévy 
frères.  En  écrivant  cet  ouvrage,  j'ai  dû,  sur 
l'affaire  du  duel,  procéder  à  de  minutieuses 
informations  :  j'ai  interrogé  les  ennemis  mêmes 
de  Girardin. .. 

Aussi  puis-je  vous  affirmei  : 
Qii'il  n'y  a  eu  aucune  histoire  de  femmes 
dans  la  querelle  entre  le  National  e.i  la  Presse, 
querelle  soulevée  par  une  question  profession- 
nelle, par  l'innovation  hardie,  consistant  à 
réduire  brusquement  à  40  francs  le  prix  d'a- 
bonnement des  journaux,  qui  était  alors  de 
80  francs  ; 

Que  le  récit  de  Louis  Blanc  —  d'autant 
moins  suspect  que  l'auteur  de  \' Histoire  de 
Dix  ans  était  l'ami  et  le  protégé  de  Carrel,  et 
qu'il  connaissait  a  peine  Girardin  -  est  de  la 
plus  rigoureuse  exactitude  ; 

Que,  pendant  les  45  ans  écoulés  entre  la 
mort  de  Carrel  et  celle  de  Girardin,yt7;«iz/5  les 
ennemis  les  plue  acharnés  de  ce  dernier  —  et 
l'on  sait  s'il  en  avait  —  même  au  cours  des 
polémiques  les  plus  ardentes,  les  biographes 
les  plus  malveillants,  les  adversaires  politi- 
ques, ministres  ou  députés,  les  plus  violem- 
ment attaqués  par  lui,  n'ont  fait  en  aucune 
circonstance,  dans  aucun  journal,  à  aucune 
tribune,  la  moindre  allusion  à  ime  cause 
secrète  quelconque  de  la  tragique  rencontre  et 
moins  encore  à  la  petite  infamie  prêtée  si  gra- 
tuitement et  si  tardivement  au  rénovateur  — 
j'oserai  dire,  au  créateur  —  de  la  presse  con- 
temporaine 

Etant  données  les  idées  bien  connues  de 
Girardin  sur  la  Femme,  pour  laquelle  il  profes- 
sait un  véritable  culte,  pour  la  Femme,  dont 
il  voulait  fiiire  la  base  et  le  chef  de  la  famille, 
—  lire  Z,«  liberté  dans  le  mariage  par  l'éga- 
lité des  enfants  devant  la  mère  —  l'hypo- 
thèse de  cette  vilenie  se  détruit  par  son  invrai- 
semblance même. 
Je  n'ajouterai  qu'un  mot. 
Au  lendemain  de  la  révolution  de  février, 
le  4  mars  1S48,  une  imposante  manifestation 
s'organisait  h  Paris.  Un  cortège  de  300,000 ci- 
toyens se  rendait  en  pèlerinage  au  cimetièrede 
Saint-Mandé.  En  tête,  à  côté  des  membres  du 
gouvernement  provisoire,  marchait  le  meur- 
trier involontaire  de  l'homme  que  l'on  hono- 
rait :  Emile  de  Girardin  lui-même.  Il  pronont,M 
un  discours  ému,  touchant,  que  personne  ne 
songea  à  interrompre. 

Franchement  :  s'il  y  avait  l'ombre  même 
d'un  fondement  dans  le  singuliei  racontar 
mentionné  par  \' Eclair  ;  s'il  y  avait  eu   dans 


214 


le  duel  de  1830  autre  chose  qu'une  affaire  de 
presse,  les  amis  et  les  admirateurs  de  Carrel 
auraient-ils  supporté  sa  présence  en  tête  du 
cortège  ?  Lui  aurait-on  permis  de  prendre  la 
parole  devant  la  tombe  et  devant  la  statue  de 
celui  qu'il  avait  tué  ?  ^*"''-^^J 

Odysse  Barot.  /{ 


Bernard  calligraphe  (T.  G.  106'; 
XXXVlll  ;  XLl).  —  M.  V.  Advielle  a 
publié  d'intéressantes  Notices  sur  les 
calligraphes  Bernard,  dit  de  Paris  et  Ber- 


nard, dit  de  Melun. 
Rapilly. 


^aris  1897.  Librairie 
Ch.  Rev. 


Antoine  Vestier  (T.  0,922  ;  XXXV; 

XXXVll  ;  XLll,  1 14).  —  J'ai  été  très  inté- 
ressé par  la  communication  de  M.  André 
Foulon  de  Vaulx.  (Notre  collaborateur 
serait-il  de  la  même  famille  que  les  Fou- 
lon de  Douay  ou  Doué  ?),  et  puisqu'il 
cite  la  famille  Daney  de  Marcillac,  pour- 
rait-il obtenir  d'elle  et  sur  elle  quelque 
chose  de  précis,  touchant  son  origine  ? 
On  la  dit  venue  de  la  Martinique  ;  on 
ajoute  que  Daney  n'aurait  été,  au  début, 
qu'un  prénom.  D'après  une  note  qui  me 
fut  communiquée,  il  y  a  plusieurs  années, 
le  mari  de  M"^  Vestier  devait  s'appeler 
Lapeyre  et  non  Daney,  de  son  nom  pa- 
tronymique.M. Foulon  de  Vaux  a-t-il  quel- 
que cachet  de  cette  famille? 

La  Coussièrê, 

Noviodunum  (XXXIX  ;  XL  ;  XLI). 

—  Un  de  nos  collaborateurs  traite  bien 
cavalièrement  l'œuvre  considérable  d'Al- 
fred HolâcT,  Dictionnaire  gnitlûis,  qui  fait 
l'admiration  du  monde  savant.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  prendre  sa  défense,  mais  que 
aotre  collaborateur  me  permette  de  lui 
dire  que  Novon  (Oise)  Novionmgusou  Nco- 
niagiis  était  chez  les  Vcromanducns  ;  au 
surplus  NimcgUt:,  Spire  et  Lisicitx  ont  par- 
tagé ce  même  nom. Quant  au  Noviodunum 
des  Suessioues,  c'est  tout  simplement  la 
ville  de  Soissons  elle-même  qui  partage 
ce  nom  avec  Nevers  et  Nyon.  Il  n'est  pas 
indifférent  de  s'appeler  Noviodunum  ou 
Noviomagus  ,V  étymo\ogic  n'a  rien  à  y  voir, 
je  connais  trois  individus  qui  se  nomment 
Hstèvc,  Etienne.  Stéphane.  Qiiand  j'appcllo 
l'un, ce  n'est  pas  l'autre  qui  répond, bien  que 
les  trois  noms  aient  la  même  étvmologie 
Sicpbanus.  On  se  fait  une  singulière  idée, 
en  général,  de  ce  que  peut  être  un  dic- 
tionnaire du  vieux  celtique. 


N»  893.1 


L'INTERMEDIAIRE 


215   ^ 


Commeledit  Remyde  Gourmont: 

Les  petits-fils  de  Vercingétorix  s'avisèrent 
que  le  celte  était  une  langue  sans  utilité  com- 
merciale, ils  apprirent  le  latin.  Ceux  qui  résis- 
taient à  l'esprit  du  siècle  se  retirèrent  dans 
l'Armorique  ;  leur  entêtement  a  légué  au  fran- 
çais environ  vingt  mots, et  une  quantité  consi- 
dérable de  noms  de  gens,lieux,fleuves  et  monts  : 
c'est  tout  ce  qui  reste  des  dialectes  celtiques 
parlés  en  Gaule,  puisque  les  Bretons  d'aujour- 
d'hui sont  des  immigrés  Gallois. 

On  confond  trop  souvent  le  néo-celti 
que  avec  l'ancien  celtique  ;  une  des  prin- 
cipales confusions  est  celle  que  l'on  fait 
entre  les  Kymris  et  les  Gallois,  qui  se  sont 
nommés  Cywris,  comme  le  fait  observer 
M.  d'Arbois  de  Jubainville,  mot  dérivé 
d'un  primitif  cnnibroge  faisant  opposition 
au  vieux  celtique  aUohvoge.  Allusion  a 
déjà  été  faite  à  ce  qui  précède,  dans  la 
dernière  communication  faite  sur  le  mot 
allohrooe.(XU,^2->,.) 

Paul  Argelès. 

Fiesque  (XLl).  —  Je  rétablis  la  ques- 
tion défigurée  à  l'impression  par  l'omis- 
sion d'un  point  d'interrogation  : 

QLiels  autres  que  Schiller  et  Retz  ont 
traité  de  la  conjuration  de  Fiesque  parmi 
les  auteurs  ou  historiens  français,  italiens, 
allemands,  anglais,  etc.  ?         A.  G.  G. 


Les  filles  de  Charlemagne  (XLI). 
—  Un  ancien  chroniqueur  s'est  occupé 
d'une  autre  fille  de  Charlemagne,  Imma. 
qui  se  laissa  séduire  aux  galantes  manières 
d'Eginhart.  le  secrétaire  de  son  père. 
Imma  fut  plus  heureuse  dans  ses  amours 
que  ses  sœurs,  car  l'empereur  s'étant 
aperçu  de  l'intrigue,  s'empressa  de 
marier  les  deux  coupables,  dans  la  crainte 
qu'un  châtiment  ne  vint  augmenter  le 
scandale.  L'historiette  est  assez  plaisante 
et  vaut  d'être  contée  Le  secrétaire  et  la 
jeune  princesse  étaient  follement  épris 
l'un  de  l'autre  ;  mais  ils  n'osaient  se  le 
dire.  Une  nuit,  par  un  coup  d'audace, 
Eginhart  s'introduisit  dans  l'appartem.ent 
d'Imma  et  se  présenta  à  elle  comme  ve- 
nant au  nom  de  son  maitrc.  Inutile  pré- 
caution, car  on  n'insista  pas  sur  ce  point, 
et  la  jeune  fille  comprit  sans  peine  le 
motif  de  la  visite. L'entretien  vif  et  animé, 
se  prolongea  jusqu'à  la  pointe  du 
jour.  Mais,  dans  le  temps  qu'il  dura,  la 
neige  était  tombée  abondamment.  Quand 
Eginhart  voulut  partir,  il  craignit  que  la 
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trace  de  ses  pas  ne  fît  découvrir  son 
équipée.  La  princesse  l'aida  à  sortir  de 
cette  impasse  :  elle  prit  sur  son  dos  celui 
qui  l'avait  tant  divertie  de  ses  belles  cau- 
series et,  chargée  de  son  fardeau,  elle  alla 
le  déposer  hors  de  cette  neige  peu  dis- 
crète qui  eût  révélé  son  passage  et  com- 
promis leur  bonheur  naissant.  Mais 
Charlemagne  veillait;  de  sa  fenêtre  il  ne 
perdit  rien  de  ce  spectacle  qui  le  remplit 
de  honte,  et  aussi,  faut-il  le  dire,  d'admi- 
ration. Toutefois  il  n'en  manifesta  rien. 
L'aventure  pouvait  mal  tourner  ; 
Eginhart  allégua  le  mauvais  état  de 
ses  affaires,  le  peu  de  cas  qu'on  faisait 
de  ses  services  et  demanda  son  congé. 
Charlemagne  n'ayant  pu  trouver  dans 
son  conseil  un  avis  satisfaisant,  ne  prit 
avis  que  de  lui  même  et  de  sa  générosité; 
il  oublia  son  ressentiment  et  fit  répondre 
à  son  secrétaire  qu'en  récompense  de  ses 
longs  services  méconnus,  l'empereur  lui 
donnait  sa  fille  Imma  en  mariage,  <.»  cette 
porteuse  qui  l'avait  chargé  si  bénigne- 
ment  sur  son  dos.  »  Charlemagne,  ajoute 
la  chronique,  accompagna  de  fort  bonnes 
terres  cet  acte  de  clémence.  C'est  de  cette 
union  que  prétendaient  descendre  les 
comtes  d'Erpach.  Le  tombeau  d'Eginhart, 
secrétaire  et  historien  de  Charlemagne, 
se  voyait  naguère  à  Selgenstrett. 

F.  GOLLNISCH. 


Talma(XLI  ;  XLII.17,89,172)  —  Mon 
très  érudit  confrère,  M.  Georges  Monval, 
voudra -t-il  bien  me  permettre  de  lui  de- 
mander sur  quel  document  il  s'appuie 
quand  il  dit  (XLll,  go)  :  «  De  son  second 
mariage  avec  Caroline  Vanhove,  depuis 
comtesse  de  Châlot,  Talma  eut  une  fille, 
Virginie,  etc.  >* 

Or,  en  consultant  le  remarquable  et  si 
utile  travail  de  M.  G.  Monval,  Liste  alpha- 
bétique des  sociétaires  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, je  m'aperçois  :  i"  Q.ue Caroline  Van- 
hove, devenue  dame  Talma,  est  née  en 
1771  ;  2'' Qu'elle  épousa  Talma  en  1802. 

Alors  je  me  demande  quel  âge  elle 
pouvait  avoir  au  moment  de  la  naissance 
de  la  jeune  Virginie,  et  depuis  combien  de 
temps  elle  était  mariée  ?  La  fille  de  Talma 
étant  morte  en  1826,  âgée  de  trois  ans,  il 
en  résulte  qu'elle  était  née  en  1823.  Eh  ! 
bien,  en  1823,  madame  Caroline  Vanhove, 
femme  Talma,  avait  52  ans  d'âge,  et  21 
ans  de  mariage  ! 
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D'autre  part,  nous  savons  que  madaine 
Talma,  retirée  du  théâtre  en  181 1,  vivait 
depuis  cette  époque  en  fort  mauvaise  in- 
telligence avec  son  mari  ;  que  celui-ci 
s'était  créé  une  famille  «  à  côté  »  ;  que 
son  fils  aîné,  Paul  Bazire,  naquit  vers 
i8i5,que  le  second,  Jules  Bazire,  naquit 
en  181 7,  que  cette  nouvelle  famille  lui 
resta  attachée  jusqu'à  la  fin,  puisque  Ro- 
bert Fleury  dans  son  tableau,  les  Der- 
niers moments  de  Talma,  y  a  représenté 
les  deux  fils  du  tragédien  pleurant  au  che- 
vet de  leur  père.  Eh  !  bien,  si  nous  exami- 
nons toutes  CCS  dates,  que  penser  de  la 
naissance  de  la  jeune  Virginie  en  1823? 
Il  nous  faudrait  supposer  alors  un  rappro- 
chement entre  Talma  et  sa  femme  âgée 
de  52  ans  et  stérile  depuis  21  ans! 

Je  me  doute  bien  que  l'on  va  m'objec- 
ter  :  s.<  Mais  l'acte  de  décès,  au  Havre, 
porte  bien  Virginie,  fille  de  Talma  et  non 
Virginie  Bazire.  »  Soit  !  A  cela  je  répon- 
drai à  mon  tour  que  les  fils  de  Talma  ont 
toujours  été  désignés  aussi  par  le  nom  de 
Talma,  et  qu'il  a  fallu  cette  petite  enquête 
ouverte  dans  les  colonnes  de  V Intermé- 
diaire pour  découvrir  qu'ils  s'appelaient 
en  réalité  d'un  autre  nom. Et  puis,  Talma, 
qui  enterraitson  beau-père  dans  son  jardin, 
semble  ne  s'être  jamais  que  médiocrement 
soucié  des  formalités  et  des  usages.  Les 
actes  de  naissance  de  ses  fils,  dont  je  n'ai 
pas  connaissance, seraient  dressés  au  nom 
de  Talma  que  je  n'en  serais  encore  nulle- 
ment étonné.  S'il  faut  s'étonner,  c'est 
plutôt  du  lieu  de  sépulture  de  la  jeune 
Virginie.  Pourquoi  au  cimetière  des  pro- 
testants !  N'avait-elle  pas  été  baptisée  ? 
Est-ce  parce  qu'elle  était  la  fille  d'un  co- 
médien ?  Sa  mère  était-elle  protestante? 

H.  Lyonnet. 


Chants  nationaux  de  tous  les 
pays  (XL!  ;XL1I,26). —  La  musique  com- 
munale de  Bruxelles,  sous  la  direction  de 
M.  Sennewald,  a  dernièrement  fait  en- 
tendre au  Parcl'Air  national  des  Bocrs. 

Cil   Rev. 


PajOu(XLI:XLlI,32,90,i38)— Jesuis 
charmé  d'être  agréable  au  savant  confrère 
Nauroy.  Voici  ma  réponse  :  je  possède 
une   collection   unique  de  portraits   pari- 


siens ('nés  à  Paris),  environ  5000.  Elle 
m'a  demandé  plus  de  dix  ans  de  recher- 
ches et  beaucoup  d'argent.  La  ville  de 
Paris  n'a  rien  de  pareil  au  musée  Carna- 
valet et  cela  lui  manque.  Dans  cette 
collection,  j'ai  une  planche  lithograpliiée, 
in-folio,  avec  sept  personnes.  Au  centre, 
se  trouve  un  médaillon  ovale  avec 
cette  légende  :  s<  Pajou,  statuaire  »  (il 
s'agit  d'Augustin  Pajou,  né  en  1730, 
mort  en  1809),  belle  tête  de  profil,  avec 
les  cheveux  longs  et  bouclés.  De  chaque 
côté,  il  y  a  une  femme  :  i'^  à  gauche, une 
dame  à  figure  ovale  assez  forte  avec  un 
bonnet  a  grand  plis;  au  cou,  une  cole- 
rette  tuyautée  ;  2"  à  droite,  une  femme, 
plus  jeune,  avant  le  même  costume.  Au 
dessus,  deux  hommes  à  figure  très  dis- 
tinguée ;  l'un  d'eux  est,  certainement, 
Jacques- Augustin -Catherine  Pajou  (fils 
d'Augustin),  peintre,  mort  en  1828.  En 
bas  de  la  planche,  l'un  à  côté  de  l'autre, 
une  jeune  femme  ayant  les  cheveux  en 
bandeaux  et,  à  côté  d'elle  un  jeune 
homme  de  jolie  figure,  les  cheveux  bou- 
clés, paraissant  vingt-cinq  ans;  au  regard 
très  intelligent,  à  !a  bouche  petite  et  bien 
faite.  Malheureusement  Pajou  statuaire, 
seul,  a  une  légende  sur  cette  planche. 
Feu  le  savant  iconographe  et  iconophile 
Soliman  Lieutaud,  que  j'ai  beaucoup 
connu,  m'avait  cédé  cette  planche,  en  me 
disant  :  «  Elle  est  très  rare  ;  c'est  la  famille 
Pajou.  »  Cette  planche  est  signée  A.  D. 
Pajou,  1822.  Soit  dit  en  passant,  il 
manque  une  foule  de  portraits  rares,  à 
la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris,  dans 
l'immense  collection  de  portraits  classés 
par  lettre  alphabétique.  Je  n'ai  pas  l'inten- 
tion de  donner  ma  collection  de  portraits 
parisiens  à  la  ville  de  Paris.  Elle  lui 
manquera,  certainement,  car  elle  est 
unique,  je  le  répète.  C'est  un  vrai  monu- 
ment iconographique  concernant  la  ville 
de  Paris  et  un  immense  travail,  très  pré- 
cieux pour  elle.        Ambroise  T.\rdieu. 

* 

M.  A.  Tardieu  ne  commet- il  pas  une 
erreur  en  attribuant  à  Jacques-Augustin- 
Catherine  P.  la  planche  signée  :  *<  A.  D. 
Pajou.  1820  ?  »  Cette  lithographie  doit 
être  d'Auguste-Désiré  Pajou,  ne  à  Paris 
en  1800,  élève  de  son  père  Jacques-Au- 
gustin-Catherine P.  et  du  baron  Gros. 

Cii.  Rev. 
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La  société  française  au  siècle 
dernier  CXLI;XL1I,  42,177). —  Alexan- 
dre-Gabriel-Joseph de  Hennin -Liétard 
d'Alsace,  marquis  de  Vere,  prince  du 
S.  E.  et  de  Chimay,  grand  d'Espagne 
de  r"  classe,  lieutenant  feld-maréchal  des 
armées  impériales,  épousa  Gabrielle- 
Françoise  de  Beauvau-Craon,  dont  trois 
fils  morts  sans  postérité  et  plusieurs  filles, 
entre   autres': 

A.  Marie- Anne-Gabrielle-Josèphe-Fran- 
çoise-Xavière  de  Hennin-Liétard,  dite  de 
Chimay,  née  29  mars  1728,  mariée  4  et 
6  octobre  1750,3  Victor-Maurice  de  Ri- 
quet,  comte  de  Caraman,  lieutenant-gé- 
néral, dont  sont  issus  les  ducs  de  Cara- 
man et  les  princes  de  Chimay  actuels  ; 

B.  Gabrielle  -  Charlotte  -  Françoise  de 
Hennin-Liétard,  dite  de  Chimay,  née 
28  juin  1729,  mariée  18  novembre  1757- à 
Jacques-François,  vicomte  de  Cambis, 
depuis  colonel  d'un  régiment  d'infanterie, 
né  à  Avignon,  7  mars  1727,  fils  de  Louis- 
François,  marquis  d'Orsan  et  de  Lagnes, 
et  d'Anne-Elisabeth  de  Peyre. 

Madame  de  Caraman.  née  Chimay, 
mourut  en  1806,  un  an  après  le  mariage 
de  son  troisième  fils,  le  prince  de  Chimay, 
avec  madame  Tallien.  née  Thérèse  de 
Cabarrus. 

M"""  Marchais.  M.  de  la  Borde,  fermier 
général,  épousa  la  veuve  d'un  monsieur 
Ferrand.  Cette  dame,  excellente  musi- 
cienne, apprit  la  musique  à  ses  trois 
filles,  dont  l'une  épousa  un  monsieur 
Brissart,  fils  du  fermier  général,  et  l'autre, 
Julie  de  la  Borde,  devint  la  femme  de 
Binet  dit  deMarchais.  r""  valet  de  chambre 
de  monseigneur  le  Dauphin,  conjointe- 
ment avec  son  père  le  vieux  Binet. 

M™"  de  Marchais  parvint  à  se  faire  un 
salon.  Elle  commença  par  figurer  sur  le 
théâtre  de  M™'  de  Pompadour,  se  fit  un 
ami  discret  de  Charles-Claude  de  Flahaut, 
comte  de  la  Billarderie,  plus  connu  sous 
jle  nom  de  M.  d'Angeviller,  directeur, 
usqu'à  la  révolution,  des  bâtiments  et 
ardins  du  roi.  Monsieur  d'Angeviller 
finit  même  par  l'épouser.  Elle  est  morte 
au  commencement  de  la  restauration.  On 
peut  consulter  les  Mémoiic's  du  duc  de 
Luynes,  de  M'"*  de  Genlis,  de  Marmontel, 
le  livre  du  comte  d'Haussonville  sur  le 
salon  de  M"''  Necker  ;  V-^'  Alix  de  Jansé, 
Les  financiers  d'autrefois.  (Dans  cet  ou- 
vrage, il  est  question  du  frère  de  M-"*  de 
Marchais,  le  fermier  général  Jean-Benja- 
min de  la   Borde,   et  de    son   beau-frère 


Fontaine  de  Cramayel,  également  fermier 
général). 

M'"'=  de  La  Vauguyon.  Antoine  -  Paul- 
Jacques  de  Quelen-d'Estuer  de  Caussade, 
prince  de  Carency,  comte  de  la  Vau- 
guyon, gouverneur  des  Enfants  de  France, 
reçut,en  1758,1e  titre  de  duc  et  pair  de 
France,  sous  le  nom  de  la  Vauguyon.  Né 
le  17  janvier  1706,  il  mourut  à  Versailles 
le  4  février  1772.  Il  avait  épousé,  le  15 
avril  1754,  Marie-Françoise  de  Béthune- 
Charost,  qui  le  quitta  au  mois  d'août  1750, 
pour  se  retirer  au  couvent  des  filles  de 
Sainte-MarieàSaint-Denis,«  sans  trop  con- 
sulter sa  famille  sur  cette  détermination  », 
ajoute  le  duc  de  Luynes.  Leur  fils  unique, 
Paul-François,  prince  de  Carency,  avait 
épousé,  en  1766,  Marie-Antoinette  de 
Pons,  morte  en  1824.  Le  second,  duc  de 
la  Vauguyon,  servit  Louis  XVIU  ;  mais  il 
eut  le  malheur  de  voir  un  de  ses  fils  passa- 
blement compromis,  pour  ne  pas  dire 
plus,  par  son  manque  de  fidélité  à  la  cause 
que  servait  son  père. 

Princesse  de  Poix,  Fille  de  Charles-Just, 
prince  de  Beauvau  et  de  S.  E.,  maréchal 
de  France,  et  de  sa  V  femme  Marie- 
Sophie  Charlotte  de  la  Tour  d'Auvergne- 
Bouillon,  Anne-Louise-Marie  de  Beauvau, 
né  l'""  avril  1710,  épousa,  le  9  septembre 
1760,  Louis-Philippe- Marc- Antoine  de 
Noailles,  prince  de  Poix,  grand  d'Espagne 
et  chevalier  de  la  Toison  ;  depuis  duc  de 
Mouchy  et  pair  de  France.  Il  était  fils  de 
Philippe  de  Noailles,  duc  de  Mouchy,  ma- 
réchal de  France,  et  d'Anne-Claudine- 
Louise  d'Arpajon,  qui  furent  tous  les 
deux  guillotinés  le  27  juin  1794. 

La  "vicomtesse  de  Noailles  a  écrit  la  Vie 
de  la  princesse  de  Poix  (Lahure  1855), 
mais  cet  opuscule  est  introuvable. 

Duc  de  Chihot.  Louis-Antoine-Auguste 
de  Rohan-Chabot,  lieutenant  général  et 
chevalier  des  Ordres,  né  20  avril  1733  f 
29  octobre  1807,  marié,  12  avril  1757. 
avec  Elisabeth-Louise  de  laRochefoucauld- 
d'Anville,  reçut,  en  1682,  le  brevet  de 
duc  de  Chabot.  Il  était  fils  de  Guy-Augubte, 
comte  de  Chabot,  et  d'Yvonne-Sylvie  du 
Breil  de  Rays 

Son  cousin,  le  duc  de  Rohan,  étant 
mort  en  1791,  quand  les  titres  étaient 
supprimés,  il  ne  put  prendre  légalement 
le  titre  de  duc  de  Rohan,  qui  passa  plus 
tard  à  son  fils  aine. 

Duc    de    Gontaut.   Ch.nrles-Antoine    de 
'  Gontaut,  marquis  de  Montferrand,  lieute- 
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nant  général  (né  à  Paris  8  octobre  1708  -•- 
1788)  reçut  le  litre  de  duc  héréditaire  de 
Gontaut,  par  brevet  de  1718.  U  était  le 
sixième  fils  de  Charles-Armand,  duc  de 
Biron.  maréchal  et  pair  de  France,  et  de 
Marie-Antonine  de  Bautru  de  Nogent.  De 
son  mariage  avec  Antoinetle-Eustachie 
Crozat,  (sœur  de  la  duchesse  de  Choiseul) 
il  ne  laissa  qu'un  fils  unique  Armand- 
Louis,  duc  de  Lauzun  puis  duc  de  Biron, 
pair  de  France.  Général  républicain  déca- 
pité 1793.  ainsi  que  sa-  femme  Auréiie  de 
BoutHers  (guillotinée  27  juin  1794). 

Schomherg.  Gottlob-Louis,  comte  de 
Schoenberg  et  du  Saint  Empire,  connu  en 
France  sous  le  nom  de  comte  de  Schom- 
berg,  était  né  le  7  décembre  1726  et  il 
mourut,  sans  s'être  marié,  à  Eisenach 
(Thuringe),  le  12  avril  1796.  U  était  fils 
de  Jean-Frédéric  de  Schoenberg,  con- 
seiller privé  et  ministre  de  l'électeur  de 
Saxe,  qui  lui  fit  accorder  le  titre  de  comte 
du  Saint  Empire,  et  de  sa  seconde  femme 
Sophie-Madeleine  de  Kalitzch. 

Le  comte  Gottlob  Louis,  entré  au 
service  de  la  France,  était  capitaine  en 
second  au  régiment  Dauphiné  en  1747. 
Incorporé  dans  «  Royal-Bavière»,  1750, 
brigadier,  1761  :  maréchal  de  camp,  1762, 
lieutenant  général,  1781.  Il  est  question 
de  lui  dans  les  Mémoires  de  M'"=  de  Genlis, 
dans  la  Correspondance  littéraire  de 
Grimm, Diderot,  etc.  (tome  XV, p.  ^o^), 
dans  les  Lettres  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  publiées  en  Russie,  etc.,  etc. 

Madame  de  Blot.  Dame  de  compagnie 
de  M"""  la  Duchesse  d'Orléans.  Marie- 
Cécile-Pauline  Charpentier  d'Ennery, 
mariée  18  novembre  1749,  à  Gilbert  de 
Chauvigny,  comte  de  Blot,  maréchal  de 
camp  1761,  mort  le  10  avril  1785,3 
6s  ans.  M""=  de  Blot  passait  pour  être  la 
sultane  favorite  du  maréchal  de  Castries, 
ministre  de  la  marine  (Corresp.  secrète 
publ.  par  M.  de  Lescure,  1866.  2  v.80). 

Af'ne  de  Montconseil.  Etienne  Guynot, 
marquis  de  Mauconseil  ou  Montconseil 
(Monconseil  en  Saintonge\  lieutenant 
général  (d'après  M.  Potier  de  Courcy) 
était  marié  avec  M"'^  Rioult  de  Curzay. 
Us  eurent  doux  filles,  Cécile-Charlotte- 
Marguerite  (morte  1821)  mariée  1715s  à 
jean-Frédéric  comte  de  la  Tour  du  Pin, 
lieutenant  général,  ministre  de  la  guerre 
en  1789,  décapité  le  28  avril  1794,  et 
Adélaïde-Félicité- Henriette  Guinot  {sic) 
de  Monconseil,  dame  du  palais  de  la  reine, 
mariée   le  2y  septembre,    au    prince  de 


Hennin,  qui  fut  décapité  le  7  juillet  1794. 
Le  prince  d'Hennin  était  le  frère  de 
madame  de  Caraman  et  de  madame  de 
Cambis.  La  princesse  d'Hennin  mourut 
en  1822. 

M.  d' Entragnes  (lire  Entraigues  ?)  Il 
suffit  de  consulter  l'ouvrage  de  M.  Léonce 
Pingaud  Un  agent  secret  sons  la  Révolu- 
tion et  l'Empire.  Le  comte  d'Entragiies 
Paris.  Pion,  1893,  i  v.  8°,  et  celui  de 
M.  Edmond  de  Concourt  La  Saint- 
tittbertv,  Paris,  Dentu.  1882,  s'il  s'agit 
de  Louis-Emmanuel-Henri-Alexandre  de 
Launay,  comte  d'Antraigues.  né  à  Mont- 
pellier le  2s  Décembre  1713,  assassiné 
près  de  Londres  le  22  juillet  18 12,  en 
même  temps  que  sa  femme  Reine-Anne- 
Antoinette  Clavel,  dite  la  Saint-Huberty, 
veuve  de  Claude  Croisille,  dit  Saint- 
Huberty. 

Maïquis  d' Entragnes.  Mais  à  la  même 
époque  (1770-1780)  vivait  Jules-César  de 
Cremeaux,  marquis  d'Entragues,  grand 
fauconnier  de  France,  né  à  Paris,  30  mars 
1732,  mort  à  Paris,  9  décembre  1780, 
sans  s'être  marié.  11  était  fils  de  Louis- 
César  de  Cremeaux,  marquis  d'Entragues, 
comte  de  Saint-Trivier  et  de  Marie- 
Charlotte-Aimée  Héron. 

Comte  SiGisMOND  Puslowski. 

Quelles  sont  les  femmes  connues 
qui  ont  été  fustigées  sous  la  révo- 
lution ?  (XLl;  XLIl,  63,  179).  —  Je  re- 
viens une  t/^r«/^;'e/o/5  sur  cette   question. 

Notre  confrère  X.  m'a  renvoyé  à  deux 
brochures  dans  lesquelles  j'ai  trouvé  les 
renseignements  suivants  : 

Paroisse  de  Saint-Roch  :  Voici  les  noms  des 
délinquantes  :  Geitrude,  Ursule,  Jacqueline, 
Dorothée,  Peiine,  etc. 

Saint-Siilpice  :  Hyacinthe,  Plétrude,  Cuné- 
gonde,  Luce,  Agate  sont  les  principaux 
derrières  évantés  de  cette  paroisse. 

Saint -Nicolas  des  Champs  :  Les  sœurs 
touettées  se  nomment  Marie,  Julienne,  Pé- 
troiiille,  Colette  et  Gogotte. 

La  Magdelène  de  la  Ville  l'Evèque  :  Les 
soeurs  Ambroisine,  Augustine,  Clémentine, 
Pauline,  et  d'autres  noms  sur  la  même  rime. 

Sainte-Marguerite  :  Celles-ci  étaient  les  plus 
arrogantes,  aussi  a-t-on  redoublé  sur  leurs 
tesses.  Noms  de  ces  fouettées  :  Pérette,  Pa- 
quctte,  Colette  et  Jacqnette. 

Enfin,  les  mêmes  traitements  ont  été  dévo- 
lus à  une  infinité  de  sœurs  noires,  bises, 
grises  et  bleues  de  toutes  les  paroisses.  Les 
bigotes,  dites  Trinitaires,  celles  de  la  Roquette, 
et  les  dévotes  de  Saint-Paul  se  souviendront 
longtemps  des  mains  dures  et  vigoureuses  des 
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dames  des  marchés  et   ne   s'exposeront  pas  de 
sitôt  aux  justes  effets  de  leurcolère. 

C'était  vraiment  un  spectacle  très  plaisant 
de  voir  chacune  de  ces  bonnes  vivantes  des 
marchés  saisir  une  de  ces  sucrées,  leur  trousser 
la  cotte  et  mettre  à  l'air  leur  postérieur  déli- 
cat sur  lesquels,  avec  leurs  mains  robustes, 
nos  dames  appliquaient  à  coups  redoublés 
dont  l'air  retentissait,  la  correction  que  ces 
bigotes  avaient  méritée. 

J'arrête  ici  cette  première  citation. 
Dans  l'autre  brochure,  on  dit  que  depuis 
peu  les  environs  du  monastère  de  la  Visi- 
tation Sainte-Marie,  rue  Saint-Antoine, 
étaient  obstrués  par  des  voitures  de  vieilles 
comtesses,  marquises,  qui  allaient  voir 
les  prêtres  réfractaires  Les  dames 
citoyennes  de  la  Halle,  instruites  de  ces 
menées,  armées  d'un  ballet  (sic)  vont 
mettre  le  siège  devant  le  couvent,  elles  y 
entrent,  puis  l'une  des  dames  citoyennes, 
s'écrie  :  <\  Abominables  pies-grièches,vous 
serez  fouettées,  et  je  commence  aussitôt. ■>> 
Je  cite  textuellement  : 

Empoignant  d'un  bras  vigoureux  la  Supé- 
rieure, elle  fait  voir,  aux  yeux  des  spectateurs 
surpris,  un  postérieur  d'une  aune  de  large  et 
frappant  à  coups  redoublés,  elle  donne  le  si- 
gnal du  carnage.  Soudain,  les  sœurs  Sainte- 
Aldegonde,  Sainte-Euphrosine,  Dupui,  Saint- 
Maurice,  éprouvent  le  même  sort,  ainsi  que 
toutes  les  bigotes  titrées  et  autres  et 
vingt  c.  .  qui,  depuis  vingt  ans.  n'avaient 
pas  vu  la  lumière,  se  trouvent  tout  d'un  coup 
exposés  au  grand  air.  On  compte  parmi  les 
postérieurs  fouettés  dans  le  couvent,  ceux  des 
dames  Binjamin,  S.iint-Ouen,  Vilardi,  Josse, 
Gossec,  dévotes  du  quartier.  Le  Père  Thomas, 
le  chapelain,  les  abbés  Michel,  Perrot,  Bo- 
nardel  et  consorts,  se  sont  prêtés  de  bonne 
grâce,  mais  quoiqu'ils  fissent  beauc...  ils  ont 
eu  plus  de  50  coups  de  ballet  chacun,  etc.  etc. 

J'abrège.  L'auteur  dit  qu'on  a  ensuite 
fouetté  trente  Miramionnes  et  soixante 
Récolettes  de  la  rue  du  Bac  Puis  quelques 
autres  aux  Filles  du  Précieux-Sang.  Enfin, 
les  Sœurs  grises  des  paroisses  Saint-Sul- 
pice,  Saint-Laurent,  Sainte-Marguerite, 
la  Magdelaine.Saint-Germain-l'Auxerrois, 
et,  pour  finir,  les  Filles  du  Calvaire.  11 
conclut  : 

D'après  un  relevé  exact,  il  s'est  trouvé 
621  fesses  de  fouettées  :  total,  310  c...  et 
demi,  attendu  que  la  trésorièredes  Miramion- 
nes  n'avait  qu'une  fesse. 

J'ai  cité  très  exactement,  passini,  pour 
bien  prouver  à  notre  confrère  que  j'avais 
consulté  les  brochures  qu'il  m'a  signalées. 
J'avoue  qu'il  m'est  difficile  de  croire  à  ces 
récits.  Leur  ton  humoristique  me  met  en 
défiance.  J'ai  dû  passer  des  détails  qui  ne 


sauraient  trouver  place  ici,  dans  un  recueil 
sérieux. 

C'est  sans  doute  sur  ces  témoignages 
d'anonyiiies  (car  ces  brochures  ne  sont 
pas  signées)  que  Ludovic  Sciout,  dont 
l'Histoire  de  la  Constitution  civile  du  clergé 
est  pleine  de  bonnes  choses,  écrit  des 
phrases  comme  celles-ci  : 

Le  3  juin  17QI,  à  Nantes,  des  mégères  en 
haillons.  ..  forcèrent  le  couvent  en  plein  jour, 
se  jetèrent  sur  les  religieuses  et  les  fouettè- 
rent jusqu'au  sang.  On  vit  une  des  plus  r'clies 
dames  de  la  ville  fustiger  la  supérieure,  en 
poussant  d'affreux  blasphèmes.  (^ .  II.  p.  =14.) 

Quelle  riche  dame  ?  Mystère  !  Sur 
quel  document  s'appuie  cette  allégation  ? 
Mystère  encore  !  Sciout  fulmine,  à  la 
page  suivante,  sur«  ces  brutes  ignorantes 
qui  fouettaient  les  religieuses  »  et  il  a 
soin  de  ne  pas  les  nommer. 

Plus  loin,  pp.  218-219,  '^  *^'^  ^^'^'^ 
indignation  : 

Le  9  avril,  une  bande  de  mégères....  se 
jeta  sur  les  religieuses  des  couvents  de  Paris  et 
s'amusa  à  les  battre  et  à  les  flageller  en  pu- 
blic  Les  pauvres  filles  de  Saint-Vincent 

furent  fustigées Le  nombre  des  religieuses 

et  des  femmes  fouettées  fut  énorme. 

Les  femmes  quj  se  présentèrent  à  la  porte  de 
l'église  des  Théatins  furent  fouettées,  (p. 220). 

A  la  Rochelle,  ils  (les  révolutionnaires) 
fustigèrent  les  femmes,. .. .  A  Nîmes,  Mont- 
pellier, Marseille,  les  verges  se  changèrent  en 
nerfs  de  bœuf.  //  s'établit  des  compagnies 
qui  fustigeaient  avec  ces  nerfs  de  bœuf! 
(p.  362.  303) 

Pour  être  allées  à  la  messe  le  2s  septembre, 
plusieurs  femmes  furent  indignement  fouettées. 
(Tome  III,  p.    18). 

Le  8  avril,  jour  de  Pâques,  à  Sainte-Claire, 
beaucoup  de  femmes  furent  fouettées,  (id. 
p.   141. 

Michelet  dit  à  son  tour  : 

En  92,  des  dames  de  la  bourgeoisie  giron- 
dine, irritées  contre  les  couvents,  étaient 
allées  fouetter  les  religieuses  des  Couets. 

Et  Taine  enfin,  p.  241  du  tome  1"=''  de 
la  Révolution. 

Une  jeune  demoiselle,  conduite  par  sa  mère, 
est  fouettée  sur  les  marches  de  l'église. 

Comme  s'il  est  vraisemblable  que  la 
mère  l'eût  laissé  faire  !  Voilà  comme  on 
écrit  l'histoire  !  Michelet  est  un  grand 
génie  que  son  imagination  a  emporté  ! 
Taine  est  un  grand  historien,  cela  va 
sans  dire,  mais  il  n'a  vu  dans  la  révolu- 
tion que  des  émeutes  et  des  vociférations  ; 
quant  à  Sciout,  c'est  un  écrivain  partial, 
de  grand  mérite,  d'ailleurs. 

J'arrête  ici   ces  citations,   qui  dcvien- 
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draient  à  la  longue  fastidieuses  par  leur 
monotonie  La  révolution  a  assez  d'atro- 
cités à  son  actif  sans  ajouter  encore  à  ses 

fautes.  G. 

* 

*  * 
On    lit    dans    VHistoire    des     villes   de 

France,  par  Aristide  Guiibert,  Paris,  1845, 

t.  1,  p.  281,  article  «  Nantes   »   écrit  par 

Auguste  Billiard,  ancien  préfet  : 

Les  religieuses  du  riche  couvent  des  Couets, 

n'ayant  pas  voulu    recevoir  le   nouveau  prélat 

(l'évêque  constitutionnel  Mince)  des  femmes  de 

la  ville  envahirent  leur   maison  et  intligèrent 

une  ignoble  flagellation   à    ces  malheureuses, 

A.    S. 

Ije«  Combat  spirituel  >^(XLI  ;  XLII, 
80).  —  Je  suis  possesseurd'un  exemplaire 
du  curieux  livre  dont  il  a  été  question 
dans  y  Intermédiaire  du  15  juillet  1900,  — 
ayant  pour  titre  :  Le  Combat  spiriUiel,  oh 
de  la  perfection  de  la  vie  cbresîienne.  Tra- 
duction faite  en  vers,  par  L.  Desmarets. 
Imprimé  au  Chasteau  de  Richelieu, à  Paris, 
chez  Pierre  le  Petit,  imprimeur  ordinaire 
du  Roy,  rue  Saint-Jacques,  à  la  Croix 
d'Or.  Et  chez  Henry  le  Gras,  au  troisiesme 
Pilier  de  la  grande  salle  du  Palais  à 
L  couronnée. 

MCDLIV 

avec   Privilège  du  Roy. 

(Reliure  de  Classseus  maroquin  bleu 
dentelles  tranche  dorée). 

Notre  exemplaire  porte  la  souscription 
écrite  :  Sœur  Malherte. 

C'est  la  même  édition  que  l'exemplaire 
décrit  par  M.  Nauroy. 

Desmarets  de  Saint-Sorlin,  auteur  de 
ces  vers  plus  que  médiocres,  était  né  à 
Paris  en  1595  et  mourut  en  1676,  11  fut 
l'un  des  premiers  membres  de  l'Académie 
française  fondée  par  Richelieu  qui  protégea 
Desmaret  lorsque  celui-ci,  renonçant 
aux  égarements  de  sa  jeunesse  qui  paraît 
avoir  été  fort  dissipée,  se  livra,  comme 
souvent  il  arrive,  à  une  dévotion  outrée 
et  sans  doute  intéressée. 

Le  Combat  spirituel  fut  imprimé  par 
l'imprimerie  du  Roy  Louis  XIU,  que 
Richelieu  avait  provisoirement  installée 
dans  le  somptueux  château  qu'il  s'était 
fait  construire  au  centre  de  Paris  et  qui 
devint  le  Palais-Royal,  après  qu'il  l'eut 
légué  à  Louis  Xlll. 

Mais  qu'était  cette  Sœur  Malherte  ? 
Quel  nom,  peut-être  illustre  de  noble  fille, 
cachait  ce  pseudonyme  monastique  et 
quelles  romanesques  repentances  expiait 


la  jolie  pénitente  en  méditant  le  fastidieux 
et  monotone  poème  de  Desmarets  ? 

Dans  quel  couvent  la  pauvre  sœur 
se  livrait-elle  au  «  combat  contre  le  mou- 
vement des  sens  »  ou  «  contre  la  chair  et 
ses  mauvais  désirs  »  ? 

Devait-elle  se  sentir  bien  fortement 
armée  en  lisant  des  vers  tels  que  ceux-ci. 
par  lesquels  débute  le  chapitre  VI  du 
Combat  spirituel. 

«  Dresse  ton  âme   à  Dieu  lorsque   le   sens    te 

[tente, 
«  Soutiens  bien  ton  assaut  ; 
«  Et  de  peur  que  d'abbord  ta  raison     n'y  ccn- 

[sente 
«  Arme  la  comme  il  faut. 
«  Si  la  tentation  est  par  elle  abbatue 

«  Fay-la  renaistre  en  toy, 
«  Afin  que  ta  Raison  s'anime    et  s'habitue 

«  A  lui  faire  la  loy. 
«  En  toute  passion  mauvaise  et  sensuelle 

«  Redouble  le  combat. 
«  J'excepte  toutefois  la  passion  charnelle 
«  Qiii  trop  tost  nousabbat. 

•     •*. •«• 

Cette  édition  est  précédée  de  1' 

Approbation  des  Docteurs 
Nous  soubsignés,  Docteurs  en  Théologie  de 
la  Société  de  Sorbonne  :  certifions  avoir  leu 
diligemment  le  livre  du  Combat  spirituel  ou 
de  la  Perfection  de  la  vie  chrestienne  traduit 
en  vers  par  M.  Jean  Desmarets,  conseiller  du 
Roy,  et  ControUeur  général  de  l'extraordi- 
naire des  guerres,  laquelle  traduction  est  très 
conforme  au  texte  de  l'autheur  et  ne  contient 
rien  qui  soit  contraire  à  la  Foy  Catholique 
Apostolique  et  Romaine  et  aux  bonnes 
mœurs.  Fait  h  Paris  ce  2  septembre  1754. 
De  Breda 

Qliatrhommes. 

De  tout  quoi  il  conste  que  le  spiritua- 
lisme, à  cette  époque,  n'était  guère  plus 
spiritualiste  que  spirituel. 

D""    V.    D.  CORPUT. 


Les  langues  anciennes  ne  se- 
raient-elles pas  indigènes?  (.XLLXLll, 

12 s). —  II  est  impossible  que  les  deux  au- 
teurs se  comprennent,  parce  qu'ils  partent 
de  points  de  vue  différents. Oui, il  est  bien 
vrai  que  deux  lignes  parallèler  se  prolon- 
gent indéfiniment,  sans  se  rencontrer  ;  et 
cependant  Tes  mathématiciens  démon- 
trent que  les  lignes,  qui  se  rencontrent 
seulement  à  l'infini,  sont  parallèles,  quand 
elles  sont  dans  un  même  plan. 

Q.uant  à  l'étvmologie  du  mot  requin, 
elle  est  évidemment  discutable,  mais  il 
est  de  fait  que  ;  r'  cette  étymologie  est 
généralement  adoptée  ;   2**  elle  est  pos- 
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sible  et  même  probable  ;  3°  on  n'en  con- 
naît pas  d'autre.  Force  est  donc  de 
l'adopter,  faute  de  mieux,  tantqu'on  n'en 
aura  pas  une  meilleure  à  opposera  celle-ci. 

D''  Bougon. 


Recherches  de  Beffera  sur  Mo- 
lière (XLl  ;  XLll,  165).  —  Deux  petites 
erreurs  à  rectifier  portant  sur  l'ortho- 
graphe des  noms  : 

1"  C'est  Beffera  qu'il  faut  lire  et  non 
Beffera. 

2"  Nonancourt,  chef-lieu  de  canton  du 
département  de  l'Eure,  où  il  est  né  et  où 
sa  famille  existe  toujours,  s'écrit  avec  un 
a*  et  non  un  e. 

BefTara,  pensionnaire  de  la  ville  de 
Paris,  avait  été  commissaire  de  police 
(quartier  de  la  Chaussée-d'Antin),  depuis 
novembre  1792  jusqu'au  i"  février  1816. 

Je  possède  quelques  lettres  de  lui 
adressées  à  Monmerquc,  où  il  est  ques- 
tion de  portraits  de  Molière  à  retrouver 
chez  diverses  personnes  qu'il  indique. 

M.  Delaporte,  de  la  Société  des  Biblio- 
philes français  lui  a  consacré  un  petit 
article  nécrologique  dans  le  Journal  des 
Débats  du  8  février  1838. 

Georges  Champagne. 


Famille  de  Chateaubriand  (XLI  ; 
XLIl,  109).  —  Puisque  \' Inteimediaiie 
s'occupe  en  ce  moment  de  la  famille  de 
Chateaubriand,  il  vous  intéressera  peut- 
être  de  recevoir  copie  de  la  lettre  de  faire 
part  du  grand  René.  Je  vous  l'envoie  ci- 
contre  et  en  respectant,  dans  la  mesure 
du  possible  la  disposition  typographique. 
Vous  remarquerez  l'extrême  simplicité  de 
la  rédaction.  Aucun  titre  n'est  mentionné. 
Le  lieu  de  l'expédition  n'est  pas  indiqué. 
La  feuille  double,  rehaussée  d'une  imper- 
ceptible bordure  noire,  a  été  envoyée  à 
mes  grands-parents,  pliée  sur  elle  même 
et  sans  enveloppe,  suivant  l'usage  de 
l'époque.  Elle  porte  le  timbre  postal  de 
Paris,  25  juillet  48.  Je  ne  puis  vous 
envoyer  l'original,  que  j'ai  fait  relier  avec 
tout  un  paquet  de  lettres  analogues  trou- 
vées en  même  temps  ici  lorsque  je  me 
suis  installé.  G.  de  Fontenay. 

M 
M°"  de  Marigny.M'et  M"'  de  Chateaubriand, 
M""  de  Québriac,M°"de  Châteaubourg,M"'«  des 
Rieux.M""  Elisa  deChâteaubourg  M--  et  M"»  Hya- 
cinthe de  Ravenel,  M' et  M"»  du  Plessis-Pas- 
cau,  M"'  de  Gestas,  M'  Geoffroy   de    Chateau- 


briand, W  et  M°"  de  Baulny,  M'  et  M°"  d'Es- 
peuilles,  M^  et  M°"  de  Beauffort,  M'  et  M"*  de 
Carayon  Latour,  M''  de  Quebriac,  M°"  de  Ker- 
salaiin.  M'  et  M""  de  Châteaiibourg,  M'  des 
Rieux,  M'  et  M""  de  Coissin,  M^  et  M°"  Dieu- 
donné  de  Vesins,  M°"  de  Chateaubriand,  M'  et 
M°"  Frédéric  de  Chateaubriand,  M'  Henri  et 
M""  de  Chateaubriand,  M"'  de  Bedée  de  la 
Bouëtardais,  M°"  de  Blossac,M'  et  M°" Edouard 
de  BIossac.M^et  M""  de  Rauville  et  M'"  Louise 
de  Rauville,  ont  l'honneur  de  vous  faire  part 
de  la  perte  douloureuse  qu'ils  viennent  de 
faire  en  la  personne  de  Monsieur  François  René 
de  Chateaubriand,  leur  frère,  oncle,  grand- 
oncle  et  cousin,  décédé  dans  sa  Se  année,  le 
4  juillet  1848, muni  des  Sacrements  de  l'Eglise. 
De  Profundis. 


Boulevard,  avenue  (XLl;  XLIl, 
128).  —  En  adhérant  à  ce  que  dit  des 
boulevards  M.  le  D"'  Bougon,  je  fais  une 
réserve  au  sujet  de  son  explication  du 
mot  cours.  Il  ne  saurait  avoir  pour  origine 
l'emplacement  d'une  citadelle;  celui-ci, 
en  effet,  peut  être  transformé  en  un 
champ  de  manœuvre,  non  en  un  cours 
qui  implique  nécessairement  l'idée  d'une 
'ongue  chaussée  plantée  d'arbres,  dont 
l'étendue  est  comparée  à  celle  d'un  fleuve, 
au  cours  d'un  fleuve.  Au  xviii'  siècle,  ce 
sens  était  certain,  le  président  de  Brosses 
l'emploie  à  plusieurs  reprises  ;  on  dit  le 
cours  la  Reine  à  Paris,  le  cours  du  Parc 
à  Dijon,  etc.  Peut-être  le  terme  appliqué 
à  ces  avenues  et  promenades  vient-il  de 
ce  qu'on  y  faisait  cours,  c'est-à-dire  qu'on 
s'y  rendait  en  carrosses  ou  à  cheval.  On 
dit  en  ce  sens  corso  en  Italie  et  c'est  l'ori- 
gine du  nom  donné  à  la  principale  rue  de 
Rome. 

Il  demeure  entendu  que  mon  observa- 
tion ne  va  pas  plus  loin  et  que  j'accepte 
pleinement  l'étymologie  donnée  de  court 
dans  les  noms  de  lieux,  comme  Ribécourt, 
Longecourt,  etc.  J'en  critique  seulement 
l'extension  dans  le  sens  que  je  viens  de 
discuter.  H.  C.  M, 


Noms  defamille  en  c^  (XLI.XLII,  1 34) 

—  En  efiet,  ces  noms  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  notre  région  du  nord  de 
la  France,  mais  moins  dans  la  partie 
haute  que  dans  la  partie  basse.  Voici  ceux 
que  je  relève  pour  la  seule  ville  d'Arras  : 
Bassez,  Bitez,  Bouchez,  Bouillez  (etBouillier 
député,)  Bourdrez,  Bourlinguez,  Bretez,  Brissez, 
Bultez,  Caillerez,  (et  Cailleretz,  Cailleret), 
Cauchez,  Charmez,  Clochez,  Coez,  Cramez, 
(et  Cramet),  Dachez,  Dauchez,  Degez,  Dema- 
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gnez,  Déprez,  Détrez  (et  Détré)  Drez,  Ducatez, 
(et  Ducatel,  Ducatelle),  Estevez,  Fauvez,  FoC- 
qiiez  (et  Focquet),  Fouquez,  Garez,  Gênez, 
Hornez,  Hurtrez,  Lectez,  Légardez,  Lembiez, 
Létévez  (et  Létété),  Leturgez  (nom  de  ma  mère 
et  de  la  mère  de  M.  Carolus  Diiran),  L'Hermi- 
nez,  Lobbedez,  Mâchez,  Malderrez,  Manez, 
Parez,  Pochez  (et  Pochet),  Robichez,  Kollez, 
Romez,  Sautez,  Synez,  Vediez,  Verdez,  Verlez, 
(et  Verlet),  Verrez,  Voyez,  Wacquez. 

Nous  avons  encore  : 

De  Retz,  Dumetz  Lepetz  (Dom  Lez  Pez  fut 
un  savant  héraldiste  de  Pabbaye  de  Saint- 
Waast,  au  xvu'  siècle)  Scailleretz  (et  Scaillié- 
retz),  Walmetz,  Vv'illemetz,  Wimetz. 

Puis,  comme  noms  en  ie:^  : 

Aviez,  Briez,  Camiez,  Capliez,  Desmouliez, 
Duriez,  Fagniez  (et  Faniez),  Hiez,  Hottiez, 
Houlliez  (et  Houlier),  Mouriez,  Mouviez,  Le- 
viez (famille  qu'on  retrouve  aussi  à  Paris), 
Luniez.  Magniez,  Manessiez,  Mouliez,  Pagniez, 
Thelliez  (et  Thillier),  Thuilliez  (et  Thuillier, 
Thullier),  Wantiez,  Vv'agniez,  Wauquiez, 
Williez  (nom  de  I  evèque  d'Arras,  actuel,  tou- 
rangeau). 

Tous  ces  noms  sont  représentés  à 
Arras,  par  une  ou  plusieurs  personnes; 
mais  certaines  d'entre  elles  sont  étran- 
gères à  la  ville  et  au  pays.  Bien  des  noms 
d'ailleurs,  ainsi  orthographiés  dans  les 
actes  publics,  ont  leur  équivalent  en  et 
et  surtout  en  ter.  duoi  qu'il  en  soit,  notre 
confrère  Viator  a  raison  de  signaler  ces 
noms  en  e:^,  et  d'en  rechercher  l'origine. 
Sont  ce  des  noms  espagnols  ?  Je  n'oserais 
me  prononcer  de  suite  à  cet  égard.  Je 
constaterai  seulement  que  la  famille  Cai- 
gniez  (Arras  et  Douai),  éteinte  depuis 
1843,  passait  pour  être  d'origine  espa- 
gnole. 

J'ajoute  que  nous  avons  comme  locali- 
tés, dans  le  département  (les  étymolo- 
gies  sont  tirées  du  Mémorial  de  Harba- 
ville): 

Avez  (Navez-les--Agny)  dans  un  diplôme 
d'Hincmar  de  870. 

Agnez,  lieudit  de  Saint-Michel  (arr.  Saint- 
Pol). 

Louez,  hameau  de  Duisans  sur  la  Scarpe. 

Blanc-Nez  et  Gris-Nez  (falaises),  à  Wissant. 
(arr.  Boulogne). 

Souchez.  Sabucetum,  au  testament  de  saint 
Remy,  540.  Etym  :  sabucus  ou  sambticus, 
sureau. 

Aubrometz,  arr.  Saint-Pol.  A/berici  man- 
sum,  manoir  d'Aubry. 

Beaumetz  (les  Cambrai)  :  //  ka^tellains  de 
Biaiimts,    XIII*  s. 

Beaumetz  (les  Loges).  Du  vieux  mot  inet\, 
que  la  basse  latinité  a  traduit  par  mansus^ 
mansunt,  jardin,  enclos,  manoir. 


Galametz.  Du  celtique  gala,  beau  et  de 
mansitm,  jardin . 

Mametz.  De  Mamezia,  vierge  anachorète  du 
vu'  siècle. 

Aniez  et  Agnès  (les  Duisans).  Dans  une 
charte  du  xiii'  siècle,  nom  de  situation.  De 
ngnis,  eau. 

Douriez,  sur  l'Authie.  Station  romaine. 
Duroicoregum  (Table  de  Peutinger),  sur  la 
voie  de  Reims  a  Boulogne,  par  Amiens. 

Lebiez,  sur  un  aflluent  de  la  Canche.  Le 
vieux  mot  bie:^  {via  aquae,)  signifie  le  canal 
qui  conduit  les  eaux  sous  la  roue  d'un  moulin 
(Ménage) 

Mouriez.  Ancien  Rianacum,  de  l'époque 
romaine. 

Nous  avons  enfin  à  Arras,  le  lVei{- 
d'Amain  (refuge  de  l'abbaye  de  Saint- 
Eloy)  ;  le  pré  de  Saint-Sauveur,  dit 
aujourd'hui  le  Riet{,  donné  en  1436,3  la 
jeunesse  d'Arras  par  une  dame  du  Riel:^. 
En  1628,  Nicolas  Languez  était  maitre 
sculpteur  à  Arras.       Victor  Advielle. 


Capeau  de  Roquemanre  (XLII, 
147)  —  M.  Cappeau  était  un  négociant 
en  vins  de  Roquemaure  (Gard;  qui  ta- 
quinait la  muse.  Vers  1844  ou  1845,  un 
ingénieur,  M.  Lauret,  chargé  de  cons- 
truire un  pont  sur  le  Rhône,  était  venu 
s'installer  à  Roquemaure.  11  avait  une 
femme  charmante,  excellente  musicienne, 
amie  d'Adolphe  Adam.  Elle  demanda  à 
M.  Cappeau  deluiécrire,  sur  la  Noël,  des 
paroles  qu'elle  enverrait  à  Adam  pour  les 
mettre  en  musique.  M.  Cappeau  lui 
donna  :  Minuit  chrétien,et  Adam  écrivit  la 
musique  qu'il  envoya  peu  après  à  ma- 
dame Lauret.  Ce  Noël  a  été  chanté  pour 
la  première  fois  dans  l'église  de  Roque- 
maure, à  la  messe  de  minuit,  vers  1845. 

Un  lecteur  de  l'intermédiaire. 

M.  Cappeau  a  publié  chez  Lemaire  un 
volume  en  vers  Le  château  Je  Roquemaure, 
qui  n'a  pas  augmenté  sa  réputation  de   poète. 


Sainte  Bauduche  (XLll,  14).  — 
Sainte  BaudRuche,  en  Anjou,  est  invo- 
quée contre  la  coqueluche, 

X.  B.  de  m. 


FamilleCeva  deRoascio(XLII,i4), 
—  On  trouvera  la  généalogie  des  mar- 
quis de  Ceva  d:ms  le  tome  V  du  Teatro 
arahliio  de  MM.Tcttoni  et  Saladini.  Lodi, 
1841-51,8  volumes  in-4"  et  2  appendices. 
Comte  SiGisMOND  Puslowski. 
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Localités  à  déterminer(XLIL  14,135) 
—  Witriniacus  et  Watrignéville  ont  les 
mêmes  étymologies,  à  bien  peu  de  chose 
près:  le  premier  nom  signifie  fonds  déterre 
de  Watrin,  et  le  second,  villa  de  Watrin  : 
Weit  ou  Witt-rik.  sage  et  fort. 

D""  Bougon. 

Le  Petit  Chaperon  Rouge  (XLll, 
49).  —  Dans  mes  «  Trouvailles  et  Curio- 
sités »  du  journal  le  Petit  Bleu,  de  Bru- 
xelles, j'ai  publié  naguère  le  texte  de  cette 
chanson,  reconstitué  de  mémoire  par 
MM.  H.  et  Ph.  R...,  de  Mons.  Le  voici   : 

Un  pâtissier  demeurant 
Dans  la  plaine  de  Montrouge 
Avait  un'  charmante  enfant 
App'lé'  le  P'tit  Chap'ron  rouge 
«  C'est,  me  direz-vous,  un  nom  singulier  ; 
Je  n'I'ai  jamais  vu  dans  le  calendrier  ; 
Pourquoi  l'app'lait-onleP'titChap'ron  rouge?» 
Je  vais  fair'  cesser  votre  étonnement, 
Ca  v'nait  tout  bonn'inent  de  c'que  ses  parents^ 
Quand  elle  était  petit', l'avaiei  t  voue'  au  blanc_ 

C'pàtissier  lui  dit  :  Héhs  ! 
J'ai  là  d'puis  Tanné'  dernière 
Deux  pâtés  qui  n'  se  vend'  pas, 
Tiens,  port'lesàta  grand'mere. 
Elle  a  constamment  des  maux  d'estomac 
L'méd'cin  lui  a  dit  qu'il  fallait  pour  ça, 
Prendr'  un'  nourriture  extrcm'ment  légère 
Ça  lui  fera  du  bien, ou  je  m'trompe beaucoup  \>. 
V'ià  l'enfant  qui  prend  sesjamb's   à  son  cou, 
Manière  de  courir  pas  commode  du  tout. 

Sur  sa  route  ell'  rencontra 
Un  loup  qui  lui  dit  :  «  Mam'zelle 
Au  moins  pour  courir  conmi'ça 
Portez-vous  de  la  flanelle  ?  » 
«  Non,  j'port'  des  pâtés,  lui    répond    l'enfant, 
Et  papa  m'envoi'  chez  ma  grand'maman  ». 
«  Fort  bien,  dit  le  loup,  où  demeure-t-elle  ?  » 
«  Au  moulin  là-bas  »,  répond  l'innocent 
«  Voyons,  dit  le  loup,  lequel  en  courant, 
«  Arriv'ra  de  nous  deux,  à  ce  moulin,  avant  ». 

Le  loup  part  comme  un  coupd'vent, 

Il  frappe  à  la  maisonnette. 

«  Qiii  est  là  ?  »  dit  la  mèr'  grand, 

S'dorlottant  dans  sa  couchette. 
Le  loup  prend  la  voix  du  Petit  Chap'ron 
Et  dit  :  «  J'vous  apport'  du  nanan  bien  bon  ». 
«  C'est  bien,  mon  enfant,  tir'  la  chevillette 
Et  la  bobinette  aussitôt  cherra  ». 
L'scélérat  entra,  la  mangea,  croqua, 
Si  bien  que  son  bonnet  fut  tout  ce  qui  resta. 

Non  content  d'  mettr'  le  bonnet 

Et  les  lunett's  d'  sa  victime, 

Croiriez  vous  qu'il  eut  1'  toupet 

D'  fair'  des  jeux  d'  mots  sur  son  crime? 


1   »  Je  n'sais  pas, dit-il, de  quoi  ell' s' plaindrait. 
Au  lieud'son  mouiinj'  luidonne  mon  palais». 
Et  puis,  en  poussant  un  rire  unanime, 
Ys'  coucha  dans  1'  lit  du  côté  du  mur. 
En  disant  :  «J' quitt'rais  mon  boucher, ben  sûr. 
S'il  m'  vendait  jamais  un  vieuxbifteck  sidur». 

Le  P'tit  Chap'ron  qui  s'était 
Arrêté  à  la  «  Civette  », 
Quoiqu'  son  pèr'  le  défendait. 
Pour  acheter  une  cigarette, 
Arrive.au  moulin  et  s"met  à  cogner. 
Le  loup  lui  répond,  en  parlant  du  nez  : 
«  C'est  toi,  mon  enfant  ?  Tir'  la  chevillette 
Et  viens  dans  mon  lit  coucher  avec  moi . 
Car  je  n'fais  pas  de  feu, quoi  qu'il  fass'bien  froid 
Parc'  que  mon  poêle  fume  et  que  je  n'ai  pas 

[d'bois  ». 
Le  P'tit  Chap'ron  dit  :    «  Mèr'    grand, 
Vous  avez  un'  drôl'  de  balle  ». 
Le  loup  répond  :  «  Mon  enfant  », 
J'aiin'  cette  remarque  filiale». 
«  Grand'mer',  vos  deux  yeux  brill'  comme  des 

[lampions  ». 
«  Enfant,  c'est  l'effet  d'  ma  satisfaction  ». 
«  Vous  ouvrez  la  bouche   aussi  grand'  qu'un' 

imalle, 
On  pourrait  fourrer  tout  plein  d'chos'lh  d'dans». 
Le   loup  prend  l'enfant,  l'avale  en  disant  : 
«  Tu  trouv'  ma  bouche  malle  et  moi  j'te  mets 

dedans  !  » 
MORALITÉ 
Ecoutez,  grands,  moyens,  p'tits, 

La  moral'  de  cette  histoire  : 
Faut  s'  méfier  des  gens  polis, 
Ils  ont  souvent  l'âme  bien  noire  ; 
Et    ceux  qui    vous  d'mand'  :  «  Comment  ça 

|va-t-y  ?  » 
Ont  souvent  pour  but  d' manger  vot'  rôti. 
Ce  rôti  pour  eux  n'est  que  provisoire. 
C'est  en  attendant  qu'ils  vous  croqu'nt  aussi. 
C'est  pourquoi  moi  j'disqu'  les  gens  impolis, 
Doiv'nt  être  regardés  comme  les  vrais  amis. 

A.  Boghaert-Vaché. 
*  » 
Je  suis  heureux  de  transmettre  à 
M.  Monval  les  indications  suivantes,  que 
je  trouve  dans  les  Chants  nationaux  et  po- 
pulaires de  Fiance,  accompagnés  de  notes 
historiques  et  littéraires,  par  Dumersan  et 
Noél  Ségur  (tome  2.  Paris,  Gabriel  de 
Gonet  éditeur,  s.  d.). 

Le  petit  chaperon  rouge 
18^6 
Air  :  Bonjour  mon  ami  Vincent 

Suivent  huit  couplets,  y  compris  «  La 
moralité.  » 

Auteur  :  Ch.  Delanoë. 
La  musique  de  M.  Ch,    Plantade    se  trouve 
chez    M.  J.    Meissonnier    fils,  éditeur,    18  rue 
Dauphine. 

Paul  d'Estrée, 
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Chanson  de  Ch.  Delange(i846)  qui  fit 
également  :  Le  Petit  Poucet,  Riquet  à  la 
Hotipe,  etc.  Se  trouve  dans  les  Chansons 
Nationales  et  populaires  et  les  Rondes  et 
chansons  populaires  par  M.  V.  F.  Verrimst. 

V.  My. 

Même  réponse:  V.    Adv.  ;   Lotus  Sahih. 

RÉNEAUVILLE. 

Les  célébrités  de  la  rue  (XLII.49). 

—  J'ai  connu  dans  ma  jeunesse  un  grand 
diable  d'homme,  vêtu  en  marquis,  coiffé 
d'un  feutre  à  aigrette,  et  qui  allait  dans 
toutes  les  villes  de  l'Ouest,  chantant  des 
chansons  en  s'accompagnant  sur  un  vio- 
lon singulier,  formé  d'une  corde  et  d'une 
vessie.  Nous  nommions  cet  original  le 
Marquis  delà  Vessie. W  a  disparu  vers  1875. 

Henry-Frédéric. 

—  Pour  celles  qui  sont  disparues,  on  peut 
consulter  l'ouvrage  de  Gouriet,  publié  en 
1810,  et  celui  de  Charles  Yriarte,  quel- 
que cinquante  ans  après  ;  mais  pour 
celles  qui  seraient  encore  vivantes,  tout 
est  à  faire.  Je  rappelle  à  ceux  qui  seraient 
tentés  de  s'en  occuper  une  marchande  de 
journaux  qui  fut  célèbre  pendant  au  moins 
un  mois,  et,  qui  s'appelait,  je  crois, 
M"*  La  Périne?  César  Birotteau. 

La  mort  de  Desaix  (XLII,  51).  — 
Réponse  à  côté  ;  j'ai  visité  récemment  le 
champ  de  bataille  de  Marengo  et  j'en  ai 
donné  la  description  dans  mes  Excnisions 
histonques  et  littéraires.  L'on  m'a  montré, 
comme  à  tout  le  monde,  le  buste  de  De- 
saix, dans  le  jardin  du  château,  près  de 
l'ossuaire,  et  le  gardien  ne  manqua  pas  de 
me  dire  que  ce  buste  fut  élevé  à  la  place 
même  où  tomba  le  héros,  assertion  diffi- 
cile à  contrôler.  Je  vis  encore,  dans  le  pe- 
tit musée  de  Marengo,  une  photographie 
avec  cette  légende  «  Bas-relief  du  tom- 
beau du  général  Desaix  dans  la  basilique 
ilii  Saint-Bernard  >v  tombeau  qui  fut  exé- 
cuté par  Moitié,  j'allai  me  promener  le 
long  du  lugubre  fossé  de  Fontanone,  qui 
sert  à  présent  de  clôture  au  parc,  non 
loin  du  buste  cité  plus  haut  ;  et  j'ai  tou- 
jours devant  là»;  yeux  le  beau  portrait  de 
Desaix  par  Appiani  que  l'on  conserve  au 
musée    Bréra  de  Milan,    où   je    l'ai    revu 

bien  souvent  depuis. 

* 

La  Montansier  (XLII,  ^o).  —Je  ne 
crois  pas  qu'il   existe  des  papiers   et  des 


correspondances  de  cette  femme  qui,  pen- 
dant  quatre-vingt-dix-ans,  déploya  une 
activité  surhumaine  ;  mais  voici  de  quels 
côtés  mon  confrère  Jef  peut  pousser  ses 
investigations  :  Gmndeur  et  petites  mésa- 
ventuies  de  yW"'=  Montansier,  par  Victor 
Couailhac. 

Mémoires  relatifs  aux  différents  procès 
soutenus  contre  l'Etat,  par  M""=  Montan- 
sier, affaire  de  la  salle  Louvois,  indem- 
nité réclamée,  etc.  (Bibliothèque  natio- 
nale) 

M"=  Montansier  et  son  associé  Neu- 
ville obtinrent,  entre  autres,  les  privilèges 
des  théâtres  de  Rouen,  le  Havre,  Nantes, 
Caen,  Versailles.  Elle  fit  construire  le 
théâtre  du  Havre  et  la  salle  de  Versailles, 
rue  des  Réservoirs  (1777)  ;  dirigea  les 
théâtres  des  résidences  royales,  Saint- 
Cloud,  Mari}',  Fontainebleau, Compiègne, 
acheta  570,000  livres  les  Beaujolais,  dont 
l'ouverture  eut  lieu  !e  12  avril  1790,  fit 
bâtir  la  salle  Louvois, la  salle  des  Variétés 
actuelle. 

Consulter  Histoiie  du  théâtre  du  Palais 
Royal,  par  Eug.  Hugot  ;  nombreux  dé- 
tails. H.  Lyonnet. 

Même  réponse  :  d'E. 

Crépy,  éditeur  (XLII,  52).  —  Il  a 
existé  une  dynastie  de  Crépy  pendant  les 
xvn'^etxviii"  siècles.  Florent  Le  Comte,dans 
son  Cabinet  des  singularités,  IIL242,  cite  une 
Purification  de  Le  Brun, gravée  par  Crespy. 
M.  buplessis  {Hist.  de  la  gravure  en 
Fr ance),  nous  à\\.  que  Jean  Crép}',  peut  être 
le  même,  se  bornait  à  copier  et  vendre  des 
estampes  publiées  antérieurement,  mais 
que  son  fils  Louis  Crépy  le  dépassa  de 
beaucoup  en  talent,  en  gravant  différentes 
compositions  de  Watteau,  entre  autres  L? 
Perspective,  le  Triomphe  de  Cérès,  et  un  re- 
marquable Portrait  de  ce  peintre  ;  il  a 
aussi  gravé,  d'après  le  même,  Le  Conteur 
de  fleurette  (Casai  Cambcrlvn  6î^).  et  en 
i/ii^,  d'après  Delestre,  des  figures  pour 
la  Vie  de  PrdnlJe  dcl  Campo,  roman  espa- 
gnol, in- 12".  Vers  1770,  un  autre  Crepy 
était  éditeur  de  figures  et  ornements  de 
Pillemenl.  (Cat.  C}élis-Didot.  i8c))  Tout 
ces  Crép)-  demeuraient  dans  la  rue  Saint- 
Jacques.  j.-C.  V/lGG. 

Descendance  do  Simon  Renard, 
diplomate  (XLII,  s6).  —  De  son  mariage 
avec  Jeanne  Lulier  ou  l'Huilier.  Simon 
Renard  a  eu  sept  enfants.  Voici  leurs 
noms,  d'après  son  testament  fait  a  Madrid 
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le  6  novembre  1575:  Françoise,  déjà 
mariée,  lors  du  testament,  à  un  sieur  de 
Weinans  ;  Jeanne  ;  Eléonore  ;  Marie  ;  Phi- 
lippe ;  Charles  :  Frédéric, 

Philippe  fit  son  testament  à  Besançon, 
le  13  janvier  1579,  d'où  *^  semble  résulter 
qu'il  s'y  était  fixé,  au  moins  momentané- 
ment. Je  dis  momentanément,  parce 
qu'une  clause  à  ce  testament  porte  : 

Si  je  décède  en  Espagne,  je  veux  ettre 
inhumé  es  lieu  et  place  où  le  corps  de  mon 
dict  fut  sieur  et  père  est  enterré. 

Cette  clause  pourrait  indiquer  l'inten- 
tion de  Philippe  de  retourner  à  Madrid, 
peut-être  pour  y  faire  purger  la  mémoire 
du  son  père  des  accusations  portées  j^dis 
contre  lui. 

Tels  sont  les  bien  maigres  renseigne- 
ments que  je  puis  donner  sur  la  descen- 
dance de  Renard  et  que  connaît  peut-être 
déjà  le  rédacteur  de  la  question. 

Ils  sont  extraits  d'une  excellente  étude 
sur  Simon  Renard,  par  M.  Tridon,  insérée 
dans  les  ^Mémoires  de  la  Société  d  Emula- 
tion du  Dotibs,  ^^  série,  6'  volume,  1881. 
Besançon,  Dodivers,  1882.  lia  dû  en  être 
fait  tirage  à  part  en  1  vol.  in-8°. 

11  doit  aussi  se  trouver  des  renseigne- 
ments généalogiques  dans  l'introduction 
de  l'opuscule  suivant  :  Une  petite  fille  de- 
S.  Renard  (sœur  Claudine  de  B-^niiont 
fi  159^-1612)  par  madame  Emile  Longin 
à   Besançon,  Jacquin.  G.  Jour... 


*  * 


Dans  des  notes  généalogiques  manus- 
crites, qui  datent  de  1787,  je  trouve 
cette  mention  : 

En  i^6(,  N***  de  Lorme,  avait  épousé 
N***  Renard.  Françoise  des  Echerets  et  N*** 
Renard  de  Chdlment,  son  mari  vendirent  le 
tief  de  Fontenay,  paroisse  de  Javron,  dans  le 
Maine  , 

C'est  un  bout  de  fil  conducteur  que 
j'offre  au  confrère  Ln.  G.  S'il  conduit  à 
un  résultat,  je  serais  heureux  d'en  avoir 
communication.  L.  B. 

i<  Les  Prisons  de  la  Seine  »  (XLII, 
58).  —  Histoire  politique  et  auecdotique 
des  Prisons  de  la  Seine,  contenant  des  ren- 
seignements inédits  sur  la  période  révo- 
lutionnaire, par  Barthélémy  Maurice, 
élève  de  l'ancienne  école  normale.  Paris, 
Guillaumin,  libraire-éditeur,  rue  Saint- 
Marc,  galerie  de  la  Bourse,  s.  1840,  i 
vol.  in-8  de  447  pages. 

H,  Baguenier  Desormeaux. 


Familles  Kiréyewski  et    Murât 

(XLII,  58).  —  La  famille  Kiréyewski  habi- 
tant Paris  se  compose  de  la  mère  et  de 
deux  enfants:  un  fils,  peintre  distingué, 
et  une  fille,  excellente  chanteuse  connue 
par  les  élégants  concerts  qu'elle  donne 
souvent.  Madame  Kiréyewsky  se  dit  d'ori- 
gine française  par  son  père  qui,  étant  de 
Toulouse  ou  des  environs  (j'ignore  son 
nom),  fut  soldat  dans  les  armées  de  Napo- 
léon 1"  et  resta,  après  1812,  en  Russie  où 
il  se  maria  et  eut  au  moins  une  fille, 
madame  Kiréyewski  actuelle,  qui  proba- 
blement donnerait  de  plus  complets  ren- 
seignements. Elle  loge  65,  avenue  Mar- 
ceau. 


Le  quai  de  Bercy  (XLII,  S9)-  — 
11  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  situé 
devant  le  port  de  Bercy  — lequel  tient  son 
nom  de  l'ancien  village  de  Bercv. 
Mais  certainement.  L'histoire  des  Malon 
de  Bercv,  seigneurs  du  dit  lieu,  est  in- 
timement mêlée  à  celle  de  l'ancienne 
commune  suburbaine.  Signalons,  à  ce 
propos,  un  énorme  dossier,  rassemblé 
sur  le  vieux  Bercy,  —  le  Bercy  d'avant 
l'annexion  (1860),  —  par  notre  distingué 
confrère,  Henry  Céard,  le  regretté  biblio- 
thécaire de  Carnavalet.  Que  sont  devenus 
tous  ces  documents,  dont  certains  étaient 
inédits  et  qui  seraient  si  utiles  pour  l'his- 
toire... à  faire  —  de  Bercy  ;  j'entends  une 
histoire  consciencieuse  et  complète  ? 

Sir  Graph. 

« 
•  * 

Bercy  était  autrefois  une  bergerie,  en 
vieux  français  bercil,d'où  l'on  a  fait  Bercy, 
pour  la  plus  grande  commodité  de  la  pro- 
nonciation. 

Un  château  y  fut  construit  au  xvn'  siè- 
cle, par  Charles-François  Olier,  marquis 
de  Nointel. 

Le  château  et  le  beau  parc  ont  été  mor- 
celés et  vendus. 

Bercy  est  encore  actuellement  le  siège 
d'un  grand  commerce  de  vins, les  magnifi- 
ques entrepôts  récemment  construits  lui 
ont  été  son  aspect  riant  d'autrefois. 

Voir  Delvau,  Dictionnaire  de  l'ancien 
Paris  et  Emile  delà  Bédollière,le  Nouveau 
Paris  et  ses  cnvirotts.  Digues. 
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Le  père  de  rautomobilisme.  — 

L'automobilisme  tient  actuellement  son 
congrès,  il  célèbre  ses  victoires.  Mais  il 
parait  oublier  sa  très  modeste  et  déjà 
lointaine  origine. 

Le  premier  automobile  —  soyons  acadé- 
mique —  a  fonctionné  en  octobre  1769  ; 
nous  en  trouvons  la  nouvelle  dans  les 
Mémoires  secrets. 

2^  octobre  176p.  On  a  fait  ces  jours  der- 
niers l'épreuve  d'une  machine  singulière  qui 
adaptée  à  un  chariot  devait  lui  faire  parcourir 
l'espace  de  deux  lieues  en  une  heure,  sans 
chevaux  ;  mais  l'événement  n'a  pas  répondu  à 
ce  qu'on  promettait:  elle  n'a  avancé  que  d'un 
quart  de  lieue  en  soixante  minutes. Cette  expé- 
rience s'est  faite  en  présence  de  M.  de  Gii- 
beauval,  lieutenant  général,  à  l'Arsenal. 

Un  kilomètre  à  l'heure  :  les  teuf-teuf 
font  un  peu  mieux  que  ça.  Si  modeste 
que  fût  l'essai,  il  intéressera  les  parisiens. 
L'auteur  des  Mémoires  secrets  y  revient  : 

7.  Décembre  176^.  La  machine  pour  faire 
aller  un  chariot  sans  chevaux  est  de  M.  de 
Gribeauval,  on  a  réitéré  dernièrement  l'expé- 
rience avec  plus  de  succès,  mais  pas  encore 
avec  tout  celui  qu'il  a  lieu  de  s'en  promettre  : 
il  est  question  de  la  perfectionner.  La  machine 
est  une  machine  à  feu. 

On  la  perfectionne  si  bien  qu'elle  se 
met  à  précipiter  son  allure  en  traînant  un 
poids  considérable. 

20  Novembre  1770.  On  a  parlé,  il  y  a 
quelque  temps,  d'une  voiture  à  feu  pour  le 
transport  des  voitures, et  surtout  de  l'artillerie, 
dont  M.  de  Gribeauval,  officier  en  cette  par- 
tie, avait  fait  faire  des  expériences,  qu'on  a 
perfectionnées  depuis  au  point  que  mardi  der- 
nier la  même  maciiine  a  trainé  dans  l'Arsenal 
une  masse  de  cinq  milliers,  servant  de  socle  à 
un  canon  de  48,  du  même  poids  à  peu  près,  et 
a  parcouru  en  une  heure  cinq  quarts  de  lieue. 
La  même  machine  doit  monter  sur  les  hauteurs 
les  plus  escarpées  et  surmonter  tous  les 
obstacles  de  l'inégalité  des  terrains  ou  de  leur 
affaissement. 

D'après  une  gravure  du  temps,  qu'on 
rencontre  à  Carnavalet,  et  qu'on  voit  re- 
produite dans  Paris  de  1800  à  içoo  (Pion 
éditeur),  le  premier  essai  d'automobile  ne 
remonterait  qu'à  1826.  L'automobile  se 
conipose  à  cette  époque  d'une  voiture 
moteur  remorquant  une  calèche.  Ce  lut 
peut-être  le  premier  essai  dans  les  rues  de 
Paris  de  la  voituic  à  vapeur,  mais  il  n'en  ,, 


reste  pas  moins  que  le  premier  en  date  de 
tous  les  essais  est  celui  que  Bachaumont 
signale  dans  ses  Mémoires  secrets. 

Le  père  de  l'automobilisme  est  donc 
M.  de  Gribeauval. 

Il  convenait  de  lui  rendre  cette  justice, 
en  cette  année  où  l'automobilisme,  pour 
la  première  fois,  à  la  faveur  de  l'Exposi- 
tion,tient  un  congrès  et  célèbre  sesgloires, 

M. 


Saint  Antoine  de  Padoue  et  le 
Petit-Pont.  —  La  dévotion  à  saint 
Antoine  de  Padoue  est  très  vive. Ce  grand 
saint  est  de  toutes  parts  invoqué  pour  les 
moindres  aflairesde  la  vie  qui  nécessitent 
une  recherche  dans  l'inconnu.  L'Eglise  a 
dû  lui  accorder,  sur  ses  autels,  une  place 
privilégiée. 

Sait-on  qu'on  lui  doit,  grâce  a  une 
catastrophe,  l'embellissement  d'un  des 
vieux  quartiers  de  Paris  ?  Le  Petit-Pont 
était  bordé  de  maisons  qui  rétrécissaient 
la  route,  interceptaient  l'air,  et  y  mainte- 
naient l'humidité.  Une  catastrophe  le 
modifia. 

L'incendie  du  27  avril  17 18  consuma 
la  plupart  des  maisons.  On  ne  les  recons- 
truisit point.  A  la  place,  on  fit  des  trot- 
toirs. Le  quartier  y  gagna  de  devenir 
moins  malsain  et  moins  obscur. 

Vous  ne  voyez  pasencorel'intervention 
de  saint  Antoine  de  Padoue  :  attendez. 

L'incendie  fut  allumé  à  cause  de  lui. 
Un  jeune  homme  s'était  noyé  dans  la 
Seine  La  mère,  pour  retrouver  le  corps 
de  son  fils,  selon  une  superstition  très 
établie,  abandonna  au  cours  de  la  rivière 
un  vase  de  bois  sur  lequel  était  dressée 
une  chandelle  allumée.  Saint  Antoine  de 
Padoue,  invoqué  en  cette  circonstance, 
devait  arrêter  la  chandelle  llottante  à 
l'endroit  où  le  corps  était  gisant  :  c'était 
la  tradition. 

Mais  il  arriva  que  la  chandelle  alla  tout 
bonnement  buter  contre  un  bateau  chargé 
de  foin  ;  elle  y  mit  le  feu.  Le  bateau  rom- 
pit ses  amarres,  s'en  fut  à  la  dérive  tout 
enflammé  ;  il  s'arrêta  sous  le  pont,  dont 
il  incendia  toutes  les  maisons. 

Ht  voilà  comment. grâce  à  une  dévotion 
à  saint  Antoine  de  Padoue,  en  17 18,  une 
mère  ne  retrouva  peut  être  pas  le  corps 
de  son  fils, mais  un  quartierde  Paris, gagna 
l'air,  la  lumière  et  l'espace,  grâce  au  nou- 
veau pont  qui  ne  fut  plus  encombré. 


H'  89 j. 
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^(|ttte  (Çerr^spondanq 


T.  G.,  sij^nifi/;  Tahle  Ghièrale. 

Le  cliijjre  romain  aux  réf>07i$cs  indique  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  /"  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  langue  étrangère;  2"  de  n'écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  ^7°  d'être, 
autant  que  possible,  concis^  poitr  laisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  amsi  que  le  voUduc  et  la 
colonne  de  cette  queslion. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupn- 
leuseinent  gardé,  mats  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité, cojinaîtreleurnom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés- 

Les  abonnés  et  amis  <// /'Intermédiaire  sont 
assurés  de  trouver  un  des  membres  de  la  rédac- 
tion tous  les  Jours,  de  trois  heures  à  cinq 
heures,  dimanches  et  fêtes  exceptés. 

Est-ce  l'effet  de  la  chaleur  ?  Les 
agents  de  l'administration  des  Pos- 
tes paraissent  revenir  à  leurs  erre- 
ments coutumiers.  Les  réclama- 
tions qui  s'étaient  calmées,  recom- 
mencent. Le  service  de  distribution 
est  fait  d'une  manière  défectueuse. 
Certains  de  nos  collaborateurs  ne 
reçoivent  pas  régulièrement  toutes 
les  livraisons  de  V Intermédiaire.  Nous 
rappelons  sur  cet  état  de  choses,  la 
bienveillante  attention  de  M.  le 
directeur  général. 

Les  i/^rchivcs  de  la  Société  des  Collec- 
tionneurs d'Ex-Lihris,  livraison  de  juillet, 
publient  une  étude  de  M.  Léon  Qiiantin  sur 
M.  Henri  Chabeuf  à  propos  de  ses  Ex-libris. 
Nous  applaudissons  aux  éloges  décernés,  par 
l'auteur  de  l'article,  à  celui  qne  le  très  regretté 
Arthur  Benoît  (TEx-Carr),  bon  juge  en  cette 
matière,  appelait  un  véritable  érudit.  Mais,  où 
nous  cessons  d'applaudir  c'est  quand,  nom- 
brant  les  publications  que  M.  Chabeuf  enrichit 
de  ses  communications,  M.  Quantin  oublie 
de  mentionner  V Intermédiaire,  qui  s'honore 
pourtant,  à  juste  titre,  de  compter  M.  Cha- 
beuf au  nombre  de  ses  collaborateurs  les  plus 
distingués  et  les  plus  assidus.  Est-ce  que 
M.  Quantin  ignorerait  l'existence  de  notre 
recueil  ? 

Y.  —  Sur  les  indications  du  serviable 
M.  Blanchet,  bijoutier,  galerie  Montpensier, 
au  Palais-Royal,  nons  venons  de  visiter,  aux 
numéros  s6  et  57  de  la  dite  galerie,  le  maga- 
sin de   l Hirondelle,    C'est  là  qu'existait  le 


célèbre  café  de  Foy.  Les  locataires  actuels  ont 
fait  peindre  un  hirondo  urbica  à  l'endroit 
du  plafond  où  Vernet  (Cari  ou  Horace?)  même 
peignit  la  fameuse  hirondelle. 

Clouard  L.  —  Mille  remerciements  pour 
les  précieux  renseignements  qu'il  vous  a  plu 
de  nous  donner  tant  sur  votre  prédécesseur 
médiat  que  sur  les  noms  révolutionnaires  de 
votre  département. 

HaUtenclef.  —  Encore  un  retard,  honoré 
collaborateur  !  M.  le  bibliothécaire  de  Cha- 
renton-le-Pont  a  répondu  à  notre  demande  par 
une  fm  de  non  recevoir.  Nous  ferons  le 
voyage, 

Léop.  Lacour.  —  Nous  recevons  de  Tou- 
louse une  lettre  au  sujet  de  YOlympe  de 
Gouges  de  Mary-Lafon,  parue  dans  V Athénée 
du  Midi.  Nous  la  tenons  à  votre  disposition. 
A.  A,  —  La  commune  de  Lanluets-Sainte- 
Gemme,  canton  de  Marly-le-Roi,  district  de 
Saint-Germain-en-Laye  (Seine-et-Oise),  reçut, 
en  1702,  le  nom  de  Lanluets-la-Montagne. 

Par  ordonnance  loyale  du  10  septembre 
181S.  Lanluets  fut  réuni  h  la  commune  de 
Feucherolles. 

XXX.  —  De  La  Haye,  (Hollande),  nous  par- 
vient, «  à  votre  pseudonyme,  un  ouvrage  qui 
traite  de  dame  Elisabeth  Musch.  Où  faut- il 
vous  l'envoyer  ? 

Louis  Chassevent.  —  Un  copiste  s'est  mis  au 
travail.  Vous  fixere^  vous-même  la  rémunéra- 
tion. 

M.  G.  —  On  dit  bien  sur  l'air  :  Bonjour 
mon  ami  Vincent ,  parce  qu'un  couplet  débute 
ainsi  dans  le  Diner  de  Madelon,  vaudeville 
très  connu  ;  mais /a  C/^/ <^M  Caveau  nomme 
ce  timbre  :  l'air  de  la  Codaqui.  Le  sujet 
du  Diner  de  Madelon,  de  Désaugiers,  avait 
été  précédemment  traité  par  l'auteur  en  \.\\\ 
petit  poème  où  Benoit  et  Vincent  étaient 
remplacés  par  un  curé  et  son    vicaire. 

Comte  de  B.  ut  Lav.  —  Nous  vous  serions 
fort  obligés  de  vouloir  bien  nous  donner  votre 
adresse. 

H.  B.  Des.  demande  :  Trouve-t-on  en- 
core et  à  quel  prix  ?  les  ouvrages  suivants  :  Le 
Préhistorique  par  Mortillet  :  Savy,  éditeur  ; 
La  Prance  Préhistorique  par  Cartaillac  ; 
Alcan,  éditeur.  (M.  Cartaillac  est  un  de  nos 
confrères  en  intermédiairisme).  Les  premiers 
hommes  et  les  temps  préhistoriques  par  le 
marquis  de  Nadailhac. 

ERRATA 

XLIl.  col.  12  1  lignes  2,  6,  29,  33  et  44.  au 
lieu  de  Marmotan,  lireMarmottan. 

XLII,  col.  189.  ligne  2.  après  Documents 
doit  se  trouver  le  titre  de  l'article  Le  Tsong-ly- 
Yamen. 
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Le  général  Nouvion.  —  Ce  géné- 
ral,qui  doit  être  d'origine  suisse,  a  dû  ser- 
vir sous  la  Révolution  et  le  Directoire.  Il 
commandait,  je  crois,  la  place  de  Besan- 
çon en  1815.  Peut-on  me  renseigner  sur 
sa  carrière.  A-t-il  été  titré  et  décoré  par 
Napoléon  ?  A.  C. 

Dives  es  ?  ergo  aut  iniquus  es, 
aut  hœres  iniqui.  —  Ces  paroles  sont 
attribuées  à  un  Père  de  l'Eglise.  Quel  est- 
il? 

Villes  ayant  la  même  devise  hé- 
raldique. —  Philippe-Auguste,  pour  ré- 
compenser lavaleur  que  la  milicedeCom- 
piègne  avait  déployée  à  la  bataille  de  Bou- 
vines,  accorda  plusieurs  privilèges  à  cette 
ville  et  lui  donna  des  armoiries  qui  sont 
d'argent,  au  lion  d'a^ttr,  armé  et  lampasséde 
gueules,  couronné  d'or  et  chargé  de  six 
fiettrs  de  lis  de  même,  avec  cette  devise  : 
Régi  et  regnofidelissima. 

Au  mois  de  mars  1590,  Henri  IV  vou- 
lant reconnaître  les  services  que  les  habi- 
tants de  Meulan  lui  avaient  rendus  en 
chassant  le  duc  de  Mayenne  de  leur  ville, 
leur  permit  de  substituer  à  leur  ancienne 
devise.  Plus  d'onor  que  d'onorscetXa  autre: 
Régi  et  regno  fidelissima,  qu'elle  a  conser- 
vée, 


Connait-on  d'autres  villes  de  France  qui 
se  trouvent  dans  ces  conditions,  c'est-à- 
dire  ayant  la  même  devise  ?  Paul  Pjnson. 

Le  Gâteau  qui  parle.  —  Dans  quel 
recueil  ancien  pourrais-je  trouver  ce  vieu.x 
conte,  que  me  contait  si  bien,  dans  ma 
petite  enfance,  une  vieille  jardinière  na- 
tive des  environs  de  Troyes  ? 

Le  Gâteau  qui  brûle  était  le  titre 
qu'elle  lui  donnait  ;  mais  le  Gâteau  qui 
parle  me  semble  plus  exact  et  plus  si- 
gnificatif. 

M'"=  la  comtesse  d'Aulnoy  a  utilisé  ce 
gâteau  merveilleux  dans  un  épisode  de 
son  conte  de  fées  :  L'Oranger  et  î Abeille 
(1698)  ;  mais  je  n'y  retrouve  ni  la  grâce 
naïve,  ni  les  expressions  archaïques  et 
pittoresques  de  l'original,  et  je  voudrais 
savoir  s'il  existe  un  texte  imprimé  du 
vieux  récit,  que  l'on  doit  conter  encore 
aux  veillées  de  Champagne  ? 

Georges  Monval. 


Gouverneurs  de  Saint-Lô.—  Je  me 

recommande  à  nos  confrères  de  Norman- 
die pour  avoir,  s'il  est  possible,  le  nom 
des  gouverneurs  de  la  ville  de  Saint-Lô, 
pendant  la  première  période  des  guerres 
de  religion,  soit  de  1^623  1576. 

Quand  je  dis  gouverneurs,  je  désirerais 
connaître  non  seulement  le  nom  des  titu- 
laires, maiscelui  de  leurs  lieutenants,  qui, 
le  plus  souvent,  exerçaient  le  gouverne- 
ment effectif.  P    DU  Gué 
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Hématite.  —  Cette  substance  miné- 
rale (oxyde  de  fer),  qu'on  appelle  aussi 
pierre  sanguine  et  qui  peut  être  extraite 
des  aérolithes,  a-t-elle  réellement  le  pou- 
voir de  guérir  ou  de  conjurer  les  douleurs 
articulaires  ?  Qu'en  ont  dit  et  qu'en  pen- 
sent les  médecins  ?  Est-ce  par  leur  ordon- 
nance que  les  rhumatisants  de  Vittel  por- 
tent des  colliers  et  des  bagues  d'hématite  ? 

THHODORE  COURTAUX. 


Vécbte.  —  Je  désirerais  avoir  des  ren- 
seignements sur  la  vie  et  les  œuvres  du 
ciseleur  Véchte,  qui  doit  être  mort  vers 
i8s4.  H.  CM. 


Quel  est  cet  illustre  allemand  ?  — 
M.  Duruy,  l'historien  bien  connu,  s'ex- 
prime ainsi  dans  son  Histoire  de  France, 
(tome  II,  Paris,  chez  Hachette,  in- 16, 
page  712)  : 

Voilà  en  quelques  mois  Jeux  blessures 
presque  mortelles. ..  (la  comnnnie,  le  second 
siège  de  Paris).  De  l'or,  on  en  refera  avec  du 
travail  ,  mais  comment  refaire  l'dmî  de  la  pa- 
trie ?  Par  la  pensée  toujours  présente  de  son 
humiliation  et  de  ses  douleurs...  Qi_ie  cela  se 
fasse,  et  nous  pourrons  répéter  les  dernières 
paroles  prononcées  naguère  par  un  illustre 
allemand,  h  son  lit  de  mort,  en  montrant  la 
France  vaincue  et  dépouillée  :  L'avenir  est 
encore  là. 

Serait- il  possible  de  savoir  le  nom  de 
l'allemand  illustre,  qui.  au  lendemain  de 
nos  désastres,  parlait  de  la  France  en  des 
termes  si  nobles  r  Plard. 


Les  funérailles  de  Cromwell.  — 

je  lis  à  la  page  50  des  Lettres  diverses  et 
antres  œuvres  niclècs,  tant  en  prose  qu'en 
vers,  par  M.  De  La  Place,  tome  3  (le  titre 
des  deux  premiers  volumes  est  :  Lettres  à 
Myladi  XXX,  et  autres  œuvres  mêlées,  etc.) 
Bruxelles,  1773,  3  volumes  in-12. 

Ci-inclus  est  l'article  dont  j'eus  l'honneur 
de  vous  parler  et  qui  se  trouve  dans  le 
deuxième  volume  des  Mélanges  de  la  Biblio- 
thèque Harlayenne,  page  100,  et  contenant  : 
1*  la  relation  de  l'enterrement  du  roi  Charles 
1"  et  celui  de  Cromwell,  dans  laquelle  on 
voit  comment  les  amis  d'Olivier  sont  parvenus 
h  mettre  son  corps  à  l'abri  des  insultes  dont 
l'avenir  pouvait  le  menacer,  en  substituant  le 
corps  du  roi  Ciiarles  à  l'ignominie  qui  pouvait 
être  destinée  à  celui  de  l'usurpateur;  2°  l'extrait 
d'un  journal  de  la  chambre  des  communes  ; 


laquelle  honorable  chambre  voulant,  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir, proscrire  la  mémoire 
et  le  nom  de  l'usurpatem-  Cromwell,  ordonna 
que  son  corps  fût  exhumé,  pour  être  pendu  à 
Tyburn.  et  ensuite  jeté  au  feu. 

Plus   loin,  à   la  page  57,   je  trouve    le 
récit  d'un  contemporain  des  faits  : 

Cromwell,  et  ses  affidés,  appréhendant  qu'au 
rétablissement  des  Stuarts  sur  le  trône  d'An- 
gleterre, on  insultât  non  seulement  à  sa 
mémoire,  mais  même  à  son  cadavre,  lui-même 
(Cromwell)  avait  imaginé  de  se  faire  enterrer 
secrètement  dans  la  plaine  de  Naseby,  tandis 
qu'im  cercueil  vuide  recevoit  à  Londres  tous 
les  honneurs  funèbres  dûs  au  protecteur  de  la 
nation  anglaise,  et  de  placer  quelque  temps 
après,  dans  ce  cercueil  vuide,  le  corps  du  roi 
décapité,  afin  que,  si  quelque  sentence  inta- 
mante  étoit  dans  la  suite  portée  contre  le  corps 
du  protecteur,  toute  l'ignominie  eu  pût  re- 
tomber sur  celui  du  Roi  même.  Q^i'au  réta- 
blissement de  Charles  11,1a  tombe  de  Cromwell 
fut  brisée  par  ordre  de  la  chambre  des  com 
numes,  et  le  corps  tiré  du  cercueil,  de  là  porté 
à  Tyburn  et   pendu  (i)  publiquement,  etc.... 

Qu'il  est  à  remarquer  que  ce  même  corps 
qui  devoit  être  publiquement  brûlé  ne  le  fut 
point,  et  qu'il  est  peu  probable  que  cette 
dernière  partie  de  la  sentence  contre  le  cadavre 
n'eût  pas  été  exécutée,  pour  peu  que  l'on  eût 
été  convaincu  que  ce  fût  effectivement  celui 
de  Cromwell. 


Tout  cela  est-il  du  roman  ? 


J.  Lt. 


Madame  Friedrichs-Alexandro"W 
"Weiss  —  Une  dame  Joséphine  Fried- 
richs-Alexandrow-Weiss,  qui  a  joue  un 
certain  rôle  à  Varsovie,  de  181 5  à  1820, 
est  morte  à  Nice,  le  ^  avril  1824.  Malgré 
nos  recherches  multiples,  nous  ne  som- 
mes pas  parvenu  à  avoir  connaissance  de 
son  acte  de  décès.  II  s'agit,  dans  l'espèce, 
de  savoir  quel  nom  elle  portait  avant  d'a- 
voir épousé  (?),  à  Londres,  M.  Friedrichs. 
Nous  savons  qu'on  l'appelait  smiplement 
«  Fitlne  >\  cependant  elle  devait  avoir  un 
nom  quelconque,  mais  lequel  ?  Si  quelque 
aimable  intermédiariste  voulait  nous  venir 
en  aide  !...  Noussoinmes siir  que  le  très 
savant  collaborateur  qui  signe  comte  Si- 
gismond  Puslowksi,  des  articles  si 
curieux  et  si  fortement  documentés,  se- 
rait certainement  en  mesure  de  nous  four- 
nir le  renseignement  demandé  ;  —  s'il 
voulait  bien  s'en  donner  la  peine,  nous 
l'en  remercions  d'avance, 

(1)  Peut  on  pendre  le  cadavre  d'un  homme 
décapité  ?.. , 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


[tt,  août  igoa 


245 


^46 


Comte  deWazenof.  —  Un  person- 
nage —  dont  nous  n'avons  qu'une  très 
vague  idée  —  figure  dans  le  testament  du 
roi  Jean  Casimir  de  Pologne,  d  d.  13  dé- 
cembre 1672,  sous  le  nom  de  «  comte  de 
Wazenof,  fils  naturel  du  roy  Vladislas 
quatrième,  notre  bien  aimé  frère  ».  Le  roi 
jean-Casimir  lui  a  légué  trente  mille  li- 
vres tournois  «  et  ce  pour  l'amitié  que  je 
lui  porte  ».  Dans  d'autres  copies  du  sus- 
dit testament  royal,  ce  nom  est  orthogra- 
phié différemment  :  «  Vasenault  »  et 
«  Vasno  ».Nous  savons  d'autre  part,  qu'il 
avait  pour  nom  de  baptême  :  Constantin, 
qu'il  était  né  en  1623,  et  mourut  en  1698, 
à  Paris,  mais  tout  cela  est  bien  vague.  II 
nous  faudrait  des  indications  plus  préci- 
ses. Où  est-il  né  ?  qui  était  sa  mère  ?  Se- 
rait-il issu  des  amours  du  roi  Ladislasavec 
1^""=  Eisemberg  (Eisenreich)  ?  Le  comte 
S.  Puslowski  doit  savoir  tout  cela  ;  s'il 
avait  l'amabilité  de  nous  renseigner,  nous 
lui  serions  profondément  reconnaissant. 

Olim  II. 

La  première  pistole  est  plus  dif- 
ficile à  gagner  que  le  second  mil- 
lion. —  Qiiel  est  l'auteur  de  cet  apho- 
risme ?  P.  Pinson. 


Les  Portugais  sur  la  côte  occi- 
dentale du  Maroc.  —  En  faisant  es- 
cale, l'an  dernier,  dans  le  petit  port  de 
Mazagan  (modeste  ville  de  l'ouest  du  Ma- 
roc), je  vis,  en  parcourant  ses  solides  mu- 
railles, les  armes  du  Portugal  sur  plusieurs 
portes. 

Une  autre  ville,  Safi,  alias  Asfi,  située 
à  150  kil.de  Maroc,  sur  la  même  côte,  a 
une  citadelle  bâtie  par  les  Portugais,  dont 
les  armes  sont  incrustées  à  l'entrée. 

Quand,  pourquoi  et  comment  le  Portu- 
gal a--t-il  abandonné  ces  points  d'occupa- 
tion ?  11  est  vrai  que  Charles-Qiiint  a  pro- 
mené ses  flottes  d'Oran  à  Tunis,  et  que 
sauf  Oran,  occupé  pendant  (?)  années  par 
l'Espagne,  la  côte  barbaresque  n'a  cepen- 
dant pas  élé  soumise  aux  chrétiens  jus- 
qu'à ce  siècle.  La  CoussikuE. 


Concert  chez  madame  de  Saint- 
Brisson.  —  Qiicl  est  le  nom  de  l'auteur 
de  ce  tableau  f  Où  se  trouve-t-il  actuelle- 
ment ?  Le  nom  du  graveur  ?  La  valeur  de 
la  gravure  ?  Où  pourrait-on  se  la  procu- 
rer r  H. 


Sainte  Hildegarde,  abbesse  au 
XII'  siècle .  —  Les  «  papiers  publics  » 
parlent  en  ce  moment  de  cette  religieuse, 
iemme  de  grand  cœur  et  de  grand  sens, 
qui  «  possédait  à  un  si  haut  degré  le  don 
de  guérir  qu'aucun  malade  n'avait  recours 
à  elle  sans  recouvrer  la  santé». A  sa  mort, 
elle  laissa  des  ouvrages  —  la  plupart  iné- 
-dits  —  contenant  des  théories  fort  voisi- 
nes de  celles  de  la  science  moderne  ;  Heide- 
garde  connaissait  la  circulation  du  sang 
qui  a  été  «  découverte  »  au  xvii'  siècle, 
la  gravitation  des  corps  dans  l'espace, etc. 

Cette  sainte  était  allemande.  De  quel 
monastère  fut-elle  abbesse  ?  Quel  est  le 
titre  de  ses  ouvrages  imprimés  ?  En  quel 
lieu  sont  conservés  ses  manuscrits? 

A.  F. 


Chapeaux  de  paille  pour  che- 
vaux. —  Ce  n'est  pas  beau,  mais  c'est 
utile.  Qui  a  inventé  cette  coiffure,  qu'on 
voit  pour  la  première  fois,  en  cet  été  ? 
Une  dépèche  de  Londres,  datée  du  25 
juillet,  porte  : 

La  chaleur  a  été,  aujourd'hui, dans  les  rues, 
de  34"  à  l'ombre  et  de  50"  au  soleil.  Elle  a 
donné  beaucoup  de  travail  aux  médecins  des 
hôpitaux.  Une  cinquantaine  d'insolations  ont 
dû  être  traitées.  Beaucoup  de  chevaux  sont 
coiffés  de  chapeaux  de  paille  ;  d'autres  ont  la 
tète  couverte  de  feuilles  de  choux. On  a  établi 
des  postes  pour  soigner  les  chevaux  frappés 
d'insolation. 

J'avais  toujours  entendu  dire  qu'en 
Afrique  même,  les  chevaux  n'étaient 
jamais  incommodés  à  ce  point  par  la  cha- 
leur ?  André. 


Bibliothèque  de  Houlbec.  —    Je 

possède  un  petit  volume  intitulé  De  la  to- 
lérance dans  la  religion  on  de  la  liberté  de 
conscience. pixT  Crellius.  Londres  1769.  Sur 
le  plat  recto  sont  frappés  en  or  sur  trois 
lignes  les  mots  «  Bibliothèque  de  Houlbec» 
dans  le  déixutement  de  l'Eure.  Dans  lequel 
des  deux  Houlbec  le  château  possédait- 
il  cette  bibliothèque  à  la  fin  du  xvin'  siècle 
et  qui  en  était  le  propriétaire: 

J.  C.  WlGG. 


*»Epitaphi6r  du  vieux  Paris»».  — 

Cet  ouvrage  est-il  dans  le  commerce  ?  Où 
peut-on  se  le  ]>rocurcr,  ou   le  consulter  ? 

Beneauville. 
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Soyer,  peintre  miniaturiste.  —  je 

possède  une  charmante  bonbonnière  en 
écaille  incrustée  d'or,  et  sur  le  couvercle 
de  laquelle  est  enchâssée  une  jolie  minia- 
ture sur  ivoire  (un  portrait  de  dame  de 
l'époque  de  Louis  XV  ou  Louis  XVI),  et 
signée  :  Soyer.Un  aimable  collègue  peut-il 
me  donner  quelques  renseignements  sur 
ce  peintre?  J'ai  vu  à  l'Exposition  de  89,  de 
fort  jolis  émaux  exposés  par  M.  Paul 
Soyer.  peintre-émailleur,  4  bis.  rue  Saint- 
Sauveur.  Peut-être  est- il  un  descendant  du 
peintre  en  question?  A.  H 


Publication  historique  vaudoise. 

—  Le  Pays  de  Vaud  et  la  Suisse  romande. 
Etudes  et  recherches  historiques,  i"  année. 
(Invasion  de  corps-francs  à  Bex,  en  1464.  Les 
sires  de  Wufflens-Châtel.  Notice  historique  sur 
Nyon  et  le  comté  des  équestres.  Les  premiers 
Grandson.  Empoisonnement  d'Amédée  de  Sa- 
voie en  13QI.  De  la  fondation  de  l'abbaye  de 
Hauterive.  Extraits  du  manuel  du  conseil  de 
Lutry.  Extraits  du  manuel  de  Lausanne.  Le 
château  et  les  sires  d'Aubonne.  Le  château  et 
les  sires  de  Palésieux.  Différentes  manières  de 
commencer  l'année  au  moyen-âge.  Tradition 
écrite  sur  la  fondation  de  l'église  de  Château 
d'Oex.  La  resses  et  le  moulin). 

Lausanne,  librairie  ancienne  et  mo- 
derne  de  Martingier  et  Chavannes.  1858. 

Tel  est  le  titre  d'une  brochure  in- 12  de 
159  pages,  formant  la  première  année 
d'une  publication. Quelque intermédiairiste 
pourrait-il  me  dire  si  ces  Ettides  et  rcchei- 
ches  historiques  comprennent  d'autres  fasci- 
cules publiées  dans  des  années  subsé- 
quentes, quel  est  le  nom  de  leur  auteur, 
et  où  pourrai-je  consulter  une  collection 
complète  de  ces  mémoires  ? 

V.\LLEYRES. 


Etat-civil  des  personnages  distin- 
gués. —  11  existe,  pour  la  ville  de  Paris, 
un  ouvrage  précieux  pour  les  chercheurs, 
spécialement  les  biographes,  intitulé  : 

Actes  d'état-civil  d'artistes  Français, 
peintres,  graveurs,  architectes,  etc.  Extraits 
des  registres  de  l'Hotel-de-l^ille  de  Paris  dé- 
truits dans  l'incendie  du  24  niai  iSji ,  pu- 
bliés par  H.  Herluison,  (Orléans,  1873, 
in-8). 

Malheureusement,  tiré  à  un  très  petit 
nombre  d'exemplaires,  il  est  rare  et  d'un 
prix  assez  élevé.  On  souhaiterait  de  le 
voir  figurer  dans  toutes  les  grandes  bi- 
bliothèques et  dans  les  principaux  dépôts 
d'archives  ;   on  souhaiterait  surtout  voir 


tout  au  moins  les  administrations  des 
grandes  villes  imiter  ou  encourager  cet 
exemple.  11  n'existe  plus  guère  de  grandes 
villes  dont  les  registres  sacramentaires 
paroissiaux,  baptêmes,  mariages,  décès, 
ne  soient  pas  tabulés  ;  en  Belgique,  du 
moins,  c'est  une  règle  qui  a  été  établie 
par  un  ancien  ministre,  M.  Charles  Ro- 
gier,  qui  s'est  plu  à  encourager  les  plus 
petites  localités  (le  gouvernement  accorde 
deux  centimes  par  nom  tabulé  pour  ré- 
compenser le  tabulateur). 

Les  administrations  d'état-civil  des 
grandes  villes  pourraient  joindre  à  leurs 
registres  un  répertoire  par  noms  de  per- 
sonnes de  tous  les  personnages  distmgués, 
hommes  ou  femmes,  qui  y  seraient  nés, 
s'y  seraient  mariés,  ou  y  seraient  morts. 
11  y  a  assez  de  chercheurs,  de  biographes 
qui,  le  cas  échéant,  pourraient  les  leur 
signaler  ;  et,  au  surplus,  elles  pourraient 
déjà  faire  commencer  ce  travail  en  se  ser- 
vant des  recueils  biographiques  et  des  tra- 
vaux historiques  locaux  imprimés  ou  ma- 
nuscrits. Si  je  voulais  défendre  l'utilité 
patriotique,  artistique,  littéraire  et  scien- 
tifique de  cette  idée,  je  ne  manquerais  pas 
d'arguments  ;  un  seul  fait  me  servira  au- 
jourd'hui.Dans  les  nombreuses  recherches 
biographiques  auxquelles  je  me  suis  livré, 
notamment  au  sujet  d'artistes,  peintres, 
sculpteurs,  ciseleurs,  orfèvres,  etc.,  je  me 
suis  souvent  demandé  comment  le  senti- 
ment de  l'art  était  venu  s'infiltrer  dans 
l'âme  de  tel  ou  tel  artiste,  et  je  constatais 
presque  toujours  que  c'était  l'influence  du 
milieu  qui  en  était  la  cause  initiale  ;  mais 
était-ce  le  milieu  local  ou  le  milieu  fami- 
lial qui  avait  eu  cette  action  ?  Et  alors, 
sans  diminuer  aucunement  l'influence  du 
milieu  local,  je  constatais  qu'il  me  fallait 
recourir  à  la  généalogie  de  l'artiste,  tant 
dans  la  ligne  paternelle  que  dans  la  ligne 
maternelle,  pour  avoir  la  clef  de  cet  état 
psychologique.  Et  le  plus  souvent,  j'ai  eu 
le  bonheur  deconstater, en  confirmation  de 
mes  prévisions,  qu'il  y  a  des  familles  d'ar- 
tistes ou  des  relations  familiales  d'artistes 
que  l'on  voit  intervenir  dans  les  parri- 
nages  ou  parmi  les  témoins  aux  actes,  et 
que  dans  ce  milieu,  ainsi  bien  préparé,  la 
petite  graine  tombée  comme  par  hasard, 
a  germé,  a  pris  racine,  a  grandi  sous  le 
souffle  bienfaisant  du  milieu,  sous  le 
linteau  du  foyer  familial,  et  que  plus  tard, 
transportée  sur  le  terrain  où  elle  devait 
vivre  définitivement,  elle  a  produit  un  bel 
arbre  qui  a  donné  de  beaux  et  bons  fruits. 
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Le  registre  spécial  dont  je  parlais  plus 
haut  faciliterait  grandement  ces  recher- 
ches souvent  très  difficiles,  —  j'en  parle 
par  expérience  et  les  administrations 
soucieuses  de  leurs  gloires  locales  de- 
vraient avoir  à  cœur  de  s'y  prêter. 

Pour  aider  à  cette  utile  propagande,  je 
serais  désireux  de  savoir  s'il  existe  d'autres 
villes  qui  possèdent  des  recueils  ou  dos 
registres  comme  le  \olurne  parisien  qui 
fait  l'objet  de  cette  communication. 

"Clément  Lyon. 


L'imprimeur  Constant  Chantpie. 

—  Un  obligeant  intermediairiste  pourrait- 
il  fournir  quelques  renseignements  sur  cet 
imprimeur  parisien,  cité  par  A.  D.  (XLII, 
150)  et  dire  s'il  a  laissé  des  enfants  et 
ce  que  ceux-ci  sont  devenus  ? 

H.  B.  D. 

A.  Cardon,  graveur.  —  Pourrait- 
on  nous  fournir  quelques  renseignements 
sur  la  vie  et  l'œuvre  de  ce  graveur,  au- 
teur de  très  jolis  vignettes  qui  ornent  les 
lettres  des  généraux  des  armées  du  Nord, 
de  Sambre-et  Meuse,  etc.  Il  paraît  avoir 
travaillé  pour  V Imprimerie  des  armées.  Ne 
serait-ce  pas  l'imprimerie  de  Cardon  qui 
aurait  pris  le  titre  d' Iiiipi  imerie  des  armées  ? 

R.  B. 

Les  enfants  du  maréchal  Berche- 
nyi.  —  Outre  Clémentine,  comtesse 
d'Hennezel,  quels  sont  les  enfants  qu'a 
laissés  en  mourant  le  maréchal  comte  de 
Berchenyi  fpromu  maréchal  de  France  le 
23  août  1758),  et  quand  est  morte  sa 
femme,  née  Berthelot  de  Baye  ? 

*  ♦ 

Duchesse.?  d'Uzès  au  XVIII*  siècle. 

—  On  demande  la  date  exacte  de  la  mort 
des  duchesses  d'Uzès  suivantes  : 

Anne-Marie-Marguerite  de  Bullion,  ma- 
riée )  3  mars  1706  ; 

Emilie  de  la  Rochefoucault,  née  9  no- 
vembre 1700,  mariée  î  janvier  17215  ; 

M"=  de  Gueydon  ; 

Madeleine-Victoire  de  Pardailhan  d'An- 
tin,  mariée  en  novembre  1752. 

*  * 

Maréchale  de  Balincourt. .  —  La 

maréchale  de  Balincourt,  née  de  Montmar- 
tin,  a-t-elle  laissé  d'autres  enfants  que 
Madame  de  Rancher  de  la  Perrière  ? 

H.  DE  W. 
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Balzac.  —  Dans  quel  ordre  ses  romans 
doivent-ils  être  lus  ? 

Un  intermediairiste  complaisant  aurait- 
il  l'obligeance  de  me  donner  ce  rensei- 
gnement ?  C.  P.  C, 

Une  phrase  classique.  —  Quel  est 
l'auteur  de  cette  phrase  classique,  que 
l'on  devrait  afficher  en  France,  à  l'Ecole 
supérieure  de  guerre  et  ailleurs  : 

Un  èo«  général  peut  bien  être  yaincu,  mais 
ne  doit  jamais  être  surpris  ? 

Q.ue  de  fois,  hélas  !  dans  la  campagne 
d'Italie  et  dans  la  campagne  de  France 
de  1870,  nos  généraux  se  sont  laissé  sur- 
prendre !  Que  de  fois  des  obus  ennemis 
sont  tombés  dans  les  gamelles  de  nos 
soldats  !  D""  Bougon. 

Dates  du  décès  d'officiers  de  ca- 
valerie du  royauma  des  Pays- 
Bas.  —  Pour  compléter  ma  liste  chro- 
nologique, je  désire  la  date  de  décès  des 
officiers  de  cavalerie  : 

Colonel  J.  B.  de  Bruyn  de  Basisque,  né 
en  1768;  lieutenant],  de  Roth,  né  en 
1788  ;  lieutenant  P.  G.  R.,  baron  de 
Smeth  van  Alphen,  né  en  1789;  lieute- 
nant C.  A.,  baron  Baudigny,né  en  1792; 
capitaine  H  Ubaghs,  né  en  1787  ;  lieute- 
nant j.  Batte,  né  en  1787  ;  lieutenan- 
I.  J.  de  Beir,  né  en  1776  ;  capitaine  P. 
Ruess,  né  en  1781  ;  capitaine  V.  A.  Plet 
tinckz,  né  en  1783  ;  lieutenant  L.  C.  Her- 
mans,  né  en  1789  ;  lieutenant  A.  van 
Wegel,né  en  1791  ;  lieutenant  D.B.Sneek, 
né  en  1792.         Colonel  Wilbrennixck. 

La  Haye,  Hollande. 

Le  duc  de  Choiseul,  ministre  de 
Louis  X'V.  — Nous  aurions  le  plus  grand 
intérêt  de  savoir  s'il  existe  actuellement 
des  descendants  de  Etienne-François  de 
Choiseul,  duc  de  Stainville,  qui  fut  minis- 
tre de  la  marine  sous  le  roi  Louis  XV.  — 
Prière  à  nos  aimables  collaborateurs  de 
nous  renseigner  si  faire  se  peut.  Mille 
remerciements.  F.  L.  A.  H.  M. 

Noms  de    chevaux    de    course. 

—  La  première  journée  des  courses  de  juin 
dernier  à  Rouen  comprenait  deux  séries  de 
chevaux,  dont  la  première  était  composée 
entièrement  de  bêtes  avant  des  noms 
commenvant  tous  par  un  T,  et  la  seconde 
aussi  composée,  à  un  ou  deux  près,  de 
chevaux  baptisés  pareillement  de  noms 
commençant  par  un  T. 
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Est-ce  le  hasard  ou  une  mode  qui  a 
produit  cette  singularité  ?  X. 

Brunaud.  —  Pourrait  on  donner  les 
prénoms,  date  et  lieu  de  naissance  de  M. 
Brunaud,  secrétaire  du  conseil  du  duc 
d'Angoulême,  qui  fut  anobli  en  1816, 
et  quelques  détails  sur  sa  famille? 

Remerciements  aux  bienveillants  collè- 
gues. —  A.  R. 

Le  Januagium.  —  Dans  une  cliarte, 
le  comte  de  Cliampagne  Henri  ^''le  Libéral 
donne  à  un  hôpital  **  soixante  sous  de 
revenu  annuel  sur  le  januagium  de  Lar- 
zicourt  (Marne)  «..  in  januaoio  de  Lai:(icH- 
fia  ». 

Que  peut  bien  être  et  januagium,  dont 

du  Gange  ne  fait  pas  mention  ? 

* 
•  * 

Maison  de  Valois.—  Où  trouverait- 
on  des  renseignements  détaillés  sur  la 
Maison  de  Valois  on  de  Crcspy,  dont  les 
comtes  furent,  avant  que  le  Valois  devint 
l'apanage  de  Charles,  père  du  roi  Philippe 
VI,  également  comte  de  Bar  sur-Aube  ? 

*  • 

Martyrologe  de  Vitry.  —  Dans 
son  commentaire  sur  Les  coutumes  du 
bailliage  de  Tioyes...  162S,  Pierre  Pithou. 
parlant  de  Thibaut  III,  écrit  : 

Son  obit  est  mis  le  s  des  ides,  i  1  du  mois 
de  mars,  au  Martyrologe  de  Viciryt 

Qu'est  ce  que  le  Martyrologe  de  Vitry? 

Où  le  trouve-t-on  ?  E.  C. 

L'histoire  illustrée  par  les  ro- 
mans. —  A-t-on  jamais  dressé  une  liste 
des  romans  historiques  français  et  étran- 
gers les  plus  connus,  classés  par  ordre 
chronologique  des  époques  auxquelles  se 
rapportent  les  sujets  traités  ?  Un  cata- 
logue semblable,  embrassant  le  champ 
entier  de  l'histoire  ancienne  et  moderne, 
ne  serait  point  sans  intérêt.  Ce  serait 
l'histoire  universelle  enseignée  ou  mieux 
illustrée  par  les  romanciers  les  plus  re 
marquables  de  tous  les  psys  ! 

Je  serais  reconnaissant  à  ceux  de  mes 
collègues  qui  pourraient  m'indiquer  un 
tableau  de  ce  genre,  permettant  de  re- 
passer ainsi  toute  son  histoire  à  l'aide 
d'une  série  de  lectures  se  suivant  métho- 
diquement, et  d'une  façon  aussi  agréable 
qu'instructive,  Ax.  C. 

Les  plus  belles  collections  d'El- 
zévirs.  —  Quelles  furent  et  quelles  sont 


actuellement  les  plus  belles  collections 
particulières  d'Elzévirs?  Quand  et  par  qui 
furent-elles  formées  et  que  sont  elles  de- 
venues ?  En  cas  de  vente,  donner    le  titre 

RUYNOR, 


du  catalogue 


Condé  et  Conti.  —  On  lit  dans  les 
Souvenirs  du  comte  de  Montgaillard,  agent 
de  la  diplomatie  secrète  pendant  la  Révolu- 
tion, l'Empire  et  la  Restauration,  publiés 
d'après  des  documents  inédits  par  Clément 
de  Lacroix,  189,,  in-8,  Paul  Ollendorlï, 
28  bis,  rue  de  Richelieu,  page  73  : 

Louis-Henri  de  Bourbon-Condé  avait  tué  sa 
sœur  naturelle  avec  un  couteau  de  chasse. 

Page  105  : 

Il  n'y  a  pas  d'homme  connaissant  l'histoire 
de  son  pays  qui  ne  sache  aujourd'hui  que 
toutes  les  pièces  relatives  à  l'empoisonnement 
du  prince  de  Bourbon-Condé,  et  h  la  bâtardise 
de  cette  maison  furent  retirées  des  greffes  du 
parlement  de  Paris  et  mises  sous  scellés  à  la 
Bastille,  d'où  Henri  IV  les  fit  enlever  pour  les 
livrer  au  feu. 

On  lit  dans  les  Mémoires  des  autres  de  la 
comtesse  Dash,  VI,  181-3,  qu'Ida  Ferrier 
s'appelait  Marguerite  Ferrand  ;  elle  dit  de 
son  père  : 

On  m'avait  assuré,  mais  de  cela  je  ne  ré- 
ponds pas,  qu'il  était  fils  naturel  de  M.  le 
prince  de  Conti  et  qu'il  tenait  de  la  munifi- 
cence de  son  père  l'espèce  de  fortune  qu'il 
av.iit  eue. 


Tout  cela  est-il  vrai  ? 


Nauroy. 


La  prière  de  la  reine  Margue- 
rite.—  Tous  les  journaux  reproduisent 
la  prière  composée  par  la  reine  Margue- 
rite, en  mémoire  de  son  mari,  le  roi  Hum- 
bert,  assassiné  par  Bresci,  laquelle  a  été 
autorisée  par  l'évéque  de  Crémone  à  être 
dite  par  les  fidèles  dans  les  églises. 

Connait-on  d'autres  reines  qui  aient 
écrit  des  oraisons  semblables? 

Un  évèque,  sans  en  référer  au  chef  de 
l'église,  a-t-il  le  droit  de  donner  une  pa- 
reille autorisation,  avec  cette  circonstance 
aggravante  que  le  roi  d'Italie  avait  été 
excommunié  ?  P.  Ipsonn. 

N^Guerresdescommuneuxde  Paris, 
16  mars-28  mai  1871  >\  --  Tel  est  le 

titre  d'un  livre  publié  en  1871  chez  Fir- 
min  Didot,  par  un  officier  supérieur  de 
Farmée  de  Versailles. 

Quel  est  le  nom  de  cet  officier  qui  est 
resté  inconnu  aux  continuateurs  de  Qué- 
rard  ?  P.  Sonpin. 
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//  sera  réponiii  directnnent  par  leUre 
à  ceux  de  nos  correspondanis  qui  deinaii- 
deul  des  iitjoiiiialioiis  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  inlérét  purement  per- 
sonnel. 


Famille  Chartier   et  le  Chartier 

(XLU,  102)  —  On  trouve  de  nombreuses 
généalogies  des  Chartier  ou  Le  Chartier 
se  disant  descendants  d'Alain  Chartier, 
dans  les  collections  généalogiques  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Les  plus  longues 
et  les  plus  détaillées  sont  celles  qui  figu- 
rent à  la  collection  des  Pièces  originales, 
manuscrit  692.  page  170,  et  au  fonds 
français,  manuscrit  32909. 

On  peut  aussi  consulter  sur  cette  fa- 
mille un  article  de  Dufresne  intitulé  : 
Recl:erches  sur  les  Cliartier,  contenu  dans 
les  «  Mémoires  de  la  société  des  Antiquai- 
res de  Normandie,  3""=  série.  8"*  vol. 
page  I.  Guigard,  dans  sa  Bibliothèque 
héraldique,  en  parle  au  sujet  des  fonda- 
teurs du  fameux  collège  de  Boissy. 

C"  DE  BONY  DE  La  VERONE. 

* 
«  ♦ 

L'aininaiie  du  Conseil  Héraldique  de 
France,  année  1900,  contient  pages  156  à 
105  inclus,  un  article  de  M.  Francis  Pérot 
intulé  Recherches  sni  la  filiation  de  Guil- 
laume. Alain  et  Jean  Chartie)  (Leur  Géné- 
alogie de  1290  à  1900). 

Le  berceau  et  la  voiturette  du 
roi  de  Rome  (XLI).  —  Le  berceau  du 
roi  de  Rome,  qui  figure  à  l'Exposition 
rétrospective  de  la  ville  de  Paris,  est 
celui  que  la  ville  offrit  au  fils  de  Napo- 
léon. Dès  lors  il  lui  appartenait,  et  la 
mère  du  petit  roi  pouvait  en  disposer  à 
son  gré.  Ce  fut  elle  qui  l'envoya  à  Schœn- 
briuin.  k  la  mort  du  prince,  ce  berceau 
resta  légalement  en  possession  de  la 
famille.  L'empereur  d'Autriche  le  plaça 
dans  son  musée  ;  personne  ne  pouvait 
élever  de  prétentions  sur  une  relique 
qu'il  tenait  du  droit  le  plus  élémentare. 
Nous  n'avons  qu'à  être  reconnaissant  à 
François  Joseph  d'avoir  consenti,  par 
l'injermédiaire  de  M.  de  Sérigord,  parent 
du  comte  de  Traun.  grand  chambellan,  à 
se  défaire  momentanément  d'un  objet 
aussi  précieux. 


Quant  à  la  petite  calèche,  on  s'étonnera 
moins  encore  de  la  voir  en  possession  de 
l'empereur  d'Autriche.  Elle  avait  été 
donnée  au  roi  de  Rome  par  sa  tante 
Caroline,  reine  de  Naples  Traînée  par 
deux  moutons  mérinos,  c'était  celle  qui 
promenait  le  jeune  prince  dans  les  allées 
de  Saint-Cloud  et  des  Tuileries.  Comme 
le  berceau,  elle  fut  expédiée  à  Schœn- 
brlinn,  par  les  soins  de  Marie-Louise, 
parfaitement  libre  de  disposer  à  son  gré 
d'un  mobilier  personnel,  dont  la  France 
ne  lui  contestait  point  la  légitime  " 
possession.  G. 

Bigamie  du  duc  de  Berry  (T.  G., 

107).  —  On  lit,  page  213  du  tome  l^^""  des 
{Méi.wires  des  autres,  par  la  comtesse 
Dash  : 

Les  O'Héguerty  étaient  très  liés  avec  une 
personne  fort  intéressante,  dont  le  caractère 
était  apprécié  par  tous  ceu.x  qui  connaissaient 
sa  conduite  et  les  événements  de  sa  vie. 

Cette  personne  était  M'"'=  Brown,  la  pre- 
mière femme  de  M.  le  duc  de  Berry;  elle 
l'avait  connu  en  Angleterre,  pendant  l'émi- 
gration. Le  prince  devint  passionnément 
amoureux  d'elle  et  cet  amour  fut  partagé, 
mais  la  vertu  de  la  jeune  veuve  ne  consentit 
pas  à  céder  ;  un  mariage  secret  fut  proposé  " 
alors  et  accepté,  quoique  difficilement...  La 
restauration  s'accomplit.  Les  bourbons  rentrè- 
rent en  France.  M""  Brown  et  ses  enfants  les 
suivirent,  ils  allèrent  habiter  un  hôtel,  rue  des 
Mathurins,  à  côté  de  l'endroit  où  est  aujour- 
d'hui la  rue  Mogador.  Chaque  jour  M.  le  duc 
de  Berry  venait  incognito  les  voir. Il  commença 
lui-même  l'éducation  des  deu.x  jeunes  per- 
sonnes, aussitôt  que  leur  intelligence  futassez 
développée  pour  le  lui  permettre. 

Jusque  là  tout  allait  bien,  mais  M.  le  duc 
de  Berry  était  le  seul  appui  de  cette  grande 
race,  lui  seul  pouvait  la  perpétuer.  Il  était 
donc  important  de  lui  donner  une  femme. 
Aux  yeux  de  la  loi,  et  suivant  les  usages  de  la 
maison  royale,  sa  première  union  était  nulle. 
Ni  le  roi,  ni  Monsieur,  n'en  avaient  eu  con- 
naissance, ils  n'y  avaient   donc  pas  consenti. 

La  conscience  du  prince  n'en  était  pas 
moins  engagée  en  dehors  de  sa  tendresse.  II 
avait  épousé  M""  Brown  devant  Dieu  et  devant 
son  ministre,  et,  lorsqu'il  fut  question  de  la 
princesse  Caroline  de  Naples.  il  se  trouva  dans 
un  embarras  douloureux.  11  y  avait  impossi- 
bilité de  refuser  :  pour  lui, le  mariage  était  un 
devoir.  Et  comment  roinpre  des  liens  si  doux 
et  si  chers  ?  Comment  briser  ce  cœur  dévoué, 
cette  âme  si  grande  et  si  noble, en  lui  deman- 
dant un  pareil  sacrifice  ? 

M.  le  duc  de  Berry  voulut  apprendre  lui- 
même  à  sri  comp.agne  le  coup  qui  la  mcna(,'ait. 
Ce  fut  avec  des  transports  de  jdésespoir  qu'il 
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lui  avoua  cette  nécessité  funeste.  11  demandait 
avec  larmes  la  rupture  d'une  union  qui  faisait 
son  bonheur,  elle  devait  lui  rendre  des  ser- 
ments qu'il  ne  voulait  pas  reprendre.  Ce  fut 
une  scène  déchirante,  on  le  comprend.  Le  duc 
était  désespéré  ;  mais  la  noble  femme  fut  bien 
grande,  elle  fut  sublime  ! 

Elle  n'eut  pas  un  instant  d'hésitation. Depuis 
longtemps  sans  doute  elle  était  préparée  au 
sacrifice.  La  femme  ne  prononça  qu'un  mot  : 
c'est  un  devoir. 

Mais  la  mère  eut  un  cri  déchirant... 

Le  mariage  officiel  eut  lieu  ;  le  prince,  tout 
en  aimant  beaucoup  sa  femme  te  les  enfants 
qu'elle  lui  donna  par  la  suite,  ne  put  oublier 
cette  famille  qui  vivait  cachée  comme  dans  un 
nid,  au  milieu  de  la  capitale.  Il  continua  ses 
visites  fréquentes  et  s'occupa  avec  le  même 
zèle  de  l'éducation  des  deux  jeunes  filles. 

Elles  ne  voyaient  que  quelques  amis;  leur 
mère,  encore  belle,  s'était  résignée  à  son  rôle 
de  dévouement,  heureuse  de  conserver  cette 
affection  qui  eut  pu  lui,  être  enlevée.  Il  en 
fut  ainsi  jusqu'à  l'assassinat  de  M.  le  duc  de 
Berry. 

Ce  jour-l;i  elles  l'avaient  vu  le  matin  même. 
Lorsqu'il  fut  frappé,  lorsque  toute  la  famille 
royale  l'entoura,  que  le  roi  fut  présent,  il 
avoua  à  M°"  la  duchesse  de  Berry  ce  passé 
qu'il  lui  avait  caché  jusque  là.  Il  lui  demanda 
ses  bontés  pour  ses  enfants,  les  lui  recom- 
manda avec  instance,  et  ajouta  qu'il  désirait 
vivement  les  embrasser  une  dernière  fois. 

La  princesse,  toujours  généreuse,  suivit 
l'élan  de  son  cœur  et  ordonna  qu'on  fit  venir 
les  deux  jeunes  filles.  On  vint  donc  réveiller 
au  milieu  de  la  nuit  cette  malheureuse  femme. 
On  appelait  ses  filles  auprès  du  lit  de  mort  de 
leur  père,  mais  elle  en  était  exclue,  les  lois 
de  la  société  le  voulaient  ainsi.  On  juge  de  ce 
qu'elle  dut  souffrir. 

Son  courage  ne  se  démentit  pas  un  seul 
instant  ;  elle  conduisit  elle-même  les  chères 
petites  créatures  :  elle  les  confia  à  l'envoyé 
du  prince  et  resta  seule  dans  la  voiture,  à  la 
porte,  attendant  de  longues  heures,  et  n'ayant 
qu'un  gardien  pour  confident  et  pour  témoin 
de  son  désespoir. 

....  Le  mourant  pensa  sans  doute  à  cette 
amie  irréprochable  qui  souffrait  tant  en  ce  mo- 
ment, et  ne  put  lui  envoyer  qu'un  souvenir 
mental. 

Jamais  je  n'oublierai    cette  maison  ;  on 

y  retrouvait  partout  la  trace  de  ce  grand 
amour,  les  portraits  du  prince,  des  dessins  de 
son  ouvrage,  des  objets  donnés  par  lui. 
M"'  Brown,  triste  et  souffrante,  n'avait  pas 
souri  depuis  le  fatal  moment.  Elle  nous  regar- 
dait danser  avec  mélancolie,  son  bel  œil  ne 
s'animait  un  peu  qu'à  l'aspect  de  ses  enfants; 
elle  leur  souriait,  sa  tristesse  paraissait  être  le 
seul  sentiment  vivant  encore  dans  son  cœur. 

....  M°"  Brown  n'est  pas  sortie  un  seul 
instant  de  sa  retraite  depuis  tant  d'années. 

Nauroy. 


Un  singulier  usage  béarnais  : 
la  Couvade  (T. G., 247. au  mot  Convade), 
—  Voir  sur  cette  bizarre  coutume  :  1"  les 
détails  donnés  par  le  docteur  Cabanes 
dans  son  bien  curieux  ouvrage  :  Les  Cu- 
riosités de  la  médecine,  pages  79-92,  Paris, 
Maioine,  1900,  in-12,  et  2"  dans  la  Revue 
scientifique  (Revue  rose),  i'-'''  semestre  de 
1894,  page  366,  un  article  signé  Ern. 
Martin  :  Ethnographie.  La  Couvade,  avec 
une  figure  :  La  Couvade  che^  les  Miao-t^e 
(Chinois  du  Yunnan)  d'après  un  dessin 
exécuté  par  un  indigène.  J.  Lt. 

Paris  port  de  mer  (T.  G.  677  ; 
XXXVII  ;  XLII.  122).   —  On  lit  dans  le 

Journal  de  la  Régence,  par  Jean  Buvat,  à  la 
date  du  mois  de  janvier  1720,  ce  qui 
suit  : 

On  travaillait  alors  à  Elbeuf,  proche  de 
Rouen,  à  un  canal  par  le  moyen  duquel  on 
prétendait  faire  monter  le  retlux  de  la  mer 
dans  la  Seine  jusqu'à  peu  de  distance  de  Paris, 
afin  de  rendre  cette  rivière  navigable  de  ce 
côté  là,  et  d'y  voiturer  en  tout  temps  des  mar- 
chandises en  abondance  et  moins  chères. 

L'idée  de  Paris,  port  de  mer,  remonte- 
rait donc  au  commencement  du  xvni"^ 
siècle.  Un  ancien  Cul  de  Singe. 

La    Calotte    du    Régiment  (T.  G. 

161  ;  XLII,  72).  —  Elle  n'avait  pas  abso- 
lument disparu  il  y  a  trente-cinq  ou  trente- 
six  ans  tout  au  moins,  et  votre  collabora- 
teur actuel  avait  même  l'honneur  alors  de 
porter  le  titre  de  chef  de  Calotte,  en  sa 
qualité  de    plus     ancien    sous-lieutenant 

du 101""=  de  cliasseurs  à  cheval.  Cette 

première  étape  franchie,  il  devenait,  à 
son  tour,  président.  Le  président  et  le 
chef  de  Calotte  formaient  les  bases  de  ce 
tribunal  fort  respecté,  qui  avait  pour 
mission  de  s'occuper  de  tout  ce  qui  con- 
cernait les  intérêts  et  l'honneur  des  offi- 
ciers subalternes. 

Si  j'ai  bon  souvenir,  je  gagnai  même  à 

Les  amants  de  M"''  de  Staël  (T.  G. 
852).  —  Adolphe  de  Leuven  «  légua  en 
mourant  à  M.  Alexandre  Dumas  fils  la 
correspondance  amoureuse  de  M""=  de 
Staël  avec  le  comte  de  Ribbing,  son  père, 
réfugié  en  Suisse,  à  Coppet,  après  l'assas- 
sinat du  roi  de  Suéde  Gustave  III,  » 
(C.  Piton,  Marlv-le-roi,  1894,  in-18,  cerf, 
71).  Sur  Ribbling,  voir  ]es  Afénioires  de  la 
comtesse  Dash.  Nauroy. 
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cette  occasion  quinze  jours  d'arrêts  en- 
voyés par  un  général  grincheux  pour 
avoir  *<  étant  le  plus  ancien  y,  c'était  la 
formule  sacramentelle,  signé  et  adressé 
directement  une  réclamation  collective  au 
ministre  de  la  guerre. 

Si  la  mission  de  chef  de  Calotte  était  par- 
fois des  plus  délicates  et  des  plus  pénibles, 
en  revanche, elle  avait  des  bons  côtés, l'es- 
time et  l'amitié  des  camarades  d'abord  et 
aveccelal'honneur  d'avoir, en  face  de  soi,  à 
table,  le  plusgrand  verrequ'il  était  possible 
de  se  procurer. Le  jour  des  réceptions,  ilde- 
vait  être  rempli  ras-bords  et  vidé  nibis- 
snr  l'ongle  en  l'honneur  des  récipiendai- 
res, pour  bien  leur  prouver  qu'on  conser- 
vait toujours  au  I  o  I  '"*  de  l'arme  les  vieilles 
traditions  de  fraternité  militaire  et  de 
bonne  beuverie.  Ln.  G. 

L'idée  de  patrie  existait-elle  en 
Fracce  avant  la  révolution  ?  (T.  G., 
685  ;XXXV;  XXXV1;XXXV1I  ; XXXVIII). 

—  Un  de  nos  confrères  remarque  (XLII, 
158)  que  le  mot  Patrie  était  employé,  dès 
1756,  dans  son  acception  actuelle.  On 
peut  citer,  deux  siècles  plus  tôt,  la  devise 
du  premier  prince  de  Condé  (i  530-1  569)  : 
Pour  Dieu  et  la  Patrie. 

Reste  à  savoir  si  le  prince  justifia  tou- 
jours la  devise.  P.  du  Gué. 

Les  nobles  ont-ils  fait  le  com- 
merce en  gros  (T. G.  640  ;  XLII  ;  157). 

—  La  question  est  résolue  par  les  ordon- 
nances, édits  et  arrêt  ci-après  : 

Ordonnance  de  Jean  1",  1355  : 

Les  gens  du  grand  conseil,  les  présidents  du 
parlement,  des  requêtes  ou  maîtres  de  l'hôtel 
du  roi,  les  maîtres  des  comptes,  les  trésoriers, 
receveurs,  collecteurs,  maîtres  des  eaux  et 
forêts,  les  échansons,  sommeliers,  bariliiers, 
pannetiers,  maîtres  d'écurie,  maîtres  des  mon- 
naies,gardes, contre- gardes  et  officiers  d'icelle, 
prévôts,  baillis,  procureurs  du  roi,  secrétaires, 
et  le  clerc  de  la  marchandise  de  Paris  de  l'eaue, 
châtelains,  ou  autres  juges  de  roi  ou  de  sei- 
gneurs, ne  pourront  faire  le  commerce  person- 
nellement, ni  par  personnes  interposées,  ni 
être  associés  avec  des  commerifants, 

»  » 

Edit,  octobre  I't(=.,  enregistré  le  i,|  décem- 
bre du  dit  an. 

Création  de  ç,o  nobles  djiis  toutes  lesville.s 
franches  de  la  province  de  Normandie, lesquels 
nobles  seraient  réputés  tels  3  l'avenir, de  même 
que  leurs  enfants,  postérité  et  lignée,  née  et  à 
naître  en  légitime  mariage,  et  jouiraient  de 
tous  les  privilèges  dont  jouissaient  les  autres 
nobles   et  gentilshonnncs    du  royaume,  avec 


permission  de  porter  écussons  et  blasons,  de 
leurs  armes  timbrées,  et  même  de  continuer 
leur  trafic  pendant  leur  vie,  sans  que  le  fait 
de  marchandise  leur  pût  être  imputé  à  déro- 
geance,ni  à  leurs  descendants,  à  condition  que 
si  le  ban  des  nobles  et  gentilshommes  était 
convoqué,  ils  seraient  tenus,  à  peine  de  dé- 
chéance du  titre  de  noblesse,  de  se  trouver 
aux  premières  convocations  du    dit    ban,  tant 

près  de  Sa  Majesté  que  dans  ses  armées. 

• 

Edit  du  roi,  qui  déclare  le  commerce  de 
mer  ne  point  déroger  à  la  noblesse,  du  mois 
d'août  1669,  vérifié  au  parisment,  chambre 
des  comptes  et  cour  des  aides,  le  13  des  dits 
mois  et  an. 

Tous   gentilshommes    peuvent    par  eux  ou 

par  personnes  interposées,  entrer  en  société,  et 

prendre    part    dans  les    vaisseaux  marchands, 

denrées    et    marchandises    d'iceux,  sans    que, 

pour  raison  de  ce,  ils  soient  censés  ni    réputés 

déroger  à  la   noblesse,  pourvu    toutefois    qu^il 

ne  vendent  point  en  détail. 

* 

»  • 
Edit  du  roi,  du    mois   de    décembre    1701, 

registre  au  parlement  le  30  décembre  du   dit 

an. 

Sa  Majesté  en  confirmant  et  renouvelant,  en 
tant  que  de  besoin  seiait,  l'édit  du  mois 
d'août  1669,  concernant  le  commerce  de  mer, 
ordonne  que  tous  scs  sujets,  nobles  par  extrac- 
tion, par  charges  ou  autrement,  excepté  ceux 
qui  sont  actuellement  revêtus  de  charges  de 
magistrature,  pourront  faire  librement  toute 
sorte  de  commerce  en  gros,  tant  au  dedans 
qu'au  dehors  du  royaume,  pour  leur  compte 
ou  par  commission,  sans  déroger  h  leur 
noblesse , 

Ceux  qui  font  le  commerce  en  gros  seule- 
ment, pourront  posséder  des  charges  de  con- 
seillers,secrétaires,  maison, couronne  de  Fiance 
et  de  ses  finances, et  continuer  en  même  temps 
le  commerce  en  gros,  sans  avoir  besoin  pour 
cela  d'arrêts,  ni  lettres  de  comptabilité. 

*  * 
Arrêt  du  27  avril   1737. 

Le  roi,  voulant  protéger  le  commerce  de  ses 
sujets,  ordonne  que  les  édits  des  mois  d'août 
1609  et  décembre  1701,  concernant  le  com- 
merce de  mer  et  le  commerce  en  gros,  seront 
exécutés;  et  en  interprétant  l'arrêt  du  conseil 
du  I  I  janvier  1724,  il  déclare  n'avoir  entendu 
par  le  dit  arrêt  que  ceux  qui  feraient  le  com- 
merce de  mer  ou  le  commerce  en  gros, pussent 
être  réputés  faire  acte  dérogeant  à  leur  noblesse 
et  ^  leurs  privilèges. 

Jusqu'en  155s,  pas  de  solution  légale 
nettement  définie.  A  partir  de  cette  épo- 
que, le  commerce  fut  interdit  aux  per- 
sonnes énumérées  en  l'ordonnance  de 
Jean  I"',  sans  y  comprendre  formellement 
les  gentilshommes. 

Par  l'édit  de  ib4S.  les  ^o  anoblis  des 
villes  franches  de  Normandie  furent  seuls 
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autorisés  à  commercer,  et  c'est  seulement 
en  1669  que  tous  les  gentilshommes 
purent  se  livrer  au  négoce  sans  déroger. 
L'édit  de  1701  et  l'arrêt  de  1727  con- 
firmèrent cette  règle  de  droit,  dont  la 
noblesse  bénéficia  jusqu'à   la  révolution. 

C.  DE  St-M. 


* 

*    4> 


Les  verriers  de  l'Argonne  pouvaient 
seuls, dans  l'ancienne  France, s'adonner  au 
négoce,  sans  déroger.  Il  est  vrai  que  leur 
noblesse,  dont  ils  étaient  si  fiers,  ne  fut 
pas  toujours  prise  au  sérieux  :  Henri  IV, 
passant  un  jour  dans  leur  voisinage,  se 
moqua  gauloisement,  comme  il  avait 
coutume, deces«  souffleurs  de  bouteilles  ». 
Les  gentilshommes  verriers  voyaient  pros- 
pérer leurs  affaires,  sous  la  protection  des 
rois  de  France,  qu'intéressait  leur  com- 
merce et  qui  toujours  les  maintinrent  dans 
leurs  anciens  droits  et  franchises. 

Mais  Louis  XIV,  le  preinier,  par  un 
édit  donné  à  Versailles  au  mois  de  dé- 
cembre 1701,  déclara  que  le  négoce  en 
gros  était  une  profession  honorable.  Cet 
édit  porte  que  : 

Tous  ses  sujets  nobles  par  extraction,  par 
charges  ou  autrement,  excepté  ceux  qui  sont 
actuellement  revêtus  de  charges  de  magistra- 
ture, pourront  faire  librement  toute  sorte  de 
commerce  engros,  tant  au  dedans  qu'au  dehors 
du  royaume,  pour  leur  compte  ou  par  com- 
mission, sans  déroger  à  leur  noblesse. 

Il  confirmait  en  même  temps  l'édit  du 
mois  d'août  1669, concernant  le  commerce 
de  mer.  Cet  édit  fut  sans  effet  sur  la  no- 
blesse par  extraction  qui,  fidèle  à  ses  tra- 
ditions, continua  de  suivre  les  errements 
du  passé.  Mais  les  commerçants  établis 
dans  le  négoce  et  dont  la  profession  se 
trouvait  ainsi  relevée,  encouragés  par  les 
grâces  du  roi,  dans  l'espoir  aussi  d'en 
obtenir  de  nouvelles,  voulurent  se  mon- 
trer dignes  de  leurs  privilèges.  La  manu- 
facture royale  de  Sedan  expédiait  ses  draps 
dans  toute  l'Europe  ;  elle  étendit  son 
commerce  jusqu'au  Levant  et  au  Mexique. 
Le  désastre  de  Lisbonne  valut  à  Louis  La 
Bauche,  manufacturier  privilégié  du  roi  à 
Sedan,une  perte  de  plus  de  200.000  livres, 
comme  il  est  dit  dans  ses  lettres  de  no- 
blesse.Maisces  anoblissements, qui  d'abord 
n'étaient  accordés  qu'au  seul  mérite,  de- 
vinrent peu  à  peu,  pour  le  roi,  un  moyen 


en  plus  fréquente  et  se  vendait  à  bons  de- 
niers. 

Un  bourgeois  ambitieux,  enrichi  dans 
le  négoce,  rêvait  d'ajouter  à  son  nom  celui 
d'une  seigneurie  et,  pour  obtenir  la  no- 
blesse, n'hésitait  pas  à  y  mettre  un  prix 
le  plus  souvent  excessif.  La  <.*  savonnette  à 
vilain  »,  rehaussée  du  titre  d'écuyer,  fut 
payée  sous  Louis  XV  jusque  40  000  livres. 
Un  dossier  que  j'ai  entre  les  mains  établit 
ce  chiffre.  Mais  là  ne  s'arrêtaient  pas  les 
exigences  du  Trésor.  Sous  peine  de  se  voir 
rayer  du  Catalogue  des  nobles,  il  fallait 
payer  encore,  payer  sans  cesse  ;  la  source 
semblait  inépuisable  :  confirmation  dans 
les  droits  et  privilèges  de  la  noblesse  — 
6.000  livres,  etc.,  etc.,  si  bien  qu'à  la 
longue,  la  savonnette  devait  ruiner  son 
homme.  Eclate  la  révolution,  le  bourgeois 
anobli  ou  descendant  d'anobli,  sentant  sa 
tête  menacée,  se  réclame  de  la  bourgeoi- 
sie :  «  il  n'est  point  né  d'une  caste  nobi- 
liaire, son  père  était  roturier  et  il  est  né 
roturier  ;  il  doit  à  des  services  rendus 
ses  lettres  de  noblesse  qu'il  a  apportées  à 
la  Maison  commune  pour  y  être  livrée, 
aux  flammes  ».  Il  a  changé  d'écharpes 
suivant  le  mot  du  fabuliste.  Mais  le  flot 
passé,  il  reprendra  vite,  avec  le  nom  de 
sa  terre,  sa  qualité  de  gentilhomme,  sa- 
chant bien  ce  qu'elle  a  coûté  ;  et  VorJic 
du  Lis  viendra  orner  l'écharpe  des  anciens 
jours.  Louis  XIV,  en  rompant  avec  la  tra- 
dition, avait  voulu  sortir  de  sa  torpeur 
toute  une  classe  de  ses  sujets  ;  il  ne 
réussit  pas  è  vaincre  en  elle  la  répugnance 
des  affaires.  Après  lui,  les  anoblissements 
ne  firent  que  des  mécontents,  et  s'ils 
compromirent  les  finances  de  bon  nombre 
de  gros  commerçants  entichés  de  noblesse, 
ils  ne  refirent  pas  celles  de  l'Etat.  Nom- 
breux sont  aujourd'hui  les  descendants  ti- 
trés de  ces  anoblis  de  la  dernière  heure. 

F.   GOLLNISCH. 

Le  maréchal  Lefebvre  et  M""= 
Sans-Gêne  (XX.XIX  ;  XL).  —  Consulter 
Mémoires  des  autres,  par  la  comtesse  Dash, 
tome  II  :  Souvenirs  anccdotiques  sur  hi  Res- 
tauration, s,  d.  in-18,   librairie  illustrée, 

8,  rue  Saint-Joseph,  page  7. 

* 
*  * 

Longévité  humaine  (XXXIX  ;  XL  ; 
XLI),  —  Consulter  : 

i"  U  Almaimch  des  centenaires  pour  i88y. 


facile  d'améliorer  l'état  de  ses    finances.   |   par  Stan.  Champroux,  dédié  à  M.  E.  Che- 
La  «  savonnette  à  vilain  »  se  fit  de  plus      vreul  (de  l'Institut^,  i" année,  in-18, chez 
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tous  les  libraires  et  marchands  de  jour- 
naux, impr.  Ed. Malien,  18,  rue  des  Sables 
à  Bruxelles,   192  pages. 

2°  Du  même  auteur,  Le  vrai  moyen  de 
vivre  longtemps  avec  la  biographie  des  ma' 
crobiens  célèbres,  1885,  in -8,  Dentu. 

Nauroy. 
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Vive  la  lithographie  !(XL,). —  Non, 
Villcfregon,  non  !  Scribe  n'est  pour  rien 
dans  la  confection  de  ce  rondeau.  Les 
coupables  furent  Armand  Dartois  et  (Ga- 
briel, qui  l'avaient  placé  dans  leur  pièce 
/.t'5  BoUvars  et  les  Morilles,  vaudeville- 
revue,  représenté  pour  la  première  fois,  à 
Paris,  sur  le  théâtre  des  Variétés,  en  1819. 

—  Pour  tous  autres  renseignements,  y 
compris  les  paroles  du  rondeau  même, 
voir  Larousse  verho  Bolivar.   (B.  898.  4.) 

A.  S. 

Pharmaciens  ayant  été  des  sa- 
vants (XXXIX  ;  XL  ;  XLl  ;  XLIl,  159).  — 
Aux  quelques  lignes  de  notice,  très  exactes, 
du  moins,  imprimées  au  sujet  du  pharma- 
cien nimois  Boyer,  j'ajouterai  que  ce  der- 
nier était  le  cousin  germain  d'un  illustre 
avocat  de  Nîmes,  Alphonse  Boyer,  (ce  der- 
nier, oncle  maternel  de  M.  Gaston  Bois- 
sier,  de  l'Académie  française),  et  oncle  à 
la  mode  de  Bretagne  du  fils  d'Alphonse- 
Ferdinand,  avocat  fort  distingué  aussi,  et 
qui  fut  député  du  Gard,  aux  élections  de 
1S71,  lesquelles,  comme  on  sait,  se  firent 
au  scrutin  de  liste.  L.  de  Leiris. 

Nieuwerkerqua  (XL).  —  On  lit, 
page  215  du  tome  II  des  Mémoires  des 
autres,  par  la  comtesse  Dash  : 

Un  fait  assez  ignoré  dans  le  public,  c'est 
que  M.  de  NieLivveikerque  est  aiiière-petit-fils 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  père  d'Egalité.  Sa 
grrind'mèrc  était  fille  naturelle  de  ce  prince  et 
d'une  comédienne.  M""  Marquin  (sic).  Elle 
avait  deux  frères,  l'abbé  de  Saint-Phar  et 
l'abbé  de  Saint-Albin  ;  ils  furent  tous  recon- 
nus, sinon  légitimés  ;  M""^  la  comtesse  de 
Nieuwerkerque  et  M""  la  marquise  de  Gouy, 
sa  sœur,  sont  deux  petites-filles  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  c'est-à-dire  nièces  d'Egalité  et  cou- 
sines germaines  de  Louis-Philippe. 

Consulter  l'article  du  Curieux  intitulé  : 
Les  enfants  naturels  du  père  de  Philippe- 
Egalité.  Nauroy. 

Harpes     éoliennes     (XL    ;      XLI, 

—  M.     le     président    Alexandre    Sorel 
vient  de  publier, dans  la  'Dépêche  de  l'Oise 


des  29  juin  et  i"  juillet  1900,  deux  arti- 
cles sur  les  Harpes  éoliennes  qui  existaient 
depuis  1825  dans  le  château  de  Pierre- 
fonds,  et  qui  ont  disparu  en  1858,  époque 
de  sa  reconstruction. 

Ces  deux  articles  ont  fait  l'objet  d'une 
petite  brochure  tirée  à  part.  M.  B. 

Les  Pensionnaires  de  la  Comédie- 
Française  de  1800  à  1900  (XL;  XLI). 
—  M.  (jeorges  Monval  me  permettra-t-il 
de  lui  signaler  une  légère  erreur  de   date 
survenue  au  cours  de  son  travail  ?M"=Lud- 
wig  a    été  nommée  sociétaire,  non  pas  en 
1895.  mais  en    1893,  le    même  jour  que 
son  camarade    Berr,  le  jour    aussi  de  la 
première  reprise  de  Un^   Père  prodigue  de 
Dumas  fils.  J'assistais  à  cette  reprise  et  je 
me  rappelle  avoir,  pendant  un  entr'acte, 
félicité  la  nouvelle  sociétaire,  que  je  con- 
naissais un  peu.  J'aurais  pris  cette    inad- 
vertance pour  une   faute  d'impression,  si 
elle  n'était  pas  reproduite  par   deux  fois, 
(pages  84  et  125)  dans  la  Liste  alphabéti- 
que des  Sociétaires,    que  vient  de  publier 
M.  Monval     aux   bureaux    de  Y  Amateur 
d' Autographes.  Je  puis  assurer   M.  Monval 
que  ma  mémoire    me   sert   bien,  c'est  le 
seul  point   sur  lequel  je  me  permets  de 
ne  pas  être  d'accord  avec  lui.  Car  pour 
d'autres  dates,  qui  ne  sont  pas  les  mêmes 
que  les  miennes,  je  croirais  bien  plutôt  à 
l'exactitude    de   celles  qu'il   donne   qu'à 
celles  que  donnent  d'autres  auteurs.  Exem- 
ple :  M""^  Brandès,  que  je  croyais,  d'après 
Larousse,  née  en  1859  ^^  <1^>''1  rajeunit  de 
trois  ans   (1862)  ;  M'"^   Baretta,  que  La- 
rousse fait  naître  en  1856  et  lui  en  18^7  ; 
M'"^  Granges  que  Larousse  fait    naître  en 
1838  et  lui  eni833,  etc.  Encore  une  fois, 
je   crois  ses   dates   plus    exactes  que  les 
miennes  ;  mais  dans  Y  Album  de  la  Comé- 
die-Française,   publié    par    F.    Febvre    et 
T.  Johnson  et  que  M.   Monval  doit  bien 
connaître,    Febvre  le   fait  naître  en  1854, 
alors  que  M.  Monval  le  fait  naître  en  1833 
et     Febvre,   dans  la    notice  consacrée  à 
Worms  le  fait  naître  en  1857,  (le  21  mars) 
tandis   que   M.  Monval  opine  pour  le  26 
no\'cmbre   1836.  Tout   cela,  sans  grande 
importance    d'ailleurs,  méritait  d'être  re- 
levé par  V/ntcrmédiaiie.  G. 

* 

*  * 
Le    collaborateur    G.    a    parfaitement 

raison  :  M""^^  Ludwig  a  été  reçue  sociétaire 

le  même  jour  que   son  camarade  Berr,  le 

12  janvier  1895. 
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Je  ne  puis  attribuer  mort  erreur  qu'au 
mauvais  état  de  mes  yeux,  qui  m'a  lait 
prendre  un  3  pour  un  5,  et  c'est  un  aver- 
tissement dont  je  profiterai  à  l'avenir  pour 
ces  travaux  qui  exigent  une  exactitude 
rigoureuse  G.  Monval. 

[L'exactitude  de  M.  Monval  n'a  pas  besoin 
d'avertissement.  Il  n'est  érudit  plus  scrupuleux 
et  plus  sûr.  La  Rèd.\ 

Chat  (Le)  porte  bonheur  fXLl.  — 
Felis,  chat,  est  bien  proche  en  latin,  de 
Félix,  qui  rend  heureux,  favorable,  pro- 
pice. 

N'est-ce  pas  dans  ce  rapprochement 
qu'il  faut  voir  la  cause  et  l'origine  de  l'u- 
sage signalé  ?  ce    serait   un  jeu   de   mots 

en  action.  Sus. 

* 
«  * 

Famille  Le  Noir  (XLl).  — je  possède 
le  brevet  de  règlement  d'armoiries  déli- 
vré par  Louis-Pierre  d'Hozier,  juge  d'ar- 
mes, en  1766,  à  Jacques  Le  Noir,  écuyer, 
conseiller  du  roi,  lieutenant  général  civil, 
criminel  et  de  (un  motetTacé)  du  baiUiage 
royal  de  Boiscommun  en  Gastinois,  no- 
taire et  secrétaire  de  S.  M.  en  son  grand 
conseil  depuis  1755  : 

Ecu  :  desinoplc,à  une  aigle d*or  ayant  levai 
étendu,  hecqué  et  membre  de  gueuler,  sur- 
montée de  trois  ctoissants  d'argent, rangés  en 
chef  \  cet  écu  timbré  d'un  casque  de  profil 
orné  de  ses  lambrequins  d'or,  de  gueules, 
d'argent  et  de  sinoplc. 

Boiscommun  et  Briare  appartenant  à  la 
même  région,  ce  Jacques  Le  Noir  pourrait 
être  de  la  famille  qui  intéresse  Scrutator. 

Sus. 

Journaux  de  province  (XLL)  — 
Feuille  de  Saint-Omer, département  du  Pas- 
de-Calais,  rédigée  par  M.  Poillion-Deha- 
non.  A  Saint-Omer.  Ce  journal  de  for- 
mat in-8.a  paru,  du  7  février  1807  au  29 
décembre  1832.  Ch.  Rev. 

Histoire  des   rois  et  des  reines 

(XLI).  —  Ne  s'agit-il  pas  du  li\re  de  la 
Viconterie,  qui  parut  à  Paris,  vers  1792, 
sous  le  titre  de  Crimes  des  rois  et  des  reines 
de  France  ?  Alpha. 


Une  tragédie  de  Talma(XLII,i4T). 

—  La  veuve  du  général  Brunon, héritière 
de  la  famille  Talma,  avait  demandé  pour 


le  manuscrit  égaré  par  la  maison  Dentu , 
30.000  francs.  La  x'"  chambre  du  tribunal 
a  estimé  qu'une  pièce  de  Talma, au  théâtre 
comme  en  librairie, n'aurait  pas  rapporté 
plus  de  3  000  fr.  C'est  cette  somme  et 
non  celle  de  5.000  fr.,  comme  on  l'a  im- 
primé par  erreur,  que  les  consorts  Dentu 
ont  été  condamnés  à  payera  M"'  Brunon. 

A.  B. 

Nombreuses  armoiries  à  déter- 
miner (XLl  :  XLll,  28,  176).  —  Je  ne 
sais  pas  grand'chose  sur  le  cimier  et  la 
devise  des  Belli  (ou  Bellis)  du  Comtat, 
venus  de  Piémont,  probablement  à  diver- 
ses époques  ;  Pithon-Curt  donne  d'assez 
grands  détails  sur  eux,  t.  IV,  p.  370  et 
suivantes. 

D'après  cet  auteur,  la  branche  des  Belli, 
établie  en  Avignon  vers  1460.  et  qui  s'y 
éteignit, vers  1660, dans  la  maison  de  Sua- 
rez  d'Aulan,  aurait  prétendu  descendre 
d'un  Amédée,  comte  de  Savoie,  et  de  sa 
inaitresse  Claire  de  Belli  fille  de  Joseph 
Belli,  citoyen  d'Aviglano  ;  (Veillane,  près 
Turin.)  Il  serait  possible,  en  effet,  que  ces 
Belli,  d'Avignon,eussent  pour  tige  un  Amé- 
dée, bâtard  d'Aimon.  seign'  de  Bresse, 
qui  devint  comte  de  Savoie  en  1329,  à  la 
mort  de  son  frère  Edouard. 

En  tout  cas, ce  rameau  s'éteignit, comme 
je  viens  de  le  dire,  dans  la  seconde  moitié 
du  xvu'  siècle,  et  à  cette  époque  le  gra- 
veur L.  David,  auteur  de  l'ex-libris  indi- 
qué XLl,  717,  n'était  pas  encore  né. 

Mais  un  Théodore  Belli,  citoyen  d'Avi- 
glano, probablement  de  même  souche 
que  la  branche  ci-dessus,  vint  à  Avignon 
vers  1 540  ;  il  y  acquit  la  seigneurie  de 
Roaix.  et  d'après  Pithon-Curt,  (page  375) 
il  portait  deux  guidons  aux  armes  de  Sa- 
voie passés  derrière  l'écu,  «  sans  doute  en 
vertu  de  quelciue  concession  >* 

11  me  semble  plus  que  probable  que  la 
prétention  de  bâtardise  doit  être  véridique, 
et  que  ce  second  rameau  des  Belli  vient 
de  la  même  souche  que  le  premier. 


Claude-François  de  Bellis,  dit  l'abbé  de 
Roaix,  chanoine  de  la  métropole  d'Avi- 
gnon, troisième  fils  de  Gaspard,  lieute- 
nant du  roi  au  fort  de  Kell,  en  Alsace  en 
1697,  et  de  Marie-Barbe  Louancy  ;  et  Char- 
les de  Bellis,  son  frère  cadet,  chanoine  de 
la  même  église,  vivaient  tous  les  deux 
dans  le  second  quart  du  xviu"^  siècle. 

RoziÈRE. 
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La  société  française  au  siècle 
dernier  (XLII,  42,  177,  219).  —  i" Mme 
Je  Cûinbis  :  Gabrielle  Françoise-Charlotte 
de  Hénin-Liétard  d'Alsace,  des  princes  de 
Chimay,  née  le  29 juin  1729,  mariée,  le  18 
novembre  1755,  à  jean-François,  vicomte 
de  Cambis,  seigneur  d'Orsan  et  de  Lagnes, 
dit  le  marquis  de  Cambis,  né  en  Avignon 
7  mars  1717,  capitaine  de  dragons,  puis 
nommé,  le  7  mars  1748,  colonel  d'un  ré- 
giment d'infanterie  de  son  nom,  fils  de 
Louis-Charles  de  Cambis,  marquis  d'Or- 
san et  de  Lagnes,  et  d'Anne-Elisabeth  de 
Peyre. 

2°  Miiw  de  Caranian  :  Marie-Anne-Ga- 
brielle  -  josèphe  -  Françoise  -  Marie,  sœur 
puînée  de  la  précédente,  née  le  29  mars 
1738,  mariée,  le  26  octobre  1750,  à  Vic- 
tor-Marie Riquet.  comte  et  marquis  de 
Caraman.  seigneur  d'Albiac,  Roissy,  du 
Bois  de  la  Ville,  etc.  mestre  de  camp  d'un 
régiment  de  dragons  de  son  nom,  lieu- 
tenant général  de  la  province  de  Langue- 
doc, commandant  en  chef  de  Provence, 
né  le  16  janvier  1727,  -|-  24  janvier  1807, 
fils  de  Pierre-François,  comte  de  Cara- 
man, et  de  Louise  Portail. 

3"  M»ie  de  la  l^aiigitron  :  Marie-Antoi- 
nette de  Pons  de  Roquefort,  dame  du  pa- 
lais de  la  reine  Marie-Antoinette,  morte  en 
décembre  1824,  mariée,  en  1770,  à  Paul- 
François  de  Qiiélen  de  Stuer,  duc  de 
Saint-Mégrin,  puis  (1772)  de  la  Vau- 
guyon,  né  30  juillet  1746,  -p  mars    1828. 

4"  Mme  de  Blot  :  Mlle  d'Ennerie,  nièce 
de  Mme  de  Mauconseil,  mariée  au  comte 
de  Blot  par  contrat  du  2  novembre  1749. 

5°  Duc  de  Brancas  :  Louis  duc  de  Bran- 
cas-Villars  et  de  Lauraguais,  pair  de 
France,  né  5  mai  17 14  f  en  décembre 
1792,  marié  :  en  V^^  noces,  27aoùt  173 1, 
à  Adélaïde  d'O,  -j-  26  août  1735  ;  en  2'"" 
noces,  1743,  à  Diane-Adélaïde  de  Mailly- 
Nesle,  née  1714,  -r  3onovembre  1769;  en 
jmcs  noces  à  Wilhelmine  de  Nivenheim. 

6"  Princesse  de  Poix  :  Anne-Louise-Ma- 
rie, princesse  de  Beauvau,  morte  sur 
l'échafaud,  le  7  thermidor  an  II,  mariée 
en  17(^9  à  Louis- Philippe-Marc-Antoine 
de  Noaillcs-Mouchy,  prince  de  Poix,  né 
22  janvier  1732,  ••-  17  février  18 19. 

7"  Duc  de  Goniaul  :  Cliarles-Antoine- 
.Armand  de  Biron,  marquis,  puis  duc  de 
Gontaut  en  17Ç8,  lieutenant  général  du 
Languedoc  en  1757,  né  8  septembre  1708, 
marié  21  janvier  1744,3  Antoinette  Cro/at 
du  Chàtel,  morte  10  avril  1747,  en  don* 
nant  le  jour  à  Lauzun. 


8-'  Duc  de  Chabot  :  Louis-Antoine-Au- 
gustc  de  Rohan-Chabot,  comte  et  puis 
(1775)  duc  de  Chabot,  enfin  duc  de  Rohan 
et  pair  de  France  (1791).  né  20  avril 
1733,  -|-  29  octobre  1807,  marié,  en  T'^' 
noces,  12  avril  1777.  à  Elisabeth-Louise 
de  la  Rochefoucault  d'Anville,  née  17  jan- 
vier 1740,  -|-  12  décembre  1788. 

%  H.  ueW. 

Armoiries  de  sable  à  trois  croix 
d'argent  fXLl  ;  XLII.  75,  181).  —  Les 
armoiries  d'argent  (et  non  d'or)  au  lion 
ooupé  de  gueules  et  de sinople(pr(Xw\i\rtV[\tx\X 
armé,  lampassé  et  couronné  d'or),sox\\  celles 
de  la  maison  d'Espinay  en  Bretagne,  et 
non  des  Schomberg.  Il  est  assez  étrange 
que  tous  les  héraldistes  cités  (XLII,  181). 
commettent  la  même  erreur  à  cet  égard. 

Henri  de  Schomberg  épousa, en  novem- 
bre 1  598,  Françoise  d'Espinay,  et  son  fils 
Charles,  comme  lui  maréchal  de  France, 
hérita  en  1609  du  marquisat  d'Espinay, 
qu'il  vendit,  en  1633,  à  Henri,  duc  de 
la  Tremoïlle.  C'est  probablement  là  ce 
qui  fit  adopter  à  tous  les  deux  les  armes 
d'une  famille  assurément  illustre, quoique 
ce  fût  faire  un  peu  bon  marché  de  leur 
propre  blason  :  de  sable,  aux  rais  d  escar- 
boucle  ou  bâtons  Jïeurdelisés,  passés  en  croix 
et  en  sautoir. 

Q_uant  à  l'écusson  de  sable  à  ;  croix 
d'argent,  il  est  possible  que  ce  soit  celui 
des  maréchaux  ducs  de  Schomberg,  dont 
la  famille,  suivant  Saint-Simon,  n'avait 
aucun  rapport  avec  celle  des  ducs  d'Hal- 
win,  leurs  homonymes.il  parait  cependant 
qu'ils  prenaient  habituellement  les  armes 
de  ceux-ci, chargées  des  comtes  de  Mertola 
en  Portugal.  P.  du  Gué. 

Bornes  et    témoins  de  bornage 

(XLl  ;  XLII.  42.  174).—  Il  reste,  dans  nos 
vastes  forêts  vosgiennes,  de  ces  borties, 
témoins  d'antiques  bornages. 

Aux  environs  de  Saint  Dié,  par  exem- 
ple, on  en  rencontre  aux  armes  du  cha- 
pitre de  cette  ville. 

D'anciennes  pierres,  objet  d'un  culte 
antique, tombèrent  au  rôle  de  bornes  :  près 
de  Bouzemoni  (arrondissement  de  Alire- 
court,  Vosges),  village  où  l'on  a  décou- 
vert de  nombreux  vestiges  de  l'époque 
gallo-romaine,  un  phallus  servait  encore, 
il  va  2^  années,  de  borne  forestière.  Elle  a 
été  transportée  au  musée  d'Epinal  et  rem- 
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placée  par   une  autre   de  forme  plus 

moderne. 

11  en  existe  une  autre, restée  en  place, 
à  la  limite  des  territoires  de  Bertrichamp 
(Meurthe-et-Moselle)  et  de  Raon-l' Etape 
(Vosges), bien  connue  dans  la  région  sous 
le  vieux  nom  de  haute-bonne.  (En  patois, 
borne  se  dit  :  bone  ou  bonne  ;  Vr  ne  se  pro- 
nonçant pas).  On  l'appelle  aussi  :  pierre- 
borne. 

La  kanie-bornc  a  3™50  de  hauteur  au- 
dessus  du  sol.  C'est  un  menhir  qui  servit 
longtemps  de  limite  entre  les  possessions 
de  l'évéché  de  Metz  et  celles  de  l'abbaye 
de  Moyenmoutier  (Vosges).  11  en  est 
parlé,  en  i2-jg.  dans  la  charte  de  fonda- 
tion de  Raon-1'Etape.  comme  borne  limi- 
tant les  terres  du  temporel  de  l'évéché  de 
Metz  et  celles  des  ducs  lorrains. 

La  hante-bonne  existe  toujours,  à  la  li- 
mite des  départements  des  Vosges  et 
Meurthe  et-Moselle,  des  territoires  de 
Bertrichamp  et  Raon-l'Etape;  elle  a  tou- 
jours été  respectée  parla  population. 

A.  FOURNIER. 


Antioche  (XLl  ;  XLII,  78,  182). 
—  Armes  :  d'argent,  à  la  branche  de 
fougère  de  sinople,  veinée  d'or,  renversée. 

La  ville  d'Antioche,  dans  la  Turquie 
d'Asie,  fut  prise  par  les  chrétiens  pendant 
la  première  croisade,  et  son  territoire  fut 
érigé  en  principauté  pour  Bohémond. 
prince  de  Tarente,  fils  de  Robert  Guiscard, 
duc  de  Fouille,  et  petit-fils  du  normand 
Tancrède  de  Hauteville. 

Il  ne  parait  pas  qu'aucun  des  descen- 
dants mâles  de  ce  Tancrède  soit  resté  en 
France,  ou  du  moins  y  ait  eu  postérité. 
Les  armoiries  que  portèrent  Robert  Guis- 
card et  les  ducs  de  Pouille  issus  de  lui 
étaient  :  d'argent,  a  la  croix  potencèe  de 
sable.  Bohémond,  prince  d'Antioche,  et  ses 
successeurs  portèrent  les  armoiries  que 
nous  donnons  en  tète  de  cette  note.  (Voy. 
Bull.  Soc.  Héral.  fév.  1885).  De  cette 
maison  de  Fouille,  qui  s'éteignit  au  milieu 
du  xii^  siècle,  la  principauté  d'.Antiochc 
passa  dans  celles  de  Foitiers  et  de  Châ- 
lillon.  G.  DE  S'-M. 


Boile(XLI  ;  XLII,  84,  183),  —  Poile 
en  Lorraine,  on  appelle  poisle^  poile,  la 
chambre  de  la  maison,    où  l'on    se  tient, 


retrouve  fréquemment  ces  mots  :  Poisle 
de  la  ville  que  nous  traduirions  aujour- 
d'hui par,  chambre  ou  salle  dn  Conseil. 
Evidemment  ce  nom  de  poile  provient  du 
poêle  servant  à  chauffer  la  salle  ou  la 
chambre. 

Dans  les  maisons  privées,  le  poile  est 
toujours  contigu  à  la  cuisine.  Le  feu 
allumé  dans  la  cheminée  de  la  cuisine  ser- 
vait également  à  chauffer  le  poêle  que  l'on 
appelait  aussi  la  taque.  Gelle-ci,  en  tôle, 
faisait  saillie  dans  le  poile  ;  on  arrivait 
ainsi  à  chauffer  deux  pièces  (  cuisine  et 
poile^  avec  le  même  feu.  On  trouve  encore 
dans  nos  villages  lorrains  et  en  Alsace, de 
ces  poêles  et  taques  ;  mais  dans  la  seconde 
province,  le  poêle  est  en  faïence.  L'un 
ou  l'autre  sont  chauffés  par  le  feu  de  la 
cuisine. 

On  voit  que  ce  mot  poile  on  poisle,  a, 
en  Lorraine,  une  tout  autre  signification 
que  poile  désignant  une  fille. 

Les  noms  de  maynades  et  marnes,  de 
mischines  ou  mescines  ont  une  origine  des 
plus  intéressantes  ;  ils  proviennent  du  la- 
tin tuansns  (ou  mansio)  et  du  celte  nia  g. 
qui  tous  deux  désignent  X'inbitation  la 
maison,  je  ne  puis  ici  que  sommairement 
résumer  l'histoire  de  ces  deux  noms  qui 
ont  subi  de  grosses  transformations  dans 
leur  orthographe  et  leur  sens.  Du  Gange 
donne  pour  mansiis\ts  formes  :  mansionile, 
nuisnilnilc,  masnile,  qui  sont  devenus  notre 
menil  ;  puis  mansinile,  masgnillnm,  man- 
gnile.  maxnille...  etc.. 

Roquefort,  pour  la  racine  mag,  donne  : 
magnic,  maignce,  maignic,  ;7/j/'s/n7 (qui  n'est 
autre  que  ménil),  tnesgnée,  mesnic..  etc.. 

Tous  désignent  la  maison,  l'habitation. 

Far  extension,  on  a  appliqué  ce  mot  à 
ce  qui  habitait  dans  la  maison,  la  famille  ; 
de  là  le  ménage,  maynes,  maynade.  mcschine 
ou  mescines  ;  mainiée  et  maignée,  désignaient 
la  fille  de  la  maison. 

Selon  la  région  et  les  diverses  pro- 
nonciations, ces  noms  donnés  à  la  fille  de 
la  maison  (et  aussi  à  la  servante),  ont  va- 
rié dans  leurs  façons  de  les  écrire, 

A.    FoURNlER. 

Etymologies  de  Pouilly  et 
Pœuilly  (XLl:  XLII  88,  137.  186).  — 
je  remercie  M.  Faul  Argelès  d'être  inter- 
venu dans  le  débat  avec  sa  compétence 
ordinaire.  Il  est  donc  certain  que  fines  a. 
deux  sens,  celui  de  confins  et  celui  de 
où  l'on  reçoit.   Dans  les  vieux  textes,  on  '  finage  ;  ainsi   c'est   tantôt   le   contenant. 
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Argelès 


c'est-à-dire  les  limites,  tantôt  le  contenu 
ou  le  territoire  même. 

La  langue  latine  a  de  ces  mots  au 
sens  flottant,  et  c'est  aux  grammairiens 
de  décider  ;  aussi  je  me  demande  pour- 
quoi le  collaborateur  Martellière  préfère 
suivre  l'opinion  de  MM.  les  élèves  de 
réthorique  et  de  seconde  plutôt  que  celle 
de  leurs  professeurs;  ceux  ci  ont  pourtant 
plus  de  chances  d'être  bons  latinistes  que 
des  adolescents  de  seize  ou  dix-sept  ans. 
Je  tiens  donc  cette  question  de  diction- 
naire pour  close. 

Mais  il  y  a  dans  la  réponse  de  M.  Paul 
un  point  qui  m'embarrasse. 
Qii'est  ce  Pouilly-en-Lassois  donné 
comme  appartenant  à  la  Côte-d'Or,  arron- 
dissement et  canton  de  Beaune  ? 

Je  ne  connais  dans  l'arrondissement  de 
Beaune  que  deux  Pouilly  :  Pouilly-en- 
Auxùis,  qui  est  un  chef-lieu  de  canton,  et 
Pouilly-sur-Saône,  canton  de  Seurre, 
situé  à  l'est  de  Beaune,  près  des  fron- 
tières de  la  Franche-Comté,  et  par  consé- 
quent fort  éloigné  de  l'Yonne.  Pour  ce 
qui  est  du  Lassois,  il  me  semble  que  c'est 
l'ancien  nom  d'un  pays  du  Chatillonnais; 
nous  voilà  par  conséquent  bien  loin  de 
Beaune  et  de  la  Saône. 

J'écris  à  la  campagne  et  privé  de  tous 
instruments  de  travail  ;  mais  si,  mieux 
partagé  que  moi,  M.  Paul  Argelès  trouve 
en  lui-même  ou  en  dehors  de  lui,  les  élé- 
ments d'une  réponse,  je  lui  serai  recon- 
naissant de  vouloir  bien  éclaircir  le  pro- 
blème géographique  de  Pouilly-en-Las- 
sois. H.  C.  M. 

Voir  \' Histoire  des  villes  de  FranceM ,  i  73. 
II  y  est  dit  que  le  bailliage  du  Lassois  ou  de  la 
Montagne  avait  pour  chef-lieu  Chaumont  une 
des  trois  villes  qui  formèrent  Cliatillon-sur- 
Seine  (Côte-d'Or). 

* 

Si  on  veut  bien  remarquer  que  ce  nom 
de  Pouilly, comme  celui  de  Pauliac, s'appli- 
que surtout  à  des  pays  vignobles,  c'est  de 
ce  côté  qu'on  devra  nécessairement  en 
rechercher  l'étymologie.Or.il  est  facile  de 
constater  que  le  terrain  de  ces  contrées 
est  léger  et  sablonneux.  Je  connais,  dans 
nos  contrées,  une  terre  assez  vaste  qui 
jadis  fut  vigne  et  qu'on  nomme  les  Pouil- 
lasses.  Rien  donc  là  d'un  Paulus  ou  Pau- 
liacus  quelconque,  et  je  crois  que  nous 
devons  renoncer  à  ces  étymologies  de 
noms  propres  cpii  furent  à  un  moment 
fort  à  la  mode.  Ln.  G. 


C'est  de  la  Saint-Jean  !  (XLl  ;  XIII, 
109,  187).  —Voici  une  étymologie  anec- 
dotique.  On  sait  que  vers  le  milieu  de  la 
belle  saison,  c'est-à-dire  vers  la  Saint- 
Jean,  mûrissent  de  petites  poires  d'assez 
médiocre  qualité.  Un  jour,  dit-on, 
Louis  XV  se  promenait  dans  le  potager 
de  Versailles  Le  jardinier  en  chef  lui  indi- 
quait les  différentes  espèces  de  poiriers, 
avec  un  grand  appareil  de  formules  admi- 
ratives.  —  Et  ça  ?  dit  le  roi,  en  désignant 
une  série  de  petits  poiriers  — Ça  ?  répon- 
dit dédaigneusement  le  jardinier  :  ce  n'est 
que  de  la  Saint  Jean  !  L'expression  de- 
vint proverbiale.        Gustave  Fustier. 


La  galô  à  l'Hôtel  Dieu  fXLI;  XLII, 
110).  —  Voici  une  variante  du  célèbre 
quatrain;  mais  il  n'y  est  question  que  du 
premier  consul  : 

Notre  premier    consul    va    s'occuper  de    moi, 
En  générosité  nul  autre  ne  l'égale, 
11  m'a  serré  la   main,  m'a  promis   un  emploi  ; 

Le  lendemain,  j'avais  la  gale. 

(Félix  Deval.  Le  Qiiairain,  Paris. 
E.  Dentu,  187 1,  p.  75.) 

L'auteur  ajoute  que  \<  Bonaparte  avait 
«  apporté  cette  maladie  de  sa  campagne 
«  d'Egypte.  »  L.  de  Leiris. 


Ceinture  de  chasteté  (XLI  ;  XLII, 
124).  —  C'est  en  Italie,  parait-il,  que  les 
femmes  appartenant  aux  classes  les  plus 
élevéesdela  société  étaient  autrefois  assu- 
jetties par  leurs  maris  à  porter  la  ceinture 
de  chasteté .  Voici  ce  que  rapporte  à  ce 
sujet  Jean  Buvat,  dans  son  Jonruiil  dr  la 
Régence,  à  propos  du  mariage  de  made- 
moiselle de  Valois,  liUe  du  Régent,  avec 
le  duc  de  Modène  : 

On  disait  aussi,  par  avance,  que  la  jalou- 
sie ne  manquerait  pas  d'obliger  la  princesse, 
peu  après  son  arrivée  à  Modène,  à  se  soumet- 
tre à  la  loi  que  cette  passion  y  a  établie,  aussi 
bien  que  clans  les  autres  cours  d'Italie,  et  même 
parmi  les  personnes  d'un  rang  moins  distin- 
gué, qui  est  de  porter  une  espèce  do  cadenas 
fermant  à  clef  et  dont  le  mari  garde  scrupu- 
leusement la  clef. 

L'éditeur,  M.  Emile  Campardon,  ajoute 
en  note  ; 

L'auteur  du  fournal  donne  ensuite  quel- 
ques détails  sur  la  manière  dont  se  portait  ce 
cadenas,  le  lecteur  qui  désirerait  les  connaître 
est  prié  de   consulter  le  manuscrit    lui-même 
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(Bibliothèque  '\m^éùz\t ^Supplément français, 
n*  10,283,  p. 1179) 

Un  rédacteur  d'un  journal  de  Douai, 
qui  possède  un  grand  nombre  de  bibelots 
de  prix,  a  dans  sa  collection  une  ceinture 
de  chasteté.     Un  ancien  Cul  de  Singe. 


Honneurs  funèbres  rendus  dans 
les  temps  modernes  aux  chiens  et 
aux  chats  (XLI,  XI.II,  125). —  Moncrif, 
dans  son  volume  Les  chits,  1727, rapporte 
que  Paris  renferme  un  édifice  qui,  par  sa 
simplicité  et  son  éloquence,  fait  bien  de 
l'honneur  à  l'architecture,  c'est  ktombeau 
du  chat  de  madame  de  Lesdiguières. 
L'épitaphe  qui  y  est  gravée  prouve  assez 
que  sa  maîtresse  l'aimait,  dit-on,  jusqu'à 
la  folie. 

Suivent  les  quatre  vers  cités  col.  780 
et,  en  regard,  une  eau-forte  signée  C. 
Coypel  inv.  Caylus  sculp.  qui  représente 
le  monument  conforme  à  la  description 
donnée  par  Le  Veilleur. 

Sus. 


Etymologie  de  Gavoty  (XLI  :  XLII, 
129,  187).  —  (javoty  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  une  forme  primitive,  comme 
le  dit  notre  savant  confrère  Eumée  ;  mais 
c'est  une  ïoxmt  secondaire ,d(tT\vic  du  mot 
Gavot.  En  effet,  Gavot  veut  dire  originaire 
du  pays  de  Gap,  Gapois,  comme  on  dit 
aujourd'hui  ;  tandis  que  Gavoty  est  un 
nom  de  lieu,  qui  veut  dire:  fonds  de  terre 
situé  dans  le  pays  de  Gap,  localité  du  Ga- 
vot, lieu  du  Gapois.  Aussi  trouve-t-on  le 
nom  noble  de  Gavotv,  dérivé  d'un  nom  de 
terre  ;  comme  on  dit  de  Montmorency,  de 
Champagny,  deMontigny,  etc. 

D"^  Bougon. 


»  * 


Sans  intervenir  dans  le  débat,  je  puis 
bien  dire,  n'est-ce  pas?  que  le  Gavot  est 
un  pavs  de  l'arrondissement  de  Thonon 
(Savoie)  et  que  le  territoire  de  Gap  est 
dit  le  Gapençois.  A.  S. 

Tallien-Cabarrus  (XLI,  XLII.  165). 
— Thérèse Cabarrus  a  eu  i"  Ant.  Ignace  de 
Fontenay,  1789- 181  s  —  2''MadamcdeNar- 
bonne-Pelet,  1 795-1862,  qui  a  eu  la  com- 
tesse de  Silva,  Marie-Aline,  mariée  àj.  A. 
Ranoustet  J.  B  Becqué  ;  madame  de  Sar- 
tiges.  (mère  de  Jean-Gustave,  fean-Raoul 
et; madame  Meillard  Chambon);  la  géné- 
rale Hervé  —  5"N  Tallien —  4"  Clémence- 


Thérèse  Cabarrus.    1800-1884.  mariée  au 
colonel  Devaux  —  y  Jules-Edouard   Ca- 
barrus, 1801-1869,  docteur  en  médecine, 
marié  à   Adelaïde-Marie-Lesseps  dont  a) 
Julien  Edouard  Tallien  de  Cabarrus,  con- 
sul   décédé,    père    de  Théodore,   consul. 
Julien,    Edouard,    Ferdinand,     mesdames 
Segura  y  Manunga,  Rormillo  y  Perada,  de 
Malas  ;    b)    Charles-Adolphe    Tallien    de 
Cabarrus,  consul,  marié  à  N.  Sibour  ,  t) 
madame  Martignon  mère  d'Emile   et  de 
madame  Thierry  —  (v  Madame    Brune- 
tière,  mère  du  colonel  Brunetière,  d'Henri- 
Gabriel,  et  de  madame  Olivier  —  7"  Ma- 
dame    Moisson     de     Vaux.   1822-1884, 
mère  d'Emmanuel-Albert,  consul,  marié, 
Edmond-Amédée,    ("père,    de     Raoul    de 
Vaux),  la  comtesse  de  Marguery,  madame 
Horeau-Alaric  (mère  de  mesdames  Bonne- 
clive  et  de  Job)  —  8'^  Marie-Thérèse  de 
Caraman-Chimay,   morte  enfant  —  9"  Le 
prince  Joseph  de  Caraman-Chimay,  1808- 
1886   qui  a    eu  :    (7)  le    prince    Joseph, 
général  en  1793.  commandant  de  l'armée 
révolutionnaire  du  département  du  Nord, 
arrêté  pour  ses  excès, par  ordre  des  repré- 
sentants Dufresse    et  Lesage-Senault,   le 
23  juillet  1793.  Décrété  d'accusation    par 
la  convention,  comme  complice  de  Robes- 
pierre, il  fut  emprisonné  au  Luxembourg, 
mis  en    jugement    et   acquitté.    Nommé 
général  de  brigade, il  servit  successivement 
aux  armées  des  cotes  de  Brest,  du   Rhin 
et  des  Alpes  et  se  distingua   en  Italie  ; 
disgracié  en  l'an  Vil  avec  Championnet,il 
fut  déféré    à    un    conseil  de   guerre  ;    la 
chute  des  directeurs   Merlin  de  Douai  et 
La  Revellière,  arrêta  les  poursuites  et  il 
fut  nommé  commandant  de   la  XI^  divi- 
sion militaire  à  Nantes.  Employé  en  Espa- 
gne, il  fut.  pendant  trois  ans, gouverneur 
de  Valladolid  ;   il  est  nommé  gouverneur 
de  Stettin  le  6  février  1813  ;  le    15  mars, 
il   repousse    les    sommations  du  général 
Bulow^  qui  l'assiège  avec  un  corps  d'ar- 
mée considérable.  Après    cinq    mois  de 
siège  et  une  résistance  glorieuse,  il  obtint 
une  capitulation  honorable  pour  lui  et  les 
douze    cents    hommes  qui  constituaient 
toute  la  garnison   de  la   place.  Chevalier 
de  Saint-Louis  en  1814  ;  commandant  de 
la  12=  division  militaire  pendant  les  cent- 
jours.  H.  Baguenier  Desormeaux. 


Le  comte  Lionelde  Chabrillan(XLI  ; 

XLII,  167). —  II  n'a  été  répondu  qu'à  côté  à 
la  question  si  précise  de  l'abonne  H.c'.  Il 
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demande  si  le  comte  Lionel  Moreton  de 
Chabrillan,  né  le  30  décembre  1818,  dé- 
cédé le  29  décembre  1858,  à  Melbourne 
(Australie),  était  le  mari  de  Céleste  Vé- 
nard,  dite  Mogador,  s'il  avait  avec  elle 
contracté  mariage  et  si  le  monument 
élevé  à  sa  mémoire,  aux  environs  de  Chà- 
teauroux,  est  dû  à  la  piété  de  cette  femme. 

Dans  un  Deuil  an  bout  du  monde,  par  la 
comtesse  Lionel  de  Chabrillan,  Paris, 
1877,  pages  7  et  8,  notre  confrère  trou- 
vera réponse  à  ses  deux  questions  : 

Nous  nous  rendîmes  à  la  chapelle  Saint-Paul, 
située  à  l'extiémité  de  l'église  .  Nos  té- 
moins, des  témoins  que  Lionel  avait  trouvés  à 
Londres,  qu'il  connaissait  peu  et  que  je  ne 
connaissais  pas  du  tout,  nous  suivirent  en  si- 
lence. Après  les  formalités  d'usage,  Lionel  me 
passa  au  doigt  Talliance  qui  devait  enchaîner 
sa  destinée  à  la  mienne. 

Le  mariage  fut  enregistré  à  la  chan- 
cellerie française  à  Londres. 

Lionel  de  Chabrillan  commence  ainsi  sa 
lettre  adressée  le  29  mai  1857,  à  M"=  Lio- 
nel de  Chabrillan  :  «  Ma  bonne  Céleste, 
mdi  femme daéx'iç.».  Etle  1 1  décembre  1858: 
«  Je  reçois  à  l'instant,  ma  chère  femme,  ta 
lettre  en  date  du  5  octobre  ». 

Voilà  pour  la  première  question.  A  la 
seconde.  M""'  de  Chabrillan  va  répondre 
elle-même  (page  253). 

J'obtins  du  maire  de  faire  poser  à  l'angle  de 
deux  routes  conduisant  du  Poinconnet  à  la 
forêt  de  Chàteauroux,  une  grande  croix  en 
fer,  ornée  de  plaques  en  marbre  avec  cette 
inscription  en  lettres  d'or  :  A  la  mémoire  du 
comte  Lionel  de  Chabrillan,  né  à  Parisje  ^ 
décembre  18 18, décédé  à  Melbourne  le  2g  dé- 
cembre 18^8.  Prie^  pour  lui. 

C'est  bien  ce  monument  que  signale 
notre  confrère. 

Ajouterai-je  que  madame  Lionel  de  Cha- 
brillan, dont  la  vieillesse  est  digne  et  dis- 
crète, vit  toujours.  Elle  ne  veut  se  rappe- 
ler du  passé  que  ce  qu'il  eut  d'officiel.  Elle 
a  oublié  Céleste  Vénard,  dite  Mogador, 
danseuse  de  Mabille,et  c'est  comme  veuve 
d'un  consul  mort  au  service  de  la  France 
que.  tout  récemment,  elle  réclamait  une 
pension  qui...  lui  fut  refusée.        G.  M. 

Ecrivains  français  portant  des 
noms  de  terres  belges  (XLl,  XLII  ; 
168.) —  A  ajouter  aux  listes  précédentes  : 

Poulain  de  Corbion  (J.-F.-  P.  ),  maire 
de  St-Brieuc.  député  des  Côtes-du-Nord  à 
la  Constituante  né  à  Quintin  en  1743, 
tué  par  les  Chouans  en  1799.  Crauz,  se. 
(Coll.  Le  Vachez),  possède  de  lui  un  beau 


portr.  à  l'aqua-tinte,  in-4. 

Corbion  est  une  petite  localité  arden- 
naise  de  1270  hab.  située  à  7  kilom.  de 
Bouillon,  dont  le  chef-lieu  est  Arlon. 

Clément  Lyon. 


Du  mot  latin  «  fines  »  (XLl  ;  XLU, 
168).  —  Pourquoi  ne  pas  traduire  la  phrase 
de  Salluste  par  rejeté  de  leurs  frontières, 
au  lieu  de  territoire  ?  Ce  serait  cependant 
beaucoup  plus  littéral  et  plus  précis.  Ne 
dit-on  pas  ieté  par  dessus  bord,  au  lieu  de 
jeter  en  dehors  du  navire. 


A  M.  Collard,  —  Nous  sommes 
d'accord  ;  mais  comment  ne  voit-on  pas 
que,  dans  le  mot  à  mot,  fin-is  doit  toujours 
se  traduire  par  frontières  ;  quitte  à  tra- 
duire ensuite  en  bon  français  par  territoire, 
si  le  contexte  nous  y  autorise;  par  exemple, 
si  on  prend  la  partie  pour  le  tout,  etc.  — 
11  ne  s'agit  pas  précisément  d'autour  ni 
d'alentour  ;  mais,  au  contraire,  de  ne  pas 
confondre  le  pourtour  avec  son  intérieur, 
la  frontière  avec  le  territoire,  la  circonfé- 
rence avec  le  cercle.  De  plus,  l'expression 
infinibns  ne  veut  pas  toujours  dire  à  l'inté- 
rieur de  la  frontière  (ou  sur  le  territoire), 
mais  parfois  :  sur  la  frontière  elle-même. 
Dans  ce  cas,  on  voit  à  quel  contre-sens  on 
s'expose  en  traduisant  par  territoire  : 
nous  avons  déjà  signalé  le  fait  de  Labié- 
nus,  où  l'auteur  de  la  Vie  de  César  abou- 
tit à  une  impossibilité,  qui  lui  fait  dire 
que  César  a  dû  se  tromper  !  Oui,  avec 
fines,  territoire. Qiiand  une  mouche  tombe 
dans  la  marmite,  elle  se  noie  dans  le 
bouillon  ;  mais  si  elle  se  pose  sur  le  mé- 
tal, in  finibus,  au  pourtour,  le  bouillon 
reste  intact.  Voilà  le  fait  si  simple  que 
n'ont  pas  compris  les  grammairiens,  qui 
ont  imprimé  et  enseigné  que  le  moX  fines 
devait  toujours  se  traduire,  dans  César, 
par  territoire.  Nous  sommes  loin  de  l'ob- 
jection de  M.  Argelès,  à  propos  de  la 
phrase  de  Tite-Live. 


*  * 


A  M .  Argelès.  —  De  ce  que  l'on  peut 
traduire  dans  certains  cas,  en  français, 
fines  par  territoire,  il  ne  s'en  suit  pas  que 
ce  mot  n'ait  pas  le  sens  de  frontière.  C'est 
absolument  comme  les  expressions  latines 
in  mœnia.  intra  muros,  qui  veulent  dire 
pénétrer  dans  la  ville  ;  mais  dont  le  sens 
littéral  est  :  dans  l'enceinte  des  remparts, 
à  l'intérieur  de  l'espace  enclos  par  les  mu- 
railles. Comment   un  étymologiste  de  sa 
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valeur  peut-il  hésiter,  une  seconde,  sur 
le  sens  du  mot  fines,  limites,  frontières  ; 
dérivé  du  latin //;n5,  fin,  confins  I  Q.ue  de 
choses  n'aurions-nous  pas  à  dire  au  point 
de  vue  archéologique,  sur  l'inconvénient 
qui  résulte  de  confondre  le  territoire  des 
peuples  gaulois  avec  leurs  frontières  boi- 
sées !  La  traduction  du  moi  fines  par  terri- 
toire, dans  la  yie  de  César,  a  fait  perdre  à 
son  auteur  l'occasion  d'écrire  un  chapitre 
plein  d'intérêt,  sur  les  immenses  avan- 
tages qu'avaient  les  Romains  à  choisir  nos 
frontières  pour  y  établir  leurs  camps.  Ils 
y  trouvaient  les  bois  qui  leur  étaient  si 
nécessaires  pour  les  feux  du  camp,  la 
construction  des  cabanes,  les  fortifications 
de  pieux, les  clayonnagesdes  parapets, etc. 
Chez  eux,  toute  une  classe  Je  charpen- 
tiers, sous  le  nom  de  caIo)ies  (bois)  zy.;,6>, 
était  occupée  à  ces  travaux  de  fortifica- 
tions ;  or,  les  Romains  campaient  toutes 
les  nuits  De  là  le  nombre  immense  de 
fois  où  reviennent  le  mot  /;;/«  ti  finit imis, 
dans  CcsiV,  avec  un  sens  parfois  tout 
différent  de  celui  de  terroir  :  territoire  est 
alors  un  contre-sens.  D'  Bougon, 


Il  suint  d'ouvrir  un  dictionnaire  latin- 
français  pour  trouver  les  deux  sens  dw 
mot  finis,  frontière  (Dict  latin-français  — 
édité  par  la  librairie  E.   Belin). 

On  verra  qu'au  singulier,  finis  désigne 
une  frontière  :  apud  finem  Ligurum  (sur 
la /ron/Zn 6' des  Ligures  ;  et  qu'an  pluriel, 
ce  même  mot  finis  indique  un  territoire, 
une  contrée  :  lier  in  Santonuni  fines  facerc 
(marcher  vers  le  pays  des  Santons). 

La  première  citation  est  de  Tacite  ;  la 
seconde  de  César. 

Voilà  qui  est  clair  et  précis  :  Finis  au 
singulier  désigne  une  limite,  une  frontière  ; 
au  pluriel,  une  contrée,  un  territoire. 

En  vieux  français,  nous  avions  le  mot 
finage,  finaige  qui  dérive  du  latin  finis  et 
indique  un  territoire,  une  contrée  (voir  : 
Dict.  La  Curne  de  Sainte-Palavc);  de  nos 
jours,  en  Lorraine,  les  paysans  donnent 
le  nom  de  finage  au  territoire  d'une  com- 
mune, d'une  surface  déterre. 

Dans  les  vieux  textes,  actes,  chartes» 
on  rencontre  souvent  le  mot  fines,  dési- 
gnant un  territoire. 

Lorsque  nous  disons  :  La  France  a  pour 
frontières,  au  nord  la  Belgique  ;  à  l'est 
l'Allemagne  et  la  Suisse  ;  au  sud-est, 
l'Italie,  c'est  l'ensemble,  (le  territoire)   de 


chacun  de  ces  pays  que  nous  désignons, 
et  non  la  ligne  —  la  frontière  —  qui  nous 
sépare  d'eux.  Dans  les  vieux  textes,  au 
lieu  de  désigner  nominativement  les  con- 
trées ou  territoires  voisins,  on  employait 
la  forme  générale  :  ad  fines,  vers  les  con- 
trées, les  territoires  avoisinants. 

A.    FOURNIKK. 


L'Héritier  de  Brutelle  (T.  G.  ,  17  ; 
XLl  ;  XLll,  169).  —  Voici  ce  que  dit 
Cuvicr,  dans  V Eloge  de  ce  botaniste  : 

...  Sa  vigueur  et  sa  tempérance  lui  promet- 
taient encore  tle  longues  années  de  bonheur, 
lorsqu'il  fut  arraché  i  toutes  ces  flatteuses 
espérances,  de  la  manière  la  plus  funeste  et  la 
plus  inattendue.  Etant  sorti,  le  27  thermidor 
(an  Vlll),  fort  tard  de  l'Institut,  il  fut  trouvé 
le  lendemain,  à  quelques  pas  de  sa  maison, 
égorgé    de  plusieurs  coups  de  sabre. 

Cette  ville  entière  a  retenti  du  coup  qui  l'a 
frappé  ;  chaque  citoyen  a  tremblé  pour  lui- 
même,  en  réfléchissant  à  un  assassinat  dont 
les  motifs  et  les  auteurs  sont  restés  couverts 
d'un  voile  également  impénétrable  ;  la  police 
n'a  rien  publié;  la  justice  n'a  rien  prononcé 
sur  cet  attentat.  Je  ne  rechercherai  donc  point 
h  recueillir  les  conjectures  vagues  ou  contra- 
dictoires qui  ont  circulé  un  instant  dans  un 
public  également  prompt  à  s'agiter  sur  tous 
les  événements,  et  à  les  oublier  tous. 

Mais  réussirai-je  à  peindre  lesdifférens  états 
où  passa  sa  famille  pendant  l'horrible  nuit  où 
il  lui  fut  enlevé  ?  Et  cette  attente  si  pleine 
d'angoisse  qui  dura  les  premières  heuresd'une 
absence  inusitée  ;  et  cette  terreur  sombre  et 
silencieuse, lorsque  quelques  paroles  farouches, 
échappées  à  l'assassin,  ne  laissèrent  plus  dou- 
ter que  cette  absence  ne  fût  causée  par  un 
crime. . 

L'assassin  fut  donc  connu.  Etait-ce  une 
vengeance  politique,  a\ec  erreur  de  per- 
sonne ?  L'Héritier  était  inoffensif  et 
absorbé  dans  ses  études.  Hors  la  famille 
(il  laissa  quatre  enfants),  si  elle  subsiste 
encore,  il  parait  difficile  aujourd'hui  d'é- 
lucider le  mystère  qui  plane  sur  cet  évé- 
nement. 

J'ai  l'exemplaire  du  Catalogue  de  la 
vente  de  ses  livres  (Debnre.  1802,  in-8. 
2957  numéros),  relié  en  veau  racine,  por- 
tant sur  le  premier  plat  :  a  Rose  l'Héri- 
tier. V.  Adv. 


Le  graveur  Ganière  (XLlI,i6.  188). 
—  Ce  graveur  est  l'auteur  des  planches  qui 
illustrent  un  Bréviaire  de  Troyes.  in-8°, 
donné  en  1852  par  l'évêque  Malier  du 
Houssay   et   imprimé   par   François   Jac- 
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quard  et  Denis  Demonjot.  On  en  peut 
voir  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque 
nationale,  de  même  qu'à  celle  de  Troyes. 

Louis  Morin. 

La  mort  de  Desaix  (XLll.  ^i,  233). 
—  L' Intcniièdiaii  c  a  traité  cette  question  ; 
voyez  T.  G.  272.  Un  des  témoins  du 
drame,  officier  d'ordonnance  du  général 
Bonaparte,  écrivait  à  l'adjudant  général 
Lefebvre  Desnoettes,  le  19  juin  au  soir  : 

C'est  alors  et  commandant  la  charge  que  le 
général  Desaix  fut  frappé  d'une  balle  qui  était 
venue  obliquement.  Elle  l'a  frappé  au-dessus 
du  cœur  et  est  sortie  par  l'épaule  droite  :  si 
elle  était  venue  directement,  c'est  moi  qui 
l'aurais  reçue,  car  j'étais  devant  lui  à  cheval. 
Je  me  retourne  et  le  vois  tomberje  m'aproche, 
il  était  mort  Je  n'avais  eu  que  le  temps  de 
dire  à  Lefebvre,  qui  était  auprès  de  lui  : 
«  mort  ».  Comme  il  n'avait  point  d'uniforme, 
les  soldats  ne  l'ont  point  remarqué. 

C'est  M.  Paul  Laurencin  qui  cite  l'ex- 
trait de  cette  lettre  dans  une  très  remar- 
quable étude  que  publie  la  Revue  hebdo- 
madaire (16  juin  1900).  11  ne  nomme  pas 
l'aide  de  camp  qui  a  écrit  cette  impor- 
tante lettre.  Ignore-t-il  son  nom  ?  n'a-t-il 
pas  cru  utile  de  le  donner?  Notre  collabo- 
rateur et  nous  tous  que  cette  légende 
intéresse,  aurions  le  plus  grand  intérêt  à 
le  connaître. 

Quoi  qu'il  en  soi-t,  il  est  aujourd'hui 
admis  que  la  phrase  qu'on  lui  a  prêtée 
est  apocryphe  comme  le  sont  la  plupart 
des  mots  historiques.  M, 


Gargote  (XLII,  59).  —  Gargote,  qui 
doit  dater  du  xvi'^  siècle,  viendrait,  selon 
Ménage,  de  gurgnstium,  et,  selon  Le  Du- 
chat,  de  l'allemand  Gar-Kuche.  Il  faut, 
croyons- nous,  voir  dans  gargote  le  radi- 
cal onomatopeïque  garg,  rendant  le  bruit 
que  fait  un  liquide  qui  bout.  Gargote  est 
de  la  même  famille  que  gargouiller,  gar- 
gouillement, gargarisme,  de  gargariser. 
L'italien  a  gaigo^;^a  et  l'espagnol  ,;^(î7- 
ganta,  d'où  Gargantua.  On  trouve  dans 
Oudin  :  gargotter,  manger^'à  la  gargotte, 
boire  au  restaurant.  «  Pourveu  que  nous 
ayons  de  quoy  faire  gargotter  la  mar- 
mite ».  (Caquets de  l'accoucbce). 

Gustave  Fustier  . 

Basque  espagnol  (XLll.  ^9). —  En 
Espagne,  on  se  moque  de  la  façon  dont 
les  Basques  parlent  l'espagnol  ;  et  comme 


le  B  et  le  V  se  prononcent  à  peu  prcs  de 
même,  le  dicton  serait  :  «  Parler  français 
comme  un  Vasque  l'espagnol  ».  Dont  on 
fait  «  Parler  français  comme  une  vache 
espagnole  ».  M.  L.  D.  P. 


La  variante  «  Parler  français  comme  vu 
basque  espagnol  »  au  lieu  de  «  comme  une 
vache  espagnole  »  version  vulgaire,  me 
semble  trop  raisonnable  pour  être  la  vraie, 
quoi  qu'en  ait  dit  Legoarant,  auteur  res- 
ponsable de  cette  trouvaille.  (Nouveau  dic- 
lion.  crUiquc,  1858). 

On  dit  familièrement  :  pleurer  comme 
une  vache  (Rabelais),  dormir  comme  une 
vache  (Vigiles  de  Charles  VII), être  sorcier 
comme  une  vache.  Cette  dernière  locution 
surtout  est  typique  par  rapport  à  «  parler 
comme  une  vache  ->>  (espagnole  ne  serait 
qu'une  épithète  aggravante  qui  pourrait 
tout  aussi  bien  avoir  été  remplacée  par 
cç.\\q.s  de. allemande,  anglaise,  italienne ,t^c.) 
On  dit  encore,  dans  mon  pays  de  Cham- 
pagne, d'un  homme  qui  fait  mal  quelque 
chose  ;  s<  Il  s'y  entend  comme  une  vache 
à  ramer  les  choux  ». 

Qi-ioi  qu'il  en  soit  et  en  attendant  que 
quelque  chercheur  plus  heureux  découvre, 
avec  l'origine  certaine  de  la  locution, 
l'époque  où  on  a  commencé  d'en  faire 
usage,  je  peux  déjà  dire  qu'elle  se  ren- 
contre dans  les  Cuiiosite;(  françaises  de 
Oudin  (1640).  E.  CoLLARD. 

Famille  de  Lescours,  baron   de 
Roussillon    (1610)    (XLll,      ^9).     - 
Alexandre  Desmier,  seigneur  d'OIbreuse, 
d'Antigny,  etc.,   épousa,   en  1631,    Jac- 
queline Poussard  (et  non     Pounard]     de 
Vandré.   Il  n'en   eut  que  :  Alexandre.  — 
Charles,  —  Angélique,    mariée   au   prince 
de  Reuss  :   la  célèbre  EUonore,   duchesse 
de  Brunswick,  mère  de  la  reine  d'Angle- 
terre,   etc.     —    D'un     second    mariage, 
Alexandre  eut  :   Henri  et  Jean.  —  MM, 
Beauehel-Filleati,    alliés  à    cette    famille, 
dont  ils  ont  publié,  il  y  a  deux  ou  trois 
ans,  une  généalogie   très   documentée  et 
complète,  disent  que  Dom   Fonteneau  a 
fait   une  erreur   absolue  en    donnant    à 
Eléonore  une  sœur,    Hélène,   baronne  de 
Roussillon.  Ils  s'appuient  et  sur  une  gé- 
néalogie de  Laboureur  de  1674  et  sur  un 
partage  fait  en  1661,  le  24  mars,  où  tous 
les  enfants  et  héritiers  d'Alexandre   Des- 
I  mier  sont  nommés. 
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Sur  les  Lescours,  on  trouvera  des  ren- 
seignements dans  les  Manuscrits  légués 
par  Léo  Drouyn  à  la  bibliothèque  muni- 
cipale de  Bordeaux.  Cette  famille  était  du 
Limousin.  Ce  qui  a  causé  la  confusion  de 
Dom  Fonteneau,  c'est  qu'il  y  a  de  la 
parenté  entre  les  Lescours  et  les  reines 
d'Angleterre.  Voici,  en  effet,  ce  que  dit 
le  supplément  du  Nobiliaire  du  Limousin 
(III,  534)  d'une  façon  peu  claire  du  reste  : 

François  de  Lcicours,  baron  de  Savignac  et 
des  cliâtellenies  d'Oradour  et  du  Repaire, 
épousa,  par  contrat  du  28  août  i=(75,  Louise 
de  Laroche,  fille  ...  dont  vinrent  ;  1°  Isaac 
qui  suit  ;  2»  Jacques,  dont  la  postérité  sera 
rapportée  ;  3"  Louis,  sieur  de  Roussillon, 
lequel  fit  son  testament  le  25  juillet  1636,.. 
laissant  de  son  mariage  avec  Marie  du  Chesne, 
dame  du  Chatenet  :  Louis  baron  de  Toupil- 
lon  {sic,  pour  Roussillon),  qui  épousa,  en 
1642,  Hélène  Le  Coq  (S..,  de  N...,  femme  de 
Georges  Guillaume,  roi  d'Angleterre  sic 
cette  phrase  dans  le  tex(e),  d'où  vinrent  :  — 
A.  Pierre  de  Lescours,  baron  de  Roussillon  et 
du  Coiier,  en  Allemagne,  lequel  s'allia  avec 
Marie  Bernestorf  ;  S.Louis,  seigneur  de  S.iint- 
Denis,  colonel  au  service  de  l'Angleterre,  à 
cause  de  son  attachement  h  la  reine  de  ce 
royaume,  sa  parente. 

François  de  Lescours  épousa,  en  secondes 
noces,  p.  c.  du  9  janvier  1596,  Suzanne  de 
Cosse  (qui  lui  donna  plusieurs  enfants). 

Il  est  dit  à  la  fin  de  la  notice  qu'en 
1869  le  Chartrier  français  préparait  une 
généalogie  complète  de  cette  fi^mille. 

La  CoussiÈRE. 


Au  sujet  de  l'alliance  de  Lescours  et 
Desmier  d'Olbreuse,  je  puis  vous  dire, 
moi  qui  ai  eu  en  mains  une  grande  quan- 
tité de  titres  sur  la  branche  d'Olbreuse 
extraites  du  chartriep  de  cette  famille, 
qu'Hélène  Desmier  n'a  jamais  été  fille 
d'Alexandre,  chev.,  s*^'''  d'Olbreuse,  et  de 
Jacqueline  Pounard  de  Vandré.  Si  cette 
Hélène  avait  été  réellement  fille  des  pré- 
cédents, elle  eût  été  citée  dans  le  partage 
du  24  mars  1 661,  fait  entre  les  enfants  du 
\"  lit  d'Alexandre,  et  Le  Laboureur,  qui 
écrivait  vers  cette  époque,  n'eût  pas  man- 
qué de  la  mettre  au  nombre  des  enfants 
d'Alexandre. 

Le  nom  de  Desmier  ou  Dexmier  étant 
très  répandu  en  Poitou  et  dans  les  pro- 
vinces limitrophes,  les  auteurs  qui  ont 
signalé  cette  alliance  des  Lescours  avec 
une  Desmier,  ont  cru  pouvoir  la  faire 
descendre  des  Desmier  d'Olbreuse,  qui 
jouissaient  alors  d'une  grande  notoriété, 


et  les  Lescours  eux-mêmes,  à  la  faveur  de 
ce  nom.  ont  joui  à  la  cour  de  Zell  de  fonc- 
tions importantes,  mais  il  est  évident  que 
M""*  de  Lescours  n'était  pas  la  sœur 
d'Eléonore,  duchesse  de  Brunswick. 

Paul  Beauchet-Filleau. 

Lastatae  deDasaixnu  (XLII.98). — 
L' Intermédiaire'  a  posé  une  question  sur  la 
statue  de  Desaix  représentant  ce  général 
nu,  statue  qui  a  été  enlevée  et  dont  on 
demandait  des  nouvelles. 

M.  Gustave  Isambert  écrit  que  la  statue 
n'était  pas  complètement  nue  ;  elle  était 
drapée  à  la  romaine  avec  les  jambes  et  les 
bras  nus. 

C'est  d'une  nudité  plus  choquante  que 
parle  Dulaure  : 

Cette  statue  avait  quelques  défauts  et 
péchait  notamment  par  le  costume  ;  elle  re- 
présentait le  général  tout  nu.  Bientôt,  pour 
faire  disparaître  cette  inconvenance,  on  enve- 
loppa le  monument  de  charpente.  Il  est  resté 
dans,  cet  état  jusqu'en  1815,  époque  où  la 
statue  fut  enlevée  par  ordre  de  la  cour. 

Etait-il  habillé  à  la  romaine  ;  était-il 
tout  nu  ? 

Qu'est  devenue  cette  statue.  M.Gustave 
Isambert  croit  le  savoir  : 

L'énorme  Desaix  était  encore  en  pénitence 
derrière  ses  planches  lorsque  survint  \c,  restau- 
ration. Le  gouvernement  de  Louis  XVllI  ne 
pouvait  laisser  la  place  des  Victoires  à  un  gé- 
néral de  la  révolution.  11  la  rendit  .^  Louis  XIV, 
et  le  bronze  de  Lemot  fut  tout  uniment 
renvoyé  chez  le  fondeur  pour  en  utiliser  la  ma- 
tière. Alexandre  Lenoir.le  zélé  fondateur  et  con- 
servateur du  musée  des  monuments  français, qui 
avait  sauvé  de  la  destruction  tant  de  vestiges 
de  l'ancien  régime,  obtint  h  grand  peine 
d'arracher  au  fondeur  deux  fragments  de  la 
statue,  la  tète  et  un  bras.  Ses  démarches 
pour  se  faire  remettre  ces  morceaux  tiennent 
une  certaine  place  dans  l'histoire  de  son  mu- 
sée, lequel  fut  d'ailleurs  dispersé  lui-même 
peu  de  temps  après. 

Ainsi  la  statue  de  Desaix,  moins  la  tète 
et  un  bras,  aurait  été  fondue. 

Il  reste  à  se  demander  où  sont  et  le 
bras  et  la  tète,  si  vraiment  il  nous 
faut  désespérer  de  revoir  jamais  la  statue. 

Y. 

La  maîtresse  de  "Volta  re  (XLIl, 
99).  —  Elle  se  nommait  Suzanne-Cathe- 
rine de  Livr}'.  C'est  en  lui  donnant  des 
leçons  de  déclamation  que  Voltaire  s'éprit 
d'elle.    Elle  devint  ensuite    la  maîtresse 
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d'un  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
ami  intime  de  Voltaire,  de  la  Faluère  de 
Genonville  (le  nom  patronymique  doit 
être  Le  Clerc),  à  qui  le  grand  écrivain 
décocha  sa  17*  épitre,  dans  laquelle  se 
trouvent  les  vers  suivants: 

Tu  sais  combien  l'amour  m'a  fait  verser  de 

[larmes 
Fripon,  tu  le  sais  trop  bien. 
Toi  dont  l'amoureuse  adresse 
M'ota  mon  unique  bien 
Toi  dont  la  délicatesse 
Aima  mieux  ravir  ma  maîtresse 
Que  de  la  tenir  de  ma  main. 
IVl"'    de  Livry  finit    par    épouser   un 
M. de  Gouvernet.Nous  ignorons  si  ce  der- 
nier appartenait  à  la  famille  nobledauphi- 
noise  de  la  Tour  —  Gouvernet,  dont  j'ai 
consulté,  sans  résultat, la  généalogie  dans 
la  Chesnage  des  Bois  et  de  Rivoire  de  la 
Bâtie. 

Pour  plus  de  détails,  on  peut  consulter 
la  table  générale  des  œuvres  de  Voltaire, 
édition  Garnier,  aux  différents  noms  ci- 
dessus.  Théodore  Courtaux. 

Armoiries  de  familles  originai- 
res de  Guyenne  (XLII,  99).  —  Réfé- 
rences généalogiques  et  héraldiques. — D'AUe- 
gret  d'01ède.Ferrières,Arlouin(Poit.)gén. 
Bibl.   nat.    Pièces    originales,   manuscrit 

39: 

D'Angevin  (Poit.)  Beauchet-Filleau  t. 
I"  et  collect.  Lancelot.  manuscrit  19. 

D'Arliguie  (Quercy).  Voir  collection 
Cliérin,  manuscrit  8. 

D'Arsac  (Poit.)  Beauchet-Filleau,  Dict. 
du  Poitou,  tome  I". 

D'Arsac,  marquis  de  Ternay.  Voir  gé- 
néalogie dans  la  collection  Chérin, manus- 
crit 135,  art.  Mesnard.  p.  27. 

D'Auger  du  Plessis,  Crapado  —  Gén. 
dans  manuscrits  français  n°  32051. 

Auger  de  Sainte-Colomne.  Fragm. 
généal.  dans  les  Pièces  originales,  manus- 
crit 136. 

Auger  (en  Guyenne  et  Champagne) 
Généalogie  dans  la  collection  Nouveau 
d'Hozier,  manuscrit  17. 

Auzaneau  de  Gastebois  (Périgord,  Ar- 
lois).  Généal.  dans  Nouveau  d'Hozier, 
manuscrit  19  —  et  Carrés  d'Hozier,  ma- 
nuscrit 47. 

De  Bâillon.  Généalogie  dans  manus- 
crits français  32463,  p.  343  —  id.  franc. 
32022,  p.  202  —  id.  franc.  31810  —  id. 
dans  Nouvelles  acquisitions  françaises, 
2056  et  2037. 


De  Bâillon  du  Saillant,  la  Dargoire. 
Notice  français  32788. 

De  Balhade.  Généal.  dans  collect.  des 
volumes  reliés,  manuscr.  838. 

Barbe  de  Claveru  (Guyenne).  Généal, 
dans  Chérin,  manusc.  13. 

Barbe  de  la  Porterie.  Notice,  dans  ms. 
français  32788. 

Bardonin  de  Sanzac,  marquis  de  Sonne- 
ville.  Généalogie  dans  Dictionnaire  de 
la  noblesse  du  Poitou.,  de  Beauchet-Filleau, 
t.  I". 

De  la  Barthe  (Armagnac,  Gascogne). 
Volumes  reliés,  manuscrit  262.  Voir  aussi 
la  Généalogie  contenue  dans  l'ouvrage 
d'O'Gilvy  intitulé  :  Nobiliaire  de  Guyenne, 

Bardonin  de  Sanzac  (en  Saintonge). 
Généalogie  dans  manuscrit  français,  n" 
32610,  p.  99. 

De  Basterot  (en  Guyenne).  Voir  collec- 
tion des  Carrés  d'Hozier,   manuscrit  66. 

De  Baussay.  Voir  collection  des  Dos- 
siers bleus,  manusc.  66. 

De  Beaujon  (en  Guyenne).  Collée.  Nou- 
veau d"Hozier,  manuscrit  31  —  Archives 
nationales,  cartons  M.  272. 

Bérard  de  Montalais  (Languedoc). 
Généal.  dans  Dossiers  bleus  85  —  Nou- 
veau d'Hozier,  manusc.  36. 

De  Bellac  (Béarn).  Voir  dans  le  Diction- 
naire de  la  noblesse,  de  Poplimont. 

De  Bessière.  Voir  collection  du  Périgord, 
manuscrit  175,  p.  28. 

De  Billy.Voirdans  les  Nobiliairesde  d'Âu- 
riac,  tome  IV,  et  dans  Magny,  Livre  d'or 
de  la  noblesse,  tome  l^'  —  Clairembault, 
manuscrit  1063.  p.  232. 

Comte  de  Bony  de  Lavergne. 

Contre  Job  autrefois  (XLII,  103). 
—  Ces  vers  sont  de  IVladeleine  de  Scu- 
déry.  auteur  du  Grand  Cvriis  et  de  Clélie. 

Malheureusement,  mes  ana  n'indiquent 
pas  où  ils  se  trouvent  et  je  n'ai  pas  le 
courage  de  faire  des  recherches. 


A.  D. 


l'ignore 


* 
l'auteur   de 


ce  quatram,  je 
demande,  à  mon  tour,  l'auteur  de  la 
strophe  suivante  qui  renferme  la  même 
intention  malicieuse  : 

Mais  Job,  le  front  couvert  de  cendre, 
Dit  :  qui  donne  a  droit  de  reprendre, 
Seigneur,  béni  soit  ton  saint  nom  ! 
Sa  femme  survient,  crie  et  gronde 
job,  qui  se  croyait  sou!  au  monde, 
Dieu,  dit-il,  est  encore  trop  bon, 

Olim. 
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(i)  D'après  /'.4r;«or/a/ général  manuscrit  de 
1696. 


Armoriai  des  anciens  collèges 
de  Paris.  —  (1)  Tout  est  à  l'université 
en  ces  jours  caniculaires  !  Par  les  distri- 
butions de  prix  aux  juvenes  discipiili, 
comme  par  les  concours  généraux  et  les 
obtentions  de  diplômes  Wihna  parcns, 
règne,  commande,  triomphe.  Aussi  ve- 
nons-nous humblement,  à  ses  pieds  sou- 
verains, déposer  le  présent  armoriai  des 
écoles  du  temps  jadis.  L'Iniennèdiaire 
(x\xv,  xxxix)  s'est  occupé  déià  des  an- 
ciens collèges;  le  travail  qui  suit  compléte- 
ra peut-être  cequi  a  été  dit  précédemment  : 

C.  DE  l'Ave  Maria  :  D'azur,' à  lafasc^ 
d' argent  .char gêe  des  deux  mots  ave-maria  en 
caractères  de  sable. 

Collège  fondé  en  133Q,  me  de  la  Montaigne 
Sainte-Genevièveypzr  Jean  de  Hubant,  en  Ni- 
vernais,clerc.  conseiller  de  Philippe  de  Valois, 
Ce  nom  vient  de  re  que  sur  la  porte  d'entrée 
on  lisait  ces  mots  en  lettres  d'or  :  Ave-Maria. 

C.  DE  Baveux  :  D'azur,  à  la  croix  d'or, 
cantonnée  de  quatre  léopards  de  même. 

Fondé  en  1  ;oq,  rue  de  la  Harpe,  par 
Guillaume  Bonnet, évêque  de  Rayeux  ;  réuni  h 
l'Université  en  176;  ;  démoli  en  1S60  pour 
l'ouverture  du  boulevard  Saint-Michel. 

C.  DE  Beauvais  dit  aussi  Dormans  : 
D'a:(ur,  à  la  croix  d'or,  cantonnée  de  qua- 
tre croisettes  de  même. 

Fondé  en  i'?70,  par  Jean  de  Dormans  évéque 
de  Beauvais,  rue  Saint-Jean  de  Beauvais.  Sa 
jolie  chapelle  qui  existe  encore  entre  les  rues 
Jean  de  Beauvais  et  des  Carmes,  appartint  aux 
dominicains  jusqu'en  1880, et  sert  aujourd'hui 
d'église  roumaine. 

C.  DES  Bernardins  :  D'azur,  à  la  Vierge 
eWenfant  Jésus  d'argent.  Autour  de  l'écu  est 
écrit  en  lettres  d'or  :  Sigillum  Collegii 
Bernarditarum  Parisiensium. 

Fondé  vers  1244,  P^r  Etienne  Lexington, 
abbé  de  Clairvaux  (alias,  yinr  E.  de  Rethel) 
près  la  place  aux  Veaux,  sur  l'ancien  clos  du 
Chardonnet,  entre  le  quai  des  Mirnmiones  et 
la  rue  Saint-Victor,  à  l'angle  de  la  rue  de  Pon- 
toise.  Ce  collège,  monument  historique,  fut 
un  des  premiers  de  l'Université.  Voir  Mènor- 
val  1,  289. 

M.  l'abbé  Daniel  a  publié  chez  Téqui,  en 
1886,  une  Notice  sur  le  collège  des  Bernar- 
dins de  Paris. 


C  DE  Boissy  :  De  gueules,  à  une  Notre- 
Dame  tenaut  ^l'enfant  Jésus  sut  son  bras,  le 
toutd'argen!  ,et  (sous  les  pieds  delà  vierge) 
en  pointe,  un  écusson  aussi  d'argent,  chargé 
de  deux  perdrix  au  naturel,  perchées  sur  un 
chicot  de  sinople  posé  en  fasce  accompagné 
en  pointe  d'un  rameau  d'olivier  de  même. 

Fondé  en  1356,  rue  du  Cimetière-Saint-An- 
dré-des-Arts,  la  rue  Suger  actuelle,  grâce 
aux  libéralités  d'EstienneetGodefroy  de  Boissy. 
issus  de  la  noble  lignée  des  Chartier  d'Orléans. 
L'écusson  en  pointe  porte  les  armoiries  de 
cette  famille.  Nombreux  sont  les  ouvrages  qui 
traitent  des  Chartier  et  de  leur  collège  ;  nous 
citerons:  i.  Généalogie  de  la  famille  des 
fondateurs  de  la  maison  et  coUège  de  Boissy, 
Paris,  1680;  2.  Abrégé  chronologique  de  la 
fondation  et   Ivstoire  du  collège  de  Boissy, 

C.DE  Cambrai  :  De  gueules, à  la  fasce  d'ar- 
gent,accompagnée, de  trois  loups  passant  d'or. 

Fondé,  en  134-5,  par  Hugues  de  Pomard, 
(i344-i346),évêque  de  Langres.Huguesd'Arci, 
('339-'35i),évèque  de  Laon,  Guy  d'Auxonne, 
évêque  de  Cambrai  (1336-1342),  d'où  le  nom 
de  Collège  desTroi%-Eveques  qu'il  porta  d'a- 
bord. Le  nom  de  Cambrai  lui  fut  donné  en 
1348, parce  qu'il  s'éleva  sur  l'emplacement  de 
la  maison  de  Guy  d'Auxonne.  En  1610,  Cam- 
brai fit  place  au  collège  de  France.  Ces  rensei- 
gnements proviennent  de  Dulaure.  Mais  Lu- 
dovic Lalanne  place  Guillaume  (et  non  Guy) 
d'Auxonne  sur  le  siège  de  Cambrai,  de  1336  à 
1542.  11  était  donc  mort  lorsque  Hugues  de 
Pomard  (1344-40)  fut  élu.  Comment  aurait-il 
pu  se  concerter  avec  les  deux  autres  prélats 
pour  l'érection  ducollège?,Pourquoi, si  Cambrai 
fut  détruit  en  1610,  puisque  rJlr/«.  Gênerai 
enregistra-t-il  lesarmes  ci-dessus  en  1699  ? 

C.DE  Cardinal  Lemoine  :  D'azur,  à  trois 
clous  de  la  passion  de  sable,  posés  en  pal, 
deux  et  un,  et  un  chef  de  gueules  chargé, 
de  trois  bandes  d'or. 

Fondé  en  1302  par  Jean  Lemoine,  cardinal, 
légat  du  Saint-Siège,  rue  des  Fossés-Saint- 
Victor,  76,  (rue  du  Card.  Lemoine).  Augmenté 
par  son  frère  AndréLemoine, évêque  de  Noyon, 
qui  fut  inhumé  dans  la  chapelle. 

C.  DES  Cholets  :  D'argent,  o  la  croix 
de  gueules,  cantonnée  de  quatre  clefs  adossées 
de  sable. 

Fondé  en  1295,  rue  Saint-Etienne-dcs-Grès 
(rue  des  Choliets,  2),  réunie,  en  184^,  aux 
collège  Sainte-Barbe  et  Louis-le-Grand  par  le 
cardinal  Jean  Cholet  ou  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires. Supprimé  en  1764;  ses  bâtiments 
démolis  ont  fait  place  à  la  cour  de  Louis-le- 
Grand.  Félix  Lajard  a  écrit  l'histoire  de  ce  col- 
lège. 

C.  DE  Cluny  :  De  gueules,  à  deux  clefs 
d'argent  passées  en  sautoir,  et  une  épêe    du 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


[15  août  1900. 


285 


286 


même,  posée  en  pal,  brochant  sur  le  iout^ 
d'aroent,  garnie  d'or,  surmontée  d'une  main 
de  carnation  tenant  un  livre  fertrte  dor. 

Fondé,  place  de  la  Sorbonne,  en  1260,  par 
Yves  de  Veigy,  abbé  de  Cluny,  en  faveur  des 
jeunes  religieux  de  son  ordre. 

C.  DE  Dainville  :  De  sinoplc,  à  la  fasce 
d'argent, chargée  Je  trois  CQqnilles  de  gueule. 

Fondé  en  1380,  rue  de  la  Harpe,  en  face  de 
l'église  Saint-Côme  (rue  de  l'Ecole  do  méde- 
cine,4)  par  Michel  de  Dainville  ou  Daimville, 
archidiacre  de  l'église  d'Arras,  clerc  ou  chape- 
lain de  Charles  V. Réuni  à  l'Université  en  1762. 

C.  DE  FoRTET  :  D'azur,  à  la  croix  d'or, 
cantonnée  aux  i  et  4,d'ime  coquille  de  même, 
et  aux  2  et  ^,  d'un  croissant  d'argent. 

Fondé,  rue  des  Sept- Voies,  en  1^04,  par 
Pierre  Fortet,  chanoine  de  l'église  de  Paris.  La 
chapelle  dédiée  à  saint  Géraud,  d'Auriilac, 
lieu  de  naissance  du  fondateur.  Devint  un 
collège  Picard  où  la  Ligue  prit  naissance. 

C.  DE  France  :  D'azur,  à  trois  /leurs  de 
lis  d'or  ;  en  cœur  un  livre  d'argent,  ouvert 
portant   ces  mots  écrits    en    caractères  de 
sable  :  Docet  Omnia. 


Fondé  par  François  1"  en  1530,  sur  l'empla- 
cement du  collège  des  Trois-Evêques,  ou  de 
(Cambrai.  Henri  IV  l'agrandit  en  y  ajoutant 
les  collèges  de  Tréguier  et  de  Léon . 
Louis  XUl  posa,  en  lOio,  la  première  pierre 
du  nouveau  bâtiment  qui  fut  réédifié  en  1774 

C.  DE  Grammont  d'abord  Mignon  : 
D'argent,  an  chef  de  gueules. 

Fondé  en  1343,  par  Jean  Mignon,  archi- 
diacre de  Chartres,  ou  de  Biois,  et  maître  des 
comptes  à  Paris.  Henri  III  le  réforma  en  1539 
et  le  donna  aux  religieux  de  Grammont,  en 
échange  de  leur  prieuré  de  Vincennes,  passé, 
plus  tard,  aux  Minimes.  Rebâti  en  1747,  ces 
bâtiments  où  était  naguère  l'imprimerie  di- 
rigée par  maître  Motteroz,  viennent  de  dis- 
paraître pour  faire   place  à  la  rue  Danton. 

C.DES  Grassins  :  De  gueules, à  trois  lis  d' ar- 
gent,tigés,feuillés  au  naturel  et  boutonnés  d'or 

Fondé  en  1569,  rue  des  Amandiers-Sainte- 
Geneviève,  14,  par  Pierre  Grassin,  conseiller  au 
parlement.  Voir  Lefeuve  I,  341.  La  rue  de 
l'Ecole  Polytechnique  a  été  ouverte  sur  l'em- 
placement du  dit  collège.  Ekem, 
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T.  G.,  signifie  Table  G  hier  aie. 

Le  chiffre  romain  aux  réponses  indique  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  l°  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  Jtoms  propres  et  les 
mots  en  laJigue  étra7igère;  2"  de  n'écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  71e 
peut  être  composée  correctement  ;  j'  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mais  la  Dir^'ction  doit,  pour  sa 
responsabilité , connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 

Les  abonnés  et  amis  de  rintermétWn'Ms  sont 
assurés  de  trouver  un  des  membres  de  la  rédac- 
tion tous  les  jours,  de  trots  heures  à  cinq 
heures,  dimanches  et  fêtes  exceptés. 

Ours  d'A.  —  Nous  venons  de  parcourir 
attentivement  le  tome  XXXI.  année  189=;, 
ler  semestre,  et  n'y  avons  rien  su  trouver  qui 
se  rapporte,  directement  ou  incidemment,  aux 
d'Orléans-Montespan-Picard  d'Estelan-Etienne 
iMarcel. 

Un  Curieux.  —  Malgré  de  patientes  recher- 
ches, nous  n'avons  pu  retrouver  l'article  que 
vous  croyez  avoir  lu  dans  V Intermédiaire. 
11  existe  bien  quelque  chose  sur  Cousin,  mais 
point  du  tout  ce  qui  vous  interesse  Cepen- 
dant, si  vous  désirez  copie  de  ce  que  nous 
avons... 

Amb.  Tardieu.  —  Avec  nos  plus  vifs  remer- 
ciements, nous  vous  accusons  réception  de  la 
biographie  abrégée  et  des  quatre  portraits  dont 
vous  avez  eu  l'amabilité  de  nous  faire  don.  Le 
cinquième  portrait,  sur  cuivre,  quand  il  vous 
plaira  de  l'envoyer,  sera  le  bien  venu. 

Ax.  C.  —  L'opinion  de  Littré  nous  était 
parfaitement  connue  ;  mais  notre  confrère,  qui 
la  connaît  aussi  bien  que  nous,  désirant, néan- 
moins, que  la  question  fût  posée,  nous  avons 
fait  selon  ses  désirs.  En  matière  de  contro- 
verse, la  direction  n'a  pas  à  intervenir  :  elle 
n'interviendra  jamais. 

Cz.  —  L'administration  a  bien  reçu  la  petite 
somme  que  vous  avez  envoyée  en  paiement 
de  numéros  anciens    Elle  vous  remercie. 

TALE.  —  C'est  un  prétendu  placet  «  censé- 
ment »  adressé  au  gouvernement  impérial  par 
le;  habitants  de  la  place  des  Victoires  à  propos 
de  la  statue  de  Desaix  (il  en  est  parlé  plus 
haut)  représenté  en  romain  «  vêtu  du  seul 
baudrier  de  son  glaive  »  tel  Lconidas  (un  grec 


celui-là)  dans  le  célèbre  tableau  les  Thermo- 
pyles^  de  David  : 

Le  général    Desaix,    très  modeste  en  sa  gloire, 
Demande  à  haute  voix  qu'on  cache  son  histoire  ! 

Intermédiaire,  XXXI,  205. 

D'  M.  —  Nous  avons  à  vous  signaler  le 
Dictionnaire  des  apocryphes  ou  «  Collection 
de  tous  les  livres  apocryphes  relatifs  à  l'Ancien 
et  au  Nouveau  Testament...  »  2  vol.  4*  14  fr. 
Fait  partie  de  l'Encyclopédie  de  l'abbé  Migne, 
Nous  vous  le  ferions  envoyer. 

Joseph  Sah.  —  Nous  recevons  l'acte  de  décès 
du  général  C.  Vous  êtes  toujours  le  plus  obli- 
geant des  hommes.  Mais  pour  mettre  le  comble 
à  votre  amabilité,  ne  pourriez-vous  pas  nous 
dire  le  nom  de  famille  de  la  générale  au  domi- 
cile de  laquelle  décéda  le  héros  ? 

Clément  Lyon.  —  Faute  de  place,  en  raison 
de  l'abondanee  des  réponses,  nous  avons  dû, 
pour  ne  pas  retarder  linsertipn  de  votre  inté- 
ressant envoi,  ne  conserver  que  la  partie  qui  se 
réfère  directement  à  la  question. 

Boistachh.  —  A  deux  reprises  nous  vous 
avons  ici  prié,  mais  en  vain,  de  nous  dire  où 
nous  pouvions  vous  envoyer  une  carte  de  vi- 
site à  vous  destinée...  Un  heureux  hasard  nous 
fait  retrouver  votre  adresse...  vous  recevrez, 
quand  même,  les  remerciements  de  notre  con- 
frère ! 

Ellic.  —  Ce  serait  certainement  un  inté- 
ressant et  utile  travail  que  celui  dont  vous 
nous  entretenez,  la  «  généalogie  »  des  rues  de 
Paris  depuis  les  plus  anciens  temps.  11  se 
trouve  en  germe  dans  l'ouvrage  des  frères 
Lazare  :  Dictionnaire  des  rues  de  Paris,  pu- 
blié vers  i8s6.  On  n'aurait  qu'à  compléter,  en 
suivant  les  Bulletins  municipaux  depuis  cette 
époque.  La  difficulté  serait  de  trouver  un  édi- 
teur... Les  livres  utiles  se  vendent  si  peu  ! 
Quant  à  exposer  les  frais  d'impression  —  ex- 
perto  crede  Roherto  —  c'est  une  duperie.  Ce 
genre  d'exercice  ne  profite  qu'aux  libraires. 

A.  Duc.  —  Launac  est  une  commune  de  la 
Haute-Garonne,  canton  de  Grenade  ;  Gaston 
Phœbus  y  gagna,  en  1362,  une  célèbre  ba- 
taille qui  mit  fin  à  la  guerre  pendante  entre 
les  comtes  de  Poix  et  d'Armagnac  au  sujet  de 
la  succession  de  Gaston  de  Béarn. 
ERRATA 

XLll,  1 54,  ligne  40,  au  lieu  de  Chander,  lire 
Chandor.  Ce  n'est  pas  sur  une  famille  Robin 
de  Chander, mais  Robin  de  Chandor,  que  notre 
confrère  Ours  d'A.  demande  des  renseigne- 
ments. 

XLII,  200,  {infine)  Portrait  du  duc  de 
Rohan,  se  trouve  indûment  classé  aux  ques- 
tions :  c'est  une  première  réponse  à  la  demande 
deCz.  insérée  col.  5=;,  sous  la  rubrique  Por- 
trait  du  duc  Henri  de  Rohan  (1^20-16^8). 


L'administrateur-gérant  :  S.  PATTE  Y. 
Imp.  Danibl>Chambon,  Saint* Amand'Mont-Rond 
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Louis  XIV,  roi  des  Français,  — 

Dans  son  étude  sur  William  Shakespeare 
(livre  1",  chapitre  IV),  Victor  Hugo, 
après  avoir  dit  un  mot  du  règne  de 
Charles  II  d'Angleterre,  s'exprime  ainsi  : 

Ce  n'était  plus  le  temps  de  la  République, 
le  temps  où  Cromwell  prenait  le  titre  de 
Protecteur  d' Angleterre  et  de  France  et  for- 
çait ce  même  Louis  XIV  à  accepter  la  qualité 
de  Roi  des  Français. 

J'avoue  que  cela  m'a  jeté  dans  une 
grande  stupéfaction. 

Déjà  l'insolence  de  Cromwell  s'intitu- 
lant  Protecteur  de  France  à  un  moment  où 
Louis  XIV  y  règne,  est  une  chose  bien 
extraordinaire,  mais  combien  plus  inouïe 
cette  assertion  de  Victor  Hugo  que  Crom- 
well aurait /f/ri  le  Roi  Soleil  à  accepter 
la  qualité  de  roi  des  Français,  qui  devait 
être  prise  environ  deux  siècles  plus  tard 
pour  la  première  fois,  à  ce  que  l'on 
croyait  généralement,  par  le  roi  révo 
lutionnaire  Louis-Philippe  d'Orléans  ! 

Je  saurais  gré,  et  beaucoup  de  gens,  si 
je  ne  me  trompe,  sauraient  gré  avec  moi, 
à  l'intermédiairiste  qui  serait  à  même  de 
citer  les  documents  authentiques  sur  les- 
quels Victor  Hugo  s'est  appuyé  pour  pro- 
clamer comme  vraies  des  choses  si  invrai- 
semblables. RusTicus. 

La  statuette  hindoue  de  M.  Car- 
not.''—  La  Chronique  médicaU,  et  après  elle 


les  grands  quotidiens,  ont  raconté  d'après 
le  docteur  Callamand,  l'histoire  d'une  sta- 
tuettehindoue.queM.GustaveLeBon  aurait 
offerte  à  M.,Carnot,  alors  simple  ministre. 
Cette  statuette  avait  le  privilège, à  la  fois, 
de  donner  le  pouvoir  suprême  et  de  frap- 
per de  mort  violente. 

M.  Carnot  accepta  en  souriant  le  jcli 
bibelot,  sans  ajouter  créance  à  la  légende. 
Cependant, quand  il  fut  élu  président  de  la. 
république,  madame  Carnot  aurait  spiri- 
tuellement écrit  à  M.  Gustave  Le  Bon  : 
«  C'est  la  statue  !  ». 

Lorsque,  plus  tard,  M.  Carnot  tomba 
sous  le  fer  d'un  assassin,  la  sinistre  pré- 
diction serait  revenue  à  l'esprit  de  M""  Car- 
not qui  aurait,  par  testament,  demandé  à 
ses  héritiers  de  se  défaire  decettestatuette, 
non  qu'elle  lui  prêtât  un  rôle  réel  dans  les 
événementsglorieuxettragiques qui  avaient 
atteint  son  mari,  mais  parce  que  la  coïnci- 
dence entre  la  légende  et  les  faits  n'était 
point  sans  tout  de  même  la  frapper. 

Les  histoires  de  cette  nature  ont  la  vie 
dure.  Si  elles  sont  fausses  et  si  on  les 
veut  tuer,  c'est  à  l'origine.  V Intermédiaire 
ne  pourrait-il  pas  savoir  : 

1"  Si  la  légende  de  la  statuette  est 
vraie,  quant  au  présent  , 

2"  Si  M'"'  Carnot  a  été  frappée  par  la 
relation  des  circonstances  avec  les  pro- 
phéties au  point  de  se  préoccuper  de  faire 
disparaître  la  statuette. 

y  Où  est  cette  statuette —  si  elle  existe? 
Trop  de  témoins  sont  encore  parmi  nous 
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pour  que  l'on  n'ait  pas  une   réponse    irré- 
futable à  ces  questions. 

Y. 

Le  général  André.  — M.  Liitré  a 
nommé  M.  André,  capitaine  d'artillerie, 
parmi  ceux  qui  l'ont  aidé  dans  l'élabora- 
tion de  son  Dictionnaire. 

Est-ce  lui  qui  est  aujourd'hui  général, 
et  ministre  de  la  guerre  ?         Debasle. 

Casablanca  et  le  vaisseau 
«  l'Orient  ».  —  Pourrait-on  me  donner 
des  détails  précis  sur  le  combat  naval  que 
livra  Casabianca,  capitaine  du  vaisseau 
amiral  l'Orient,  pendant  l'expédition 
d'Egypte  ? 

Casabianca,  les  deux  jambes  fracassées, 
serait  resté  seul  avec  son  fils  âgé  de 
14  ans,  sur  son  navire  incendié,  jusqu'à 
ce  que  celui-ci  s'abimât  dans  les  flots. 
Mais  mes  renseignements  sont  très 
vagues,  je  demande  à  m'instruire  sur  ce 
fait.  C.  DE  LA  Benotte. 

La  nourrice  de  Napoléon  III.  — 
Dans  les  «  Secrets  de  Bonaparte  », 
M.  Nauroy  dit  page  I,  note  2.  :  «  Le 
futur  Empereur  eut  pour  nourrice 
M""^  Coppenex,  née  à  Bernex,  canton  de 
Genève,  morte  à  Genève  en  janvier  1876, 
à  94  ans.  Et,  page  28,  dans  une  note 
correspondant  à  l'acte  de  mariage  de 
Pierre-Iean-François  Bure  :  «  frère  de  lait 
de  Napoléon  111,  mort  à  Paris,  rue  de 
Rome,  n^'  39,  en  janvier  1882.» 

Les  deux  assertions  peuvent  elles  se 
concilier?  Napoléon  111  eut-il,  en  effet, 
deux  nourrices  ?  Je  ne  connaissais,  jusqu'à 
présent,  que  madame  Bure. 

C   DE  LA  Benotte. 

Conservation  des  vieux  cachets. 
- — Je  possède,  et  beaucoup  d'autres  comme 
moi,  des  autographes  desxvi'=  et  xvu^  siè- 
cles avec  des  cachets,  en  cire  rouge  ou 
noire,  dont  les  empreintes  armoriées  sont 
parfaitement  conservées  ;  tandis  qu'avec 
la  cire  que  les  papetiers  nous  vendent  au- 
jourd'hui, les  empreintes  ne  tiennent  pas 
huit  jours. 

Connaît-on  une  formule  durable  ? 

V'=  DE  Ch. 

Les   trois  mousquetaires  — 

Alexandre   Dumas  n'aurait-il  pas  inventé 
69  nom  extravagant  d'Athos  ? 


Bibliothèque  nationale,  msc.  fonds 
français,  32.594.  Actes  mortuaires  de  la 
paroisse  Saint-Sulpice,  on  trouve  cette 
mention  : 

22  décembre  1645. —  Inhumation  d'Armand 
Athos  d'AiitLitiche,  gentilhomme,  mousque- 
taire de  la  garde  du  Roi,  natif  de  Béarn. 

A.  G. 

Alexandre  Dumas,  artiste,  —  le 

possède  un  dessin  au  crayon  portant  la 
signature  d'Alexandre  Dumas  et  la  date 
1840.  Il  représente  deux  chevaux,  dont 
l'un  est  monté,  et  l'autre  en  main. 

Ce  dessin  est  la  copie  d'une  gravure  de 
de  Dreux.  Alexandre  Dumas  maniait-il  vo- 
lontiers le  crayon  Pou  ledessin  que  je  pos- 
sède est-il  une  exception  ?  L.  C. 

Lieu  de  naissance  de  Desaix.  — 

Où  est  né  Desaix  ?  Sur  le  monument  qui 
lui  était  élevé  place  Dauphine,  il  est  dit 
qu'il  est  né  à  Ayat,  (Puy-de-Dôme),  à  la 
date  du  17  août   1768. 

11  nous  revient  que,  dans  une  lettre 
authentique,  on  lit  cette  phrase  destinée  à 
fixer  sa  naissance  : 

Mon  nom  est  Louis-Charles-Antoine  Desaix 
né  à  Veygoux,  commune  de  Charbonnières, 
département  du  Puy-de  Dôme. 

Ce  nom  de  Veygoux  ne  saurait  nous 
surprendre, car  Desaix  se  faisait  appeler 
Desaix  de  Veygoux;  maisles  dictionnaires 
le  disent  né,  non  à  Veygoux,  mais  au 
château  de  Saint-Hilaire  d'Ayat. 

Pourrait-on  trouver  la  correspondance 
à  laquelle  il  est  fait  allusion  plus  haut,  et 
qui  permettrait  d'éclaircir  ce  tout  petit 
problème  historique  ?  G. 

Delesvaux .  —  De  récents  procès  de 
presse  ont  ramené  la  question  sur  le 
célèbre  président  de  la  6"=  Chambre  sous 
l'Empire,  qui  a  condamné  à  peu  près  tous 
les  journaux  d'opposition. 

Un  journaliste  dit,  à  ce  sujet,  que 
Delesvaux  s'est  suicidé  par  peur,  le  4  sep- 
tembre 1870? 

A  t  on  une  preuve  de  ce  suicide  ? 

L.  G. 


La  Haye  et  le  comte  Déjean.  — 
Le  domaine  de  La  Haye  qui  fut  acheté, en 
181 3,  par  le  général  comte  Déjean.  a-t-il 
été  érigé  en  majorât  par  Napoléon  ? 
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Vers  latins  pouvant  se  lire  éga- 
lement par  les  deux  bouts.  —  5;V«a 
ie  signa  tenter  e  rue  tan  gis  et  angis-Roma  îibi 
subito  motihiis  ibit  amor . 

Ce  curieux  distique  ne  se  rapporte-t-il 
pas  à  une  légende  dont  j'ai  gardé  un 
vague  souvenir  ?  Il  s'agit,  je  crois,  d'un 
moine  élevé  dans  les  airs  par  le  Diable. 

La  question  me  semble  intéressante. 

Vicomte  de  Ch. 


Saint-Urain.  — ■  Voltaire  écrivait  à 
Thieriot,  le  30  novembre  1735  :  «  Quel 
est  donc  ce  curé  de  village  dont  vous  me 
parlez  ?  Il  faut  le  faire  cvcque  du  diocèse  de 
Saint-Urain  ?  Comment  ?  Un  curé  et  un 
Français,  aussi  philosophe  que  Locke  ?  >* 

11  n'y  a  point  de  ville  du  nom  de  Saint- 
Urain,  ni  de  saint  du  nom  d'Urain. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  diocèse  de 
Saint-Urain  ?  Debasle. 


L'origine  du  marquis  de  Cara- 
bas.  —  Le  marquis  de  Carabas  ne  serait 
pas  une  fiction. 

Un  chercheur  de  Tonnay- Charente 
assure  que  le  nom  véritable  du  marquis 
était  Gouffier.  Il  descendait  d'Artus  Gouf- 
fier  et  de  Hélène  de  Hangest,  à  qui  l'on 
attribue  les  faïences  célèbres  de  Hangest. 

Héritier  d'une  immense  fortune,  acquise 
sous  le  règne  de  Louis  XU  et  de  Fran- 
çois If"",  Gouftler  prit  le  titre  de  marquis 
de  Caravaz. 

La  légende  du  Chat  boité  ne  serait 
qu'une  allusion  satirique  à  la  rapide  éléva- 
tion de  cette   famille   Gouffier. 

Qu'en  pense-t-on  ?  X.X  X. 


Saint  François  de  Sales.  —  Le 
pape  Clément  XIU  avait  canonisé  madame 
de  Chantai.  A  ce  propos,  Voltaire  écri- 
vait à  madame  de  DutTant,  le  12  décembre 
1768  :  «  Le  singe  de  Nicolet,  qui  demeure 
à  Rome,  s'est  avisé  de  canoniser  madame 
de  Chantai,  à  qui  saint  François  de  Sales 
avait  fait  deux  enfants  ». 

Cette  assertion  de  Voltaire  est-elle  le 
fruit  de  sa  propre;  et  pL-rsonnelh'  imagina- 
tive  ?  —  Ou  bien,  la  trouve-t-on  chez 
quelque  auteur  avant  lui  ?         Debasle. 


Le    Napoléon    de  la  colonne  à 

retrouver.  —  On  a  posé  une  inté- 
ressante question,  restée  sans  réponse 
jusqu'à  présent,  sur  la  statue  de  Napo- 
léon, qu'en  18 16,  Louis  XVIII  otïrit  aux 
Anglais.  Aurait-on  plus  de  chance  s'il 
s'agissait  de  retrouver  un  Napoléon  qui 
n'est  pas  sorti  de  chez  nous? 

Sous  l'Empire,  on  voyait  au  rond-point 
de  Courbevoie,  une  statue  de  Napoléon 
en  redingote:  celle  qui  avait  figuré  sur  la 
colonne  Vendôme.  Elle  était  installée  sur 
un  piédestal,  très  élevé,  ornée  d'un  N  gi- 
gantesque. 

Pendant  le  siège,  cette  statue  dispa- 
rut. Les  uns  prétendaient  qu'elle  avait 
été  fondue,  les  autres  qu'elle  avait  été 
jetce  dans  la  Seine.  Ces  deux  opinions 
sont  sans  doute  erronées. 

Mais  qui  pourrait  dire  ce  qu'est  devenu 
le  Napoléon  légendaire  de  la  colonne  Ven- 
dôme ? 

N'est-il  pas  aux  Invalides  ? 

Le  Veilleur. 

Mademoiselle  Avrillon.  — Sait-on 
ce  qu'il  advint  de  mademoiselle  Avrillon, 
la  femme  de  chambre  de  Joséphine,  qui  a 
laissé  des  A/(';»oiV^5,  fabriqués,  semble-t-il, 
par  d'autres  que  par  elle,  mais  curieux 
quand  même  et  remplis  d'intéressants 
documents?  M"*  Avrillon  s'est-elle  mariée  ? 
a-t-elle  laissé  des  descendants?  enfin  que 
sait-on  sur  clic,  en  dehors  de  ce  qui  est 
dit  dans  ses  mémoires  ?Je  serai  reconnais- 
sant aux  confrères  qui  voudraient  bien 
me  renseigner. 


C.  Dh  LA  Benotte. 


Le   latin    en   trois  jours.  —    En 

1880,  je  crois,  M.  l'abbé  G.  Delmas 
publia  sous  ce  titre,  un  ouvrage  inspiré, 
dit-il,  par  les  œuvres  de  1'  \<  immortel 
Roger  Bacon  ».  Que  pensent  les  intermé- 
diairistes  de  cette  stupéfiante  affirmation  ? 
Est-il  réellement  possible  d'apprendre, 
en  aussi  peu  de  temps,  une  langue  pour 
l'étude  de  laquelle  nous  avons  tous  —  et 
sans  grand  succès,  encore  —  usé  un 
nombre  considérable  de  fonds  de  culottes 
sur  les  bancs  du  collège  ? 

Un  incrédule. 

Famille    de   Mo  ntlivault. — 

Existc-t-il    encore    des   membres     de    la 
famille  de  Montlivault? 

Monsieur  de  Montlivault,  qui  vivait 
sous  le  premier  F.mpire  était,  je  crois, 
intendant    de    l'impératrice    Joséphine  ; 
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quels  ont  été  ses  héritiers  ?  Vifs  remercie- 
ments pour  tous  les  renseignements  que 
l'on  voudra  bien  me  donner. 


Famille  Frère.  —  Existe-t-il  des 
descendants  de  Frère  qui  était,  je  crois, 
intendant  ou  valet  de  chambre  de  Napo- 
léon I'' ?  Ce  Frère  a-t  il  laissé  des  Mé- 
moires ? 

Tous  les  détails  à  son  sujet  seront  reçus 
par  moi  avec  reconnaissance. 

C.  DE  LA  BeNOTTE. 

Paul  Loffet  1666.  —  Un  grand  por- 
trait d'homme,  que  je  possède,  porte  : 

PAUL  LOFFET 
y€TATlSSVyE33 
1666 
Reconnaissance  à  qui  pourra  me   ren- 
seigner sur  ce  personnage. 


Brançon,  intendant  du  prince 
Napoléon,  —  Un  homme  aimable,  M. 
Brançon,  beau-frère  de  M.  Alban  Chaix, 
imprimeur,  a  été  pendant  longtemps  in- 
tendant du  prince  Napoléon,  au  Palais 
Royal.  11  en  avait  reçu  de  nombreuses 
lettres,  que  j'ai  vues,  ainsi  que  de  la  prin- 
cesse Clotilde. Après  la  chute  de  l'empire, 
et  bien  que  le  prince  voulût  le  conserver 
à  son  service,  M.  Brançon  demanda  à  se 
retirer,  et  acheta  un  établissement  indus- 
triel au  77  de  la  rue  des  Entrepreneurs, 
à  PariSi  où  il  est  mort.  Que  sont  devenus 
ses  papiers  ? 

*  * 
Le  testament  de  Puvis  de  Cha- 
vannes.  —  Ce  peintre  avait  écrit  son 
testament  ju  mois  de  septembre,  il  le  refit 
le  T'  décembre  et  mourut  peu  après.  On 
constata  alors  qu'il  y  avait  rayé  ou  sup- 
primé le  legs  qu'il  faisait  à  sa  vieille 
concierge  (715  ans)  de  la  place  Pigalle.  La 
cause  :  pour  mauvaise  pat  oh  !  dit-on  :  Qiie 
sait-on  de  plus  précis  à  cet  égard  ? 

V.  A. 

Un  portrait  de  l'Exposition  at- 
tribué au  baron  Gérard. —  Le  musée 
d'Anas  possède  un  portrait  d'homme 
accoudé,  tenant  à  la  main  un  crayon,  et 
qui  est  inscrit  au  catalogue  sous  ce  titre  : 
Portrait  d'artiste.  11  est  attribué,  à  tort 
selon  moi,  au  baron  Gérard.  Cette  toile 
figure  à  l'Exposition   universelle,    grand 


palais,  rez-de-chaussée,  salle  n°  3.  Je  prie 
nos  confrères  spécialistes  de  vouloir  bien 
l'examiner  et  de  nous  dire  ce  qu'ils 
pensent,  tant  sur  l'attribution  que  sur  le 
personnage  inconnu  représenté,  qui  est 
peut  être  un  architecte.  V.  Adv. 

Quelle  princesse  ?  Quel  souve- 
rain pontife? — Je  lis  à  la  page  264 
de  la  >,<  Confession  de  Sainte-Beuve  »  par 
L.  Nicolardot  :  .<  Alors  il  (V.  p.  263)  sou- 
«  pire  comme  le  petit  Chérubin,  etc.,  etc. 

«  Comment  se  venger,  etc. 

«  Il  s'en  prend  à  la  courageuse  amitié 
«  d'une  grande  et  belle  princesse,  puis 
»«  l'un  des  plus  beaux,  des  plus  grands, 
«  des  plus  éprouvés  Souverains  Pontifes, 
«  pour  celui  dont  Napoléon  qui  lui  ressem- 
ai blait,  enviait  la  gloire  ». 

Pourrait-on  me  dire  de  quelle  princesse 
et  de  quel  pontife  il  s'agit?      C.  U.  A. 

Berlin.  —  Pourrait-on  nommer  l'au 
teur  anonyme  du  GuiJe  de  ^'Berlin,  de 
Potsdam  et  des  environs,  Berlin,  1828, 
in-18,  Fr.  Nicolaï,  rue  des  Frères  n"  13. 
imp.  A.  G.  Schade.  VIll  et  151  pages? 
Ne  serait-ce  pas  Nicolaï  lui-même  ? 

Nauroy. 

i 

Duel  du  prince  impérial.  —  Con- 
nait-on  quelques  détails  sur  le  duel 
qu'eut  ce  jeune  prince  avec  un  de  ses 
amis,  le  fils  du  général  Espinasse;  en  de- 
hors du  fait  signalé  par  M.  le  comte 
d'Hérisson,  dans  son  livre  sur  le  prince 
impérial  ?  Sait-on  en  quelle  année  eut  lieu 
ce  curieux  duel,  où  le  jeune  prince  reçut 
un  coup  d'épée  dans  le  côté  ?  Sait-on  en 
quelle  résidence  impériale  les  deux  jeunes 
gens  allèrent  sur  le  terrain  ? 

D'  Bougon. 

Claire  d'Orbe.  —  QvC\  était  Claire 
d'Orbe,  une  aimable  Vaudoise,  fraîche, 
rieuse,  intelligente,  poète  même,  une 
vraie  C.  d'Orbe  en  chair  et  en  belle  hu- 
meur ?  C.  U   A. 


Cirùs  Ferrus.  — Je  possède  une  gra- 
vure assez  ancienne  dont  je  n'ai  pu  déter- 
miner le  caractère  et  l'origine.  Sujet  : 
une  vierge  à  la  chaise  ;  signature  :  Ciriis 
ferrus  piitxit  Ivan  Elias  Heuss  sculpsit  et 
exudd.  Aug.  Vindel. 

Pourrait-on  me  renseigner  ?       H.  C. 
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Hépouôcô 


Il  sera  réponju  directemenl  par  letlre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 


Improvisation  littéraire  (XLII, 
198).  —  J'ai  entendu  conter  le  même  fait 
par  des  gens  dignes  de  foi  qui  préten- 
daient en  avoir  été  les  témoins.  Seule- 
ment le  héros  de  l'aventure  n'était  pas 
Alexandre  Dumas,  mais  Méry.  — Ce  qui 
est  bien  plus  vraisemblable,  car  Méry 
était  un  merveilleux  improvisateur.  Il  ne 
lui  fallait  que  quelques  minutes  de 
recueillement,  pour  improviser,  sur  un 
sujet  donné,  toute  une  tragédie  en  cinq 
actes  en  vers.  —  Et  puis  Mademoiselle  de 
Belle  nie  n'a  été  rien  moins  qu'impro- 
visée. Dumas  a  conté  lui-même  qu'il 
faillit  renoncer  à  sa  pièce,  faute  d'un 
dénouement  que  lui  suggéra  la  lecture 
d'un  journal,  après  qu'il  l'eut  cherché 
vainement  pendant  plusieurs  mois. 

Erasmus. 

*  * 

Je  n'ai  vu  ni  entendu  Eugène  de  Pradel, 
mais  quand  j'entrai  au  collège  de  Castres 
le  premier  novembre  1845,  on  y  parlait 
beaucoup  de  lui.  Pradel,  en  effet,  avait, 
l'année  précédente,  donné, dans  la  grande 
salle  du  vieux  collège,  une  séance  dont  le 
souvenir  était  vivant  dans  toutes  les 
mémoires.  Mes  nouveaux  copains,  par- 
mi lesquels  figuraient  les  deux  frères 
Edmond  et  Armand  Goudinet  et  le  futur 
général  Lecerr,  racontaient  que  le  poète 
ambulant  avait  improvisé,  sur  un  sujet 
donné,  une  tragédie  en  cinq  actes  et  que 
ce  tour  de  force,  dont  il  était,  disait-on, 
coutumier,  n'avait  pas  demandé  plus  d'un 
quart  d'heure  de  préparation 

J'ai  soupçonné  que  cette  œuvre  drama- 
tique n'avait,  comme  langue  surtout,  que 
des  rapports  éloignés  avec  Athalie  ;  n'em- 
pêche que  cela  constituait  un  fait  point 
banal  et  de  nature  à  émouvoir  les  jeunes 
intelligences.  Edmond  Goudinet,  notre 
poète  en  titre,  n'en  parlait  qu'avec  le  plus 
vif  enthousiasme. 

Il  était  déjà  ultra  romantique,  pour- 
tant !  A .  F. 


Le  berceau  c-t  la  voiturette  du  roi 
de  Rome  (XLII,  147,  253).  —  Depuis 
la  chute  du  second  empire,  on  a  contesté 
à  S.  M.  l'impératrice  Eugénie,  la  propriété 
d'un  palais,  situé  à  Marseille,  sous  pré- 
texte qu'il  avait  été  offert  au  souverain 
régnant  et  non  pas  à  la  personne  de  Na- 
poléon III.  L'impératrice  a  gagné  le  pro- 
cès et  s'est  empressée  de  faire  don  de 
cette  propriété  à  une  œuvre  d'utilité  pu- 
blique. Le  domaine  de  Chambord,  offert 
à  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux,  a 
passé  à  la  branche  d'Anjou.  Pourquoi  pas 
à  M.  le  comte  de  Paris  qui,  quoique  pa- 
rent plus  éloigné,  était  reconnu,  depuis  la 
fusion,  héritier  des  droits  au  trône? 

Sous  l'ancien  régime,  la  propriété  privée 
d'un  prince  passait  à  l'Etat,  dès  son  avè- 
nement au  trône.  Henri  V  a  été  incontes- 
tablement roi  pendant  cinq  jours,  sous 
la  tutelle  de  M.  le  duc  d'Orléans  (Louis- 
Philippe),  puisque  les  abdications  de 
Charles  X  et  de  Louis  XIX  (le  Dauphin) 
sont  du  2  août  et  que  la  déchéance  de  la 
dynastie  n'a  été  proclamée  que  le  7  août 
1830. 

Chambord,  offert  par  souscription  na- 
tionale, ne  peut  être  considéré  comme 
bien  privé,  il  devait  passer  ou  à  l'Etat,  ou 
à  l'héritier  des  droits;  pourtant  il  n'a  pas 
été  contesté  par  la  république  aux  héri- 
tiers étrangers  de  Monseigneur  le  comte 
de  Chambord,  dont  le  testament,  hélas! 
est  plutôt  celui  d'un  bon  parent,  que  celui 
d'un  roi.  Après  ces  exemples,  peut-on 
admettre  que  le  berceau  et  la  voiturette 
du  roi  de  Rome  fussent  propriétés  de  l'Etat  ? 
Les  femmes  des  présidents  de  la  troisième 
république  qui  ont  la  chance  d'héberger 
un  shah  de  Perse,  doivent-elles  renvoyer 
au  garde-meuble,  à  la  fin  des  septenats, 
les  diamants    qu'elles  ont  reçus  ? 

Le  code  autrichien  en  vigueur  depuis 
181 1  (articles  7315  et  suivants,)  le  code 
Napoléon  (art.  758  et  suiv.)  règlent  les 
successions.  M.  le  duc  de  Reichstadt  était, 
il  me  semble,  propriétaire  légitime  de  ce 
berceau  et  de  la  voiturette.  Il  était  devenu 
simple  particulier  ;  quand  il  est  mort  sans 
postérité,  sa  mère  a  hérité  de  lui  sans  con- 
testation. 

Le  mariage  de  l'ex-impératrice  Marie- 
Louise  et  du  comte  de  Neipperg  était  resté 
o/fJcielletiit'iit  secret,  et  leurs  enfants,  la 
comtesse.  San  Vitale  et  le  comte,  depuis, 
prince  Montcnuovo,  quoique  légitimés 
par  ce  mariage  de  conscience,  ne  pouvaient 
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hériter  de  toute  la  fortune  de  leur  mère, 
décédée  en  1847,  et  encore  moins  de  celle 
de  leur  frère  utérin  l'Aiglon,  mort  en  1832 

Pour  éviter  tout  scandale,  ils  ont  reçu 
chacun  deux  millions  de  francs,  je  crois, 
et  la  fortune  de  Marie-Louise  est  retournée 
à  la  famille  impériale  d'Autriche. 

«  Ce  prêt  ne  gagnerait-il  pas  à  être 
mentionné  plus  discrètement  ?  » 

J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  l'in- 
sinuation. Si  c'était  un  trophée  d'armes, 
il  serait  désobligeant  de  l'exposer  à  Paris, 
mais  un  souvenir  de  famille,  acquis  très 
légalement  par  héritage,  c'est  bien  diffé- 
rent, et,  à  mon  avis,  le  public  le  plus 
chauvin,  loin  d'être  blessé,  ne  peut  que 
savoir  gré  aux  souverains  étrangers,  qui 
ont  bien  voulu  contribuer  à  la  réussite  de 
celte  exposition  organisée  par  un  gouver- 
nement républicain,  en  prêtant  gracieuse- 
sement  des  objets  d'art  tirés  de  leurs  col- 
lections privées. 

O^  SlGlSMOND  PUSLOVVSKI. 

Capeau  de  Roquemaure  (t.  42. 
p.  146).  — Cet  homme  de  lettres  s'appe- 
lait Cappeau,  né  natif  de  Roquemaure, 
chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement 
d  Uzès,  sur  les  bords  du  Rhône. 

Mais  je  ne  sache  pas  que  ce  nom  ou 
titre  qu'il  se  donnait  relevât  d'autre  chose 
que  de  sa  fantaisie. 

Il  est  quelqu'un,  à  Paris,  qui  pourrait 
ce  me  semble,  fournir  quelques  détails 
sur  le  bagage  littéraire  de  Cappeau. 

C'est  M.  Jules  Troubat,  bibliothécaire 
à  la  Bibliothèque  nationale,  qui  sait  tout 
et  le  reste,  et  à  l'obligeance  de  qui  on 
recourra  snns  crainte  d'en  abuser. 

L.  DH  Leiris. 


♦ 


j'ai  eu,  il  y  a  quelque  temps,  eritre  les 
mains,  un  ouvrage  en  deux  gros  volumes 
in- 18,  intitulé  :  Cappeau  de  Roquemaïue , 
poésies. 

Le  texte  était  en  provençal,  avec  tra- 
duction française  en  regard. 

La  couverture  de  ces  volumes  était 
imprimée  en  rouge,  bleu  et  or  !.. . 

Il  me  souvient  l'avoir  vu  aussi  chez  un 
libraire  du  quai  Saint-Michel,  Vanier,  je 
crois.  Digues. 

Apothicaires  etpharmaciens(XL). 

—  En   cherchant  dans    les  environs    du 
Crédit  Lyonnais,  rue  de    Grammont   on 


trouvera  une  pharmacie  sur  laquelle  on  lit: 
X***,  apothicaire. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 


Femmes    ayant    dissimulé    leur 

sexe  (XLl).  —  Dans  les  poursuites  qui 
fuient  faites,  pendant  la  Révolution, 
contre  le  général  Custines  pré\'enu  d'avoir 
trahi  la  République,  et  qui  se  terminè- 
rent par  une  condamnation  à  mort,  le 
15*^  témoin  à  décharge  fut  Sophie  julien, 
couturière  âgée  de  18  ans,  qui  avaitservi, 
en  qualité  de  volontaire,  dans  l'armée  du 
Nord.  On  sait  aussi  que  les  demoiselles 
Fernig  furent  aides-de-camp  auprès  du 
général  Anselme. 

L.  DE  LA    GODRIE. 

Lieu  de  naissance  de  saint  Louis 
(XLI;  XLll,  104).  —  Dans  la  Vie  de  la 
vénérable  servante  de  Dieu,  Marie  Lnmagiie, 
veuve  de  M.  Pollalion,  paK  M  CoUin, 
vicomte  perpétuel  de  Saint-Martin  des 
Champs,  on  lit  page  148-149. 

Arrivée  à   Poissy,   (madame    Pollalion)    fut 
obligée    de     laisser    aux   religieuses  de  Saint 
Dominique,  mademoiselle  Châtelain  sa  petite- 
fille. 

Et  en  renvoi  : 

Célèbre  monastère  de  religieuses  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  bâti  par  Philippe-le-Bel 
dans  le  même  endroit  du  château  où  saint 
Louis  est  né.  Y. 

Ouvrage  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.  XL).  En  furetant  dans  une  vieille 
bibliothèque,  j'ai  mis  la  main  sur  un 
petit  livre  poussiéreux,  avec  la  classique 
reliure  en  veau,  publié  en  1704.  par  un 
de  mes  ancêtres,  Pierre  Violier,  chez 
Jean  de  Toures    imprimeur  à  Genève. 

Ce  livre  orné  d'un  remarquable  fron- 
tispice de  Sébastien  Leclerc  est  intitulé  : 
Introduction  à  la  Géographie  Universelle  ou 
Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  d'une 
manière  facile  et  agréable  les  Eléments  de 
cette  science  par  des  cartes  et  des  vers. 

Georges  Violier. 

L'enclave  de  Llivia  (XLII,  197).— 
Grande  Encyclopédie  donne  au  mot  Llivia, 
la  même  explication  que  notre  confrère 
quant  à  l'origine  de  cette  enclave.  Il 
serait  intéressant  d'avoir  quelques  rensei- 
gnements sur  la  situation  administrative 
de  ce  petit  territoire  au  point  de  vue 
douanier,  militaire,  etc.  Ax.  C, 
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Notre  recueil,  je  le  sais,  des  collabora- 
teurs à  Perpignan  est  fort  en  mesure  de 
fournir  des  renseignements,  de  toute 
nature,  sur  cette  enclave,  mais  il  existe 
dans  les  Pyrénées-Orientales,  à  lUe,  ville 
renommée  pour  ses  pêches,  un  érudit 
doublé  d'un  polémiste  de  valeur,  M, 
Armand  de  Lacour  ;  c'est  lui  qui  pourrait 
nous  instruire.  Je  fais  des  vœux  pour  que 
V Intermédiaire  arrive  jusqu'à  lui.         F. 


J'ai  habité,  longtemps,  le  département 
des  Pyrénées-Orientales  et  parcouru,  en 
tout  sens,  l'enclave  de  Llivia. 

D'après  le  témoignage  des  anciens  du 
pays,  c'est  d'un  commun  accord  entre  les 
commissaires  délimitateurs  que  cette 
enclave  resta  à  l'Espagne,  en  vue  de 
favoriser  la  contrebande  —  et  notamment 
la  contrebande  des  mulets  — jugée  avan- 
tageuse pour  les  deux  pays. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  de 
nos  jours  encore,  il  n'est  pas  une  jument 
jeune  ou  vieille,  dans  chaque  village  de 
l'enclave,  qui  ne  soit  suivie  de  deux  ou 
trois  mulets  en  bas  âge,  issus  du  Poitou 
et  introduits  de  nuit, sans  payer  de  droits. 

Olim. 


Canal  de  la  Seine  à  Genève  (T. 

G.  164).  —  Le  projet  d'adduction  des 
eaux  du  lac  Léman  à  Paris  donne  un 
regain  d'actualité  à  la  question  posée  par 
M.  A.  Dieuaide.  Sans  résoudre  complète- 
ment cette  question  :  à  savoir  si  l'accusa- 
tion de  Linguet  est  justifiée,  ce  qui  est 
mon  avis,  je  crois  que  les  indications  sui- 
vantes peuvent  néanmoins  apporter  quel- 
que lumière  sur  des  faits  un  peu  ignorés 
et  rappeler  l'attenlion  sur  un  projet  assez 
audacieux  pour  l'époque  : 

Dans  la  séance  du  directoire  du  départe- 
ment du  Mont-Blanc,  14  septembre  1794,  les 
citoyens  Grand,  administrateur  et  Mongenet, 
ingénieur  en  chef,  proposent  d'ouvrir  une 
communication  navigable  entre  le  lac  Léman 
et  le  Rhône,  au  moyen  d'un  canal  qui,  du 
lac,  irait  rejoindre  l'Arve  à  sa  jonction  avec  la 
Menoge  ;  l'Arve  serait  en  partie  d(;tournée  dès 
cet  endroit  et  suivrait  les  rochers  du  Salève  et 
la  vallée  qui,  par  Saint  Julien,  tend  à  Viry, 
d'où  le  canal  serait  dirigé  vers  le  Mont-Sioii 
qu'il  atteindrait  au  moyen  d'écluses  et  qu'il 
traverserait  par  une  voie  souterraine  pour 
aboutir  dans  les  Usses,  au-dessus  de  Frangy  et 


de  là  à  Seyssel.  Cette  canalisation  compléte- 
rait ainsi  le  projet  de  relier  le  Rhin  au  Rhône 
par  les  lacs  de  la  Suisse.  {Ternier  et  Saint- 
fiilien .  Essai  historique  sur  les  anciens  bail- 
liages de  Ternier  et  Gaillard  et  le  district 
révolutionnaire  de  Carouge,  par  César 
Duval,  sénateur  de  la  Haute-Savoie,  Genève, 
1S79,  8%  224). 

Ce  projet  fut  envoyé  au  gouvernement 
et  faillit  être  exécuté  en  l'an  VI.  Le 
général  Dessaix  (alors  colonel),  député 
aux  Cinq-Cents,  en  parle  dans  une  lettre 
à  son  père  le  5  fructidor  an  VI,  (22  août 
1798): 

je  m'empresse  de  vous  prévenir  que  le  che- 
min par  le  cy-devant  Chablais  et  le  Valais 
pour  aller  dans  la  République  Cisalpine 
(route  du  Simplon)  va  se  faire,  que  les  Suis- 
ses seront  tenus  de  faire  un  canal  du  lac 
d'Yverdun  (lac  de  Neuchàtel),  qui  tendra  au 
Léman, et  lesFrançais  rendront  le  Rhône  navi- 
gable jusqu'à  Seyssel,  afin  de  pouvoir  commu- 
niquer avec  les  deux  mers,  ce  qui  rendra  notre 
patrie  florissante. 

Quelques  jours  après,  Dessaix  prévient 
son  père  que  l'arrêté  concernant  la  créa- 
tion du  département  du  Léman  a  été 
adopté  en  son  entier  par  le  Conseil  des 
anciens,  à  la  presque  unanimité  : 

Voilà  nos  inquiétudes  dissipées.  Le  nouveau 
département,  quoique  petit,  ne  laissera  pas, 
par  la  suite,  d'être  très-iflorissant,  d'après  les 
communications  qu'il  aura,  par  le  lac,  avec 
les  deux  mers.  Le  chemin  d'Italie  sera  aussi 
fort  avantageux  ;  je  pense  que  l'on  ne  tardera 
pas  d'y  travailler.  {Le général  Dessaix,  sa  vie 
politique  et  militaire,  par  J.  Dessaix  et  A. 
Folliet.  Annecy  et  Paris,  1879,  8°,  131). 

Les  deux  mers  sont  la  Méditerranée, 
naturellement,  et  la  mer  du  Nord  pou- 
vant communiquer  avec  le  lac  Léman. par 
le  Rhin,  l'Aar,  la  Thièle  ou  Zihl,  le  lac 
de  Bienne  et   le  lac  de  Neuchàtel, 

Dans  le  projet  d'adduction  du  Léman 
à  Paris,  on  emprunterait  certaines  parties 
du  tracé  primitif  du  canal  de  navigation. 

Sabaudus. 


D'où  vient  le  surnom  de  Zéphirs 
do  iné  aux  bataillons  d'Afrique. 
(T.  G.,  955  ;  XXXIX).  —  Voir  l'article 
signé:  H.  L.  {An  fort  de  Charcnton),  de  la 
Libre  Parole  du  29  nov.  1899.  C'est  bien 
ce  qui  a  été  fait  de  plus  complet  et  de  plus 
sérieux  sur  la  question.  Les  Joyeux  de 
tout  âge  y  sont  pris  sur  le  vif.'  C'est  à 
lire.  V.  A. 
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A  grille  fermée  (XXXVIII  ;  XXXIX). 
—  Je  lis  dans    un     mémoire   manuscrit  : 

Ces  propriétés(derex-Grand  Duc  de  Toscane) 
sont  à  l'abri  de  toutes  revendications  politi- 
ques ou  autres...  Elles  ont  été  achetées  à 
grille  fermée,  suivant  l'expression  italienne, 
c'est-à-dire  telles  qu'elles  se  poursuivent  et 
comportent,  sans  aucune  réserve,  avec  toutes 
les  récoltes  en  magasin  ou  pendantes,  bois, 
coupes,  bestiaux,  mobilier,  etc.,  qui  se  trou- 
veront sur  la  propriété  le  jour  du  contrat. 


«  * 


Famille    Certain   (XL;   XLl).    — 

Sire  Gratien  Certain  est  cité  comme 
marchand  libraire  à  Nantes,  en  1575, 
dans  les  Notes  sur  les  anciens  impiinwurs 
Nantais,  de  M.  le  marquis  de  Surgères. 

V.  A. 

Claude  Courtin  (XLl),  —  L'Histoire 
généalogique  des  Courtin,  par  le  vicomte 
de  Poli  (1887,  in-4"),  mentionne  plusieurs 
Claude  Courtin  vivant  dans  la  première 
moitié  du  xvii*  siècle.  (V.  aux  pages  172, 
206,  228,  et  aux  Preuves,  numéros 
977,  986,  1425,  1538,  1606,  1619,  1632, 
1792,  1908,  1919,  1921,  1928,  1929.) 

Arcos. 


L'homme  femme  dévoilé  (XLl). — 
En  somme,  le  débat  porte  tout  entier  sur 
un  des  documents  que  j'ai  publiés,  l'acte 
de  notoriété,  dont  le  véritable  sens  est  con- 
testé ;  je  prie  MM.  Bégis  et  consorts  de 
recourir  au  récit  assez  circonstancié  de  la 
comtesse  Dash,  dans  le  tome  1'"  des  Mé- 
moires des  autres,  page  278  à  280. 

Nauroy. 

Chojecki  (XLl).  —  Charles-Edmond, 
mort  le  30  novembre  1899,  à  Bellevue, 
près  Sèvres.  A  ce  moment,  le  Temps  lui 
consacra  un  long  article,  comme  à  son 
plus  ancien  rédacteur  et  donna  sa  bio- 
graphie ainsi  que  le  compte  rendu  de  ses 
funérailles. 

Charles-Edmond  Chojecki  a  son  ar- 
ticle dans  le   2"  supplément  de  Larousse. 

J.D. 

» 

Bouquin  de  la  Souche  (XLl).  — 
Pourquoi  ne  pas  interroger  l'excellent 
acteur  des  Variétés  ?  M.  Lassouche  n'est 
point  mort.  On  peut  aller  le  voir  dans 
son  magasin  de  curiosités,  rue  de  la  Tour 
d'Auvergne. 

Les  souvenirs  inépuisables  du  maitre  de 


céans  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes 
des  curiosités  qui  s'y  débitent.         Jef. 

La  communion  des  papes  (XLI^. 

—  L'usage  du  chalumeau  d'or  à  la  messe 
solennelle  du  pape  est  toujours  en  vi- 
gueur. Ce  rite  rappelle  le  roseau  à  l'aide 
duquel  les  soldats  présentèrent  à  N.-S.  Jé- 
sus-Christ mourant,  du  vin  mêlé  de  fiel. 
L'usage  du  chalumeau  à  la  messe  est 
parfois  concédé  dans  des  cas  de  nécessité. 
Ainsi,  saint  Alphonse  de  Liguori  (1696- 
1787)  ayant,  dans  sa  vieillesse,  la  tète 
recourbée  sur  sa  poitrine,  par  suite  de 
douleurs  arthritiques,  se  servait  d'un 
chalumeau  d'argent.  E.  B. 

Talma  (XLl;  XLll,  17.  17,  89,  172, 
21 6,  —  Dans  mes  collections  de  lettres 
de  faire  part,  je  trouve  : 

M.  Bazile-Talma,  capitaine  de  vaisseau,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  et  M"'  Bazile-Tal- 
ma, ont  l'honneur  de  vous  faire  part  du  ma- 
riage de  M"* Charlotte  Bazille-Talma, leur  fille, 
avec  M.  Gaston  de  la  Chauvinière,  lieutenant 
de  vaisseau,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Paris  5  juin  1873. 

B.    DE  ROLLIÈRE. 

Pajou(XLI;  XLIl,  39,90,138,217). — 
Je  suis  de  l'avis  du  confrère  Ch.  Re^o.. 
A.  D.  Pajou  doit  vouloir  dire  Auguste- 
Désiré  Pajou,  qui,  alors,  auraitlithographié 
cette  planche  à  22  ans,  ce  qui  est  très 
possible.  Ambroise  Tardieu. 

* 

Les  Préfets  (XLl  ;  XLII.  73,  181).  — 
Consulter  : 

Dictionnaire  du  personnel  administratif,  ou 
états  de  services  permanents,  par  ordre  alpha- 
bétique, des  768  fonctionnaires  de  l'adminis- 
tration départementale,  par  E.  Danican- 
Philidor.  Epinal,  Pèlerin  imp  lib.  1870, 
gr.  in-8%  773  pages. 

Le  malheureux  secrétaire  général  des 
Vosges,  qui  fit  cegros  livre  droits  léservés, 
ne  se  doutait  pas  alors  de  la  chute  si 
prochaine  de  l'empire.  Ce  livre,  néan- 
moins, est  un  document  précieux,  bien 
qu'il  n'indique  pas  les  lieux  et  dates  de 
naissance  de  ces  768  fonctionnaires,  où 
souvent  leurs  prénoms.  Qu'est  devenu 
tout  ce  monde  ?  V.  A, 


Consulter  :  Bonaparte  et  les  Bourbons. 
Relations  secrètes  des  agents  de  Louis  XV lU 
à  Paris  sous  le  Consulat  {1802- i8oi),  P"- 
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bliées  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  le  comte  Remacle,  1899,  in-8,  pages 
173,  194,  197.  316. 

Consulter  aussi,  aux  archives  des 
affaires  étrangères,  le  fonds  Bourbon, 
dont  la  publication  précédente  n'est  qu'un 
extrait, et  qui  a  été  utilisé, par  feu  Forne- 
ron,  pour  son  Histoire  des  èinipès,  ainsi 
qu'en  fait  foi  une  lettre  de  lui  à  moi 
adressée.  Nauroy. 

Armoiries  de  sable  à  trois  croix 
d'argent  (XLI  ;  XLII,  7s,  181  266).  — 
On  trouve  \tstrois  croix  sur  le  sceau  d'une 
charte  de  «  Villelmus  Broterius  filius 
Widoni  Broterii  angolismensis  »  datée  de 
Marin  en  Savoie,  le  6  mars  1157.  ^^ 
sceau  d'une  autre  quittance  du  1 1  juillet 
1 394,  signée  de  Robert  Brotier,  porte  le 
scel  suivant  :  de...  à  5  fleurs  de  lys  dé- 
posées en  chef,  au-dessous  trois  croix  de 
Saint-André  dq...  posées  2  et  r.  —  A 
l'exergue  S:  ROB...  BROT... 

Ch.  D.  archiviste. 


Le  trésor  d'Alaric  vXLI  ;  XLII,  85, 
185).  —  Puisqu'il  est  permis  de  complé- 
ter des  indications  antérieures,  je  puis  dire 
que  l'article  du  journal  \' Illustration  est  à 
la  p.  7  du  n°  du  2  sept, 
nyme  et  a  pour  titre  : 
Jaque,  les  dessins  sont 
Bouquet. 


1848.  II  est  ano- 
Alhum  nioldo  va- 
dus  à  M.  Michel 

LÉDA, 


Famille  de  Chateaubriand  (XLI  ; 
XLII,  109,227). —  Précisons  :  est-ce  du 
frère  de  Chateaubriand  fdont  j'ignore  les 
prénoms)  que  descend  le  capitaine  de 
vaisseau  Chateaubriand  (prénoms  égale- 
ment inconnus^,  lequel  épousa  une 
demoiselle  Moity,  morte  en  couches  d'un 
fils,  décédé  à  l'âge  de  seize  ans,  qui  fut  le 
dernier  de  cette  branche?  V.A. 

Boulevard,  avenue  (XLII,  128,  228). 
—  Je  remercie  beaucoup  notre  bienveillant 
étymologiste  H.  C.  M.  ;  car  son  étymo- 
logie  du  Cours-la-Reine  semble  fondée. 
Mais  ne  pas  trop  se  fier  aux  étymologistes 
duxviii'  siècle,  quiécrivaient/a/^/x-bourgs, 
pour  /t) /'S- bourgs,  relativement  au  mot 
faubourgs.  D""  Bougon. 

Baguettes  divinatoires  (XLI,  XLII. 
162).  — Il  est  aujourd'hui  parfaitement 
établi  que  la  prétendue  baguette  divinatoire 


et  le  pendule  hydroscopique  ne  sont  que 
des  superstitions  et  quelquefois  même  des 
mystifications. On  peut  lire  à  ce  sujet  VHis- 
toire  du  merveilleux  de  Figuier  qui  a  par- 
faitement élucidé  la  question  On  me  dira 
que  Figuier  est  aujourd'hui  un  peu  vieux 
jeu,  mais  on  y  verra  avec  intérêt  les  expé- 
riences de  Chevreul.  Ce  savant  avait 
voulu  vérifier  par  lui-même  la  question. 
On  lui  affirmait  que  le  pendule  devait 
osciller  au-dessus  d'une  cuve  à  mercure, 
et  qu'en  interposant  une  lame  de  verre,  le 
pendule  devenait  immobile.  Il  fut  fort 
surpris  de  voir  que  le  résultat  annoncé  se 
produisait  ;  s'étant  solidement  appuyé  la 
main,  il  remarqua  que  les  battements  du 
pendule  devenaient  presqu'insensibles.  En- 
fin s'étant  fait  bander  les  yeux  il  constata 
qu'"  le  pendule  restait  absolument  immo- 
bile. Il  en  conclut  avec  raison  qu'il  y 
avait  une  sorte  d'auto-suggestion  produi- 
sant un  mouvement  musculaire  impercep- 
tible et  involontaire,  mais  suffisant  pour 
produire  le  mouvement.  D'après  lui  les 
trouveurs  de  sources  ou  de  trésors  sont 
presque  toujours  de  très-bonne  foi,  et  se 
trompent  inconsciemment. 

L'expérience  est  facile  à  exécuter  aussi 
bien  avec  la  baguette  divinatoire  qu'avec 
le  pendule.  On  remarquera  bien  vite  que 
l'idée  préconçue  qu'un  mouvement  doit 
se  produire,  la  curiosité  et  le  désir  finis- 
sent par  le  produire  en  effet. 

Celui  qui  ferme  les  yeux,  ou  simple- 
ment qui  est  profondément  sceptique  ou 
suffisamment  patient,  n'arrive  à  aucun  ré- 
sultat, tandis  que  celui  qui  a  la  foi  robuste 
réussit  toujours.  Bien  souvent  aussi  le  pré- 
tendu sorcier  ou  sourcier  n'est  qu'un  mys- 
tificateur heureux  d'«  épater  »  son  public 
et  de  laisser  croire  à  ses  relations  avec  les 
esprits  infernaux  ! 

11  y  a  lieu  d'observer  que  le  pendule 
n'oscille  que  lorsqu'il  est  tenu  à  la  main. 
Suspendez-le  à  un  objet  fixe,  même  au- 
dessus  d'une  source  connue,  vous  aurez 
beau  tenir  l'extrémité  de  la  chaine  de 
montre  entre  le  pouce  et  l'index,  aucune 
oscillation  ne  se  produira,  le  mouvement 
musculaire  , volontaire  ou  non,  ne  pou- 
vant se  transmettre  au  pendule.  Pourquoi 
d'ailleurs  la  baguette  et  le  pendule  ne  se 
mettent-ils  en  mouvement  que  lorsqu'il 
s'agit  de  sources  ou  de  trésors  cachés?  Ne 
devraient-ils  pas  s'agiter  au-dessus  d'une 
rivière,  d'un  seau  d'eau,  ou  même  des 
caves  de  la  Banque  de  France  ? 

Martellière. 
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Tallien-Cabarrus  (XLI  ;  XLII,  165 
271).  —  M.  Cabarrus,  auditeur  en  service 
extraordinaiie.  était  en  1870,  sous-préfet 
deDôIe.  V.A. 

Berthe  au  long  pied  (XLI  ;  XLII, 
166).  —  Cf.  Ernest  Muret,  La  légende 
de  la  reine  Berthe  (Schweizerisches  archiv 
fur  Volskunde  Erster  Jahrgang  Helf.  4, 
Zurich  Drach  von  Emile  Cotté,   1897,  p. 

284).  LÉDA. 

Les  célébrités  de  la  rue  (XLII.  49, 
233).  —  l'ai  connu  à  Lyon  un  marchand 
d'olives  appeléjehan  Sarrazin.Il était  poète 
à  ses  heures.  Il  vendait  les  fruits  de  l'oli- 
vier en  même  temps  que  les  fruits  de  ses 
veilles.  A  ce  métier,  il  amassa  une  petite 
fortune.  C'était  l'un  des  types  les  plus 
populaires  de  la  ville.  Il  était  de  toutes 
les  fêtes  et  de  toutes  les  revues. 

Il  avait  associé  à  sa  célébrité,  son  fils 
qui  se  piquait  également  de  littérature 
(prose  et  vers).  Jehan  Sarrazin  fils  vint  à 
Paris,  il  fut  l'un  des  premiers  qui  offrit 
des  olives  aux  consommateurs  des  bras- 
series ;  il  y  ajoutait,  comme  son  père, 
l'olTre  d'un  sonnet  de  sa  composition  ou 
d'une  plaquette.  Il  intéressa  et  se  fit  à 
Montmartre  une  certaine  réputation.  Alors 
il  ambitionna  de  diriger  un  établissement 
important.  11  devint  directeur  du  Divan 
Japonais,  rue  des  Martyrs.  Il  n'y  fit  pas 
fortune. Plus  modestement  installé  aujour- 
d'hui dans  une  petite  boutique  de  la  rue 
Saint-Georges  il  n'a  pas  repris  ses  noctam- 
bules promenades  à  travers  les  tables. 

Un  type  de  la  rue,  célèbre  à  Lyon  et 
mort  il  y  a  quelques  années,  était  un  dis- 
tributeur de  prospectus  appelé  Clarion.  Il 
était  légendaire  à  dix  lieues  à  la  ronde.  Sa 
seule  originalité  consistait  à  s'orner 
d'objets  plus  ou  moins  bizarres,  et  parti- 
culièrement d'une  montre  énorme  qu'il 
portait  accrochée  sur  l'estomac . 

A  Paris,  vers  la  fin  de  l'empire,  j'ai 
connu  aux  Halles,  une  marchande  singu- 
lièrement célèbre  :  on  la  nommait  la  mère 
Léopard.  Elle  était  tachetée  de  noir  sur 
tout  le  corps,  et  cette  particularité  n'avait 
rien  d'absolument  secret.  La  mère  Léo- 
pard consentait  à  satisfaire  les  curiosi- 
tés qui  s'autorisaient  du  privilège  de  la 
science. 

Je  suis  convaincu  que  si  l'on  faisait  une 
sérieuse  incursion  dans  le  monde  des 
philosophes,  ramasseurs  de  bout   de  ci- 


gares,camelots  ou  chiffonniers,  on  décou' 
vrirait  des  types  aussi  dignes  d'être  chan 
tés  que  ceux  qui  posèrent  devant  Charles 
Yriarte  ou  Privât  d'Anglemont.         G. 

Armoiries  de  familles  originaires 
de  la  Guyenne  (XLII,  99  281).  —  La 
Barthe,  puissante  famille  de  Gascogne  : 
d'or,  à  4 pals  de  gueules,  dont  les  armes 
sont  souvent  écartelées  des  fumées  des 
Fumel. 

UArmailhac  ;  parti  :  au  l'^'^de  sinople 
au  dextroch'ere  d'argent,  tenant  une  ancre  de 
même  et  mouvant  du  flanc  dextre  de  Vécu  ; 
au  2""",  d'a{ur,  à  la  fasce  d'argent,  accom- 
pagnée de  2  chiens  courants  de  même. {Cachet 
de  famille).  • 

De  Balbade  ;  ne  serait-ce  pas  de  Bclhade'i 
Ce  mot  vient  après  Babiault,  famille  qui 
a  eu  la  terre  de  Balade. 

Allegret.  De  ce  que  les  Allegret  ont  été 
pendant  deux  ans  dans  la  Double,  Bau- 
chet-Filleau  en  conclut  qu'ils  sont  péri- 
gourdins,  mais  ne  donne  pas  leurs 
armes.  De  ce  que  dans  la  Double,  aussi 
au  xvn'  siècle,  vivaient  des  Legret,  gen- 
tilshommes verriers,  dont  le  nom  s'écri- 
vait souvent  Allegret,  il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  les  Legret  sont  de  même 
souche  que  les  Allegret.  Les  premiers 
portaient  :  d'azur,  à  ^  fleurs  de  lys  de..., à 
la  cotice  de  gueules,  brochant  sur  le  tout. 

La  Coussière. 

Artistes  devenus  colonels  ou 
généraux  (XLII,  100).  — Je  crains  que 
M.  H.  Lyonnet  n'ait  fait  une  confusion 
peu  flatteuse  pour  le  général  Robert,  am- 
puté à  Austerlitz.  Joseph-Louis- Armand 
Robert,  né  à  Tours  le  14  juin  1767,  fils 
d'un  ancien  militaire,  directeur  des  mes- 
sageries dans  cette  ville,  fut  soldat  au 
régiment  d'Angoulême,  en  1785;  ensuite 
artiste  dramatique,  puis  garde  nationaleà 
Tours  ;  sergent  fourrier  au  bataillon  pari- 
sien de  la  Butte-des-Moulins,  avec  lequel 
il  prend  part  à  la  campagne  de  Belgique, 
du  10  au  30  septembre  1792,  époque  à 
laquelle  il  obtient  un  congé  pour  blessure. 
Emmené  dans  l'ouest  par  son  ami  Ron- 
sin,  il  y  est  fait,  en  mai  1793,  capitaine 
d'une  compagnie  de  chasseurs  à  cheval 
tirés  de  la  Légion  Germanique;  le  7  août 
1793,  il  est  créé  adjudant-général  ;  le  30 
septembre  1793,  général  de  brigade:  le 
28  novembre  1793,  général  de  division. 
11  fut  chef  d'état-major  des  généraux  Ros- 
signol, Lechelle    et    Turreau,    de    triste 
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mémoire. 11  s'employa  de  tous  ses  moyens 
à  perdre  Kleber  et  Marceau,  qu'il  détes- 
tait. Il  réussit  tout  au  moins  à  les  faire 
éloigner  du  théâtre  de  la  guerre,  où  lui- 
même  se  fit  remarquer  par  son  incapacité 
et  sa  cruauté.  11  fut  l'organisateur  des 
colonnes  infernales  et  l'un  des  bourreaux 
les  plus  exécrables  de  la  Vendée.  Sus- 
pendu par  arrêté  du  comité  de  Salut 
Public,  le  13  mai  1794.  il  fut  remis  en 
activité  le  20  août. Il  cessa  d'être  employé 
le  2s  septembre  suivant.  Le  13  juin  1795, 
on  lui  offrit  de  reprendre  du  service,  mais 
avec  le  seul  grade  dont  il  eût  reçu  le 
brevet  régulier,  celui  d'adjudant-général, 
chef  de  brigade.  11  n'accepta  pas  et  fut 
rayé  des  contrôles  de  l'armée.  Son  dossier 
assez  volumineux,  aux  archives  de  la 
guerre,  ne  contient  aucune  pièce  posté- 
rieure au  mois  de  juin  1795  (Cf.  Chassin, 
Vendée  Patriote,  1,  549,  550). 

Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  ses 
homonymes,  les  barons  Louis  -  Benoît 
Robert,  qui  s'illustra  en  Espagne,  et 
Simon  Robert,  qui  fit  la  campagne  de 
Russie. 

Sinion-CaniiUe,  baron  Dufresse,  né  à  La 
Rochelle  le  2  mars  1763.  Artiste  dramati- 
que au  théâtre  de  la  Montansier,  soldat 
au  8'  bataillon  des  fédérés  nationaux,  le 
8  septembre  1792  ;  capitaine;  adjudant- 
général  en  1793,  commandant  de  l'armée 
révolutionnaire  du  département  du  Nord  ; 
arrêté  pour  ses  excès,  par  ordre  des  repré- 
sentants Dufresse  et  Lesage-Senault,  le 
23  juillet  1793.  Décrété  d'accusation  par 
la  convention,  comme  complice  de  Robes- 
pierre, il  fut  emprisonné  au  Luxembourg, 
mis  en  jugement  et  acquitté.  Nommé 
général  de  brigade,  il  sert  successivement 
aux  armées  des  côtes  de  Brest,  du  Rhin 
et  des  Alpes  et  se  distingua  en  Italie, 
disgracié  en  l'an  vu  avec  Championnet,  il 
fut  déféré  à  un  conseil  de  guerre  ;  la 
chute  des  directeurs  Merlin  de  Douai  et 
La  Revellière  arrêtales  poursuites  et  il  fut 
nommé  commandant  de  la  xu"  division 
militaire  à  Nantes.  Employé  en  Espagne, 
il  fut,  pendant  trois  ans,  gouverneur 
de  Valladolid  ;  il  est  nommé  gouverneur 
de  Stettin  le  6  février  1813  ;  le  is  mars, 
il  repousse  les  sommations  du  général 
Bulow  qui  l'assiège  avec  un  corps  d'armée 
considérable.  Après  cinq  mois  de  siège 
et  une  résistance  glorieuse,  il  obtint 
une  capitulation  honorable  pour  lui  et  les 
douze  cents  hommes  qui  constituaient 
toute  la    garnison  de  la   place,  Chevalier 


10 


de  Saint-Louis  en  1814;  comm.îndant  de 
la  i2«  division  militaire  pendant  les  Cent- 
jours.  H.  Baguenier  Desormeaux. 


« 


Pour  Dufresse  cfr.  le  journal  le  Temps, 
du  25  août,  1899.  Dufresse,  originaire  da 
la  Rochelle  est  le  r»"  général  républicain 
qui  ait  eu  Niort  pour  résidence,  lors  de 
l'organisation  des  préfectures. 

Chartier  ou  Le  Chartier  (Famil- 
les) (XLll,  102,  2^3).  —  La  source  de  la 
jamille  Chartier  remonteà  Alain  Chartier, 
fiscalin  du  roi  Philippe  ^•^  qui  avait 
épousé  Typhaine  de  Chalo,  l'une  des  cinq 
filles  d'Eudes-le-Maire,  seigneur  de  Chalo 
Saint- Mard,  châtelain  d'Etampes,  qui 
vivait  en  1083,  dont  la  lignée  a  joui,  jus- 
qu'en 1602,  de  privilèges  considérables 
qui  ont  fait  l'objet  de  deux  savantes  dis- 
sertations de  M.  Noël  Valois,  archiviste 
paléographe. 

Le  collège  de  Boissy,  qui  était  situé 
derrière  l'église  de  Saint-André  des-Arts, 
a  été  fondé  le  20  août  1358,  par  Gode- 
froy  Chartier,  seigneur  de  Boissy-le-Sec 
prèsEtampes,  et  par....  par  Etienne  Char- 
tier, son  neveu,  père  de  l'historien  Alain 
Cliartier.  Mais  la  filiation  suivie  de  cette 
généalogie  ne  remonte  qu'à  Jean  Char- 
tier, premier  du  nom,  qui  vivait  avant 
1300.  11  y  est  dit  issu,  au  7*  degré,  d'A- • 
lain  Chartier,  fiscalin  du  roi. 

Mathieu  Chartier,  second  du  nom, 
pour  lequel  on  demande  la  filiation,  a 
laissé  deux  filles.  Marie  et  Madeleine  qui, 
par  leurs  alliances,  ont  encore  de  nos  jours 
des  descendants. 

Il  existe  actuellement  en  Normandie 
plusieurs  branches  de  cette  famille,  notam- 
ment Le  Chartier  de  Sedouy  et  Le  Char- 
tier de  la  Tarignère. 

Pour  être  renseigne  sur  la  généalogie 
de  la  famille  Chartier,  Louis  de  Lutèce 
devra  consulter  Y  Histoire  des  anciens  pri- 
vilèges de  la  seigneurie  de  Chalo-Saint- 
Mard  et  du  fief  de  Chcrel,  qui  se  trouve  à 
la  suite  de  l'ouvrage  suivant  :  Notices 
historiques,  généalogiques  et  héraldiques  de 
la  famille  Hénin  de  Cuvillers.  Paris,  imp. 
de  Gillc.  1789.  in  8.  Dans  cet  ouvrage, 
les  armes  de  la  famille  Chartier  sont  ainsi 
blasonnés  ;  d'argent,  ci  un  écot  ou  estoc  d'ar- 
bre noueux  de  sable,  posa  de  fasce,  soutenant 
en  chef  deux  perdrix  au  naturel,  et  accom- 
pagné en  pointe  d'un  rameau  à  trois  brins 
d'olivier,  tiges,  feuilles,  fruités  de  sinople. 
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Je  lui  signalerai  également  un  opuscule  J 
de  33  pages,  tirage  à  part,  de  la  Revue  des 
questions   héraldiques,    1899,  intitulé   :   La 
Liguée  de   ChaJo-Saint-Mard,  par    Alfred 
Besnard.  Paul  Pinson, 


Le  général  Venot  Dejeu  (XLll, 
183).  —  Références  généalogiques  sur  les 
Vernot  de  Jeux  —  Voir  collection  Lance- 
lot,  manuscrit  82.  Voir  aussi  une  généa- 
logie dans  Magny,  Livre  d'or  de  la  noblesse 
de  France,  tome  2,  et  dans  Poplimont,  Dic- 
tionnaire de  la  noblesse,  tome  8. 

C"^  BONY  DE  LavERGNE. 


Les  peintres  Stevens  (XLIl,  104). 
—  Il  y  eut  deux  Stevens,  également  célè- 
bres, Joseph  et  Alfred.  Ce  dernier  a  trois 
fils,  dont  l'aine,  Léopold  Stevens,  fait 
également,  et  avec  grand  talent,  de  la 
peinture.  A. 

Vers  espagnols  accompagnant  un 
portrait  de  femme  (XLll,  104).  —  La 
transcription  est  trop  fautive  pour  que 
j'essaye  de  rétablir  un  texte  si  incomplet. 
Ainsi  j'interprète  le  premier  vers  : 

En  cielo  claro  sol  que  resplandece. 
(Soleil  qui  l'jjf  dans  un  ciel  clair). 

L'orthographe  est  ancienne,  les  formes 
sce  comme  finales  des  verbes,  les  doubles 
ss  le  prouvent,  aussi  sommes-nous  en  pré- 
sence d'un  tableau  d'au-moins  un  siècle. 

Il  me  paraîtrait  que  ce  sonnet  est  adressé 
par  un  torero  (qui  fait  métier  de  lutter  con- 
tre les  taureaux) parce  que  l'avant-dernier 
vers  se  termine  par  quando  toreo,  ce  qui  se 
traduit  par  quand  je  fais  le  métier  de  torero, 
ou  mieux  quand  je  tue  le  taureau.  Toreai 
est  la  première  personne  du  présent  de 
l'indicatif  du  verbe  torere,  (faire  tout  ce 
qui  concerne  la  course  de  taureaux). 

Aficionado  de  Barrera. 


Automobile  --genre du  mot(XLlI. 
10'-,).  —  Les  Annales  politiques  et  littéraires 
ont  donné  sur  cette  question  (29  octobre, 
20  novembre  1899,  i'^''  avril  1900),  d'in- 
téressants articles  reproduisant  les  avis, 
également  autorisés  jusqu'au  jugement  en 
dernier  ressort  de  l'Académie,  de  M.  Au- 
guste Renard  et  du  Conseil  d'Etat  pour  le 
masculin,  de  M.  Hatzfeld  et  de  M.  Gaston 
Paris  pour  le  féminin.  Aujourd'hui  que 
l'Académie  a  prononcé,  il  n'y  a  plus  qu'à 
s'incliner.  J.  Lt. 


Que  le  crick  me  croque  (XLII, 
105).  —  Que  le  crick  me  croque  est  une 
expression  des  plus  familières, équivalente 
à  notre  :  Que  le  diable  m'emporte  !  Que 
la  peste  m'étouffe!  etc. 

J'ai  idée  que  ce  crick  n'est  autre  que  le 
mot  par  lequel  le  bas  langage  désigne 
l'eau-de-vie.  Quant  à  croque,  il  vient  là  en 
raison  de  l'assonnance  de  crick  et  en 
manière  de  jeu  de  mot.  C'est  ainsi  que 
nos  pères  avaient  cette  expression  plai- 
sante :  Je  vous  dis  et  je  vous  douze,  jouant 
ainsi  sur  les  mots,  qui  signifiait  :  Je  vous 
dis  et  je  vous  répète. 

Que  le  crick  me  croque  serait  donc  littéra- 
lement: Que  l'eau-de-vie,  que  le  poison  me 
fasse  mourir,  me  croque,  si.. 

Gustave  Fustier. 

Brochet  de  Jouvance  (XLIL  106). 
—  Louise  Brochet  de  Jouvance  était  fille 
de  Claude  Brochet  de  Jouvance  et  de  Fran- 
çoise de  Lafond.Elleépousa  en  r"  noces, 
en  i7tI,  Louis  Le  Bloy  de  la  Fornerie, 
page  de  la  reine,  fils  de  Pierre  et  de 
Marie-Anne  de  Poix  de  Marécreux. 

(Détails  donnés  par  toutes  les  Généalogies 
des  Le  Bloy). 

C"=  DE  BoNY  DE  LaVERGNE. 


Le  sépulcre  de  dame  Elisabeth 
Musch,  née  Buat  (XLIL  106),  — Je 
viens  d'envoyer  à  A.  MS  tous  les  rensei- 
gnements inédits  et  sûrs  avec  offre,  à 
titre  gracieux,  de  deux  clichés, l'un  repré- 
sentant l'église  de  Saint-Cyr-sur-Morin, 
l'autre  l'autel  de  cette  église. 

M.  G.  WlLDEMAN. 
La  Haye. 

L' Intermédiaire  publiera  cette  réponse  dans 
son  prochain  numéro. 

Les  descendants  de  Lulli  (XLII, 
107).  — Jean-Baptiste  Lully  (il  a  toujours 
signé  ainsi),  surintendant  et  compositeur 
de  la  musique  de  la  chambre  de  Louis  XIV 
depuis  1661  .acheta  dans  la  suite  une  charge 
de  conseiller  secrétaire  du  roi,  maison 
couronne  de  France  et  de  ses  finances,  qui 
lui  conféra  la  noblesse  héréditaire  et  lui 
permit,  ainsi  qu'à  ses  descendants,  de  se 
qualifier  écuyer  dans  les  actes.  Il  naquit, 
dit-on,  à  Florence  ou  dans  les  environs 
de  cette  ville,  en  1633, et  mourut  à  Paris, 
le  22  mars  1687,  à  l'âge  de  54  ans,  dans 
sa  maison  de  la  rue  de  la  Madeleine  de  la 
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Ville-l'Evèque.  Son  corps,  porté  chez  les  i 
religieux  Augustins  déchaussés  (les  Petits 
Pères),  fut  enterré  dans  leur  église,  au 
vœu  de  son  testament.  Il  avait  épousé,  en 
l'église  Saint-Eustache  de  Paris,  le  24 
juillet  1662,  Madeleine  Lambert,  fille  de 
noble  homme  Michel  Lambert,  maître 
chantre  ou  chanteur  de  la  musique  du 
roi,  et  de  Gabrielle  Dupuy.  (Bibl.  natio- 
nale, ms.  français  32  ^'S-] ,  p.  255. J  Etant 
veuve,  Madeleine  Lambert  fit  enregistrer 
les  armes  de  son  mari  dans  \' Ainio' ial 
généial  de  France,  recueil  olTiciel,  dressé 
et  paraphé,  en  vertu  de  l'édit  royal  de 
novembre  1696,  par  Charles  d'Hozier, 
juge  d'armes  de  France  (manuscrit  origi- 
nal de  la  Bibl.  nationale)  : 

Madeleine  Lambert,  veuve  de  Jean-Baptiste 
I.ully,  escuyer.  conseiller  secrétaire  du  Roy, 
surintendant,  de  la  musique  de  Sa  Majesté, 
porte  d'azur,  à  une  cpèe  d'argent,  la  pointe 
en  bas,  la  garde  d'or,  tortillée  à  la  pointe 
par  une  couleuvre  d'argent,  languée  de 
gueulle,  et  une  bande  d'argent  chargée  de 
deux  quinte  f cailles  de  gueules  brochant  sur 
le  tout.  (Paris  ;  Descriptions,  reg.  Il,  p.  849. 
Blasons  coloriés,  reg.  11,  p.  1352. 

En  1688,  devant  Mouffle,  notaire  au 
Chàtelet  de  Paris,  Madeleine  Lambert 
avait  acheté,  au  prix  de  3000  livres,  la 
chapelle  de  Saint-Nicolas  de  Tolentin,  en 
l'église  Saint  Roch  de  Paris  ;  elle  y  fut 
inhumée  le  3  mai  1705.  Jean-Baptiste 
Lully  et  Madeleine  Lambert  eurent,  de 
leur  mariage,  au  moins  six  enfants  : 

i'^  Catherine-Madeleine  Lully,  baptisée  à 
Saint-Eustache,  le  i"  mai  1663  ;  elle 
épousa  Jean-Nicolas  de  Franchini  ou  Fran- 
cini,  conseiller  maître  d'hôtel  du  Roi. 
Leurs  armes  sont  ainsi  enregistrées  dans 
V Armoriai  général  de  France  précité  : 
d'azur,  à  un  dextrochère  d'argent,  mouvant 
du  milieu  du  flanc  sénestre  de  Vécu  et  habillé 
de  gueules,  dont  la  main  empoigne  par  la 
tige  une  pomme  de  pin  d'or,  fruitée  de  même, 
suportant  à  la  pointe  une  étoile  à  huit  rais 
d'or,  et  accompagné  de  ^  fleurs  de  lis  aussy 
d'or,  deux  en  flanc  et  une  en  pointe  (qui  est 
de  Franchini)  ;  acolé  d'a{ur,  à  une  épée 
d'argent,  les  gardes  et  poignée  d'or,  posée  en 
pal,  la  pointe  en  bas,  autour  de  la  lame  de 
laquelle  est  entortillé  un  serpent  de  sinople, 
langue  de  gueules,  la  teste  en  bas,  et  une 
bande  d'or,  chargée  en  ses  extrémité:^  de  deux 
roses  de  gueules, brochante  sur  le  /ow/, (Paris; 
Descriptions,  II,  p.  59.) 

2'  Louis  Lully,  écuyer,   né  en  1664  et 


qui  épousa,  le  27  décembre  1694,3  Saint- 
Martial  de  Paris,  Marthe  Bourgeois, 

du  consentement  tacite  et  verbal  de  Made- 
leine Lambert,  sa  mère,  à  qui  des  sommations 
avaient  été  faites. 

Cinq  enfants  naquirent  de  ce  mariage, 
en  la  paroisse  Saint-Paul  de  Paris,  entre 
1695  et  1705.  entre  autres:  Louis-André 
Lully, qui  épousa,àSaint-GermainrAuxer- 
rois,  Suzanne-Catherine  Cartaud,  fille  de 
Jean-Silvain  Cartaud,  architecte,  âgée  de 
17  ans.  Il   mourut  à  Paris,   le  21   juillet 

Ï735- 

■j,"  Jean-Baptiste  L\.\\\y,  écuyer, baptisé  le 

6  août  1665,  à  Saint-Thomas  du   Louvre. 

Il  eut,  le  7    février     169,,     la  charge  de 

surintendant  de  la  musique  de  la  chambre 

du  Roi,  que  lui  céda   Boësset.  (Bibl.  nat. 

coll.  Clairambault  563,  p.  84.) 

4"  Gabrielle- H ilaire  Lully,  baptisée  à 
Saint-Roch,  le  3  octobre  1666,  et  qui  fut 
la  femme  de  Jacques  du  Moulin,  secrétaire 
du  Roi,  greffier  en  chef  de  la  Cour  des 
Aides  ;  ce  mariage  eut  lieu  à  Saint-Roch, 
le  15  juillet  1687.  Elle  fit  enregistrer  ses 
armes  dans  le  même  Armoriai. {Pans,  Des- 
criptions, II,  p.  376  et  430.  Blasons  colo- 
riés, I,  p.  SOI, et  II,  p.  147 1).  Elle  mourut 
le  7  juin  1748,  en  la  paroisse  Saint-Roch. 

5°  Jean-Louis  Lully,  baptisé  à  Saint- 
Roch,  le  24  septembre  1667.  II  fut  aussi 
surintendant  de  la  musique  du  Roi  et 
mourut  le  23  décembre  1688,  en  la  paroisse 
Saint-Eustache,  ayant  fait  la  veille  un 
testament  devant  Poumet,  notaire. 

6"  Louise-Marie  Lully,  baptisée  à  Saînt- 
Roch,  le  19  septembre  1668,  qui  épousa 
Pierre  Thiersault  de  Marancourt  et  mou- 
rut en  décembre  1715. 

7°  Et  peut-être  Chrétien  Lully,  sur 
lequel,  après  Jal,  nous  n'avons  rien  pu 
trouver. 

Un    lean-Baptiste    de    Lully,    écuyer^ 
était  abbé  commandataire  de  Saint-Geor 
ges  sur-Loire,  le  13  mai  1692. 

Sources  auxquelles  la  généalogie  ci- 
dessus  a  été  puisée  :  Jal,  Dictionnaire  criti- 
que de  biographie  et  d'histoire,  article  Lulli. 
Bibl.  nat  Pièces  originales  1774,  cote 
41  014.  Dossier  Bleu  410,  cote  10974.) 

Théodore  Court aux. 


Collection  Feuillet  de  Conches 
(XLII,  107).  —  11  est  probable  qu'il  s'y 
trouvait  des  pièces  douteuses,  comme 
dans  toutes  les  collections  importantes  ;  il 


N'  895.] 


I/INTERMEDIAIRE 


315 


316 


faut  reconnaître  cependant  que  cet  amateur 
était  loin  d'être  un  «  gobeur  »  de  la  force 
du  mathématicien  Michel  Chasles,  de 
l'Institut,  qui  se  fournissait  chez  Vrain- 
Lucas.  C'est  cette  collection-là  dont  il  se- 
rait intéressant  de  connaître  le  sort,  et  sa- 
voir où  se  trouvent  actuellement  les  27  000 
fameux  autographes,  et  surtout  ceux  de 
Lazare  le  ressuscité,  d'Alexandre  le  Grand, 
de  Cléopàtre,  de  Vercingétorix,  d'Archi- 
mède.  de  Jules  César,  etc.  etc.,  qui,  tous, 
avaient  joué  à  leurs  correspondants  le 
mauvais  tour  de  leur  écrire  en  français  du 
X^I'  ou  XVII'  siècle.  J.  C.  Wigg. 

Le  normand,  langue  officielle  de 
la  cour  d'Angleterre  (XLII,  147).  — 
Je  crois  qu'il  serait  préférable  d'adopter 
ce  titre  Le  vieux  français  dans  la  langue 
officielle  de  l'Angleterre  ;  car  ce  n'est  pas 
du  normand  et  ce  n'est  pas  à  la  cour  qu'il 
est  usité,  mais  au  Parlement  ;  il  n'y  a 
pas  seulement  la  formule  de  la  sanction 
royale  :  La  Roy  ne  avisera,  et  cette  autre 
sanction  pour  les  lois  de  finances  :  La 
Royne  remercie  ses  bons  sujets,  accepte  leur 
bênévolence  et  ainsi  levcult,  mais,  comme 
le  dit  très  bien  M.  le  D"^  L.,  dans  sa  com- 
munication, on  cite  encore  d'autres  for- 
mules de  la  même   origine  linguistique  : 

Qi.iand  un  biU  a  été  voté  par  la  cham- 
bre des  communes, le  commis  de  la  table, 
avant  de  le  transmettre  à  la  chambre  des 
Lords,  l'endosse  en  ces  termes  :  Soit  baillé 
aux  seigneurs  !  Réciproquement,  quand  un 
bill  va  de  la  chambre  haute  à  la  chambre 
basse,  le  clerc  écrit  :  Soit  baillé  aux  com- 
munes !  Quand  la  chambre  des  communes 
reçoit  un  Message  royal,  le  haut  chance- 
lier fait  un  signe  au  clerc  assistant,  qui  lit 
le  titre  du  bill,  puis  crie  à  haute  voix  :  — 
La  royne  le  veult  !  —  Pour  les  lois  d'in- 
térêt local  :  —  Soit  fait  comme  il e><t  désiré] 
Si  la  reine  doit  donner  son  approbation, 
le  clerc  dit  :  —  La  royne  avisera  ! 

Ce  sont  là  des  traditions  linguistiques 
qui  remontent  à  la  conquête  de  l'Angle- 
terre par  Guillaume-le-Conquérant,  duc 
de  Normandie. 

Les  devises  nationales  sont  générale- 
ment en  langue  française.  En  Angleterre  : 
Dieu  et  mon  droit  ;  l'ordre  de  la  Jarretière  : 
Honni  soit  qui  mal  y  pense  ;  en  Hollande  : 
Je  maintiendrai  ;  en  Belgique,  pays  bilin- 
gue :  V Union  fait  la  force. 

La  langue  française  n'est-elle  pas  d'ail- 
leurs la  langue  diplomatique  ? 

Clément  Lyon. 


Châtiment  de  la  bigamie  (XLII, 
148).  Autrefois,  en  France,  la  peine  de  la 
bigamie  était  purement  arbitraire  et  on 
appliquait  au  bigame  des  peines  pouvant 
aller  depuis  l'infamie  jusqu'au  dernier 
supplice. 

Muyart  de  Vouglans  nous  apprend  que 
le  châtiment  qui  prévalut  fut,  pour  les 
hommes,  les  galères  et,  pour  les  femmes, 
le  bannissement  à  temps  ou  à  perpétuité. 

Les  uns  et  les  autres  préalablement  attachés 
au  carcan,  un  jour  de  marché,  savoir,  les 
hommes  avec  deux  quenouilles,  et  les  femmes 
avec  deux  chapeaux,  portant  chacun  des  écri- 
teaux,  devant  et  derrière,  qui  marquent  le 
titre  de  leur  condamnation.  (Z,o/s  cr/;;»'«^//^5, 
pa^e  22s). 

Merlin  (Répertoire  de  Jurisprudence),  et 
Morin  (Dictionnaire  de  droit  criminel). 
indiquent  que  les  hommes  étaient  exposés 
avec  autant  de  quenouilles  qu'ils  avaient 
de  femmes  vivantes,  et  les  femmes  avec 
autant  de  chapeaux  qu'elles  avaient  de 
maris  vivants. 

Cette  dernière  règle  parait  la  plus  logi- 
que et  la  plus  véridique. 

La  plupart  des  peuples  de  l'Europe  pu- 
nissaient les  bigames  du  dernier  supplice. 

En  Suisse,  lorsque  deux  femmes  récla- 
maient un  mari  et  que  le  crime  était 
prouvé,  les  tribunaux  ordonnaient  que  le 
corps  du  bigame  serait  coupé  par  la  moitié 
(voir  Merlin,  au  mot  :  Bigamie). 

Au  sujet  de  l'exposition, Merlin  rapporte 
que  : 

Jeanne  Leroi, couturière,  ayant  fait  fabriquer 
à  prix  d'argent  un  faux  extrait  mortuaire  de 
Jean-Jacques  Derrière,  son  mari,  afin  de  pou- 
voir contracter  un  second  mariage,  qu'elle 
contracta  en  effet  avec  Firmin  Corbaux,  tandis 
que  Jean  Jacques  Derrière  vivait  encore,  fut 
condamnée  par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du 
^i  janvier  1707,  à  faire  amende  honorable, au 
carcan,  ayant  deux  chapeaux  pendus  à  ses 
côtés,  à  la  marque,  et  à  être  détenue  à  l'hô- 
pital de  la  Salpêtriere  pendant  neuf  ans. 
Jacques-Henri  Le  Texier,  écrivain  pour  le 
public,  qui  avait  fabriqué  le  faux  extrait  mor- 
tuaire dont  on  vient  de  parler,  fut  condamné, 
par  le  même  arrêt,  à  faire  aussi  amende  hono- 
rable, à  la  marque  sur  les  deux  épaules,  et 
aux  galères  à  perpétuité. 

Il  cite  aussi  un  autre  arrêt  du  parlement 
de  Paris  en  date  du  13  septembre  177s. 
condamnant,  pour  crime  de  bigamie,  le 
nommé  Nicolas  Berdat,  à  être  attaché  au 
carcan  dans  la  place  de  Grève,  ayant 
deux  quenouilles  à  ses  côtés,  et  aux  galè- 
res pour  trois  ans. 
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Denizart  cite  des  arrêts  imprimés  ayant 
prononcé  ces  peines  contre  François  Mor- 
gue de  Lormes,  le  16  mai  1727,  contre 
Etienne  Audot  Brenot,le  9  décembre  17^7, 
et  contre  Louis  Gabriel, le  20  janvier  1763, 
mais  je  ne  sais  où  l'on  pourrait  trouver 
ces  arrêts. 

Quant  au  cas  du  général  Sarrazin.  sa 
culpabilité  ne  me  parait  pas  aussi  problé- 
matique qu'à  notre  collaborateur  Léonce 
Grasilier.Le  général  Sarrazin  avait  épousé 
àLivourne,  Charlotte  Schwart.Le  10  juin 
1810,  étant  employé  à  l'armée  de  Boulo- 
gne, il  déserta  et  passa  en  Angleterre. 
Le  is  novembre  suivant  il  fut,  pour  ce 
fait,  condamné  à  mort  par  contumace, par 
un  conseil  de  guerre.  En  181  3,  il  épou- 
sait à  Londres  Georgiana  Hutchinson,  et 
le  14  mai  1817,  il  épousait  une  troisième 
femme,  Marie  Delort,  devant  le  maire  de 
la  commune   de  Penne  (Lot-et-Garonne). 

Sans  être  délié  du  premier  mariage,  il 
en  avait  contracté  un  second.  Ensuite,  il 
en  avait  contracté  un  troisième  sans  être 
délié  des  deux  premiers.  La  plainte  portée 
contre  lui  en  France,  en  18 18,  par  sa 
seconde  épouse  Georgiana  Hutchinson, 
devait,  à  mon  avis,  être  admise  pour  ces 
deux  motifs.  Yse.m. 


a  Les  Lauriers  ecclésiastiques  "* 
(XLII,  149).  —  Barbier  {Dictionnaire  des 
anonymes)  attribue  cet  ouvrage  libre  à 
Ch.-Iacques-Louis-Auguste  Rochette  de  la 
Morlière.  Bien  que  ce  petit  roman  ait  été 
imprimé  plusieurs  fois,  toutes  les  éditions 
sont  peu  communes.  Il  a  paru  également 
sous  ce  titre  :  Les  campagnes  de  l'abbé  T..  , 
ou  les  lauriers  ecclésiastiques  et  aussi  sous 
celui-ci  :  Mes  espiègleries,  ou  campagne  de 
l'abbé  r...,  1797,  in-i8.  L'édition  la  plus 
recherchée  est  celle  dont  les  pages  sont 
encadrées  d'un  filet  et  publiée  sous  cette 
rubrique  :  A  Luxuropolis,  de  l'imprimerie 
du  clergé,  1777,  in- 16. 

De  nos  jours,  une  réimpression  a  été 
faite  par  J.  Gay  et  fait  p)artie  de  sa  fameuse 
collection  d'ouvrages  libres. 


NONSPI. 
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L'auteur  de  cette  plaquette  est,  d'a- 
près Barbier  et  la  Biographie  Didot. 
de  Charles  Jacques-Louis-Auguste  de 
La  Rochelle,  chevalier  de  Lamorlière. 
La  première  édition  est  de  1748  ;  la 
seconde,   corrigée    et    augmentée,    parut 
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la  même  année,  et  une  troisième  en 
1777  :  c'est  d'après  cette  dernière,  qu'en 
fut  donnée,  en  1882,  à  Bruxelles,  une 
réimpression,  par  Gay  et  Douce.  Cet 
ouvrage  avait  paru  primitivement  en 
1747,  sous  le  titre  de  :  Campagne  de 
l'abljé  T. 

Monselet  a  fait  figurer  dans  sa  spiri- 
tuelle galerie  :  Les  Oubliés  et  les  Dédaignés, 
ce  chevalier  de  La  Morlière,  dont  le  roman 
à! Angola  eut  tant  de  succès. 

Adrien  L. 


*  * 


L'auteur  est  Charles-jacques-Louis- 
Auguste  Rochette  de  la  Morlière,  né  en 
17 19,  mort  en  1785,  auteur  d'autres 
romans  plus  ou  moins  licencieux,  en- 
tre autres  Angola,  histoire  indienne.  Les 
Lauriers  ecclésiastiques  ont  paru  in- 12  en 
1747,  1748,  et  ont  été  réimprimés  in  18 
en  1797  sous  ce  titre:  Mes  espiègleries  ou 
campagnes  de  l'abbé  de  T.  J.   Lt. 

Léon    XIÎI    et  le    mariage  des 

prêtres  (XLII,  150).  —  je  crois  que 
personne  n'a  pris  au  sérieux  la  pièce  en 
question,  qui  est  une  fumisterie  mani- 
feste. H.  C.  M. 

.  * 

La  maladresse  du  faussaire  éclate  à 
chaque  ligne  et  presque  à  chaque  mot. 

F.  M. 
Même  réponse  :  X  B.  de  M. 

Sarbacane  (XLII,  150).  —  Le  nom 
authentique  de  la  sarbacane  est  sarba- 
tane,  comme  l'écrivaient  Montaigne  et 
Balzac  et  comme  le  prouvent  d'ailleurs 
les  formes  simultanées  qu'on  remarque 
dans  les  langues  étrangères. 

L'espagnol  dit  cerbaiana,  cebratana, 
:^arbatana  ;  le  portugais,  sarabatana  ; 
l'italien,  cerbotiana  ;  le  grec  moderne, 
:^arhotana  ;  enfin  l'arabe,  d'où  semble 
venir  le  mot,  {abatàna. 

Dans  ces  conditions,  la  forme  cerboca- 
Z?/£',dont  parle  le  collaborateur  A.Monnier, 
si  elle  a  vraiment  un  rapport  avec  l'objet 
en  question,  est  sùreirient  une  corrup- 
tion linguistique. et  l'on  ne  voit  pas  com- 
ment l'Académie  pourrait  tabler  là-dessus 
pour  modifier  l'orthographe  vulgaire  de 
la  sarbacane.  E.  Colla rd. 

Une  lettre  de  !a  duchesse  d'Ai- 
guillon (XLII,  i  T  1)  —  Ainsi  que  je  lai 
fait   savoir  au  collaborateur  V.  M.  dans 
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V  Intermédiaire  de  1897,  1=''  semestre, 
col.  487,  je  ne  connais  de  la  lettre  attri- 
buée à  la  duchesse  d'Aiguillon  que  ce  qui 
est  écrit  sur  le  carton  supprimé  au  cata- 
logue des  autographes  de  Pixérécourt, 
dont  j'ai  donné  copie. 

J'ajouterai  que  j'ignore  le  nom  du  pro- 
priétaire de  cette  lettre,  laquelle,  depuis 
soixante  ans,  a  dû  passer  en  plusieurs 
mains.  Paul  Pinson. 

Lô  général  Carlens  (XLII,  152).  — 
C'est  Carlenc  quil  faut  lire.  Chargé 
d'annoter  les  Mémoires  du  duc  de  Rovigo 
pour  la  librairie  Garnier,  (travail  que  j'ai 
dû  abandonner  à  un  autre)  j'ai  eu  à 
m'occuper  de  l'éphémère  Carlenc. 

En  effet,  le  duc  de  Rovigo,  dans  les 
premières  pages  de  son  premier  volume, 
écrit  ; 

Aux  lignes  de  Weissembourg,  on  nous  fit 
un  jour  monter 'à  cheval  à  huit  heures  du 
matin  pour  reconnaître  comme  générai  de 
brigade  un  certain  chef  d'escadrons  de  dra- 
gons, nomme  Carlin.  A  onze  heures,  on 
nous  fit  monter  de  nouveau  à  cheval,  pour  le 
reconnaître  comme  général  de  division.  Le 
lendemain,  il  était  à  l'ordre  comme  général  en 
chef.  La  perte  des  lignes  de  Weissembourg 
eut  lieu  quelques  jours  après,  avant  que  le  nou- 
veau général  eût  eu  le  temps  de  les  parcourir! 
Il  ramena  l'armée  à  Strasbourg,  y  trouva  sa 
destitution, et  s'il  ne  fut  pas  condamné  à  Paris, 
c'est  qu'il  y  fut  protégé  par  son  incapacité, 
qu'on  reconnut. 

Pour  rendre  plus  amusante  l'histoire 
de  ce  singulier  général,  Rovigo  a  quelque 
peu  altéré  la  vérité.  Voici  ses  états  de 
service  :  Jean-Pascal-Raymond  Carlenc,  né 
à  Albi  le  19  septembre  1743  ;  dragon  le 
24  février  1760  ;  maréchal  des  logis  le 
21  mars  1763  ;  adjudant  le  24  juin  1777  ; 
lieutenant  en  premier  le  i'^"'  juillet  1787  ; 
capitaine  le  3  juin  1792  ;  chef  d'escadrons 
le  8  mars  1793  ;  général  de  brigade  le 
20  septembre  id.  ;  général  de  division  le 
i'^"'  octobre  id.  ;  commandant  en  chef  de 
l'armée  du  Rhin  le  2  octobre  1793  ;  arrêté, 
transféré  à  Paris  et  incarcéré  à  l'abbaye 
le  8  novembre  1793  ;  mis  en  liberté 
comme  ayant  été  arrêté  par  erreur  de 
nom,  le  22  décembre  1793  ;  suspendu  le 
9  mars  1794;  retraité  le  25  octobre  1795. 
Décédé  le  i'=''  mars  1828,  à  Saint-Pons 
(Hérault). 

Carlenc  ayant  demandé  un  certificat, 
l'adjudant  général  Fririon  lui  délivra  le 
suivant  : 


Armée  du  Rhin  et  Moselle. 

Au  quartier  général  de  Betcheim,  6  nivôse, 
an  4  : 

Je  certifie  que  le  ^  octobre  ijç^,  l armée 
a  été  prévenue  que  le  général  Carlenc  était 
nommé  général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin 
et  que  le  27  du  même  mois  T armée  a  été 
également  prévenue  que  le  général  avait 
quitté  le  commandement  de  la  dite  armée, 
L' Adjudant  Général 

Fririon. 

On  peut  aussi  consulter  la  Correspon- 
dance de  Carnot  publiée  par  E.  Charavay, 
i.  1.  p.  170.  LÉONCE  Grasilier. 

jean-Pascal-Raymond  Carlenc  (et  non 
Carlens),  né  à  Albi  le  19  sept.  1743,  dra- 
gon le  24  février  i76o,maréchal-des-logis 
le  21  mars  1763, adjudant  le  24 juin  1777, 
lieutenant  en  2^^  le  17  sept.  1782,  lieute- 
nant en  I"  le  i"  juillet  1787,  capitaine 
au  11'^  dragons  le  3  juin  1792, chef  d'esca- 
drons le  8  mars  1793,  général  de  brigade 
le  20  septembre  1793,  général  de  division 
le  1"  octobre  1793,  commandant  en  chef 
de  l'armée  du  Rhin  le  2  octobre  1793  en 
remplacement  du  général  Delmas,  enfermé 
dans  Landau,  suspendu  le  9  mars  1794, 
retraité  le  25  octobre  179s,  mort  a  Saint- 
Pons  (Hérault)  le  x"-'  mars  1828. 

Etienne  Charavay  a  présenté  une  inté- 
ressante biographie  de  Carlenc,  en  avril 
1896,  au  Congrès  des  Sociétés  savantes. 

L.  H. 

* 

*  * 

M.  H.  T.  trouvera  les  renseignements 
qu'il  désire  dans  une  brochure  publiée  en 
1896,  par  Etienne  Charavay,  ayant  pour 
titre  :  Le  général  Carlenc  commandant  en 
chef  de  r armée  du  Rhin,  du  2  au  22  octobre 
ijçh  (Extrait  du  Bulletin  historique  et 
philologique).  Pans,  Imprimerie  Nationale, 
MDCCC  XCVI.  36  p.  in-8'>.  R.  B. 

*  * 

L'an  1828  et  le  1"  mars,  à  deux  heures  du 
soir,  par  devant  nous,  Symphorien  Devic,  ad- 
joint de  la  mairie  de  la  ville  de  Saint-Pons, 
chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de 
l'Hérault,  officier  de  l'état  civil  désigné. 
Ont  comparu  : 

Pascal  Guilhaumon,agé  de  43  ans  et  Jacques 
Cauquil,  âgé  de  47  ans,  tous  les  deux  bien  do- 
miciliés en  la  présente  ville. 

Lesquels  nous  ont  déclaré  que  ce  jourd'hui, 
7  heures  du  matin,  M.  Jean  Pascal  Raymond 
Carlenc,  âgé  de  84  ans,  célibataire,  ancien 
général  de  division,  chevalier  de  l'ordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis,  jouissant  d'une 
pension   de   retraite,  originaire  d'Albi  (Tarn), 
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domicilié  en  la  présente  ville,  fils  de  défunt 
Jean-Baptiste-Pascal  Caiienc,  et  de  madame 
Gabrielle  Tridoutet,  est  décédé  dans  la  maison 
d'habitation  de  veuve  Carlenc,  en  ville,  et 
après  avoir  donné  lecture  du  présent  acte, nous 
sommes  signés  avec  les  déclarants, lesquels,  de 
ce  requis,  ont  déclaré  ne  savoir. 

Iconographie  de  l'ordre  des 
Prémontrés  (XLIl,  153).  —  L'abbé 
Toussaint,  professeur  à  Floreffe,  aujour- 
d'hui chanoine  à  Namur,  avait  publié 
une  petite  notice  sur  l'abbaye  de  Florefle, 
illustrée  d'une  vue  générale.  (Namur,  2" 
édit.  1878)  M.  Adolphe  Siret,  membre  de 
de  l'Académie,  a  publié,  en  1855,  dans 
les  Annales  de  la  Société  archéologique  de 
Namur,  une  notice,  avec  dessins  au  trait, 
sur  les  Anciennes  peintures  de  l'abbaye  de 
Floreffe. 

Il  doit  exister  aussi  des  monographies 
pour  les  autres  abbayes  belges  :  je  ne  les 
ai  pas  notées. 

On  trouve  des  vues  de  ces  abbayes 
dans  la  plupart  des  grandes  publications 
illustrées  des  siècles  passés  ;  dans  Gram- 
may,  dans  Sanderus  {Brabantia  illustrata), 
dans  Saumery  :  les  Délices  du  Pays  de 
Liège  (les  gravures  sur  bois  sont  de  Rema- 
cle  Leloup,  de  Spa)  dans  les  Délices  de 
Brabant,  par  le  baron  de  Roy,  etc.  ]1  y 
a  une  vingtaine  d'années,  le  bel  ouvrage 
édité  par  M.  le  sénateur  Bruylant  :  La 
Belgique  illustrée  en  a  reproduit  quelques- 
unes.  Les  portraits  gravés  de  prémontrés 
illustres  se  trouvent,  à  la  Bibliothèque 
royale  à  Bruxelles,  dans  une  foule  d'ou- 
vrages de  bio-bibliographie  et  à  la  section 
des  estampes  de  cet  important  dépôt. 

A  Tongerloo,  à  Averboode  et  à  Parc  on 
trouve  beaucoup  de  portraits  peints  de 
prémontrés  ;  le  réfectoire  de  Bonne-Espé- 
rance, qui  a  été  reconstruit  par  l'archi- 
tecte Laurent  De  Wez,  dans  la  première 
moitié  du  siècle  passé,  est  entièrement 
boisé  en  chêne  sculpté,  et,  dans  trois  de 
ces  plus  importants  panneaux,  un  artiste 
a  peint  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Nor- 
bert, notamment  saint  Norbert  à  cheval 
terrassé  pai  la  foudre  Qt  saint  Norbert  sur 
son  lit  de  mort  entouré  de  ses  moines. 

Clément  Lyon. 

je  possède  un  portrait  de  J.  B.  l'Ecuy, 
abbé  de  Prémontré,  général  de  l'ordre, 
né  le  3  juillet  1740,  à  Yvois  Carignan. 
Ce  portrait,  in-S"  est  de  Leroy.  On  lit  au 


bas  :   Pro  fratribns  ineis  dispersis,  ut  orare 
pro  me  recordent ur.  Sedaniana. 

Borel,sonœuvreignoré(XLII,i53). 
—  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  désor- 
mais une  œuvre  ignorée  de  Borel.  Cet 
éminenl  artiste,  illustrateur  des  livres  ga- 
lants et  gaillards  du  xviii*  siècle  —  et 
aussi  d'ouvrages  historiques  et  sévères, 
tant  son  crayon  avait  de  souplesse  — 
laissait  une  œuvre  inédite  considérable. 
Elle  est  connue  depuis  quelques  mois,  des 
amateurs  de  livres  estimés. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  Bo- 
rel avait  composé  une  suite  de  vingt-six 
dessins,  dont  deux  frontispices  pour  orner 
les  Amours  de  Psyché  et  de  Cupidon.  On 
suppose  que  ces  dessins  avaient  pu  être 
commandés  par  Didot. 

Il  les  fit  en  couleur  : 

Sa  longue  spécialisation  dans  les  livres  ero- 
tiques, dit  l'un  des  biographes,  le  qualifiait 
peut-être  mieu.x  qu'aucun  autre,  pour  écrire  au 
pinceau  les  aventures  d'Eros.  11  y  avait  acquis 
un  singulier  tour  de  main  pour  pouvoir  rendre 
fermement  le  nu  même  très  habillé,  sans  qu'il 
cesse  d'être  chaste...  Dans  toutes  ces  composi- 
tions pour  cette  œuvre,  on  saisit  une  préoccu- 
pation idéale  à  côté  des  impressions  sensuelles, 
et  la  douce,  l'harmonieuse  tonalité  de  son 
pinceau,  jointes  à  toutes  ces  magnificences  dé- 
coratives, donnent  à  cette  suite  d'aquarelles  le 
cachet  d'interprétation  d'une  séduisante  féerie. 

Comment  cette  suite  admirable  ne  fut- 
elle  pas  exécutée  ?  L'éditeur  a  t-il,à  cette 
époque  troublée,  reculé  devant  la  grosse 
dépense  des  illustrations  en  couleurs  ? 
L'école  de  David  exerçait-elle  déjà  son 
influence  ?  Quoiqu'il  en  soit,  le  livre  pro- 
jeté ne  parut  pas.  Un  amateur,  M.  Morel 
de  Vindé,  acheta  les  illustrations  qui  res- 
tèrent dans  ces  cartons.  Ses  héritiers  les 
mirent  en  vente  en  1898.  Un  libraire  bien 
connu  des  bibliophiles,  M.  Théophile  Be- 
lin,  en  fit  l'acquisition  pour  un  prix  extrê- 
mement élevé.  Puis  l'idée  peu  banale  lui 
vint  de  réaliser  l'œuvre  entreprise  avant 
la  tourmente  révolutionnaire.  Il  fit  le  livre 
que  Borel  et  sans  doute  Didot.  devaient 
faire  un  siècle  avant.  11  s'entoura  du  con- 
cours d'artistes  qualifiés  pour  une  aussi 
audacieuse  entreprise  :  IVIM.  Vigna  et  Vi- 
gneron. En  deux  volumes,  avec  des  carac- 
tères dignes  du  dix-huitième  siècle,  un  ti- 
rage comme  l'eussent  souhaité  les  derniers 
fermiers  généraux,  il  mit  au  jour  les  coin- 
positions  inédites  de  Borel. 

Son  caprice  de  bibliophile  et  d'éditeur 
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fastueux,  avait  simplement,  entre  l'œuvre 
du  fameux  artiste  et  nous,  supprimé  un 
espace  de  cent-vingt  ans. 

C'est, croyons-nous,  un  exemple  unique 
dans  les  annales  de  l'édition 

Les  Amours  de  Psyché  et  Cupidon,  tirés 
à  petit  nombre,  sont  d'une  insigne  rareté 
déjà,  et  dès  lors  ils  sont  inconnus  même 
de  nombreux  bibliophiles.  Néanmoins,  on 
ne  peut  pas  dire  que  l'oeuvre  de  Borel, 
ainsi  magnifiquement  mise  à  jour,  reste 
ignorée.  Elle  devient  au  contraire,  grâce 
à  ce  magique  coup  de  baguette,  la  plus 
célèbre  de  toutes  celles  qu'exécuta  ce 
souple  artiste  parisien.  G.   M. 

L'hygiène  au  temps  jadis  ;  les 
rues,  les  cours  d'eau  (XLIl,  154). — 
II  existait  et  il  existe  encore  aujourd'hui, 
dans  nombre  de  villes,  les  Meideiels,  or- 
dinairement des  petits  cours  d'eau  ou  ra- 
vins recevant  les  immondices  de  toute  na- 
ture qu'il  plait  aux  riverains  d'y  déposer. 
Ce  mot  de  l'ancien  français,  en  bas  latin  : 
Merdetellum,  signifiait  :  lieu  où  l'on  jette 
les  ordures  ;  les  fossés  des  villes  servaient 
ordinairement  à  cet  usage.  A  Gien  (Loiret) 
un  torrent  qui  descend  du  coteau  et  se 
jette  dans  la  Loire,  est  couvert  en  grande 
partie  par  les  habitations  dont  il  reçoit  les 
cabinets  d'aisance.  De  temps  en  temps  un 
orage  se  charge  de  faire  le  nettoyage  de 
ce  collecteur. 

A  Vendôme  (Loir-et-Cher),  un  ravin 
semblable,  descendant  du  plateau  de  la 
Beauce,  sert  depuis  un  temps  immémorial 
à  recevoir  les  déjections  d'un  long  fau- 
bourg et  les  entraine  dans  le  Loir  lors- 
qu'il plait  à  Dieu  d'envoyer  une  pluie  sa- 
nitaire. Ce  torrent  nommé  le  Mardereau 
répand,  avec  une  odeur  caractéristique, 
les  épidémies  de  fièvre  thyphoïde.  La  mu- 
nicipalité a,  je  crois,  récemment  décidé 
de  taire  voûter  cet  égout  et  a  interdit  d'y 
faire  déverser  les  fosses  d'aisance.  Prés  de 
ce  ravin  se  trouve  une  ruelle  infecte, 
connue  sous  le  nom  de  Ruelle  aux  pets  1 
Seulement  la  ruelle  n'ayant  pas  de  pente 
n'est  jamais  nettoyée. 

Dans  un  texte  de  127s.  cité  par  Du- 
cange,  nous  lisons:  Qjiasdam  caméras.... 
sitos  super  Merderelliim  snbtus  muros  Seno- 
neiises. 

A  Pans,  à  la  manière  intelligente  dont 
est  pratiqué  le  tout  à  l'égout.  la  Seine  est 
devenue  un  véritable  Merderel.  Demandez 
aux  riverains  d'aval.  Marteluère. 


1 


* 
»  * 


En  une  ville  dont  il  est  beaucoup  ques- 
tion pour  l'instant,  à  Saint- Affrique 
(Aveyron),  on  profitait  d'un  espace  vacant 
quelconque  pour  déposer  sur  le  sol  une 
couche  de  brindilles  de  buis.  Ce  lieu  pre- 
nait le  nom  de  Cazal  et  là,  sur  un  tapis 
de  verdure,  les  indigènes  venaient  laisser 
un  souvenir. De  loin  en  loin  on  enlevait  le 
buis  transformé  en  fumier  et  c'était  à 
recommencer. 

Je  me  souviens  que  sur  la  place  de 
l'église,  près  du  quai,  en  un  endroit  où 
s'éleva  plus  tard  la  maison  de  M.  Taille- 
fer,  avoué,  un  cazal  a  existé  longtemps. 

Cf.  tout  d'abord  ,  VioUet-Leduc, 
Dict.  d'archityi,  i63,verbo  «  Latrines  »et 
vous  comprendrez  aisément  comment  de 
terribles  épidémies  ont  pu  se  propager  au 
château  de  Versailles,  notamment  à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV. 

Pour  ce  qui  est  de  la  pollution  des  rues 
et  des  cours  d'eau  dans  les  villes,  je  note 
qu'en  Poitou,  deux  ruisseaux  traversant 
l'agglomération  urbaine,  ont  conservé  à 
Niort  et  à  Charroux  le  nom  de  Merdusson. 
11  y  avait,  en  outre,  au  chef-lieu  actuel 
des  Deux-Sèvres,  une  rue  de  la  Merdieu. 
Dans  son  tableau  des  rues  de  la  ville  de 
Niort  en  1826, le  maire  de  Sainte-Hermine, 
dit  à  son  endroit  «  le  nom  de  cette  rue  a 
une  étymologie  un  peu  sale  ;  elle  traver- 
sait le  carrefour  dit  la  M<^'  (sic)  suivant 
deux  actes  qui  existent  aux  archives  de  la 
mairie  du  mois  de  février  1484  ».  Le  dit 
maire  voulant  épurer  le  nom  primitif,  osa 
le  changer  en  celui  de  Mère-Dieu  qu'elle 
porte  encore,  sans  qu'aucune  protestation 
contre  cette  impiété  ait  jamais  été  for- 
mulée. 

Sur  ce  point,  comme  à  Fécamp,  une 
carrière  servait  de  latrines  publiques.  Par- 
tout ailleurs,  les  cochons  de  saint  Antoine 
de  la  Lande  pourvoyaient,  vaille  que 
vaille,  au  nettoyage  des  rues  comme  les 
chiens  de  Constantinople,  les  oiseaux  et 
les  ateuchus  sacrés  de  la  vallée  du  Nil. 

A  Poitiers  encore,  d'anciennes  carrières 
contiennent  d'énormes  quantités  de  ma- 
tières fécales.  Il  serait  intéressant  de  sa- 
voir si  les  règlements  de  police  relatifs  à 
cette  question  de  salubrité  urbaine  sont 
bien  aussi  récents  qu'on  l'affirme.  N'au- 
raient-ils point  commencé  par  assigner 
un  point  déterminé  aux  habitants  ?  J'ai 
noté  un   fait   pareil  qui  m'a  été  commu- 
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nique  par  un  de  mes  amis,  lors  de  la  fon- 
dation du  centre  d'un  cercle  dans  l'une  de 
nos   colonies   de  l'Ouest   de  l'Afrique. 

AChampdeniers  (Deux-Sèvres)  la  Mer- 
dieu  occupait  un  chemin  très  peu  suivi,  en 
bordure  des  jardins,  Léda. 

Quelques  familles  du  centre (XLII, 

IS4). —  Famille  Robin  de  la  Pécbellcrie.  Je 
possède  le  livre  defamille  de  messire  Robin 
de  la  Péchellerie,  vivant  en  Poitou,  en 
1750.  Ce  manuscrit  commence  vers  154^^ 
et  donne  toutes  leurs  parentés  avec  les 
Renaudot,  les  de  Montault,  etc.  etc. 

B.   DE     ROLLIÈRK. 

Descendance  poitevir.e    du  tzar 

(XLII,  193^.  — Je  ne  connais  pas  la  thèse 
du  professeur  en  question,  mais  je  connais 
l'alliance  qui  donne  tant  de  parentés  sou- 
veraines aux  Desmier  d'Olbreuse  de  Sain- 
tonge  : 

Angélique  Eléonore  Desmier  d'Olbreuse, 
fille  de  Alexandre  et  de  Jacquette  Poussard, 
a  épousé,  en  1664,  Guilâaume-Georges, 
duc  de  Brunswick. 

Sur  ce  sujet  il  a  été  écrit  un  article 
dans  A}  chives  historiques  d' A  unis  et  Sain- 
tonge^    tome  Xlll.  p.  69. 

Comte  DE  BoNY  de  Lavergne  . 

Famille  Meissonnier  (XLII,  196).— 
Madame  veuve  Meissonnier,  femme  de 
l'illustre  peintre,  avec  laquelle  j'ai  eu,  il  y 
a  peu  d'années,  une  grande  et  intéressante 
correspondance  au  sujet  de  son  mari, 
croyait  que  celui-ci,  né  à  Lyon,  vers  181  3, 
était  d'une  famille  originaire  de  Saint- 
Gervais-d' Auvergne,  de  laquelle  était  la 
mère  de  M.  Bignon,  jadis  propriétaire  du 
Café  Riche,  à  Paris. 

Ambroise  Tardieu. 

L'Almanach  des  Bons  Conseils. 

(XLII,  198).  —  Cet  almanach,  bien  anté- 
rieurement à  1856,  je  crois,  était  rédigé 
par  le  pasteur  de  Pressensé,  grand-père  de 
Francis  de  Pressensé,  et  qui  habitait 
alors  à  Paris, rue  de  Parme,  5,  au  rez-de- 
chaussée  d'une  maison  qui  existe  encore. 
Si  mes  souvenirs  me  servent  bien.  Fr.  de 
Pressensé  serait  né  dans  cette  maison, 
dont  ses  père  et  mère  occupaient  le 
premier  étage.  L.  de  Lkiris. 


La  Bibliothèque  nationale  en 
1794  (XLII,  199).  —  En  vertu  d'un  dé- 
cret de  l'Assemblée  nationale  du  12  mai 
1792,  converti  en  loi  le  16  du  même  mois 
et  dont  on  trouvera  le  texte  au  Moniteur 
du  19  juin,  p.  709.  col.  3, et  dans  l'excel- 
lent ouvrage  de  M.  Léopold  Delisle,  inti- 
tulé Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Biblio' 
thèque  nationale, X.\\,\i.  24,  —  592  volumes 
de  la  collection  Clairambault.  ancien  ca- 
binet des  ordres  du  roi,  laquelle  avait  été 
portée  du  couvent  des  Grands-Augustins 
à  la  Bibliothèque  nationale  le  19  mai  pré- 
cédent, furent  brûlés,  le  19  juin  1792,  sur 
la  place  Vendôme,  par  les  soins  du  co- 
missaire  Camus  et  de  ses  auxiliaires.  Ces 
volumes  comprenaient:  i"  les  maintenues 
de  noblesse  dans  les  provinces  "ou  géné- 
ralités, d'Auvergne,  Bourges,  Bourgogne, 
Bretagne.  Caen,  Champagne,  Dauphiné, 
Guyenne,  Languedoc,  Limousin,  Lyonnais, 
Normandie,  Orléanais,  Paris,  Picardie, 
Poitiers,  Provence,  Tourraine  ;  2"  des  mé- 
moires et  preuves  de  noblesse.  Nous  em- 
primtons  ces  détails  à  l'ouvrage  précité  de 
M.  Delisle.  Une  autre  loi  du  7  messidor, 
an  II  (25  juin  1794)  prescrivit  d'anéantir 
immédiatement  x*  Les  titres  pmemcnt  féo- 
daux ».  C'est  en  vertu  de  cette  loi  qu'un 
certain  nombre  de  chartriers  de  province 
furent  anéantis.     Théodore  Courtaux. 

Nous  en  ferons  un  notaire  (XLII, 
202).  —  Sur  Jenny  Colon  et  son  fils, 
consulter  le  Curieux,  I,  46,  314. 

Nauroy. 

Armoiries   de    famille  du   Péri- 
gord  à  retrouver  (XLII,  203).   —  De 
Bourzeis,  en  Périgord,  voir  armoiries  dans 
Froidefond,  Arriior.  du  Péris^ord.  t.  2 
De  Quessart,  en  Périgord.  voir  CoUect.  des 

volumes  reliés  manusc.  676. 
De  Dreuille,  Généal.  dans  LaisnétomeX, 

S -Allais  t.  2  et  Courcelles.  Dict.  t.  3. 
Baylé  de  la  Grange  (arm.)  voir  l'ouvrage 

de  Froidefonds  Périgord,  tome  2. 
Baine  du  Camp  (Périg.)   voir  coUect.  des 

volumes  reliés  manusc.  672. 
Du  Roc,    il    existe  une   généalogie   dans 

Boreld'Hauterive  1893  etS'-AUais  t.  s. 
Vacquier,    voir    armoiries     dans    Popli- 

mont,  tome. 8. 
Perrot    de   Crognac,    famille    citée   dans 

Borel  d'Hauterive,  1881  p.  132. 
Coquet,  V,  S'-Allais  t.  16,  d'Hozier  reg.  5 

et  volumes  reliés  man.  284. 
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Du  Souchet,  a  sa  généalogie  dans  la  main- 
tenue du  Limousin,  de  Bernage,  dont 
copie  aux  Archives  nationales. 

De  Real,  voir  Clairambault  manuscrit 
1 103  et  volumes  reliés  162. 

Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 


41  * 


Je  ne  crois  pas  que  la  famille  Lafon, 
dite  de  Fongaufier  ait  1?  moindre  préten- 
tion à  des  armoiries.  Je  crois,  de  plus 
qu'elle  n'est  pas  ancienne  et  que  Fongau- 
fier n'est  pas  un  fief,  mais  une  propriété. 
En  effet,  ma  parente,  madame  Lafon  (de 
Fongaufier),  née  Souchal,  veuve  du  député 
des  colonies  de  ce  nom,  écrit  son  nom  : 
Lafon  (de  Fongaufier)  pour  bien  préciser, 
sans  aucun  doute,  que  Fongaufier  est  un 
simple  nom  de  terre  ;  car  je  ne  vois  pas 
bien  ce  que  ferait  la  parenthèse  en  ce  cas. 
Ambroise  Tardieu. 


Sur  le  général  Nouvion(XLIl,24i). 
—  Le  général  n'est  pas  d'origine  Suisse, 
mais  doit-être  né  dans  l'Est  dans  le  dépar- 
tement de  la  Meuse.  On  le  trouve  en  1796 
commandant  des  forces  militaires  dans  le 
département  du  Mont-terrible  (actuelle- 
ment le  Jura  bernois)  En  décembre  1797, 
il  occupe  la  petite  république  de  Bienne, 
l'Esguel  et  la  Prévôté  de  Moutier  Grand- 
val  qui  appartenaient  au  prince  évêque 
de  Bâle  ;en  mars,  sa  brigade  prit  part  aux 
combats  contre  les  Bernois  ;  en  mai  il 
combattit  les  milices  de  Schwitz  comman- 
dées par  Aloys  de  Reding,  et  en  septem- 
bre il  prit  part  à  la  lutte  sanglante  contre 
le  petit  peuple  de  Nidwald. 

Depuis  cette  époque,  il  ne  figure  plus 
ostensiblement  dans  les  grands  faits  de 
guerre. 

Le  général  Nouvion  avait  épousé  à  Dé- 
lémont  une  demoiselle  de  Verger,  dont  il 
eut  plusieurs  enfants  :  l'un  d'eux  a  été 
adopté  par  son  oncle  le  général  de  Ver- 
ger au  service  de  Bavière,  et  est  devenu 
ambassadeur  de  la  cour  de  Bavière  auprès 
de  plusieurs  cours.  Le  général  de  Verger 
était  lui-même  un  ancien  officier  français 
et  avait,  fait  avec  le  régiment  Royal-Deux 
Ponts,la  campagne  d'Amérique,  sous  Ro- 
chambeau  :  il  avait  émigré  à  la  révolution 
et  était  entré  au  service  de  l'électeur  de 
Bavière,  Maximilien  Joseph.  Son  frère  ser- 
vait dans  le  régiment  suisse  de  Reinach, 
(capitulé  par  le  prince  évêque  de  Bâle)  et 
émigra  pareillement  à  la  révolution  pour 


entrer  dans  le  Royal  Etranger  à   la  solde 
de  l'Angleterre. 

Le  général  Nouvion  a  dû  décéder  à 
Délémont.  Pour  tous  autres  détails  de 
famille,  on  peut  s'adresser  à  sa  petite- 
fille,  Mademoiselle  Henriette  Nouvion  à 
Délémont  (Suisse). 

Casimir  Folletète. 

Porrentruy, 


Gouverneur  de  Saint-Lô  (XLII, 
242).  —  S'adresser  à  M.  Fleury  Vindry, 
membre  de  la  société  littéraire  et  archéo- 
logique de  Lyon,  i.  rue  Vaubecourt, 
Lyon,  qui,  d'après  les  dossiers  de  famil- 
les et  les  montres  d'armes  delà  Bibliothè- 
que nationale,  a  réuni  les  éléments  d'une 
biographie  très  complète  de  tous  les  capi- 
taines du  XVI'  siècle,  de  leurs  lieutenants, 
enseignes  et  maréchaux  des  logis.  Un 
certain  nombre  de  ces  capitaines  ont  été 
gouverneurs  de  villes. 

Je  me  fais  un  plaisir  d'annoncer  aux 
intermédiairistes  cette  publication  desti- 
née à  rendre  les  plus  grands  services  aux 
futurs  historiens  du  xvi'  siècle.  Grâce 
aux  patientes  recherches  de  M.  Vindry, 
l'itinéraire  des  capitaines  de  cette  époque 
tourmentée  sera  rigoureusement  établi, 
et  les  familles  pourront  retrouver,  à  la 
Bibliothèque  nationale,  les  montres  d'ar- 
mes dans  lesquelles  leurs  ascendants  figu- 
rent comme  hommes  d'armes  ou  archers. 

Th.  Courtaux. 


Hématite  (XLll,  243).  —  En  général, 
les  médecins  ne  font  pas  porter  des  col- 
liers ni  des  bagues  d'hématite  aux  rhu- 
matisants de  Vittel,  par  ordonnance 
médicale  ;  mais  il  y  a  encore  tant  d'in- 
connus dans  la  médecine,  qu'il  ne  faut 
pas  trop  leur  en  vouloir  s'ils  tolèrent  cet 
usage. 

Les  funérailles  de  Cromwell 
(XLll,  243).  —  Oui,  on  peut  pendre  un 
homme  décapité,  en  le  suspendant  parles 
épaules  et  non  plus  par  le  cou, en  passant 
une  corde  sous  les  aisselles.  D'  B. 


Sainte  Hilclegarde,  abbesse  du 
XII^  siècle  (XLII,  246)  -  Consulter  la 
Nouvelle  Bibliographie  générale,  publiée  par 
Firmin   Didot  frères,  au  mot  Hildegarde. 

M  A  G. 
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Chapeaux  de  paille  pour  che- 
vaux (XLII,  246).  —  Non,  ce  n'est  pas 
la  première  fois  qu'on  voit  cette  coiffure, 
à  Paris,  s'entend.  C'est  au  moins  la  troi- 
sième année  qu'on  l'y  rencontre  dans  les 
grandes  chaleurs  autrement  qu'à  l'état 
d'excentricité  isolée.  Depuis  l'an  dernier, 
cette  mode  <<  à  l'instar  de  Paris  »  a  fait 
son  apparition  dans  la  vallée  où  je  passe 
mes  vacances,  à  34  lieues  de  la  capitale. 
Mais,  pas  plus  que  nous,  Paris  n'en  a  eu 
l'étrenne.  C'est  l'importation  d'une  pra- 
tique immémoriale  dans  certaines  con- 
trées du  midi,  notamment  dans  la  région 
pyrénéenne.  —  C.  I. 

si  Epitaphier  du  Vieux  Paris  » 
(XLII,  246). — Cet  ouvrage,  publié  dans  la 
grande  collection  de  l'histoire  de  la  ville 
de  Paris,  est  en  vente  chez  Champion, 
chargé  du  dépôt  de  celte  publication, 
d'après  l'indication  imprimée  au  plat  d'un 
des  volumes  de  l'épitaphier. 

Cette  collection  est  certainement  dans 
toutes  les  grandes  bibliothèques  de  Paris, 
au  musée  Carnavalet. 

11  est  possible  de  la  trouver  dans  les 
grandes  bibliothèques  des  départements  : 
telles  que  Lyon,  Bordeaux,  Toulouse, Mar- 
seille. Lille,  Rouen,  Orléans,  etc.,  car  la 
ville  doit  en  faire  l'hommage  à  chacune 
des  administrations  communales  de  ces 
villes.  Mag. 


*  * 


En  cours  de  publication  dans  la  collec- 
tion de  documents  inédits  de  la  ville  de 
Paris,  connue  sous  le  nom  de  Collection 
verte.  Un  volume  qui  allait  paraître  en 
1899,  a  été  retardé  jusqu'à  présent,  par 
un  accident  (^commencement  d'incendie 
ou  d'inondation,  je  ne  sais  plus  au  juste). 
Cette  collection  est  concédée  par  la  ville, 
en  même  temps  qu'à  divers  fonctionnaires 
et  érudits,  aux  grandes  bibliothèques  de 
Paris  et  à  quelques-unes  des  départements. 
Si  l'on  savait  où  réside  le  questionneur, 
peut-être  pourrait-on  lui  indiquer  le  dépôt 
public  le  plus  rapproché  où  il  pourrait  la 
consulter.  11  est  d'ailleurs  bien  entendu 
qu'une  notable  partie  du  tirage  est  mise 
dans  le  commerce,  et  qu'on  peut  s'adres- 
ser... j'allais  citer  plusieurs  librairies  pari- 
siennes, mais  disons  simplement  à  n'im- 
porte quelle  maison  de  commission 

G.  1. 

Etat-ci  il  des  personnagesdistiti- 
gués  (XLII,  247).  —  On  peut  encore 
citer  les  ouvrages  : 


Etat-civil  de  quelques  artistes  français, 
extrait  des  registres  des  paroisses  des  anciennes 
archives  de  la  ville  de  Paris,  publié  par  Eug. 
Piot.  in-4',  1873, 

Nouvelles  archives  de  l'art  français.  Recueil 
de  documents  inSdits  publiés  par  la  Société 
derH"del'art  français  1872  à  1879.  6  vol.  in-8e. 

Anoblissements  d'artistes  lorrains,  mémoire 
par  Alb.  Jacquot,  in-S"  1885. 

Etat-civil  d'artistes  français,  billets  d'enterre- 
ment et  de  décès  depuis  1823  jusqu'à  nos 
jours,  par  Hubert  Lavigne,  in-S"     1881. 

Etat-civil  des  peintres  et  sculpteurs  de  l'aca- 
démie royale,  billets  d'enterrement  de  1648  à 
'7!-!,  publié  par  Octave  Fidiere  in-8°  1883. 

Outre  ces  ouvrages,  les  tables  du  catalo- 
gue de  Lorenz  au  mot  Beaux-Arts,  en 
signalent  d'autres  qui  pourraient  intéres- 
ser M.  Clément  Lyon.  Enfin,  laSociété  de 
l'H'"'^  de  l'art  français,  dans  toutes  les 
publications  différentes  qu'elle  a  éditées, 
signale  des  actes  d'ctat-civil  d'artistes 
français. 

11  serait  facile  de  posséder  la  liste  des 
publications  de  cette  société  en  s'adressant 
à  M.  Charavay,  éditeur,  3,  rue  de  Fursken- 
berg,  Paris.  *%  MAG. 

Ce  que  demande  M.  Clément  Lyon  a 
été  fait  dans  deux  livres  classiques,  le 
Dictionnaire  de  Jal  et  les  Noies  prises  aux 
archives  de  l'état-civil,  avenue  Victoria,  par 
le  comte  de  Chastellux.  Venu  après  eux, 
et  dans  d'autres  conditions  puisque  les 
archives  de  l'avenue  Victoria  avaient 
brûlé  en  1871,  j'ai  essayé  de  les  com- 
pléter, autant  que  le  permettait  la  recons- 
titution opérée  depuis,  j'ai  donc  donné, 
dans  les  deux  volumes  du  Curieux,  et  ici 
même,  depuis  cinq  ans.  nombre  d'actes 
tirés  de  l'état-civil  j'ai  suspecté  les  actes 
douteux  et  suppléé  aux  lacunes  par  la 
collection  des  petites  atTiches.  Les  actes 
qui  me  restent  encore  sont  en  petit 
nombre.  Nombre  de  mes  personna- 
ges m'ont  conduit  en  province,  où  j'ai  eu 
toutes  facilités,  même  pour  Mgr  Dupan- 
loup,  sauf  pour  la  comtesse  de  Balbi,dont 
l'acte  de  naissance  était  ignoré  même  de 
sa  double  famille  ;  ou  à  l'étranger,  ce  qui 
n'a  pas  toujours  été  commode.  Si,  grâce 
à  l'obligeance  de  M.  le  comte  Duchatcl. 
alors  anibassadeur  à  Vienne,  j'ai  pu  avoir 
copie  des  actes  de  naissance  des  enfants 
du  second  mariage  de  la  duchesse  de 
Berry,  il  s'est  trouvé  un  curé  espagnol  qui 
demandait  cent  francs  pour  la  délivrance 
de  l'acte  de  naissance  de  madame  Tallien. 

Nauroy. 
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^ates,  SroiiuatlleK  ti  (Çurtosties 

Armoriai   des    anciens  collèges 

dtj  Paris  (XLII,  283.) 

C.DE  Justice  :  D'a:(ur,  à  deux  épées  d'ar- 
gent, passées  en  sautoir,  accompagnées  de 
quatre /leurs  de  Us  d'or. 

Fondé  en  '.}^4.  rue  de  la  Harpe,  84,  par 
Jean  de  Justice,  chantre  de  l'église  de  Bayeux, 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris .  Ce  collège, qui 
possédait  la  seigneurie  de  Mareil(Seine-et-Oise) 
fait  actuellement  partie   du  lycée  Saint-Louis. 

Laon  :  D'a:^ur,  au  lion  d'or  accroupi,  la 
tête  de  front,  sa  patte  dextre  appuyée  sur  la 
tète  d'un  lionceau  de  même,  couché  en  pointe. 

Fondé  en  1314,  rue  Montagne-Sainte-Gene- 
viëve,  22,  par  Guy,  chanoine  de  Laon,  tréso- 
rier de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  et  Raoul 
de  Presles. 

En  1324,  divisé  en  collège  de  Laon  et  col- 
lège de  Presles  ou  de  Soissons.  Notice  histo- 
rique sur  le  collège  de  Laon  par  Matton, 
Laon,  8°  de  16  p, 

LisiEUX  :  D'a:^ur,  à  une  Notre-Dame  d'or. 

Fondé  en  1336,  rue  des  Prêtres-Saint-Séve- 
rin,  par  Guy  d'Harcourt,  évêque  de  Lisieux, 
transféré  rue  Saint-Htienne-des  Grès  et  posté- 
rieurement (i764)r:ie  jean-de-Beauvais,dans  les 
bâtiments  du  collège  de  Dornians  près  de  la 
place  Mauhert,  à  l'angle  de  la  rue  actuelle  des 
Ecoles. 

C.DE  Maitre  Gervais  :  D'azur,  à  la  fasce 
d'aigent.  chargée  de  trois  ras.'s  de  gueules, et 
accompagnée  de  trois  fleurs  de  lis  au  pied 
nourri,  d'or. 

Le  collège  royal  de  maître  Gervais  Chres- 
tien  ou  de  Notre-Dame  de-Bayeux,  fondé  en 
1 575,  rue  du  Foin-Saint-Jacqucs,  par  le  pre- 
mier physicien,  souverain  médecin  et  astro- 
logue du  roi  Charles  V,  Le  collège  de  maître 
Clément,  fondé  en  i;40,  rue  Hautefeuille.  lui 
fut  réuni.  Les  bâtiments  de  Maître-Gervais 
servirent  de  caserne  d'infanterie  ils  ont  disparu 
lors  de  l'ouverture  du  boulcvnid  Saint-Ger- 
main. 

C.  DU  iVlANs  :  D'or,  à  la  croix  de 
gueules,  changée  d'une  clef  d'argent.  (Ce 
sont  les  armes  do  la  \ille  capitale  du 
Maine;  seulement  les  iManceaux  ont  can- 
tonné la  croix  —  à  quelle  époque  ?  —  de 
quatre  chandeliers  d'argent  en  mémoire 
de  l'apparition  de  saint  julien) 

Fondé  en  1519,  rue  de  Reims,  par  Phi- 
lippe de  Luxembourg,  évêque  du  Mans;  de  là 
transféré, en  i682,dansle  manoir  que  la  famille 
de  Marcillac  possédait  rue  d'Enfer,  près  la 
porte  Saint-Michel,  après  que  sas  bâtiments 
eurent  été  englobés  dans  le  collège  de  Cler- 
mont. 

C  DE  LA  Marche  :  rfV^wr,  à   la  vierge 


d'argent.  Autour  était  écrit '^\G,  Collegium 

MaRCHIANUM  WlNCULŒUM  ET  BaRRENSE    CH 

caractères  aussi  d'aigent. 

Fondé  en  1362  par  Jean  de  la  Marche,  du 
diocèse  de  Toul^dans  les  locaux  du  collège  de 
Constantinople,  impasse  d'Amboise.près  de  la 
place  Maubert,  transféré  en  1420,  rue  Monta- 
gne Sainte-Geneviève,  au  point  d'intersection 
de  la  rue  des  Ecoles. 

C.deMazarin  :  D' a  :(ur, à  la  hache  d'armes 
d'argent,  posée  en  pal  au  pied  fiché, entourée 
d'un  faisceau  de  verges  d'or,  hé  d'argent  et 
une  fasce  Je  gueules  brochant  sur  le  tout, 
chargée  de  trois  étoiles  d'or. 

Col.  fondée  en  1661,  parle  cardinal  Maza- 
rin,pour  oogentilshommesou  principaux  bour- 
geois de  Pignerol  et  Etats  de  l'Eglise  ;  d'Al- 
sace et  pays  d'Allemagne  ;  de  Flandres  et  de 
Roussillon  à'oi\  lui  vint  le  nom  de  collège 
des  Qiiatre-Nations.  Aujourd'hui  l'Institut. 

C.  DE  MoNTAiGU  :  De  gueules, à  trois  fer- 
maux  ou  boucles  d'or. 

Fondé  rue  des  Sept  Voies,  en  1314,  par 
Aicelin  de  Montaigu,  archevêque  de  Rouen, 
gaide  des  sceaux,  aujourd'hui  bibliothèque 
Sainte-Geneviève. 

C.  DE  Navarre:  Parti  ;  au  premier  d'a{ur, 
semé  de  /leurs  de  lis  d'or, au  second  de  gueules, 
aux  chaînes  d'or,  passéesen  cioix,  en  sautoir 
et  en  orle;  coupé  d'azur , à  la  bande  d'argent , 
côtoyée  de  deux  doubles  cotices  potencées  et 
contre-potences  d'or  de  5  pièces. 

Fondé  en  i -504,  rue  Montagne  Sainte-Gene- 
viève, par  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Phi- 
lippe-le-Bel.  Rebâti  sous  Louis  XL  L'Ecole 
Polytechnique  occupe,  depuis  l'an  Xlll,  les 
bâtiments  du  collège  de  Navarre  avec  ceux  des 
collège  de  Boncourt  et  de  Tournai  (13=' 3)  q»' 
lui  avaient  été  réunis  vers  1038.  Les  bureaux 
de  l'Ecole  sont  dans  le  collège  de  Boncourt. 

L'Histoire  du  Col.  de  Navarre,  l'école 
de  la  noblesse  française,  l'honneur  de  l'Uni- 
versité, a  été  écrite  par  Jean  deLaunoy. 

CduPlessis  :  D'a{ur,  à  un  sand  Martin 
d'or  qui  donne  la  moitié  de  son  manteau  à  un 
pauvre  de  même . 

Fondé  en  1316,  par  Geoffroy  du  Plessis- 
Balisson,  secrétaire  de  Philippe  le  Long,  rue 
Saint-Jacques.  En  1820  était  occupé  par  les 
Facultés  de  théologie,  des  sciences  et  des  let- 
tres ;  servit  de  succursale  à  l'Ecole  de  Droit  ; 
reçut  l'Ecole  Normale  ;  après  le  transfert  de 
celle-ci  rue  d'Ulm,  fut  réuni  au  lycée  Louis- 
le-Grand. 

PRF.iMONTRÉ  :  D'azur,  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or,  à  deux  crosses  brochantes  sur  le  tout, 
passées  en  sautoir  et  surmontées  d'une  main 
mouvante  du  chef  et  tenant  un  livre  ouvert 
de  même. 
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Fonde,  en  12^2,  rue  Hautefeiiille,  au  coin 
de  la  rue  des  Cordeliers  ou  de  l'Ecole  de  Méde- 
cine, par  Jean,  abbé  de  Prémontré  pour  former 
des  chanoines  de  l'ordre.  Le  rond  point  du 
sanctuaire  de  la  chapelle  Sainte-Anne,  autre- 
fois transformé  en  Café  de  la  Rotonde,  existe 
encore. 

C.DE  Presle  :  D'a{iir,  a  trois  lions  nais- 
sants d'or. 

Fondé  par  Guy,  chanoine  de  Laon.et  R.aoul 
de  Presle.  secrétaire  de  Philippe-le  Bel,  sous  le 
nom  de  collège  de  Laon.  Séparé  de  ce  dernier 
et  transféré  rue  des  Carmes,  6,  en  132-?. Presle 
était  contigu  h  Beauvais. 

C.DE  Reims:  D'a^ui ,  semé  de  fleurs  de  lis 
d'oi  et  une  croix  de  même  brochant  sur  le  tout. 

Fondé  en  1399,  rue  de  Reims,  par  Guy  de 
Roye,  archevêque  de  Reims,  le  collège  de 
Rethel  lui  fut  incorporé  avant  sa  réunion  au 
collège  de  Sainte-Barbe. 


Sainte-Barbe  :  D'argent,  à  une  Sainte- 
Barbe  de  gueules,  au  chef  d'ai^ur,  chargé 
d'un  livre  ouvert  d'argent. 

Fondé  en  1430  (?)  par  Jean  Hubert,  docteur 
en  droit  canon. 

Qiiiclierat,  Histoire  de  Sainte-Barbe. .. 
Paris,  Hachette  1860-64.  3  vol.  in-S". 

C.DE  Seéz  :  D'azur, à  trois  pommes  de  pin 
d'or,  et  une  quinte  feuille  d'argent,  posée  en 
ahime. 

Fondé  en  1427  par  Grégoire  Langlois,évêque 
de  Séez,  rue  de  La  Harpe,  loi.  Démoli  pour 
le  percement  de  la  rue  des  Ecoles. 

C  DE  Tours  :  D'azur, à  une  croix  d\ngent, 
cantonnée  de  quatie  tout  s  de  même  et  char- 
pée  en  cœur  d'un  livre  de  sable  bordé  d'or. 

O 

Fondé  en  1333,  rue  Serpente, par  Etienne  de 
Bourgueil,  archevêque  de  Tours,  pour  un  prin- 
cipal et  six  écoliers. 

Effem. 


IJoteîJ  and  (f  ucrifs 

Les  sommaires  des   journaux.   — 

A  quelle  époque  remonte  l'usage  d'alTicher   le 

sommaire  des  journaux?  Cette  question  m'est 

suggérée  par  un  placard  du  20    mai    1813   du 

Packet  Huit  devennle  Hull  Daily  mail  quel'on 

montre  aujourd'hui  dans  une  boutique  deHuii: 

Retraite  de    Bonaparte 

Dans  les  montagnes  au-delà  de    Lyon, 

Capture  du  général  Lefebvre 

Deux  autres  généraux  traîtresjugéset  fusillées. 

Reprise    de    Grenoble, 

Le  duc  de    Bellevue 

Marche  sur  Bonaparte  avec  15.000  hommes, 

Marseilles  offre  une  recompense    de  deux  mil- 

[îions  de  francs 
Pour  la  tète  du  Rebelle  Bonaparte. 
Le  Maréchal  Ney  jure  d'apporter  Bonaparte  à 

(Paris  mort  ou  vivant, 
le  7:^;/// ^1.7^^^^  d'aujourd'hui   qui    paraîtra 
à  quatre  heures  contiendra   des   nouvelles   im- 
portantes.    JoURNALîST. 

La  Bibliothèque  nationale  et  les 
lecteurs.  —  Une  demande  de  «  Stranger  » 
sur  les  formalités  à  remplir  pour  avoir  accès 
à  la  Bibliothèque  nationale  et  sur  le  méca- 
nisme intérieur  de  l'établissement  amène  la 
réponse  suivante  : 

Je  puis  répondre  h  Stranger  qu'un  permis 
est  aussi  nécessaire,  et  très  justement,  pour 
entrer  à  la  Bibliothèque  nationale  qu'au  Bri- 
tish  muséum. 

Après  avoir  franchi  la  porte  de  la  bibliothè- 
que un  employé  chapeau  h  galons  d'or  et 
cocarde,  habit  à  boutons  dorés,  assis  à  un  petit 
bureau  tend  au  lecteur  un  papier  imprimé  sans 
lequel  il  ne  peut  faire  un  pas  en  avant. Papier 
en  main,  le  lecteur  choisit  son  bureau  qui  est 
numéroté  mais  dépourvu  d'encre,  de  plume, 
de  brosse  à  plumes,  de  poids,  de  couteau  à 
papier,  de  buvard,  d'appui-livre,  toutes  choses 


dont  l'usage  est  gratuit  aux  bureaux  du  Bri- 
tish  muséum.  Le  catalogue  général  des  livres 
n'est  imprimé  que  jusqu'à  la  lettre  B  (il  en 
était  ainsi  en  mai  1899,  peut-être  va-t-il 
aujourd'hui  à  C.  ou  D.)  ;  il  n'y  a  pas  de  cata- 
logue pour  les  manuscrits  ;  le  lecteur  doit 
écrire  sur  un  papier  fourni  par  un  employé 
assis  à  un  bureau  circulaire  au  fond  de  la 
bibliothèque  tous  les  détails  sur  les  livres 
demandés  aussi  complets  qu'il  les  possède  car 
à  cette  bibliothèque  le  lecteur  doit  fournir  ces 
renseignements  que  le  catalogue  général  im- 
primé du  British  muséum  donne  d'une  façon 
complète  et  précise.  Exemple  :  Qiie  le  lecteur 
demande  aux  employés,  puisqu'il  n'y  a  pas  de 
catalogue  :  Q^iel  ouvrage  avez-vous  sur  la 
jurisprudence?  on  lui  répondra:  Quels  livres 
désirez-vous?  Ecrivez  et  si  nous  les  avons  on 
vous  les  apportera.  11  écrit  les  ouvrages  qu'il 
connait,  peut-être  la  dixième  ou  la  vingtième 
partie  de  ceux  que  possède  la  bibliothèque  et 
qu'il  consulterait  s'il  y  avait  un  catalogue, 
remet  les  bulletins  aux  employés  en  même 
temps  que  le  papier  qu'il  a  reçu  de  celui  à 
cocarde.  Ensuite,  après  un  temps  d'attente  qui 
varie  de  vingt  minutes  à  deux  heures  (cela 
m'est  très  souvent  arrivé)  on  leur  annonce  que 
le  livre  a  été  ou  non  trouvé.  Tous  les  ouvra- 
ges qu'il  s'est  procurés  dans  la  journée  sont 
mentionnés  par  les  employés  au  bureau  circu- 
laire sur  l'imprimé  que  lui  a  donné  l'employé 
de  la  porte  ;  quand  il  a  rendu  tous  ces  ouvra- 
ges à  ces  employés  ils  lui  rendent  son 
imprimé  qu'il  doit  lemettre  à  la  porte  en 
sortant  de  la  bibliotiièque.  Tel  était  l'état  de 
chose  officiel  de  cette  magnifique  bibliothèque 
en  mai    189s  ! 

On  peut  réserver  des  ouvrages  pour  le  jour 
suivant  en  insérant  dans  chacun  des  feuilles 
de  papier  à  son  nom. 

C,  Mason, 
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|(^tite  C^orrespondanc^ 
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T.  G.,  si^niifie  Table  Générale. 

Le  chiure  ro>7iain  aux  réponses  indique  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  l"  d'écrire 
très  lisibletneni,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  langue  étrangère;  2"  den  écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correclement  ;  3"  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  juettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mais  la  Direction  doit,  peur  sa 
responsabilité, connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 

Les  abonnés  et  amis  de l'\ni^xmé.<\\2.\xt  sont 
assurés  de  trouver  un  des  membres  de  la  rédac- 
tion tous  les  jours,  de  trots  heures  à  cinq 
heures,  dimanches  et  fêtes  exceptés. 


C.  —  Nous  prenons  bonne  note  de  vos 
observations.  La  question  sur  les  femmes  fus- 
tigées tient  nos  collaborateurs  en  haleine  ; 
c'est  qu'elle  est  traitée  pour  la  première  fois 
et  que  chacun  tient  à  apporter  sa  contribution. 
Malgré  la  longueur  de  certaines  réponses  et  la 
durée  de  certaines  questions,  la  copie  de  nos 
collaborateurs  est  insérée  dans  les  délais  les 
plus  rapides  ;  mais,  ils  doivent  se  rendre 
compte  qu'un  numéro  s'établit  tandis  qu'un 
numéro  parait  et  que  la  réponse  à  la  question 
posée  arrive  que  déjà  le  numéro  suivant  est  à 
peu  près  composé,  d'où  le  rejet  inévitable  des 
communications  à  quinzaine  plus  souvent 
qu'à  huitaine. 

V.  Adv.  —  Desmarres  (Louis  Auguste), 
né  à  Evreux  le  22  sept.  iSio,  est  mort  subite- 
ment dans  sa  propriété  de  la  rue  Saint-James, 
à  Neuilly-surSeine,  le  22  août  1882. 

Son  fils  habite  place  des  Vosges.  22. à  Paris 
C.  DE  LA  B.  -  Comment  il  se  fait  que 
«  les  bons  (oh  !  bons  !)  écrivains  confondent 
journellement  imposer  et  en  imposer  ».  C'est 
qu'ils  ont  des  relations  peu  assidues  avec 
Noël  et  Chapsai.En  imposer  se  prend  toujours 
en  mauvaise  part  et  signifie  tromper,  mentir. 
«  Un  candidat  en  impose  à  ses  électeurs  »  ainsi 
que  vous  le  remarquez  judicieusement.  Vos 
«  bons  écrivains  »  sont  à  renvoyer  à  l'école. 
V'°  DE  Ch.  —  Nous  nous  sommes  empressés 
de  transmettre  vos  desiderata  au  duc  Job,  qui, 
nous  en  sommes  persuadés,  vous  répondra  au 
gré  de  vos  désirs. 


Alex.  —  Vous  désirez  savoir  quel  rapport  il 
y  a  entre  l'Exposition  et  les  décorations 
octroyées  aux  deux  illustres  dames  Clémence 
Royer  et  Jeanne  Loiseau  ?  Nous  l'ignorons  ; 
mais  comme  votre  question  n'a  aucun  point 
de  contact  avec  l'érudition  —  elle  ne  sera  pas 
posée  ! 

C.  U.  A.  —  I,  Mary-Lafon  s'est  longue- 
ment étendu  sur  le  procès  de  Richelieu  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Le  maréchal  de  Richelieu 
et  madame  de  Saint-  Vincent  (  1 862 .  80)  S'il 
vous  plaît  d'en  prendre  connaissance,  nous 
tenons  ce  livre  à  votre  disposition. 

2.  «  Qiiand  le  roi  louche,  les  princes  du 
sang  lui  donnent  la  serviette  (Mercier  :  tableau 
chap.  LXVl).  »  C'est-à-dire  quand  le  roi 
«  touche  les  écrouelles  des  scrophuleux  » 
opération  peu  enviable!—  La  serviette  servait 
à  essuyer  les  mains,  après  ces  sales  attouche- 
ments. 

3.  Chastre  :  Petit  oiseau  que  l'on  trouve  en 
Provence,  dit  Larousse.  La  chasse  au  chastre 
est  un  roman  de  Méry  (18=13)  dont  le  héros, 
un  marseillais,  sorti  de  bonne  heure  de  sa 
bastide  avec  l'intention  de  tuer  un  chastre 
qu'il  apercevait  sur  un  buisson  voisin,  finit, 
poursuivant  l'oiseau  de  remise  en  remise,  par 
?.rriver  en  ne  savons  quelle  province  lointaine 
d'Italie.  S.  E.  ou  O. 

ERRATA 

XLIl.  225  ligne  31,  au  lieu  de  CU-eesseus, 
lire  Clacssens;  Claessens. 

XLlI,  S50  ligne,  13, au  lieu  de  ton  assaut, 
lire  son  assaut. 

XLll,  826  ligne  38,  au  lieu  de  17^4,  lire 
iô=.4. 

XLll,  253  ligne  28,  au  lieu  de  annuaire,liie 
Annuaire. 

XLll,  253,  ligne  51,  au  lieu  de  Sérigoid,  lire 
Périgord. 

L'article  de  M.  le  comte  Sigismond  Pus- 
lowski  :  Le  berceau  et  la  voiturette  du  rot 
de  Rome,qu\  parait  dans  la  présente  livraison, 
aurait  dû  venir,  col,  254.  immédiatement 
après  la  signature  G. 

2s6.  Une  transposition,  dont  l'utilité  ne 
nous  est  pas  démontrée,  a  coupé  en  deux 
l'article  de  notre  dévoué  collaborateur  Ln,  G. 
Nous  lui  présentons  toutes  nos  excuses  pour 
une  faute  qui  ne  saurait  pourtant  nous  être 
attribuée. 

283,  ligne  34,  au  lieu  de  Saint-Jean  de 
Bauvais,  lire  Jean  de  Beauvais. 

284,  ligne  38,  le  mot  «puisque  »  est  à  sup- 
primer. 

285,  ligne  8,  au  lieu  de  gueule,  lire  gueules. 


L'administrateur-gérant  :  S.  PATTEY. 
Imp.  Daniel-Chambon,  Saint-Amand-Mont-Rond 


XLII*  Vollilîle  Paraissant  les  y,  t^,2i  ei^o  de  chaque  mois.        30  août  1900. 
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Le  costume  du  clergé  et  le  con- 
cordat. —  Un  article  du  concordat  vise 
le  costume  des  prêtres  :  ils  seront  vêtus  à 
la  française  et  en  noir. 

Qu'entendait-on  par  cette  expression 
l'habit  à  la  française  ?  Etait-ce  l'habit 
d'usage  courant  ? 

N'existe-t-il  pas  une  description  du  cos- 
tume officiel  du  clergé,  qui  nous  fixerait 
sur  les  exigences  du  concordat  ? 

—  Docteur  L. 

Le  patron  des  fauconniers.  — 
Sous  le  patronage  de  quel  saint  s'étaient 
placés  les  fauconniers?  Cam. 

Madame  Paradol.  —  duand  j'ai 
parlé  dans  le  Cm  ieux  de  cet  être  charmant 
qui  s'appelait  Prévost-Paradol,  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  connaitre,  je  croyais 
que  sa  mère  s'appelait  Paradol  et  je  le 
crois  encore.  Mais  voici  que  C. Piton,  dans 
son  Marly-le-Roi,  me  dit  qu'elle  s'appelait 
Fétis,  Qui  a  raison  ?  Pourrait-on  publier 
l'acte  de  naissance  de  madame  Paradol  ? 

Nauroy. 

Les  cloches  de  Corne  ville.  —  La 

y  évité  française  a  ouvert,  dans  ses  colon- 
nes, une  souscription  pour  l'achèvement 
du  carillon  de  CornevilIe-sur-Risle  (Eure). 
L'opérette  a  trop  célébré  les  cloches  de  ce 
pays,  pour  qu'en  rappeler  le  Ubretto  soit 
nécessaire.  Ce  qu'on   ignore   davantage  ; 


ce  que  les  curieux  de  VlnininrJinire  n'ap- 
prendront pas  sans  intérêt,  c'est  que  la 
mémoire  d'un  événement  patriotique  et 
merveilleux  se  mêle  a  celui  des  fameuses 
cloches. 

Les  Anglais,  contraints  à  l'abandon  de 
leur  conquête  —  défaite  que  Formigny  se 
dispose  à  commémorer  par  l'érection  d'un 
monument  digne  de  l'événement  —  ont 
laissé  de  vivaces  souvenirs  chez  les  Nor- 
mands. 

Après  le  sac  de  l'abbaye  de  Corneville, 
les  envahisseurs,  ayant  enlevé  la  cloche 
principale,  la  chargèrent,  avec  d'autre 
butin,  sur  une  barque.  Mais  le  poids,  trop 
considérable,  fit  sombrer  l'embarcation  : 
lacloche  coula  avec. Les  Anglais  essayaient 
de  la  retirer  de  l'eau,  quand  la  venue  des 
Français  les  força  à  s'éloigner,  sans  leur 
prise  perilue.  Et  longtemps  ensuite, quand, 
pour  les  fêtes,  retentissaient  les  cloches 
d'alentour,  celle  demeurée  au  fond  de  la 
rivière,  se  mettait  à  l'unisson  pardejo}'eu- 
ses  sonneries.  Ainsi  elle  voulait  témoi- 
gner que  quoique  absente  du  clocher, tou- 
jours française,  l'ennemi  n'a\'ait  pu  en 
consommer  le  rapt. 

Connaît  on  d'autres  localités  où  exis- 
tent des  légendes  semblables  ? 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil, 

Gravures  sur  les  guerres  de  reli- 
gion.—  11  a  été  vendu  en  iSgi.  à  Lyon, 
à  la  vente  de  la  célèbre  collection  Agassis, 
quatre  pièces  de  Dominique  Barrière,  le 
Char  de  Nepinne  etc.  Le  catalogue  rédigé 
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par  le  libraire-expert,  Louis  Brun,   men- 
tionne »<  une  pièce  fort  intéressante  con- 
cernant les  guerres  de  religion  chiwi"  siècle.» 
Cette  pièce  est-elle  connue  ?  Cz. 

Une    phrase  des  Commentaires. 

—  Comment  traduire  la  phrase  suivante 
des    Commentaires  de  César  ? 

Flumeiî  Axonam,  quod  est  in  extremis 
Remorum  finihus,  exercitum  tradiicerematu- 
lavit,  «  atque  ibi  castra  posuit  >*  (Liv.  II 
cap.  V). 

Si  on  traduit  par  :  «  César  se  hâta  de 
faire  franchir  le  cours  de  l'Aisne  qui  est 
à  l'extrémité  du  territoire  des  Rèmes  (ou 
à  leur  extrême  frontière)  »,  on  dit  une 
absurdité!  puisque  tout  le  monde  est 
d'accord  pour  reconnaître  que  le  terri- 
toire des  Rèmes  s'étendait  à  plusieurs 
lieues  de  distance,  de  part  et  d'autre  de  la 
rivière  de  l'Aisne.  Est-ce  que  qiiod  n'est 
pas  pour   qud  id? 

Dans  ce  cas,  le  sens  serait  instantané- 
ment compréhensible,  et  d'accord  avec 
toutes  les  données  acquises  par  les 
archéologues.  Et  alors  le  sens  exact  serait: 
«  César  se  hâta  de  faire  franchir  à  son 
armée  le  cours  de  l'Aisne,  là  où  cette 
rivière  franchit  l'extrémité  du  territoire 
des  Rèmes,  (ou  à  leur  extrême  frontière), 
et  y  établit  son  camp,  y  Cette  traduction 
est-elle  grammaticale  ?  En  d'autres 
termes,  y  a-t-il  des  exemples  où  le  mot 
quod  est  pour  quo  id  ?  Voilà  la  question 
que  nous  posons  aux  latinistes. 

D'  Bougon. 

Le  Bois  rude.  —  Je  lis,  dans  la 
Grande  Encvclopédie,  dans  un  article  sur 
d'Auriac  :\dl  était  le  Bois  rndede  la  biblio- 
thèque ». 

CHii  connait  cette  expression  ? 


* 


Syllexie.  —  Eman  Martin,  le  rédac- 
teur du  Courrier  de  Vaugclas,  a  écrit  un 
livre  intitulé  :  Syllexie,  Paris  1866.  Ce 
livre  n'existe  pas  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale ;  est-ce  que  quelqu'un  pourrait  me 
dire  où  je  pourrais  le  consulter  ? 


plus 


longue 


Avoir  une  jambe 
que  l'autre  —  Dans  le  4'  volume  des 
Mémoires  de  Martin,  p.  3^30  je  lis  ;  «Il 
emmènera  quelqu'un  de  la  famille,  car  il 
avait  une  jambe  plus  longue  que  l'autre 
quand  on  l'a  mis  dans  la  bière.  >> 

Est-ce  qu'un  confrère  ne  pourrait  pas  me 


donner  quelque  renseignement  sur  une 
superstition  ou  légende  qui  puisse  expli- 
quer cette  phrase  ?  C.  U.  A. 

Brennus  —  Brenn. —  Pourquoi  appe- 
ler un  bâtiment  de  guerre  français  du 
nom  latinisé  Brennus  ;  alors  que,  dans 
leur  belle  langue  gauloise,  nos 
ancêtres,  disaient  le  Brenn  ?  Pourquoi 
donner  un  nom  latin  à  un  brave  Gaulois, 
qui  maudissait  les  Latins  ?  N'est-ce  pas  aie 
faire  bondir  d'indignation  dans  son  tom- 
beau ? 

Qu'on  dise,  si  on  veut^  le  Brenne  avec 
un  e  muet  final,  si  on  le  désire,  en  fran- 
çais ;  mais  surtout  pas  avec  une  termi- 
naison latine.  De  même,  nous  disons  les 
Gaulois,  pour  les  Gall  ;  mais  nous  nous 
gardons  bien  de  dire  lesGalli,  comme  di- 
saient les  Romains  ;  ainsi  devons-nous 
dire  le  Brenne  et  non  pas  le  Brennus. 
C'est  moi,  par  exemple,  qui  ferais  une 
belle  vie,  si  on  m'appelait  Bougonus  ! 

D^  B. 


«Vie  de  Marie  Leckzinska  ».  — 

Le  II  mai  1787,  Louis  XVI  écrivait  a 
l'abbé  Radonvilliers,  conseiller  d'Etat, 
que  l'abbé  Proyard  lui  avait  soumis  le 
manuscrit  de  la  Vie  de  la  leine  Leckzinska, 
qu'il  avait  l'intention  de  publier  ;  mais 
qu'il  refusait  d'en  permettre  l'impression 
comme  v<  contenant  des  choses  indécentes 
sur  Louis  XV».  Le  roi  ayant  remis  le 
manuscrit  au  garde  des  sceaux.  Hue  de 
Miromesnil,  celui-ci,  qui  devait  le  rendre 
à  l'auteur  comme  il  lui  était  prescrit,  fut 
d'avis  de  le  brûler  pour  empêcher  que 
l'abbé  Proyard  ne  le  fasse  imprimer  à 
l'étranger,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  lettre 
du  garde  des  sceaux  adressée  le  même 
jour  à  M.  de  Lamoignon. 

Cette  destruction  n'eut  pas  lieu,  car  la 
Vie  de  Marie  Leck{inska  fut  publiée  à 
Bruxelles  en  1794  et  a  été  réimprimée  à 
Paris,  à  Lyon  et  à  Lille  plusieurs  fois. 

Quelque  intermédiairiste  connaitrait-il 
les  passages  censurés  par  Louis  XVI  ?  Si 
oui,  ont-ils  été  supprimés  dans  l'imprimé 
de  Bruxelles  et  dans  les  éditions  subsé- 
quentes ?  Cette  question  bibliographique 
est  assez  intéressante  pour  être  posée  et 
résolue.  Paul  Pinson. 


Rosiérat. 

rosiérat  ? 


Qiielle   est  l'origine  du 
P.  Ardascheff. 
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Armoiries  de...  au  chameau. ..—A 

quelle  famille  appartiennent  les  armoiries 

suivantes  de au   chwieau  accompagné 

d'un  palmier,    au   chef  de charge   de 

?  étoiles  ?  T. 

N'est-ce  pas  Camelin,  en  Provence  ? 

^<  Catéchisme  du  citoyen  ».  —  Où 

pourrait-on  trouver  le  Catéchisme  du  ci- 
ioven,  publié  à  Genève  en  1775  et  con- 
damné à  être  brûlé  par  le  parlement  de 
Bordeaux  ?  11  ne  se  trouve  pas  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  P.  Akdascheff. 

Dom  François  -  Guillaume  Le 
Sueur.  —  La  correspondance  de  ce 
bénédictin  est  conservée  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Elle  est  extrêmement  curieuse. 
Ce  religieux  est  très  vraisemblablement 
décédé  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Frés.  N'a-t-il  pas  écrit  une  Histoire  de  la 
Constituiiùii  ?  Cluelle  est  la  date  exacte  de 
sa  mort  ?  Comte  B. 

Reliques.  —  Au  cours  de  son  véhé- 
ment Traité  des  Reliques,  Calvin,  nomme 
les  églises  où  beaucoup  d'entre  elles  étaient 
montrées  et  vénérées  de  son  temps. 

Naturellement  elles  étaient  très'dissémi- 
nées.  Or,  il  me  parait  curieux  de  recher- 
cher, si,  depuis  1543,  époque  où  ce  petit 
livre  a  été  imprimé,  ces  objets  n'ont  pas 
été  perdus,  et  s'ils  se  retrouvent  encore 
aux  lieux  indiqués  par  lui? 

Il  y  a  des  intermédiairistes  partout  en 
France  et  je  serais  obligé  aux  confrères 
qui  habitent  ces  endroits,  ou  sur  leur 
voisinage,  de  vouloir  bien  me  dire  si 
elles  sont  encore  exposées  à  la  piété  des 
fidèles. 

Cruches  provenant  des  noces  de  Cana : 

—  à  Pise  —  à  Cluny  —  à  Angers. 

Vin  de  la  noce  de  Cana  :  —  à  Orléans. 

Titre  que  fit  mettre  Pilate  sur  la  Croix 
do  l.-C.  l-N-R-j.  —  à  Toulouse. 

Clous  de  la  Croix  —  à  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris  —  à  Saint  Denis — à 
Bourges  — à  Draguignan. 

Epines  provenant  de  la  Couronne  — 
S  à  Bourges  en  l'église  Saint-Jean  de 
liesançon  —  3  a  Mont-Royal  —   ^  à  Albi 

—  à  Toulouse  —  à  Màcon  —  à  Charroux 
en  Poitou,  à  Cléry  —  à  Saint-Plour  —  à 
Saint-Maximin  en  Provence —   à  Noyon. 

Le  Suaire  de  Jésus  :  —  à  Besançon  —  à 
Cadouin  en  Limouzin  —  à  Albi. 

Cheveux  de  la  Vierge  :  —  à  Mâcon  —  à 


Cluny  —  à  Noërs  —  à  Saint-Flour   —  à 
Saint-Jaquerie. 

Chemise  de  la  Vierge  —  à  Chartres. 

Un  Soulier  de  la  Vierge   à  Saint-Flour. 
P,  V.  ET  DE  Saint-Marc. 


Portrait  du  roi  de  Rome  ou  du 
Prince  Impérial.  —  J'ai  une  très  jolie 
lithographie  qui  représente  un  enfant  sur 
les  ailes  d'un  aigle.  Cette  lithographie  est 
signée  :  Aug.  Ànastasi  lith.  —  Imprime- 
rie Bertauts,  rue  Cadel, Paris.  Je  désirerais 
savoir  si  cette  allégorie  est  du  premier  ou 
du  second  empire.  T. 

Fénelon  et  sa  carte  du  Cambré- 
sis.  —  Guillaume  de  Lisle,  sur  sa  Carte 
des  Comie{  de  Hainaut,  de  Namur  et  de 
Cambrcsis;  s,  d.,  dit  qu'elle  a  été  dressée, 
pour  la  position  des  paroisses,  d'après  «  la 
carte  Ms  qui  en  a  été  levée  en  1704,  par 
l'ordre  de  Messire  François  de  Fénelon, ar- 
chevêque, duc  de  Cambrai  >".  Cette  carte 
manuscrite  a-t-elle  été  conservée  ?  Elle 
n'est  point  à  la  section  de  géographie  de 
la  Bibliothèque  nationale. 

* 
*  * 

Le  Parthénon  et  les  capucins.  — 

Qui  a  sauvé  les  merveilles  du  Parthénon, 
au  siècle  dernier  ?  Sont-ce  les  capucins  de 
la  province  d'Artois,  fixés  en  Orient, 
comme  un  Orientaliste  me  l'a  affirmé  au- 
trefois ?  Si  oui,  quels  textes  ou  docu- 
ments en  fourniraient  la  preuve  ?  Les  ar- 
chives de  l'Ordre  ne  mentionnent  pas  ce 
fait.  V.  Advielle'. 


Aima  mater.  —  duel  est  l'auteur  de 
cet  adagf.  ?  Le  divin  Virgile  a  bien  dit  : 
Ahna  parens  :  mais  ce  n'est  plus  ça. 

On  voit  partout,  aujourd"hui,  même 
chez  les  universitaires  et  des  meilleurs  : 
Aima  matei  (Voir  le  premier  Paris  du 
Journal  des  Débats.  16  août  1900).  Il  faut 
évidemment  qu'un  autre  auteur  de  l'an- 
tiquité se  soit  exprimé  de  cette  nouvelle 
manière. 

auel  est-il?  C.  P.  V. 

Sur  la  noblesse  de  race.  —  V 
a-t  il  dans  cpiclques  pays  en  Europe  les 
movcns  de  se  faire  reconnaître  ou  main- 
tenir dans  les  titres  d'une  ancienne 
noblesse  de  race  ? 
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Cette  question  m'a  été  suggérée  par 
une  autre  publiée  dans  le  n"  132,  section 
des  Oiiesiions  et  Réponses  de  la  Revue 
des  questions  héraldiques  du   mois  de  juin. 

Qii'il  me  soit  permis  de  développer 
un  peu  ma  pensée  :  Supposons  une 
famille,  représentant  dans  la  ligne  mâle 
aînée  une  des  anciennes  maisons  souve- 
raines irlandaises  qui,  à  la  suite  des 
guerres  de  persécutions  aux  catholiques, 
adùémigrer  vers  le  commencement  du 
xvni'  siècle.  S.is  titres  généalogiques  sont 
reconnus  non-seulement  par  les  plus  hauts 
dignitaires  de  l'Eglise  catholique  en 
Irlande,  à  l'époque,  mais  encore  ils  sont 
confirmés  par  le  Collège  d'aunes  de  la 
Grande-Bretagne  qui  déclare  que  \i  chef 
de  cette  famille  est  le  seul  actuellement 
reconnu  par  cet  institut,  comme  repré- 
sentant en  ligne  directe  la  maison 
souveraine   en  question. 

Voici  donc  les  questions  que  je  viens 
soumettre  à  l'obligeante  compétence  de 
nos  aimables  collaborateurs  : 

1°  Peut-on  soutenir  que  les  représen- 
tants d'une  famille  souveraine  détrônée, 
aient  le  droit  de  conserver  les  titres 
nobiliaires  qui  furent  la  propriété  hérédi- 
taire des  ancêtres  ? 

2°  Y  a-t-il  une  chancellerie  européenne 
où  des  titres  incontestables  puissent  être 
reconnus  ? 

3°  Les  représentants  de  cette  famille, 
en  vertu  de  la  reconnaissance  officielle  du 
Collège  héraldique  de  Londres,  de  la  légi- 
timité de  leur  descendance,  peuvent-ils 
ajouter  à  leur  nom  les  titres  princiers  dont, 
d'après  ce  même  document,  leurs  ancê- 
tres étaient  propriétaires  ? 

4°  Ce  même  document  sufTirait-il  pour 
que  cette  famille  so\t  consldéréQ  hcreditario 
jure  une  famille  princière  ? 

î°  Les  descendants  dans  la  ligne  mâle 
ont-ils  le  droit  héraldique  de  porter  la 
couronne  fermée  ? 

Ces  questions  intéressent  un  certain 
nombre  de  familles  nobles  qui  seraient 
bien  aise  d'avoir  une  solution. 

Comte  DE  T . 


Le  feld-maréchal  von  "Walder- 
sée.  —  On  n^us  dit  que  le  comte  von 
Waldersée  n"a  pas  été  nommé,  mais 
renommé  feld-maréchal  ;  qu'il  avait  ce 
rang  à  l'armée  allemande  depuis  di.x  ans. 


mais  qu'il  n'y  comptait  qu'à  titre  de  feld- 
maréchal  prussien,  et  qu'à  l'occasion  de 
son  expédition  en  Chine,  il  a  été  promu 
au  rang  de  feld-maréchal  allemand.  Nous 
voudrions  avoir  l'explication  de  ce  fait  ou 
le  mot  de  cette  énigme.  L 

Le  général  Henry.  —  Je  serais 
fort  reconnaissant  si  quelque  aimable 
intermédiairiste  voulait  bien  me  ren- 
seigner sur  la  personne  du  général 
Henry,  dont  le  nom  est  inscrit  sur  l'Arc 
de  triomphe.  QiicUe  était  son  origine,  et 
quels  étaient  ses  états  de  ser\icc  ?  Il  y 
a  eu,  si  je  ne  m'abuse,  plusieurs  géné- 
raux de  ce  nom  dans  les  armées  de  la 
république  et  du  premier  empire  ;  mais 
le  Dictionnaire  de  de  Courcelles  n'en 
mentionne  pas  un  seul.  Duc  Job. 

Les  plus   anciens  journaux.  — 

Le  Moniteur  universel  a  ctc  fondé  en  1789; 
la  Galette  de  France  se  vante  d'une  origine 
plus  ancienne  encore.  Pourrait-on  me 
dire  quel  est  le  plus  vieux  journal  de  pro- 
vince ?  Le  Journal  de  Mainc-ct-Loire  doit 
en  être  aujourd'hui  à  sa  140''  année,  ou  à 
peu  près.  Connaiton  d'autres  exemples  de 
longévité  de  ce  genre  ?  11  serait  intéres- 
sant de  posséder  une  liste  des  plus  anciens 
journaux  français  existant  encore. 

Henry-Frédékic. 

Louis  XIV, libéral.  —  M.  de  Claye, 
dans  le  Gaulois  du  24  août,  dit  que 
Louis  XIV  frayait  avec  ses  humbles  sujets, 
et  cite  seulement  un  e.xemple  frappant. 
Quelques  amis  et  moi.  royalistes  modes- 
tes, libéraux  et  désintéressés,   voudrions 


savoir  s  il  existe  un  ouvrage,  ou   un 


long 


article  sérieux  de  revue,  indiquant  les 
nombreux  traits  de  libéralisme  de 
Louis  XIV.  Merci  d'avance  et  très  sincè- 
rement. 

Nous  connaissions  déjà  l'urbanité  et  la 
générosité  de  la  duchesse  de  Berry  (notre 
confrère,  M.  R.  Janval,  à  Dieppe,  doit  en 
savoir  quelque  chose)  ;  celles  du  comîe 
de  Chambord  ;  celles  de  Louis-Philippe 
qui  s'endetta  de  phisieurs  millions  en  fa- 
veur du  public  ;  celles,  encore  vivantes, 
du  comte  de  Paris,  que  nous  avons  vu 
porter,  à  pied,  et  au  loin,  ses  offrandes 
aux  pau\'res,  par  d^  rigoureux  hivers, 
avec  ses  enfants  et  madame  la  comtesse 
de  Paris. 

Gaiîtan  le  Soucheveur  et  ses  amis. 
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Il  sera  réponîu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

La  statuette  hindoue  de  M.  Car- 
not  (XLII.  289).  —  Nous  avons  commu- 
niqué la  question  à  un  membre  autorisé 
de  la  famille.  Il  ne  s'inscrit  pas  en  faux 
contre  la  vérité  de  l'anecdote  ;  mais  il  en 
regrette  la  publicité  et  souhaite  de  ne 
pas  voir  discuter  dans  V Intermédiaire  des 
faits  personnels  ou  des  sentiments  intimes 
qui  n'appartiennent  ni  à  la  science,  ni  à 
l'histoire. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  incliner  de- 
vant ce  vœu.  La  RÉDACTION. 

Le  sabre  de  Desaix(XLII,  153).  — 
J'ai  la  bonne  fortune  de  pouvoir  aujour- 
d'hui répondre  moi-même  à  la  question 
que  je  m'étais  permis  de  poser  à  mes  con- 
frères de  V Intermédiaire.  Le  sabre  donné 
par  le  général  Bonaparte  à  Desaix  existe 
bien  réellement,  et  —  chose  curieuse  et 
dont  j'étais  loin  de  me  douter  !  —  il  se 
trouve  précisément  entre  les  mains  de 
l'un  de  mes  concitoyens,  M.  Jules  Mer- 
land  de  Chaillé,  propriétaire  à  Luçon 
(Vendée) . 

Rien  de  plus  facile  à  expliquer  que  la 
possession  de  ce  joyau  historique  par 
mon  honorable  compatriote. 

M""=  Jules  Merland  de  Chaillé,  né  Le 
Normant  d'Etiolés,  avait  recueilli  dans  la 
succession  de  son  père  le  sabre  en  ques- 
tion, donné  autrefois,  à  M.  Constant  Le 
Normant,  par  la  mère  même  du  héros. 
Allié  aux  Desaix  (dont  le  véritable  nom 
était  des  Aix).  M.  Constant  Le  Normant 
avait  été  lié  d'une  affection  toute  particu- 
lière avec  le  glorieux  lieutenant  de  Bona- 
parte.La  lettre  suivante  témoigne  de  cette 
affection,  en  même  temps  qu'elle  sert  de 
titre  non  équivoque  aux  descendants  de 
la  famille  Le  Normant  : 

A  Monsieur 

ConstansLe  Normant 
En  vous  priant  Monsieur  d'accepter  le  sabre 
qui  vous  est  destiné(sîc),  j'ai  la  double  satis- 
faction de  remplir  les  intentions  de  mon  fils  le 
général  et  de  pouvoir  ajouter  aux  sentiment 


(sï'^), d'amitié  qui  vous  unissoient,  ceux  de  ma 
reconnoissaiice  pour  tout  ce  que  vous  avez  fait 
de  gracieux  en  faveur  de  l'établissement  de  ma 
fille 

Agréez  je  vous  prie  lassurance  (s/c)  de  mon 
estime  et  de  ma  constante  amitié. 

Beaufranchet  Vve  des  Aix. 

L'original  de  cette  lettre,  dont  je  ne 
reproduis  que  la  partie  essentielle,  se 
trouve  entre  les  mains  de  M.  Merland  de 
Chaillé 

Quant  au  sabre  lui-même,  renfermé 
dans  un  riche  fourreau  quelque  peu  fati- 
gué par  l'usage,  il  est  admirablement 
conservé. 

Voici  les  deux  inscriptions  gravées  que 
j'ai  relevées  sur  la  lame  : 

GÉNÉRAL   BONAPARTK 
AU   GÉNÉRAL   DÉSAlX 

Affaire  de  Samahoud 
Conquête  de  la  Haute  Egypte. 

Je  tiens  à  déclarer  que  je  n'ai  aucun 
mérite  dans  cette  trouvaille  :  c'est  sponta- 
nément que  M.  Merland  de  Chaillé  m'a 
fait  part  de  son  trésor.  Qu'il  me  permette 
de  l'en  remercier  au  nom  de  l'Intermé- 
diaire. Henri  Bourgeois, 
Directeur  de  la  Vendée  Historique. 

Le  sépulcre  de  dame  Elisabeth 
Musch  veuve  Buat  (XLII.  106,  312). 
—  Elisabeth-Marie  Musch  s'était  mariée 
(vers  1650  ?)  en  Hollande,  à  Henri  de 
Fleury  de  Culant,  chevalier,  comte  de 
Buat, seigneur  de  Saint-Cyr-sur-Morin,du 
fief  de  Courcelle-la  Rouer  en  Brie,  de  la 
Forêt  dejast  en  Poitou,  de  la  Bazile,  etc. 

La  branche  cadette  de  la  maison  Culant 
possédait  Saint  Cyr  depuis  le  commence- 
ment du  XV'  siècle 

Henri  de  Fleury  était  issu  de  Philippe  de 
Fleury  de  Buat  et  de  Béatrix  de  Culant. 
Philippe  était  gentilhomme  servant  de  la 
maison  du  roi,  capitaine  d'une  compagnie 
d'infanterie  du  régiment  de  Chatillon  ser- 
vant au  pays  de  Hollande  (1618)  ;  il  de- 
vint colonel.  Neveu  par  sa  femme  Hélène 
de  Culant,  veuve  d'Adrien  Desfossés,  il 
recueillit  de  cette  dernière  une  part  du 
fief  de  Saint-Cyr,  à  condition  d'ajouter  à 
son  nom  celui  de  Culant.  (Donations duà 
16  mars  1607  et  3  mai  1613). 

Le  fils,  Henri  de  Fleury  de  Culant, 
comte  de  Buat,  et  Elisabeth-Marie  Musch, 
vinrent  habiter  tardivement  et  de  façon 
intermittente  le  château  de  Saint-Cyr.  Le 
mari  ayant  le  grade  de  colonel,  capitaine 
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des  gardes  du  corps  du  prince  d'Orange, 
retourna  en  Hollande  et  mourut  à  La 
Haye,  en  octobre,  1666.  Sa  femme  lui 
survécut  longtemps.  Naturaliséefrançaise, 
en  mars  1674,  elle  déclare,  le  5  septem- 
bre de  la  même  année  (  pour  être  exemptée 
du  service  du  ban  et  de  l'arriére-ban  dans 
le  bailliage  deMeauxjqu'elleestveuve, pro- 
priétaire de  la  terre  de  Saint-Cyr,  mais 
bourgeoise  de  Paris,  où  elle  habite,  afin 
d'y  élever  son  fils  (Philippe-Corneille  de 
Fleury-Culant,  sieur  du  Buat)  âgé  de 
14  ans,  au  service  du  roi  et  préi  de  la 
cour. 

Pour  conserver  dans  la  suite  la  sei- 
gneurie de  Saint-Cyr,  la  veuve  de  Henri 
de  Fleury  de  Culant  dut  soutenir  un  long 
procès  (1682-1687),  contre  Gabrielle  de 
Fleury  de  Culant,  veuve  de  René  de  Vi- 
meur  de  Rochambeau.  Le  parlement  lui 
donna  gain  de  cause. 

Elisabeth-Marie  Musch  est  morte  en  1699 
et  a  été  inhumée, le  7  août,  dans  une  cha- 
pelle qu'elle  avait  fondée  quelques  années 
auparavant,  (1696),  en  l'église  de  Saint- 
Cyr,  et  qui  portait  encore  son  nom  en 
1730,  —  date  à  laquelle  Dom  Toussaint 
Duplessis  publiait  son  tlistoire  du  Diocèse 
de  Meaux. 

Le  fils  que  cette  dame  avait  eu  en  1 674, 
était  évidemment  mort  avant  elle,  car  elle 
eut,  en  1699,  pour  légataire  universel, 
François  Pillon,  (testament  du  15  mai 
1696).  Ce  légataire  fonda,  le  26  octobre 
1700,  un  vicaire  à  Saint-Cyr  pour  satis- 
faire à  une  clause  du  testament  ;  après 
lui,  ses  héritiers  vendirent  le  domaine  de 
Saint-Cyr  (25  août  1720,  Debeauvais, 
notaire  à  Paris),  à  Louis  Peirène  de  Moras. 

Th.  Lhuiluer. 


* 


Elisabeth-Marie  Musch,  qui  repose  dans 
le  petit  cimetière  de  Saint-Cyr-sur-Morin, 
naquit  à  La  Haye,  en  1639.  Son  père 
était  Corneille  Musch,  greffier  des  Etats 
généraux  ;  sa  mère  était  fille  cadette  de 
jacob  Cats,  poète  estimé.  Musch  avait  été 
anobli  par  Louis  XIll,  Cats  fut  fait  cheva- 
lier,avec  transmission  du  titre  à  ses  héri- 
ritiers,  par  Charles  I". 

Elisabeth  Musch,  qui  était  un  fort  beau 
parti,  déclara  vouloir  épouser  Henri  de 
Fleury  de  Buat,  sei2,neur  de  Saint-Cyr  et 
autres  lieux,  page  du  stathouder  Frédéric- 
Henri,  capitaine  de  cavalerie  dans  les 
armées  des  Etats  généraux. 

Le  mariage  eut  lieu  en  1664. 

Pendant  la  seconde  guerre,   son  mari 


entretint  une  correspondance  avec  les 
Anglais,  par  attachement  pour  la  maison 
d'Orange.  Son  zèle  fut  découvert,  il  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté  le  2  octobre 
1666. 

11  laissait  un  enfant  âgé  de  deux  mois 
qui  mourut   en    France.    A    sa  veuve    il 
avait  assuré,  en  forme    de    douaire,    la 
seigneurie    de    Saint-Cyr. 

Dans  la  crainte  d'être  inquiétée  comme 
complice  de  son  mari,  la  veuve  quitta  la 
Hollande  et  vint  se  fixer  à  Saint-Cyr.  La 
révolution  de  1672  fit  d'un  coupable 
une  victime  ;  le  décapité  fut  réhabilité. 
Sa  veuve  put  rentrer  en  Hollande  ;  elle 
usa  de  cette  latitude.  A  la  révocation  de 
l'édil  de  Nantes,  étant  calviniste,  elle 
craignit  pour  les  biens  qu'elle  avait  en 
France  et  se  convertit. 

A  dater  de  ce  moment  —  1688  —  elle 
vécut  dans  sa  seigneurie  au  diocèse  de 
Meaux,  et  mourut  le  1 1  août  1699. 

Elle  fut  inhumée  dans  la  chapelle  de 
Notre-Dame-de-Saint-Cyr.  Selon  ses  vo- 
lontés, il  lui  fut  «  élevé  une  tombe  au- 
dessus  du  rez-de-chaussée  »,  et  il  fut  dit  à 
son  intention  deux  messes  de  requiem 
chaque  semaine,  pour  le  repos  de  son 
âme.  M.  G.  Wildeman. 

Chapeaux  de  paillepour  chevaux 

fXLll,  246,  329J.  —  Je  ne  sais  pas  qui 
a  inventé  cette  coitTure,  mais  l'invention 
doit  remonter  à  un  passé  très  éloigné,  car 
moi,  j'ai  vu,  dès  mon  enfance,  en  Alle- 
magne et  en  Autriche,  des  chevaux  coiffés, 
plus  spécialement  des  chevaux  de  labour, 
mais  comme  c'étaient  des  «  chevaux  pau- 
vres >\  leurs  chapeaux  ne  venaient  pas 
«  d'une  bonne  faiseuse  »  comme  ceux  que 
l'on  voit  actuellement  à  Paris.  On  se 
servait  de  vieux  chapeaux  de  paysans, 
hors  d'usage  ;  on  y  faisait  deux  trous,  ou 
bien  on  se  servait  de  ceux  qui  y  étaient 
déjà,  pour  y  passer  les  oreilles,  et  le 
pauvre  cheval  était  garanti  contre  l'inso- 
lation. «  Il  était  moins  élégant  »  que  ses 
congénères  parisiens,  mais  le  résultat 
obtenu  était  le  même.  Duc  Job. 


*  * 


La  mode  vient  de  Marseille  et  de  la 
côte  d'Azur.  C'est  vers  1870  que  j'ai  vu 
faire  les  premiers  essais  et  le  souvenir 
m'en  est  présent  à  la  mémoire  :  un  an 
après,  tous  les  chevaux  de  fiacre,  de 
camionnage,  d'omnibus,  portaient  cha- 
peau et   le   portent   encore   pendant  le 
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grosses  chaleurs  de  l'été  ;  mais  les  che- 
vaux de  voiture  de  remise  et,  à  plus 
forte  raison,  les  chevaux  de  maitre,  n'or.t 
jamais  suivi  cette  mode.  Eumée. 

*  ♦ 
Il  est  parfaitement  exact  que  la  mode 

des  chapeaux  de  paille  pour  chevaux  est 

relativement    récente.    Pour  la    première 

fois,  j'en  ai  vu  à  Paris   cet  été.  Bordeaux 

revendique   l'honneur   de   l'invention   de 

cette  coiffure,  qui   évite  aux  chevaux  des 

piqûres  à  la  tête  et  même  des  insolations. 

Voici  plus  de  quinze   ans  que  dans  notre 

ville  les  chevaux  de  roulage  sont  coiffes  de 

ce  couvre  chef  en  paillon  à  5  sous,  où   les 

oreilles  de  l'animal  dépassent  par  l'orifice 

pratiqué  exprès    Ce  n'est   pas   plus   laid 

qu'autre  chose,  et  Bordeaux  n'a  peut-être 

rien  innove  du  tout,  car  sous  le  soleil  il 

n'y  a  guère  rien  de  nouveau. 

Garumnus. 
* 

♦  * 
En  tout  temps  et  en  tous  lieux, on  a  vu 

les  paysans  couvrir  les  chevaux  de  bran- 
chages ou  de  fougères,  que  l'on  arrosait 
d'eau  fraîche  pendant  l'été, à  chaque  relais, 
pour  combattre  l'action  des  mouches  et 
de  la  chaleur  du  soleil  ;  pour  leur  éviter 
des  piqûres  capables  de  leur  causer  diver- 
ses afl'ections  et  notamment  le  charbon, 
ou  pour  prévenir  les  insolations. 

Ces  chapeaux  de  paille  ont  l'inconvé- 
nient de  maintenir  la  chaleur  à  la  tête, 
tout  en  la  préservant  des  insolations.  11 
faudrait  tâcher  de  trouver  le  moyen  de 
faire  circuler  un  air  frais  autour  de  la 
tête,  et  non  pas  la  coiffer  en  l'emmaillot- 
tant,  pour  ainsi  dire  ;  car  on  maintient  à 
la  tête  sa  chaleur  naturelle  au  lieu  de  la 
dissiper  dans  la  circulation  de  l'air  am- 
biant, (tout  en  la  préservant  de  l'action 
directe  des  rayons  du  soleil),  avec  ces 
chapeaux  trop  collants.  Telle  est  du  moins 
l'opinion  de  certains  vétérinaires, auxquels 
nous  en  avons  parlé  à  diverses  époques. 

D'  Bougon. 
* 

En  1883,  étant  à  Toulon,  j'ai  vu  pres- 
que tous  les  chevaux  de  trait  porter  des 
chapeaux  de  paille  à  larges  bords,  percés 
de  trous  pour  laisser  passer  les  oreilles. 

V.  A.  T. 

André  demande  qui  a  invente  cette 
coiffure,  qu'on  voit,  dit-il,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  cet  été.  J'ignore  le  nom  de 
l'inventeur,  mais  je  puis  affu'mer  à  notre 
confrère  que  l'usage  du  chapeau  de  paille 


pour  chevaux  n'est  pas  nouveau.  U  est 
constant  dans  le  Midi,  et,  depuis  dix  ans 
que  j'habite  Bordeaux,  j'ai  toujours  vu 
que  les  chevaux  des  tramways  y  por- 
taient cette  coiffure  protectrice. 

Henry-Frédéric. 


Un  dessin  de  l'amiral    Jacob  (T. 

G.  456).  — U  n'a  jamais  été  répondu  à 
la  question  posée  par  le  confrère  Pinson, 
à  savoir  ce  qu'étaient  devenus  les  dessins 
de  l'anural  Jacob.  Voici  qui  le  satisfera 
complètement: 

Louis  Léon  jacob,  comte,  amiral, 
ministre  de  la  Guerre,  né  à  Tonnay- 
Charente,  le  1 1  novembre  1768,  est  mort 
le  i.\  mars  1854,  en  sa  propriété  de 
l'Abbaye,  à  Livry  (Seine-et-Oise).  Il 
avait  été  autorisé,  par  décision  ministé- 
rielle du  II  avril  1823,  à  épouser 
M"''  Bussière,  qui  apporta  en  mariage  une 
grosse  fortune  et  mourut  sans  enfants. 

Ce  n'est  un  secret  pour  personne  que 
l'amiral  avait  eu  un  fils  naturel  qui  a 
été  maire  de  Livry,  pendant  longtemps. 
11  se  nommait  Robert  De  Vey  (18 10- 1884) 
et  c'est  à  lui  que  l'amiral  légua  ses  biens, 
son  mobilier,  ses  livres  et  papiers,  n'en 
distrayant  qu'une  somme  de  cent  mille 
francs  et  une  autre  somme  de  six  mille 
francs,  en  faveur  de  la  commune  de  Li- 
vry, mais  dont  il  réserva  encore  les  reve- 
nus au  profit  dudit  De  Vey.  C'eût  été 
suffisant  pour  faire  bonne  figure  dans  le 
monde;  mais  de  chute  en  chute,  ce  dissi- 
pateur, toujours  pommadé  et  faisant  le 
beau,  tomba  dans  une  telle  misère 
qu'après  avoir  tout  vendu,  il  en  était 
réduit  à  emprunter  une  pièce  de  cent 
sous. 

Ce  De  Vey  resta  célibataire,  vivant,  on 
devine  comment.  De  ce  qu'il  avait  hérité, 
il  n'avait   respecté  que   les   portraits  de 
l'amiral  et  de  sa    femme,    A    un   certain 
moment,    pour   les   sauver   d'une  saisie, 
sa  maîtresse  les  confia  à  mon  ami  M.  Léon 
de  Guizelin,  qui  les  plaça  dans  son  salon, 
où  je  les  vis  pendant   plusieurs   années. 
C'étaient  deux  grandes  toiles  ovales,  bien 
peintes,    qu'on    aurait    dû   donner   à  la 
mairie  de   Livry.   A   la    mort   de    M.  de 
Gui/.elin,    ses  héritiers  chargèrent   quel- 
qu'un de  vendre  ces  tableaux  :  j'en  offris 
un  prix  raisonnable  ;  mais  soit   qu'on  en 
voulût  davantage,  soit  qu'on  eût  d'autres 
vues,  je  n'en  entendis  plus  parler,    et  je 
I  n'ai   pu    savoir   depuis   lors,    même  ré- 
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cemment  de  la  personne  chargée  de  la 
vente,  ce  que  ces  tableaux  sont  devenus. 

Notre  confrère  voit  donc  qu'il  n'y  a 
guère  à  espérer  retrouver  maintenant  des 
dessins  de  l'amiral  Jacob,  que  dans  des 
ventes  ;  mais  il  en  pourra  voir  plusieurs 
à  la  mairie  de  Livry.  Qu'il  se  rassure 
d'ailleurs,  s'il  porte  intérêt  à  la  mémoire 
de  l'amiral  :  sous  peu,  notre  savant  con- 
frère, M.  l'abbé  Genty,  curé  de  Livry, 
publiera  une  biographie  très  documentée 
du  bienfaiteur  de  sa  paroisse. 

C'est  la  municipalité  de  Livry  qui  a 
fait  ériger  dans  cette  localité  un  monu- 
ment à  l'amiral  Jacob.  Il  est  représenté  en 
costume  d'amiral  républicain,  déchirant 
la  sommation  de  rendre  Cherbourg  que 
les  Anglais  lui  avaient  envoyée.  Hélas  ! 
il  paraît  que  cette  anecdote  n'est  qu'une 
légende  1 

Quant  à  la  propriété  de  l'amiral,  elle 
appartient  aujourd'hui  aux  religieux  de 
l'Ordre  dissous  de  l'Assomption. 

La  tombe  de  l'amiral  a  été  deux  fois 
violée  :  en  1871,  par  les  Prussiens  ou  les 
Français  restés  dans  le  pays  ;  puis,  en 
1884,  par  des  inconnus.  On  l'a,  ces 
années-ci,  transportée  dans  le  cimetière 
communal.  Victor  Advirlle. 

Membres  de  la  famille  de  Bock 
et  le  régiment  de  Quadt  cavalerie 

(XXXVll  ;  XXXVlll  ;  XXXIX).  —  Bien 
qu'aucun  inîermédiairisle  ne  m'ait  donné 
de  renseignements  sur  les  familles  de  la 
Volterie,  du  Tisné,  Bissot,  etc.,  j'ai 
aujourd'hui  quelques  notes  complémen- 
taires sur  ces  familles  : 

Séraphin  Margane  de  la  Volterie,  né  en 
1644,  lieutenant  au  régiment  de  Ligniè- 
res,mais  venu  en  Canada  comme  attaché 
au  régiment  de  Carignan-Salières,  était 
fils  de  Sébastien  Margane  de  la  Volterie, 
noble,  magistrat  de  la  république  de 
Saint-Upide,  puis  de  Paris. 

Quelle  était  cette  république  de  Saint- 
Upide  ? 

Charles  Claude  du  Tisné, capitaine  com- 
mandant aux  Illinois,  était  fils  de  Char- 
les-Claude de  Saint-Auxerre  de  Paris  et  de 
Catherine  Duclos. 

Louise  Bissot,  née  en  1651,  femme  de 
Séraphin  Margane  de  la  Volterie,  était 
fille  de  Fr.  Bissot,  s""  de  la  Rivière. 

Fr.  Bissot,  s""  de  la  Rivière,  né  en  161  5, 
mort  à  Québec  en  1678,  était  fils  de  Jean 
Bissot  et  de  M'*  Assour,  de  Notre-Dame- 
des-Prés,  évêché  de  Lisieux  (Normandie), 


Avec  ces  nouvelles  notes,  on  pourra, 
j'espère,  me  donner  d'autres  renseigne- 
ments généalogiques  sur  ces  familles. 

je  compte  surtout  qu'un  intermédiai- 
riste  habitant  Paris  sera  assez  obligeant 
pour  consulter  les  registres  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  de  Paris,  si  toutefois  ils 
existent  encore, ou  du  moins  des  copies. 

Et  lesde  Bock  de  Strasbourg  sur  lesquels 
je  voudrais  bien  avoir  aussi  des  renseigne- 
ments généalogiques,  je  n'ose  y  revenir  ;■* 

M  Erald  de  Bock  vivait  cependant  à 
Strasbourg  vers  1650  1720.  Les  registres 
de  l'état-civil  de  cette  ville  n'ont-ils  pas 
été  brûlés  en  1870  ?  En  tout  cas, il  doit  bien 
exister  des  copies  ou  extraits  de  ces  re- 
gistres.Vers  1650-1720, existait  aussi  unSi- 
gfried  de  Bock, capitaine  auQuadt-cavalerie. 

Puisqu'il  est  question  de  ce  régiment 
dont  l'historique  semble  être  inconnu, 
n'aurait-il  pas  été  levé  en  1671,  au  nom 
de  M.  de  Konigfmark,  pour  prendre,  en 
1688,  le  nom  de  Royal- Allemand  ? 

J'aurais  des  tendances  à  croire  qu'il  fut 
levé  antérieurement  à  1671.  Ne  pourrait- 
on  pas, au  moins, me  donner  les  noms  des 
localités  où  ce  régiment  passa  ses  quar- 
tier» d'hiver,  particulièrement  de  1665- 
1690? Souvent, dans  les  registres  de  l'état- 
civil,  on  signalait  les  passages  et  séjours 
des  troupes. 

Si  c'est  M.  de  Konigfmark  qui  créa  le 
dit  régiment, ce  serait  donc  un  Quadt  ? 

Comment  était  recruté  l'état-major  d'un 
tel  régiment  ?  Les  officiers  pouvaient-ils 
être  de  nationalités  différentes  ?  Les  régi- 
ments étrangers  étaient-ils  levés  de  force 
par  ordre  de  Louis  XIV  ?    Un  abonné. 

Vous  avez  la  beauté  des  marbres 
pentéliques  (XL).  —  Ce  vers  est  le 
premier  du  sonnet  suivant  : 

A    UNE    JEUNE    FILLE. 

Sonnet  antique. 
Vous  avez  la  beauté  des   marbres  pentéliques 
Qii'au  bord  de  l'ilyssus   le  doux  Platon  rêva  ; 
Qiie  sculptait  Phidias  au  fronton  des  portiques, 
Et  que  dans  le  Carrare  éveillait  Canova. 

Mais  il  vous  manque, hélas  !  comme  aux  mar- 

fbres  antiques, 
Ce  qui  fit  Madeleine  et  ce  qui  la  sauva  : 
Ces  extases  d'amour,  ces  élans  sympathiques. 
Qu'aux  blondes  filles  d'Eve  a  donnés  Jéhovah, 

Non,  jamais  de  Paphos  les  folles  thé^^ries 
N'ont  elïeuillé  sur  vous  leurs  guirlandes  fleuries; 
Les  roses  de  l'amour  pour  vous  n'ont  pas  germé; 
Vous  n'avez  pas  connu  ses  suaves  tristesses, 
Ses  acres  voluptés,  ses  poignantes  ivresses, 
Vous  n'avez  pas  vécu,  vousn'avez  pas  aimé  1 
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Ce  sonnet,  paru,  je  crois,  vers  1850, 
dans  le  journal  le  Corsaire  et  alors  très 
remarqué,  a  pour  auteur  un  homme  du 
monde  que  je  m'honore  d'avoir  beaucoup 
connu  :  Frédéric  Le  Blanc  du  Vernet. 

Né  à  Toulouse,  dans  les  dernières 
années  de  la  restauration.  Le  Blanc  fit 
ses  études  à  recelé,  alors  fameuse,  de 
Sorè/.e.  A  sa  sortie  de  l'école,  il  voyagea 
d'abord  et  partagea  ensuite  son  temps 
entre  les  lettres  et  les  arts.  Je  n'ai  pas 
l'intention  d'écrire  une  biographie,  je 
dirai  seulement  que  l'Asie  Mineure  l'attira 
et  que  de  ce  premier  voyage,  il  rapporta 
des  impressions  dont  on  retrouve  la  trace 
dans  ses  écrits.  C'est  probablement  à 
cette  circonstance  que  nous  devons  Y  Essai 
sur  l'Islamisme  paru  chez  Victor  Lecou.en 
1852, sous  le  pseudonyme  de  d'Hackluya. 

On  a  de  Leblanc  un  volume  de  Nouvel- 
les d'une  écriture  très  soignée  :  le  Tetra- 
mcron  ;  une  édition  des  Œuvres  île  Cyrano 
(Voyages  comiques)  18^5  ;  les  Merveilles 
du  Grand  Central,  guide  des  plus  intéres- 
sants sur  les  chemins  de  fer  de  Toulouse 
à  Rodez  et  de  Toulouse  à  Périgueux  (vers 
1868)  et,  enfin  Le  Japon  artistique  et  litté- 
raire, Paris,   Lemerre  J879. 

Entre  temps,  notre  méridional  avait 
réuni,  en  une  plaquette  intitulée  :  Lettres 
Toulousaines,  les  articles  qu'il  avait  don- 
nés au  Corsaire. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Le  Blanc  eut  la 
malheureuse  idée  d'engager  beaucoup 
trop  d'argent  dans  une  fabrique  de  Genève 
d'où  sortaient  des  montres  qui  marquaient 
l'heure,  les  minutes,  les  secondes,  les 
années,  les    mois,    les    quantièmes,   les 

phases   de  la  lune,  les  épactes en  un 

mot  tout,  excepté,  aurait  dit  Commerson, 
excepté  le  linge 

Cette  myrifique  invention  ne  rapporta 
pas  de  bénéfices  —  tout  le  monde  n'é- 
prouvant pas  le  besoin   d'avoir  en  poche 

l'art  de  vérifier  les  dates Le  Blanc  se 

vit  réduit  à  la  portion  congrue.  Très  fier, 
il  se  replia  en  lui-même,  ne  vit  guère 
plus  ses  amis,  même  intimes  ;  vendit  ses 
japonaiseries  ;  changea  de  quartier  et 
mourut  isolé.  Si  bien  que  lorsque  ceux 
qui  l'aimaient  apprirent  sa  mort,  depuis 
plusieurs  mois  déjà,  Frédéric  Le  Blanc  du 
Vernet  dormait  son  dernier  sommeil  dans 
un  cimetière  suburbain. 

Je  remercie  A.  B.  C.  de  m'avoir  offert 
l'occasion  de  saluer  la  mémoire  de  cet 
homme  d'esprit  et  de  cœur.         Effem. 
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La  général  comte  de  Lasalle 
(XL  ;  XLl.)  —  Consulter  les  Mémoires  du 
général  Thicbault. 

Lasalle  est  resté  le  type  du  général  de 
cavalerie,  et  nul  doute  qu'il  n'eût  fait  une 
brillante  fortune  sans  sa  mort  prématurée. 
Il  avait  cette  froide  témérité,  propre  à 
tout  Messin  qui  peut  dire  avec  Victor 
Hugo  : 
J'ai  des  rêves  de  guerre  en  mon  âme  inquiète. 

Il  rappelle  deux  autres  lorrains  :  le 
maréchal  Ney,  dont  Napoléon  I"  a  dit  : 
<;<  Cet  homme  est  de  fer  »  et  qui  mourut 
fusillé   sur    la    place  de    l'Observatoire, 

disant:    «Français,   mon  honneur » 

(Voir  les  Mémoires  du  gcnéial  de  Roche- 
chonart,  témoin  oculaire),  et  Henri  de 
Guise  qui  répondit  aux  avertissements  : 
«  Ils  n'oseraient  >*  et  tombait  peu  après 
sous  les  coups  des  quarante-cinq,  celui-là 
même  dont  on  a  dit  :  «  La  France  était 
folle  de  cet  homme,  c'est  trop  peu  dire  : 
amoureuse.  »  Nauroy, 

Existe-t-il  des  dictionnaires  de 
provincialisniesr(XL:  XLl  ;  XLll,  68, 
161).  —  Après  les  di\'ers  dictionnaires 
signalés  déjà  à  Vlnteimédiaire  des  cher- 
cheurs par  des  érudits  de  bien  des  provinces 
françaises,  je  crois  devoir  signaler,  pour 
la  province  forézienne,  le  tout  particuliè- 
rement intéressant  ouvrage  qui  futpublié, 
au  début  de  l'année  1896,  par  un  écrivain 
stéphanois  :  M.Pierre  Duplay  Cet  ouvrage 
a  pour  titre  :  La  clà  do  parla  Gaga  ;  l'au- 
teur, dans  son  amour  du  pays  natal,  cette 
petite  patrie  que  chanta  unautre  forézien, 
le  poète  Victor  de  Laprade.l'a  dédié  :  «  A 
la  bonne  ville  de  Saint-Etienne  ». 

La  clà  do  parla  Gaga  est  divisée  en  trois 
parties:  i"  Mémoires  sur  l'origine  du  par- 
ler Gaga  ;  2"  Grammaire  gagasse  ;  3° 
Giand  dictionnaiie  Gaga-Français. 

M.  Duplay  a  écrit  cet  ouvrage  avec 
l'intention  évidente  de  perpétuer  ce  lan- 
gage qui,  à  Saint-Etienne,  comme  les 
divers  autres  dialectes  provinciaux,  tend 
de  plus  en  plus  à  disparaître.  M.  Duplay 
le  sait  assurément  comme  je  le  sais  ;  il 
sait  aussi  que  le  patois,  ditlërant  parfois 
dans  la  prononciation  d'un  canton  à  l'au- 
tre du  même  département,  amenait  dans 
l'esprit  des  enfants  une  confusion  préju- 
diciable à  leur  bonne  instruction. 

Ce  dictionnaire  a,  cependant,  une 
grande  utilité.  Si  l'unification  du  langage 
n'a  plus  sa  raison  d'être  puisque,  se  per- 
dant, il  sert  néanmoins  à  la  bonne  coni- 
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préhension  de  certains  petits  chefs  d'œu- 
vre  du  genre,  que  certains  descendants 
seront  bien  aises  de  connaître  et  de  con- 
sulter même  souvent.  M  Duplay,  qui  est 
lui-même  beaucoup  poète, n'a  pas  négligé 
ce  côté  vraiment  intéressant  ;  il  a  agré- 
menté de  plusieurs  poèmes  la  première 
partie  de  son  ouvrage.  Le  premier  est  de 
Marcellin  Allard  ;  les  autres  de  Jacques  et 
d'Antoine  Chapelon,  de  l'abbé  Jean  Cha- 
pelon,  de  Georges  Boyron,  de  Philippon 
(dit  Babochi.)  |e  m'arrête  à  une  poésie  de 
Linossier  (dit  Pa/j550«).Elle  est  intitulée  : 
Lou  Crot  et  la  Liimaci.  Voici  la  tra- 
duction de  cette  jolie  petite  fable  : 

LE  CORBEAU  ET  LA  LIMACE 
Sur  la  cime  d'un  pin, au  bout  d'une  montagne, 

Une  limace  avait  grimpé. 
Un  corbeau  en  la  voyant  ainsi  haut  collée, 
S'approche  et  lui  diten  langage  delacampagne: 

«  Vilaine  bête,   dégoûtante  limace, 
«  Toi  qui  as  toujours  vécu  autour  d'une  citerne, 
«Pour monter  jusque-là,  comment  diable  as-tu 

[fait  ? 
L'autre  lui  répondit  :  «  J'ai  rampé...  » 

Vous  que  la  fortune  a  poussés    par    l'échiné  ; 
Enfants  de  piqueurs  d'once,  grippe-sous,  intri  - 

(gants, 
Vous,  sortis  de  si  bas,  qui  êtes  venus  si  grands; 
Gueux  parvenus,  qui  avez  tant  bonne  mine. 
Qui  êtes  si  insolents, quand  vous  avez  une  place. 
Dites-moi  un  peu,  qui  est-ce  qui  ressemble  à 

[la  limace? 

M.  J.-B.  Galley,  aujourd'hui  député  de 
la  Loire,  dans  un  article  paru  dans  la 
Loire  républicaine  du  9  mars  1896,  repro- 
chait à  M.  Duplay  d'être  l'auteur  de  néo- 
logismes.  Je  ne  lui  ferai  pas  le  même 
reproche  ;  je  me  contenterai  de  dire  qu'il 
s'est  plutôt  inspiré  du  parler  stéphanois 
et  qu'il  a  unifié  la  langue. 

La  grammaire  gagasse  est  très  intéres- 
sante. M.  Duplay  l'a  renfermée  en  cin- 
quante pages  environ. Après  celle-ci  vient 
le  dictionnaire  qui  finit  ce  travail  très 
long  et  très  difficile.       Pktrus  Durel. 

P.  S.  Le  mot  Gaga,  auquel  on  s'est  plu 
à  attacher  un  sens  plutôt  dégradant,  a  une 
origine  spéciale.  M.  Auguste  Callet,  repré- 
sentant du  peuple,  avait  écrit  un  livre  à  ce 
sujet  :  La  légende  des  Gagas.  Après  lui, 
bien  d'autres  se  sont  étendus  sur  l'origine  de 
ce  mot.  M.  Frédéric  Marty  en  a  parlé,  si  je 
m'en  souviens  bien,  dans  son  livre  Terre 
Noire,  et  je  crois  d'une  façon  à  peu  près  cer- 
taine. 

Les  filles  de  Charlemagne  (XLI. 
XLIl,  ai  5)  —   Eginhard,  dans  sa  yie  de 


Charlemagne^  donne  la  liste  de  ses  filles  et 
ne  nomme  pas  cette  Imma  ou  Emma 
dont  un  de  nos  confrères  a  raconté  l'his- 
toire, et  qui  serait  devenue  la  femme 
d'Eginhard  lui-même.  Eginhard  dit  aussi 
que  Berthe  fut  la  seule  fille  de  Charlema- 
gne que  l'empereur  maria. 

On  ne  peut  vraiment  pas  supposer  que 
le  chroniqueur  n'ait  pas  voulu  nommer 
celle  dont  il  devint  le  mari, et  n'ait  pas 
parlé  d'une  union  qui  eut  été  la  seconde 
approuvée  par  l'empereur  et  de  laquelle 
il  aurait  dû  être  si  fier.  Voilà  la  légende 
bien  compromise.  Le  seul  moyen  de 
sauver  Emma  est  de  la  donner  pour  fille, 
non  au  puissant  empereur,  mais  à  son 
frère  Carloman.  C'est  ce  qu'ont  dit  des 
savants  allemands  pour  expliquer  un 
passage  des  Annales  de  Laurenheim  où  se 
trouve  l'historiette  de  la  neige.  Ces 
annales,  postérieures  au  neuvième  siècle 
et  dans  lesquelles  Emma  apparait  pour  la 
première  fois,  ont  été  publiées  par  Freker 
dans  sa  collection  Rernm  ccriuanianim 
scriptores.  sous  ce  titre  Chronicon  Laiiria- 
haiiiense  Cœnobi,  page  64  ;  de  cette  chro- 
nique les  frères  Grimm  ont  tiré  la 
légende  qu'ils  ont  racontée  dans  leur 
recueil. 

L'histoire  a  eu  du  succès  et  a  plu  à  des 
poètes  de  di\'erses  nations.  Jacob  Cats, 
grand  pensionnaire  de  Hollande,  l'a 
redite  en  vers  flamands  ;  Gaspard  Barlée 
en  hexamètres  latins.  En  Espagne  et  en 
Portugal,  si  le  souvenir  de  la  neige  a  dis- 
paru, il  y  est  resté  le  récit  des  amours 
d'un  page  et  d'une  princesse,  et  le  nom 
d'Eginaldo  donné  au  héros,  a  semblé  à 
Almeida  Garrett  et  à  Braga  une  réminis- 
cence de  l'aventure  apocryphe  d'Eginhard 
qui  a  fourni  le  sujet  d'un  vieux  livre  en 
prose  portugaise  :  Hora  de  recieyo  nos 
ferias  de  tuayores  estudos  e  oppresao  de 
mavorcs  cuidador  (Voir  Braga  Romanceiro 
gérai  (X.  1,  p.   175}. 

En  France,  Millevoye  a  tiré  de  la  vieille 
légende  un  petit  poème  :  Emma  tXEginard. 
Alfred  de  Vigny  a,  sur  la  même  donnée, 
écrit  un  petit  conte:  La  Neige.  Scribe  en  a 
fait  un  opéra-comique  portant  le  même 
titre. 

Il  est  probable  qu'avant  la  chronique 
de  Laurenheim,  on  racontait  déjà  plusieurs 
traditions  du  même  genre.  Dans  son 
Spéculum  Historiale,  Vincent  de  Beauvais 
a  placé  notre  histoire  sous  le  règne  de 
l'empereur  Henri  III,  Poggiarido. 
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Robert  de  Cotte.  Toile  de  H  Ri- 
ga ud  à  retrouver  (XLl).  —  Je  parcou- 
rais, à  l'Exposition,  il  y  a  deux  mois,  une 
douzaine  de  Rétrospectives,  je  me  sou- 
viens d'avoir  aperçu  la  toile  de  Rigaud,  le 
portrait  de  Robert  de  Cotte,  dont  j'ai  la 
gravure. 

je  ne  puis  dire  exactement  où  'est  le 
tableau  ;  je  supplie  le  confrère  P.  de  G. 
d'être  indulgent  pour  mon  manque  de 
mémoire.  L.  B. 


Villes  englouties   sous  les  eaux 

(XLl  ;  XLII,22). —  La  .Manche  semble  vou- 
loir toujours  approfondir  legolfe  normand, 
dontlecapd'AntiferetlapointedeBarfleur, 
l'un  au  nord  du  Havre,  la  seconde  avoisi- 
nant  Cherbourg,  marquent  l'origine  de 
chacune  des  branches.  Opposant  un  pre- 
mier arrêt  à  l'assaut  des  vagues,  une 
chaîne  de  récifs  s'étend  parallèlement  à 
la  côte  du  Calvados,  depuis  Lion  jusqu'à 
Arromanches.  Traîtresse  pour  les  navires 
d'un  certain  tonnage,  cette  muraille  à 
fleur  d'eau  abrite,  entre  elle  et  la  rive, des 
mouillages  relativement  tranquilles  :  à 
l'Est  la  Noue  de  Courseulles,  avec  un  bon 
fond  de  29  pieds  ;  à  l'Ouest  en  face 
d'Arromanches  et  d'Asnelles,  la  Fosse 
d'Espagne,  asiles  précieux,  dont  il  faut 
bien  connaître  les  portes.  Une  brèche,  sur 
l'alignement  de  l'église  de  Saint-Côme- 
de-Fresné,  estl'entréede  \si  Fosse  d' Espagne 
ainsi  nommée  en  souvenir,  peut-être,  du 
Çalvador,  navire  de  la  flotte  espagnole 
Invincible  Armada,  qui  y  fut  enseveli, 
après  avoir  touché  les  roches. 

Qiiand  tu  verras  le  blanc  moiitier  (église) 
Gare  au  rocher! 
dit  un  adage  local  ;  en  eflet,  les  navires 
doivent  bien  assurer  leur  direction  ou,  au 
lieu  du  refuge  cherché,  un  coup  de  barre, 
donné  à  faux,  procurerait  le  naufrage 
quasi  certain. 

Autrefois,  dit  la  légende,  les  flots 
s'arrêtaient  au  pied  des  rochers,  couveits 
d'une  terre  fertile,  que  dominaient  aussi 
les  maisons  riches  et  nombreuses  d'une 
grande  ville.  Quoi  qu'il  en  soit  du  fonde- 
ment de  cette  tradition,  des  bancs  de 
tourbe  sur  la  plage,  devant  Saint-Cômc- 
de-Fresné,  décèlent  l'antérieure  présence 
de  plantes  et  d'arbres  terrestres  et  l'en- 
vahissement persistant  de  la  mer.  Lente, 
mais  continue,  sa  marche  en   avant  est 


sensible.  Malgré  la  force  des  digues  pro- 
tectrices du  littoral,  malgré  la  constance 
des  réparations,  on  ne  sait  pas  bien  à  qui 
restera  la  victoire  définitive. 

Canitaine  Paimblant  du  Rouil. 


Le  berceau  de  La  Tour  d'Auver- 
gne (XLl  ;  XLll,  Oi.  136).  —j'apporte 
un  peu  plus  qu'une  pierre  au  piédestal  de 
la  statue  érigée  au  «  premier  grenadier  de 
France». Ce  n'est  rien  moinsqu'une  statue, 
et  la  sienne  —  pour  que  rien  ne  manque 
à  la  double  gloire  du  héros.. . 

Voici  ce  que  je  lis  dans  une  ancienne 
publication  périodique  et  littéraire,  le  Vo- 
leur. in-4'',  1841,  p.   16,  n°  de  juillet: 

I, 'inauguration  de  la  statue  de  La  Tour 
d'Auvi?rgne  a  eu  lieu  le  27  juin  (1841)  à  Ca- 
rhaix.  Une  population  immense,  accourue  des 
villes  et  des  campagnes  voisines,  assistait  à 
cette  solennité. 

Le  27  juin  1900,  date  de  l'inaugura- 
tion également  solennelle  de  la  statue  n"*  2, 
n'existait-il  donc  plus  un  seul  vestige  de 
la  statue  n°  i,  érigée  àCarhaix  en  1841  ? 

Cz. 


* 
*  * 


M.  Charles  Le  Goflîc  nous  communique 
la  réponse  suivante  parue  dans  la  IDcpèche 
de  Brest,  comme  de  nature  à  préciser 
certains  points  de  ce  petit  problème,  res- 
tés obscurs  : 

La  descendance  masculine  de  la  famille 
Corret  aussi  bien  que  celle  de  ses  collatéraux 
s'étant  éteinte,  les  biographes  ne  savent  à  qui 
demander  communication  des  documents  pré- 
cis et  irrécusables.  M.  Antoine  Camus  a  ren- 
contré les  mêmes  difficultés,  aussi  en  est-il  ré- 
duit aux  hypothèses.  En  outre,  beaucoup  de 
pièces  importantes  étant  aux  mains  de  dames, 
elles  ne  tiennent  pas  à  leur  publication. Cepen- 
dant, M.  Charles  Le  Goffic  faisant  appel  à 
toutes  les  bonnes  volontés,  nous  aurions  mau- 
vaise grâce  à  ne  pas  répondre  à  l'invitation 
des  admirateurs  de  notre  illustre  parent.  Voici 
un  document  conservé  dans  la  famille  et  dû, 
en  grande  partie,  à  M.  de  La  Tour  d'Auvergne 
lui-même. 

Mathurin  Corret,  fils  de  Henri  Corret,  et  par 
conséquent  petit-fils  du  duc  de  Bouillon, habi- 
tait Lampoul-Izella,  en  Trémargat,  trêve  de 
PIounevez-Qiiintin.  En  100s,  il  acheta  la  mé- 
tairie de  Kerbauffret(et  non  le  ch.àteau^.située 
en  Lanrivain.  ;i  n  ou  7  kilomètres  de  l.am- 
poul.  Il  prit  le  nom  de  cette  propriété  et  se  fit 
appeler  sieur  de  Kerbauffret.  Pourquoi  ce  nom 
ne  figure-t-il  pas  dans  l'acte  de  naissance  de 
son  petit-fils  ?  l'eut-ctre  la  métairie  de  Ker- 
bauffret, en  1743,  n'appartenait-elle  plus  aux 
Corret  !?  Ou  peut-être    ctait-ellc   la    propiriété 
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du  fils  aîné  de  Mathurin  Corret,  c'est-à-dire 
du  fils  qu'il  eut  de  sa  première  femme,  Marie 
du  Quellenec,  des  barons  du  Pont  avice  ? 

Quant  à  la  terre  de  Lampoul,  elle  échut  à 
OUivier  Corret,  né  du  second  lit,  c'est-à-dire 
de. Barbe  Scatfunec,  et  père  du  premier  gre- 
nadier de  France.  A  la  mort  de  ce  dernier, 
elle  revint  à  son  héritière  naturelle,  M""  de 
Kersausic.  Elle  resta  dans  la  famille  jusqu'en 
1S60  ou  1861,  époque  à  laquelle  elle  fut  ven- 
due par  M°"  du  Pontavice. 

Plounevez  -  Qiiintin,  Trémargat,  l'ancienne 
trêve  et  Lanrivain,  sont  des  communes  du 
département  des  Côtes-du-Nord. 

A-ton  remarqué,  sur  l'acte  de  baptême  de 
M.  de  La  Tour  d'Auvergne,  qu'il  est  né  le  23 
décembre  et  a  été  baptisé  le  2  s  ?  Personne  ne  peut 
imaginer  qu'on  ait  fait  franchir,  au  mois  de 
décembre,  à  un  enfant  naissant,  par  les  mau- 
vais chemins  de  l'époque,  30  ou  40  kilomè- 
tres, distance  qui  sépare  Lampoul  ou  Ker- 
bauffret  de  Carhaix.  Le  débat,  quant  au  lieu 
de  naissance, est  donc  circonscrit  entre  Carhaix 
et  Trébrivant. 

MM.  Antoine  Camus,  Achille  Marcel  et 
Charles  Le  Goffic  doivent  être  édifiés,du  moins 
je  l'espère,  sur  Kerbaufïret. 

Marie  Roy-Duc, 

Quelles  sont  les  femmes  connues 
qui  ont  été  fustigées  sous  la  révo- 
lution (XLI  ;  XLII.  63,  179.  222),  — 
G. .,  déclare  que  Taine  est  un  *<  grand  his- 
torien »  :  —  mais  qu'  *<  il  n'a  vu  dans  la 
révolution  que  des  émeutes  et  des  voci- 
férations ».  —  S'il  n'y  avait  vu  que  cela 
il  ne  serait  pas  un  «  grand  historien  ».  Et 
ce  singulier  jugement  provoque  le  sourire. 
Mais  où  il  est  permis  de  s'égayer  tout  à 
fait,  c'est  quand,  après  avoir  cité  ce  pas- 
sage de  Taine  : 

Une  jeune  demoiselle  conduite  par  sa  mère 
est  fouettée  sur  les  marches  de  l'église. . . 

M.  G...  s'écrie  : 

Comme  il  est  vraisemblable  que  la  mère 
l'eût  laissé  faire  !  voilà  comme  on  écrit  l'his- 
toire ! 

M.  G...  devrait  bien  nous  dire  comment 
cette  bonne  dame  pouvait  empêcher  la 
foule  de  fouetter  sa  fille  !        Erasmus. 

Les  Préfets  (XLI;  XLII,  73,  181, 
504).  — A  la  chute  du  2^  empire,  beau- 
coup de  sous-préfets  et  de  conseillers  de 
préfecture  n'étaient  pas  décorés  de  la  Légion 
d'honneur,  et  le  nombre  était  plus  grand 
encore  de  ceux  qui  n'étaient  pas  officiers 
d'Académie.  J'en  fais  la  constatation  après 
lecture  des  états  de  service  des  768   fonc- 


tionnaires qui  composaient  alors  l'Admi- 
nistration départementale.  Sans  titres 
particuliers  à  la  faveur,  il  fallait,  en 
moyenne,  de  12  à  15  ans  pour  obtenir  le 
ruban  rouge  Certains  attendirent  17,  20, 
23,  28,  30  et  même  «  44  ans  »  comme 
M.  Aubrion,  vice-président  du  conseil  de 
préfecture  de  la  Moselle,  ancien  chef  de 
division  de  préfecture. 

Les  citations  qui  suivent,  applicables  à 
des  fonctionnaires  de  cette  catégorie,  sont 
suggestives:  Molay,  21  ans  de  services; 
Ducros  etOrillard,  29 ans  ;  Conduzorgues 
et  Mousseron, 30  ans  Exceptionnellement, 
M.  Marie, président  de  section  au  conseil 
de  préfecture  de  la  Seine,  fut  décoré  pour 
10  ans  de  services  administratifs. 

En  revanche,  on  rencontrait  de  jeunes 
légionnaires  pour  «  conduite  courageuse 
en  juin  1848  »,  «  concours  énergique  en 
décembre  1851  »,  »<  services  distingués», 
à  la  même  époque  ;  et,  comme  M.  Che- 
vreau pour  «conduitedes  plus  courageuses 
en  décembre  1851,  a  contribué  à  organiser 
la  résistance  dans  la  ville  de  Privas.  » 

Puis,  d'autres,  pour  des  actes  non  poli- 
liques  : 

M.  Claudin  :  Dévouement  signalé  pendant  le 
choléra  (  1834). 

M.  Charbonnier  :  A  montré  le  plus  grand 
dévouement  lors  des  dernières  inonda- 
tions. 

M.  Dufour  :  Dévouement  lors  des  dernières 
inondations  de  la  Loire. 

M.  Galloni  d'Istria  :  Concours  intelligent  et 
dévoué  pour  la  destruction  du  banditisme, 
pour  l'organisation  des  établissements  péni- 
tentiaires en  Corse. 

M.  Celières  :  Quatorze  ans  de  services  dis- 
tingués. 

Un  préfet,  M.  Poriquet,  fut  fait  officier 
pour  \<  douze  ans  de  services  ».  Un  autre, 
M.  Nau  de  Beauregard,  obtint  la  même 
distinction,  pour  s'être  fait  remarquer  par 
le  zèle  avec  lequel  il  avait  «  organisé  les 
sociétés  de  secours  mutuels  dans  le  Jura, 
celui  de  tous  les  départements  qui  en 
possède  le  plus  grand  nombre.  » 

L'usage  s'était  établi  de  dire  «  ser- 
vices exceptionnels  »  ;  plus  tard,  on  rem- 
plaça cette  formule,  qui  avait  été  fort  cri- 
tiquée, par  cette  autre  :  «  services  dis- 
tingués. ^'* 

En  continuant  à  dépouiller  les  états  de 
services  des  fonctionnaires  de  l'empire  qui 
furent  décorés,  je  relève  encore  : 

M.  Dupau,  Conseiller  de  préfecture  de  la 
Haute-Garonne  :   cinq  ans  de  services. 
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M.    Castaing    :    Sous-Préfet    depuis    6   ans  :    J 

services  distingués  en  décembre  1851, 
M.    Marbotin    :    Neuf   ans    de    services    dis- 
tingués. 
M.  Chauchard  :  Dix  ans  de  services. 
M.    le    Marquis   de   TAubespine-SulIy    :    Dix 
ans  de  services  militaires    et    administratifs. 
M.  Jarry  :    Dix  ans  de  services. 
M.  Hastron    ;    Douze    ans     de    services    etc. 
Un  des  plus  scandaleusement  favorisés 
du  temps  fut  M.  Levert  qui.  nommé  con- 
seiller de  préfecture  de    Lot-et-Garonne, 
le  9  octobre   1840,   conseiller  du  Pas-de- 
Calas  le  1 1  novembre  même  année,  sous- 
préfet  de  Saint-Omer  le  6  décembre  i8si, 
fut  fait  chevalier   de  la    Légion    d'hon- 
neur, le  12  août  1855. 

Le  baron  Hausmann  ne  devint  cheva- 
lier qu'après  plus  de  six  ans  de  services. 

V.  Advielle. 

Saint  Antoine  de  Padoue  (XLl  ; 
XL11,75).  —  L'Intermédiaire  s'est  occupé 
de  ce  saint  à  différentes  reprises  (voy. 
T.  G,  Soi).  La  première  fois,  ce  fut  à  pro- 
pos de  son  grade  d'officier  :  il  a  été  répondu 
à  cette  question  (XXIII,  57).  Un  passage 
extrêmement  curieux  des  Mémoires  du 
maréchal  de  Berwick,  par  l'abbé  de  la 
Pause  Margon  (La  Haye.  1737)  se  réfère  à 
la  situation  militaire  de  ce  saint.Je  cite  ce 
passage,  assez  court  pour  prendre  place 
dans  ces  colonnes  et  assez  nourri  pour 
ormer  un  précieux  document  : 

S.  Antoine  de  'Padoile  est  le  Patron  du 
Royaume  de  Portugal^  et  les  Portugais  ont 
une  grande  dévotion  à  ce  Saint,  à  qui  ils  se 
croyent  redevables  du  gain  de  plusieurs 
batailles.  Ils  prétendent  que  lorsqu'ils  secouè- 
rent la  domination  espagnole,  pour  se  sou- 
mettre à  la  Maison  de  Bragance,  ils  eurent 
des  preuves  certaines,  que  ce  Saint  les  prote- 
geoit  et  les  favorisoit.  Ils  demandèrent  alors  à 
leur  roi  que  S.  Antoine  de  Padoue  fut  dé- 
claré pour  toujours  Généralissime  de  leurs 
Armées  et  le  Roi  se  vit  comme  forcé  de  satis- 
faire leurs  désirs.  Il  fit  assembler  son  Conseil, 
auquel  furent  appelés  tous  les  Grands  du 
Royaume  ;  on  proposa  la  demande  de  la 
Nation. 

I!  y  en  eut  qui  représentèrent,  que  Saint 
Antoine  n'ayant  jamais  servi  dans  les  Armées 
pendant  sa  vie,  on  ne  pouvoit  lui  donner  ce 
grade  après  sa  mort,  qu'il  suftîsoit  qu'il  fut  le 
Patron  et  le  Protecteur  du  Portugal, pour  l'être 
aussi  des  Troupes.  Cette  raison  ne  contenta 
pas  la  Nation  ;  elle  persista  dans  sa  demande. 
Le  Roi,  pour  contenter  tout  le  monde,  se  dé- 
termina à  faire  passer  5.  Antoine  par  tous  les 
grades  militaires,  pour  le  faire  enfin  arriver  à 
celui  de  Gcneralissime, 


Pour  cet  effet, il  fit  une  promotion  d'Officiers 
Généraux,  dans  laquelle  S.  Antoine  fut  fait 
Brigadier  des  Armées  ;  ensuite  à  une  seconde 
il  fut  fait  Maréchal  de  Camp  ;  et  à  une  troi- 
sième. Lieutenant  General.  Après  quoi,  il  fut 
déclaré  à  perpétuité  Généralissime  des  Armées 
portugaises; on  composa  sa  Maison, on  nomma 
ses  Officiers,  et  il  fut  ordonné  qu'on  porteroit 
à  l'Armée  le  Buste  de  ce  Saint,  pour  être  tou- 
jours à  côté  du  General,  et  que  l'ordre  seroit 
donné  en  son  nom.  La  chose  s'est  toujours 
pratiquée  depuis. 

Lors  donc  que  les  Ennemis  étoient  sur  le 
bord  de  la  rivière,  prêts  à  passer,  un  boulet  de 
canon  emporta  le  Buste  du  Saint.  Les  Portugais 
consternés  comme  des  Troupes  qui  perdent 
un  General,  en  qui  elles  ont  mis  toute  leur 
confiance,  prirent  l'allarme,  et  ne  songèrent 
plus  qu'à  se  sauver.  Le  Roi  de  Portugal  eut 
beau  fiire,  il  ne  put  jamais  les  rassurer,  ni  les 
rallier,  il  f^allut  se  laisser  entraîner  au  torrent; 
mais  chagrin  de  cette  espèce  de  déroute,  le 
Roi  quitta  une  armée  dont  il  étoit  mécontent, 
et  retourna  à  Lisbone,  X, 


Armoiries  de  sable  à  trois  croix 

d'argent  (XLl; XLIl, 75, 18 1,266, 305).— 
Les  armoiries  de  la  maison  d'Epinay  en 
Normandie  plutôt  qu'en  Bretagne,  qui  a 
donné  les  branches  des  Hayes,  du  Bas- 
guèroult  et  de  Saint-Luc  sont,  depuis  au 
moins  le  xiii'^  siccle  :  d'argent,  au  chevron 
d'azur,  chargé  de  on{e  besants  d'or.  Voir 
entre  autres  documents  :  Généalogie  de  la 
maison  d' Epinay -Saint  Luc  au  t.  IX* 
des  Archives  Historiques  de  la  noblesse  de 
France  par  Laine. 

Plusieurs  membres  de  cette  maison 
existent  encore  et  les  armoiries  qu'ils 
portent  sont  celles  ci-dessus  décrites. 
Quant  à  l'écusson  des  Schomberg,  comtes 
de  Nanteuil,  voir  :  André  Duchesne  Histoire 
généalogique  de  la  maison  des  Chasteigners, 
livre  III, page  164. Au  milieu  d'autres  bla- 
sons d'alliances,  on  voit  au  n°  xxvii  l'écu 
qui  est  ainsi  décrit  à  la  page  16s  :  xxvii 
armes  de  G  as  par  (5/V)de  SCHOMBERG 
COMTE  DE  Nanteuil,  mary  de  Jeanne  Chas- 
TEIGNER  :  d'or,  au  lyon  couppé  de  guiulle 
et  de  synople . 

Cette  Jeanne  Chasteigner  était  sœur  de 
Louis  Chasteigner,  seigneur  d'Abain  et 
de  la  Roche-Pozay,  chevalier  des  ordres 
du  roi,  ambassadeur  à  Rome  de  1976» 
iç8i. 

Leur  fils  fut  bien  Henry  da  Schomberg, 
comte  de  Nanteuil,  maréchal  de  France, 
mari  en  premières  noces  de  Françoise 
d'Epinay,  puis  d'Anne  de  U  Quiche. 
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Je  serais  curieux  de  connaître  les  docu- 
ments où  notre  honorable  co-ophélète 
P.  du  Gué  a  puisé  les  renseignements 
qu'il  donne.  V"^  de  Ch. 


Les  plus  belles  collections  ar- 
chéo'ogiques  et  les  principaux  ar- 
chéologues contemporains  (XLI  ; 
XLIl,  87,  136,  185).  — Le  travail  désiré 
est  fait,  et  depuis  quelques  années.  Ce 
n'est  pas  au  point  de  vue  archéologique 
spécial  qu'il  a  été  publié,  mais  au  point 
de  \ue  général  de  la  ciuiositê  et  de  la 
collection. 

Je  veux  parler  du  Répertoire  Annuaire  des 
collectionneurs  de  la  France  et  de  V Etranger, 
1895-96,  par  Ris-Paquot  et  E.  Renart. 
Paris,  Lib.  centrale  des  Beaux-Arts,  13.  rue 
Lafayette.  2^  volume,  m- 8.  Cette  publi- 
cation doit  se  continuer,  par  année,  avec 
corrections  et  additions.  Des  tables  bien 
faites  facilitent  les  recherches.  Cz. 

Gavoty  (Etymologie)  (XLI  :  XLII, 
129,  187.  271.) —  Qu'on  me  permettre 
de  répo;idre  un   peu  longuement. 

A  A.  S .  —  Il  se  peut  qu'il  y  ait,  dans 
l'arrondissement  de  "Thonon,  un  pays  qui 
s'appelle  le  Gavot  ;  il  est  certain  que  le 
territoire  féodal  dépendant  de  Gap  s'appe- 
lait le  Gapençois.  que  nous  prononçons 
Gapençais  ;  mais  il  est  non  moins  certain 
que  les  montagnards  alpins  sont  nommés 
dans  tous  les  dialectes  provençaux  de  la 
rive  gauche  du  Rhône  gavols  ou  gavonets. 
On  donne  presque  unanimement  comme 
etymologie  à  ce  mot,  Gap.  Mais  certains 
ont  voulu  rapprocher  le  mot  gavot  de 
celui  de  gavache,  —  non  des  gavaches  des 
environs  de  Bordeaux,  mais  des  gavaches 
montagnards  des  Causses.  Ce  serait  une 
question  spéciale  à  traiter. 

An  D'  Bougon  que  je  remercie  vivement 
de  sa  courtoisie  : 

En  langue  d'oc,  les  terminaisons  de 
noms  d'homme  en  y  ne  proviennent  pas. 
comme  en  langue  d'oïl,  de  noms  de  lieu 
en  j'. 

L'r  est,  en  beaucoup  de  pays  et  surtout 
en  langue  d'oc,  une  tiansformation  calli- 
graphique de  r/fmal. 

Dans  le  pays  niçard,  mais  surtout  chez 
les  niçards  venant  se  faire  immatriculer 
en  Provence,  les  noms  de  désinence 
italienne  prennent  la  terminaison  v. 

Qiiand  dans  le  sud-est,  et  plus  spéciale- 
mentà,Marseille,onvpit  un  nom  d'homme 


'  d'allure  italienne  terminé  par  un  v  et  non 
par  un  z,on  peut  étresûr  que  neuf  fois  sur 
dix  (i)  il  s'agit  d'un  niçard.  C'est  une 
sorte  de  francisation  d'une  forme  italienne. 

Inversement,  des  Français  italianisent 
leurs  noms  en  Italie,  en  y  ajoutant  une 
désinence  0,  a  ou  ;.. 

Dans  l'étude  des  questions  relatives  aux 
noms  propres,  il  faut  se  défier  de  l'imagi- 
nation, et  l'on  doit  s'imposer  une  rigueur 
scientifique  en  s'appuyant  uniquement  sur 
des  faits  observés  objectivement  par 
d'autres,  tels  les  relevés  du  Bottin,  des 
Annuaires  locaux. 

IVlarseille.  étant  la  métropole  du  sud- 
est  où  toutes  les  races  viennent  se  mêler, 
—  sa  population,  en  8=;  ans,  a  passé  de 
moins  de  100.000  âmes  à  plus  de 
500.000,  tout  en  ayant  une  mortalité 
supérieure  à  sa  natalité  —  offre  dans  son 
Indicateur  niarseillais  une  liste  précieuse 
de  noms  propres 

Rien  que  dans  la  lettre  A  de  cet 
annuaire,  je  relève  31  familles  de  noms  à 
double  forme,  une  forme  italienne,  une 
forme  française. 

Dans  certains,  la  forme  italienne  semble 
la  forme  primitive  (f.  i.  p). 

Dans  d'autres,  les  deux  formes  ont 
existé  simultanément  (f.  s.) 

Dans  d'autres  enfin,  la  forme  française 
a  été  la  forme  primitive  (f.  f.  p.). 

En  dépouillant  ainsi  la  lettre  A  de 
l'Indicateur  niarseillais,  j'arrive  aux  résul- 
tats suivants  : 

1  —  (f.  f.  p.)  :  28  Achard,  2  Achiardy. 
(Ici,  il  semble  bien  que  la  forme  primi- 
tive est  Achard,  italianisé  en  Achiardi, 
refrancisé  en  Achiardy,  absolument  comme 
Gavot,  Givoti  et  Gavoty) . 

2  —  (f.  s.)  :  I  Achille,  1  Achili.  1 
Achilli. 

3  —  (f.  s.)  :  22  Agnel,  i  Agnely  (il  y 
a  eu  francisation  de  l'iTinal  ) 

4  —  (f.  f.  p.)  :  5  Aicard,  3  Aicardi  (il 
s'agit  bien  d'italianisation  d'un  primitif 
français,  car  la  diphtongue  ai  n'est  pas 
originale  en  italien.) 

5  —  (f.  f.  p.)  :  4  Airaud,  i  Airaldi 
(comme  au  §  4). 

6  —  (f  f  p.)  :  1  Alaux,  1  Alaudi 
(Alaux  est  évidemment  pour  Alaud. 
Alaudi  est  une  forme  italienne  dérivée  du 
français  comme  aux  §  4  et  5). 

(1)  La  dixième  fois  il  s'agit  d'une  terminai- 
son en  /  d'iiH  vieux  nom  provençal,  lui-même 
peut  être  aussi,  d'origine  italienne. 
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7  —    (f.  s.)  :   2    Alban,    2    Albano,    1   » 
Albani. 

8  —  (f.  s  )  :  17  Albert,  3  Alberti. 

9  —  (f.  i.  p.)  :  I  Albertin,  4  Albcrtini 

10  —  (f.  s.)  ;  5  Alexandre,  4  Alessandri, 
I  Alexandri. 

11  —  (f.  i.  p.)  :  I  Alexandrin,  i  Alexan- 
driri. 

12  —  (f.  f.  p  )  :   25   AUard,    i   Alardo. 

13  —  (f.  i.  p.):  3  Allavène,  ,  AUavcna. 

14  —  (f.  s.)  :  7  Amalbert,  3  Amalberti. 

15  —  (f.  s.):  16  Amie,  4  Amici. 

16  —  (f.  f.  p.)  :  31  Amphoux,  2  Am- 
phosi. 

17  —  (f.  i.  p.)  :  1  AnCian,  1  Anziani. 
i!S  —  (f.  s.)  :  83  André,  1  Andréi. 

19  —  (f.  s.)  :  I  Andriol,  lôAndrieuou 
Andrieux.  i  Andréoli. 

20  —  (f.  s.)  :  1  Angèle,  1  Angeli,  i 
Angely. 

21  —  (f.  i.  p.)  :  2  Angelin,  i  Angelini. 

22  —  (f.  f.  p.)  :    I    Ansard,  1  Ansardi. 

23  —  (f.  s.)  :  38  Armand,  i  Armando. 

24  —  (f.  i.  p  )  :  4  Armelin,  i  Armel- 
lino. 

25  —  (f.  f.  p.)  :  Il  Arnal,  220  Arnaud, 
3  Arnaldi.  i  Arnaldy,  2  Arnaldo,  i  Ar- 
naudo.  (comme  aux  §  1,  4,  5,  6). 

2O  —  (f.  f.  p.)  :  67  Arnoux,  i  Arnuzzi. 

27  (f.  f.  p  )  :  I  Arpin,  i  Arpino,  1 
Arpini. 

28  —  (f.  f.  p.)  :  4  Asquier,  i  Asquieri, 
3  Ascheri,  i  Aschero,  1  Aschery,  i 
Ascii iero,  2  Asker  (on  voit  comment  un 
original  français  revient  se  faire  déformer 
en  France  après  un  voyage  en  Italie). 

29  —  (f.  f.  p.):  2  Athenoux,  i  Atte- 
noux,  I  Athenosy, 

30  —  (f.  f.  p.)  :  31  Augier,  i  Augiero, 
(comme  aux  §  4,  5,  6,  25). 

31  — (f  f.  p.)  :  I  Augustin,  1  Augus- 
tin!. 

Je  n'ai  choisi  que  les  cas  indiscutables 
dans  la  seule  lettre  A  et 

Des  exemples  cités,  il  est  permis  de 
conclure  que 

(7)la  forme  Gavot  est  la  forme  primitive; 
forme  française  , 

b)  la  forme  Gavoti  est  l'ilalianisation  du 
mot  gavot  ; 

c)  la  forme  Gavoly  est  la  refrancisation 
ou  la  calligraphie  du  mot  gavoti\ 

d)  quant  à  la  forme  de  Gavoly  je  n'en 
connais  pas  l'origine  et  je  n'ai  rencontré 
cette  forme dansaucun  documentimprimé, 
antérieurement  à  ces  dernières  années. 

EUMÉE, 


Tallien  Cabarrus  (XLI  ;  XLII,  16^, 
271,307). —  J'ai  beaucoup  connu  l'estima- 
ble famille  Retouret.  M.  Retouret,  qui  était 
un  grand  bijoutier  français,  établi  à 
Genève,  avait  une  fille  cadette  (décédée) 
qui  épousa  M.  Tallien  de  Cabarrus.  Elle 
est  morte,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  à 
Paris,  sans  enfants.  Sa  sœur  ainée  avait 
épousé  M.  Garsonnet,  doyen  de  la  Faculté 
de  droit,  mort  si  malheureusement,  dans 
un  voyage  de  noces,  ce  que  la  presse  a 
raconté  en  son  temps.  La  famille  Retouret 
habite  Paris.  A.MBROist  Tardieu. 


LaMontansier  (.XL11,50,233). —  Il  est 
dit,  colonne  234  de  Mntcrmcdiaive  {-]  août 
1900)  —  sous  la  signature  H.  Lyonnet: 

M'"  Montansier  et  son  associe  Neuville 
obtinrent,  entre  autres,  les  privilèges  des 
théâtres  de  Rouen,  Le  Havre,  Nantes,  Caen, 
Versailles.  Elle  fit  construire  le  théâtre  du 
Havre  et  la  salle  de  Versailles,  rue  des  Réser- 
voirs (1777)  ;  dirigea  les  théâtres  des  rési- 
dences royales,  Saint-Cioud,  Marly,  Fontai- 
nebleau, Compiègns  ;  acheta  570. ouo  livres 
les  Beaujolais,  dont  l'ouverture  eut  lieu  le 
12  avril  1790,  fit  bâtir  la  salle  Louvois,  la 
salle  des  Variétés  actuelles. 

Pourrais-je  savoir  ce  qu'étaient  les 
Beaujolais  en  question,  où  se  trouvait  ce 
théâtre,  quelles  en  étaient  les  origines? 
Merci  d'avance.  Pierre  Vires. 

*  ♦ 

Iconographie  de  Tordre  de  Pré- 
montré (XLII,  1^3,321).  —  Consulté  à  ce 
sujet,  le  R.  P.  de  Panthou.  prieur  de 
l'abbaye  de  l'ordre  de  Prémontré, à  Juaye- 
Mondaye.  me  répond  : 

Nous  avons  un  certain  nombre  de  portraits 
de  N.  B.  Père  saint  Norbert,  notre  fondateur, 
mais  c'est  à  M.  Husson  que  nous  les  devons. 
Mes  renseignements  seraient  moins  complets, 
moins  précis  que  les  siens  propres.  Néan- 
moins, dans  la  chapelle  du  collège  de  Bayeux, 
est  un  tableau  de  saint  Norbert,  par  le  P.  Eust. 
Restout,  qu'il  doit  ignorer.  Avant  la  révolu- 
lion,  il  appartenait  à  l'église  de  Mondaye. 

Je  suis  allé  voir  ce  tableau  : 

Saint  Norbert,  —  le  réformateur  des 
chanoines  réguliers,  — auréolé eten grands 
ornements,  est  en  adoration  devant  un 
ostensoir,  porté  par  un  ange.  Un  chéru- 
bin présente  au  saint  une  mitre  blanche 
décorée  d'or  ;  tandis  que,  voltigeant,  un 
autre  chérubin  apporte  à  l'archevêque  de 
Magdebourg  la  croix  à  doublescroisillons. 
Capitaine  Paimbi.ant  du  Rouil. 

* 

•  * 
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Elle  se  trouve  dans  une  brochure  intitu- 
lée :  Ordre  de  Prétnontré.  Congrégation  de 
la  primitive  observance.  Monastère  de  Sto- 
rington  {Angletertc),  par  le  P.  Louis  de 
Gonzague.  prieur;  Paris,  1884,  in-4''. 
planche  III. 

X.  «B.  DE  M. 


L'abbaye  de  Saint-André,  à  Clermont- 
Ferrand,  était  de  l'ordre  des  Prémontrés. 
Guillaume  Revel,  héraut  d'armes,  adonné 
un  curieux  dessin  de  ce  monastère,  dans 
son  précieux  Armoriai  d'Auvergne,  de  l'an 
i450,conservéaux  manuscritsde  laBiblio  - 
thèque  nationale,  à  Paris.  Dans  mon  His- 
toire de  Cleimont-Fenand  (iomo.  \"),  j'ai 
reproduit  le  dessin  de  Revel. 

Ambroise  Tardiru. 


Le  nom  du  Révérend  Père  Lecuy,   abbé 
de     Prémontré,      réveille    en      moi     un 
souvenir  d'enfance.  En  ce   temps-là,  j'en- 
trais dans  ma  douzième  année  et  je  faisais 
une  partie  de  mes  classes,  à  Bourges,  dans 
un  collège  dirigé  par  des    prêtres.    A   la 
salle  d'étude,    le    hasard   m'avait   donné 
comme   voisin  un    camarade  de    la  cin- 
quième, du  nom  de  Ruby.   De  temps  en 
temps,  quand  nous  n'étions  pas  trop  sur- 
veillés, il  me  montrait  de  grandes  lettres 
à  fort  cachet   rouge,    venant  de  Paris,  et 
qui  ne  manquaient  pas  d'exciter  mon  ad- 
miration.    Cette     correspondance     était 
celle  d'un  vieux  parent  ou,  en  tout  cas, 
d'un   protecteur  qui   payait   sa   pension. 
J'appris  de  lui  que  le  personnage  était  in- 
vesti d'une  grande  autorité,  mais,  pour  le 
moment,    purement    nominale,    car    ses 
lettres  étaient  signées  ;  J.  B.  Lecuy, général 
des  Prémontiés.  Parla  même  occasion,   je 
pus  apprendre  aussi  que  le  même  vivait  en 
laïque,  rue   Furstemberg,  où  il    exerçait, 
d'une      manière     infatigable,   le    métier 
d'homme  de   lettres.  Si   l'on  se    met,  en 
effet,  à  feuilleter  les  catalogues  de  l'épo- 
que, on  y  rencontrera  fréquemment  son 
nom  dans  les  produits  des  librairies  catho- 
liques.  Le  général  des   Prémontrés  a  tra- 
vaillé pendant  vingtans, comme  un  nègre, 
aux  livres  de  pédagogie  en  usage  dans  les 
maisons  religieuses; Encyclopédies. Diciion- 
naiies  de  poche  ;  Anthologies,  Abrégés,  etc. 
Il  y  gagnait,  parait-il,  de   10  à  12    mille 
francs  par   an^  somme  énorme   pour  un 
ancien  moine.  —  Quant  à  mon  camarade, 
li  était  doué  d'une  faculté  étrange.  S'il  ne 


s'entendait  pas  très  bien  à  faire  une  ver- 
sion française,  puisque  Quinte-Curce 
même  le  rebutait,  il  était  d'une  habileté 
sans  pareille  dans  l'art  de  tourner  les 
vers  latins.  Je  l'ai  vu  en  improviser  par 
vingtaines  rien  qu'au  courant  delà  plume, 
et  j'avoue  que  le  fait  me  causait  une  sorte 
d'éblouissement.  C'était  presqu'à  rappeler 
le  cri  d'Ovide  :  Quidqiiid  tentaham  scri- 
bere  versus  erat.  Sans  doute,  ces  enfants 
d'une  veine  si  aisément  prolifique  ne  va- 
laient pas  ceux  des  Tristes  ni  des  Méta- 
morphoses, mais  toutes  les  règles  de  la  pro- 
sodie y  étaient  fort  exactement  observées. 
Cette  éclosion  terminée,  mon  gaillard, 
après  triage,  en  faisait  un  paquet  et  il 
envoyait  ses  œuvres,  sous  bande,  à  son 
protecteur  J'ai  pu  voir  une  des  réponses 
après  réception  du  petit  colis  : 

Continuez  !  travaillez  !  travaillez  !  écrivait 
l'ex-Révérend  Père  :  il  va  arriver  un  temps  où 
personne  ne  pourra  s  exempter  de  travailler. 
On  va  donc  reprendre  la  fameuse  devise  que 
Philippe  de  Comines  avait  fait  broder  en  let- 
tres d'or  sur  son  bel  habit  de  velours  noir  : 
Qui  non  lahorat,  non  alitur. 

Très  frivoles,  ninsi  qu'on  l'est  à  cet  âge, 
nous  ne  comprenions  pas  trop  ce  que  cela 
voulait  dire.  Plus  d'un  demi-siecle  à 
passé  ;  la  mémoire,  toujours  si  vivante 
en  moi.  m'a  rappelé  ce  très  simple  inci- 
dent de  mon  enfance,  et  sous  le  coup  des 
trois  grandes  révolutions  politiques  et 
sociales  qui  se  sont,  depuis  lors,  déroulées 
sous  mes  yeux,  j'ai  bu,  comme  une 
tisane  amére,  mais  pleine  de  saveur,  la 
leçon  que  le  Général  des  Prémontrés  en- 
voyait à  un  écolier,  en  1829.  Ce  religieux 
précédait  le  socialisme  comme  Campa- 
nella  et  Savonarole,  ses  ancêtres. 

Philibert  Audreband. 


L'hirondelle  du  café  Foy  (XLII, 
xc^'Ç).  —  Arsène  Houssaye.dans  ses  Con- 
fessions,   tome   V.   page    341,    s'exprime 
ainsi  au  commencement  du  chapitre  inti- 
tulé \ Académie  de  l'Hirondelle: 

On  ne  se  souvient  plus  de  cette  jolie  hiron- 
delle que  Carie  Vernet,  un  jour  qu'il  n'avait 
pas  d'argent,  peignit  sur  le  plafond  du  café 
Foy,  pour  payer  son  déjeuner... 

A.  B. 
*  » 
J'ai   été    renseigné   par    des    témoins 
du  petit  incident  de  la  naissance  de   l'oi- 
seau. 
C'est  bien  Horace  Vernet,  jeune  alors, 
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qui  grimpa,  le  soir,  après  la  fermeture  de 
l'établissement,  sur  une  double  échelle  de 
peintre  en  bâtiments, et  peignit  une  demi- 
douzaine  d'hirondelles,  non  pour  payer  ' 
une  consommation,  il  n'était  pas  pauvre 
à  ce  point,  mais  pour  sa  fantaisie  d'artiste. 
Son  père  Carie  était  alors  trop  âgé  pour 
se  livrera  cet  exercice  d'équilibriste. 

Le  patron  du  café,  M.  Lenoir,  avait  en 
trop  haute  estime  les  artistes,  les  Vernet 
étaient  plus  ses  amis  que  ses  clients,  pour 
se  faire  payer  d'une  façon  brutale  une 
demi-tasse  ou  un  grog. 

Le  lendemain,  il  fit  disparaître  cinq  de 
ces  oiseaux  et  n'en  conserva  qu'un,  qui 
devint  la  fameuse  hirondelle.  Quand  il  se 
retira,  il  la  fit  enlever  et  placer  dans  une 
collection  artistique.  Un  autre  volatile 
remplaça  au  plafond  celui  de  Vernet,  mais, 
pour  le  public,  ce  fut  toujours  l'hirondelle 
de  l'illustre  peintre,  il  l'admirait  de  con- 
fiance, sans  se  douter  qu'elle  avait  pour 
auteur  un  simple  barbouilleur. 

C'est  M.  Lenoir  qui  a  laissé  au  Louvre, 
avec  d'autres  objets  rares,  une  collection 
de  tabatières  du  xvm'  siècle,  d'un  travail 
merveilleux.  Un  adroit  filou,  que  Ton 
n'a  pas  découvert,  naturellement,  trouva, 
il  y  a  quelques  années, le  moyend'ouvnr  la 
vitrine  contenant  ces  bijoux  et  d'en  pren- 
dre un.  Auguste  Lepage. 

La  descendance  poitevine  du  tzar 

(XLII,  193,  325).  —  Au  collège Rollin, on 
n'a  souvenir  d'aucune  thèse,  d'aucun 
ouvrage  ayant  trait  à  ce  sujet,  ni  en 
1878,  ni  à  une  autre  date. 

Sur  la  duchesse  de  Brunswick,  (née 
Eléonore  Desmier  d'Olbreuse),  les  publi- 
cations ne  manquent  pas  :  la  dernière 
que  l'on  connaisse  est  de  Sander  (Berlin 
1873).  Voir  aussi  le  Dictionnaire  de  bio- 
graphie protestante  de  Haag 

La  fille  unique  du  duc  de  Brunswick- 
Zelle  est  la  dame  d'Olbreuse  Sophie-Doro- 
thée. Elle  épousa  son  cousin,  Georges- 
Louis,  qui  réunit  par  ce  mariage  tout  le 
Hanovre  et  devint  roi  d'Angleterre,  en 
1714,  sous  le  nom  de  Georges  1". 

Les  descendances  ou  parentés  dont  il 
s'agit  n'ont  rien  d'étonnant, mais  pour  les 
vérifier  et  les  établir  en  détail,  il  faudrait 
dresser  pas  mal  de  généalogies  (ce  petit 
travail  de  patience  est  d'ailleurs  dénué  de 
tout  intérêt,  sauf  pour  M.  Brothier  de 
Rollière,  descendant  des  Desmier  d'Ol- 
breuse). 


Je  suis  surpris  que  l'érudit  qui  venait 
consulter  les  archives  de  la  famille  d'Ol- 
breuse n'ait  pu  lui-même  renseigner  leur 
possesseur  actuel,  ni  sur  le  titre,  ni  sur 
l'auteur  d'une  thèse  où  il  avait  rencontré 
des  détails  généalogiques  si  précis  et  si 
compliqués.  H. 

Saint  Aubrée  ou  Daubrée  (XLII, 
196).  —  Le  Dictionnaire  hagiographique 
de  Migne  n'a  ni  Aubrée  ni  Daubrée. 

Rien  non  plus  dans  le  Père  Cahier. 

X.  B   DE  M. 

L'enclave  de  LU  via  (XLII,  197,300). 
—  On  trouvera  sur  Llivia,ville  espagnole 
enclavée  dans  le  territoire  cerdan  français, 
des  détails  dans  :  1"  L'enclave  espagnole  de 
Llivia,  article  de  M.  Brousse  dans  le  Ma- 
gasin pittotesque,  de  1894  :  2°  un  article 
du  même  auteur,  sur  le  même  sujet,  dans 
\' Annuaire  du  Club  Alpin  Français^  de 
1897  ;  y  dans  le  volume  :  La  Cerdagne 
espagnole,  par  A.  Salsas  (Perpignan  1899)  ; 
4°  dans  le  volume  :  La  Cerdagne  française, 
par  E   Brousse  (Perpignan,  1897). 

La  raison  que  M  A.  Sage  indique  (Lli- 
via avait  titre  de  villa,  ville,  et  ne  pouvait 
ainsi  être  cédée  à  la  France)  est  parfaite- 
ment historique,  et  il  ne  faut  pas  accuser 
d'avoir  fait  «  bien  mollement  leur  devoir  » 
nos  commissaires.  Quant  au  val  d'Aran, 
je  ne  crois  pas  qu'il  ait  eu,  en  cette  cir- 
constance, à  être  mis  sur  le  tapis  des  plé- 
nipotentiaires. En  1192,  Alphonse  H,  roi 
d'Aragon,  avait  la  suzeraineté  de  l'Aran, 
et  il  se  la  réserva  lorsque  l'héritière  du 
comté  de  Bigorre,  Pétronille,  épousa  Gas- 
ton de  Moncade,  vicomte  de  Béarn.  Cette 
vallée  fut  oubliée  dans  le  traité  de  Corbeil 
en  1258,  en  i6s9  dans  celui  des  Pyré- 
nées. De  1812  à  1815,  le  val  d'Aran  de- 
vint français.  Oroel. 

Refuser  quelqu'un  (XLII,  200),  — 
Littré  :  «  Vous  ne  l'avez  jamais  refusé  de 
rien  »(le  cardinal  de  Richelieu),  Lett.  de 
V Acad,  franc,  au  chevalier  Servien,  dans 
Pellisson,  Hist .  de  l' Acad.  IV 

«i<  En  le  refusant  (le  régent)  des  ^o  mille 
livres  de  rente  sur  Lyon,  il  (Villeroy)  ne 
refusait  rien  en  effet  >*.  Saint-Simon,  ^"j^- 
76.  etc  ..  P,  c.  c.  Ho. 

Descendants  d'ofûciers  vendéens 
et  chouans  (XLII,  201).  —  Pierre-Louis 
Valot  de  Beauvollier,  l'aîné,  avait  épousé 
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Marie  Rolland,  dont  une  fille.  Il  existe 
une  famille  Valet  à  Lure  (Haute-Saone). 

Royrand,  (Charles-César  de),  né  à  Mon- 
taigu  (Vendée),  vers  1765.  officier  de 
marine,  sous-lieutenant  dans  Hector,  con- 
damné le  12  thermidor  (Qj-iiberon),  avait 
épousé  Emilie  de  Suzannet  (dont  il  n'eut 
pas  d'enfants).  11  avait  une  sœur,  Suzanne- 
Pélagie  de  Royrand,  mariée  à  Charles- 
François  Guerry  de  Beauregard,  dont  une 
fille,  Olympe-Charlotte,  mariée  le  25  no- 
vembre 1818,  à  Henri-Jacques-Louis- 
Marie  de  Talhouët-Grationnaye,  famille 
encore  existante 

Fleuriot  (de).  L'Etat  de  la  Noblesse', 
Bachelin-Deflorenne,  1884,  p.  1097,  men- 
tionne :  de  Fleuriot,  au  château  d'Omble- 
pied,  par  Oudon  (Loire-Inférieure). 

M.  L.  de  la  Marsonniére,  ancien  pro- 
cureur général,  collabore  à  la  Revue  du 
Bas  Poitou.  L.  B. 

Le  général  Nouvion(XLll. 241, 327). 
Le  général  Nouvion  (Novion  ou  de  Nou- 
vion)  n'était  nullement  d'origine  suisse, 
ainsi  que  parait  le  croire  le  correspondant 
A.  C.  La  lettre  ci -après,  extraite  du  Moni- 
teur Universel  du  27  février  1798,  écrite 
par  le  représentant  du  peuple  Mengaud 
suffirait  à  le  prouver  : 

Bienne  (Suisse)  le  20  pluviôse 

Avant-hier,  à  4  h.  \\2  du  soir,  les  Républi- 
cains Frani,-ais  sont  arrivés  aux  portes  de 
Bienne  ayant  à  leur  tête  le  général  Nouvion. 
Les  Jeux  consuls  de  cette  ville,  extraordinaire- 
ment  réunis,  émettaient  d;ins  ce  moment 
leur  vœu  pour  la  réunion  à  la  Grande  Nation. 
Après  un  très  court  parlementage,  les  Républi- 
cains sont  entrés  dans  la  ville,  tambours 
battants.  Arrivés  devant  la  maison  commune, 
le  général  a  fait  lecture  d'une  proclamation  au 
nom  de  la  République  Française. 

Cette  lecture  a  fait  le  plus  grand  effet  sur 
l'esprit  des  habitants.  Ceux  que  l'oligarchie 
bernoise  avait  tv.TV.iillés  sont  restés  comme 
immobiles  d'étonnement.Revenus  au  bon  sens, 
ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  dire  que  la  sagesse 
même  avait  dicté  cette  proclamation. 

Depuis  quatre  cents  ans,  le  peuple  biennois 
n'avait  vu  de  troupes  entrer  dans  sa  ville. L'im- 
pression a  dû  être  vive. 

Quel  beau  triompheque  celui  qui  se  fait  par 
les  vertus  et  l'amitié.  Le  brave  général  Nou- 
vion a  déjà  gagné  tous  les  cœurs.  Sa  douceur, 
sa  sagesse,  ses  vertus  républicaines  feront  en- 
core plus  d'effet  sur  l'esprit  des  peuples  helvé- 
tiques que  la  redoutable  et  tou)ours  victorieuse 
baïonnette.  J'aime  à  lui  entendre  dire  : 

«  Sans  mœurs,  sans  vertus,  il  n'est  pas  de 
vrai  bonheur,  car 


La  gloire  des  méchants  en  un  moment  s'éteint 

(Racine), 
Vive  la  République  !  » 
Quelques  jours  après,  le  2  mars,  dit  le 
docteur  Blosch,  historiographe  de  Bienne, 
le  général  de  Nouvion  et  le  général  Schaen- 
bourg  livrèrent  le  sanglant  combat  de 
Leugnan  sur  l'Aar,  et  s'emparèrent  l'un 
de  Buren  et  l'autre  de  Soleure. 

Si  Nouvion  avait  été  d'origine  suisse, 
l'historien  de  Bienne  et  lui-même  y  au- 
raient probablement  fait  allusion  Son 
nom  est,  d'ailleurs,  bien  français,  et  j'ai 
lieu  de  croire  qu'il  sortait  des  rangs  de 
l'ancienne  armée. Son  langage  et  ses  idées 
humanitaires  sentent  le  xviu'^  siècle, et  son 
rôle  important  dans  les  guerres  de  Ven- 
dée, sous  Chalbos  et  Byron,  prouvent  qu'il 
était  officier  de  carrière  expérimenté. 

Dans  l'Annuaire  de  1779  figure,  au  ré- 
giment du  Roy,  le  i"  lieutenant  de  gre- 
nadiers, Antoine  de  Nouvion,  chevalier 
de  Saint-Louis. 

N'y  aurait-il  pas  identité  ?  Dans  ce  cas, 
Nouvion  appartiendrait  à  une  vieille  fa- 
mille champenoise  transplantée  en  Limou- 
sin (juillac)  au  milieu  du  siècle  dernier. 

Je  serais  reconnaissant  au  correspon- 
dant A.  C.  de  me  communiquer  tous  les 
renseignements  qu'il  aurait  à  ce  sujet. 

E.  R. 

Concert  chez  madame  de  Saint- 
Brisson  (XLII,  245).  —  Le  Concert  (pen- 
dant du  Bal  paré),  gravure  in-folio  en  tra- 
vers par  Duclos,  d'après  Aug.  de  Saint- 
Aubin,  est  dédié  à  M'"'  la  comtesse  de 
Saint-Brisson  ;  c'est  le  premier  concert  de 
Gluck  chez  la  princesse  de  Soubise. 

Il  existe  de  ces  deux  estampes  des  re- 
productions modernes  sans  valeur  ;  les 
épreuves  anciennes  sont  assez  cotées. 

Le  Conc'.rt,  seul,  à  Fétat  d'eau  forte  et 
avant      l'encadrement,     s'est     adjugé    à 
6.205  francs,  à  la  vente  Wasset,  en  1880. 
A.  Geoffroy  frères. 


Bibliothèque  de  Houlbec  (XLll, 
246.)  Le  volume,  appartenant  au  con- 
frère J  -C.  Wigg,  Londres  1769,  doit  pro- 
venir du  château  de  Houlbec-Cocherel. 
Dans  celui  de  Houlbec  près  le  Gros-Theil, 
propriété  de  ma  famille,  je  n'ai  pas  notion 
qu'à  la  fin  du  xviii'  siècle,  ait  existé  de 
bibliothèque  quelque  peu  notable.  Ce  châ- 
teau appartient  aujourd'hui  à  la  belle-sœur 
du  général  de  Pastis-du-Houlbec  qui,  con- 
curremment avec  les  cuirassiers  de  l  im. 
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mortelle  charge,  s'illustra,  en  couvrant  la 
périlleuse  retraite  deReischofl'en.en  1870. 
D'une  éniinence,  Mac-Mahon,  le  voyant, 
qui  contenait  l'ennemi,  pour  permettre 
aux  autres  troupes  de  s'écouler,  s'écria  : 
C'est  une  brigade f.  ..  .ichiie  !  Sur  le 
champ  de  bataille,  le  soir  même,  le  géné- 
ral du  Houlbec  fut  fait  grand-officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 


Etat-civil  de  personnages  distin- 
gués (XLII,  247,  329).  —  Ce  que  désire 
M.  Clément  Lyon  se  pratique  depuis  fort 
longtemps.  Un  grand  nombre  de  villes 
ont  publié,  ou  vont  publier,  l'inventaire 
de  leurs  archives  municipales.  Dans  ces 
volumes,  entre  l'analyse  des  rcgisti es  pa- 
roissiaux de  la  ville,  qui  formaient  jadis 
Véiat-civil.  Non  seulement  des  gens  de  la 
noblesse  et  de  la  magistrature  y  sont 
nommés,  mais  aussi  des  artistes,  des  mi- 
litaires, etc. 

Il  est  des  départements  (la  Gironde  et 
la  Dordogne,  par  exemple)  où  l'on  publie 
sous  la  direction  des  Archivistes  de  la 
préfecture,  l'analyse  de  tous  les  registres 
paroissiaux  du  département,  soit  que  l'ar- 
chiviste fasse  une  tournée  annuelle  dans 
les  mairies,  soit  qu'il  se  fasse  envoyer  en 
communication,  à  son  dépôt,  les  registres 
déposés  aux  niairies,  dont  plusieurs  re- 
montent au  xvi'^  siècle. 

Dans  le  département  de  la  Charente,  la 
mention  en  question  est  faite  par  l'archi- 
viste, dans  son  rapport  annuel  (imprimé) 
au  Conseil  général. 

Dans  la  Vendée, c'est  à  l'initiative  parti- 
culière que  l'on  doit  le  relevé  des  actes 
paroissiaux. 

Le  marquis  de  Surgères  a  publié,  pour 
Nantes,  un  volume  intitulé  2.^00  actes  de 
l'état-civil.  J'allongerais  cette  notice  en 
citant  les  villes  dont  les  anciens  registres 
ont  donné  lieu  à  des  publications.  Je  ren- 
voie M.  Lyon  aux  Sources  des  nobiliaires 
des  provinces  données  depuis  dix  ans  dans 
les  Annuaires  du  Conseil  héraldique. 

La    COUSSIKRH. 

Maréchale  de  Balincourt  (XLII, 
249). —  Margueriîe-Guillemette-AUeinane 
de  Montmartin,  morte  à  Paris  le  17  mars 
1764,  à  l'âge  de  75  ans,  n'a  pas  eu  d'en- 
fants de  son  mariage  avec  le  maréchal  ; 
c'est  le  frère  de  ce  dernier  qui  a  continué 
la  postérité  et  a  été  le  père  de  madame  de 
Rancher  de  la  Perrière.  E.  B, 


Balzac  (XLII,   2,0).  —  Un  ordre  qui 

dispenserait  toujours  le  lecteur  de  revenir 
sur  ses  pas  est  à  peu  près  impossible  à 
établir  Mais  le  meilleur  guide, et  presque 
le  seul,  est  le  Répertoire  de  la  Comédie 
Humaine  de  Ceribeer  et  Christophe.  L' In- 
termédiaire n'a  pas  assez  de  place  pour 
entrer  en  concurrence  avec  ce  respectabl: 
volume  grand  in-octavo. 

*  * 

Noms  de  chevaux  de  course 
(XLII,  250).  —  Il  n'y  a  là  ni  mode,  ni 
hasard  encore  moins,  mais  l'application 
d'une  règle  bien  connue  pour  les  chevaux 
de  sang  ou  de  demi-sang  inscrits  à  un 
stud-book.  L'initiale  de  leur  nom  peut 
servir  d'indice  de  l'année  de  leur  naissance. 
Ce  qui  est  plus  oublié,  c'est  que  la  même 
pratique  a  existé  pour  les  enfants  trouvés 
ou  enfants  des  hospices,  au  temps  des 
tours.  Le  travail  des  administrateurs  ou 
des  secrétaires,  sur  certaines  initiales  peu 
favorables,  a  enfanté  des  noms  patrony- 
miques parfois  bien  bizarres.  G,  I. 

*  * 
Lasingularité  signalée  par  le  correspon- 
dant X  ne  se  remarque  que  dans  les 
courses  au  trot,  pour  chevaux  de  demi- 
sang  ou  ceux  de  race  américaine  ;  elle  ne 
se  rencontre  pas  dans  les  courses  au  galop 
où  les  chevaux  de  pur  sang  anglais  se  dis- 
putent les  prix  de  plat  ou  d'obstacles. 

L'explication  est,  je  crois,  celle-ci  :  A 
chaque  année  est  alTectée  une  lettre  et 
tous  les  produits  nés  pendant  cette  année 
portent  un  nom  commençant  par  cette 
lettre  ;  l'année  suivante,  le  nom  des  che- 
vaux commence  par  la  lettre  suivante  et 
ainsi  de  suite.  Comme  un  grand  nombre 
de  prix  sont  réservés   aux  seuls  chevaux 

de  deux  ans,    trois   ans rien  de    plus 

naturel  que  de  voir  tous  les  concurrents 
d'une  même  course  porter  des  noms  dont 
l'initiale  est  identique. 

Cette  mode  est-elle  le  résultat  d'une 
entente  entre  les  éleveurs  ou  d'une  pres- 
cription du  ministère  de  l'agriculture  ? 
Depuis  combien  de  temps  existe-t-elle  ? 
Je  l'ignore.  Si  on  voulait  avoir  des  ren- 
seignements précis, il  faudrait  s'adresser  à 
la  Société  du  demi-sang  à  Paris,  qui  régit 
les  courses  au  trot. 

Une  coutume  cà  peu  près  semblable 
existe  dans  certains  régimentsdecavalcrie 
où  les  chevaux  non  pas  nés,  mais  arrivés 
au  corps  la  même  année,  ont   des   noms 
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cette 


commençant  par   la  même   lettre 
lettre  change  aussi  avec  l'année. 

Tabac. 

Lesplusballes collections  d'Elzé- 

virs  (XLII,  251).  — Je  puis  citer  le  Cata- 
logne d'wie  collection  unique  de  volumes 
imprimés  par  El{cvier  et  divers  typographes 
hollandais  du  XVIl"  siècle,  rédigé  par 
Edouard  Rahir,  précédé  d'un  avant-propos 
par  M.  Ferdinand  Brunetière  et  d'une  let- 
tre de  M.  Alphonse  Villems,  professeur  de 
l'Université  de  Bruxelles,  Paris.  Morgand 
1896,  in  8. 

Cette  collection  contenue  dans  douze 
bibliothèques  était  en  vente  chez  M.  D. 
Morgand  en  totalité  pour  la  somme  de 
125.000  fr. 

M.  A.  G. 


* 


Voir  1"  Catal.  d'une  collection  d'El{e- 
virs. .  .  composant  le  cabinet  de  M.  Edme 
Hippolyte-Jacques  Michau  ^°'^  de  Montaran. 
Pans.  J. -F.  Delion.  1849. 

La  vente  eut  lieu  du  12  au  17  mars. 

2°  Catalogue  d'une  collection  très  consi' 
dêfoble  de  livres  imprimés  par  les  El:(évirs, 
recueillis  par  un  bibliophile  pendant  ces 
vingt  dernières  années.  Paris.  Typ.  Claye 
et  Os  1846  et  1848. 

C'est  la  collection  de  Ch,  Motteley,  qui 
la  légua  à  l'Etat.  Placée  au  musée  du 
Louvre,  elle  fit  ensuite  partie  de  la  Biblio- 
thèque du  Louvre  et  périt  avec  elle  en 
1871. 

J.-F.  Chenu,  correcteur  dans  l'impri- 
merie Panckoucke,  éditeur  d'auteurs 
latins,  mort  en  1863,  a  dû  laisser  une 
importante  collection  d'Elzévirs.  H  était 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  concernant 
ces  imprimeurs.  [.-C.  Wigg. 


* 


Les  plus  belles  collections  particulières 
d'Elzévirs  furent, à  ma  connaissance, celles 
des  bibliophiles  dont  les  noms  suivent, 
lesquelles  ont  été  livrées  aux  enchères,  à 
l'exception  de  la  dernière. 

1°  Sensier,  vente  faite  par  le  libraire 
Garnot  en  1828  ;  2"  Bérard,  auteur  de 
l'Essai  bibliographique  sur  ces  imprimeurs 
célèbres, vente  faite  en  1829  par  le  libraire 
Merlin  ;  y  de  Montaran,  vente  faite  en 
1849  ;  4°  Millot  (collection  importante), 
vente  faite  en  1861  par  le  libraire  Fran- 
çois ;  5"  Pieters,  auteur  des  Annales  de 
l'imprimerie    dis   El^évirs,    vente  faite  à 


Gand  en  1864  ;   6"    Jules  Chenu,   vente 
faite  en  1864, par  le  libraire  Techener. 

Mais  la  plus  belle  collection,  au  point 
de  vue  de  la  beauté  des  exemplaires  et  de 
la  richesse  des  reliures,  était  celle  de  M. 
Motteley,  donnée  à  la  riche  bibliothèque 
du  Louvre,  incendiée  au  mois  de  mai 
1871..  .. 

QLiant  aux  collections  actuelles,  nous 
n'en  connaissons  aucune.  Mais  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  y  en  a  peu,  car  les  Aides, 
les  Estiennes,  les  Plantins  et  les  Elzeviers, 
malgré  la  beauté  de  leur  impression,  la 
correction  du  texte  et  la  qualité  du  papier, 
sont  aujourd'hui  démodés. 

Paul  Pinson, 


*  • 


J'en  connais  une  que  possède  le  comte 
Léonide  Pahlen,  dans  sa  bibliothèque,  au 
château  de  HofZumberg,  en  Courlande 
(Russie),  c'est  une  des  plus  riches  biblio- 
thèques privées  en  Russie.     Un  Russe. 


Casablanca  (XLII,  291).  —  Consul- 
ter: Victoires  et  conquêtes  des  Français  de 
i']Ç)2  à  181  ^,t.  IX, (combat  naval  d'Abou- 
kir)  M'^'^  Loir.  Gloires  et  soonvenirs  mariti- 
mes. M.  A.  G. 


Lieu    de    naissance    de    Desaix 

(XLU,  292).  —  Desaix  est  ne  au  château 
d'Ayat,  village  qui  est  aussi  chef-lieu 
de  commune,  dans  le  canton  de  Saint- 
Gervais-d'Auvergne  (Puy-de-Dôme),  le 
17  août  1768.  Ce  château  appartenait  à 
sa  mère,  Anne  de  Beaufranchet.  qui  avait 
épousé,  en  1712,  Sylvain  des  Aix,  écuyer, 
seigneur  de  Veygoux.  Ce  dernier  fief 
(Veygoux)  est  situé  commune  de  Char- 
bonnières-les-Varennes,  canton  de  Marzat 
(Puy-de-Dôme),  non  loin  d'Ayat. 

Le  17  août  1890,  un  monument  en 
granit  bleu  a  été  inauguré  à  Ayat,  en 
l'honneur  de  Desaix  (Voir  tous  les  détails 
désirables,  dans  V Histoire  de  Saint-Gervais 
d' Auvergne,  par  Ambroise  Tardieu  et 
A.  Madelène  1892.  in-12,)  Soit  dit  en 
passant,  le  nom  véritable  est  des  Aix  et 
non  Desaix.  Ambroise  Tardieu. 


Delesvaux  (XLII,  292). 

Au  4  septembre  1870,  M.  Delesvaux  mou- 
rut de  mort  subite  Malgré  les  inexprimables 
émotions  du  moment,  sa  mort  ne  passa  pas 
cependant    inaperçue  ;   les  uns  crurent    qu'il 
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vait  été  assassiné,  les  autres,  qu'il  s'était 
uicidé  en  voyant  arriver  ou  près  d'arriver  au 
pinacle  ceux  qu'il  avait  condamnés.  Les  avo- 
cats qui,  comme  moi,  plaidèrent  souvent  de- 
vant lui  dans  les  causes  civiles  les  plus  calmes, 
à  la  première,  à  la  deuxième,  à  la  quatrième 
chambre,  dont  il  fut  successivement  président 
fort  intelligent,  pensèrent  qu'il  avait  bien  pu 
tout  simplement  être  emporté  par  une  attaque 
d'apoplexie.  Son  teint  était,  en  effet,  excessi- 
vement rouge,  et,  suivant,  l'expression  popu- 
aire,  il  avait  toujours  le  sang  à  la  tête. 

L'apparition  de  la  république,  qui,  peur  lui, 
ne  pouvait  être  que  menaçante, suffisait  atnple- 
ment  à  lui  procurer  une  très  opportune  apo- 
plexie. Quand  il  siégait  au  civil  ce  n'était 
pas  le  même  homme,  il  était  souvent  fort 
aimable  et  même  gracieux.  Q^iant  à  moi,  j'eus 
plusieurs  fois  l'occasion  de  m'en  louer. 

Cette  page  est  extraite  des  Souvenirs  et 
impressions  d'un  bourgeois  du  quartier 
latin,  par  Henri  Dabot,  avocat.  (Péronne, 
1899,  page  258  ) 

Elle  n'apporte  pas  la  preuve,  que  cher- 
che le  confrère  L.  G,  de  la  mort  du  pré- 
sident Delesvaux  par  le  suicide,  mais 
elle  établit  que  la  croyance  au  suicide 
est  partagée.  Y. 


î  e  Napoléon  de  la  colonne  à  re- 
trouver (XL1I,294).  —  Notre  confrère  le 
Veilleur  ne  s'est  pas  trompé.  Il  a  bien 
vu,  avant  la  guerre  de  1870,  la  statue  du 
Napoléon  au  petit  chapeau,  àCourbevoie  ; 
il  ne  se  trompe  pas  quand  il  se  souvient 
qu'elle  fut  mystérieusement  déplacée 
durant  le  siège. 

Qu'il  se  rassure:  elle  n'est  pasdisparue 
comme  tant  d'autres  statues.  Elle  est  bien 
aux     Invalides. 

La  colonne  Vendôme  supporta  à  l'ori- 
gine une  statue  représentant  Napoléon  en 
César,  couronné  de  lauriers,  œuvre  de 
Chaudet.  Des  fanatiques  essayèrent  de 
la  démolir,  avec  des  cordes,  en  1814,  et 
n'y  réussirent  point.  La  restauration, 
par  des  moyens  plus  pratiques,  l'enleva, 
la  brisa  en  morceaux,  qui  servirent  j?  ^ 
fonte  de  la  statue  de  Henri  Tv',  qiii  a^  ; 
Pont-Neuf 

Louis- Philippe  fit  replacer  sur  la 
colonne  une  statue,  œuvre  du  sculpteur 
Seurre  aine,  qui  représenta  l'empereur  on 
redingote,  avec    le    cliapeau     légendaire. 

Cette  statue,  inaugurée  en  18^3,  fut 
remplacée,  en  1867,  par  une  reproduction 
de  la  statue  de  Ciiaudct,  dont  on  avait  un 
moulage.  Cette  copie  était  l'cL'uvre  do 
Duniont.  C'est  cette  statue  qui,  renversée 


en  1871,  surmonte,  en  ce  moment,  l^ 
colonne  Vendôme. 

La  statue  à  la  redingote  fut  transportée 
au  rond  point  de  Courbevoie,  à  l'endroit 
même  où  est  élevé  le  Monument  de  la 
Défense  nationale.  Pendant  le  siège,  dans 
la  crainte,  soit  des  étrangers,  soit  des 
furieux  du  dedans,  on  la  cacha  en  l'im- 
mergeant dans  la  Seine.  On  l'en  retira,  la 
tourmente  passée. 

Elle  fut  alors  transportée  aux  Invalides, 
où  elle  domine  l'entrée  du  côté  du 
portail  de  l'église,  dans  la  cour  d'honneur. 

G. 

Berlin  (XLIl,  296).  —  Dans  la  France 
lUtcrairc  de  Quérard,  tome  VI,  p.  4 10, on 
lit: 

La  ■;'  édition  de  l'ouvrage  :  Description  de 
Berlin  et  de  Postdam,  publiée  en  vol . ,  est 
regardée  comme  un  modèle  de  topographie 
d'une  grande  ville.  Nicolaï  en  donna  sous  le 
titre  :  Guide  de  Berlin,  etc.,  un  abrégé  en 
1  vol.  in-8"  qui  a  été  traduit  en  français  par 
G.  Mila  (i8o=i,  in-S"). 

M.  A.  G. 

Collection  Feuillet   de   Conches 

(XLII,  107,  3? 4).  —  \J Amateur  d'autogra- 
phes répond  à  cette  question  : 

La  collection  Feuillet  de  Conches  a  été  dis- 
persée en  grande  partie  du  vivant  de  son  créa- 
teur, une  vente  anonyme  faite  les  26,  37,  28 
et  20  avril  187s,  a  produit  22.864  francs, 
mais  les  pièces  et  les  dossiers  les  plus  précieux 
ont  été  vendus  à  l'amiable.  Je  ne  connais  pas 
la  vente  de  1885,  et  je   doute  qu'elle  existe. 

V  P.c.c.:\. 


Clémence  Royer  et  Jeanne  Loi- 

seau(XLll,  336).  —  11  est  tout  aussi  légi- 
time de  décorer  des  femmes  à  propos  de 
l'Exposition  que  des  hommes. 

D'autant  que  mesdames  Clémence 
Royer  et  Jeanne  Loiseau  (Daniel  Lesueur), 
sont  des  femnicsextrèmemcnt  distinguées. 
On  peut  ne  pas  partager  les  opinions  phi- 
losophiques et  religieuses  de  la  première, 
et  n'accepter  qu'axec  circonspection  son 
explication  des  lois  uni\  erselles  ;  on  ne 
peut  lui  dénier  une  grande  puissance  de 
travail. 

La  seconde,  qui  a  remporté  au  con- 
cours le  prix  de  poésie  de  l'Académie  fran- 
çaise, plusieurs  fois  lauréate  de  ce  corps 
illustre,  auteur  de  romans  d'une  valeur 
incontestée,  est  de  la  lignée  des  bons 
écrivains,  (}.  M. 
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Une  phrase  classique  (XLII,  250). 
—  Bossuet,  Oraison  funèbre  de  Louis  de 
Bourbon  : 

II  tenait  cette  maxime  qu'un  habile  capi- 
taine peut  bien  être  vaincu,  mais  qu'il  ne  lui 
est  pas  permis  d'être  surpris. 

V.  A.  T. 


Louis  XIV,  roi  des  Français 
(XLII,  289).  —  Le  29  août  1475,  Louis 
XI  signa  avec  Edouard  IV  d'Angleterre, 
qui  avait  en\'ahi  la  Picardie  avec  une 
armée,  le  traité  de  Picquigny,  qu'il  signa 
comme  \<  prince  des  Français  »,  laissant 
son  adversaire  prendre  les  titres  de  roi 
de  France  et  d'Angleterre.  L'habile  mo- 
narque préféra  cette  marque  d'humilité 
apparente,  aux  risques  et  aux  îVaib  d'une 
guerre  qui  aurait  singulièrement  traversé 
ses  autres  projets.  —  C'est  sans  doute 
une  réminiscence  de  ce  fait  historique  qui 
aura  induit  en  erreur  Victor  Hugo  en  ce 
qui  concerne  Cromwell  et  Louis  XIV, 
lequel,  du  reste,  était  encore  bien  jeune 
lorsque  mourut  le  célèbre  Lord  Protec- 
teur, en  1658,  Ma/.arin  n'est  mort  qu'en 
1661,  et  a  gouverné  jusqu'à  sa  mort. 

V.  A.  T. 


Saint-Urain  (XLII,  293).  —  L'»  et  le 
V,  dans  la  vieille  orthographe  et  l'ancien 
dictionnaire,  se  confondent  :  quand  on 
ne  trouve  pas  à  l'u,  il  faut  toujours  cher- 
cher au  v.  Il  y  a  deux  communes  en 
France  du  nom  de  Saint-Vrain,  l'une  dans 
la  Marne,  l'autre  en  Seine-et-Oise.  Vrain 
ou  Urain  est  aussi  un  nom  d'homme,  du 
lalin  Vcranus  dont  on  a  faitVéran,  Vé- 
rain,  Vrain.  Urain.  Sanctus  Veranus  ou 
Uranus  (qu'on  a  traduit  par  Urain  et 
Vrain),  évêque  de  Cavaillon  (Vaucluse), 
se  trouva  en  585,  au  2^  concile  de  Màcon. 
Sanctus  Veranus  fut  cvèque  de  Vence 
après  439. Veranus  doit  être  aussi  un  dimi- 
nutif de  vcius,  vrai.  Le  prêtre  en  question 
était  probablement  curé  de  Saint-Vrain, 
à  moins  que  Voltaire  ait  voulu  dire  qu'en 
le  faisant  evcqnedit  diocèse  de  Sainî-Uvain, 
il  serait  devenu  en  même  temps  évèque 
de  la  vérité.  Voir  Trévoux  article  Urain, 
et  Mas-Latrie.  Trésor  de  chronologie. 

Th.  Courtaux. 

Les  couches  des  reines  (XLl).  — 
Sur  leur  publicité,  lire  le  récit  fait  par 


Louise  Boursier,  sage-femme,  qui  accou- 
cha Marie  de  Médicis.  M  Alfred  Franklin 
cite  son  récit  dans  son  étude  sur  la  Vie 
Privée  cCaiitrefois.  Voyez  le  volume  inti- 
tulé {'Enfant ,  page  66  : 

Le  Roy  dit  à  la  Royne  :  «  Mamîe.  vous  sa- 
vez que  je  vous  ay  dit  par  plusieurs  fois  le 
besoin  qu'il  y  a  que  les  princes  de  sang  soient 
à  vostre  accouchement.  Je  vous  supplie  de 
vous  y  vouloir  résoudre.  C'est  la  grandeur  de 
vous  et  de  vostre  enfant  ».  A  quoy  la  Royne 
lui  respondit  qu'elle  avoitesté  toujours  résolue 
de  taire  tout  ce  qu'il  lui  plaisoit.  «  je  sçais 
bien,  mamie,  que  vous  voulés  tout  ce  que  je 
veux,  mais  je  cognois  vostre  naturel,  qui  est  si 
timide  et  honteux,  que  je  crains  que  si  vous 
ne  prenez  une  grande  résolution,  les  voyant, 
cela  ne  vous  empêche  d'accoucher.  C'est 
pourquoi,  de  rechef,  je  vous  prie  de  ne 
vous  estonner  point,  puisque  c'est  la  forme 
que  l'on  tient  au  premier  accouchement  des 
roynes». 


Page  7  I   : 

Elle  avoit  le  désir  d'accoucher  dans  sa 
chaise,  où  estant  assise,  les  princes  e^toient 
dessous  le  grand  pavillon,  vis-à-vis  d'elle. 

Cet  usage  barbare  faillit  coûter  la  vie  à 
Marie-Antoir.ette,  lors  de  ses  premières 
couches  en  1778.  (naissance  de  Marie- 
Thérèse  de  France,  duchesse  d'Angou- 
Icme)  : 

Dans  cette  circonstance,  dit  M""  Campan, 
l'étiquette  de  laisser  entrer  indistinctement 
tout  ce  qui  se  présentait  au  moment,  de  l'ac- 
couchement des  reines  fut  observée  avec  une 
telle  exagération  qu'à  l'instant  où  l'accoucheur 
Veimon  dit  à  haute  voix  :  «  La  reine  va 
accoucher  !  »  Les  tlots  de  curieux  qui  se 
précipitèrent  dans  la  chambre  furent  si  nom- 
breux et  si  tumultueux,  que  ce  mouvemer.i 
pensa  faire  périr  la  reine. 

...  Deux  savoyards  montèrent  sur  des  meu- 
bles pour  voir  plus  à  leur  aise  la  reine  placée 
en  face  de  la  cheminée,  sur  un  lit  dicssé  pour 
le  nioment  des  couches. 

Madame  Campan  ajoute  : 

*»  Cettecruelleétiquette  fut  pourtoujours 
abolie  >smais  ellene  fut  abolie  que  pour  la 
multitude:  les  princesde  la  famille, les  prin- 
ces du  sang,  le  chancelier,  les  ministres, 
restèrent  témoins.  C'était  déjà  assez  pour 
humilier  la  grandeur  d'une  jeune  femme. 
L'impératrice  Eugénie  aurait  souffert, 
comme  on  l'a  prétendu,  d'une  étiquette 
aussi  blessante,  qu'il  n'y  aurait  là  rien 
d'extraordinaire.  Docteur  L. 
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Les  cochers  en  1790.  —  Nous  su- 
bissons une  grève  de  cochers.  Elle  est 
provoquée  par  l'agglomération  des  étran- 
gers à  Paris,  qui  rend  plus  indispensable 
que  jamais  le  service  des  voitures. 

Le  droit  de  coalition  n'était  pas  recon- 
nu à  l'aube  de  la  Révolution,  laquelle 
fut  sévère  aux  tentatives  de  grève.  Aussi, 
les  cochers  de  tiacre,  pour  jouir  des  avan- 
tages de  la  situation  créée  par  l'atfluxdes 
députés  de  province,  se  bornerent-ils  à 
majorer  leurs  tarifs. Lès  fêtes  du  i4Juillet, 
qui  amenèrent  au  Champ  de  Mars  pour 
la  Fédération,  la  foule  que  nous  voyons 
s'y  presser  pour  jouir  de  l'Exposition  ac- 
tuelle,permirent  auxcochersde  se  montrer 
très  exigeants.  La  police,  comme  vient  de 
le  faire  M.  Lépine,  les  rappela  à  l'ordre  en 
rétablissant  le  tarif. 

La   municipalité  placarda  par  les  rues 
l'arrêté  suivant,  dont   on  verra  un  exem- 
plaire au  pavillon  de  la  Ville  de  Paris: 
Du  veiidredy  9  juillet  17QO. 

Le  département  de  la  police  préveiui  que 
les  cochers  de  fiacre  abusent  du  concours  heu- 
reux de  toutes  les  provinces  dans  la  capitale, 
donnent  aux  députés,  en  les  rançonnant,  le 
spectacle  de  la  mauvaise  foi,  a  cru  devoir,  par 
les  principes  de  fraternité  et  d'hospitalité,  re- 
nouveler le  règlement  provisoire  du  24  sep- 
tembre. 

Ce  règlement  enjoint  aux  loueurs  de  ne 
prendre  que  24  sous  le  jour,  30  sous  la 
nuit,  et  étant  donné  leur  éloignement, 
d'exiger  une  indemnité  de  six  sous  jus- 
qu'aux barrières,  lesquelles  se  trouvaient 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  boulevard 
extérieur. 


La  Vénus  de  Milo  en  1871.  —  Le 

7  janvier  1871,  un  soldat  du  train  était 
commandé  pour  se  rendre  avec  une  voi- 
ture à  la  préfecture  de  police. 

Les  chefs  lui  remirent  l'ordre  suivant, 
resté  jusqu'à  ce  jour,  inédit.  11  se  trouve 
aux  archives  de  la  préfecture  de  police  : 

TRAIN  DES  EQUIPAGES 

ORDRE    DE    SERVICE 
3*   COMPAGNIE.    —    PORTE    SAlNT-MARTlN 

Service  de  la  préfecture  de  police 
Un  cavalier  se  rendra  en  tenue,  le  7  Janvier 


1871,    à 


heures 


de 


l'après-midi, 


avec  un  charriot  j  la   petecture,    cour    de    la 


Sainte-Chapelle, pour  y  prendre  le  chargement 
qui  lui  sera  confié  et  le  transporter  à... 

Paris,  le  7  janvier  71 
Le  chef  d'escadrons 
{Illisible). 

A  la  préfecture  de  police,  le  cavalier  du 
train  n'avait  pas  un  chargement,  mais 
l'ordre  de  se  rendre  au  Louvre.  Là  plusieurs 
hommes  sur  sa  voiture  déposent  un  cer- 
cueil gigantesque,  d'un  poids  considéra- 
ble. La  nuit  venue,  le  cortège  prend  le 
chemin  de  la  préfecture,  pénètre  dans  ses 
bâtiments  avec  des  efibrts  inouïs  et  des 
précautions  mystérieuses.  Le  cercueil  est 
descendu  dans  une  fosse,  creusée  dans 
l'une  des  cours  on  l'yenterre.Et  les  assis- 
tants se  retirent,  silencieux  et  profondé- 
ment émus. 

Le  cercueil  contenait  une  femme  illustre 
autant  qu'immortelle.  Elle  était,  pour 
ses  admirateurs  notre  Dame  de  Beauté, 
Pour  tous  on  la  nommait  la  Vénus  de 
Milo. 

Cet  enterrement  clandestin  avait  pour 
objet  de  la  soustraire  aux  conséquences 
du  bombardement,  on  était  loin  de  suppo- 
ser que  la  guerre  civile,  en  allumant 
l'incendie  au  lieu  même  où  elle  était  inhu- 
mée, lui  ferait  courir  un  danger  bien 
autrement  réel. 

On    remarquera  que  le    billet  de   ser- 
vice que  nous    avons  cité  ne  fait  aucune  ■ 
allusion  à  la  statue,  on  ignorerait  à  quel 
objet  il  se  réfère,  sans  une   note  manus- 
crite ajoutée  après  coup. 

Comme  d'après  cet  ordre,  il  semblerait 
que  la  voiture  était  chargée  de  prendre  un 
chargement  pour  le  transporter  ailleurs, 
et  que  la  Vénus  de  Milo  était  encore  à  la 
préfecture  de  police  en  mai  1871,  on 
explique  que  le  libellé  de  l'ordre  était 
volontairement  obscur,  et  l'on  donne 
l'explication  qu'on  a  lue  plus  haut. 

Que  vaut-elle  ? 

Le  Louvre  le  pourrait  dire,  qui  a  dû 
consigner  la  date  du  transport  de  la  sta- 
tue. 

On  saurait  ainsi  si  l'on  a  réellement 
attendu  pour  sauver  la  Vénus  des  attein- 
tes du  bombardement  la  date  du  7  jan- 
vier. 

Et  s'il  en  était  autrement,  si  la  Vénus 
de  Milo  avait  été  enterrée  avant  cette 
date,  l'ordre  du  7  janvier  deviendrait 
cnigmatique,  ou  l'on  devrait  considérer 
qu'on  a  cru,  par  erreur,  qu'il  avait  trait  à 
l'immortçUe,  y, 
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T.  G.,  signifie  Tahlc  Générale. 

Le  chijjrc  romain  aux  réponses  indique  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  cliij/'re 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  i'  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  langue  étrangère;  2"  dénier  ire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copte  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  f  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  taisser  leur 
place  anx  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mois  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité , connaître  leur  nom  eJleur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits tioti  insérés. 

Les  abonnés  et  amis  de  riniermédla'we  sont 
assurés  de  trouver  un  des  membres  de  la  rédac- 
tion tous  les  jours,  de  trots  heures  à  cinq 
heures,  dimanches  et  fêtes  exceptes. 


Louis  DE  LuTÈCE.  —  C'est  entendu  !  Vous 
aurez  ce  que  vous  désirez,  comme  vous  le 
désirez!  Nous  tâcherons  que  vous  n'attendiez 
pas  trop  longtemps. 

H.  B.  Des.  —  M.  Hanion  -i  l'obligeance  de 
nous  informer  que  la  première  édition  du 
Préhistorique  de  Mortillet  est  épuisée,  mais 
que,  sous  peu  une  nouvelle  édition,  refondue 
par  Mortillet  fils,  paraîtra  chez  Schleicher. 

Emile  François.  —  Suite  à  la  note  que  nous 
vous  avons  déjà  envoyée  et  qui  ne  contient 
que  les  titres  des  ouvrages  sur  les  Ordres  de 
chevalerie  que  nous  avons  toujours  sous  la 
main.  Les  renseignements  suivants,  sont  ex- 
traits du  Catalogue  de  llustone  de  France 
à  la  Bibl.  nat. 

La  chevalerie  française,  histoire  des  ordres 
religieux  et  militaires  par  A.  Mignan.  Rouen 
i8s7.  —  Notre  Dame  de  Mont  Carmel  de 
Saint-Lazare  (22  nos.  )  —  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem ou  de  Malte  (^8  n°*)  Saint-Esprit  de 
Montpellier  (10  n"')  —  Saint   Michel  (12  n"^) 

—  Saint  Esprit  (55  n"^)  —  Saint-Louis  (22  n"") 

—  Mérite  militaire  — Légion  d'honneur  (53  n"") 
— Le  Lys.  —  La  Fidélité.  —  Saint-Sépulcre 
(8  n»')  —  Croix  de  juillet.  —  Médaille  Mili- 
taire. —  Médaille  de  Sainte  Hélène. (19    n"-) 

Ordres  provinciaux  ;  Saint-Georges  ;  Saint- 
Hubert  ;  l'Annonciade  ;  Saints-Maurice  et 
Lazare  (9  n""). 

X.  —  La  statue  du  personnage  barbu  placée 
à  l'angle  des  rues  de  Richelieu,  78,  et  de  la 
Bourse,  21,  représente  un  persan  de  fantaisie 
qui  servait  ver§  1860,  d'enseigne   à  un  maga- 


sin de  châles  de    cachemire  :  Au  Persan.  — 
Voilà  tout. 

A.  B.  — Nous  avons  justement  à  vous  si- 
gnaler une  piqûre  de  8  pages  qui  répond  à 
vos  désirs  :  L'cirt  de  décorer  les  assiettes 
avec  des  Timbres-poste,  par  M  F.  Dessei- 
gnes.  En  suivant  les  prescriptions  de  l'auteur, 
vous  pourrez  faire  de  jolis  et  amusants  travaux 
qui  agrémenteront  les  journées  de  vacances. 
L'auteur  ".  11  bis,  avenue  Sainte-Anne,  à 
Asnières. 

Ad.  Lenseigne.  —  Nos  tables  des  matières  ne 
font  nulle  mention  des  Fêtes  de  Cérh  à 
Home.  C'est  peut-être  incidemment  qu'il  en 
est  parlé.  Nous  avons  commencé  une  minu- 
tieuse révision  des  années  que  vous  nous  indi- 
quez. 

Prœses. —  Rome  n'est  plus  dans  Rome, elle 
est  toute  où  je  suis  ! 

Ce  veis  est  de  Corneille  :  Sertorius,  acte 
111,  scène  l. 

Thory.  —  L'âge  d'une  poterie  sans  inscrip- 
tion ne  peut  être  déterminé  que  de  visu. 

J.  C.  WiGC.  —  Pour  les  Notes  sur  les 
anciens  imprimeurs  Nantais,  veuillez  vous 
adresser  à  l'auteur  M.  le  marquis  de  Granges 
de  Surgèles,  60,  rue  Saint-Clément  à   Nantes. 

FoRGETFUL.  —  C'est  à  Anglet,  commune  si- 
tuée à  5  kil  de  Biarritz,  qu'existent  l'asile  et 
le  couvent  des  cloîtrées  silencieuses,  fondés,  il 
y  a  une  quarantaine  d'années,  par  l'abbé 
Cestac. 

M.  le  vicomte  de  C.  veut  bien  nous  pro- 
mettre de  s'enquéiir  de  l'inscription  latine  et 
de  nous  en  envoyer  la  transcription,  ainsi  que 
des  détails  sur  les  deux  établissements.  Nous 
lui  offrons  d'avance  nos  sincères  remercie- 
ments. 

ERRATA 

XLll.  297,  lignes  38  et  50,  au  lieu  de  Gou- 
dinet  lire  Gondinet. 

207,  ligne  39, au  lieu  de  Lecerr,  lire  Lecère. 

299,  ligne  23,aprèsCapeau  de  Roquemaure, 
ajouter  XLll,  140,  230). 

299.  ligne  S3,  ajouter  XLI. 

300.  ligne  20,  supprimer  XLll,  10^. 

300.  ligne  35,  compléter  comme  suit  les 
références  :  (T.  G.,  003  :  XXXV  ;  XXXVl  , 
XXXV 11  ;  XL). 

301 .  ligne  2,  après  recueil  ajouter  a. 
301.  ligne  3,  supprimer  est. 

304.  ligne  30,  au  lieu  de  39,  lire  32. 
311.  ligne  7,  au  lieu  de  183,  lire  103. 
336.  ligne  14, au  lieu  de  louche  lire  touche. 


L' administrateur-gérant  :  S.  PATTE/. 
Imp.  Daniel-Chambon,  Saint-Amand-Mont-Rond 
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A  dater  du  présent  numéro,  M.  Georges  Montorgueil  prend  la  direc- 
tion de  riNTERMÉDIAIRE  DES  CHERCHEURS  ET  DES  CURIEUX. 

Ami  personnel  et  associé  de  Lucien  Faucou,  autrefois,  dans  la  ré- 
daction de  riNTERMÉDIAIRE,  depuis,  rédacteur  assidu  à  cette  revue, 
M.  Georges  Montorgueil  ne  se  propose  que  d'en  maintenir  l'esprit  et  les 
traditions,  pour  lui  conserver,  avec  le  concours  de  ses  brillants  collabo' 
rateurs,  la  place  qu'elle  occupe  depuis  trente-six  ans,  dans  l'estime  des 
érudits  et  des  lettrés . 


»  * 


La  Correspondance  doit  êii  e  adressée,  désormais,  à  M.  Georges  MontorgiU'il,    31    bis, 
rue  Victor  Massé. 
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Le  comte  A.  de  la  Garde.  — De- 
vant donner  incessamment  une  nouvelle 
édition  de  Fêtes  et  Souvenirs  du  Congrès 
de  Vienne,  par  le  comte  A.  de  la  Garde, 
je  demande  des  renseignements  complé- 
mentaires sur  cet  écrivain  agréable,  mais 
qui  a  laissé  peu  de  traces  :  date  de  sa 
mort  et  emploi  des  dernières  années  de  sa 
vie.  Les  biographies,  excepté  Larousse, 
toujours  sujettes  à  caution, sontmuettes  sur 
le  personnage,  et  ce  que  je  sais  du  comte 
de  la  Garde  a  besoin  d'être  contrôlé.  Je 
serais  reconnaissant  à  celui  de  nos  con- 
frères qui  pourrait  me  renseigner. 

M.  F. 

Martin, sculpteurdes  fontaines  du 
faubourg  Saint-Martin.  — On  va  dé- 
truire, ou  tout  au  moins  déplacer,  les  fon- 


taines qui  décorent  le  faubourg  Saint-Mar- 
tin.Ces  fontaines,  élevées  par  souscription 
publique,  sont  l'œuvre  d'un  sculpteur 
nommé  Martin.  La  Commission  du  Vieux 
Paris,  par  l'organe  de  son  secrétaire, 
M.  Lambeau,  a  déclaré  n'avoir  aucune 
relation  lui  permettant  de  savoir  ce  que 
fut  cet  artiste.  L' Inventaire  général  des 
œuvres  d'art  de  la  Ville  est  muet  sur  son 
origine  et  sur  sa  fin. 

Nos  collaborateurs  seront  ils  plus  heu- 
reux? Déjà,  ils  se  sont  occupés  d'un 
Martin,  sculpteur,  auteur  du  tombeau 
de  Marat,  natif  de  Grenoble,  demeurant  à 
Paris,  mais  comme  ce  François  Martin 
était  né  en  1765,  il  y  a  toute  apparence 
que  ce  n'est  pas  le  Martin  des  fontaines  du 
faubourg  Saint-Martin,  lequel  vivait  et 
travaillait  encore  en  1841. 

Le  Veilleur. 

M'"'=  Campan  et  M'"°  de  Genlis.  — 
Existe-t-il  de?  documents  inédits  ou  peu 
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connus  sur  M"^  de  Genlis  ? 

Je  serais  très  obligé  à  qui  me  le  vou- 
drait faire  savoir. 

En  dehors  des  ouvrages  publiés  sur 
madame  Campan,  et  qui  sont  à  la  con- 
naissance de  tous, sait-on  des  publications 
ou  des  documents  sur  son  pensionnat  à 
Saint-Germain,  sur  sa  participation  à  la 
fondation d'Ecouen, et  sa  retraites  Mantes? 

Madame  Campan  a-t-elle  des  descen- 
dants? connaît-on,  à  Mantes,  des  descen- 
dants du  docteur  Maigne,  son  confident, 
en  mesure  de  me  renseigner  ? 

Il  est  évident  que  je  dirige  moi-même 
mes  recherches  dans  toutes  ces  directions; 
mais  l'on  a  trop  à  se  louer  des  services 
réciproques  qui  se  rendent,  sous  le  cou- 
vert de  V/nlenne'diiiiic,  pour  que  je  me 
prive  de  faire  appel  aux  lumières  de  nos 
érudits  collaborateurs.  V.  R. 

Une  fille  d'Alexandre  1",  empe- 
reur de  Russie.  —  Dans  les  Mémoires 
d' Outre-Tombe  dt  Chateaubriand,  on  lit: 

, . .  Alexandre  avait  eu  des  faiblesses;  de  ces 
faiblesses  variables  sortit  un  atlacliement  qui 
dura  près  de  onze  années.  Un  aide-de-canip 
de  l'empereur,  de  confident  intime,  devint 
ri  val  .préféré. 

Ces  misères  dont  sont  semées  les  vies  obscu- 
res comme  les  vies  glorieuses,  firent  du  prince 
ciioisi  un  collègue  de  notre  ambassade  à  Rome, 
et  de  la  princesse  volage  une  hermitaine  de 
notre  Valiée-aux-Loups. 

....  Une  fille  avait  été  le  fruit  d'une  liaison 
tenue  trop  longtemps  secrète.  Alexandre  ché- 
rissait d'autant  plus  cette  entant  naturelle, 
qu'il  n'avait  point  d'entants  Ié.o;itimes. 

Elevée  à  Paris,  revenue  à  Péteisbourg,  elle 
touchait  à  sa  seizième  année  ;  prête  :i  se  ma- 
rier sous  les  yeux  de  son  père,  elle  manqua 
tout  à  coup  à  l'autel  ;  quand  les  parures  de 
noces  commandées  en  Fiance  arrivèrent,  la 
jeune  fiancée  n'existait  plus.  Alexandre  apprit 
cette  mort  ù  la  parade  ;  il  pâlit  et  dit  :  Je 
j.eçois  ma  punition. 

Un  obligeant  confrère  pourrait-il  m'ap- 
prendre  : 

1"  Le  nom  et  la  famille  de  la  princesse 
en  question  ? 

2"  Le  nom  du  rival  préféré  ? 

L'almanach  de  Gotta, pour  1829, donne, 
comme  collègue  de  Chateaubriand  à 
Rome,  pour  l'ambassade  de  Russie,  le 
prince  Gagarin,  envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire. 

Est-ce  bien  de  lui  qu'il  s'agit  ? 

3°  Enfin  le  nom  que  portait  cette  fille 
d'Alexandre,  et  le  nom  de  son  fiancé. 

Septmonts, 


Le   IS'^    d'infanterie    légère.   — 

Quel  est  aujourd'iiui  celui  de  nos  régi- 
ments qui  descend  du  1 5'  d'infanterie 
légère, réorganisé  le  .:o  germinal,  an  IV  ? 
Ce  dernier  avait  été  formé  avec  le  3""^  de 
tirailleurs.  C'est  avec  une  compagnie  du 
3""^  tirailleurs  et  un  escadron  du  8"^  hus- 
sards, commandé  par  le  chef  d'escadron 
Marulaz  que,  le  23  janvier  1795,  le  chef 
de  bataillon  Lahure  se  rendit  maitre  de  la 
flotte  hollandaise  forte  de  quatorze  vais- 
seaux de  guerre, retenue  immobilisée  dans 
les  glaces  du  Texel.  E.  M. 

Lettres  inédites  de  Voltaire.  — 

J'ai   vu   quelque   part,  dans  les   Mémoires 
d'une   Société   savante    de   province,  dix 
ou  douze    lettres  de  Voltaire  à    un  de  ses 
parents. 
Je  serais  heureux  de  les  retrouver. 

F, 

Le  maréclial  Brune.  —  One  sait  on 
des  parents  du  maréchal  Brune  ?  Son  por- 
trait, qui  se  trouvait  dans  la  salle  des 
maréchaux,  a  sans  doute  été  détruit  par 
l'incendie.  En  existe-t-il  une  copie  ou  une 
gravure;  y  a  t-il  un  autre  portrait  de 
Brune  ?  Je  recevrais  avec  reconnaissance 
des  renseignements.  R.  I.  D.  M. 

{Notes  and  Ojienes), 

Ex.libris  armorié  :  D'or  à  trois 
fers  de  cheval  de...  contournés.  — 

Je  possède  un  li\re  fort  rare  marqué  d'un 
ex-libris  d'environ  20  c  sur  is,  en  gra- 
vure très  soignée,  portant  les  armoiries 
suivantes  :  Ecarteté  :  aux  1  et  ^, d'argent,  à 
la  bande  de  gueules,  accompagnée  de  six  mcr- 
leltes  du  même,  posées  en  prie  ;  aux  2  et  j, 

d'azur,  semé  de  quintefeuillcs  d' au  lion 

couronné  de...,  brochant  ;  sur  le  tout  aussi 
écartelè  ;  aux  i  et  ^  de  gueules,  à  trois  fleurs 
de  lis  de...,  au  2  et  ?,  d'argent , à  deux  fasces 
de  gueules;  sur  le  tout,  d'or,  à  trois 
fers  de  cheval  de.  .  contournés.  —  Devise  : 
Enatcnt  aut evolent .L' écu,ù?LX\s  uncartouche 
assez  lourd,  est  timbré  d'un  casque  taré  au 
tiers,  à  cinq  grilles,  somme  d'un  tortil 
d'où  partent  deux  cornes,  le  tout  bandé 
de  gueules,  une  merlette  entre  les  cornes. 
Au  dessous,  la  mention  :  R.  Collin  chai- 
cogr.  Reg .  fecit .Bruxelles ,  1680. 

Je  serais  très  désireux  de  connaître  le 
nom  du  propriétaire  de  cet  ex-libris  et  j'ai 
recours  aux  savants  héraldistes  de  l'Inter- 
médiaire. Maxence. 
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L'helléniste  Frédéric  Dûbner.  — 

On  trouve  dans  Larousse  et  dans  y.ipe- 
rcaii,  4'  édition,  une  assez  bonne  notice 
sur  cetérudit.  (1802-1867),  qu'  prit  une 
part  importante  aux  éditions  de  la  maison 
Didot.J'ai  été  en  relations  avec  M.  Diibner 
vers  1862.  Sait-on  sur  lui  quelques  parti- 
cularités dignes  d'être  rappelées  ?  Où  se 
trouve  sa  famille  ? 

V.  Adv. 


Siège  d'Orléans  en  1429  —  Re- 
cherches généalogiques  —  Quadt- 
cavalerie.  —  Au  dos  d'un  vieux  papier 
où  sont  peintes  des  armoiries,  je  lis  : 

L'un  de  ce  nom  fut  capitaine  de  300  lances 
au  service  de  Charles  VII,  il  fut 'du  siège 
d'Orléans  contre  les  Anglais,  Son  fils  fut 
lieutenant  de  50  arcs.  Ils  commandèrent  leurs 
gens  à  l'assaut  du  fort  Saint-Jean  le...  où  ils 
firent  merveille  de  leurs  personnes. 

Quel  était  ce  fort  Saint-Jean  ?  Existe-t-il 
encore  des  montres  ou  contrôles  donnant 
les  noms  des  capitaines  commandant  ces 
300  lances  et  des  lieutenants  comman- 
dant 50  arcs  au  siège  d'Orléans  ? 

Merci  d'avance  aux  dévoués  collabora- 
teurs qui  voudront  bien  me  communiquer 
ces  listes  ou  contrôles  et  me  renseigner 
sur  le   fort  Saint-Jean. 


Pluie  de  grenouilles,  —j'ai  eu,  aux 
environs  de  Montauban  (T.-et-G.),  occa- 
sion de  voir  souvent  des  pluies  de  gre- 
nouilles minuscules. 

Sont-ce  des  grenouilles,  des  crapauds 
ou  quelqu'autre  batracien?  Je  l'ignore. 

Ces  petits  animaux  —  les  plus  gros 
sont  de  la  dimension  d'une  pièce  de  dix 
sous  —  en  suspension  dans  un  nuage, 
doivent  évidemment  tomber  lorsqu'il 
crevé,  mais,  chose  curieuse  —  pendant 
l'orage  on  n'en  voit  pas  un.  Une  demi- 
heure  après,  le  sol  en  est  couvert,  on  les 
compte  par  millions,  sautillant  de  droite 
et  de  gauche.  Le  lendemain,  plus  un  seul; 
on  ne  trouve  même  pas  leurs  petits  cada- 
vres. Or;  étant  donné  leur  nombre  prodi- 
gieux, on  devrait,  ce  semble,  s'ils  meu- 
rent sur  place,  trouver  des  traces. 

Quelque  savant  pourrait-il  dire  ce  que 
sont  au  juste  ces  petits  êtres,  tout  à 
fait    inofTcnsifs,    du     reste.  Leur  tombée 
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s'explique,  mais  leur  disparition  est  plus 
étrange. 

Le  fait  que  je  signale  doit  sûrement  se 
produire  ailleurs.  B.  S.V. 

La  belle  Paule  (baronne  de  Fon- 
tenilles^.  — Je  visitais  (le  28  août  1900) 
s<  le  fort  chastelde  Rambures  »  (Somme), 
où,  dans  la  galerie  de  tableaux  anciens  fi- 
gure une  gravure  en  couleur  de  Devéria, 
représentant  la  belle  Paule. 

Paule  de  Viguier  naquit  en   1508.  Elle 
annonça   dès   son  enfance  qu'elle   devait 
réunir  toutes  les  qualités.  Elle  avait  qua- 
torze ans,  lorsque  les  capitouls  de  Tou- 
louse la   choisirent    pour    complimenter 
François  1".  Le  roi-chevalier,  dans  son  en- 
thousiac,me,  la  nomma  »<  la  belle  Paule  ». 
Catherine  de   Médicis,   dans    un   voyage 
qu'elle  fit  dans  le  midi,  en  1  563,  demanda 
avec  insistance,  que  Paule  lui  fût  présen- 
tée :   quoiqu'elle  eût  alors  quarante-cinq 
ans,  elle  parut  si  éblouissante   aux   yeux 
de  la  reine,  que  celle-ci  demeura,  dit-on, 
stupéfaite  à  la  vue  Je  tant  de  perfections. 
Son  esprit  était    orné,  car   elle  a  laissé 
de  charmantes  poésies.  Sa  vertu  était  telle 
que  la  jalousie  de  ses  rivales  n'osa  jamais 
s'attaquer  à  elle  et  dut  la  respecter. 

Le  connétable  de  Montmorency,  qui 
accompagnait  la  reine,  formula  ce  juge- 
ment :  qu'on  pouvait  hardiment  placer  la 
baronne  de  Fontenilles  au  nombre  des 
merveilles,  de  l'univers  ;  qu'elle  était 
l'honneur  de  Toulouse  et  de  son  siècle. 

La  marquise  de  Lambert  ajoute  qu'une 
sédition  faillit  éclater  dans  la  ville,  au 
sujet  d'une  résolution  prise  parla  baronne 
de  Fontenilles  :  pour  se  dérober  à  l'em- 
pressement de  la  foule,  elle  prit  le  parti 
de  se  voiler  le  visage  ;  mais  le  conseil  de 
la  cité  fit  à  la  belle  Paule  un  procès,  afin 
de  l'obliger  à  se  montrer  deux  fois  par 
semaine  »<  à  visage  découvert  ».  (Désiré 
Le  Beuf,  La  ville  d'En,  1844:  p.    561). 

La  famille  do  la  baronne  de  Fontenilles 
fit  imprimer,  de  son  vivant,  un  discours 
ou  description  de  sa  beauté. 

Elle  vécut  jusqu'à  l'âge  de  02  ans. 
Deux  couvents  se  disputèrent  l'honneur 
de  lui  donner  la  sépulture. 

Cette  belle  personne,  ajoute  D.  Lebeuf, 
eut  des  chagrins  :  celui  d'un  premier  mariage 
contracte  contre  son  inclination,  et  celui  de 
la  perte  d'un  fils. 

Elle  avait  épouse,  en  deuxième  mariage, 
Philippe  de  la  Roche,  baron  de  Fontenil- 
les. 
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je  crois  me  rappeler  avoir  vu,  naguère,  ' 
à  Toulouse,  dans  la  salle  des  Illustres,  un 
portrait  de  la  belle  Paule  (d'après  lequel, 
sans  doute,  aura  été  gravé  celui  de  Devé- 
sria). 

Un  co  lecteur  de  V Intermédiaire,  tou- 
lousain, voudrait-il  bien  m'indiquer  la  bi- 
bliographie et  l'iconographie  locales  sur  la 
belle  Paule?  J.  Péris. 

Fleurus.  —  Prénom  donné  à  un 
enfant,  fils  d'un  officier  supérieur,  le  gé- 
néial  Duvivier,  né  à  Rouen,  le  17  avril 
1794,  mort  à  Paris  le  8  juillet  i84o,reçui 
de  son  père,  officier  supérieur^  les  pré- 
noms de  Franciade-Flciiriis,  (Nouvelle  bio- 
graphie générale  du  D''  HofTer,  publiée  par 
Firniin  Didot).  Or,  la  bataille  de  Fleurus, 
en  1794,  n'eut  lieu  que  le  26  juin;  cette 
date  de  naissance  serait  donc  fautive 
quant  au  mois,  car  on  ne  peut  supposer 
que  le  père  ait  visé  les  deux  batailles  qui 
eurent  lieu  à  Fleurus  antérieurement,  les 
8  août  1601  et  1'^  juillet  1690. 

Le  roi  des  écrevisses  à  Berlin. — 
Pendant  de  longues  années,  le  Roi  des 
ècrevisseSf  qui  a  occupé  une  place  consi- 
dérable dans  la  société  berlinoise,  était  un 
spéculateur  du  nom  de  Miclia,  qui  créa. 
dit  \t  Figaro  du  10  septembre  1892,  au 
profit  de  la  capitale  de  l'Allemagne,  un 
monopole  dont  elle  est,  à  bon  droit,  fière. 

Le  Figaro  raconte  ainsi  cette  entreprise: 

La  peste  avait  dépeuplé  les  ruisseaux  de  la 
Marche  de  Brandebourg  ;  pas  une  ecrevisse 
n'avait  échappe  au  désastre.  Un  commerçant 
hardi  eut  l'idée  de  faire  venir  de  la  Ponieranic 
et  de  la  Prusse  proprement  dite,  les  précieux 
crustacés  que  la  métropole  ne  trouvait  plus 
dans  son  voisinage. 

L'entreprise  fut  conduite  avec  intelligence. 
Les  écrevisses,  fatiguées  d'un  long  voyage  en 
chemin  de  fer,  furent  soumises, en  descendant 
de  wagon,  à  un  régime  salutaire  et  réconfor- 
tant. De  même  que  les  oies  arrivées  de  Galicie 
prennent  leurs  ébats  dans  le  lac  de  Rummels- 
bourg.  les  crustacés  pochés  dans  les  provinces 
viveraine-i  Je  l.i  Baltique  jouissent  d'une  dcmi- 
libertédans  le  parc  modèle  de  Hoppegarten. 

Par  un  curieux  caprice  du  sort,  c'est  dans 
l'ancien  hippodrome  où  galopaient  autrefois 
]":••  pur  sang  lancés  à  toute  vitesse  que  1j 
maison  Micha  a  établi  le  champ  d'entraine- 
ment  oij  des  milliers  d'écrevisses  se  disputent 
chaque  jour  le  prix  de  la  course  dans  des 
steeple-chases  à  reculons. 

Après  quelques  semaines  de  ce  régime,  les 
écrevisses  de  choix  sont  dirigées  vers  les  bords 


de  la  Seine, et  les  Parisiens,  qui  ne  se  doutent 
pas  de  leur  origine,  les  dévorent  sans  remords. 
Mais  c'est  seulement  la  fleur  des  crustacés  de 
Hoppegarten  qui  prend  le  chemin  de  la 
France,  tout  le  reste  est  acheté  par  les  restau- 
rants de  Berlin. 

Micha  est  un  nom  de  famille  français 
qu'on  rencontre  encore  dans  une  province 
wallonne  belge,  celle  de  Liège.  Qiie 
connait-on  sur  les  origines  familiales  et 
nationales  de  ce  Micha  ? 

Clément  Lyon. 

«Réunion  des  case-toi  bien  >^.  - 

11  v  a  vingt-quatre  ans,  les  lieutenants  et 
sous-lieutenants  du  18"=  régiment  de  dra- 
gons, alors  caserne  au  quai  d'Orsay, 
voulant  témoigner  leur  affection  à  leur 
«  chef  de  calotte  »,  c'est-àdi-e  à  leur 
président,  le  lieutenant  de  Fontenillat, 
signaient  le  curieux   document   suivant  : 

/«S"  régiment  de  dragons 

PENSION    DES      LltUTENANTS       ET     SOUS-LIEUTENANTS 

CONVENTION 

L'an  mil  huit  cent  soixante-seize,  le  mardi 
trente  et  un  octobre,  les  soussignés,  réunis 
chez  le  sieur  Paget,  restaurateur,  33,  rue  de 
Lille,  b  Paris,  ont  arrêté  ce  qui  suit  : 

Article  premier.  —  L'an  mil  neuf  cent,  le 
vingt  mai,  tous  les  signataires  de  la  piésente 
convention,  survivants  à  cette  époque,  s'en- 
gagent à  se  trouver,  à  ladite  date  et  a  midi 
précis  (méridien  de  Paris),  au  pied  de  l'obé- 
lisque de  Louqsor. 

Art.  2.  —  Dans  les  deux  derniers  mois  qui 
précéderont  la  réunion,  tous  les  signataires 
survivants  devront,  par  la  voie  des  journaux 
et  principalement  par  la  voie  du  journal  mi- 
litaire de  cette  époque,  rappeler  à  tous  leurs 
camarades  la  date  de  la  réunion. 

Art.  ■;. — Suivant  le  désir  de  tous  les  si- 
gnataires, la  réunion  ci-dessus  prendra  le  nom 
de  «  Réunion  des  case-toi  bien  ». 

Fait  et  clos  après  lecture,  les  jour,  mois  et 
an  que  ci-dessus. 

Pf.ULTiFR,  Mancier,  Callamant,  V.  Mansuy, 
Lf  Brum,  Siretas,  Dorsner,  Gicc>i.jel  des 
Touches,  Gerbaux,  Senut. 

Le  chef  de  calotte,  L.  Mansuv, 

Pi:,  uii  Fontenillat.  Volontaire  au  iS' 

Le  Président  :  P.  Boutai  . 

Sait-on  si  ce  fameux  déjeunera  eu  lieu  "r 

Un  CAPITAIM^. 


La  famille  Oberkampf.  —  Fxiste- 
t-il  des  descendants  de  Fillustre  indus- 
triel ?  Y. 
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KépouôCô 


Il  sera  réponiu  directement  par  lellre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 


Coquelin(XLII,  150).  —  Par  la  même 
raison  qu'invoque  le  collaborateur  H. Osier, 
je  demande  si  Constant  et  Ernest  sont 
parents  d'un  Coquelin  qui  fut  commissaire 
de  police,  à  Paris,  au  xvii''  siècle,  et  dont 
le  nom  se  retrouve  dans  nombre  d'en- 
quêtes du  temps.  Paul  Edmond. 

Le  duc  de  Choiseul,  ministre  de 
Louis  XV  (XLI  ;  XU\,2^o).  —  Etienne - 
François  deChoiseul-Beaupré,(i 7 15- 1785) 
comte,  puis  duc  de  Stainville,  pair,  n'eut 
pas  d'enfant  de  M"'  Crozatdu  Châtel.  A  sa 
mort,  Jacques  de  Choiseul-Stainville, 
maréchal  de  France,  son  frère,  reçut  un 
titre  de  duc.  Il  mourut  en  1785,  ne  lais- 
sant que  deux  filles.  L'ainée  épousa 
Claude-Antoine-Gabriel  de  Choiseul- 
Beaupré,  vicomte  de  Choiseul,  duc  par 
brevet,  en  1782,  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage, puis  duc  de  Stamville  à  la  mort 
de  son  beau-pere.ll  laissa  une  fille  unique, 
mariée  au  marquis  de  Marmier  qui  fut 
substitué,  par  ordonnance  royale  du  15 
mai  1818,  au  titre  ducal  et  à  la  pairie  du 
duc  de  Stainville  (d'où  les  ducs  de  Mar- 
mier). Le  duc  de  Choiseul-Stainville, 
ministre  de  Louis  XV,  avait  un  cousin 
proche,  ministre  des  affaires  étrangères,  i 
César-Gabriel  de  Choiseul-Praslin,  comte 
de  Chevigny,  puis  duc  de  Praslin.  César- 
Louis,  son  fils,  reçut,  en  1758,  le  titre  à 
brevet  de  "duc  de  Choiseul",  à  l'occasion 
de  son  mariage  avec  la  fille  du  duc  de  ; 
Lorges.  Il  eut  Antoine-César,  comte  de 
Choiseul,  puis  duc  de  Praslin,  qui  épousa  ; 
la  fille  unique  du  maréchal  0.  Brien  de 
Thomond.  Son  fils,  Félix  de  Choiseul- 
Praslin,  (1778-1841J  «  duc  de  Choiseul- 
Praslin  »  par  suite  du  passage  du  titre 
ducal  de  Stainville  sur  le  nom  de  Mar- 
mier, eut  de  M"'  Le  Tonnelier  de  Bre- 
teuil  :  Théobald,  duc  de  Choiseul-Praslin 
(1805-1847)  qui  épousa  la  fille  du  maré- 
chal comte  Sébastiani.  G;)ston-Louis- 
Philippe,  duc  de   Choiseul-Praslin,  marié,   i 


en  1874,  à  Miss  Forbes,  fils  aîné  du  pré- 
cédent,père  de  cinq  garçons  et  deux  filles, 
est  le  représentant  actuel  de  la  famille  de 
Choiseul. 

Le  tableau  suivant  ajoutera  à  la  clarté 
de  cette  généalogie. 

Etienne-François,    duc  de    Stainville  (1719- 

•785), 

son  frère. 

Jacques  de  Choiseul, duc  de  Stainville  (1722- 

'785). 

son  gendre. 

Claude-Antoine-Gabriel  de  Choiseul-Beau- 
pré  (1761-1738). 
une  fille 
Sa  pairie  et  le  titre  du  duc  passent  à  son 
gendre,  le  marquis  de  Marmier,  le  nom  de 
Choiseul  passe  à  son  cousin  le  duc  de  Praslin, 
(Félix  de  Choiseul-Praslin,  duc  de  Choiseul- 
Praslin  .y 

César-Gabriel  de   Choiseul.  duc    de  Praslin 
(1712-1785). 

son  fils  aine. 
César-Louis,  duc  de  Choiseul,  puis    duc  de 
Praslin  (173s- 1788). 
son  fils  aîné. 
Antoine-César  de  Choiseul-Praslin,   duc  de 
Praslin  (1756- 1808). 
son  fils  aine. 
Félix  de  Choiseul-Praslin,  duc  de  Choiseul- 
Praslin  (1778-1841). 
son  fils  aîné. 
Théobald,  duc   de    Choiseul-Praslin  ^1805- 

1847). 

son  fils  aîné. 
Gaston,  duc  de  Choiseul-Praslin  (1834). 

son  fils  aîné 
Gaston,  marquis  de  Choiseul-Praslin.(i876), 

,      G.  C.  P.  R. 

La  Bibliothèque  'nationale  et  les 
lecteurs  (XLII,  333).  —  L'Intermédiaire 
a  traduit  et  reproduit  une  note  acerbe 
signée  C.  Mason,  et  publiée  dans  les 
Notes  and  qiieiies.  Ce  n'était  donc  point 
l'opinion  de  l'un  de  nosintermédiairistes, 
mais  celle  d'un  rédacteur  du  recueil 
anglais.  M.  Léopold  Delisle  nous  fait 
l'honneur  de  répondre  aux  imputations 
contenues  dans  cet  article,  dont  nous  n'a- 
vions, en  aucune  fi\çon.  épousé  les  ten- 
dances et  admis  la  documentation.  Les 
rapports  qu'entretiennent,  à  Paris,  tous 
les  érudits  avec  le  personnel  de  la  Biblio- 
thèque, leur  imposent,  à  défaut  de  grati- 
tude, le  devoir  d'être  exacts.  Nous  vou- 
lons espérer  que  le  directeur  des  Notes 
and  quelles,  qui  accueillit  les  aigres  cri- 
tiques de  son  rédacteur,  voudra  bien 
reproduire    la  lettre  de    l'administrateur 
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général  de   la    Bibliothèque  nationale,  qui 
rétablit  la  vérité.  La  R. 

Direction 

de  la 

Itibliullièquc 
nationale 

Paris,  le  25  août  içoo. 
Mo\siEUR  LE  Directeur, 

Permettez-moi  de  rectifier  les  renseignements 
qu'un  de  vos  collaborateurs  a  donnés  dans 
y  Intermédiaire,  iio  du  22  août,  col.  533  et 
■;34,  sur  ce  qu'il  appelle  le  «  mécanisme  inté- 
rieur »  de  la  Bibliothèque  nationale.  Je  re- 
grette qu'au  lieu  d'accepter  cette  communica- 
tion sans  en  avoir  vérifié  l'exactitude,  v.ius 
ne  soyez  pas  venu  vous-même  voir  fonctionner 
ce  mécanisme,  ou  que  vous  n'ayez  pas  ouvert 
un  petit  volume  contenant  le  catalogue  des 
livres  mis  à  la  disposition  des  lecteurs,  dans 
la  salle  de  travail  du  département  des  impri- 
més. 

Je  regrette  surtout  que  vous  n'ayez  pas  con- 
trôlé l'exactitude  des  renseignements  fournis 
par  votre  correspondant.  Deux  exemples  nous 
permettent  d'apprécier  le  degré  de  confiance 
qu'il  convient  de  leur  accorder. 

Il  n'y  a  pas  de  catalogue  pour  les  manus- 
crits. Celte  phrase  que  je  copie  textuellement 
à  la  col.  334  de  votre  recueil,  doit  être  rem- 
placée par  celle-ci  :  Dans  la  salle  de  travail 
des  départements  des  manuscrits,  des  cata- 
logues mis  à  la  disposition  des  lecteurs,în,ii- 
quent  le  contenu  de  tous  les  manuscrits  du 
département.  La  plupart  de  ces  catalogues 
sont  imprimés.  La  liste  en  est  publiée  dans 
un  fascicule  dont  plusieurs  exemplaires 
sont  placés  sur  les  meubles  qui  contiennent 
les  dits  catalogues. 

Je  copie  une  autre  phrase  de  la  lettre  de 
votre  correspondant  : 

Le  catalogue  gênerai  des  livres  imprimés 
n'est  imprimé  que  jusqu'à  lettre  B.  {Il  en 
était  ainsi  eu  mai  i8jç^  peut-être  va-t-il 
aujourd'hui  à  C  ou  D.) 

Ce  renseignement  n'est  malheureusement 
pas  exact,  et  l'impression  du  catalogue  géné- 
ral n'est  pas  aussi  avancée.  Trois  volumes 
seulement  sont  complètement  achevés.  Le 
quatrième  est  en  épreuves,  et  le  cinquième 
paraîtra  vers  la  fin  de  l'année  1900.  Dans  ces 
volumes  sont  décrits  tous  les  ouvrages  des 
auteurs  dont  le  nom  commence  par  la  lettre  A. 

Il  est  assurément  regrettable  que  l'impres- 
sion de  ce  catalogue  ne  soit  pas  plus  avancée  ; 
mais  votre  correspondant  n'aurait  pas  dû 
laisser  entendre  que  les  habitués  de  la  salie  de 
travail  n'ont  à  consulter  que  le  catalogue  gé- 
néral. II  ne  parait  pas  soupçonner  l'existence  de 
plusieurs  armoires  remplies  de  catalogues,  de 
différentes  séries  du  département  des  imprimés, 
les  uns  imprimés,  les  autres  autographiés,  sans 
parler  d'immenses  répertoires  constitués  à 
l'aide  de  découpures  de  notices  imprimées  11 
laisse  ignorer  qu'un  lecteur  intelligent  a  le 
moyen  de  trouver,  lui-même  et  sans  le  secours 


d'an  bibiiotliécaire,  le  titre  e.xact  et  les  cotes 
de  près  d'un  million  de  pièces  conservées  au 
département  des  imprimés. 

Ceux  de  vos  collaborateurs  ou  abonnés  qui 
voudraient  être  renseignés,  n'ont  qu'à  ouvrir 
VAnnuaire  des  Bibliothèques  publié  à  la  li- 
brairie Hachette. 

Dans  le  volume  de  l'année  1900,  ils  y  trou- 
veront plus  de  vingt  pages  occupées  par  une 
liste  sommaire  des  catalogues  imprimés  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

J'ose  espérer,  monsieur  le  Directeur,  que 
vous  voudrez  bien  porter  à  la  connaissance  de 
vos  lecteurs  ces  renseignements  rectificatifs  et, 
dans  cette  espérance,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  agréer  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  dévoués. 

L.  Delisle. 


La  duchess3  de  Falaris  (XLI).  — 
Par  hasard,  en  feuilletant  des  manus- 
crits inédits,  j'ai  trouvé  un  récit  de  la 
mort  du  Kégent.  11  y  est  naturellement 
question  de  la  duchesse  de  Falaris. 

je  possède  un  exemplaire,  peut-être 
unique,  qui  renferme  la  première  année 
de  la  Ga:^eta  de  Lisboa  et  de  la  Gaceta  de 
Madrid. 

A   ce  rare   exemplaire  sont  jointes  des 
lettres  originales,  écrites  soit  en  français, 
soit  en  espagnol,    et  qui,   très  probable 
ment,    formaient  les  matériaux  du  jour- 
nal. 

Le  gazetier  y  puisait  les  éléments  d'in- 
formation nécessaire  ;  mais  il  s'en  faut 
qu'il  utilisât  le  tout. 

Le  document  qu'on  va  lire  est  donc 
inédit  : 

Le  même  jour,  (30  novembre),  monsieur  le 
duc  d'Orléans  ayant  dîné  contre  sa  coutume, 
travailla  une  heure  de  temps  avec  monsieur 
Couturier.  Vers  les  six  heures,  il  rentra  dans 
son  cabinet  et  deffendit  .\  monsieur  Desnots, 
son  premier  valet  de  chambre,  de  lui  annoncer 
aucune  personne,  à  la  réserve  de  madame  la 
duchesse  de  Rohan  et  de  madame  de  Falaris  ; 
cette  dernière  dame  estant  entrée  dans  le  cabi- 
net de  S.  Altesse  l'entretint  quelque  temps 
sans  que  ce  prince  fit  aucune  réponse  ;  mais  se 
réveillant  comme  en  sursaut,  il  dit  qu'il  ne 
dormoit  pas  et  retomba  dans  son  fauteuil,  la 
tête  abattue  sur  les  épaules  ;  madame  de  Fa- 
laris cria  au  secours  dans  l'antichambre.  Et 
pendant  ce  temps,  le  prince  glissa  de  son  fau- 
teuil sur  le  parquet. On  vint  à  luy,on  le  désha- 
billa pendant  qu'on  cherchait  un  chirurgien, 
qu'on  ne  put  trouver  qu'avec  peine.  Il  fut  sai- 
gné à  trois  reprises  et  la  valeur  de  six  palettes 
qu'on  luy  tira  ne  put  ramener  ny  la  connais- 
sance ny  la  parolle. 

11  mourut  enfin  en  3  quarts  d'heure,  vers  les 
huit  heures,  âgé  de  quarante-neuf  ans  quatre 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


397 


398 


[7  septembre  1900. 


mois.  Madame  la  duchesse  d'Orléans, en  pleurs, 
se  retira  au  plus  tôt  dans  la  chambre  du  Lit. 
M.  le  duc  de  Chartres,  qui  etoit  à  l'Opéra, receul 
à  8  heures  un  premier  courrier  qui  luy  annon- 
ça l'apoplexie,  il  monta  en  chaise,  et  estant 
arrivé  près  de  Chaillot,  il  receut  la  fâcheuse 
nouvelle  de  la  mort.  11  alla  se  jetter  aux  pieds 
du  Roy  qui  le  releva,  mais  la  douleur  l'eni- 
pescha  de  proférer  une  seule  parolle. 

Tel  est  le  récit.  La  mort  du  prince  y 
apparaît  naturelle.  M"'"^  de  Falaris  n'y  in- 
tervient point,  comme  il  est  dit  dans  les 
libelles.  L'auteur  de  ces  annales  inédites, 
le  correspondant  de  la  Galette  de  Lisbonne 
m'est  inconnu.  J'ai  vainement  cherché  à 
découvrir  sa  personnalité.  Son  style  est 
d'un  courtisan  :  jamais  d'allusion  scanda- 
leuse, jamais  de  feinte,  jamais  —  chose 
plus  rare  pour  l'époque  —  de  tendance  au 
bel  esprit. 

Sa  lettre  donne  la  version  officielle, 
sans  cacher  que,  lorsque  le  Régent  mourut, 
frappé  d'apoplexie,  madame  de  Falaris 
était  seule  avec  lui,  et  qu'à  toute  autre 
qu'à  madame  de  Rohan,  la  porte  était 
consignée.  Ce  détail  n'est  peut-être  pas 
sans  intérêt  pour  ceux  qui  se  soucient  de 
savoir  si  vraiment  le  duc  d'Orléans  est 
mort  comme  le  veut  la  légende  scanda- 
leuse. 

G.  M. 


Casabianca  et  le  vaisseau 
l  ■<  Orient  >>  (XLII,  291,  376).  —  Toutes 
I35  histoires  de  la  marine  donnent  des 
dîtails  sur  le  combat  d'Aboukir  (1"  août 
1798)  dans  lequel  VOn'ertl,  vaisseau  ami- 
ral de  Brueys,  après  un  effroyabli^incen-  } 
die,  disparut,  entraînant  avec  lui  dans  le  j 
gouffre  ses  blessés,  la  plus  grande  partie 
de  son  équipage  héroïque  et  la  fortune  de 
la  journée  Le  capitaine  de  vaisseau  Casa- 
bianca, capitaine  de  pavillon  de  l'amiral 
Brueys  blessé  à  la  tête,  après  la  mort  de 
son  chef,  fut  englouti  avec  son  jeune  fils 
au  milieu  des  débris  de  V Orient.  Avant 
l'explosion,  Casabianca,  avec  son  fils  et 
l'intendant  de  l'Escadre,  essaya  de  se 
sauver  sur  un  mât  ;  mais  bientôt  le 
vaisseau  sauta,  et  engloutit  les  trois 
malheureux.  Le  fils  de  (Casabianca, 
enlant  de  dix  ans,  qui  donnait  les  plus 
grandes  espérances,  et  qui  depuis  le 
commencement  du  combat  s'était  fait 
remarquer  par  sa  bravoure,  avait  noble- 
ment refusé  de  se  sauver  dans  une 
chaloupe,  pour  ne  pas  abandonner  son 
pbre.  K.  M. 


Ce  fut,  si   je  ne  me  trompe,   au   désas- 
treux CDiibat  d'Aboukir.  Rip-Rap. 

*  * 
Les     Batailles    navales   de    la    France 

par  O.  Croudy,  relatent,  au  tome  III, 
page  104,  la  catastrophe  à  la  bataille 
d'Aboukir,  du  vaisseau  amiral  V  Orient, 
qui,  après  avoir  obligé  le  vaisseau  an- 
glais 'BèlléropboH  à  l'abandonner,  subit 
le  feu  du  Swiftsure,  de  VAlexander  et  de 
VOrion.  L'amiral  Brueys,  blessé  au  cou  et 
à  la  jambe,  avait  perdu  la  vie,  et  son 
capitaine  de  pavillon  Casabianca  était 
grièvement  blessé,  lorsque  le  feu  se  dé- 
clara sur  la  dunette  de  l'Orient,  gagna  la 
màtureet  se  propagea  de  l'arrièrcà  l'avant. 
L'Orùnt  sauta  au  bout  d'une  heure  et 
demie  ;  70  hommes  seulement  furent 
sauvés,  dont  le  chef  d'état  major  Gan- 
teaume..  Casabianca  fut  du  nombre  des 
morts. (page  114).  V.  A.  T. 


Les  célébrités  de  la  rue  (XLII,  49, 
233,  307).  —  11  y  avait  à  Nantes,  il  y  a 
quelque  trente  ou  quarante  ans,  deux 
pauvres  vieilles  nommées  ou  surnommées 
les  demoiselles  Amadou.  Depuis  un  temps 
dès  lors  immémorial,  elles  faisaient  le  mé- 
tier de  chanteuse:^  des  rues,  chanteuses 
auxquelles  il  ne  manquait  que  le  chant, 
mais,  au  demeurant,  égayant  la  popula- 
tion et  parvenues  à  la  notoriété,  plutôt,  je 
pense,  qu'à  la  fortune,  par  leurs  allures 
et  leurs  accoutrements  du  plus  désopilant 
grotesque. 

l'aurais  douté  cependant  qu'elles  eussent 
beaucoup  de  chances  de  passer  à  la  posté- 
rité, lorsque,  un  certain  mardi  gras  de 
l'une  des  dernières  années,  le  hasard  me 
fit  retrouver  à  Nantes  et  croiser  la  pro- 
cession carnavalesque  restée  de  tradition 
dans  la  cité  bretonne.  Or,  quel  fut  mon 
étonnement  d'y  revoir,  aux  premiers 
rangs,  le  couple  Amadou,  dans  toute  la 
grâce  des  anciens  jours  !  Les  Nantais 
n'avaient  pas  \oulu  en  laisser  perdre  le 
souvenir,  et  peut-être  vivra-t-il  ainsi  de 
génération  en  génération.      P.  du  Gué. 

Un  ouvrage  est  à  signaler,  qui  parut  à 
Paris  en  1819,  qui  forme  2  vol.  in-8"  et 
porte  comme  titre  : 

Les  Charlatans  célèbres,  ou  tableau  his- 
torique des  bateleurs,  baladins,  jongleurs, 
bouffons,  opérateurs,  voltigeurs,  escamoteurs, 
filous,  escrocs,  devins,  tireurs  de  caries,  lU- 
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seurs  de  bonne  aventure  et  généralement  de 
ions  les  personnages  qui  se  sont  rendus  cé- 
lèbres dans  les  mes  et  sur  les  places  publiques 
de  Paris.  A.  Geoffroy,  frères. 

Un  singulier  usage  béarnais 
(T.  G.,  96;  XLII,  256.) —  J'eslime,et  cette 
opinion  ne  m'est  pas  personnelle,  que  la 
Couvade  était,à  l'origine. un  moyen  sym- 
bolique et  enfantin  d'établir  la  paternité, 
plus  incertaine  par  définition  que  la  ma- 
ternité. Le  père  prenait  ainsi, dans  la  par- 
turition,  un  rôle  apparent  et  fictivement 
égal  à  celui  de  la  mère.  H.  G.  M. 

Les  preuves  de  l'improbité  de 
Barras  (T.  G.  88).  —  Sur  les  relations 
de  Barras  avec  Louis  XVIII  sous  le  Direc- 
toire, consulter  les  pages  39  à  41  du 
tome  I  de  V Histoire  de  la  Restauration  et 
des  causes  qui  ont  amené  la  chute  de  la  bran- 
che aînée  des  Bourbons,  par  Capefigue,  3""- 
édition,  1841,  4  vol.  in- 18.  Gharpentier, 
29,  rue  de  Seine. 


♦  « 


Sébastien  Boîtin  (T.  G.  152  ; 
XXXVlll  ;  XLl).—  Consulter  le  Catalogue 
des  livres  de  la  bibliothèque  «  de  feu  M. 
Séb.  Bottin,  éditeur  dt\'  Almanacb  du  com- 
merce, ancien  secrétaire  général  du  dépar- 
tement du  Nord,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  etc.,  dont  la  vente  aura 
lieu  le  lundi  7  novembre  1853  '^t  jours 
suivants,  à  7  heures  précises  du  soir,  à 
l'hôtel  des  ventes  mobilières  rue  Drouot, 
salle  n°  3,  par  le  ministère  de  M*"  Perrot, 
commissaire  priseur,  quai  des  Grands- 
Augustins,  55,  18^3,  in-8,  >^  Victor  Til- 
liard,  libraire,  rue  Serpente,  20,  imp.  Ch. 
Lahure,  42  pages  et  table.  Les  œuvres 
publiées  et  inédites  de  Bottin  y  figurent. 

» 
»  * 

Errata  des  grands  dictionnaires 
(T.  G.  279  :  XXXV  ;  XXXVl  ;  XXXVII  ; 
XXXVlll  ;  XXXIX  ;  XL  ;  XLI).  —  Le  Dic- 
tionnaiie  des  rues  de  Paris,  de  Lazare,  dit 
que  Georges  Cadoudal  fut  arrêté,  rue  de 
Condé  ;  Théophile  Lavallée  dit,  dans  son 
Histoire  de  Paris  (2"  édition  in-8  et  2  vol. 
in-18),  qu'il  fut  arrêté,  rue  de  Condé,  au 
coin  de  la  rue  des  Quatre-Vents,  soit  rue 
de  Condé,  n°  2  ;  Thiers  dit  qu'il  fut  arrêté 
rue  de  Buci.  J'estime  que  Thiers  a  raison, 
il  a  travaillé  sur  le  compte-rendu  du  procès 
en  8  vol.  in-8, sur  ce  même  exemplaire  de 
la  Bibliothèque  nationale  qui  m'a  servi  et 


que   feu  Ludovic  Lalanne  consulta  aussi 
pour  son  travail  resté  inédit. 

Nauroy. 


Les  nobles  ont-ils  fait  le  com- 
merce en  gros  ?(T.  G.,  640  ;XLI1,  157, 
257).  — Je  ne  sais  pas  si  notre  con- 
frère veut  restreindre  cette  question  à  la 
France,  mais  il  me  pardonnera  si,  dans 
ma  réponse,  je  développe  un  peu  plus  la 
thèse,  en  citant  plusieurs  exemples  qui 
prouvent  que  de  tous  lemps,  le  commerce 
en  gros  n'a  pas  été  considéré  une  cause 
de  déchéance  pour  la  noblesse  des  nations 
les  plus  civilisées,  je  me  permettrai 
d'abord  de  citer  Cicéron  : 

Mercancia  si  parva  est  sordida  putanda  si 
magna  et  copiosa  multam  imdique  asportans 
non  est  vituperanda. 

Le  grand  romain  ne  trouvait  donc 
aucun  motif  de  déchéance  dans  l'exercice 
du  commerce  en  gros.  Revenant  à  des 
époques  plus  récentes,  je  citerai  d'abord 
les  grandes  familles  patriciennes  de  Venise 
et  de  Gènes,  dont  les  premières  sont 
indiquées  par  Voltaire  comme  devant 
peut-être  constituer  la  noblesse  euro- 
péenne la  plus  distinguée,  par  sa  gran- 
deur et  son  ancienneté.  On  sait  que  toutes 
ces  familles  exerçaient  le  grand  commerce 
qui  était  la  base  de  leur  puissance  et  de 
leurs  opulences  princières.  Dans  les  temps 
beaucoup  plus  modernes,  nous  rencon- 
trons à  Rome  les  Torlonia,  banquiers, 
admis  dans  l'ordre  de  Malte,  et  élevés 
aux  plus  grands  honneurs  de  la  cour,  et 
ce  qui  se  passe  à  Rome  avec  cette  famille 
princière  et  bien  d'autres,  se  passe  aussi  à 
Madrid  avec  les  marquis  de  Camillas,  les 
marquis  de  Vinent,  les  ducs  de  Hijar,  les 
Bayo,  et  à  Lisbonne  avec  les  Torlades. 
les  Cruz  Sobral,  les  comtes  da  Pavoa,  de 
Porto  Covo,  etc. 

En  Angleterre,  la  plus  haute  noblesse 
n'a  jamais  dédaigné  de  s'allier  aux  familles 
des  grands  industriels,  et  c'est  même 
pourquoi  l'aristocratie  de  la  Grande-Bre- 
tagne, tout  en  étant  la  plus  puissante  de 
toutes,  n'est  pas  une  noblesse  de  sei^e 
quartiers,  car  on  n'y  regarde  qu'à  la  ligne 
mâle,  pourvu  que  les  alliances  soient  de 
respectable  bourgeoisie.  Mais  la  noblesse 
anglaise  va  plus  loin, car  toutes  les  grandes 
entreprises  commerciales  de  nos  temps, 
comme  jadis,  ont  comme  fondateurs  ou 
dirigeants,  des  représentants  de  leurs 
premières  familles.  Parmi  les  associés  des 
grandes    maisons    de    commerce    et  de 
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banque,  on  trouve  les  meilleurs  noms  de 
la  noblesse.  Les  banquiers  Couttsontpour 
associé  un  Campbell,  fils  du  duc  d'Argyll 
et  par  conséquent  beau-frère  d'une  lillede 
la  reine  d'Angleterre,  épouse  du  marquis 
de  Lorne. 

On  sait  que  le  duc  de  Fife  a  épousé  une 
fille  du  prince  de  Galles,  tout  en  étant  un 
des  associés  d'un  banquier  bien  connu,  et 
de  beaucoup  d'autres  entreprises.  Je  ne 
citerai  que  ces  deux  exemples  parmi  des 
milliers  d'autres  et  j'ajouterai  qu'il  y  a 
quelque  temps,  un  des  grands  journaux 
anglais,  en  présence  des  proportions  tou- 
jours croissantes  de  la  liste  civile,  rappe- 
lait la  convenance  de  l'aire  entrer  les 
princes  de  la  maison  royale  dans  les 
carrières  libres,  et  de  les  faire  développer 
leur  activité  non  seulement  dans  l'armée 
et  la  marine,  mais  aussi  dans  le  professo- 
rat,dans  l'industrie,  danslccommerce,  etc. 

De  tous  temps  donc,  les  nobles  ont  pu, 
sans  déchéance,  exercer  le  commerce  en 
gros,  quoique  à  certaines  époques,  des  res- 
trictions aient  été  appliquées  avec  plus  ou 
moins  de  vigueur.  Le  commerce  opulent 
et  puissant  a  toujours  entraîné  la  noblesse, 
le  petit  commerce  sans  ressource  en  a 
toujours  été  méprisée.  C'était  déjà  ainsi  du 
temps  de  Cicéron. 

Comte  DE  Tyrone. 


Inadvertances  de  divers  auteurs 

(T.  G.,  718  ;  XXXV  ;  XXXVl  ;  XXXVll  ; 
XXXVUl  ;  XXXIX  ;  XL  ;  XLl).  —  La  lave 
du  Vésuve.  —  11  n'est  pas  rare  de  trouver, 
dans  des  auteurs  sérieux,  que  Pompéi  a 
été  ensevelie  sous  la  lave,  lors  de  l'érup- 
tion du  Vésuve,  en  l'an  79.  L'erreur  per- 
siste malgé  toutes  les  rectifications. 

Un  peu  de  réflexion  suffit  cependant 
pour  comprendre  que  la  lave  étant  une 
matière  en  combustion,  aurait  détruit 
Pompéi,  comme  elle  détruit  ce  qu'elle 
rencontre  dans  sa  course. 

En  79,  il  n'y  a  heureusement  pas  eu  de 
lave  ;  la  cité  a  été  recouverte  de  cendres 
et  d'autres  matières  friables  dont  l'action 
destructive  a  été  peu  sensible,  comme  le 
prouvent  les  peintures  et  les  stucs  qui 
subsistent,  très  bien  conservés  sous  leur 
enveloppe. 

Us  fresques.  —  L'usage  s'établit  de  plus 
en  plus,  même  chez  les  auteurs  instruits, 
de  nommer //■^5^;.'e  toute  espèce  de  pein- 
ture décorant  les  murs  des  édifices. 

Journellement  on  écrit  :  \es  fresques  du 


Panthéon, et  cependant  les  toiles  sont  ma- 

rouplées. 

Pourquoi  ne  pas  appeler  les  choses  par 
leurs  noms  ? 

La  fresque  est  une  peinture  exécutée  sur 
un  mur  recouvert  d'un  enduit  frais  ;  en 
Italie  on  dit  alors  bitoii  frerco.Lorsqu' après 
siccité,  le  peintre  veut  faire  des  correc- 
tions, il  emploie  des  couleurs  préparées 
autrement  que  pour  le  buon  freico  ;  la  re- 
touche se  nomme  a  îcmpora.  Les  couleurs 
pour  le  buon  frerco  sont  simplement  à 
l'eau,  celles  de  la  te'upora  sont  préparées 
à  l'œuf  dur,  avec  d'autres  matières  agglu- 
tinatives.  Gerspach. 


Porto-Carrero  (Le  cardinal)  (T.  G. 

720).  —  )e  retrouve  dans  mes  notes 
l'analyse  d'une  lettre,  datée  de  1784,  que 
j'ai  eue  en  mains, et  par  laquelle  le  duc  de 
Penthièvre  demandait  des  renseignements 
sur  une  dame  Porto-Carrero  qui  sollicitait 
sans  cesse  une  audience,  et  qu'il  persistait 
à  ne  pas  recevoir.  V.  A. 


Michaud  de  Beauretour  (XXXV.  )  — 
Alexandre  Michaud,  né  à  Nice  {alias  a 
Albens,  Savoie),  fit  les  campagnes  de  1792 
à  1796,  au  service  de  la  Russie,  fut  gé- 
néral major  (181  s),  puis  aide-de  camp  de 
l'empereur  Alexandre  I'^'",  qui  l'envoya 
au  roi  de  Sardaigne  Victor-Emmanuel  I", 
pour  l'engager  à  rentrer  rapidement  dans 
ses  Etats.  Aussi  Victor-Emmanuel  I",  à 
son  entrée  à  Turin,  le  prit  à  sa  droite  en 
le  créant  comte  de  Beau-Retour,  en  souve- 
nir de  cette  radieuse  journée  du  20  mai 
1814.  11  mourut  à  Palerme,  en  1841  ;  ses 
descendants  habitent  Nice.  (J.  Tardy,  La 
Savoie,  de  181^  à  /5ûo.  Chambéry,  1896, 
8".  p.  24). 

M.  Fr.  Miquet  (Répertoire  biographique 
desSavo vivds conteiiiporaius.  Annecv,  1 894, 
8'',  p.  65)  donne  Albens  (Savoie)  comme 
lieu  de  naissance  du  général  Alexandre 
Michaud.  Cette  localité  a  vu  naitre  égale- 
ment Joseph-François  Michaud,  l'historien 
des  Croisades,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise et  frère  de  Louis-Gabriel,  l'auteur 
de  la  Biographie  Universelle,  né,  lui,  à 
Villette,  près  Pont  d'Ain  (Ain),  leur  père 
s'étant  i]\é  ensuite  dans  ce  département. 
Peut-être  y  at-il  des  liens  de  parenté  en- 
tre ces  deux  familles  r" 

Les  armes  des  Michaud  de  Beauretour 
sont  : 
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Ttanché.  Au  premier  parti  :  à  dextre, 
d'of ,  à  deux  /leurs  de  lis  d'azur,  l'une  sur 
Vautre  ;  à  sénestrc  d'argent  à  l'arbre  arra- 
ché de  sinople,  et  à  la  barre  contre-denchce  de 
gueules  brochant  sur  le  tout.  Au  deux, 
d'apir,  au  navire  virole  (?),  aux  voiles  gon- 
flées, d'atgent. 

A.  Franchi- Verney.  Armerista  délie  fa- 
miglie  nohili  e  titolate  délia  Monarcbia  di 
Savoia.  Torino,  1873,  petit  in-folio  p. 
119.) 

Joseph  de  Maistre  cite  une  lettre  du  gé- 
néral Michaud,  du  4/16  Août  181  3  (Bibl. 
civ.  de  Turin),  reproduite  par  M.  J.  Man- 
doul  {Joseph  de  Maistre  et  la  politique  de  la 
maison  de  Savoie.  Paris,  Alcan,  1899.  p. 
157,  note  7.)  et  dont  voici  la  teneur, 
comme  note  caractéristique  : 

Tout  ira  bien,  mon  cher  ami.  Nous  b.nttrons 
le  monstre  [Napoléon  |,  et,  qui  plus  est,  nous 
détruirons  ses  armées.  Annoncez-le  à  tous  vos 
amis.  C'est  dommage  que  vous  n'en  soyez 
pas  témoin.  Préparez  des  te  Deum  ;  mon 
cœur  les  chante  d'avance.  L'infâme  ne  survit 
que  pour  sa  honte.  Nous  le  battrons;  rassurez 
tout  le  monde.  Gloire  à  notre  Empereur  !  le 
ciel  va  bénir  sa  constance.  Nous  le  battrons! 
Nous  le  battrons.'  jamais,  depuis  que  )e  vois 
la  guene,  je  n'ai  eu  autant  d'espoir  qu'à  pré- 
sent. Tous  les  jours,  on  se  dit  :  Q.uand  finit 
l'armistice  ?  II  est  bien  long.  —  Russes,  Prus- 
siens ;  Prussiens  et  Russes  ne  forment  qu'une 
même  famille.  Le  Superbe  sera  avili.  Notre 
chère  patrie  [Savoie  et  Piémont;  sera  délivrée: 
elle  le  sera,  je  vous  le  promets.  Donnez,  de 
ma  part,  un  grand  coup  de  poing  à  tous  ceux 

qui  en  doutent 

Et  de  Maistre  ajoute  : 

je  ne  suis  pas,  à  beaucoup  prés  aussi 
confiant  ;  mais  le  sentiment  d'un  bon  mili- 
taire qui  voit  les  choses  de  près,  est  bien  plus 
plausible  que  celui  d'un  vieux  philosophe  qui 
spécule  devant  son  pupitre. 

Et  «  l'irascible  »  Michaud  ne  se  trom- 
pait guère,  malgré  les  doutes  du  grand 
penseur.  Sabaudus. 


M.  de  la  Rochejaquelein  (XXXVI  ; 
XLI  ;  XLII,  70).  —  Les  Anglais  n'ont  pas 
voulu  lire  dans  le  Badiche  Landeszeitung 
du  2  aoiit  1806  cette  phrase  menaçante  :  Cha- 
que enfant  chez  nous,  sait  que  la  Lorraine 
et  l'Alsace  font  partie  de  l'empire  germani- 
que. (Louis  Blanc,  lettre  du  27  mars  1867, 
dans    Dix    ans  de  l'histoire   d'Angleterre, 

VII,  74). 

Metz  rendu  à  la  France  (XXXVIII). 

On  a  publié  le  rapport    que   M.    de  Saint- 
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Vallier,  ambassadeur  de  France  à  Berlin* 
adressa  au  ministre  des  affaires  étrangères,  à 
la  date  du  14  novembre  1879,  "d'où  il  ressort 
que  M.  de  Bismarck  reconnaîtrait  aujourd'hui 
une  partie  de  la  faute  qui  fut  commise  en 
1871  ;  car  il  aurait  dit  à  ce  diplomate  :  «  On 
détruit  une  nation  si  votre  force  vous  le  per- 
met ou  si  votre  intérêt  vous  l'ordonne  ;  on  ne 

la  mutile  pas   impunément et   l'histoire, 

ce  grand  maître  des  hommes  d'Etat,  nous 
apprend  qu'on  a  toujours  à  s'en  repentir.  En 
mutilant  et  en  humiliant  la  Prusse,  Napoléon 
a  fait  naître  les  Stein  et  les  Scharnhorst  ;  en 
vous  enlevant,  à  vous,  Metz  et  une  partie  de 
la  Lorraine,  l'empereur,  mon  maître,  et  les 
militaires  qui  lui  ont  inspiré  cette  résolution, 
ont  commis  la  plus  grande  des  fautes  politi- 
ques ». 

{De  la  possibilité  d'une  future  alliance 

franco-allemande,   par   le    colonel    Stoffel, 

1890.  in-18,  E.  M    Vormus  et  C"S  18  rue 

Montmartre,  imp.  Ch.  Unsinger,  83,   rue 

du  Bac,  43  pages  ;page  18). 


Les  derniers  députés  d'Alsace- 
Lorraine  (XXXVIII  ;  XL.)  —  Notre 
regretté  collaborateur  Risteliuiber  avait 
raison  :  Tachard  vit  toujours  ;  en  1896,  il 
demeurait  à  Paris,  rue  Tronchet  13,  et 
château  de  Niedermorschwiller  (Alsace). 

Nauroy. 


Expressions  locales  XXXVIII;  XLI)- 
—  Une  expression  fréquente  aujourd'hui, 
dans  le  midi  de  la  France,  employée  comme 
symbole  ou  d'exaspération  ou  de  mépris, 
est  celle-ci,  qui  demande  une  explication  : 

Un  enfant,  couché  dans  un  lit  trop 
chaud,  apostrophe  ainsi  la  pelure  qui  le 
couvre  ;  *<0h  (exactement  o«///t'}.. de  cette 
couverture  !..>>. Ou  bien  par  un  jour  d'in- 
tense chaleur,  j'ai  entendu  une  jeune  fille, 
devant  sa  porte,  s'écrier  :  «  Oh  !  (exacte- 
ment Boudieou).. .  de  ce  soleil,  on  dirait 
qu'il  coule  1...  »  Le  mot  est  joli  et  fait 
image,  mais  pourquoi  \..  de  ce? 

je  n'ai  pas  été  étonné  de  retrouver  cette 
formule,  vieille  de  cinq  siècles,  dans  le 
récit  naïf  des  premières  armes  du  maré- 
chal Boucicaut  (1370).  Il  supplie  qu'on  le 
mène  en  guerre  »,  nonobstant  que  ceux  qui 
l'oyaient  se  moquasssent  de  lui  :  disant. 
Dieu  1...  de  l'homme  d'armes  !...  »  Il 
y  a  là  une  syncope  évidente,  je  serais 
heureux  qu'un  ou  plusieurs  confrères 
pussent  la  déterminer  exactement. 

Cz. 
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Existe-t-il  des  dictionnaires  de 
provincialismes  ?  (XL  ;  XLl  ;  XLII, 
68,  161,354)  —  BRACHET  (Fr  ).  Dic- 
tionnaire du  patois  savoyard  tel  qu'il  est 
parlé  dans  le  canton  d'Albertville,  avec 
des  remarques  sur  la  prononciation  et 
des  observations  grammaticales,  suivi 
d'un  glossaire  français-patois.  Albertville, 
1889.  in-8.  J-  Lt. 

Les  lépreux  et  les  femmes  (Xl.l). 

—  Un  précédent  article  :  Les  Lépreux  et  les 
feriniics  a  partiellement  répondu  à  la  ques- 
tion de  G.  D.  sur  les  Lépreux.  Celui 
d'aujourd'hui  le  complète  et  l'achève. 

Les  croisés,  revenus  en  Europe  infectés 
par  la  lèpre,  étaient  entourés  de  la  commi- 
sération publique  ;  considérés,  même, 
comme  partipant  à  la  sainteté  de  Lazare 

—  leur  ancêtre   en  la  terrifiante  maladie 

—  ressuscité  et  guéri  par  le  Christ. 

Si  la  contagion  du  mal  affreux  inspirait 
de  grandes  terreurs,  du  moins  les  lépreux 
étaient  soignés  autant  que  le  pouvait  la 
science  sommaire  de  la  médecine  d'alors. 
Exception  faite  pour  les  léproseries,  où 
les  malades  recevaient  les  soins  de  reli- 
gieux consacrés  à  cet  atroce  ministère,  la 
mise  à  p:irl  semblait  la  sauvegarde  la  plus 
efficace.  Elle  était  précédée  de  recomman- 
dations minutieuses,  souvent  terribles, 
dont,  cependant,  on  essayait  d'atténuer 
l'horreur. 

De  riches  dotations  des  souverains  et 
des  particuliers  étaient  affectées  aux 
léproseries  (appelées  aussi  Misellaria, 
Ladreries,  Maladreries.  Lazaretti..  ),  con- 
fiées à  des  membres  du  culte. 

Quoi  qu'il  en  fût,  quand  on  découvrait 
un  contaminé,  les  mesures  de  précaution 
s'élevaient  formidables.  Le  malade  était 
conduit  à  la  léproseiie  — ou  à  la  bonie 
isolée  l'attendant  —  avec  l'appareil  des 
funérailles.  Une  lugubre  cérémonie  reli- 
gieuse retranchait,  du  reste  du  monde,  le 
malheureux,  qui  commençait  à  descendre 
dans  la  mort. 

Le  Manuei.e  adusu.m  sagifx'siem,  im- 
primé à  Rouen  au  xV  siècle,  indique, 
détaillé,  le  «  modus  separandi  leprosos». 
Si  cet  incunable  est  malaisé  à  consulter 
directement,  on  en  trouve  un  extrait, 
relatif  aux  lépreux,  dans  le  travail  sur 
Les  léproseries  de  l'arrondissement  Je  Baveux, 
publié  par  Victor  Evremont  Pillet  — 
tome  IV  {{'âge  201  et  siiiv.)  des  Mémoires 
delà  Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  Bayeux. 


Le  lépreux  était  exhorté  à  souffrir  avec 
patience  et  un  esprit  de  contrition  la  plaie 
incurable,  dont  Dieu  l'avait  frappé.  Les 
prièresliturgiques  se  déroulaient, funèbres. 
L'article  sur  Les  Lépreux  et  les  femmes  a 
montré  le  prêtre  jetant,  par  trois  fois,  une 
pelletée  de  terre  sur  la  tète  du  misérable 

—  cérémonie  pareille  à  celle  du  cimetière 
où,  avant  le  fossoyeur,  il  répand  de  la 
terre  sur  le  cercueil,  mis  dans  la  tombe. 
Avant  de  l'abandonner  à  son  existence  de 
mort,  il  lui  adressait  les  défenses  qui 
devaient  l'enmurcr  étroitement —  longue, 
lamentable  !  Fournel,  dans  son  traité  du 
Voisinage  —  tome  2,  page  152  et  sutv.  — 
en  donne  la  cruelle  énumération.  Après 
les  avoir  entendues,  le  malade  était  réputé 
hors  du  siècle:  la  sépulture,  anticipée,  se 
refermait  sur  lui  ! 

On  a  vu  que  pour  «  parler  à  aucune 
personne,  il  devait  aller  au  dessous  du 
vent  »  ;  «  dénoncer  son  approche  par  le 
tintement  d'une  sonnette  »  ;  il  lui  était 
interdit  de  s'abreuver  à  tout  puits  ou  fon- 
taine, autres  que  les  siens  particuliers)*; 
«  de  passer  pont  ou   planches,  sans  avoir 

mis  ses  gants  » ,  et  le  prêtre  égrenait 

l'infinissable  chapelet  des  défenses. 

L'horreur  se  communiquait  jusqu'à  la 
progéniture  de  ces  maudits. 

Après  leur  mort,   leurs  chétives  bordes 

—  ou  abris  —  et  tout  ce  qu'ils  avaient 
touché  étaient  détruits  par  la  flamme. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

Sens  mystique  à  attacher  aux 
lettres  grecques  \  et  n  (XLl).  — 
C'est  dès  fe  début  du  christianisme,  à  la 
période  gallo-romaine,  quand  on  com- 
mença à  inscrire  des  emblèmes  chré- 
tiens, que  l'on  retrouve  ces  lettres  grec- 
ques, de  chaque  côté  du  monogramme  du 
Christ,  notamment  sur  le  tombeau 
delà  jeune  Barbara,  dont  l'épitaphe  si 
touchante  a  été  écrite  par  Vitalis,  son 
époux. 

Le  Christ  lui-même  a  pris  ces  lettres 
pour  symbole  de  son  éternité.  Je  copie 
l'Apocalypse,  chap.  22  : 

E^o  su  m  \  et  i2  priuius  et  uovissinius, 
et  finis.  On  voit  que  cela  n'a  aucun 
rapport  avec  les  hérésies  ;  car  ici  il  ne 
s'agit  plus  des  vérités  contenues  d.ms 
l'alphabctgrcc  (comme  danstous  les  alpha- 
bets du  monde),  mais  d'une  simple  com- 
paraison entre  le  commencement  et  la 
fin  :  1°  dans   un   alphabet,    entre  la  pre. 
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mière  et  la  dernière  lettre  ;  2°  dans  une 
armée,  entre  le  premier  rang  et  le  dernier 
rang  d'un  bataillon  en  marche  ;  3"  en  phi- 
losophie, entre  le  principe  et  la  fin.  En 
effet,  novisshmis  est  le  terme  technique, 
employé  dans  les  ouvrages  militaires, 
pour  désigner  le  dernier  rang  ;  le  plus 
rapproché  par  rapport  à  l'ennemi,  que 
poursuit  une  armée  en  fuite. 

D""  Bougon. 

Ceinture  de  chasteté  (XLI).  — 
Brantôme  f^ies  des  daines  gai.  Discours  i'" 
Edition,  Ad.  Delahays  p.  77, 

«  Du  temps  du  roy  Henry,  il  y  v;ut  un  cer- 
tain quincailleur  qui  apporta  une  douzaine  de 
certains  engins  h  la  foire  de  St-Germain  . . . 
qui  estoient  faits  de  fer  et  ceinturoient  comme 
une  ceinture  et  vendent  à  prendre  par  le  bas 
et  se  fermer  à  clef  si  subtilement  faits  qu'il 
n'estoit  pas  possible  que  la  femme  en  estant 
bridée  une  fois,  s'en  peust  jamais  prévaloir 

On  dit  qu'il  y  eut  quelques  cinq  ou  six  ma- 

rys  jaloux    fascheux  qui    en   acheptèrent 

Si  y  en  eut-il  une  qui  s'advisa  de  s'accoster 
d'un    serrurier    fort    subtil    en   son    art  à  qui 

ayant  monstre  le   dit  engin il  y  appliqua 

si  bien  son  esprit  qu'il  lui  forgea  une  fausse 
clef,  que  la  dame  le  fermoit  et  ouvroit  à  toute 
heure  et  quand  elle  vouloit 

On  dit  bien  plus  qu'il  y  eut  beaucoup  de 
gallans  honnestes  gentils  hommes  de  la  cour 
qui  menacèrent  de  telle  façon  le  quincailleur 
que  s'il  se  mesloit  jamais  de  porter  telles  ravau- 
deries  qu'on  le  tueroit  et  qu'il  n'y  retournast 
plus  et  jettast  tous  les  autres  qui  estoient  restez 
dans  le  retrait,  ce  qu'il  fit  et  depuis  n'en  fut 
parlé;  dont  il  fut  bien  sage 

LÉDA. 

Talma  (XLI  ;  XLIl,  17.  89,  172,  216, 
304).  —  Consulter,  sur  Talma,  l'article 
qui  lui  est  consacré  dans  le  Curieux. 

Nauroy. 

Quelles  sont  les  femmes  connues 
qui  ont  été  fustigées  sous  la  révo- 
lution ?  (XLI;  XLIL  63,  179,  222, 
359).  —  L'ophélète  G.  parait  disposé  à 
croire  que  l'on  calomnie  la  révolution  en 
parlant  de  femmes  fustigées  ;  voici  un 
extrait  d'une  lettre  de  Clément  de  Ris, 
en  date  du  21  brumaire  an  III  (i),  qui  ne 
laisse  cependant  aucun  doute  à  cet  égard  : 
Ces  méciiantes  femmes  qui  garnissent  leurs 
tribunes  (des  Jacobins  c.-à-d.  de  leur  club) 
pour  de  l'argent  et  qui    sont  toutes  les  ancien- 


(1)  L'amateur  d' Autographes 
1 900  —  page  1 63 , 
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nés  dévotes  de  Robespierre,  ont  été  insultées 
et  fouettées  à  mesure  qu'elles  sortaient.  Ce 
traitement  est  infâme  et  il  est  bien  malheu- 
reux. ...  etc.,  etc. 

Le  mot  y  est  !  fouettées. 

A.G. 


Baguettes  divinatoires  (XLI  ;  XLII, 
305)  —  Le  mot  baguette  que  l'on  ne  trouve 
pasdansle  grand  dictionnaire  de  Larousse 
—  ce  qui  est  surprenant  —  vient. selon  A. 
Brachet  {Dictionnaire  étymologique)  de  l'ita- 
lien bacchetta  ;  il  aurait  été  introduit  dans 
la  langue  française  au  xv^  siècle.  Son  his- 
toire se  rattache  à  celle  du  bâton,  que 
rappelait  dernièrement  Gustave  Fustier, 
dans  V Intermédiaire  (i,  mai  1900,  p. 
814)  (1)  et  elle  est  non  moins  curieuse. 

Si  le  bâton,  qui  devient  un  sceptre,  une 
crossed'évêque.lesigne  du  maréchalat.etc. 
évoque  le  souvenir  du  despotisme,  de 
l'autorité,  d'une  Justice  répressive  bar- 
bare, la  baguette  fait  naître  à  l'esprit  l'idée 
d'un  état  d'àme  plus  consolant  ;  c'est  la 
baguette  magique  dont  est  armé  Merlin, 
l'enchanteur  ;  c'est  la  baguette  de  la 
bonne  fée  qui  fait  découvrir  les  trésors 
cachés  ;  c'çst  la  baguette  divinatoire  (2), 
qui  indique,  dans  les  profondeurs  de  la 
terre,  les  nappes  aquifères  et  les  richesses 
minières.  Dans  les  pays  d'exploitation 
houillère,  à  Gilly,  près  de  Charleroi,  par 
exemple,  on  coupe  une  branche  de  sor- 
bier, en  laissant  au  centre  la  tige  d'une 
branchette,  et  la  prenant  aux  extrémités 
par  les  mains,  on  la  fait  tourner,  pour  dé- 
couvrir une  veine  ;  on  appelle  cela  :  Faire 
tourner  Veorette,  des  mots  wallons  liégeois 
^o/v  (baguette  de  coudrier,  cor i  {coudrier), 
La  corette  se  dit  aussi  du  sorbier  des  oise- 
leurs :  côre  sauvage  ou  corete  signifie  sor- 

(i)ll  citait  l'ouvrage  intitulé  Le  bâton, 
étude  historique  et  littéraire  par  Auguste  La- 
foret,  ancien  magistrat.  (Marseille,  Marins 
Olive,  1870).  Je  lui  signale  ces  deux-ci  : 
1"  Du  rôle  des  coups  de  bâton  dans  les  rela- 
tions sociales  et  en  particulier  dans  l'histoire 
littrraire,  par  V.  FourncI  (Paris,  !8s8,  in- 10); 
2°  Histoire  philosophique  et  anecdotique  du 
bâton,  depuis  les  temps  les  plus  recules 
jusqu'à  nos  jours,  par  Antony  (in-12  de  323 
p.  Paris,  1874)  cl.  L. 

(3)  La  baguette  divinatoire  est  pour  ainsi 
dire  aussi  ancienne  que  le  monde.  Dieu  re- 
proche cette  superstition  à  son  peuple  dans 
Osée  :  «  Mon  peuple  a  interrogé  le  bois,  dit  le 
prophète,  et  le  bois  lui  a  répondu,  car  le  mau- 
vais esprit  les  a  trompés  ». 
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hier  sauvage,  coreiier,  sorbier   des  oise- 
leurs. 

Une  preuve,  entre  autres,  de  la  pra- 
tique traditionnelle  de  la  baguette  de  cou- 
drier ou  de  noisetier  dans  la  recherche  des 
mines  de  houille,  nous  est  rapportée  dans 
YHistoite  de  la  recherche,  de  la  découverte  et 
de  Vexphitation  de  la  houille  dam  le  Hai- 
naut  français,  dans  la  Flandre  française  et 
dans  l'Artois  (17 16-1791  ),  par  Edouard 
Grar,  (Valenciennes,  1848,  t.  II,  p.  299 
et  suiv.) 

On  trouve,  dit-il,  aux  archives  de  la  Répu- 
blique, (section  administrative,  n°  197,2"  sé- 
rie de  papiers  de  mines).,  un  long  mémoire 
d'un  sieur  Bleuzé,  procureur  à  Valenciennes, 
dans  lequel  l'auteur  explique  comment  il  est 
parvenu  à  découvrir  les  mines  de  houille  au 
moyen  de  la  baguette  de  noisetier.  C'est 
ainsi  qu'il  fut  conduit  à  faire  des  travaux  à 
Saméon,  et  qu'il  fut  autorisé  à  les  poursuivre 
par  pei mission  du  18  avril  1787.  Bleuzé  pu- 
blia, en  octobre  1788,  dans  le  Journal  du 
Hatnatit  et  du  Canibrésis,  à  ce  sujet,  cette 
curieuse  lettre,  quele  célèbre  naturaliste  Butfon 
lui  avait  adressée  de  Montbard,  le  23  sep- 
tembre 1786  : 

D'après  les  connaissances  que  vous  me 
paraissez  avoir  dans  la  minéralogie.  Monsieur, 
et  celle  que  vous  désirez  d'acquérir  encore,  je 
souhaiterais  que  quelque  circonstance  nous 
rapprochât  l'un  de  l'autre,  mais  malheureuse- 
ment il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  vous 
procurer  une  place  qui  vous  convienne  et  qui 
puisse  vous  tenir  lieu  de  l'état  que  vous  possé- 
dez 11  me  sera  plus  facile,  Monsieur,  de  vous 
indiquer  la  source  dans  laquelle  vous  pourrez 
trouver  la  solution  des  questions  qui  vous  em- 
barrassent. Elles  sont  toutes  traitées  à  l'article 
charbon  de  terre,  de  mon  Histoire  des  miné- 
raux, et  je  prends  la  liberté  de  vous  y  ren- 
voyer. A  l'égard  des  faits  que  vous  me  citez 
relativement  au  tournoyement  de  la  baguette, 
je  n'ose  pas  vous  dire  qu'ils  me  paraissent  in- 
croyables,mais, ce  qu'il  y  a  de  sûr. c'est  qu'ils  ne 
sont  pas  produits  par  la  cause  à  laquelle  vous 
les  attribuez,  et  je  vous  avoue,  de  bonne  foi, 
que  je  ris,  comme  tous  les  minéralogistes,  de 
cette  baguette  miraculeuse. 

J'ai  l'iionneur  d'être. . , 

Le  comte  Bufion. 

Le  sujet  est  fertile,  mais,  chers  con- 
frères de  {'Intermédiaire,  il  suffit  de  glaner 
avec  zèle  et  intelligence  pour  recueillir 
une  gerbe  riclie  en  grains. 

Clément  Lyon. 

*  * 
M.  Martellicre    se    déclare    incrédule. 

et    c'est    incontestablement    son     droit  ; 

mais    de   vouloir    que    cette    incrédulité 

fasse  loi  et  qu'il  n'y  ait,  en  deliors  d'elle, 

que   superstition    et    mystification,  c'est 


peut-être  un  peu  excessif  au  regard  de 
gens  qui  ont  vu  cent  lois  de  leurs  yeux 
fonctionner  la  baguette,  presqu'infailli- 
blement. 

L'auto-suggestion  est  sans  doute  ici. 
comme  en  bien  d'autres  cas,  une  explica- 
tion commode.  Auto-suggestion  les  oscil- 
lations du  pendule,  auto-suggestion  l'in- 
clination et  le  redressement  de  la  ba- 
guette ;  c'est  bientôt  dit.  Mais  si  l'eau  se 
trouve  à  l'endroit  indiqué  et  non  ailleurs, 
dans  des  conditions  où  sa  présence  était 
souvent  le  plus  improbable  ;  si  la  profon- 
deur en  a  été  exactement  annoncée,  l'au- 
to-suggestion  elle-même  n'aura-t-elle  pas 
besoin  de  quelque  explication  supplémen- 
taire ? 

Que  dirait,  par  exemple,  M.  Martellière 
si,  étant  donnée  une  conduite  d'eau  sou- 
terraine connue  de  lui  seul,  un  opérateur 
venant  pour  la  première  fois  sur  les  lieux, 
en  désignait  l'emplacement  et  en  suivait 
le  parcours  du  point  d'origine  à  celui 
d'aboutissement  ?  Or,  c'est  là  une  expé- 
rience absolument  courante  pour  les  pro- 
fessionnels. 

En  fait  de  témoignages,  j'ai  déjà  signalé 
les  articles  de  M.  de  Parville  dans  le 
Correspondant  ;  j'ai  ajouté  l'intéressante 
brochure  de  M.  le  baron  de  Beaucorps. 
dont  le  titre  m'échappe  en  ce  moment, 
mais  qui  a  trait  au  régime  des  eaux  d'entre 
Loire  et  Loiret,  relevé  au  moyen  de  la 
baguette,  je  ne  prétends  pas,  du  reste, 
entamer  l'incrédulité  de  notre  confrère, 
mais  l'amener  à  reconnaître  qu'on  peut 
avoir  d'assez  bonnes  raisons  de  ne  pas  la 
partager. 

Qu'il  me  permette  enfin  un  mot  de  ré- 
ponse à  quelques-unes  de  ses  objections 
de  fait.  Pourquoi,  dit-il,  la  baguette  ou  le 
pendule  ne  s'agiteraient-ils  pas  au-dessus 
d'une  rivière  ou  d'un  seau  d'eau,  ou  même 
des  caves  de  la  Banque  de  France  ?  Or, 
la  t>aguette  s'inclme  parfaitement  au  pas- 
sage d'une  rivière,  comme  de  toute  eau 
courante  ;  elle  restera  au  contraire  immo- 
bile au  dessus  d'un  seau,  comme  de  toute 
eau  stagnante,  soit  souterraine,  soit  su- 
perficielle, n'étant  influencée  que  par  le 
courant. 

Quant  aux  caves  de  la  Banque  de 
France,  la  question  est  autre  ;  et  j'avoue 
que  tous  les  détectives  de  ma  connais- 
sance se  reconnaissent  sans  vertu  pour  la 
métalloscopie  ;  raison,  sinon  pour  nier, 
au  moins,  certainement, pour  réserver  son 
opinion.  P.  du  Gué. 
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Du  mot  latin  «  fines  »  (XLI  ;  XLII, 
168,  274).  —  A  M.  Bougon.  —  Mais. 
mon  cher  collaborateur,  je  n'ai  jamais  dit 
le  contraire.  J'ai  cité  Tite-Live  pour  prouver 
que/nci  pouvait  avoir  inconîestablciuent 
le  sens  de  territoire.  C'est,  si  je  ne  me 
trompe  une  métonymie  ou  l'emploi  du 
contenant  pour  le  contenu.  Quand  je  bois 
un  vcne.  ce  n'est  pas  le  récipient  que 
j'avale,  mais  le  liquide  qu'il  contient. 

De  même,  da!TS  la  phrase  de  Tite-Live, 
il  ne  s'agit  pas  des  frontières,  mais  de  ce 
qu'elles  renferment.        Paul  Argelés. 

Bornes  et  témoins  de  bornages 

(XLII.  42,  174.  266).  —  Je  possède  un 
procès-verbal  de  plantations  de  bornes 
dans  la  forêt  de  Chaux  (Doubs  et  Jura).  11 
y  est  dit  que  chaque  borne  est  attestée, 
comme  on  peut  le  voir  par  l'extrait  ci- 
après  ; 

Depuis  laquelle  borne,  en  suivant  son 
aspect  à  la  distance  de  37  perches  et  à  six  per- 
ches près  de  Id  chausse'e  de  l'étang  Jacquard 
dans  l'angle  du  canton  appelle  Petit  Fourg 
nous  avons  fait  planter  une  nouvelle  borne 
tirée  de  la  carrière  d'Orchamps,  numérotée 
186,  au  pied  de  liiqiuUe  vous  avons  fjit 
mettre  pour  tcinoins  (sic)  un  carreau  de 
briques  casse  en  deux  pièces  qtit  se  rappor- 
tent (^sic)  exactement.  Elle  a  son  aspect  de 
l'Orient  à  l'Occident  en  déclinant  de  22  degrés 
de  l'Orient  au   Septentrion. 

Et  ainsi  de  suite.  A.  M. 


y 


Boile  (XLI  ;  XLII  84).—  Répondant,  il 
a  quelque  temps,  à  M.  Martellière.  qui 
avait  demandé  aux  intermédiairistes  l'ori- 
gine de  boik,  usité  en  certains  endroits 
dans  le  sens  de  jeune  fille,  j'avais  dit  que 
hole  ou  boile  était  le  même  mot  que  pôle, 
très  connu  dans  notre  vieille  langue,  et 
que  pôle  était  le  grec  archaïque  polos, 
jeune  fille.  J'ajoutais  que  ce  moi  pôle  avait 
une  foule  de  synonymes  dans  le  vieux 
français  et  dans  nos  patois,  par  exemple, 
touse,  damale,  garse  meschine,  gouvatc, 
maynadc.^  et  que  tous  ces  termes  étaient 
aussi  du  grec  pélasgique. 

Mais  M.  Paul  Argelès  ne  pense  pas  que 
bole  soit  le  même  mot  que /lo/^, parce  que, 
d'après  lui,  les  consonnes  labiales  ne  per- 
mutent pas,  au  commencement  des  mots. 
On  ne  voit  pas  bien  pourquoi  deux  con- 
sonnes initiales,  du  même  ordre,  ne  per- 
muteraient pas,  quand  elles  permutent 
dans  le  corps  d'un  mot,   et,  de  fait,  les 


langues  ne  donnent  pas  raison  à  iM.  P. 
Argelès  ;  car  le  grec  purges  est  devenu 
boni  g,  et  de  bourg  dérivent  bourgeois  et 
bourgeoisie  ;  de  même  encore  le  grec  palla 
a  donné  a  notre  langue  la  balle,  c'est  à- 
dire  la  pelote  en  usage  au  jeu  de  paume. 
Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres 
exemples,  mais  ceux-là  suffisent  pour 
prouver  que  les  labiales  permutent  au 
commencement,  comme  au  milieu  des 
mots  M.  Paul  Argelès  va  plus  loin  :  il 
dit  que,  dans  notre  vieux  français,  bole 
signifie  débauchée,  et,  pour  le  prouver, 
il  cite,  entre  autres,  ces  deux  vers  du 
Roman  de  la  rose  : 


très  usité 
sait    que 


leunece  met  home  es  folies, 
Es  boles,  es  ribauderies. 

Mais,  bole  signifie  danse,  en  ce  passage 
et  non  pas  débauchée,  car  il  faut  le  tra- 
duire ainsi,  en  notre  français  moderne  : 
«  La  jeunesse  jette  l'homme  dans  les 
folies,  dans  les  danses,  dans  les  divertis- 
sements licencieux  »  mais  d'où  vient  ce 
mot  bole.  signifiant  danse,  comme  l'espa- 
gnol boléro  ?  Du  verbe  grec  bolà,  forme 
dialectique  de  ballo,  je  danse,  je  balle, 
comme  on  disait  dans  notre  vieille  lanuue. 
Le  verbe  baUcr,  danser,  était 
dans  le  vieux  français,  et  l'on 
l'italien  a  aussi  ballare  et  l'espagnol  bai- 
lar. 

Bole  n'avait  pas  seulement  le  sens  de 
danse  et,  par  extension,  de  divertisse- 
ment, mais  encore  celui  de  tromperie,  et 
dans  cette  acception,  il  a  une  autre  ori- 
gine que  bole,  signifiant  danse. 

A  propos  de  boile  ou  poile,  j'ai  aussi 
une  petite  explication  à  donner  à  M. 
Fournier.  11  veut  bien  me  dire  que  poile, 
en  Lorraine,  a  une  toute  autre  significa- 
tion que /)o//£',  désignant  ime  jeune  fille, 
je  le  sais  bien  ;  le  poile  de  Lorraine,  c'est 
tout  bonnement  le  puelos  grec,  c'est-à- 
dire  notre  poêle. 

Passons  maintenant  aux  synonymes  de 
pôle,  jeune  fille,  que  j'avais  indiques,  en 
répondant  à  la  question  de  M. Martellière. 
Ces  synonymes,  malheureusement,  n'ont 
pas  été  tous  bien  reproduits;  ainsi,  au 
lieu  de  touse  et  de  damale,  on  a  imprimé 
tan^c  et  daniole.  Mais  cela  n'a  pas  empêché 
M.  Paul  Argelès  de  donner  les  étymolo- 
gies  de  îanse  et  de  damolc  !  PoLîrtant,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  joli,  dans  les  divers 
articles  où  l'on  a  essayé  de  donner  les 
origines  des  mots  que  j'avais  cités,  c'est 
la  manière  dont  M.  A.  Fournier,  aidé  de 
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Ducange,crée  les  mois niaytiade  et  meschine. 
11  les  fait  sortir,  je  ne  sais  comment,  de  : 
mafisns,  inansionile,  viasnihiih,  iiiasutlâ, 
incsiil,  mansinile,  masgnillain,  mangiiiJe, 
maxnille.  Ces  étymologies  étranges  me 
rappellent  celles  que  Ménage  donne  à  rat 
et  à  raie.  11  fait  venir  rat  de  mur,  sous 
prétexte  qu'il  s'y  cache,  et  rate  de  jecur, 
par  ce  facile  procédé  : 

Mus  jecur 

Murus  Jecoris 

Muratus  Jecora 

Ratus  fecorata 

Rato  "Rata 

Rat.!!  -        Rate,!! 

N'a-t-on  pas  raison  de  dire  que  les  mots 
traités  de  cette  façon,  dans  la  science 
étymologique,  ressemblent  aux  sons  des 
cloches,  qu'on  peut  leur  faire  signifier 
tout  ce  qu'on  veut  ?  Aussi,  le  spirituel 
chevalier  de  Cailli  fait  il  bonne  justice  de 
ces  témérités,  dans  ce  quatrain  si  connu  : 

Alfana   vient    d'equus,    sans   doute, 
Mais  il  faut  avouer  aussi 
Qii'eii  venant  de  là  jusqu'ici, 
il  a  bien  changé  sur  la  route. 

Comme  du  temps  de  Ménage,  certains 
étyinologistes  se  donnent,  aujourd'hui, 
libre  carrière  avec  les  mots  dont  ils  veu- 
lent établir  l'origine,  et  les  obligent,  bon 
gré  mal  gré,  à  changer,  en  route,  de 
forme  et  de  sens.  Us  oublient  trop  sou- 
vent l'observation  si  juste  de  Littré,  à 
«avoir  :  «  qu'il  n'y  a  point  d'étymologie 
possible  entre  deux  mots  qui  n'ont  point 
do  communauté  de  sens.  » 

En  effet,  n'est-il  pas  évident  qu'on  ne 
peut  pas  dériver  un  mot  d'un  autre  qui  a 
un  sens  tout  différent?  Si,  par  exemple, 
on  disait  que  le  terme  maynade,  jeune 
fille,  a  été  formé  de  inansio,  habitation, 
qui  empêcherait  un  autre  étymologiste  de 
soutenir  que  cheval  est  dérivé  de  cha- 
meau ?  La  science  étymologique,  si  ces 
sortes  de  dérivations  étaient  acceptées  do- 
cilement, ne  serait  qu'un  vain  mot,  et  ne 
mériterait  pas  d'occuper  un  seul  instant 
les  loisirs  d'un  homme  sérieux,  duant  à 
nous,  nous  croyons  honorer  la  science  et 
rester  dans  la  vérité  des  choses,  en  ne 
donnant  que  des  étymologies  qui  sortent 
aussi  visiblement  de  leurs  souches  que  les 
fontaines  découlent  de  leurs  sources. Voici, 
au  reste,  les  étymologies  que  nous  don- 
nons aux  mots  mentionnés  au  commen- 
cement de  cet  article,  et  celles  que  leur 
attribue  M.  Paul  Argelès.  Le  lecteur,  les 
ayant  sous  un  même  regard,  pourra  faci- 


lement juger  et  conclure  ;  mais  comme 
nos  étymologies  sont  prises  dans  le  grec 
dorien  et  que  tout  le  monde  n'a  pas  l'ha- 
tude  de  lire  les  caractères  grecs,  nous  les 
écrirons  en  lettres  italiques,  en  en  repro- 
duisant exactement  l'orthographe  et  le 
sens. 

Nos  étymologies 
Pôle,  polos,  jeune  fille 

Touse,  insse.  » 

Garse,  gtirse,  » 

Damale,        dan/a  le,  » 

Meschine,     uiiscine.  » 

Maynade,     maïnada,         » 
Gouyate,      goitiate,  » 

Remarque.  Dans  garse  et  dans  goniate, 
le  g  remplace  l'aspiration,  qui  est  dans  le 
mot  grec. 

Etymologies  de  M.  Paul  Argelès 
Pôle  puella         jeune  fille 

Touse  tensare      tancer 

Garse  (ne  se  prononce  pas) 

Damale  dame-domino 

Meschine         (ne  se  prononce  pas) 
Maynade         maiden 
Gouyate  gogé  (hébreu) 

Remarque.  —  je  n'ai  pas  pu  faire  en- 
trer dans  ce  tableau  certaines  explications 
que  donne  M.  Paul  Argelès,  et  qu'on 
trouvera  en  son  article  du  30  juillet,  col. 
184.  Je  dois  aussi  avertir  que  l'étymo- 
logie  qu'il  donne  du  mot  touse  aurait  été 
sans  doute  tout  autre  s'il  avait  lu  touse, 
au  lieu  de  tanse,  qui  était  une  faute  d'im- 
pression. Daron. 

Collection  Feuillet   de  Conches 

(XLIl,  107,3  14,378).—  On  ne  manque  pas, 
toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  Vrain- 
Lucas  et  des  fameux  autographes  de 
M.  Chasles,  de  s'extasier  sur  la  crédulité 
d'un  savant,  qui  tenait  pour  authentiques 
des  lettres  de  Cléopatre,  César,  Vercin- 
gétorix,  etc.,  écrites  en  français  des  xvi« 
et  xvu'^  siècles.  Si  crédule  que  fût 
M.  Chasles,  il  ne  l'était  pas  au  point  de 
considérer  ces  lettres,  comme  originales. 
La  vérité  est  que  Vrain-Lucas  les  lui 
donnait  comme  traductions  anciennes 
des  originaux  disparus  depuis  longtemps. 
Qiie  M.  Chasles  ait  eu  la  naïveté  de  le 
croire  ;  c'est  assez  joli  déjà  pour  qu'on 
s'en  contente.  Erasmus. 

Le  berceau  et  la  voiturette  du 
roi  de  Rome.  (XLII  ;  147,  2,3,  298), 
—  je  souhaite,  j'espère  que  la  communi- 
cation signée  comte  Sigismond  Pulowski 
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mette  fin  à  une  discussion  que,  selon  moi, 
il  aurait  été  plus  digne,  plus  courtois 
surtout  de  ne  pas  soulever.  En  faisant 
faire  à  des  objets  précieux,  uniques  par 
l'art  et  le  souvenir. le  voyage  de  Paris  etde 
l'Exposition  universelle,  l'empereur  Fran- 
çois-Joseph a  témoigné, pour  la  France,  de 
sentiments  dont  il  aurait  été  convenable 
de  lui  savoir  gré.  Assurément,  la  ville  de 
Paris  aura  su  exprimer  au  vieux  souve- 
rain sa  reconnaissance  pour  un  prêt  aussi 
généreux,  mais  c'est  trop  qu'un  journal 
quotidien  ait  posé  une  question  de  pro- 
priété, tranchée  par  le  sens  comme  par  le 
droit.  Aussi,  ai-je  été  sincèrement  affligé 
que  l'accès  de  chauvinisme,  dont  s'étonne 
à  bon  droit  ÎNl  le  comte  Sigismond  Pus- 
lowski,  ait  gagné  jusqu'à  notre  excellent 
Intermédiaire, 

Maintenant,  une  remarque  incidente  : 
ce  n'est  pas  la  fusion  qui  a  fait  de  M.  le 
comte  de  Paris  l'héritier  des  droits  de  M. 
le  comte  de  Chambord.  mais  il  l'était  en 
vertu  des  renonciations  solennelles  de 
Philippe  V,  qui  furent  la  condition  néces- 
saire de  la  paix  d'Utrecht. 

Il  est  vrai  que,  par  l'efTet  d'une  casuis- 
tique royale  dont  je  laisse  la  responsabi- 
lité à  sa  conscience,  Philippe  V  se  consi- 
dérait, par  la  vertu  héréditaire  inamissiblc 
qui  était  en  lui,  comme  non-lié  par  un 
serment  solennellement  prêté  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  à  la  face  de  l'Eu- 
rope en  armes. 

Mais,  en  France,  il  n'y  eut  jamais  le 
moindre  doute  ;  en  1714,  année  où  mou- 
rut le  duc  de  Berry,  frère  cadet  du  duc  de 
Bourgogne  et  de  Philippe  V,  le  duc  d'Or- 
léans devint  incontestablement  l'héritier 
de  la  couronne.  On  sait  que  M.  leDuc,  le 
chef  de  la  maison  de  Condé,  ennemie  de 
celle  d'Orléans,  fit  renvoyer  en  Espagne  la 
petite  infante  fiancée  à  Louis  XV  et 
épouser  à  celui-ci  Marie  Leczinska,  que 
son  âge  mettait  en  état  d'avoir  aussitôt 
des  enfants,  par  crainte  que  Louis  XV, 
venant  à  mourir  sans  héritier,  la  couronne 
ne  passât  au  fils  du  régent. 

Mais,  dans  cette  question  toute  plato- 
nique de  la  successibilité  à  un  trône 
renversé  depuis  cinquante- deux  ou 
soixante-dix  ans,  que  l'on  compte  comme 
on  voudra,  il  y  a  une  objection,  selon 
moi,  préremptoire,  à  opposera  la  branche 
des  Bourbons-Anjou,  c'est  que  depuis 
deux  siècles  elle  a  cessé  d'être  française  ; 
or,  comme  le  disait  Agrippa   d'Aubigné  à 
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/  Henri    IV  :  «  II 
qu'en  France  ». 

Cela  n'empêche  pas  les  Bourbons- 
Anjou  d'avoir  leurs  partisans  ;  mais  il 
s'agit  alors  de  politique  et  non  plus  d'his- 
toire. H.  C.  M. 


Léon  XIII  et  le  mariage  des  prê- 
tres (XLII,  150,  318).  Le  Bnlietin  du 
diocèse  de  Reims  fait  cette  réponse  : 

Nous  répondons  sans  hésiter  que  cette  pièce 
est  le  produit  de  l'imagination  d'un  reporter 
3  court  de  copie  ;  tout  l'indique  depuis  le 
titre  jusqu'aux  moindres  détails  de  la  rédac- 
tion. 

Jamais  il  n'a  été  question,  dans  les  conseils 
du  Souverain  Pontife,  de  dispenser  les  prêtres 
d'Europe  ou  d'Amérique  de  la  loi  du  célibat, 
qui  fait  leur  force  et  leur  honneur. 

Le  Pape,  s'il  avait  quelques  conseils  à 
donner  au  clergé  d'un  pays,  les  lui  adresserait 
sous  forme  de  lettre  et  non  pas  d'encyclique, 
et  rien  que  l'emploi  de  ce  terme  dénote 
l'œuvre  d'un  faussaire  ignorant. 

X. 

Iconographie  de  l'ordre  de  Pré- 
montré (XLII ,  1^5,521, 366). —  Dans  l'ab- 
baye de  Prémontré,  sise  commune  de  ce 
nom,  dans  l'Aisne,  il  existe  deux  portraits 
d'anciens  abbés  de  l'ordre. 

1"  Une  copie  rentoilée  d'un  portrait  de 
saint  Norbert.  Cette  copie  a  o'".  75  sur 
o™  60.  Elle  date  du  milieu  du  xvii'  siècle 
et  ne  manque  pas  de  valeur.  Une  reli- 
gieuse la  sauva,  en  1793.  lors  du  pillage 
du  couvent  et  l'emportaà  Dusseldorf,  d'où 
elle  revint,  il  y  a  environ  trente  ans.  Elle 
a  été  rachetée,  en  1876,  par  l'administra- 
tion de  l'asile  actuellement  établi  dans 
l'abbaye. 

En  haut  de  ce  portrait,  à  droite,  dans 
un  cartouche,  est  l'inscription  suivante  : 
yera  effigia  sancti  norbcrti  Vurmonstrati 
ordinis  principis,  archiepiscopi  magdebnrgen- 
sis  autverpicc  apostoli  nec  non  primatis  Ger- 
maniœ.  Obiit  1 1  ^4  D^  6  7""  Jun.  ç, 

2"  Un  mauvais  portrait  du  dernier  abbé 
de  l'ordre,  l'abbè  L'Ecuy. 

je  pouvais  communiquer  la  photogra- 
phie de  ces  deux  portraits. 

Omer  Taillebois. 


L'hygiène  au  temps  jadis  ;  les 
rues  et  les  cours  d'eau  (XLII,  154, 
323).  Au  sujet  de  la  ville  d'Aix  (en  Pro- 
vence), le  président  de  Brosses  écrit,  en 
1739  : 
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Les  lieux  communs  sont  ici  plus  communs 
que  partout  ailleurs  ;  car  ils  sont  au  milieu  des 
rues,  où  l'on  décharge  aussi  toutes  les  autres 
immondices.  Quoique  les  paysans  aient  grand 
soin  de  s'en  emparer  tous  les  matins,  il  en 
reste  toujours  une  fâcheuse  teinture. 

En  outre  des  lieux  coiiimiitis,  «  au  milieu 
des  rues>%les  habitants  d'Aix  se  servaient 
encore,  à  la  veille  de  1789,  des  toits  de 
leurs  maisons,  comme  lieux  d'aisance  ;  de 
là  ce  propos  :  ^  /lix  il pJeufh... 

On  trouve  beaucoup  de  détails  concer- 
nant la  question  dans  les  ouvrages  de 
M.  Babeau.  la  Ville  sous  l'ancien  régime, 
et  de  M.  Dupuy,  L'histoire  municipale  de  la 
Bretagne.  P.  A. 


*  * 


A  Mirebeau  (Vienne),  une  mare  infecte, 
formée  par  les  égouts  de  la  ville,  se 
nomme  Le  Merderet. 

Des  noms  analogues  ne  sont  pas  rares 
en  France,  par  exemple  à  Moissac  (Tarn- 
et-Garonne). 

Le  Dictionnaire  topographiqiie  du  dépar- 
tement de  la  Vienne  cite  :  Le  Mérdenson. 
ruisseau,  c"=  de  Charroux  ;  Merdric,  écrit 
autrefois  Merdcrcc  et  Merderyc,,  moulin, 
crie  tie  Vendeuvre. 

Il  est  de  tradition  que  Villemalnommée, 
dans  le  Mirebalais,  s'est  appelée  primiti- 
vement La  Merderic.  X.  B.  de  M. 

Galla  christiana  [Ls  ou  la]  (XLII, 
156,  205).  —  On  cite  souvent  les 
Motiumenta  Germaniœ  et  non  pas  le.  Si 
l'on  doit  dire  le  Gallia  christiana  (le  mot 
ouvrage  étant  sous-entendu),  il  faut  dire 
aussi  le  Monumenia,  ce  que  je  ne  me  rap- 
pelle pas  avoir  vu  jusqu'ici  L'article 
français  ne  doit  pas  plus  prendre  le  nom- 
bre que  le  genre  du  substantif  latin  qui  le 
suit.  J.  Lt. 

Le  père  Lathuile  (XLII,  195).  — 
Voici  ce  qu'en  dit  Alfred  Delvau,  dans 
son  livre  :  Les  Plaisirs  de  Paris, Guide  pra- 
tique et  illustré,  chapitre  :  Restaurants. 

Un  établissement  historique.  —Le  père  La- 
thuile avait  une  assez  bonne  cave  en  1814, 
et  une  bonne  cave  à  Paris  —  la  barrière  de 
Clichy,  c'est  Paris  —  cela  vaut  une  bonne 
ferme  en  Beauce  :  il  n'hésita  pas  cependant  à 
la  faire  saccager  par  les  gardes  nationaux, 
plutôt  que  la  laisser  profaner  par  les  alliés 
campés  aux  environs.  Un  acte  de  patriotisme 
comme  un  autre,  et  dont  les  Parisiens  lui 
surent  gré  en  adoptant  décidément  son  caba- 
ret, qui,  petit  h  petit,  devint  un  restaurant. 
La  cave  de   1814  s'est  renouvelée  plusieurs 
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rois  depuis  cette  époque  :  elle  vaut  mieux 
encore  aujourd'hui  qu'elle  ne  valait  alors.  Le 
père  Lathuile  s'est  retiré,  son  gendre  Gauthier 
lui  a  succédé,  et  personne  ne  s'en  est  plaint. 
Si  le  père  Lathuile  qui  vient  de  mourir 
est  le  personnage  de  Delvau  et  le  fonda- 
teur de  l'établissement  historique,  il 
devait  être,  pour  le  moins,  centenaire. 

A.  D. 

L'enclave  de  Llivia  (XLII,  197, 
300,  370).  —  Les  exemplesd'enclaves  ne 
sont  pas  très  rares. 

Campione  sur  le  lac  de  Lugano  appar- 
tient à  l'Italie  ;  le  village  ne  compte  que 
400  habitants  et  n'a  jamais  fait  partie  du 
canton  du  Tessin.  Pour  aller  en  Italie,  par 
terre  ou  par  eau,  les  habitants  sont  obli- 
gés de  passer  par  la  Suisse  ;  ils  sont 
soumis  à  toutes  les  lois  italiennes,  mais 
leur  territoire  est  exempt  des  droits  de 
douane  et  de  l'impôt  sur  le  sel  et  le 
tabac.  Gerspach. 

Improvisation     littéraire    (XLII, 

198,  297).  —  Pie-re-Marie-Michel-Eugène 
Courtrayde  Pradel  (1787-1857)3  été  l'ob- 
jetd'une  bibliogr.dansles  2 premières  édi- 
tions du  Dict.  de  Vapereau. 

Eugène  de  Pradel  ne  permet  plus  de  rien  en- 
vier à  l'Italie  pour  le  talent  extraordinaire  de 
l'improvisation.  Il  compose  une  tragédie  en 
aussi  peu  de  temps  qu'il  lui  en  faut  pour  la 
déclamer. 

Dans  le  mois  d'octobre  1827,  Eug.  de 
Pradel  fit  jouir  les  Niortais  des  merveilles 
de  son  génie.  Il  donna  deux  séances: 
dans  la  première,  l'assemblée  lui  proposa 
plusieurs  sujets.  Celui  qui  réunit  le  plus 
d'applaudissements  fut  le  sujet  préféré  : 
c'était  la  Mort  de  Coligny.  A  cette  tragédie 
qui  enchanta  les  auditeurs,  succéda  la  lec- 
ture d'une  pièce  de  vers  sur  la  mort  de 
Talma,  de  la  composition  de  Pradel.  Enfin 
il  improvisa  une  foule  de  couplets  spiri- 
tuels sur  les  rimes  les  plus  bizarres  qu'il 
plut  aux  assistants  de  lui  imposer. 

La  seconde  séance  avait  attiré  beaucoup 
plus  d'amateurs  de  la  poésie  que  n'en 
avait  réuni  la  première.  Parmi  les  nom- 
breux sujets  de  tragédie  proposés,  les 
suffrages  de  l'assemblée  se  portèrent  sur 
Cléopatre.  On  indiqua  pour  acteurs  de  la 
tragédie,  Cléopatre,  Antoine,  Octave, 
Erox,  Charmion  et  Octavie. 

Le  premier  acte  commença  par  un 
monologue  d'Antoine  qui  déplore  sa  fa- 
tale faiblesse  et  la  perte  irréparable  de  la 
bataille  d'Actium.  Cléopatre  vient  le  tirer 
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de  ses  douloureuses  rêveries  ;  elle  l'en- 
gage à  marcher  contre  Octave  qui  s'a- 
vance et  à  défendre  Alexandrie.  Docile 
aux  accents  de  cette  voix  si  chère,  Antoine 
saisit  ses  armes  et  veut  s'élancer  au  se- 
cours de  la  capitale  de  l'Egypte, mais  Erox 
vient  lui  apprendre  que  la  ville  a  ouvert 
ses  portes  et  qu'Octave  en  est  le  maître. 
Antoine  désespéré  ne  songe  plus  qu'à 
mourir. 

Dans  le  second  acte,  Cléopàtre  cherche 
à  calmer  son  amant.  Elle  espère  qu'Oc- 
tave se  laissera  fléchir  en  leur  faveur  et 
sort  en  lui  déclarant  qu'elle  va  malgré 
implorer  le  vainqueur  pour  tous  les  deux. 
Antoine,  resté  seul,  conçoit  de  sinistres 
soupçons  ;  11  craint  que  Cléopàtre,  ou- 
bliant son  mari  malheureux,  n'essaie  sur 
le  vainqueur  le  pouvoir  de  ses  charmes. 
11  se  cache  dans  son  cabinet  d'où  il  doit 
tout  entendre.  Cléopàtre  arrive  avec  Oc- 
tave, elle  cherche  à  l'attirer  dans  ses  fers, 
le  prince  artificieux  résiste  à  la  séduction 
en  paraissant  y  céder  ;  il  veut  que  la  reme 
vienne  à  Rome  pour  y  régner  sur  le 
monde;  son  intention,  qu'il  fait  connaître 
par  des  a  parte,  est  de  la  traîner  en  triom- 
phe. Ces  deux  personnages  se  quittent 
après  s'être  mutuellement  trompés. 

Antoine  sort  du  cabinet,  accable  Cléo- 
pàtre de  reproches  et  lui  prédit  l'horrible 
humiliation  à  laquelle  le  vainqueur  la 
réserve.  Cléopàtre  sort  éperdue. 

Le  y  acte  commence  par  une  scène 
touchante  entre  Antoine  et  Octavie,  qui 
a  suivi  l'armée  victorieuse  en  Egypte  afin 
d'opérer  une  réconciliation  entre  son  frère 
et  son  époux.  Antoine  feint  de  céder  à  ses 
larmes  et  lui  promet  de  vivre  pour  elle  et 
pour  ses  enfants.  Elle  sort,  il  appelle 
Erox  et  lui  commande  de  le  tuer. 

Cet  affranchi  fidèle  ne  peut  se  résoudre 
à  lui  obéir  et  se  perce  lui-même.  Antoine 
retire  du  sein  d'Erox  l'épée  encore  fumante 
et  se  l'enfonce  dans  la  poitrine,  il  tombe 
expirant.  Instruite  des  intentions  d'Octave 
et  décidée  à  mourir.  Cléopàtre  revient 
sur  la  scène.  L'horrible  spectacle  qui 
frappe  ses  regards  lui  arrache  des  larmes, 
elle  se  penche  vers  son  amant  et  cherche 
à  le  ranimer.  Ici,  l'assemblée  a  beaucoup 
applaudi  une  idée  aussi  ingénieuse  que 
morale  :  Antoine  croit  que  c'est  Octavie 
qui  cherche  à  le  rappeler  à  la  lumière,  il 
lui  adresse  les  adieux  les  plus  tendres  et 
lui  recommande  ses  enfants  :  il  maudit  la 
passion  fatale  qui  l'avait  éloigné  d'une 
épouse  si  vertueuse.  Accablée  par  ce  der- 


nier coup,  Cléopàtre  fait  apporter  par 
Charmion  la  corbeille  de  fruits  dans  la- 
quelle sont  cachés  deux  aspics  et  expire 
auprès  du  corps  inanimé  d'Antoine. 

Après  l'improvisation  de  cette  tragédie, 
l'auteur  lut  un  poème  qu'il  avait  composé 
sur  le  siège  de  Niort  de  1569  II  improvisa 
ensuite  des  couplets  charmants  sur  des  su- 
jets indiqués  par  l'assemblée.  Des  couplets 
plus  spirituels  encore  sur  l'angélique  (t) 
de  Niort  terminèrent  la  séance  et  fourni- 
rent à  Eugène  de  Pradel  le  sujet  de  ses 
adieux  aux  Niortais. 

Le  17  janvier  1828,  Eugène  de  Pradel 
revint  faire  admirer  aux  Niortais  la  prodi- 
gieuse fécondité  de  son  imagination  et  son 
étonnante  facilité  de  versifier.  11  impro- 
visa une  grande  scène  tragique,  dont  le 
sujet  donné  par  l'assemblée  fut  la  Mort  de 
Kh'bei .  11  avait  ouvert  la  séance  par  la 
lecture  d'un  morceau  de  poésie  intitulé  : 
Louis  XI  an  Plessis  lés  Tours  Après  son 
improvisation,  il  lut  un  poème  qu'il  avait 
composé  sur  la  victoire  de  Navarin.  11 
termina  la  séance  par  des  couplets  pleins 
de  grâce  et  d'esprit,  improvisés  même 
pour  les  airs,  d'après  le  nombre  de  bouts- 
rimés  qu'on  lui  donnait  pour  chaque  cou- 
plet. >* 

Hilaire  Alexandre  Briquet,  anc.  professeur  de 
Belles  Lettres  Hist.  de  la  ville  de  Niort. 
Niort,  Robin  1832  t.  II,  259  et  sqq.) 

LÉDA. 


Refuser  quelqu'un  (XLll,  200, 
370).  —  A  l'observation  de  notre  collègue 
A.  M.,  peut-être  serait-il  permis  d'opposer 
la  question  préalable.  Est-il  certain  que 
Flaubert  ait  écrit  :  tous  la  refusèrent  ? 

Qiiant  à  moi  qui  suis  à  la  campagne 
en  ce  moment,  loin  des  documents  de 
première  main,  je  me  suis  reporté  à  mon 
édition  (très  modeste  :  Charpentier,  1894, 
3  fr.   50)  de    Madame    Bovarv,  et  j'y   ai 

(1)  «  L'improvisateur  Eiig.  de  Pradel,  à  son 
passage  à  Niort, fit  sur  rangéliquc  une  première 
chanson  qui  fut  fort  applaudie  et  qu'on  ne 
manqua  pas  de  lui  redemandera  la  séance  sui- 
vante. Alléguant  qu'il  l'avait  égarée,  il  répon- 
dit à  l'instant  même  par  une  seconde  dont  je 
ne  puis  me  rappeler  que  ces  quatre  vers  de  la 
fin  du  i"  couplet  : 

«  De  Tours  j'ai  célébré  la  prune, 

Et  la  truffe  du  Périgord, 

Et  j'ai  fait  deux   chansons  pour  une 

Sur  l'angélique  de  Niort.  » 
(Th.    Arnaudet.    Niortéides.     Niort.    Cou- 
quauxj  1858,  t.  II.  2}d). 
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lu  : ajin  d^ aller  che^  tous   les  banquiers 

dont  elle  connaissait  le  nom...  elle  leur 
demandait  de  l'argent,  protestant  qu'il  lui 
en  fallait,  quelle  le  rendrait.  Qiielqnes- 
îins  lui  rirent  au  ne:(;  tous  refusèrent. 

Ce  qui,  à  bien  compter,  fait,  avec  la 
citation  de  A.  M.,  trois  dilTcrcnccs  en  un 
très  court  passage  :  deux  dans  le  texte  et 
une  dans  la  ponctuation 

La  question  de  fait,  jusqu'à  plus  ample 
informé,  reste  donc  à  déterminer.  Qiiant 
à  la  question  de  droit,  je  n'ai  ici  ni  le 
Littré,ni  une  grammaire  un  peu  sérieuse, 
mais  voici,  vaille  que  vaille,  ce  que  je  lis 
dans  Larousse  : 

Refuser  quelqu'un,  Repousser  ses  offres 
ou  ses  demandes  :  J'espère  que  vous  ne  me 
REFUSEREZ  pas.  Entre  midi  et  une  heure  nous 
ne  savons  pas  rei-u-er  nos  amis  (M'""  de 
%i\\%x\è.)  \\  Refuser  quelqu'un.  Refuser  sa 
porte  <>  quelqu'un,  Ne  pas  consentir  à  le  rece- 
voir :  Croinez-vous  que  Je  suis  enfermée 
aujourd'hui  pour  écrire  et  que  fai  refusé 
rudement  toutes  les  madames  ?(M°"'  de  Sev.) 
Il  Refuser  quelqu'un,  la  main  de  quelqu'un, 
Ne  pas  vouloir  l'épouser,  etc.,  etc. 

G.  DE  FONTENAY. 

Les  funérailles  de  Crora-well(XLII, 
243,  528).  — Je  crois  que  l'iiistoire  de 
la  substitution  du  cadavre  de  Charles  I"  à 
celui  de  Cromwell,  n'a  d'autre  fondement 
que  le  roman  macabre  et  d'ailleurs  par- 
faitement ennuyeux,  de  Frédéric  Soulié, 
Les  Deux  cadavres.  H.  C.  M. 

Le  roman  de  Frédéric  Soulié,  inti- 
tulé :  Les  deux  cadavres,  n'est  autre 
chose  qu'un  long  développement  du  récit 
reproduit  par  l'auteur  de  la  question  et 
qui  commence  par  ces  mots  :  «  Cromwell 
et  ses  affidés,  appréhendant,  etc. 

V.  A.T. 

Cirùs  Ferrus  (XLII,  245).  —  Ciro- 
Ferri  (en  \dX\n  Cyr us  Ferrtis  commç.JQ  vois 
son  nom  écrit  sur  un  frontispice  gravé 
par  Bloemaert,  que  j'ai  sous  les  yeux)  est 
né  à  Rome  en  1634.  Il  fut  élève  de  Pierre 
de  Cortone  et,  comme  lui,  peintre  et 
architecte.  11  égala  ses  talents  et  construisit 
plusieurs  palais  à  Rome,  où  il  mourut  en 
1689.  J.-C.  WlGG. 

Sainte  Hildegarde.abbesseauXII» 
siècle  (XLII,  246,  328),  —  Sainte  Hilde- 
garde,  née  dans  le  diocèse  de  Mayence  en 
1099,  première  abbesse  du    mont    Saint- 


Rupert,  qu'elle  avait  fondé,  près  de 
Binghen  sur  le  Rhin,  morte  en  i  180,  a 
laissé  : 

1°  Des  lettres  et  d'autres  ouvrages; 

2"  Libri  quatuor  Elenientoruni,  Stras- 
bourg. I  t33.  in-fol. 

5"  Trois  livres  de  Révélations  auxquels 
sont  joints  ses  opuscules,  ses  lettres,  sa 
vie  et  ses  visions,  avec  des  notes  par 
Juste  Blanckwalt,    Cologne.    156b,    in-4''. 

Le  pape  Eugène  III  convoqua,  en  1 14b, 
à  Trêves,  un  concile  où  il  permit  à  cette 
abbesse,  qui  jouissait  d'une  grande  répu- 
tation de  piétié,  de  publier  ses  révélations. 

V.  A.T. 


«  Epitaphier  du   vieux  Paris  » 

('XLII, 246, 329^,  —  Cet  épitaphier  a  été  pu- 
blié (en  partie,  croyons  nous)  en  1890- 
1893,  chez  Champion,  quai  Voltaire,  9, 
Paris,  en  2  vol.  in-folio,  d'après  les  ma- 
nuscrits français  8216-8221  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  par  Emile  Raunié, 
archiviste-paléographe,  sous  ce  titre  :  Epi- 
taphier du  vieux  Pa'is.  Recueil  général  des 
inscriptions  funéraires  •  es  églises,  hospices, 
cimetières  et  charniers,  depuis  le  moyen-àge 
jusqu'à  la  fin  du  xviu"-'  sièéle.  La  table 
onomastique  des  manuscrits  précipités  se 
trouve  dans  le  manuscrit  8240.  La  publi- 
cation de  M.  Raunié  fait  partie  de  l'His- 
toire générale  de  Paris. 

Th.  Courtaux. 

Cet  ouvrage  est  dans  le  commerce.  I 
est  publié  par  l'Imprimerie  Nationale  et 
distribué  avec  les  ouvrages  de  la  même 
collection  relatifs  à  l'histoire  de  Paris. 
{Armoiries  de  la  ville  de  Parts.  Pas  de 
Paris  en  ij8o.  Livre  des  métiers.  Jeton  de 
r Echelvinage,  etc.)  aux  conseillers  muni- 
cipaux. 

Louis  de  Lutèce. 


Publication  historique  vaudoise 

(XLII,  247).  —La  bibliothèque  de  Genève 
possède  cet  ouvrage, catalogué  au  tomell, 
(1877)  p.  1090,  n"  545,  et  lui  donne 
comme  auteur  Martignier  D..  membre 
de  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse 
romande. 

Le  cat.  de  Lorenz,  t.  III,  p.  39^^, 
période  de  1840  à  1865,  signale  cet  ou- 
vrage et  kl  suite  de  cette  publication,  qui 
est  : 
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ycvey  et  ses  environs  au  moyen  âge,  1862. 
Lausanne.  Imp.  Martignier.  in  8°. 

MAC. 

Etat-civil  des  personnes  distin- 
guées (XLII,  247,  329,  373).  —  Voici, 
par  dates,  la  liste  bien  précisée  des  publi- 
cations consacrées  à  cette  matière  : 

Actes  d'état-civil  d'artistes  français, peintres, 
graveurs,  architectes,  etc.,  extraits  des  regis- 
tres de  riiôtel-de-ville  de  Paris,  détruits  dans 
l'incendie  du  24  mai  1871,  publiés  par  H. Her- 
luison.  Oiléans,  H.  Herluison,  libr.-édit., 
1873,  in-8,  478  pag.  et  i  p.  d'errata. 

Actes  d'état-civil  d'artistes  musiciens  et 
comédiens....  publiés  par  H.  Herluison. /è/'rf., 
1876,  br.  in-8,  21  p.  et  tabl.  (Tiré  à  100  ex., 
dont  2  sur  parchemin). 

Notes  prises  aux  archives  de  l'étatcivil  de 
Paris...  par  le  comte  de  Chastellux.  Paris, Du- 
moulin, 1875, in-8,  634  pages. 

Actes  d'état-civil  d'artistes  français,  tirés  des 
archives  nationales, et  publiés  pour  la  première 
fois  (par  M     Guiffrey).  Paris,  {Soc,  de  l'Hist 
deï  art  français).  Octobre  1883, in-8, 47  pages 
(tiré  à   100  ex.). 

Etat-civil  d'artistes  français,  billets  d'enter- 
rement ou  de  décès,  depuis  1823  jusqu'à  nos 
jours, recueillis  et  publiés  par  Hubert  Lavigne. 
Paris,  Baur,  1881,  in-8,  vi-2 16  pages. 

Etat-civil  des  peintres  et  sculpteurs  de 
l'Académie  royale.  Billets  d'enterrement  de 
1648  à  i7n,  publiés  d'après  le  registre  con- 
servé à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  par  Octave 
Fidière.    Paris,    Charavay    frères,     1883,  in-8, 

94  pages. 

Actes  d'état-civil  de  relieurs  parisiens  des 
xvii'  et  xviii'  siècles publiés  par  H.  Herlui- 
son. Orléans,  H.  Herluison,  1892,  br.  in-8, 
15  pages.  (Tiré  h   10  ex.). 

Histoire  nobiliaire,  2.S00  actes  de  l'état- 
civil ou  notariés,  concernant  les  familles  de 
l'ancienne  France  (xv'-xvni*  siècles),  reproduits 
et  analysés  par  le  marquis  de  Granges  de  Sur- 
gères. Nantes,  chez  l'auteur,  1895,  in-8,  xxii- 
480  pages,  dont  l'errata. 

Un  certain  nombre  de  villes  de  France 
ont  fait  dresser  la  table  générale  de  leurs 
actes  de  catholicité  ;  mais  le  travail  reste 
en  manuscrit,  parce  que,  —  le  confrère 
Lion  le  sait,  —  l'impression  est  chère  et 
la  vente  des  livres  difficile. 

V.  Advielle. 

Enfant    du    maréchal    de     Ber- 

chenyi  (XLII,  24c). —  Ce  n'est  pas  le  ma- 
réchal qui  a  épousé  une  Berthelot  de  Baye, 
mais  son  fils  aine  mort  avant  son  père. 
Le  maréchal  qui  a  épousé  Anne  Catherine 
de  Wiet,  a  eu  cinq  enfants  : 

1°  Madeleine, née  à  Lusancy,  le  22  juillet 
1730. 


2.  Catherine-Françoise,  née  à  Lusanc}', 
le  4  octobre  1731.  abbesse  de  Flines. 

3.  Marie-Anne,  née  à  Lusancy,  le  21 
novembre  1733. 

4.  Nicolas-François,comte  de  Berchenyi, 
née  à  Lusancy,  le  26  novembre  1736, 
marié  le  2  mai  1757  à  Victoire-Agnès  de 
Berthelot  de  Baye,  mort  avant  1762. 

5.  François-Antoine,  né  à  Lunéville, 
le  17  janvier  1744,  brevet  de  capitaine  le 
26  septembre  1754,  puis  tonsuré  en  1757. 

G.  O.S. 


Condé  et  Conti  (XLll,  2^2).  —  On  ne 
saurait  trop  se  méfier  des  anecdotes  de 
Montgaillard.  11  est  vrai  que  les  Condé  et 
les  Conti  se  distinguèrent  de  tout  temps 
par  *<  une  sorte  de  férocité  naturelle  » 
comme  écrit  un  de  leurs  historiens. 
Pour  ne  parier  que  des  derniers  de  ces 
Bourbons,  le  comte  de  Charolais  prenait 
pour  cible  les  couvreurs  sur  les  toits;  et 
je  trouve  dans  mes  notes  une  historiette 
tellement  étrange  sur  un  prince  de  Conti 
que  je  désire  l'authentiquer.  Ce  grand 
seigneur,  pour  avoir  «  gagné  une  galan- 
terie dans  une  maison  publique  »,  fit 
souffler  avec  un  soufflet  de  boucher  »  la 
malheureuse  qui  l'avait  gratifié  de  ce 
triste  présent  et  qui  mourut  des  suites  de 
cet  abominable  supplice. 

Je  suis  certain  d'avoir  lu  l'anecdote 
dans  un  mémorialiste  du  temps  —  peut- 
être  ce  même  Montgaillard  que  je  signale 
comme  suspect  —  qui  affirme  l'exactitude 
du  fait.  Sir  Graph. 


Les  plus  anciens  journaux  (XLII, 

344).  —  Notre  confrère  Henri-Frédéric, 
qui  nous  dit  que  le  Journal  de  Maine-et- 
Loire  a  140  ans.  oublie  de  nous  dire 
comment  il  s'appelait  avant  la  création 
du  département  dont  il  porte  le  nom. 

J.  C.  W:gg. 
« 

Le  Journal  de  Maine-et- Lotie  date  de 
1773.  C'est  le  3  juillet  de  cette  année  que 
parurent,  pour  la  première  fois,  les  A/fi- 
chcs  d'Angers,  capitale  de  l'apanage  de  Mgr 
le  comte  de  Provence,  et  de  la  province 
d'Anjou.  Le  journal  modifia  plusieurs  fois 
son  titre  :  c'est  aujourd'hui  le  Journal  de 
Maine-et-Loire,  qui  est,  par  conséquent, 
dans  la  128*  année  de  son  existence. 

F.  UzUREAU. 
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Les  cdûteau*d6  Ravaillac.  —  Le 

souvenir  de  Ravaillac  est  rappelé  .^^  deux 
endroits  dans  l'Exposition. 

La  Ville  de  Paris  expose  le  registre 
d'écrou  de  la  Conciergerie  conservé  aux 
archives  de  la  préfecture  de  police.  Il  est 
ouvert  à  la  page  où  se  trouvent  men- 
tionnées l'entrée  du  régicide  à  la  prison  et 
la  sentence  qu'il  subira. 

Ravaillac  est  rappelé  dans  une  autre 
partie  de  l'Exposition,  à  la  Rétrospective 
de  l'armée.  Sous  vitrine,  devant  un  petit 
portrait  du  maréchal  Gaumont-de-la- 
Force,  on  a  placé  une  gairie  renfermant, 
non  pas  un  poignard,  mais  une  série  de 
poignards,  avec  cette  mention  ancienne- 
ment gravée  sur  une  plaque  dejcuivre  :  Pris 
sur  Ravaillac  par  Je  Ht    de  la  Force .  16 10. 

Libre  au  visiteur  d'interpréter  la  légende 
à  sa  guise.  Nous  avons  tendu  l'oreille 
assez  souvent  pour  assurer  qu'il  s'imagi- 
nait avoir  sous  les  yeux  l'arme  même  du 
régicide. 

C'est  une  illusion.  Pour  cfOlre  à  l'au- 
thenticité du  poignard  de  Ravaillac,  il 
serait  bon  qu'il  n'y  en  eût  qu'un.  11  y  en 
a  plusieurs,  j'entends  bien  qu'il  suffirait 
que  dans  le  nombre  il  s'en  trouvât  un 
d'authentique,  mais  lequel  est  authen- 
tique. Est-ce  celui  qui  est  au  musée  d'ar- 
tillerie ?  Est  ce  celui  du  Champ  de  Mars  ? 

Ce  qu'il  faudrait  chercher  à  connaître 
avant  toutes  choses,  c"est  l'image  réelle 
de  ce  poignard.  Les  procès-verbaux  des 
interrogatoires  nous  la  donnent,  nette 
et  précise. 

Le  couteau  dont  s'était  armé  Ravaillac, 
avait  été  dérobé  par  lui  dans  une  hôtelle- 
rie. C'est  ce  qui  ressort  de  son  interro- 
gatoire même. 

A  dict  Ravaillac  ne  scavoir  aultre  chose 
que  ce  qu'il  a  dict  cy  dessus,  et  qu'il  n'a  esté 
induict  par  personne  à  commettre  ce  qu'il  a 
faict,  bien,  coiifesse-t-il,  que  c'est  luy  qui  a 
Messe  le  roy  d'un  Cousteau  qu'il  derosba  il  y 
a  dix  ou  douze  jours  en  une  hostcllovie  proche 
.les  Quinze-Vingts,  où  il  entra  pensant  y 
loger,  niais  on  ne  luy  voulust  recevoir,  et 
qu'il  derosba  ledict  couteau  en  intention  de 
(uer  le  -oy . 

Dans  un  autre  interrogatoire,  le  ré^;!- 
cide  réitère  ï>cs  atiirmations  : 

A  dict  qu'il  fust  loger  aux  cinq  croissants, 
faux  bourg  Saint-Jacques  et  pour  estre  proche 
du  Louvre,  se  logea  aux  Tiois-Pigeous,  tau- 
bourg  S'-Honoré  où  allant  tiiiir  pour  logef  ;i 
l'hostellcrie  proche    des  Qiiinzc-Vingts  à  costê 


5ù  y  avait  trop  d'hostes  fust  refuse  et  sur  la 
table  prit  un  cousteau,  non  à  cause  du  refus, 
mais  pour  lui  serttMer  le  cousteau  propre  à 
exécuter  sa  volonté,  le  garda  quelque  quinze 
jours  ou  trois  semaines,  l'aïent  en  un  sac  dans 
sa  pochette  ;  dict  que  s'estant  désisté  de  sa 
volonté,  il  prit  }e  chemin  pour  s'en  retourner, 
fust  jusqu'à  Estampes  où  y  allant  rompit  la 
pointe  du  cousteau  de  la  longueur  d'environ 
une  poulie  à  une  charrette  devant  le  jardin 
de  Chanteloup,et  devant  VEcce  homo  du  faux 
bourg  d'Estampes  lui  revint  la  volonté  d'exé- 
cuter son  dessein  de  tuer  le  roy  et  ne  résista 
pas  à  la  tentation. 

Et  plus  loin  : 

A  dict  qu'il  chercha  l'occibion  de  tuer  le 
roy,  à  cestc  fm  refist  la  pointe  au  cousteau 
avec  une  pierre. 

Ce  couteau,  pièce  à  conviction,  lui  sera 
mis  sous  les  yeux. 

Lui  avons  représenté  le  cousteau  mis  par 
devers  nous,  tranchant  des  deux  côtés  par  la 
pointe,  aïant  le  manche  en  corne  de  cerf. 

Le  recoygneu  estre  celuy  dont  il  nous  a 
parlé,  duquel  il  a  frappé  le  roy,  qui  lui  fust 
à  l'instant  osté  par  un  gentilhomme  qui  estoit 

achevai, 

Enquis  lorsqu'il  a  pris  le  couteau  s  il  avait 
le  manche  qu'il  a  aperçut  : 

A  dict  que  non  :  qu'il  en  avait  un  de 
ballaine  Isque!  s'étant  rompu,  y  avait  fait 
mettre  celuy  de  corne  par  le  frère  de  son  hoste 
nommé  Jean  Barbier,  du  métier  de  tourneur, 
demeurant  au  faubourg  Saint-Jacques,  ne  luy 
parla  point  de  ce  qu'il  en  vouîait  faue,  y 
mettre  plustôt  de  la  corne  qu'autre  cho^e, 

La  précision  des  détails  est  absolue, 
Ravaillac  a  dérobé  dans  une  auberge  un' 
couteau  tranchant  des  deux  côtés  dont  il 
a  brisé  et  refait  la  pointe  ;  auquel  il  a  tait 
remettre  un  manche  en  corne^de  cerf. 

La  prudente  inscription  n'ose  dire,  en 
effet,  que  l'un  des  couteaux  exposés  au 
Champ  de  Mars  frappa  le  roi,  mais  seule- 
ment que  le  maréchal  Caumont  de  la 
Force  saisît  sur  Ravaillac  les  couteaux 
exposés. 

Si  Ton  avait  saisi  sur  Ravaillac  d  au- 
tres couteaux  que  celui  dont  il  trappa 
Henri  IV.  on  n'eut  pas  manqué  de  l'in- 
terroger sur  leur  provenance,  surtout  si 
CCS  armes,  comme  celles  exposées, 
cui-sent  pu  témoigner,  par  leur  luxe 
nicme,  de  la  complicité  de  quelque  haut 
seigneur.  L'interrogatoire  roule  exclusi- 
vement et  avec  q'uelle  minutie  !  sur  le 
couteau  à  manche  de  corne  de  cerf.  On 
n'en  a  donc  pas  trouvé  d'autres  sur 
l'assassin.  Les  papiers  du  sieur  Jules  de 
Flcury.  ancien  procureur  du  Parlement, 
contiennent   le  procès-verbal  détaillé  de 
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l'interrogatoire  que  fit  subir  à  l'accusé  le      Après  son  suicide,  le  couteau  fut  saisi  par 


président  du  Harlay,  ils  énumèrent  les 
moindres  objets  trouvés  en  la  possession 
du  criminel  ;  aucune  arme  n'y  figure. 

Maintenant  que  nousconnaissons  lades- 
cription  du  couteau,  il  nous  est  permis  de 
nous  demander  s'il  a  pu  venir  jusqu'ànous. 

L'arrêt  porte  cette  sentence  : 

De  là  conduit  à  la  place  de  Grève  et  sur  un 
échaffaud  qui  y  sera  dressé,  tenaillé  aux 
mamelles,  bras,  cuisses  et  gras  de  jambes,  sa 
main  dextre  y  tenant  le  cousteau  duquel  il  a 
commis  ledit  homicide 

Si  la  sentence  a  été  exécutée  à  la  lettre, 
le  Cousteau  a  été  brûlé  et  les  reliques 
qu'on  nous  expose  perdent  tout  crédit. 
Mais  a-t-elle  été  exécutée  ?  Le  procès- 
verbal  de  ce  qui  s'est  passé  avant  et  après 
le  supplice  de  la  place  de  Grève  porte  ce 
témoignage  : 

Le  feu  mis  à  son  bras,  sa  main  droite  percée 
de  part  en  part  d'un  couteau  rougi  au  feu. 

Le  procès-verbal,  moins  explicite  que 
l'arrêt,  parle  bien  d'un  couteau,  mais  ne 
dit  pas  si  c'est  celui-là  même  qui  a  servi 
au  crime.  Dans  le  trouble  de  cette  exécu- 
tion mouvementée,  s'est-il  trouvé  un 
témoin  assez  maitre  de  ses  sensations, 
assez  bien  placé  et  assez  bien  instruit  pour 
s'assurer  quelle  arme  était  clouée  en  la 
main  du  supplicié  le  n'osais  espérer 
arriver  à  le  savoir  quand  j'ouvris  VHIs- 
toirc  de  la  mort  détlorabïc  de  Henri  IIII 
rov  de  France  et  de  Navarr-:.  A  Paris,  chez 
Guillemot  etTliibaud.  J'v  lus  ce  récit  du 
supplice  fait  de  visu  : 

On  le  coucha  sur  l'échaffaud,  0:1  attacha  les 
chevaux  aux  mains  et  aux  pieds,  la  main 
droite, percée  d'un  cousteau  fust  brusléeau  feu 
desouphre.  Je  remarque  que  ce  fust  pas  le 
même  cousteau  dont  il  avait  tué  le  roy,  car 
après  que  le  bourenu  l'eut  montré  au  peuple, 
qui  par  un  cry  général  témoigna  l'horreur  qu'il 
avait  de  cet  infernal  instrument,  il  le  jeta  à 
l'un  de  ses  valets  qui  le  mit  dans  le  sac. 

Le  couteau  brûlé  dans  la  main  de 
Ravaillac  n'était  pas  celui  qui  avait  servi 
à  la  perpétration  du  crime.  On  devait 
donc  écarter  comme  impossible  l'hypo- 
thèse de  sa  transmission  parmi  nous,  il 
ne  restait  qu'à  démontrer  que  l'arme 
avait  été  retrouvée,  par  la  comparaison 
entre  celle-ci  et  la  description  qu'on  en  a 
par  les  procès  verbaux. 

Trois  couteaux  ont  passé  pour  avoir 
servi  à  assassiner  Henri  IV. 

L'un  aurait  été  trouvé  en  la  possession 
d'un  étudiant  qui  s'en  frappa  lui-même. 


le  commissaire  de  police  et  disparut. 

On  a  prétendu,  dans  les  journaux,  que 
ce  couteau,  sur  l'ordre  du  duc  d'Epernon, 
avait  été  arraché  des  mains  de  l'assassin 
par  l'écuyer  du  duc  qui,  l'ayant  gardé 
par  devers  lui,  avait  représenté  aux 
magistrats  un  autre  couteau,  version 
absurde,  si  l'on  considère  que  les  magis- 
trats, au  cours  des  interrogatoires,  repré- 
sentèrent à  Ravaillac  son  couteau  qu'il 
reconnut. 

Cette  grossière  invraisemblance  auto- 
rise à  ne  pas  discuter  plus  longtemps  une 
attribution  erronée. 

Reste  donc  le  couteau  exposé  aux  In- 
valides et  celui  exposé  à  la  Rétrospective. 

A  quelle  époque  et  comment  le  premier 
couteau  entra  t-il  au  musée  d'artillerie  ? 
Je  n'ai  pu  parvenir  à  le  savoir.  Il  y  était 
déjà  sous  l'empire.  Maxime  du  Camp, 
dans  ses  souvenirs,  raconte  qu'il  fut 
mandé  à  la  police  en  mars  18^4. 

On  l'invita,  ainsi  que  chacun  de  ses 
confrères,  à  ne  point  se  faire  l'écho  d'une 
histoire  qui  courait  les  rues.  On  racontait 
que  la  veille,  au  musée  d'artillerie,  l'em- 
pereur visitant  les  collections,  un  officier 
s'était  emparé  du  prétendu  couteau  de 
Ravaillac  et  avait  voulu  en  frapper  le 
souverain. 

Un  intermédiairiste  a  dit,  dans  nos 
colonnes,  avoir  vu  ce  couteau  après  la 
guerre.  Il  oflrait  cette  particularité  qu'il 
était  entouré  d'un  crêpe. 

Ouvrez  le  catalogue  du  musée  d'artille- 
rie, vous  ne  l'y  verrez  plus  mentionné. 
Ce  qui  ne  signifie  pas  qu'il  a  quitté  la 
collection.  Il  porte  le  n"  914,  mais  il  n'a 
plus  ni  légende  ni  crêpe.  Ce  qui  précipita 
son  discrédit,  ce  furent  les  démarches 
faites  par  les  partisans  du  couteau  du  ma- 
réchal de  la  Force. 

Le  gardien  de  la  salle  se  les  rappelle, 
venant,  il  v  a  environ  quinze  ans,  protes- 
ter contre  une  attribution  qui  leur  sem- 
blait d'autant  plus  inexacte  qu'ils  se 
disaient  seuls  en  mesure  d'exhiber  l'arme 
fameuse. 

Ils  se  vantaient.  Le  couteau  exposé  au 
musée  d'artillerie  se  rapprochait,  dans 
une  certaine  mesure, de  celui  dont  l'assas- 
sin se  servit  ;  mais  quel  rapport  y  a-t-il 
avec  l'une  quelconque  des  armes  de  luxe 
que  la  Rétrospective  met  sous  nos  yeux? 

Il  y  à  là  tout  un  nécessaire  d'armes  !  Il 
se  compose  d'un  long  poignard  rectangu- 
laire à  arêtes  coupantes  et  à  manche  d'é- 
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bène,  d'une  aiguille  qui  pourrait  être  une 
sorte  de  débourroir,  et  de  deux  couteaux 
de  même  forme,  à  lame  d'un  seul  tran- 
chant, dont  la  poignée  est  en  métal  fai 
sant  corps  avec  la  lame,  et  terminés 
comme  des  clefs,  par  un  motif  en  anneau 
découpé  à  jour.  Ces  armes,  très  riches, 
sont  damasquinées  en  or.  On  y  lit  les 
ettres  1  et  la  date  1600. 
RS 

Sur  la  lame  des  couteaux  est  un  blason 
peu  lisible  et  cette  devise  :  Hmc  dexleia 
%'iitifi'x  pr  incipis  et  pairia'. 

On  est  surpris  de  rencontrer,  dans  le 
travail  très  soigné  des  arabesques,  la 
grossière  incrustation  d'un  H  surmonté 
d'une  indéfinissable  couronne.  Que  veut 
prouver  cet  H  évidemment  surajouté  ? 

Avec  laquelle  de  ces  armes, le  roi  aurait- 
il  été  frappé  ?  On  désigne  plus  particuliè- 
rement l'un  des  couteaux.  Ce  couteau  ni 
son  pareil,  ni  le  poignard  ne  répondent 
au  signalement  que  nous  avons  du  véri- 
table couteau, qui  était  à  deux  tranchants, 
emmanché  grossièrement  dans  une  corne 
de  cerf  et  qui,  dérobé  sur  une  table  d'au- 
berge,était  un  instrument  vulgaire  et  non 
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de  luxe,  surchargé  de  devises  et  d'armoi- 
ries. 

On  ne  soutient  pas  que  l'un  quelcon- 
que de  ces  couteaux  —  déjà  exposés  au 
musée  de  l'armée  à  l'Exposition  de  1867 
—  a  pu  frapper  le  roi,  on  se  borne  à  dire 
qu'ils  furent  pris  sur  l'assassin,  mais  les 
procès-verbaux  répondent  catégorique- 
ment que  l'assassin  n'avait  d'autre  arme 
sur  lui  que  le  couteau  brandi  dans  sa  main 
et  dont  s'empara  non  le  maréchal  Cau- 
mont  de  la  Force,  mais  le  duc  d'Epernon. 

Ce  couteau-là,  qu'est-il  devenu  ?  Nous 
n'en  saurons  sans  doute  jamais  rien.  Que 
les  héritiers  du  maréchal  Caumont  de  la 
Force  en  fassent  leur  deuil,  et,  comme  le 
musée  des  Invalides  l'a  fait  pour  le  sien, 
qu'ils  rép-irent  l'erreur  judiciaire  dont  est 
victime  un  couteau  innocent.  Y. 


(i)  l.es  organisateurs  de  cette  brillante  expo- 
sitior.  avaient  le  devoir  de  ne  point  discuter 
les  attributions  traditionnelles  des  objets  qu'on 
voulait  bien  leur  confier.  Par  prudence,  ils  en 
ont  seulement  laissé  la  responsabilité  aux 
possesseurs  de  ces  objets.  Dans  sa  préface  du 
I  catalogue  général  officiel,  M.  Germain  Bapstne 
fait  aucune  allusion  aux  armes  de  Ravaillac. 
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4.2 


l^iite  Ciporvi'spoiubnq 


T.  G.,  signifie  Table  Générale. 

Le  chij/re  rotiinin  njix  réponses  indique  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  chiji're 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  soûl  priés  :  l"  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  languie  étrangère;  2"  de  n'écrire  que  sur 
ie  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  ^'  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4°  de  mettre 
en  tète  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  éi 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peia'tnt  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mais  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité , connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 

Les  abonnés  et  amis  lie  r\uterméi\\a\je  sont 
assurés  de  trouver  un  des  membres  Je  la  rédac- 
tion tous  les  jours,  de  trots  heures  à  cinq 
heures,  dimanches  et  fêtes  exceptés. 


Baron  Henry  de  W.  —  Adressez-vous  au 
vicomte  de  Poli,  président  du  conseil  héraldi- 
que de  France,  rédacteur  en  chef  des  Questions 
héraldiques.  Rue  Pérou  8,  Paris 

Jean  B.  —  Cèdes  e^t  un  terme  usité  dans 
l'estimable  corps  du  notariat,  ou,  du  moins, 
que  nous  avons  entendu  en  maintes  études,  et 
qui  signifie,  croyons-nous,  l'ensemble  des  re- 
gistres contenant  les  anciennes  minutes  ou  les 
minutes  des  prédécesseurs  du  notaire  en  exer- 
cice. Ce  mot,  nous  l'avons  cherché  en  vain 
dans  Littré  comme  dans  Larousse,  suppléments 
compris. 

Toulouse  —  Les  subdélégucs,  il  en  a  été 
parlé,  Xlll  et  XIV,  remplissaient  des  fonctions 
équivalentes  à  celles  des  sous-préfets  de  nos 
jours,  mais  plus  relevées  en  ce  sens  qu'elles 
étaient  gratuites  et  pnssiblement  onéreu'-cs 
pour  le  titulaire  tenu  à  un  assez  grand  train  de 
maison.  Pour  la  subdélégation  de  Lisle  Jour- 
dain.dont  le  dernier  titulaire  fut  N...Figucres, 
peut-être  trouverez-vous  à  vous  renseigner  aux 
archives  du  Gers,  bien  que  nous  n'ayons  su 
rien  trouver  dans  V Inventaire  sommaire... 

La  subdélégation  de  Caraman, enclavée  dans 
le  diocèse  de  Toulouse,  dépendait  de  l'élec- 
tion de  Lomngne  et  se  composait  seulement 
de  quatre  communautés  :  Cambiac,  Morvilles- 
Basses,  Ségreville  et  Francarville.  En  1780, 
cette  subdelégation  ne  faisait  plus  partie  de  la 
généralité  d'Auch. 

A.  Duc.  —  Voici  cette  tradition  ;  elle  est 
ixtraite  de  VAltnauach- Annuaire  de  la  Marne, 

pour  1890  :  «  Un  seigneur  de  Vandy  promit 


la  plus  belle  vigne  de  son  domaine  à  la  femme 
qui  passerait  la  première  année  de  son  mariage 
sans  regretter  de  s'être  mariée  ;  or,  jamais  — 
h  Vandy  !  —  lemme  n'a  mérité  cette  vigne  ». 

j.  C.  WiGG.  —  Votre  observation  est  juste  : 
dans  le  présent  numéro,  vous  verrez  combien 
vous  avez  pleinement  raison. 

M.  l.ho  D.  —  Votre  lettre  a  été  transmise  à 
M.  B.  de  R 

Carasti-Casati.  —  Vous  adressons  les  nu- 
méros manquants.  Nous  avons  recommandé 
particulièrement  vos  envois ,  mais  c'est  en 
cours  de  route  que  se  produisent  les  froisse- 
ments de  livraisons. 

SoClÉTh  PROTECTRICE  DES   ANIMAUX,  DE  PaRIS.   — 

J'ai  toute  la  collection,  devenue  rare,  du  ^z<//>- 
tin  publié  par  cette  Société.  Il  n'y  manque  que 
les  n"  suivants  :  o  de  1858  ;  7  de  iSsç  ;  ^,  0, 
7,  8  et  12  de  1802  ;  i  de  1803  ;  novembre 
1871  ;  octobre  1873  ;  i  et  s  de  1874.  Mille 
remerciements  à  ceux  de  nos  confrères  qui 
pourraient  me  les  procurer.  On  ne  les  trouve 
pas  dans  le  commerce,  et  ils  sont  épuises  au 
siège  de  la  Société.  J'offre  en  échange  quelques 
doubles. 

A  titre  de  renseignement  bibliographique 
j'indique  que  cette  collection  se  compose  d'un 
Recueil  de  Rapports  et  Mémoires,  dont  il 
existe  deux  éditions,  et  le  Bulletin  dont  la 
publication  a  commencé  en  1855.  V.  AovihLLt. 

Louis  V. — Les  recherches  faites  par  nous 
aux  archives  sont  restées  infructueuses. 

Docteur  C.  —  Nous  avons  cru  tenir  compte 
des  sentiments  très  respectables  des  descen- 
dants d'un  mort  illustre  Nous  estimons  que 
les  dloits  de  l'érudition,  en  ces  matières,  sont 
limités  aux  convenances  sociales, 

ERRATA 

XLII.  col.  311,  ligne  35,  au  lieu  de  torcar 
est  la  première  personne...  du  verbe  torere, 
il  faut  lire  :  toreo  est  la  première  personne 
du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  torear. 

Les  Préfets  (XLl  ;  XLII,  73,  181,  304,  330). 
—  Une  erreur  typographique  rend  inintelli- 
gible la  fin  de  mon  article.  A  l'avant-dernier 
«  il  faut  9  octobre  1850  et  non  1840,  ce  qui 
ramène  à  trois  ans  la  durée  des  service;.. 

En  outre,  à  la  colonne  300,  c'est  Claudon 
et  non  Claudin  qu'il  faut  lire.  V.  A. 

Col.  340,  7*  ligne  par  le  bas.  —  des  au  lieu 
de  dua . 


Le  Directeur-gérant  :  G.  MONTORGUEIL. 


Imp,  Dakisu-Chambon,  Saint-Amand-Mont-Rond 
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La  correspondance  doit  être 
adressée  à  M.  Georges  Montorgueil, 
directeur  de  Vlnierméd/airc,  31  bis, 
rue  Victor  Massé. 


iîC6Uon$ 


Les  plus  anciens  maires  de 
France.  —  Les  maires  de  toutes  les 
communes  de  France  ont  été  appelés  à 
Paris,  pour  fêter  l'Exposition. 

Qiiel  est  leur  doyen  ?  ou  tout  au  moins 
quels  sont  les  plus  anciens  maires  ? 

Les  maires  qui  sont  de  célèbres 
contemporains.  —  Quels  sont  les 
maires  de  France  qui  occupent,  dans  les 
arts,  les  lettres,  les  sciences, une  situation 
de  premier  plan  ?  Docteur  L. 

Famille  de  Noaillan  en  Auver- 
gne. — Je  serais  bien  reconnaissant  aux 
intermédiairistes  qui  pourraient  me  don- 
ner des  renseignements  sur  une  famille 
de  Noaillan  qui  habite  l'Auvergne,  pa- 
raît-il. Serait-elle  une  branche  de  l'an- 
cienne maison  de  ce  nom  répandue  en 
Bazadais,  Londonnais  et  Bordelais,  et  dont 
j'ai  une  généalogie  manuscrite  ? 

Pierre  Meller. 

La   Rochefoucault-Liancourt.  — 

Le  7  octobre   1791,  M.  la  Rochefoucauld 
fut  admis  à  la  barre  de  l'Assemblée  légis- 


lative, qui  venait  de  se  constituer,  et  la 
complimenta  au  nom  du  directoire  du  dé- 
partement de  Paris.  Quel  est  ce  la  Roche- 
foucault  ?  Est-ce  l'ancien  membre  de  la 
Constituante,  où  il  figurait,  en  général, 
sous  le  nom  de  Liancourt  ?  En  quelle  qua- 
lité parlait-il  au  nom  du  directoire  du  dé- 
partement de  Paris  ?  Où  pourrait-on  trou- 
ver des  informations  sur  la  manière  dont 
il  devint  membre  du  Directoire,  dont  il 
cessa  de  l'être,  et  sur  les  résultats  de  son 
action  administrative  pendant  qu'il  le 
fut?  H.  M. 

Bilittis.  —  M.  Pierre  Louys  a  publié, 
récemment,  une  soi-disant  traduction  des 
Chansons  de  Biliiiis. 

Est-ce  simplement  un  pastiche  habile 
de  l'antiquité,  comme  tout  porte  à  le 
croire,  ou  bien  faut-il  prendre  au  sérieux 
cette  rivale  de  Sappho  ? 

Dans  ce  cas,  où  trouverait-on  —  en 
dehors,  bien  entendu,  de  la  notice  donnée 
par  le  romancier  —  des  renseignements 
sur  la  personne,  la  vie,  l'œuvre  de  Bilittis 
et  surtout, 
sons  ? 


le  texte  on'ohtal  de  ses  chan- 

E.  C. 


Une  inscription  sur  la  porte 
Saiot-Deuis.  —  En  parcourant  la  réim- 
pression du  Moniteur,  à  toute  autre  fin,  je 
suis  tombé  sur  une  discussion  intéressant 
la  porte  Saint-Denis.  On  la  trouvera  à  la 
page  503  du  tome  Xlll. 

C'est  Dussaulx  qui  a  demandé  la  parole 

XLII-10 
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pour  une  motion  d'ordre.  11  constate  que  , 
les  monuments  du  despotisme  tombent 
dans  tout  le  royaume,  mais  il  veut  épar- 
gner les  monuments  précieux.  11  est  ins- 
truit que  la  Porte  Saint-Denis  est  mena- 
cée ;  sans  doute,  consacrée  à  Louis  XIV, 
elle  mérite  la  haine  des  hommes  libres, 
mais  elle  est  chef-d'œuvre  ;  elle  peut  être, 
à  peu  de  frais,  convertie  en  monument 
national. 

Cambon  appuie  cette  motion.  «  11  faut 
conserver  jusqu'aux  im.agcs  qui  nous 
rappellent  cette  famille  des  Bourbons  — 
qui  méritera  éternellement  votre  recon- 
naissance pour  vous  faire  détester  les 
rois  ».  Cette  boutade  ingénieuse  fait  rire 
l'assemblée,  et  sauve  bien  des  monuments 
des  excès  du  vandalisme.  Elle  va  sauver 
la  Porte  Saint-Denis.  Broussonnet  fait 
connaître  qu'on  fait  l'invcntairedesœuvres 
qui  garnissent  le  parc  de  Versailles. 
«  Qu'on  le  laboure  »  a  crié  une  voix.  Avant 
de  le  labourer,  on  «  serrera  »  les  chefs- 
d'œuvre.  Dussaulx  s'informe,  si  l'on  ser- 
rera aussi  la  Porte  Saint-Donis  r 

Charlier  demande  qu'aux  emblèmes  et 
aux  hiéroglyphes  où  l'on  flagorne  Louis  XIV 
soit  substituée  la  Déclaration  des  droits 
de  l'Homme. 

Loysel.  Et  moi  je  demande  la  démolition  de 
la  Porte  Saint-Denis. 

Pourtant  l'assemblée  passe  à  l'ordre  du 
jour. La  Porte  Saint-Denis  estsauvée. Pour- 
tant   voici  Merlin  qui  revient  à  la  charge. 

Merlin,  j'appuie,  dit-il,  la  proposition  de 
M.  Charlier,  et  je  demande  surtout  qu'on 
efface  cette  abominable  inscription  :  Ludovico 
decimo  quarto  suppresso  edicto  Nannetensi. 

C'est  la  première  fois  que  je  lis  qu'une 
semblable  devise  se  trouvait  gravée  sur 
la  Porte  Saint  Denis.  Je  l'y  ai  cher- 
chée :  elle  n'y  est  pas,  ou  elle  n'y  est 
plus.  Y  fut-elle  jamais  ?  L'a-t-on  effacée 
comme  l'a  demandé  Merlin  ? 

J'ai  feuilleté  Vlntcrmèdiaiie  (T.  G.),  il  y 
est  souvent  question  de  l'Edit  de  Nantes 
et  des  emblèmes  ayant  trait  à  sa  révoca- 
tion, mais  rien  qui  permette  de  croire 
qu'une  inscription  rappelant  cet  événe- 
ment, figurait  sur  la  Porte  Saint-Denis. 

Un  des  architectes  chargés,  il  y  a  quel- 
ques années,  de  sa  restauration,,  consulté 
par  moi,  m'a  répondu  qu'il  avait  étudié 
le  monument  pierre  par  pierre,  et  n'avait 
pas  été  frappé  par  une  modification  de  cette 
sorte,  qui  aurait  laissé,  pour  un  œil 
exercé,  des  traces  très  visibles.         Y. 


La  Madeleine  de  Canova.  —  Je 
trouve  dans  un  livre  imprimé  en  Italie, 
en  184,,  que  cette  statue,  comprise  dans 
la  galène  du  comte  Sommariva,  a  été,  en 
1839,  en  vente  publique  à  Paris,  adjugée 
à  M.  Aguado,  moyennant  63.000  francs, 
et  donnée  ensuite  à  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Loretle,  de  Paris. 

La  statue  a-t-elle  été  dans  cette  église  ? 

Ce  n'est  pas  probable,  car,  en  ce  cas, 
elle  y  serait  restée. 

Peut-être  l'auteur  du  livre  n'a-t-il  noté 
qu'une  intention. 

La  Madeleine  ou  du  moins  une  Made- 
leine de  Canova  se  trouve  sur  le  lac  de 
Come,à  la  villa  Carlossa,  fondée  par  le 
comte  Sommariva.  Gerspach. 


Origines  do  certains  usages  en 
librairie.  François  Coubry.  —  |e 
possède  un  petit  volume  in-ib  M.  Tiillii 
Ciceronis  cpislolœ  ad  Poniponiiiui  Arti- 
ciun  d'après  la  recension  de  Siméon 
Bose,  édité  en  1592,  ex  officina  Planfi- 
niana, aLyon.  Ce  livre,  doré  sur  tranche, 
a  une  reliure  pleine  en  parchemin  :  sur  le 
plat  supérieur,  qui  est  entoure  d'un  filet 
d'or,  se  trouve  le  prénom  du  premier 
possesseur,  François,  gravé  en  lettres 
dorées  ;  jur  l'autre  plat  se  trouve  son 
non  COVBRY. 

Je  voudrais  savoir  i"  si  ce  livre  a  quel- 
que valeur  ;  2''  à  quelle  époque  on  com- 
mença à  dorer  la  tranche  des  livres  ; 
3"  si  à  l'époque  où  ce  livre  a  paru  c'était 
une  coutume  de  graver  les  ex-libris  sur 
la  couverture  et,  dans  ce  cas,  quand 
cette  coutume  a  pris  naissance  ;  4"  à  quelle 
époque  on  a  commencé  à  se  servir  d'ex- 
libris  en  papier  imprimé,  collés  à  l'inté- 
rieur des  livres  ?  5°  Qu'était-ce  que  ce 
François  Coubry  ?  6"  Connait-on  d'autres 
livres  lui  avant  appartenu  ? 

E    D.  B. 

Libéralisme  de  Louis  XVI.   — 

Notre  excellent  confrcre,  M.  le  Souche- 
vcur,  me  permettra,  j'espère,  de  lui  ré- 
pondre que  le  mot  libéralité  est  sulTisant 
pour  Louis  XIV,  mais  que,  malgré  le 
sens  actuel  de  ce  mot,  il  est  plus  juste  de 
dire  libéralisme  de  Louis  XVI  et  de  Louis- 
Philippe.  Qu'il  me  permette  de  lui  soii- 
chevei  une  question.  Existe-t-il  un  livre 
court  et  populaire  sur  Louis  XVI  ?  L'ou- 
vrage remarquable  de  M.  de  Falloux  ne 
répond  pas  au  but  ;  il  faut  quelque  chose 
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à  bon  marché,  court,  très  juste,  empoi- 
gnant, pouvant  être  lu  par  tous,  surtout 
par  le  peuple,  grand  lecteur,  qui  ignore 
que  ce  roi  a  déclaré,  avant  89  :  «  que  sa 
religion  lui  recommandait  de  ne  plus  lais- 
ser une  partie  de  ses  sujets  privés  injuste- 
ment de  leurs  droits  naturels  et  de  ceux 
que  l'état  de  société  leur  permet  >v 

11  y  a  sur  ses  mesures  et  ses  projets  tout 
un  petit  livre  populaire  à  écrire,  et  sur 
cette  époque  où  s<  les  grandes  idées. produit 
nécessaire  de  l'esprit  moderne,  mais  qui 
n'étaient  pas  plus  le  patrimoine  de  Voltaire 
que  de  Massillon, auraient  pu, mais  avec  le 
souftle  religieux,  faire  le  bien  du  peuple, 
sans  l'intervention  brutale  de  la  multitude  » 
(feu  M.  A.  Théry,  recteur). 

Raoul  Janval. 

Ruppières  etRupert.  — La  devise 

des  de  Ruppières  est  Supohià  iuunani,  ou 
immaut's  :  a  double  sens,  comment  l'en- 
tendre ?  Les  de  Rupert  d'Autriche  ont  : 
hoc  Jiii  hogcii,  tiber  stromc,  nteeresivogcn. 
Il  y  a  une  certaine  relation  d'idée 
entre  les  deux  devises.  Arrière-petite-fille 
des  Ruppières,  dont  le  nom  paraît  éteint, 
incapable  de  suivre  une  longue  filiation, 
ce  qui  importe  peu,  je  voudrais  seulement 
savoir  si  les  de  Rupert  sont  une  branche 
ancienne  des  Ruppières.  Mes  meilleurs 
remerciements  d'avance. 

M'""=  Malvina  Corubert. 

Racine  et  George  Sand.  —  Pour- 
rait-on dire  quand  paraîtront  deux  livres 
annoncés  depuis  longtemps  : 

La     Bibliographie     de      Racine,      par 
M.  Georges  Picot. 

La  Bibliographie  de  George  Sand,  par 
M.  de  Lovenjoul  ?  Nauroy. 

Faire  suisse.  —  Dans  le  régiment 
ou  j'ai  servi,  lorsqu'un  hussard  était  sur- 
pris à  boire  seul,  soit  à  la  cantine,  soit 
en  ville,  dans  un  débit  de  boissons,  un 
camarade  s'emparait  du  verre  et  le  jetait 
à  terre,  en  s'écriant  :  Dans  les  hussards, 
on  ne  fait  pas  suisse  ! 

D"ou  vient  cette  expression  ?  Est-ce  que 
le  soldat  suisse,  qui  servait  autrefois  en 
France,  avait  Ihahitude  de  boire  à  part? 
Un  ancien  cul  de  singe. 

Le  marquis  de  Sade  était-il  fou  ? 

—  Le  docteur  Cabanes,  dans  son  qua- 
trième tome  du  Cabinet  secret  de  Vhistoire, 
tend  à  établir  que  le  trop  célèbre  marquis 


n'était  pas  fou.  Il  étaie  son  opinion  sur 
les  documents  qu'il  a  pu  rencontrer. 
Qiielque  intermédiairiste,  qui  aurait 
apprécié  cette  documentation,  ne  pour- 
rait il  pas  dire  s'il  n'existe  point  des 
pièces  qui  ont  pu  échapper  au  docteur 
Cabanes, et  qui  ne  seraient  plus  conformes 
à  l'esprit  de  la  légende.  Avouerai-je  que 
pour  l'honneur  de  l'humanité,  j'aimerais 
à  croire  que  Sade  était  réellement  fou. 
Toutefois,  l'odieux  de  ses  œuvres  galantes 
ne  dépasse  guère  qu'en  ennui,  tant 
d'œuvres  semblables,  dont  les  auteurs 
nous  sont  plus  ou  moins  connus,  et  qui 
ne  passent  pas  pour  fous  le  moins  du 
monde,  G.  A.  B. 

Un  descendant  de  Fragonard  — 

Je  possède  un  tableautin  sans  valeur,  mais 
sioné  Antonin  Fragonard.  H  m'a  été  dit 
que  ce  Fragonard  était  un  descendant 
direct  de  l'illustre  peintre,  et  qu'il  serait 
mort,  il  y  a  quelques  années,  assez  tragi- 
quement. QLie  sait-on  à  cet  égard? 

Le  Veilleur. 


Le  chevalier  de  Fontenai.  — Pour- 
rait-on me  donner  quelques  détails  sur  le 
chevalier  de  Fontenai,  chargé  d'affaires 
de  France  à  Naples  en  1 820  et  correspon- 
dant de  la  duchesse  d'Albany  ? 

Ego. 

Principauté  d'Henrichemont,  — 

Existe-il  une  monographie  quelconque  de 
la  principauté  souveraine  d'Henrichemont 
ou  Boisbelle  en  Berry,  donnée  par 
Henri  IV  à  Sully,  possédée  par  les  ducs 
de  Sully,  ses  successeurs,  et  réunie  à  la 
couronne  en  176b  ?  Hirn. 

Trompe  de  guerre  africaine.  -— 

On  connaît  la  trompe  de  guerre  africaine. 
C'est  une  corne,  une  défense  d'élé- 
phant, dans  laquelle  une  ouverture  cir- 
culaire, pratiquée  latéralement,  sertd'em- 
bcHichu'-c.  Connait-on  en  Europe  des 
applications  analogues  ? 
Cercle  artistique  et  littéraire 

DE   Bruxelles. 

«  Hélène  ».  tragédie  de  Paille- 
ron.  —  La  date  de  la  première  représen- 
tation à  l:i  Comédie-Française? 

F.  L.  A.  H.  M. 
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L'île  de  Houat.  —  J'avais  entendu 
dire  qu'il  existait,  sur  la  côte  bretonne, 
une  ile  où,  comme  par  le  passé  (sous 
V Ancien- Régime,  aurait-on  dit  il  y  a  cin- 
quante ou  soixante  ans)  le  curé  était  tout  : 
pasteur  des  âmes,  maire,  juge  de  paix. 
J'avais  en  vain  cherché  cette  ile  dans 
les  géographies.  Ces  dernières  étaient 
muettes. 

Mais  voilà  qu'un  Prcmicr-Puris  de 
YEcho  de  Paris  du  5  septembre  dernier, 
nous  révèle  cette  iJe  de  Robinson.  Laissons- 
lui  la  parole,  en  sollicitant,  des  lecteurs 
de  Ylnicrmcdiaiic,  quelques  détails  de  plus 
sur  cette  ile,  et  leur  demandant  si  l'article 
en  question  ne  contient  aucune  exagération . 

Houat  n'a  pas  de  police.  On  n'y  voit  des 
gendarmes,  accostant  du  continent,  que  ra- 
rement, à  l'époque  du  tirage  au  sort,  plusieurs 
de  ses  conscrits  négligeant  ou  ignorant  l'obli- 
gation de  payer  l'impôt  du  sang.  Il  est  pro- 
bable qu'ils  paient  l'autre  impôt,  mais  il  doit 
être  si  minime  que  le  percepteur  ne  se  dé- 
range peut-être  pas  pour  le  recouvrer.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  les  prestations  en  nature 
ne  sont  pas  acquittées,  puisqu'il  n'y  a  ni 
voirie,  ni  chemins,  ni  rien  qui  ressemble  à 
une  route,  dans  cette  île  abandonnée... 

Houat  est  une  commune  de  la  République, 
dépendant  administrativement  du  canton  de 
Qiiiberon,  arrondissement  de  Lorient,  dépar- 
tement du  Morbihan.  Elle  a  environ  8  kilo- 
mètres de  longueur  et  compte  une  population 
de  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  habitants, 
très  variable,  selon  les  chances  de  la  pêche 
pour  la  natalité  et  les  hasards  des  coups  de 
vent  pour  la  mortalité.  Les  habitants  de  Houat 
sont  pcchcuts...  Mais  le  curé  de  Houat,  véri- 
table maître  Jacques  de  la  religion  et  de  l'ad- 
ministration, cumule  bien  des  emplois  :  il  est 
maire,  garde  champêtre,  capitaine  de  port,  il 
enregistre  les  naissances,  les  mariages,  les 
morts,  il  fait  les  fonctions  de  juge  de  paix, 
appose  les  scellés,  concilie  les  parties,  il  est 
notaire  et  reçoit  les  testaments,  il  est  encore 
médecin,  pharmacien,  vétérinaire  et  au  besoin 
accoucheur.  A  toutes  ces  occupations  il  ajoute 
la  plus  importante  magistrature  de  l'île  :  il  est 
cabaretier,  le  seul,  l'unique,  donc  maître  et 
seigneur  du  lieu . 

Larousse  donne,  sans  détails,  200  habi- 
tants à  cette  île,  et  dit  que  les  Anglais 
s'en  emparèrent  trois  fois.  Reclus,  dans 
sa  nouvelle  Géographie  universelle,  con- 
sacre 2  lignes  à  Houat,  auquel  le  Nouveau 
Dictionnaire  de  géographie  de  Vivien  de 
Saint-Martin  donne  220  habitants,  sans 
détails  sur  son  administration.     Oroel. 

Successeresse.  —  En  parlant  d'une 
abbesse,  M.  l'abbé  Alliot,  curé  de  Bièvres, 


auteur  d'une  Histoire  de  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  d'Yerres,  écrit  ce  qui  suit  :  :  «Cette 
idée  lui  tient  tellement  à  cœur,  qu'elle  la 
transmettra  comme  un  précieux  héritage, 
à  ses  successeresses.  y- 

Bien  que  les  meilleurs  écrivains  de  nos 
jours  fassent  souvent  usage  de  néolo- 
gismes  des  plus  osés,  aucun  d'eux, 
que  je  sache,  ne  s'est  servi  du  mot  «  suc- 
cesseresse »».  Cependant,  comme  je  puis 
m'ètre  trompé,  je  m'adresse  à  mes  con- 
frères de  V Intermédiaire  pour  savoir  s'ils 
ont  connaissance  que  ce  terme  ait  déjà 
été  employé  par  un  écrivain  ayant  une 
certaine  notoricté.  P.  Ponsin. 

Tableaux  et  panoramas  de  scè- 
nes militaires  de  la  guerre  de 
1870-1871,  en  Allemagne.  —Après 
la  guerre  de  1870- 1871,  l'Allemagne, 
fière  de  ses  succès,  (obtenus  par  les  tor- 
rents d  hommes  qu'elle  a  versés  sur  la 
France),  commanda  à  ses  peintres  mili- 
taires des  tableaux,  voire  des  panoramas, 
représentant  des  scènes  et  épisodes,  dont 
elle  voulait  perpétuer  le  souvenir  aux 
yeux  des  populations. 

Les  correspondants  de  V Intermédiaire 
qui  ont  visité  ou  qui  visiteraient,  pen- 
dant les  présentes  vacances,  les  Musées 
des  villes  principales  de  l'Allemagne,  se- 
raient véritablement  aimables  de  relever 
à  notre  intention  :  1°  les  sujets  de  ces 
tableaux  et  panoramas  ;  2"  les  noms  des 
peintres  qui  les  ont  exécutés. 

Ce  Catalogue,  ou  plutôt  cette  liste, 
pourrait  être  publiée   dans  ces  colonnes. 

P.  (Chauvin). 
P.  S.  —  Ces   peintures  allemandes  ne  sont 
généralement  pas  connues  en  France,  où   elles 
ont  leur  contre-partie  dans  les  œuvres  des  de 
Neuville,  Détaille,  Grolleron,  etc. 

La  princesse  Eléonore.  —  La  ville 
d'Oristano,  sur  la  côte  occidentale  de  l'ile 
de  Sardaigne,  a  conservé  le  culte  de  la 
princesse  Eléonore,  qui,  au  moyen-âge, 
fut  à  la  fois,  soldat,  général,  roi,  législa- 
lateur.  On  cite  d'elle  le  trait  suivant,  in- 
téressant à  conserver  :  En  cette  époque 
lointaine,  il  existait  des  femmes  infidèles 
et  des  hommes  médisants.  Pour  conser- 
ver la  paix  dans  de  becco  (idest  79  )  un  de 
ses  concitoyens  payerait  une  amende  de 
15  lires  qui  serait  portée  à  30  lires  si...  le 
médisant  prouvait  la  vérité  de  son  dire. 

Oue  sait-on  de  cette  étonnante  prin- 
cesse ? 
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Carte  de  Gascogne  et  Guyenne. 

—  Où  trouver  les  meilleures  cartes  pour 
une  étude  de  l'histoire  du  S  -O.  de  la 
France,  dans  les  xiii'-'  et  xiv=  siècles  ? 

av. 

La  <■>  Louise  *->  de  Gustave  Char- 
pentier.—  On  dit  qu'il  y  a  dans  l'admi- 
rable Louise  de  M.  Gustave  Charpentier, 
des  pages  vécues,  des  coins  d'auto-hio- 
graphie.  S'il  n'était  si  délicat  de  répondre 
à  cette  question,  j'oserais  presque  la  po- 
ser. Louis  M. 

"Un  vers  à  retrouver.  —  Dans 
quelle  poésie  ou  dans  quelle  chanson 
trouve-t-on  ce  vers  devenu  proverbe  — à 
moins  qu'il  n'ait  été  proverbe  avant  d'a- 
voir été  vers  : 

On  ne  meurt  pas  d'amour. 

L.  M. 

Pagus  Heripensis.  —  Connaît-on 
les  limites  exactes  de  l'ancien  pays  de 
Hurepoix  ?  Ed.  Fournier  affirme  que  le 
Hurepoix  s'étendait  jusqu'à  Paris  et  com- 
prenait toute  la  rive  gauche  actuelle, 

11  cite  les  vers  suivants 

Dedans  la  cité  de  Paris 
Y  a  des  rues  trente  et  six, 
Et  au  quartier  du  Hurepoix 
En  y  a  quatre  vingt  et  trois. 
Et  au  quartier  de  Saint  Denys 
Trois  cents, il  ne  s'en  faut  que  six. 
Comptez  le  bien  et  à  vostre  aise 
Qiiatre  cents  y  en  a  et  treize 

sans  en  indiquer  l'auteur,  et  croit  ces 
vers  du  xvi'=  siècle.  Pietro. 

Armoiries  à  déterminer.  —  Très 
peu  au  courant  des  termes  héraldiques,  je 
n'ose  me  risquer  dans  la  description  d'un 
blason,  et  pourtant, j'aimerais  bien  savoir 
à  quelle  famille  appartiennent  des  armoi- 
ries dont  l'écu  est  surmonté  d'une  cou- 
ronne ducale  entouré  du  collier  de  la  Toi 
son  d'or  qui  repose  sur  le  manteau  ducal. 
Elles  ornent  de  belles  pièces  d'un  service 
de  table  en  faïence  de  Moustiers,  dessins 
de  Bérane.  B.  de  C. 

Se  chauffer  à  l'espagnole. 

Se  chauffer  à  l'espagnolle,  dit  Oudin  en 
ses  Curiosités  françaises  (i6=,6),  c'est  se 
chauffer  au  soleil.  Nostre  vulgaire  le  dit  d'une 
autre  sorte,  mais  je  le  tais  à  cause  de  l'im- 
piété. » 

Sait-on  quelle  est  cette  autre  sorte  ? 
Gustave  Fustier. 


Venté.  —  0_uel  est  le  sens  e.Kact  du 
mot  «  Venté  >»  employé  dans  les  grimoires 
judiciaires,  exploits,  jugement,  etc  ,  dans 
les  cas  suivants  :  «  Le  jugement  ci-dessus 
venté  >>  ou  bien  «  l'inventaire  venté  dans 
l'exposé  qui  précède,  etc.  ».  Le  mot 
admis,  on  en  comprend  le  sens, mais  d'où 
vient-il  ?  Il  n'est  indiqué  ni  dans  Littré, 
ni  dans  plusieurs  lexiques  spéciaux  aux 
termes  de  droit.  Un  juge  de  paix. 

P.  c.  c.  :      Pietro. 

L'abbé  Rocca  et  ses  confrères  en 
occultisme.  —  Un  certain  abbé  de  ce 
nom  est  mort  récemment,  je  crois.  11  a 
dû  jouer  un  rôle  dans  des  études  qui  ont 
passionné  les  esprits,  ces  temps  derniers. 

Je  voudrais,  sur  lui,  des  détails  précis. 
Ceci  m'amène  à  dire  que  l'on  pourrait  — 
sans  accepter  et  sans  rejeter  ces  étranges 
théories  —  fixer,  dans  notre  si  curieux 
Intermédiaire,  les  noms  des  membres  du 
clergé  qui,  plus  ou  moins  ouvertement, 
ont  abordé  les  études  psychiques. 

* 
»  » 

Gaboriau,  l'occultiste. —  Une  revue 
d'occultisme  appelée  le  Lotus,  a  été  créée 
par  M.  Gaboriau.  Elle  a  cessé  de  paraître 
depuis  longtemps.  Dans  une  étude  que  je 
poursuis  sur  les  initiateurs  de  ce  renou- 
veau de  l'occultisme,  je  désirerais  con- 
naître si  M.  Gaboriau  est  de  la  famille  du 
célèbre  romancier,  et  s'il  vit  encore. 

A.  X.  P. 

Décadents.  —  Il  n'est  guère  ques- 
tion des  décadents  —  cette  petite  secte 
littéraire  —  que  dans  uft  vague  lointain  ; 
cependant,  il  nous  en  reste  encore  de 
ceux  qui  furentles  iirrtiii'»/5. Ils  pourraient 
dire  à  qui  revient  l'honneur  du  mot  ?  A-t-  il 
été  créé  par  ceux  qui  le  portèrent  ?  Ou 
les  en  a-t-on  affublés  par  ironie  ?    F.  L. 

Le  neveu  de  Rameau.  —  Q.u' a-l-il 
été  écrit  de  plus  complet  sur  le  neveu  de 
Rameau  ?  Existe-t-il,  sur  cet  original,  qui 
doit  sa  célébrité  à  Diderot,  un  travail  com- 
plet ?  Je  l'ai  vainement  cherché  dans  les 
bibliothèques  publiques.  B.  de  L. 

Chansonniers  ouvriers  et  chan- 
sonniers modernes.  —  La  chanson  a 
singulièrement  évolué. Autrefois,  elle  était 
la  création  exclusive  des  fils  du  peuple. 
Ouvriers,  ils  improvisaient  leurs  refrains 
à  l'atelier.  La  muse  plébéienne  se  ressent 
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de  cette  origine,  et  cependant,  elle  a  réa- 
lisé de  petites  merveilles  de  tendresse  et 
de  pittoresque. 

Les  conditions  n'ont-elles  point  changé? 
La  <i  chanson  rosse  »,  comme  on  dit  à 
Montmartre,  n'a-t-elle  pas  porté  un  coupa 
la  chanson  sincère  et  naïve  du  peuple, 
faite  par  lui  et  pour  lui  ? 

Au  déclin  de  l'ancienne  formule,  à 
l'ombre  de  la  formule  nouvelle,  ne  serait- 
il  pas  intéressant  de  rechercher  si  la  chan- 
son n'a  changé  de  genre  que  parce  qu'elle 
a  changé  de  créateurs  Et,  en  ce  cas,  quels 
furent  les  chansonniers  d'hier  ?  Et  si  les 
chansonniers  d'aujourd'hui  sont  ou  furent 
des  ouvriers. 

Autrefois,  la  chanson  avait  ses  go- 
guettes 

Depuis  que  le  «  chansonnier,  dans  ses 
œuvres  >^  chante  à  Montmartre,  y  a-t-il 
encore  des  goguettes  ?  Comment  se 
nomment-elles?  Où  sont-elles? 

Autrefois,  deux  sociétés  existaient,  non 
rivales,  mais  parallèles  et  d'aspect  bien 
tranché  :  la  Lice  chansomu'he  et  le  Caveau 

—  le  vieux  et  renommé  Caveau  — .  Ces 
sociétés  existent  encore,  je  le  sais,  mais 
j'entends  bien  peu  parler  d'elles.  Dans 
cette  enquête  à  côté  sur  la  littérature 
contemporaine,  peut-être  serait  il  inté- 
ressant de  savoir  ce  qu'il  est  advenu  de 
ces  réunions  jadis  si  florissantes. 

Un  Chansonnier  provincial. 

Dumas  et  «  Le  fils  de  Porthos  *v 

—  Alexandre  Dumas  père  a-t-il  écrit  *»  Le 
fils  de  Porthos  »  .'  Je  n'en  trouve  men- 
tion nulle  part  ;  et  s'il  ne  l'a  pas  écrit, 
pourquoi  figure-t-il  dans  l'édition  de 
Mesors  Routledge  ?  Ce  n'est  pas  une 
dépendance  du  vicomte  de  Bragelonne 
comme  leur  :  s<  Homme  au  masque  de 
fer».  Charles  R.  Dawes. 

{Notes  and  Qiieries). 

♦ 
*  . 

L'éditeur  de  N.  and  (2-  ajoute  «  La 
question  est  difficile,  Dumas  ayant  signé 
tant  d'ouvrages  qu'il  avait  simplement 
perfectionnés  ou  surveillés  >*. 

Le  fils  de  Porthos  est  un  roman  tout 
moderne  qui  a  pour  auteur  feu  Paul 
Mahalin, 

L'origine  de  Maryland.  —  Quelle 
est  l'origine  du  nom  de  Maryland,  l'un 
des  Etats-Unis  de  l'Amérique,  fondé  par 
le  catholique    lord    Baltimore?   Foisset, 


dans  sa  Vie  du  R.  P.  Licordaire,  dit, 
vol.  1,  p.  97:  Ils  s'établirent  dans  une 
contrée  vierge  qu'ils  nommèrent  Mary- 
land (terre  de  Marie)  en  l'honneur  de  la 
Mère  de  Dieu  ^>.  Cependant  Green  écrit 
dans  son  Histoire  du  Peuple  anglais  :  Dix 
ans  plus  tard,  un  pionnier  aussi  connu  en 
Angleterre  que  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe,  trouva  son  terrain  dans  une 
seconde  colonie  qui  reçut  le  nom  de 
Maryland,  de  Henriette-Marie,  reine  de 
Charles  1".  >*  Laquelle  est  exacte  de  ces 
deux  assertions  ?  Toutes  deux  semblent 
également  probables. 

T.  P.  Ar.motrong.' 


Chiffres  romains.  —  Je  trouve  les 
détails  suivants  dans  divers  dictionnaires 
pour  expliquer  les  chiffres  romains  : 

M  (1000)  est  dérivé  du  signe  toscan  <s> 
plus  tard  cliangé  en  C\j  et  ensuite  M. 

D  (500)  est  la  moitié  du  a»  ou  du  I3. 

C  (loo)  est  l'initial  du  latin  centum. 

L  (50)  représente  la  moitié  intérieure 
deC=I=L. 

X  (10)  représente  deux  fois  cinq,  c'est- 
à-dire  deux  V  se  joignant  par  la  base. 

V  (î;)  est  une  représentation  graphique 
de  la  main  ouverte  (contenant  cinq 
doigts). 

1  (  1)  un  trait  représentant  1  unité. 

Puis  il  y  a  N  =  900  et  N  =;  900.000 
peu  employés. 

Je  désire  savoir  si  c'est  tout  ce  que  l'on 
sait  à  ce  sujet.  Was. 

Famille  de  ChoiseuL  —  Quelque 
aimable  intermédiairiste  pourrait-il  me 
dire  s  il  a  connaissance  de  l'existence 
d'une  généalogie  sur  la  famille  de  Choi- 
seul  ;  et, dans  le  cas  échéant,  où  et  quand 
a  été  publiée  la  dite  généalogie? 

Comte  de  Chevigny. 


«  Les  vieux  amis  >» .  —  Dans  quelle 
revue  a  paru  cette  poésie  de  M""*  Rostand. 
(Rosemonde-Gérard). 

Lorsque   tu  seras  vieux  et  que  je  serai  vieille, 
Lorsque  mes  cheveux  blonds    seront  devenus 

[blancs 
H. 

Lustucru  et  Hurluberlu.  —  Quelle 
est  l'étymologie  des  mots  Lustucru  et  Hur- 
luberlu ? 

D'  Bougon. 
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Képonseô 


Il  sera  réponiu  direclement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deuian- 
dent  des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 


Madame  Paradol  (XLII,  357).  — 
M.  Nauroy  a  parfaitement  raison,  comme 
en  témoigne  l'extrait  de  l'acte  de  naissance 
publié  par  M.  de  Manne  dans  sa  Galerie 
l)istorique  de  la  Comédie  française,  1876. 

Madame  Paradol  n'a  jamais  porté  le 
nom  de  Fcetis  que  dans  l'opéra  de  Di  on  : 
c'est  par  ce  rôle  qu'elle  débuta  avec  succès 
à  l'Académie  Royale  de  musique,  le  28 
mai  1816.  Georges  Monval, 


La  Vénus  de  Milo  en  1871  (XLII, 
381). —  Je  signale  à  l'auteur  de  cette  note 
trois  articles  parus  dans  la  Galette  des 
Tribunaux.  Le  premier,  en  date  du  22 
juillet  1875,  (1)  traite  des  archives  de  la 
préfecture  de  police  brûlées  en  1871.  En 
voici  un  extrait  :  ><  Dès  le  4  janvier  1871 , 
un  incendie  accidentel  ayant  éclaté  dans 
les  bureaux,  le  préfet  de  police  d'alors, 
l'honorable  M.  Cresson,  avait  été  frappé 
du  danger  que,  par  leur  situation  même, 
pouvaient,  en  cas  de  sinistre,  courir  les 
archives  de  son  administration. 

«  En  conséquence, le  lendemain  il  char- 
geait M.  Diet,  architecte,  de  trouver  au 
fond  des  caveaux  voûtés,  situés  sous 
l'hôtel,  un  emplacement  favorable  pour  y 
cacher,  derrière  une  construction  en  bri- 
ques, solidement  murée,  les  pièces  histo- 
riques et  administratives  les  plus  impor- 
tantes, en  vue  de  les  mettre  à  l'abri  des 
désastreuses  éventualités  qu'il  redoutait 
déjà  dans  l'avenir. 

«  En  même  temps, on  devait  y  déposer  la 
perle  du  Louvre,  la  Vénus  de  Milo,  que  la 
direction  des  Beaux-Arts  venait  de  confier 
à  ce  magistrat,  en  lui  recommandant  de 
la  soustraire  à  toutes  les  recherches. 

«  Ces  prescriptions  furent  ponctuelle- 
ment exécutées, et  le  plus  grand  secret  fut 
gardé  par  tous  ceux  qui  concouraient  à 
cette  œuvre  de  préservation  publique  ». 

L'article  se  termine  par  la  liste  des 
papiers  et  cartons  (dossiers  historiques) 
sauvés  de  l'incendie  de   1871.  ) 


Les  deux  autres  articles  parus  les  6  et 
lo-ii  juillet  1882,  traitent,  au  contraire, 
des  dossiers  et  cartons  incendiés. 

J'en  résumerai  seulement  les  derniers 
paragraphes. 

C'est  vers  le  milieu  du  mois  de  décem- 
bre 1870,  que  M.  Cresson  prévint  son 
archiviste  qu'un  caveau  secret  allait  être 
fait  pour  y  déposer  tout  ce  qui  méritait 
d'être  mis  à  l'abri.  A  fin  décembre,  les 
obus  prussiens  arrivaient  jusque  sur  les 
bords  de  la  Seine,  et  le  caveau  n'était  pas 
encore  terminé.  11  ne  fut  prêt  que  le  21 
janvier. 

Ce  retard  est  tout  expliqué  par  l'ordre 
venu  du  ministère  de  trouver  une  cachette 
pour  la  Vénus  de  Milo.  Je  tiens  les  rensei- 
gnements suivants  de  l'archiviste  lui- 
même  Au-dessous  du  caveau  destiné  aux 
archives,  on  en  fit  creuser  un  deuxième 
dans  lequel  fut  enfoncée  la  Vénus,  il  fut 
ensuite  comblé, muré,  recouvert  de  sable, 
afin  d'en  dissimuler  toute  trace,  puis  on 
entassa  une  partie  des  archives  et  beau- 
coupde  papiers  moins intéressants.envoyés 
du  cabinet  du  préfet  —  dans  le  caveau  su- 
périeur —  qui  fut  lui-même  muré  et  dis- 
simulé. Ôdo. 


Le  feld-maréchal  von  Waldersée 

(XLII,  343).  —  C'est  absolument  vrai  : 
le  comte  de  Waldersée  a  été  renommé 
feld  maréchal,  car  depuis  environ  dix  ans, 
il  avait  rang  de  feld-maréchal  à  l'armée 
prussienne.  Cela  demande  une  explica- 
tion ;  il  avait  été  nommé  «  colonel-géné- 
ral de  cavalerie  avec  le  rang  de  feld-maré- 
chal général.» En  Prusse, le  rang  suprême 
militaire  comprend  deux  subdivisions  :  le 
«  feld-maréchal  général  »  qui  a  un  bâton 
de  maréchal  comme insigncde  son  grade, 
et«lecolonel  général, avec  le  rang  de  feld- 
maréchal  général,  lequel  n'a  pas  de  bâton 
de  maréchal,  et  qui  remplace  les  deux 
bâtons  de  maréchal,  brodés  sur  les  épau- 
lettes,  par  quatre  étoiles.  C'est  ce  qui 
avait  lieu  en  France  du  temps  du  premier 
Empire  ;  les  colonels  généraux  prenaient 
rang  avec  les  maréchaux  de  l'Empire, 
mais  n'avaient  généralement  pas  le  titre  de 
maréchal.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  ceux-là, 
le  prince  Eugène  et  Junot  étaient  colonels 
généraux,  mais  n'avaient  niletitrede  ma- 


(t)  Par  M.  Bonneville  de  Marsaiigy. 
(2)  Par  M.  Léon  Labat,  ancien  archiviste  de 
la  Préfecture. 
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réchaux,  ni  le  bâton  de  commandement. 
Jusqu'en  1872,  il  n'était  pas  d'usage, en 
Prusse,  de  conférer  le  rang  de  feld-maré- 
chal  à  un  prince  du  sang,  et,  le  cas 
échéant,  on  leur  donnait  le  rang  de  colo- 
nel général  et  non  pas  de  feld-maréchal 
général.  Le  vieil  empereur  Guillaume, 
lorsqu'il  n'était  que  «prince  de  Prusse»  et 
son  frère,  le  prince  Charles,  étaient  colo- 
nels généraux,  mais  avec  le  rang  de 
feld-maréchal  général.  A  l'issue  de  la 
guerre  de  1870,  le  roi  de  Saxe,  le  prince 
Georges, le  vieux  prince  Albert  de  Prusse, 
le  prince  Frédéric  et  le  prince  Frédéric- 
Charles  ont  été  nommés  feld  maréchaux, 
et  le  prince  Charles  de  Prusse  qui,  lui, 
était  feld-zengmestre  et  colonel  général, 
échangea  son  rang  de  colonel  général  con- 
tre celui  de  feld-maréchal.  Ceci  prouve 
que  le  cas  du  comte  de  Waldersée  a  eu 
un  précédent.  L'échange  de  son  titre  mili- 
taire nous  prouve  que  déjà,  au  ,  mai, 
l'empereur  Guillaume  était  décidé  à  pren- 
dre une  part  active  dans  le  conflit  cliinois, 
et  que,  d'ores  et  déjà,  il  avait  désigné  le 
comte  de  Waldersée,  pour  mener  cette 
entreprise  et  en  prendre  le  suprême  com- 
mandement. Mais  son  rang  de  colonel 
général  aurait  demandé  des  explications 
et  fournirait  pcut-ctre  matière  à  arguties  : 
l'empereur  a  préféré  trancher  la  difficulté 
en  le  nommant  feld-maréchal.  En  fait,  le 
comte  de  Waldersée  n'y  a  rien  gagné 
comme  grade,  mais  il  a  un  bâton  de 
maréchal,  en  attendant  les  lauriers  à 
venir. 

A  l'heure  qu'il  est,  il  )•  a,  à  l'armée 
allemande, quatre  colonels  généraux  ayant 
rang  de  feld-maréchaux,  savoir  :  le  grand 
duc  de  Bade,  le  grand  duc  de  Saxe  (Wei- 
mar),  le  prince  Léopold  de  Bavière  et  le 
baron  de  Loë.  En  fait  de  feld-maréchaux, 
à  l'exception  de  quelques  souverains  et 
de  quelques  princes  du  sang,  l'armée  n'en 
compte  présentement  que  deux  :  le  vieux 
comte  de  Blumenthal  et  le  nouveau  feld- 
maréchal  comte  de  Waldersée. 

A  propos  de  ce  dernier,  un  journal 
parisien, des  mieux  renseignés  et  des  plus 
spirituels,  en  parlant  des  origines  du 
comte  Waldersée,  disait  :  que  le  premier 
comte  de  Waldersée.  le  grand-père  du 
feld-maréchal  actuel,  était  un  fils  naturel 
de  Léopold  III,  duc  régnant  d'Anhalt- 
Dessau,  et  de  mademoiselle  Julie  Hoff- 
meyer,  sa  maitresse,  ce  qui  est  absolu- 
ment vrai,  et  ajoutait  que  cette  D"'=  Hofi- 


meyer,  lorsque  son  fils  fut  créé  comte, 
reçut  à  cette  occasion  le  titre  de  s%  baronne 
de  NeidschiJtz  »  ce  qui  veut  dire  en  alle- 
mand :  %s  Garde-toi  de  l'envie  ».  Le  roi 
Frédéric  II  était  aussi  malicieux  que 
spirituel,  ajoute  le  journal. 

L'anecdote  serait  très  jolie  si  elle  était 
vraie,  malheureusement  elle  ne  l'est  pas. 
M"'-'  Jeanne-Eléonore  (et  non  pas  Julie) 
Hoffmeyer  était  d'origine  bourgeoise  ;elle 
a  épousé  un  excellent  gentilhomme  de  la 
Silésie,  M.  de  Neidschiitz,  dont  le  nom  est 
fort  connu  dés  le  w"  siècle  en  Saxe  et  en 
Silésie  ;  ce  nom  même  a  été,  à  unmoment 
donné, vers  la  moitié  dujxviii' siècle. mêlé  à 
une  atïaire  ténébreuse  et  passablement 
scandaleuse,  à  la  cour  d'Auguste-le-Fort, 
électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  Il 
s'agissait  du  général  Hans  von  Neidschiitz 
et  de  sa  femme,  née  de  Hangueitz,  accu- 
sés d'avoir  jeté  un  sortilège  sur  l'Electeur 
défunt,  Jean-Georges,  dont  leur  fille, 
Madeleine-S}bille  de  Neidïchùtz,  titrée 
comtesse  de  Rochlitz,  fut  la  maitresse 
déclarée.  Donc,M"'^  HolTmeyer  n'a  jamais 
été  créée  baronne  de  Neidschiitz.  elle  a 
simplement  épousé  un  gentilhomme  de 
ce  nom.  Le  roi  Frédéric  II  n"a  pas  eu 
besoin  de  se  mettre,  à  cette  occasion  en 
frais  de  malice,  et  le  journal,  en  frais 
d'imagination.  C'était  chercher  midi  à 
quatorze  heures,  quand  la  chose  était 
toute  simple.  Duc  Job. 

Femmes  soldats  (T.  G.,  343).  — 
Au  siège  de  Saint-AlTrique,  en  1628,  par 
le  prince  de  Condé  et  le  duc  d'Epernon, 
les  jeunes  filles  se  signalèrent  tellement 
par  leur  courage  «  qu'elles  firent  voir 
combien  grands  sont  les  efforts  de  la 
vertu  dans  le  cœur  de  ce  sexe  et  de  cet 
âge  ».  Trois,  particulièrement,  ravirent 
d'admiration  les  soldats  et  les  chefs  : 
Anne  de  Fabry,  N...  de  Navarre,  et  N... 
de  Valeri.  Elles  furent,  dit  un  annaliste 
contemporain,  «  infatigables  au  travail 
des  fortifications  et  des  amazones  aux 
combats».  Effem. 

* 
*  * 

M.  Germain  Bapst,  dans  la  trop  courte 
préface  dont  il  fait  précéder  le  «  Catalogue 
général  officiel  des  tableaux  de  l'exposi- 
tion rétrospective  internationale  des 
armées  de  terre  et  de  mer,  donne  cette 
notice  : 

Voici  la  maréchale  de  Balagny,  qui,  voyant 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


(  ly  septembre  1900. 


449 


450 


son  mari,  capituler  à  Cambrai,  s'enferma  avec 
quelques  braves  dans  la  citadelle,  et  s'y  lit 
tuer  sur  la  brèche.  La  famille,  reconnaissant  en 
elle  —  et  non  en  son  mari  —  le  maréchal  de 
France,  a  fail  figurer  ses  traits  aux  lieu  et 
place  de  l'époux  peu  brillant. 

Et,  en  effet,  on  a  la  surprise  de  voir, 
sous  le  costume  du  maréchal  de  France, 
avec  une  légende  masculine,  la  figure 
jeune  et  gracieuse  d'une  femme.  C'est 
une  des  plus  curieuses  peintures  de  l'Ex- 
position, M. 


Formules  de  flatterie  (T.  G.  3^1  ; 
XXXVllI  ;  XXXIX).  —  Pierre -Ange 
Vieillard  de  Boismartin  est  assez  connu 
comme  auteur  dramatique.  Il  l'est  moins 
comme  poète. 

Les  extraits   suivants    donneront    une 
idée  de  son  talent  de  versificateur  : 
Cantate  sur  lh  mariage   de  LL.    MM.  (1810). 

L'Hymen. 
A  mes  autels  une  vierge  amenée 
Va,  par  les  plus  maints  nœuds,  unir  sa  destinée 
A  celle  d'un  époux  toujours  victorieux  ; 
Et  rister  à  la  Seine,  aujourd'liui  son  amante, 
Raconte  les  titres  heureux 
Que  sa  noble  fille  présente 
Au  choix  du  favori  des  dieux. 
La  Seine  au  Danube 

Dis-moi,  tleuve  aux  urnes  profondes. 
Quel  astre  protecteur  de  mes  rives  fécondes, 
Quittant    les   bords    heureux    qu'embellissent 

[tes  eaux, 
Doit  venir  à  jamais  assurer  mon  repos? 

Le  Danube 
Naïde,  que  Lutèceaux  superbes  portiques 
Voit  dans  son  sein  apporter  les  tributs 
Et  de  Cérès  et  de  Bacchus, 
J'ofire  à  tes  ondes  pacifiques, 
Heureuses   de  couler  sous  les  lois  d'un  héros, 
Une  vierge,  l'orgueil  et  l'amour  de  mes  flots. 

La  S'ine 
Pour  mériter  de  partager  le  trône 
Que    fonda  sur  mes    bords   le  plus  grand   des 

[mortels, 
Vois  de  quels  dons  il  faut  que  l'éclat  environne 
Celle  qui  recevra  ses  serments  solennels 
Il  est  l'arbitre  de  la  guerre. 

Le  Danube. 
11  est  l'ornement  de  la  paix. 

La  Seine. 
Son  bras  lance  au  loin  le  tonnerre, 

Le  Danube. 
Ses  mains  répandent  des  bienfaits. 

La  Seine. 
M  réunit  force  et  sagesse, 
{'allas  prit  soin  de  le  nourrir, 

Le  Danube. 
Minerve  instruisit  sa  jeunesse, 
Cypris  se  plut  à  l'embellir. 


La  Seine. 
Son  regard  fait  trembler  et  rassure  la  terre, 
Le  rapide  éclair  est  moins  prompt. 

Le  Danube. 
La  douceur  de  ses  yeux  tempère 
L'éclat  qui  brille  sur  son  front. 

La  Seine. 
Sur  le  sien  le  laurier  rayonne; 
La  victoire  souvent  l'y  posa  de  sa  main. 

Le  Danube. 
Elle  vient  ajouter  aux  palmes  de  Bellone 
Myrtes  d'amour,  roses  d'hymen. 

Mais  Pierre-Ange  se  reprendra  plus 
tard. 

On  lit,  en  effet,  dans  son  Epîiieà  Bona- 
parte, publiée  en  1814,  le  quatrain  sui- 
vant : 

Tremblant  et  furieux,  timide  et  forcené, 
A  souffrir,  à  proscrire,  à  frapper  condamné. 
Le    trouble    et   l'épouvante    accompagne    son 

[règne 
11  croit  tout  ce  qu'il  craint,  il   n'est   rien  qu'il 

[ne  craigne. 
Pierre-Ange  ne  tarda  guère  à  revenir  à 
ses  flagorneries.  Un  autre  empereur  vint 
à  point  pour  les  recevoir.  En  181  5,  notre 
poète  fit   insérer  dans,  le    Chansonnier  des 
GràcesMs  stances  que  je  reproduis  ici  : 
A.  Alexandre 
Musique  de  F.  J.  Naderman. 
Aux  bords  où  la  Seine  enchaînée 
Roulait  des  flots  teints  du  sang  de  ses  fils. 
L'airain  tonnait  sur  la  ville  d'isis, 

Au  bruit  des  combats  consternés. 

Con'.ment  le  calme  dans  les  airs 

A  t-il  remplacé  les  tempêtes  ? 

Comment  un  jour  pur   sur  nos   tètes 

Brille-t-il  après  les  éclairs? 

Du  nord  un  brillant  météore. 
Environné  de  l'éclat  le  plus  doux, 
Se  montre  aux  cieux  versant  ses  feux  sur  nous; 

Du  bonheur  nous  voyons  l'aurore; 

La  cité  que  Pierre  éleva 

Avec  Paris  fait  alliance, 

Et  l'olivier  croît  pour  la  France 

Sur  les  rives  de  la  Neva. 

Des  Cézars  héritier  magnanime, 
Libérateur  des  Français  asservis. 
Tous  les  bienfaits  dont  nos  maux  sont   suivis, 

De  tes  mains  sont  le  don  sublime. 

Ta  gloire,  fille  des  vertus, 

A  l'amour  a  droit  de  prétendre; 

Et  les  cœurs,  au  nom  d'Alexandre, 

Ajoutent  celui  do  Titus. 
Pierre-Ange  Vieillard  fut  nommé  bi- 
bliothécaire du  sénat  en  18,3.  11  en  rem- 
plit les  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  surve- 
nue le  15  janvier  1862  ;  il  avait  alors  83 
ans.  J'ignore  si  la  Muse  édentée  du  bon- 
homme célébra  les  mérites  de  Napoléon 
111  :  je  n'ai  rien  trouvé  à  cet  égard. 

H.  T. 
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Les  enfants  de  Napoléon  I"^  (T. 
G,,  628).  —  Les  maîtresses  de  Napo- 
léon I"(T.G  .628).  —  On  lir  dans  VAUe- 
magtieaux  Tuileries,  de  18^0  à  i8yo,  collec- 
tion de  documents  tirés  du  cabinet  de  l'em- 
pereur, recueillis  et  analysés  par  Henri 
Bordier,  1872,  in-8,  L.  Beauvais,  25,  quai 
Voltaire,  n"'  1086  et  1423  : 
«  Muhling  (J.  K.  W.),  à  Hersbruck  (Bavière), 
se  dit  fils  naturel  de  Napoléon  I"  qui  aurait 
promis  à  Henriette  Mùhling,  sa  mère,  de 
prendre  soin  de  lui  ;  il  sollicite  une  pension 
et  provisoirement  un  envoi  de  1000  francs, 
supposant  qu'il  a  été  pourvu  à  son  sort  par 
son  père  (oct.  1863). —  En  mars  1864  et 
mars  1865,  il  renouvelle  sa  demande  en  insis- 
tant pour  savoir  s'il  n'existe  pas  une  disposi- 
tion testamentaire  de  Napoléon  1"'  en  sa  faveur, 
comme  il  en  est  convaincu.  —  Classer  » 

«  Schmidt  (Martin),  ancien  commissionnaire 
à  Kempten  (Bavière),  se  dit  fris  naturel  de 
Napoléon  1°',  et  en  sa  qualité  de  Napoléonide 
réclame  de  l'empereur  la  permission  d'être 
admis  pendant  une  heure  auprès  du  prince  im- 
périal et  celle  de  visiter  le  tombeau  de  son 
père  (juin  rSôs.  ^)  Ecrit  encore  en  1867-69. 

Enfin,  Napoléon  !"■  aurait  eu  un  fils  de 


de  W***  à  Dresde,  en 


la  princesse 

s'il   faut    en    croire  les  pages   129  a 
d'un    livre  bien  mal    fagotté,  intitulé 
dernières  favorites,  par  Emile  Faure,  s. 
(1895)  in-i8,  E.  Dentu. 

Nauroy 


1813, 

Les 
d. 


Les  nobles  ont-ils  fait  le  com- 
merce en  gros  ?  (T. G.,  640;  XLII,  157, 
2^7,400). —  Dispositif  de  l'ordonnance  de 
Louis  XI  portant  que  les  nobles  peuvent  se 
livrer  au  commerce  sans  déroger  (1480). 

Voulant  donner  l'industrie  à  nos  sujets,  afin 
qu'ils  puissent  s'enrichir  et  plusaisément  vivre 

sous    notre    autorité nous    déclarons    et 

ordonnons  que  à  tous,  seigneurs,  gens  d'église, 
nobles,  officiers il  est  loisible  de  mar- 
chander par  terre,  par  mer  et  par  eaux  douces, 
sans  déroger  à  leur  noblesse,  état,  office, 
dignité  ou  prérogative  ;  qu'il  ne  pourra,  à 
cause  de  ce,    leur  être  rien  imputé,   s'ils  ont 

payé  les  droits  dus  à  cet   effet ;    pourvu 

toutefois  qu'ils  ne  transportent  aucune  artillerie 
poudre  de  canon,  ni  autre  matière  de  guerre, 
à  moins  d'avoir  obtenu  pour  cela  congé  et 
licence.  Nous  voulons  en  outre  que  notre  pré- 
sente permission  s'étende  à  tous  seigneurs, 
nobles  ou  officiers,  qui  auraient  par  ci-devant 
exercé  le  commerce,  pourvu    qu'il  l'ait  exercé 

sans  fraude 

P.  c.  c.  D"^  Bougon. 

Antoine  Vestier  (T.G.,  922  ;  XXXV; 
XXXVII  ;  XLII,  114).—  La  fille  du  peintre 


Vestier, d'Avallon,  —  Marie-Nicole, avait, 
en  effet,  épousé  François  Dumont,  peintre 
et  miniaturiste  de  talent,  membrede  l'an- 
cienne Académie,  devenu  peintre  du  roi, et 
mort  le2oaorjt  1852. 11  avait  acheté  dans  la 
Brie,  à  Limoges-fourches,  une  maison  de 
campagne  et  une  ferme,  le  9  janvier 
1789. 

Dumont  a  eu  deux  fils  : 

1"  Antoine-Bias  Dumont,  ^  ancien 
directeur  de  maison  centrale dedétention, 
mort  à  Melun  vers  1870. 

2°  Laurent-Aristide  Dumont,  sculpteur, 
membre  de  l'Institut,  mort  à  Paris,  au 
palais  des  Beaux-Arts,  laissant  pour  léga- 
taire universel  (testament  de  1853)  Louis- 
Victor  Planquette,  ancien  caissier  de  la 
chambre  des  pairs:  et  pour  légataire  de 
l'usufruit  de  moitié  de  ses  biens,  son  frère 
Antoine-Bias. 

Antoine-Bias  Dumont,  retiré  à  Melun, 
était  veuf  de  Marie-Maximilienne  Belle  et 
avait  un  fils  :  Antoine  Aimé-Rémi  Du- 
mont. inspecteur  à  la  C'=  d'assurances 
générales,  qui  est  mort  à  Paris  avant  son 
père. 

Bias  Dumont  laissa  pour  légataire  M.  le 
D""  Henri  Gillet,  alors  médecin  à  Melun, 
aujourd'hui  retiré  à  Paris. 

Il  possédait,  outre  quelques  tableaux, de 
jolies  miniatures  exécutées  par  son  père 
et  aussi  parsa  mère  (Marie-Nicole  Vestier). 
Plusieurs  ont  figuré  à  une  exposition  des 
beaux-arts  organisée  à  Melun  en  mai 
1864  ;  elles  doivent  être  maintenant  en 
la  possession  de  M    le  D'  Gillet. 

Th.  L. 


M.  de  Li  Bochejaquelein  (XXXVl  ; 
XLI  ;  XLli,7o,403,)  —  On  lit, tome  Lpage 
375  de  V Histoire  de  la  Restauration,  par 
Capefigue,  3""=  édition,  à  ladate   de  1815. 

M.  de  Humboldt,  au  nom  de  la  Prusse, 
demanda  que  la  France  cédât  différentes  pla- 
ces, telles  que  Montmédy,  Longwy,  Metz, 
Thionvilie  et  Sarielouis. 

Ibidem,  page  401  : 

Ce  projet  d'une  grande  cession  de  territoire 
par  la  France  était  particulièrement  soutenu 
par  les  journaux  prussiens  d'Aix-la-Chapelle. 
Le  Mercure  du  Rhin,  organe  des  intentions 
secrètes  dune  partie  de  la  coalition,  mettait 
toujours  Y  Alsace  sous  la  rubrique  :  Alterna- 
gne. 

Tome  II,  page  156,  à  la  date  de  18 16  : 

Lord  Milton,  dans  sa  haine  contre  la  France, 
proposa  à  la  Chambre  des  Communes  un 
amendement  qui  exprimait  les  regrets  que  les 
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alliés  n'eussent  pas  démembré  l'Alsace,  In  Lor- 
raine et  la  Flandre. 


Lonis-Philippe  (XXXVII  ;  XXXIX  ; 
XLI;  XLII,  70).  —  Consulter  le  tome  I 
de  l'Histoire  de  Louis- Philippe  d'Orléans  et 
de  TOrléanisme,  par  F.  Crétineau-Jol}-, 
1862,  in-8,  Lagny  frères,  12  rue  Cassette. 

Nauroy. 

Jacopin  (Le  général  de  brigade 
Jean)  (XXXVIIl).  -  Il  parait  que  son 
vrai  nom  était  Jacoupy  : 

l'abbé  Jacoupy  part  pour  Paris, raconte 

le  chanoine  Brugière  :  Livre  d'or  des  diocèses 
de  Pèrigueux  et  de  Sarlat.  Là, il  entend  parier 
d'un  «  général  Jacopin  »,  et  reconnaît  en  lui 
un  parent  qui  avait  cru  hon^  paraît-il,  de 
franciser  son  nom  ;  il  va  lui  rendre  visite. 
Charmé  de  l'entrevue,  le  général  sollicite 
pour  son  cousin  wn  titre  d'aumônier  à  la 
nouvelle  cour  :  «  C'est  trop  peu  »,  répond  le 
premier  consul  qui  se  fait  présenter  la  feuille 
des  bénéfices.  L'ordre  alphabétique  lui  présen- 
tant le  siège  d'Agen  à  remplir  :  «  Je  le  fais 
évêque  d'Agen  ;  es-tu  content  ?»..  . 

Est-ce  qu'il  ne  conviendrait  pas  de  di- 
riger vers  la  Dordogne  ou  le  Lot-et-Ga- 
ronne les  recherches  sur  la  date  du  décès 
du  général  ?  F.  M. 


Famille  Saint-Yon  (XXXVIIl).  — 
Ainsi  que  l'a  dit  le  collaborateur  Roland 
de  Cadehol.  les  Saint-Yon  sont  de  très 
ancienne  extraction,  car  nous  trouvons, 
en  1295.  une  Isabelle  de  Saint-Yon,  qui 
*<  vend  à  Hugues  de  Bouville  tous  les  droits 
et  prétentions  qu'elle  pouvait  avoir  sur  la 
seigneurie  de  Milly  en  Gàtinois  ».  Cepen- 
dant rien  ne  prouve  que  les  fameux  bou- 
chers parisiens  descendent  des  anciens 
barons  de  Saint-Yon  près  Montihéry. 

Pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  la 
famille  Saint-Yon,  qui  s'était  jetée  d'abord 
avec  ardeur  dans  le  parti  bourguignon, 
s'empressa  ensuite  de  soutenir  le  parti 
anglais  auquel  elle  rendit  les  plus  grands 
services,  et,  pour  l'en  récompenser,  les 
roisd'Angleterre  lacombiorentde  faveurs. 

Lors  de  la  reddition  de  Paris  sous  l'au- 
torité de  Charles  VII  et  l'expulsion  des 
Anglais,  les  biens  de  Jehan  de  Saint-Yon. 
le  plus  illustre  de  la  famille,  furentconfis- 
qués et  échurent  en  partagea  Olivier  Du 
Val. 

Pour  le  dédommager  des  pertes  qu'il 
avait  faites,  Henri  VI,    roi    d'Angleterre, 
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par  Lettres  pat;:ntes    du    18    avril    1447, 
Confirme  son  amé  et  fiai  Jehan  de  Saint-  Yon, 
conseiller  et  maistre  en  la  chambre  des  comptes 
de  Rouen,  dans  la  possession  des  émoluments 
et  prérogatives  de  cette  charge,  sa  vie  durant 
aux  gages  de  ^00  livres  tournois  par  année. 
«  Considérant,  dit  cette  charte,    les   grandes 
pertes  et  dommages  que  le  dict  Jehan  de  Saint- 
Yon  a  supportés  quand  notre  ville  de  Paris  fut 
derrenièrement  subvertie  et  tournéeà  rencon- 
tre de  nous  et  de  notre    seigneurie  et    mise  en 
la  main  de  nos  adversaires,  en  laquelle   (ville) 
il     éstoit     lors,    et  y    perdit    tous    ses   biens, 
meubles  et   héritages   et  illec  abandonna  tous 
ses    parens  et  amis    pour  garder  sa    loyaulté 
envers  nous...  et  s'en  vint    en    notre    ville  de 
Rouen  en  la  Compaignie  de  feu  nostre  chance- 
lier, où  depuis   il  nous   a  servi   en    l'office    et 
estât    de    nostre    conseiller  et    maistre   en    la 
chambre  de  nos  comptes.  Le  roi  a  égard   aussi 
en  la  grande  cherté  des  vivres,  à  la  «  charge  de 
femme   et  plusieurs    petits    enfans  que  le  dit 
Saint-Yon  a  », 

Il  existe  à  Etampes  (Seine-et-Oise)  un 
fort  joli  hôtel  de  l'époque  de  la  renais- 
sance, flanqué  de  deux  tourelles  surmon- 
tées de  flèches  éligantes,  appelé  hôtel 
Saint-Yon,  ancienne  résidence  de  quel- 
ques membres  de  cette  famille,  dont  le 
nom  est  gravé  sur  une  ancienne  plaque 
en  marbre  noir  encastré  sur  la  façade. 

Paul  Pinson. 

Les  bêtes  parlent-elles?  (XL; 
XLI).  —  Consulter  un  livre  ingénieux  du 
docteur  Jonathan  Franklin,  La  vie  des  ani- 
maux, histoire  naturelle,  biographique  et  anec- 
dotique  des  animaux,  ouvtage  entièrement 
nouveau,  traduit  de  l'anglais  par  A.  Es- 
quiros.  s.  d.  6.  vol.  in-18,  collection 
Hetzel,  L.  Hachette,  imp.  V'=  J.  Van 
Buggenhondt  à  Bruxelles  ;  le  traducteur 
et  l'auteur  ne  font  qu'un.  Naurov. 


Mirepoises  (XL  ;  XLI).  —  je  ne  sais 
si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  qu'il 
y  a  contradiction  entre  les  deux  passages 
suivants  extraits  du  Livre  d'or  des  diocèses 
de  Pèrigueux  et  de  Sarlat,  par  le  chanoine 
Brugière  : 

Page  XXIX  : 

Les  Damks  dk  la  Foi  ou  MiRtroists  lurent 
fondées  en  1678,  à  Sarlat,  par  madame  de 
Lagadou,  native  des  environs  de  cette  ville,  et 
qui  s'était  mariée  à  Mirepoi.x. 

Restée  veuve  et  sans  enfants,  elle  rentra 
dans  son  pays  avec  trois  compagnes  mirepoi- 
ses, et  se  voua  à  l'instruction  et  îi  l'éducation 
des  jeunes  filles. 
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L'évêque,  François  II  de  Salignac,leur  donna 
des  constitutions  qui  fuient  approuvées  par  le 
pape  Alexandre  VIII,  et  revêtues  de  la  sanc- 
tion de  Louis  XIV. 

Et  page  XXV  : 

Les  Dames  de  la  Foi,  établies  en  1680,  par 
Guillaume  le  Boux,  dans  la  rue  des  Farges  (à 
Périgueux)  en  une  maison  très  ancienne  (où 
avait  logé  du  Guesclin).  Elles  étaient  desti- 
nées à  l'instruction  des  filles  converties  du 
protestantisme,  et  eurent  plusieurs  maisons 
dans  le  Périgord. 

On  les  nommait  aussi  Mircpoises,  du  nom 
de  la  comtesse  de  Mirepoix  qui  les  avait  ton- 
dées. (Elles  avaient  un  établissement  à  Belvès). 

Je  demande  à  être  éclairé.  ÎVladame  de 
Lagadou  avait-elle  épousé  un  Lévis-Mi- 
repoix  ?  Effem. 


Officier    garde  de   la    porte 

(XLI).  —  Les  gardes  de  la  porte  n'étaient 
pas  forcément  des  oflkiers.Sous  Louis  XIV 
et  sous  Louis  XV,  les  charges  de  ce  genre 
étaient  recherchées  parce  qu'elles  confé- 
raient des  privilèges  et  donnaient  accèsàla 
maison  du  roi.  C'est  ainsi  que  fut  nommé 
à  l'une  de  ces  charges,  en  1727,  Néricault 
Destouches,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, l'auteur  du  Glorieux,  —  par  les 
lettres  royales  qu'on  va  lire  : 

Capitaine  de  notre  porte,  premier  maître  et 
maîtres  ordinaires  de  notre  hôtel,  maîtres  et 
controlleurs  généraux  de  notre  maison  et 
chambre  aux  deniers,  salut. 

Sur  le  favorable  rapport  qui  nous  a  été  fait 
delà  personne  du  S'  Néricault  Destouches  et 
de  son  zèle  et  affection  à  notre  service,  à  ces 
causes,  nous  l'avons  cejourd'huy  retenu,  et 
par  ces  présentes  signées  de  notre  main, 
Retenons  en  la  charge  de  l'un  des  gardes  de 
notre  porte,  vacante  par  la  démission  de  Louis 
de  La  Rue,  sieur  d'Ofey,  dernier  possesseur 
d'icelle  ;  pour,  par  luy  l'avoir  et  exercer,  en 
jour  et  user  aux  honneurs,  authorité,  préro- 
gatives, prééminence,  privilège,  franchises, 
libertés,  gages,  fruits  et  profits,  revenus  et 
esmolumens  accoutumez  et  y  appartenant, 
tels  et  semblables  qu'en  a  jouy  ou  deu  jouir 
led.  d'Ofey  ;  et  ce  tant  qu'il  nous  plaira.  Si 
vous  mandons  qu'après  qu'il  vous  aura  apparu 
de  bonnes  vie  et  mœurs,  religion  catholique, 
apostolique  romaine  dud.  S'  Destouches  et 
i|ue  vous  aurez  de  luy  pris  et  receu  le  ser- 
ment en  tel  cas  requis  et  accoustumé,  Vous 
ayez  à  faire  registrer  ces  présentes  es  registres 
du  contrôle  général  de  notre  chambre  aux 
deniers  et  du  contenu  cy  dessus,  le  faire  jouir 
et  user  pleinement  et  paisiblement  obéir  et 
entendre  de  tous  ceux  et  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra, de  choses  concernant  laditte  charge. 


Mandons  aussi  aux  trésoriers  gens  de  votre 
maison  que  lesd.  gages  et  droitz  ils  ayent  à 
payer  aud.S'  Destouches  à  l'avenir  par  chacun 
an,  aux  termes  et  de  la  manière  accoustumez, 
suivante  nos  états  ;  car  tel  est  notre  plaisir. 
Donné  à  Fontainebleau  sous  le  scel  de  notre 
secret  le  deux  novembre  mil  sept  cent  vingt 
sept. 


^puis. 
Par  le  Rov,  PHELVPEAbx. 
Th.  L. 


Les  plus  belles  collections 
archéologiques  et  les  principaux 
archéologues  contemporains  (XLI). 
—  La  collection  du  musée  national  réunie 
au  Palais  du  Podestat,  dit  le  Bargello,  à 
Florence,  compte  parmi  les  plus  impor- 
tantes de  l'Europe.  Elle  contient  notam- 
ment le  legs  d'un  français,  Louis  Car- 
ra nd. 

Cet  amateur  résidait  à  Lyon  ;  après  les 
événements  de  1870,  il  prit  en  haine  la 
République  et  déménagea  avec  sa  collec- 
tion. 11  s'établit  d'abord  à  Pise,  mais 
sans  exposer  ses  objets  ;  puis  il  vint 
habiter  une  villa  dans  les  environs  de 
Florence,  les  caisses  restant  toujours 
closes.  Il  mourut  en  1888  et  légua  toute 
sa  collection  à  la  cité  de  Florence,  qui  la 
déposa  au  Bargello,  aux  termes  du  testa- 
ment. 

La  collection  comprend  plus  de  mille 
pièces  de  toutes  provenances,  du  iv"=  au 
xvn"=  siècle  :  peintures,  ivoires,  cérami- 
ques, tissus,  orfèvrerie,  émaux,  verre- 
ries, fers,  plombs,  cuivres,  etc.,  etc 
Elle  a  déjà  été  étudiée,  mais  elle  offre 
encore  un  très  vaste  champ  d'explora- 
tion. 

11  y  a  là  des  pièces  de  premier  ordre, 
mais  aussi,  comme  dans  toutes  les  collec- 
tions de  ce  genre,  des  objets  secondaires. 

J'ai  parcouru  les  inventaires  originaux  ; 
sans  être  compétent,  il  m'a  semblé  que 
certains  articles  manquaient  de  précision  ; 
les  provenances,  comme  il  arrive  sou- 
vent, sont  rarement  indiquées.  En  somme, 
Carrand  était  un  homme  de  goût,  collec- 
tionneur passionné,  mais  il  ne  parait  pas 
avoir  été  un  savant  ;  c'est  pour  cela,  sans 
doute,  que  son  nom  est  peu  connu. 

Le  musée  national  vient  d'installer  la 
précieuse  collection  d'armes,  léguée  par 
M.  Ressmann,  ancien  ambassadeur  d'Ita- 
lie en  France,   décédé  à  Paris  l'an  passé. 


J 
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La  cité  de  Milan  a  réuni  au  CarrelIoSfor- 
zescoles  collectionsarchéologiqueséparses 
dans  la  localité.  Le  nouveau  musée  a  été 
ouvert  au  public  au  mois  de  mai  1900. 

Il  contient  :  antiquités  grecques,  étrus- 
ques, romaines,  sculptures  antérieures  au 
xiv^  siècle  et  des  siècles  suivants,  céra- 
miques, meubles,  peintures,  orfèvreries, 
ivoires,  etc.,  etc. 

Le  château  date  de  14S0;  c'était  une 
vaste  forteresse  de  grand  style,  il  a  subi 
des  outrages  de  tout  genre.  Le  municipe 
l'a  fait  partiellement  restaurer  avec  beau- 
coup de  goût  et  de  vérité.  Les  salles  ;ont 
superbes  et  conservent  des  fresques  du 
temps. 

Le  nombre  des  objets  est  déjà  très  con- 
sidérable, mais   il  s'augmentera   encore. 

Quelles  que  soient  ces  augmentations, 
jamais  la  place  ne  fera  défaut,  tant  certai- 
nement les  emplacements  sont  grands. 

En  attendant  le  catalogue,  qui  sera  un 
travail  de  longue  haleine,  on  vend  à  la 
porte,  moyennant  10  centimes,  un  petit 
guide  sommaire  ;  c'est  une  très  bonne 
idée. 

Dès  à  présent  le  musée  offre  aux  savants 
des  ressources  très  importantes,  surtout 
pour  la  sculpture  de  la  Haute  Italie  anté- 
rieure au  xvi^  siècle. 

Selon  la  coutume  italienne,  excellente  à 
mon  sens,  l'entrée  est  payante  ;  le 
dimanche,  elle  n'est  que  de  20  centimes, 
et,  de  plus,  il  y  a  des  jours  gratuits. 

Gerspach. 

Baguettes  divinatoires  (XLl  ;  XLIl, 

505,  408).  —  Sont  rangés  parmi  les  magi- 
ciens  rustiques,  parmi    les    sorciers,   les 
Joueui-s  de   Veige  d' Aaron  ou  de  Baguette 
divinatoire 

Cette  baguette  en  cuudrier,  appelée 
Vcigette  dans  le  département  de  l'Orne, 
est  fourchue.  Celui  qui  a  recours  à  son 
intervention  magique  et  qui  est  prédes- 
tiné de  naissance,  doit  la  tenir  par  les 
extrémités  de  la  fourche.  Avec  elle,  la 
découverte  des  sources  ou  ruisseaux 
souterrains  et  celle  des  trésors  caches  ne 
sont  qu'un  jeu.  Qu'un  Joueur  de  Verge 
d' Aaron  marche  au  dessus  d'une  nappe 
d'eau,  qui  n'émerge  pas  déterre,  ou  d'un 
métal  enfoui,  aussitôt  la  baguette  est 
prise  d'un  mouvement  de  rotation  Le 
plus  ou  moins  de  force  giratoire  indique 
le  volume  des  eaux  comprimées  dans  le 
sein  de  la  terre,  ou  la   nature    du   métal 


composant  le  trésor  enterré. 

M.  Le  Fillastre  raconte,  dans  \' Annuaire 
de  la  Maiicl:'-  (1832- page  221),  que  trois 
sonreiers  mis  à  l'épreuve  et  rigoureuse- 
ment  observés,    se   trompèrent  souvent. 

J'ai  recoiuni,  dit-il,  que  tous  trois  étaient 
des  fourbes  ;  qu'ils  faisaient  tourner  leur 
baguette,  grâce  à  son  élasticité,  par  des  mou- 
vements adroits  et  insensibles  des  poignets 
et  des  mains. 


Le  berce' u  de  La  Tour  d'Auver- 

gn:^  (XLI;  XLll,  61,  136,  3^8).  —  Le  27 
juin  1900,  une  nouvelle  statue  n'a  pas 
été  érigée  à  la  mémoire  de  La  Tour  d'Au- 
vergne ;  c'est  le  centenaire  de  la  mort  du 
héros,  qui  a  été  célébré  à  Carhaix,  son 
pays  natal.  La  cérémonie  s'est  déroulée 
en  partie  devant  la  statue  élevée  là  sur  le 
champ  de  bataille,  en  juin  i84i,etqui 
est  due  au  sculpteur  Marochetti. 

Une  seconde  statue  existe  bien,  mais  à 
l'état  de  projet.  Elle  doit  être  élevée  à 
Paris,  sur  reinpl-iccment  réservé  par  la 
ville,  en  haut  de  la  belle  perspective  de  la 
rue  de  Rennes,  devant  la  gare  Montpar- 
nasse Le  général  Lambert,  le  héros  des 
Der/iières  cartouches,  compatriote  de  La 
Tour  d'Auvergneet  sénateur  de  son  pays, 
est  à  la  tète  du  comité  qui  poursuit  ce 
but. 

La  statue  par  Marochetti,  à  Carhaix, 
comporte  deux  erreurs,  dues  à  une  fausse 
légende  :  La  Tour  d'Auvergne  y  presse, 
sur  sa  poitrine,  l'épée  d'honneur  que 
Bonaparte,  1'='"  consul,  lui  a  décernée,  en 
même  temps  que  le  titre  de  Premier  Gre- 
nadier des  Armées  de  la  République.  Auprès 
de  lui,  sur  un  havre-sac  de  troupe,  est 
appuvé  un  fusil.  Cela  répond  à  la  croyance 
d'un  La  Tour  d'Auvergne  simple  grena- 
dier, alors  qu'il  n'a  jamais  servi  qu'en 
qualité  d'oflicicr  et  était  capitaine  — 
ayant  toujours  refusé  les  grades  supé- 
rieurs —  au  moment  de  sa  mort.  Maro- 
chetti a  donné  à  l'épée  la  forme  courte 
d'un  sabre,  alors  que  la  lame  aurait  dû 
être  droite  et  elTilée.  On  peut  s'en  assurer 
au  musée  Carnavalet,  où  la  dite  arme 
d'honneur  est  déposée.  Le  capitaine  de 
Kersausie,  descendant  de  La  Tour  d'Au- 
vergne, en  avait  ia'it  don  àOaribaldi:  les 
héritiers  de  celui-ci  l'ont  rendue  à  la  ville 
de  Paris.  Cette  glorieuse  relique  s'ajoute 
à  celles  du  héros  possédées  par  son  petit- 
neveu,  le  colonel  du  Pontavice  de  Heusscy, 
attaché  militaire  à  l'ambassade  de  France 
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à  Londres,   par  la  ville   de  Carhaix  et  le 
musée  de  Dinan. 

La  maquette  de  la  statue  destinée  à 
Paris  est  l'œuvre  de  Raoul  Larche,  le 
maître  qui  vient  d'être  décoré  et  d'obtenir 
la  Médaille  d'or  à  l'Exposition  univer- 
selle. Cette  maquette  a  été  fort  admirée 
en  1896,  à  l'Opéra,  lors  de  la  grande  fête 
en  l'honneur  du  Premier-Grenadier. 
Capitame  Paimblant  duRouil. 


Armoiries  de  sable  à  3  croix 
d'argent  fXLl  ;  XLII,  75,  181,266,  305, 
362).  —  Mon  contradicteur  (n"  du  30 
août)voudrabien  observer  d'abord  que  les 
d'Espinay  de  Bretagne,  auxquels  apparte- 
nait la  maréchale  de  Schomberg,  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  d'EpinaySaint- 
Luc,  de  Normandie. 

Leur  famille  avait  formé  trois  branches 
éteintes  successivement  (la  dernière  en 
1766)  dans  les  Schomberg-Lorrainc, 
Brionne  et  du  Breil  de  Pontbriand. 

Ils  ont  assez  marqué  pour  qu'on  n'ait 
que  l'embarras  du  choix  en  fait  de  docu- 
ments les  concernant.  Le  P.  Augustin  du 
Pas  et  Moréri  ont  donné  leur  généalogie. 
Voir  de  plus  tous  les  armoriaux  de  Breta- 
gne, les  arrêts  de  la  formation  de  1668- 
1671,  Sainte  Marthe,  le  Laboureur,  les 
historiens  dom  Lobineaù  et  dom  Morin. 
Levot  (Biogrtiphiesbii'ionncs),  Gu\\\ot\n  de 
Corson(Lc!:  grandes  seigneuries  de  la  Hante- 
Bretagne),  etc.  Leurs  armes  n'ont  jamais 
varié  :  c'est  toujours  le  lion  coupe  de 
gueules  et  de  sinople,  quelquefois  seule- 
ment armé,  lanipassê  et  couronné  d'or. 

Quant  aux  Schomberg-Nanteuil,  il  est 
bien  évident  que  si  on  leur  trouve  les 
mêmes  armes,  c'est  qu'ils  les  ont  prises  à 
la  suite  de  leur  alliance  avec  l'héritière 
d'Espinay.  Le  lion  coupé  de  gueules  et  de 
sinople  cstune  pièce  assez  particulière  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  là  une  rencontre  fortuite; 
aussi  ne  peut-on  douter  qu'André  du 
Chesne  ait  attribué  indûment  au  père  le 
bla  son  qui  n'a  pu  être  adopté  que  par 
le    fils. 

J'ai  donné  leurs  armes  primitives  d'après 
Potier  de  Courcy  (Nobiliaire  et  armoriai 
de  Bretagne),  lequel  ajoute,  comme  je  le 
disais,  qu'elles  étaient  également  portées 
par  les  ducs  de  Schomberg,  avec  addi- 
tion de  l'écu  des  Mertola. 

D'autre  part,  Moréri  attribue  à  ces 
derniers  les  armes  de  la  maison  de  Clèves 
(De  gueules  à  huit  sceptres  ou  bâtons  fleurde- 


lisés mouvant  d*  une  escai  boucle  qui  est  au 
milieu  de  l'écu,  le  tout  d'or,  suivant  la 
Colombière),  qui  se  rapprochent  en  effet 
beaucoup  du  blason  décrit  par  Courcy. 
Telles  sont  les  sources  que  je  m'em- 
presse de  faire  connaître  à  M.  de  Ch., 
suivant  le  désir  qu'il  en  témoigne. 

P,  DU  Gué. 

Médailles  et  jetons  concernant 
la  médecine  (XLl  :XLII.  124,  187). — 
Le  docteur  Louis-Auguste  Uesmarres, 
oculiste,  à  qui  ses  élèves  projetaient 
d'offrir  la  médaille  dont  parle  M.  V"' 
Adv.,  était  né  le  22  septembre  1810,  à 
Evreux  ;  reçu  docteur  à  Paris  en  1839,  il 
s'est  établi  à  Paris,  rue  de  la  Monnaie,  et 
est  mort  à  Neuilly-sur-Seine,  le  22  août 
1882. 

On  trouve  sur  ce  praticien  une  courte 
notice  dans  Les  médecins  de  Patis  jugés 
par  leurs  œuvres,  par  C.  Sachaile  (de  la 
Barre)  ;  Paris,  i84^,in-8''. 

N'est-ce  pas  ce  docteur  Desmarres, 
dont  l'habile  sculpteur  Chapu  a  t'ait  un 
buste  il  y  a  25  ans? 

Chapu  a  fait  aussi  une  statue  en  mar- 
bre du  fils  du  même  médecin  ;  il  ne  serait 
pas  impossible  que  le  projet  de  médaille 
fut  également  de  lui.  Th.  L. 

Perte-Parthois      —    Localités    à 

déterminer  (XLU,  14,  iv  '^S)-  —  Par 
charte  de  904,  Charles  le  Simple,  sur  la 
demande  de  Robert  et  d'Ortalde.ses  fidè- 
les, cède  et  transmet  en  toute  propriété, 
au  vénérable  Mancion,  évêque  de  Chaa- 
lons,  des  esclaves  attachés  à  la  glèbe, 
tirant  leur  origine  de  ses  domaines  de 
Pontyon,  et  reçoit,  en  échange,  de  ce 
vénérable  évêque,  dix  arpents  in  villa 
Plopkioniscurte,  in  comitatu  Camsiacensi  et 
in  pcioo  Pertensi,  super  fluvium  BroscioUy 
dans  la  ville  de  Plichancourt,  comté  de 
Changi,   pays  Partois.    sur  la   rivière   de 

Brusson. 

* 
*  * 

Pontego-Ponthion.  —  Notice  historique 
et  politique  sur  Pont  von  en  Partois,  pla- 
quette sans  nom  d'autour,  imprimée  à 
Vitry-le-François  en  1826,  par  Martin 
Nicaise,  rue  de  Vaux. 

Pontigo,  Pontico-Ponteium,  Ponteum,  Pon- 
tio,  Palatium  Pontigonis  super  fluvium  Sal- 
tum  et  Briistionem  in  pago  Pertensi. 

Grégoire  de  Tours  mentionne  que  vers  584, 
saint  Louvent  fut  arrêté   par  le  comte  Inno- 
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cent,  conduit  t/i  villam  puhlicam  pontiaconeui 
où  il  lui  fit  subir  divers  tourments. 

D'après  cette  notice  de  1826,  qui  con- 
tient de  nombreux  détails,  les  rois  des 
deux  preniières  races  avaient  un  palais  à 
Pontyon,  où  ils  assemblaient  les  grands  du 
royaume  et  y  convoquaient   les  conciles. 

E.  Tausserat. 

La  Montansier  (XLII,  50,  233,  366). 
—  Mon  aimable  confrère,  M.  Pierre  Virés, 
me  demande  ce  qu'étaient  ces  Beaujolais 
dont  j'ai  rappelé  le  nom  à  propos  de 
M"""  Montansier.  Ce  fut  par  l'ordre  du  duc 
d'Orléans  que  fut  construite  une  salle  de 
théâtre  à  l'extrémité  septentrionale  de  la 
galerie  Montpensier  (Palais  Royal).  Cette 
petite  scène  fut  inaugurée  le  23  octobre 
1784,  par  des  marionnettes.  11  fut  permis 
au  directeur,  un  sieur  de  Lomel,  qui  avait 
loué  la  salle  15.000  francs  par  an,  de 
mettre  ses  artistes  en  bois  sous  la  protec- 
tion d'un  prince  du  sang,  et  de  leur 
donner  le  titre  de  :  Petits  comédiens  de  Son 
Altesse  sêrénissime  Monseigneut  le  comte  de 
Beaujolais.  L'histoire  de  ce  spectacle  est 
racontée  tout  au  long  dans  le  livre  de 
M.  Eugène  Hugot  :  Histoire  du  Théâtre  du 
Palais-Royal.  (Paris,  Ollendorff,  1886, 
page  4  et  suiv).  Mon  confrère  y  trouvera 
la  description  delà  salle,  le  compte-rendu 
de  la  soirée  d'ouverture,  le  nom  des 
auteurs,  fournisseurs  ordinaires  de  ce 
théâtre. 

Les  Beaujolais,  car  on  ne  les  appelait 
pas  autrement,  eurent  bientôt  à  lutter 
contre  un  terrible  voisin,  les  Variétés 
Palais-Royal  (anciennes  Fayiélés amusantes) 
inaugurées  le  i"  janvier  1785,  dans  une 
salle  en  bois  correspondant  à  une  partie 
de  la  cour  intérieure  actuelle  du  Palais - 
Royal.  Cette  salle  ne  fut  démolie  que 
lorsque  ses  directeurs  prirent  possession 
de  la  salle  de  la  rue  Richelieu  (15  mai 
1790),  l'actuelle  Comédie-Française  en 
reconstruction. 

Pendant  ce  temps,  des  enfants  d'abord, 
puis  de  grands  acteurs  avaient  remplacé 
les  marionnettes  du  théâtre  Beaujolais 
(Voir  les  Mémoires  de  Goldoni).  On  joua 
des  comédies  et  des  opéras-comiques.  Là 
se  distinguèrent  mademoiselle  Trial, 
mademoiselle  Brion.  Lefort,  puis  Damas 
et  Michot,  qui  devaient  tous  deux  devenir 
sociétaires  de  la  Comédie-Française.  C'est 
encore  là  que  débuta  M'"'^  Mcngozzi  (la 
belle  Sarah),  excellente  comédienne,  qui 
fut  la   mère  de  M'"''  Guillemin,    la   pre- 


mière duègne  du  Vaudeville,  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle. 

Les  Beaujolais  finirent  par  porter 
ombrage  aux  Comédies  française  et  ita- 
lienne. Ici  je  copie  M.  Eug   Hugot  : 

Le  sieur  de  Lomel  put  ainsi,  quelque  temps 
encore,  tenir  tête  à  l'orage  qui  menaçait  de 
l'engloutir,  et  parer  aux  événements  jusqu'au 
jour  de  l'arrivée,  longtemps  espérée,  du  fa- 
meux DiUs  ex  Diachiiia  qu'attendent  les  di- 
recteurs en  détresse  ;  il  lui  apparut  enfin  sous 
la  forme  de  M''''  Montansier,  Celle-ci, moyen- 
nant cinq  cent  soixante-dix  mille  francs  payés 
comptant,  acheta  le  théâtre,  indemnisa  le  di- 
recteur, etc.  )) 

C'est  à  cet  événement  que  j'avais  fait 
allusion. 

j'ajouterai,  pour  être  complet,  que 
l'ancien  directeur  voulut  transporter  ses 
Beaujolais  boulevard  du  Temple,  en  face 
de  la  rue  Chariot,  sous  un  nom  d'emprunt 
(le  Lycée  dramatique)  ;  mais  l'entreprise 
nouvelle  (Voir  V Ahnanach  des  spectacles, 
1798)  ne  réussit  pas,  et  la  troupe  se  dis- 
persa. H.  Lyonnet. 

Vie  privée,  libertine  et  scanda- 
leuse de  Marie-Antoinette  (XLII, 
50).  —  N'est-ce  pas  une  des  éditions 
qu'on  a  données  en  1789-1790  des  Essais 
historiques  sur  la  i  ie  privée  de  Maric'Antoi- 
nette,  libelle  qui  eut  du  succès  et  qui 
avait  d'abord  paru  en  deux  parties 
(Londres,  in-8"  de  89  p.  —  et  Versailles, 


chez    la     Montansier,      1790,    in-8''    de 
146  p.,  et  portrait)? 

Réimprimé  plusieurs  fois  et  en  divers 
formats,  supprimé  et  détruit,  ce  libelle  a 
été  signalé,  en  septembre  1836,  dans  le 
Bull,  du  bibliophile  de  Techener.  par  le 
bibliophile  Jacob,  qui  l'attribue  à  Brissot- 
Warville. 


Crépy,  éditeur  (XLII,  52),  —  Il  se' 
mit  difficile  de  dire,  sans  voir  la  pièce, 
lequel  des  Crépy  a  édité  une  image  de 
saint  Charles  Borromée  ;  car  il  y  a  eu  une 
nombreuse  descendance  d'éditeurs  d'es- 
tampes et  graveurs  de  ce  nom.  depuis  la 
fin  du  xvi^  siècle. 

Il  en  existait  encore  un,  exerçant  la 
profession  d'éditeur  et  marchand  d'es- 
tampes à  Paris,  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion ;  on  trouve  fréquemment  des  gra- 
veurs de  ce  temps  portant  son  nom  et 
son  adresse  :  rue  Saint-Jacques,  à  Saint- 
Pierre.  Th.  L. 
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Lefranc 


de  Saint-Haulde  (XLII, 
73;.  —  Un  fils  unique  de  l'architecte 
Pierre  Lefranc  de  Saint-Haulde  s'était  fixé 
à  Provins,  où  il  a  été,  à  partir  de  1783, 
fonctionnairedu  service  des  eaux  et  forêts. 
Il  s'appelait  Etienne-Pascal,  et  fut  con- 
seiller du  roi,  maître  de  la  maîtrise  parti- 
culière de  Provins  En  1790,  on  le  voit 
administrateur  de  l'ancienne  maîtrise  et 
commandant  de  la  garde  nationale  ;  en 
cette  dernière  qualité,  il  fut  désigné  pour 
se  rendre  à  la  fête  de  la  Fédération,  à 
Paris. 

Plusieurs  de  ses  enfants  sont  nés  •  à 
Provins;  Pauline,  née  le  1"  février  1805, 
mourut  le  i^  octobre  1806.  Une  autre 
fille,  —  Aglaé,  née  le  22  germinal  an  VI. 
a  épousé  Eugène-Philippe  Danger,  retraité 
en  1836,  comme  lieutenant-colonel  de 
cavalerie  (il  avait  été  réformé  depuis  1826, 
au  i^"  chasseurs). 

Le  colonel  Danger,  qui  comptait  30  ans 
de  service  et  6  campagnes  (Pologne  et 
Espagne,  de  1807  à  1813),  avait  été 
fait  baron,  officier  de  la  légion  d'hon- 
neur, chevalier  de  Saint-Louis  ;  il  est 
mort  à  Saint-Mandé  le  17  septembre 
1836.  Sa  veuve  obtint  600  fr.  de  pension, 
le  9  juin  1837. 

J'ai  entre  les  mains  l'expédition  d'un 
acte  reçu  par  Chaudot,  notaire  à  Paris,  le 
6  décembre  1782,  par  lequel  Etienne-Pascal 
Lefranc  de  Saint-Haulde,  alors  poursui- 
vant sa  réception  comme  maître  de  la 
maîtrise  particulière  des  eaux  et  forêts  de 
Provins,  demeurant  à  Paris,  rue  et  paroisse 
N.-D.  de  la  Ville-l'Evèque,  fait  délivrance 
d'un  legs  d'une  nature  particulière,  résul- 
tant des  testaments  et  des  codiciles  de  son 
père,  passés  devant  notaires  au  Port-au- 
Prince  et  à  Soisy-sous  Etiolles,  les  i  i  no- 
vembre 1781  et  9  octobre  1782. 

Lefranc  de  Saint  Haulde.  père,  archi- 
tecte-juré expert  des  bâtiments,  avait 
légué  à  iM.  Qiiéret  de  Méry  et  à  sa  femme. 
George-Marie  Athis,  son  nègre,  né  à 
Sainte-Marie-Malgache,  baptisé  à  Saint- 
Malo,  à  condition  que  ce  nègre  reste  à 
leur  service^  mais  libre  et  atïranchi. 

Th.  L. 

Condormants  (XLII,  97).  —  Les 
condormants  ou  multipliants  étaient  des 
membres  d'une  secte  se  rattachant  aux 
prophètes  des  Cévennes.  Ils  tenaient  leurs 
assemblées  dans  une  maison  du  quartier 
du  Petit-Saint-Jean,  à  Montpellier,  en  une 
rue  qui   allait  du   Puits  du  Temple   à  la 


Triperie  et  qui  est  dite  aujourd'hui  rue  des 
Multipliants. 

M,  Germain,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres,  publia,  vers  1841,  un  travail 
sur  les  condormants,  travail  qu'il  com- 
pléta, en  1855,  en  donnant  à  l'Académie 
de  Montpellier,  une  notice  sur  cette  secte, 
d'après  les  documents  conserves  aux  Ar- 
chives départementales,  carton  G. 

Arrêtés,  ces  fanatiques  passèrent  en 
jugement  et  furent  condamnés  à  des  peines 
diverses.  Cf.  Mémoires  de  l'Académie  de 
Montpellier.  (Section  des  Lettres)  H,  401 
à  480.  Effem. 


Brocliet  de  Jouvance  (XLII,  106, 
312).  —  Des  Brochers,  Guillaume,  écuyer 
s'  des  Loges  et  des  Barres  en  partie,  gou- 
verneur de  Vierzon  au  xvi'=  siècle  : 

Un  marbre  ovale  qui  n'existe  plus, 
était  attaché  au  second  pilier  du  chœur  à 
main  gauche  de  l'église  de  Vier/.on  et 
portait  cette  inscription  : 

Ci  git,  en  attendant  la  résurection,  le  corps 
de  M.  Guillaume  des  Brochets,  écuyer  S'  d,;s 
Loges  et  des  Barres  en  partie,  fils  d'Abraham 
des  Brochers,  écuyer  S'  de  la  Germandière  et 
Dombal  en  Poitou,  et  de  Dame  Madeleine 
d'Absac  ;  celui  Guillaume  gouverneur  pour  le 
roi  de  la  ville  de  Vierzon,  lequel  après  avoir 
donné  des  marques  de  sa  débonnaireté  envers 
le  peuple,  de  sa  piété  envers  Dieu  et  la  reli- 
gion est  décédé  le  2 1  mars 
70  ans. 

E. 


'?99»    3gé    de 
Tausserat, 


Les  descendants  de  ^  ulli  (XLII, 
107,  512).  —  La  descendance  du  fameux 
Jean-Baptiste  LuUy  (car,  en  effet,  il  a 
toujours  signé  avec  l'y,  ainsi  que  ses 
fils)  a  été  établie  exactement  par  M. 
Théodore  Courtaux,  dans  le  n"  du  22 
août.  Il  y  avait  six  enfants,  et  le  Chrétien 
LuUy,  indiqué  par  la  Biographie  Michaud, 
—  sur  lequel  on  ne  trouve  rien,  —  me 
parait  être  simplement  Jean-Baptiste,  fils, 
né  à  Paris  en  août  1663,  mort  en  1701. 

Ce  Jean-Baptiste,  qui  eut  en  1695  la 
charge  de  surintendance  de  la  musique  de 
la  chambre,  avait  été  pourvu,  dans  sa 
jeunesse,  d'un  prieuré  et  d'une  abbaye. 
Dans  un  acte  de  mariage  de  la  paroisse 
Saint-Aspais  de  Melun  (pour  Ftiennc 
Guérin  d'Epinay,  fils  du  lieutenant  de  la 
prévôté  de  cette  ville)  il  figure  comme 
témoin  :  i<  Messire  Jean  Baptiste  de  LuUy, 
abbé  de  Saint-Georges-sur-Loir,  prieur  et' 
seigneur  de  Vitry  » .  Cet  acte  est  du  7  fé- 
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vrier  1689.  Le  même  personnai;e  eut  plus 
tard  l'abbaye  de  Saint-Hilaire,  au  diocèse 
de  Carcassonne,  tenue  en  comniende 
comme  ses  autres  bénéfices  ;  il  a  été 
aumônier  du  duc  d'Orléans,  frère  du  roi  : 
cequi  ne  l'empêchait  pas  de  composer  des 
opéras  avec  un  de  ses  frères  et  d'obtenir 
une  pension  sur  l'Académie  de   musique. 

Son  frère  aine,  Louis,  né  à  Paris  en 
1664.  ondoyé  par  le  doyen  de  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  ne  fut  baptisé  qu'à 
l'âge  de  13  ans  et  au  château  de  Fontai- 
nebleau. 

Voici  la  copie  de  l'acte  de  baptême 
consigné  au  registre  de  la  paroisse  de 
Saint-Louis  de  cette  ville  : 

Ce  jourd'hui  neufviesme  du  mois  de  septem- 
bre 1677,  Mgr  l'éminentissime  Emmanuel- 
Théodore  de  la  Tour  d'Auvergne,  cardinal  de 
Bouillon  grand  aumônier  de  France,  dans  la 
chapelle  haulte  de  la  cour  de  l'Ovale  du 
château  royal  de  Fontainebleau,  a  suppléé  les 
cérémonies  du  baptême  au  fils  Jean-Baptiste  de 
LuUy  et  Magdeleine  Lambert,  demeurant  à 
Paris,  lequel  de  Lully  est  surintendant  de  la 
musique  du  Roy  ;  lequel  (enfant)  fut  ondoyé 
par  M.  de  Lamet,  pour  lors  doyen  de  St-Tho- 
mas  du  LouVre,  le  6  août  1604,  selon  qu'il  a 
été  certifié,  et  né  du  quatriesme  du  même 
mois  et  an  que  dessus  ;  Et  a  eu  pour  parein  et 
mareine  le  roi  et  la  reine,  qui  lui  ont  donné 
le  nom  Louis.  Le  tout  en  la  présence  de  nous, 
soussigné,  Antoine  Durand,  prêtre,  curé  de 
l'église  paroissiale  de  St-Louis  de  Fontaine- 
bleau. 

Signé  :  Louis,  MARiE-THÉRi;sb  d'Autriche, 
Jean-Baptiste  Lully,  Durand. 


La  veuve  de  Lully  père  et  ses  six 
enfants,  seuls  héritiers  de  ses  biens  et  de 
ses  droits,  figurent  dans  un  acte  notarié 
du  15  septembre  1688,  contenant  permis 
sion  à  Vauthier  d'établir  un  théâtre 
d'opéra  dans  la  ville  de  Rouen  e:  d'y 
représenter,  tant  les  pièces  dont  Lully 
est  l'auteur,  que  celles  que  sa  famille  fera 
faire  en  vertu  du  privilège  du  roi.  Cet  acte 
original  faisait  partie  de  la  collection 
d'autographes  de  M.  Lucas  de  Montigny, 
vendue  aux  enchères  en  1860,  par  Laver- 
det  (n"  1882  du  catalogue  imprimé). 

Th.  L. 

Capeau  de  Roquemaure  (XLII,  146, 
230,  299).  —  Mon  ami,  M.  de  Lciris,veut 
bien  faire  appel  à  mes  souvenirs  sur  le 
poète  Placide  Cappe;ui,  de  Roquemaure. 
Je  l'en   remercie  et  je  dirai  tout  ce  que 
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j'en  sais.  Me?  relations  avec  cet  aimable 
honmie  commencèrent  à  propos  de  l'abbé 
Favre,  le  poète  populaire  languedocien  sur 
lequel  j'ai  publié  un  petit  volume  chez 
Liseux.  M.  Cappeau  m'écrivit  de  Roque- 
maure pour  me  demander  quelques  docu- 
ments et  me  donna  rendez-vous  à  la  sta- 
tion d'Orange,  sachant  que  je  devais  aller 
passer  quelques  jours  à  Montpellier.  Nous 
nous  reconnûmes  sans  nous  être  jamais 
vus  ;  il  vint  au  devant  de  moi,  il  m'atten- 
dait avec  sa  voiture.  Il  conduisait  lui- 
même, quoique  manchot,  ayant  eu  la  main 
droite  mutilée  par  un  accident  de  chasse. 
I)  me  fit  visiter  d'abord  les  monuments 
d'Orange,  puis,  à  travers  des  gorges 
grandioses  qui  forment  la  vallée  du  Rhône, 
un  magnifique  désert,  très  aride,  mais 
d'une  beauté  qui  donne  raison  à  Elisée 
Reclus,  faisant  commencer  l'Afrioue  aux 
Cévennes,  —  disons  aux  Alpines  pour  la 
circonstance,  —  il  me  conduisit  chez  lui 
à  Roquemaure,  où  nous  attendait  madame 
Cappeau,  une  jeune  femme  que  je  pris 
d'abord  pour  sa  fille.  Je  retrouvai,  dans 
cet  intérieur  cosr-u,  toutes  les  habitudes 
de  la  bonne  bourgeoisie  du  midi,  l'ameu- 
blement, le  pavage  en  dalles  très  propres 
me  rappelaient  mon  enfance.  Dans  un 
jardin  très  frais,  très  ombragé,  nous  man- 
geâmes des  raisins  cueillis  à  la  treille.  On 
but  du  vin  du  pays,  nécessairement  ;  puis 
mon  hôte  me  fit  faire  une  longue  prome- 
nade à  pied,  par  des  chemins  escarpés, 
tout  pavés  de  petites  pointes  de  rochers, 
mais  auquel  j'étais  fait,  comme  au  temps 
où  je  parcourais  les  garrigues  de  ir.on 
pays  natal.  Je  m'y  retrouvais  comme  chez 
moi.  M.  Cappeau  me  mena  ainsi  à  sa 
folie,  —  c'est  lui-même  qui  l'appelait 
ainsi,  —  une  maisonnette  avec  terrasse, 
qu'il  avait  construite  au  milieu  d'une 
vigne  avec  des  pierres  du  terroir,  et  du 
haut  de  laquelle  il  apercevait  plusieurs 
villes  environnantes,  quoique  assez  éloi- 
gnées^ Carpentras  entre  autres,  la  patrie 
de  Raspail  11  était  lui-même  républicain, 
contemporain  d'Armand  Carrel,  me  dit-il, 
et  il  s'en  faisait  honneur  La  libre-pensée 
ne  l'empêchait  pas  d'être  l'auteur  des  pa- 
roles du  fameux  Noël,  mis  en  musique  par 
Adam,  Minuit,  chrétiens,  c'est  l'heure  so- 
lennelle, etc.,  je  l'appris  par  lui. 

Un  charmant  diner  nous  attendait  au 
retour,  avec  \\\\  peu  de  retard,  dont  se 
plaignit  aimablement  madame  Cappeau,  à 
cause  des  poulets    de  Roquemaure,   très 
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renommés, quoique  maigres,  mais  qui  n'en 
sont  que  plus  savoureux.  L'abbé  Favre  en 
a  parlé  dans  ses  poésies  satiriques.  Ils 
étaient  assaisonnés  d'un  trop  bon  appétit 
pour  que  nous  nous  apercevions  du  re- 
tard qu'ils  avaient  mis  à  être  mangés. 

Sur  les  dix  heures  du  soir,  M.  Cappeau 
me  fit  reconduire,  par  une  nuit  étoilée  et 
radieuse,  à  Avignon,  où  j'allais  reprendre 
le  train  de  minuit  pour  Montpellier.  La 
ville  d'Avignon,  que  je  traversai  de  part 
en  part,  par  Villeneuve,  était  en  fête, 
comme  le  sont  toujours  les  villes  italiennes 
de  la  Provence,  où  il  semble  qu'on  ne  se 
couche  jamais. 

J'ai  gardé  le  souvenir  le  plus  agréable 
de  cette  délicieuse  journée,  passée  avec  un 
homme  d'esprit,  honnête  homme  et  de 
bonnes  mœurs  ;  sa  conversation  m'ins- 
truisit. Quelques  mois  après,  j'appris  sa 
mort,  et  je  n'ai  plus  eu  de  nouvelles  de  sa 
famille,  j'ai  lu,  depuis,  dans  une  publica- 
tion d'une  Société  savante  de  Vaucluse, 
qu'en  des  temps  antérieurs,  Placide  Cap- 
peau  avait  été  un  très  brillant  esprit  dans 
les  sociétés  avignonnaises,  où  l'on  jouait 
la  comédie.  C'étaient  de  petits  contes 
d'amours,  où  tous  les  jeux  d'esprit  s'exer- 
çaient en  vers  et  en  prose.  Cette  société 
fort  aimable  a  disparu,  et  c'est  grand 
dommage  pour  la  civilisation  et  la  décen- 
tralisation intellectuelle. 

Placide  Cappeau  a  laissé,  à  ma  con- 
naissance, deux  volumes  :  1°  Le  Château 
de  Roqitemanre ,  poème  historique  en  vingt 
chants  ;  2"  Le  sièf^e  de  Caderoiisse.  poème 
languedocien  de  l'abbé  Fabre,  traduit  en 
français,  vers  pour  vers,  et  Poésies  langue- 
dociennes-françaises, textes  et  traductions. 
Ces  deux  volumes. imprimés  chez  jouaust, 
portent  le  millésime  de  1876,  année  de  sa 
mort.  Jules  Troubat. 

Iconographie  de  1  ordre  des  Pré- 
montrés  (XLll  ;  153,  321,  366,  416).  — 
Parmi  les  portraits  gravés  des  religieux 
de  cet  ordre,  on  peut  citer  les  suivants  : 

L'abbé  L'écuy  (J.B  )  gr.  au  physiono- 
trace  par  Cluéneday,  in-4".  —  Autre,  par 
Adolphe  H.,  in-S"  avec  inscription  de  4 
lignes  au  bas. 

François  Simonnet  de  Coulmiers,  abbé 
d'Abbécourt,  prieur  de  Prémontré,  à 
Cuisy,députéde  Paris  aux  Etats  généraux, 
né  à  Dijon  en  1741.  mort  à  Paris  le  4 
juin  1818,  après  avoir  été  directeur  de 
l'hospice  d'aliénés  de  Charenton  ;  portrait 
in-8°  dess.  par  Labady,   gr.   par   Courbe 


(collection  Dejabin)  ;  autre,  in-4'',  gr.par 
Sergent  (chez  Levachez). 

On  voit  figurer  de  temps  à  autre,  dans 
les  catalogues  d'estampes,  des  vues  déta- 
chées des  couvents  d'Averbodium,  Deli- 
ghem,  Grimbergue,  Helissem,  Louvain, 
Lellendael,  Tungerloa,  gravées  par  L. 
Vorsterman  (fils)  en  i648,in-f  obi. 

L.  C. 

Pajou  —  Portraits  parisiens  (XLll, 
32,  90,  138,  217.  —  Notre  savant  con- 
frère AmbroiseTardieu,  dans  sa  collection 
de  5000  portraits  parisiens,  possède-t-il 
celui  du  chansonnier  Gallet  i  II  pourrait 
mentionner,  dans  l'index  de  sa  collection, 
celui  qui  existe  au  château  de  Chevilly 
(par  Vierzon),  et  qui  est  peint  par  un  maî- 
tre, Grimon,  dont  cinq  toiles  sont  au 
Louvre.  E.  Tausser.\t. 


Le  général  Nouvion  (XLll,  241, 
327,  371).  —  Cet  officier  n'est  pas  d'ori- 
gine suisse,  il  est  né  à  Mézières,  en  1753. 
Entré  au  service  le  17  février  1771,  il  fut 
successivement  porte-étendard  au  Régi- 
ment de  cavalerie  des  Evêchés  et  au  10™' 
de  chasseurs,  quarlier-maitre  trésorier, 
général  de  brigade  le  30  juin  1793,  sus- 
pendu de  ses  fonctions,  réintégré  le 
1 1  ventôse  an  111  et  enfin  admis  à  la  re- 
traite, sur  sa  demande,  le  7  germinal 
an  VIII.  D'après  ses  lettres  adressées  à 
Masséna  en  l'an  VII,  on  voit  qu'à  celte 
époque  il  souffrait  de  rhumatismes,  ne 
pouvait  plus  monter  à  cheval  et  n'a  pas, 
par  conséquent,  du  servir  encore  sous 
l'Empire  ;  toutefois,  par  une  lettre  datée 
deDelémont,  le  29...  1814,  il  demanda  à 
être  relevé  de  la  retraite  et  chargé  d'un 
commandement  de  place  en  Franche- 
Comté  ou  en  Alsace.  Louis  XVIII,  qui  lui 
refusa  a  deux  reprises  la  croix  de  Saint- 
Louis,  lui  donna,  je  crois,  le  commande- 
ment de  la  place  de  Besançon  qu'il  con- 
serva peu. 

Le  correspondant  E.  R.  semble  hésiter 
sur  l'orthographe  du  nom.  Il  ne  peut  y 
avoir  ambiguïté,  c'est  bien  Nouvion  (et 
non  Novion  ou  de  Nouvion),  et  des  fils 
ou  neveux  du  général  ont  servi  la  France 
dans  les  régiments  suisses,  sous  la  Res- 
tauration. 

Le  général  Nouvion  est  mort  en  182^, 
à  Delémont  (Suisse)  où  habitent  ses  deux 
petites-filles,  l'aînée  M""  Henriette  Nou- 
vion et  la  cadette  qui  a  épousé  M.  Georges 
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Marquiset,  Celui-ci  est  membre  de  la 
Sabretache  et  pourrait  donner  des  ren- 
seignements intéressants.  X. 

Les  enfants  du  maréchal  Ber- 
chenyi  (XLII.  249).  --  La  femme  du 
maréchal  n'était  pas  une  demoiselle  Ber- 
thelot  de  Baye,  et  Clémentine  de  Ber- 
cheny  n'était  pas  la  fille  du  maréchal, 
mais  sa  petite-fille. 

Le  comte  Ladislas-Ignace  de  Bercheny 
ou  Berchiny  (il  signait:  Bercheny), magnat 
de  Hongrie,  né  à  Epéries  le  3  août  1689, 
fait  maréchal  de  France  le  15  mars  1758, 
est  mort  le  9  janvier  1778  et  a  été  enterré 
dans  l'église  de  Luzancy,  près  La  Ferté- 
sous-jouarre  (Seine-et-Marne), où  reposait 
déjà  sa  femme, morte  à  64  ans. le  24  août 
1766.  Celle-ci  se  nommait  Anne-Cathe- 
rine Gérard-Wiett  (ou  Wiet.) 

La  sépulture  du  maréchal  surmontée 
d'une  petite  pyramide  en  marbre  noir, 
porte  l'épitaphe  sur  marbre  blanc  :  Ci-git 
if  es  haut  et  très  illustre  seigneur  etc.  (^i) 
Puis  viennent  six  vers  latins  et  ensuite  ce 
huitain  : 

Ci  gist  un  Bercheny.  La  Renomme'e    en   deuil 
Elle-même  a  gravé  son  nom  sur  ce  cercueil. 
Guerriers,  vous    devez    tous   des  pleurs    à  sa 

fme'moire, 
1!  fut  votre  soutien,  votre  amour,  votre  gloire. 
La  mort  en  l'astreignant  à  la  fatalité 
A  tari  des  vertus  une  source  féconde  : 
Ah  !  que    ne    pouvait-il   pour  le   bonheur  du 

[monde 
Jouir  comme  son  nom  de  l'immortalité. 

11  était  seigneur  de  Luzancy,  comme 
donataire  de  Marie-Madeleine  de  Go- 
mer  (2)  depuis  1729,  et  avait  fait  rebâtir 
le  château  du  village.  Dès  auparavant  et 
n'étant  que  colonel  au  service  de  la 
France,  il  possédait  dans  le  voisinage 
immédiat  le  petit  fief  de  Frouet  à  Méry- 
sur-Marne.  S'étant  épris  d'une  jolie  fille 
—  Anne-Catherine  Gérard-Wiet,  —  ser- 
vante d'auberge,  dit  on,  il  eut  d'elle  un 
fils  (Ladislas  jean-Thaddé)  né  à  Frouet  le 
1 1  mars  1726  et  qui  est  mort  le  i"  octo- 
bre suivant.   Il  épousa  la  mère,  (3)  dont 

(i)  Cette  épitaphe  lui  donne  S6  ans,  mais 
il  était  en  réalité  dans  sa  89*  année  quand  il 
est  mort. 

(2)  M"""  de  Comer-Luzancy  avait  conservé 
l'usufruit  de  sa  terre;  elle  est  morte  chez  les 
religieuses  de  La  Ferté-sous-Jouarre,  le  24 
décembre  1736,  âgée  de  75  ans. 

(3)  Un  frère  de  cette  dame,  Jean  Viet- 
Gérard-Hégenet,  devenu  maréchal  de  camp  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  vivait  en  1769. 


il  eut  onze  autres  enfants,  tous  nés 
à  Luzancy  et  dont  les  actes  de  baptême 
figurent  dans  les  registres  paroissiaux  de 
1728  à  1744.  La  plupart  étaient  des  filles, 
d'autres  sont  mortes  en  basàge.  Je  n'en 
ai  pas  le  relevé  complet,  mais  je  puis 
indiquer  deux  fils,  en  faisant  remarquer 
que  c'est  le  dernier  (le  11'  enfant)  qui 
succéda  au  maréchal  en  1778,  dans  la 
seigneurie  de  Luzancy,  l'aîné  étant  sans 
doute  mort  auparavant. 

Cet  aîné  des  fils  (le  8'^  enfant)  se  non'i- 
mait  Nicolas  ;  né  le  26  novembre  1736, 
il  a  été  mestre  de  camp  de  cavalerie, 
chambellan  du  roi  de  Pologne  et  grand 
écuyer  de  Lorraine  en  survivance. 

L'autre  fils  (le  onzièm.e  enfant)  est  Fran- 
çois-Antoine, né  le  17  janvier  1744,  sei- 
gneur dv  Luzancy  après  son  père  et  qu'on 
voit  qualifié  comte  de  Bercheny-Dessekes, 
magnat  de  Hongrie.  Colonel  dès  son  en- 
fance, il  a  été  maréchal  de  camp  proprié- 
taire du  régiment  de  hussards  de  son 
nom,  chevalier  de  Saint-Jean-de-Jérusalem 
du  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare,  gou- 
verneur de  Conmercy,  capitaine  des 
chasses,  i^""  gentilhomme  de  la  ci^ambre 
de  Stanislas  de  Pologne. 

Ce  François-Antoine  de  Bercheny  avait 
épousé,  à  Luzancy,  le  30  janvier  1769, 
Anne-Louise-Adelaïde  Thomas  de  Pange 
dont  il  n'eut  pas  d'enfants  ;  il  se  remaria, 
en  1777,  à  Thérèse-Prudence-Adelaide  de 
Santo  Dominguo,  issue  d'un  propriétaire 
de  biens  à  Saint-Domingue,  et  eutalorsun 
fils  et  une  fille  : 

1"^  Ladislas-fean  Philippe,  qui  émigra, 
servit  en  Hongrie  et  fut  fait  prisonnier 
par  les  armées  de  Napoléon  ; 

2°  Madeleine  -  Valèntme-  Clémentine, 
mariée  à  12  ans,  le  16  novembre  1790,  à 
Mr  d'Hennezel  de  Beaujeux,  fils  d'un  capi- 
taine du  régiment  de  Bercheny. 

Le  comte  François-Antoine  de  Bercheny 
avait  fait  ériger,  dans  l'avenue  de  son 
château  de  Luzancy,  une  statue  équestre 
de  son  père,  laquelle  dut  disparaître  à  la 
révolution. 


emigra 


ci  devant  seigneur 
avec  deux  de  ses 
Londres,  le  25  Jan- 
née    Santo-Domin- 


cette  époque,  le 
en  Autriche 
sœurs  ;  il  est  mort  à 
vier  1811  Sa  femme 
guo, restée  à  Luzancy,  ne  fut  pas  inquiétée 
pendant  la  tourmente.  Le  mari  n'a)'ant 
pas  voulu  revenir  en  France,  elle  obtint  le 
divorce  en  nivôse,  an  VI. 

M.  l'abbé    Torchet,  mort  l'an  dernier 
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curé  de  Chelles.  a  publié,  en  1860  — lors- 
qu'il était  curé  de  Luzancy  —  une  notice 
historique  sur  cette  commune,  contenant 
d'utiles  renseignements  sur  les  Bercheny  : 
on  trouve  aussi, reproduits  par  la  lithogra- 
phie dans  cet  opuscule,  le  monument  du 
maréchal  et  la  tombe  de  sa  femme. 

Th.  L. 

Vers  latins  pouvant  se  lire  par 
les  deux  bouts  (XLll,  293).  —  Autre- 
fois, le  Chapitre  de  Bayeux  était  obligé, 
tous  les  ans,  de  députer  à  Rome  un  de 
ses  chanoines,  pour  chanter  l'épitre,  à  la 
Messe  de  minuit.  Cette  astreinte  violée 
exposait  à  une  forte  amende  le  chanoine, 
chargé  de  la  dite  mission  et  qui  ne  la 
remplissait  pas. 

Or,  en  1537,  ce  fut  le  tour  de  maître 
Jean  Patye.  chanoine  de  la  prébende  de 
Cambrand.  La  veille  de  Noël  arrivée,  peu 
soucieux  de  son  obligation,  il  n'avait  pas 
même  commencé  ses  préparatifs  de  voyage, 
et  ses  collègues  l'assuraient  que  sa  bourse 
se  ressentirait  de  son  indifférence.  Il  se 
contentait  de  hausserles  épaules. 

Faut-il  le  dire  ?  Maitre  Jean  Patye 
comptait  sur  l'assistance  du  Diable,  dont 
il  avait  su  se  faire  un  client  serviable.  Le 
jour  de  Noël,  avant  l'office,  il  é\oqua  Sa- 
tan :  «  11  faut  que  tu  me  portes,  cette  nuit, 
à  Rome  et  que  nous  voyagions  en  pciiscc 
de  femme,  c'est-à-dire  plus  vite  que  le 
vent  ».A  9  heures  moins  un  quart,  ne  pa- 
raissant inquiet  de  rien,  il  se  rendit  à 
l'église,  où  il  entama  le  Domine  Lihia, 
de  matines,  puis  alla  trouver,  dehors,  sa 
monture  démoniaque  qui  l'attendait.  A 
9  heures,  il  était  sur  son  dos.  En  en  clin 
d'œil,  Diable  et  chanoine  s'élevèrent  dans 
les  airs  ;  l'espace  fondait  sous  eux  ;  les 
distances  disparaissaient  derrière  leur 
course  vertigineuse,  mais  ayant  ralenti 
un  moment,  Satan, avec  une  componction 
doucereuse,  conseilla  au  chanoine  de  dire 
ce  distique  qui,  lu  de  droite  à  gauche  ou 
de  gauche  à  droite,  ne  change  pas  de  si- 
gnification : 

Signa  te,   sigmi   tenieve,  me  tan  gis  et  angis, 
Roma  tibi  subito  moiibiis,  ibit  amor. 

Maitre  Patye  ne  tomba  pas  dans  le 
piège  :  «  Allons  toujours,  répondit-il,  ce 
qui  est  porté  parla  Diable  est  bien  porté  >>. 
Quand  ils  arrivèrent  à  Rome,  on  disait 
l'Introït  Satan  atterrit  à  la  porte  du  saint 
lieu,  où  il  resta.  Le  chanoine,  lui,  entra.' 
Après  avoir  chanté  VEpitieM  se  rendit  à  la 


sacristie, où  il  demanda  à  consulter  le  titre, 
stipulant  l'ennuyeux  engagement  du  cha- 
pitre de  Bayeux.  Mais,  après  avoir  fait 
mine  de  l'étudier,  il  le  jeta  dans  l'àtre  et 
partit. Cela,  si  vite,  qu'avant  l'étonnement 
dissipé,  il  avait  rejoint  sa  monture  qui, 
en  quelques  instants,  le  déposait  au  por- 
tail de  la  cathédrale  de  Bayeux.  Là,  on 
chantait  Landes  II  n'avait  été  que  quatre 
heures  absent.  L'obligation  du  Chapitre 
était  détruite  par  le  feu. 

Néanmoins,  maitre  Patye  comprit  que, 
si  son  péché  avait  été  profitable,  il  fallait 
aussi  donner  sa  part  à  la  pénitence.  Le 
clergé  bayeusais  fit  une  procession  expia- 
toire, en  queue  de  laquelle  notre  chanoine 
alla  nu-pieds  et  la  corde  au  cou.  Cet  acte 
d'humilité  joint  aux  instances  de  Tévêque, 
valut  au  coupable  l'absolution  du  pape  et 
au  Chapitre  l'extinction  régulière  de  son 
obligation. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 


L'origine  du  marquis  de  Carabas 

(XL;XL11,293J — Ce  rapprochement  si  na- 
turel et  si  conforme  aux  lois  de  la  linguis- 
tique, rappelle  le  célèbre  Jeu  de  mots  de 
Scaliger  : 

Felices  populi  qiiibns  viveie  est  hibere. 
Ajoutons  que  l'identification  des  deux 
personnages  est  depuis  longtemps  ad- 
mise. 

D'après  Benj.  Fillon.  Art.  de  terre  p. 
66,  il  s'agit  de  Claude  Gouffier,  né  en 
i^oi  ou  I  T02,mort  à  Villers-Cotterets  en 
1570  ou  I772,  après  avoir  épousé  cinq 
fenmies,  fils  d'Artus,  gouverneur  du  duc 
de  Valois,  qui  devint  le  roi  François  1", 
et  d'Hélène  de  Hanges,  et  neveu  de  l'a- 
miral Bonnivet  si  tristement  célèbre.  Il 
laissa  une  immense  fortune  territoriale  et 
mobilière.  <*  Le  titre  de  marquis  de  Cara- 
vaz  qu'il  portait  est  devenu  proverbial  : 
c'est  le  marquis  de  Carabas  du  dicton  po- 
pulaire. >*  Pour  lui,  Maulevrier  fut  érigé 
en  comté, en  août  1542,  Boissy  en  marqui- 
sat en  mai  1564,  il  reçut  en  outre  de  nou- 
velles lettres  pour  l'érection  de  la  baronnie 
de  Roannez  en  duché-pairie  en  1566,  con- 
firmant celles  que  son  père  avait  déjà  obte- 
nues le  3  avril  15  19.  Il  fut  enfin  seigneur 
d'Oiron,  dota  l'église  collégiale  de  ce 
bourg,  élevée  par  son  père,  de  magnifi- 
ques tombeaux  dont  celui  de  l'amiral 
Bonnivet,  et  reconstruisit  le  château  mal- 
heureusement remanié   plus  tard  par   le 
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dac  de  la  Feuillade.  Claude  fut  giand 
écuyer,  mais  ne  joua  qu'un  rôle  politique 
tort  effacé.  Léda. 


J'ai  posé  une  question  à  ce  sujet  à 
laquelle  il  a  été  répondu.  Voyez  tome  XL, 
666,  782,  894.  Il  s'agissait  d"un  officier 
des  armées  vendéennes. 

La  Coussière. 


Une  phrase  des  s<  Commentaires  ^> 

(XLII,  339).  —  Lire  qito  i.I  à  la  place  de 
qiiod  parait  bien  fantaisiste-. 

1°  Toutes  les  éditions  que  j'ai  pu  con- 
sulter donnent  invariablement  qiiod,  sans 
commentaire  ni  indication  d'aucune  va- 
riante dans  les  manuscrits. 

2"  Qjiod  mis  pour  qnô  id  ne  semble  pas 
exister.  Ni  Forcellini,  ni  la  Graiinnaire 
comparée  de  Riemann  et  Goelzer,  ni  la 
magistrale  Gramwaiie  latine  de  Guardia, 
pourtant  si  complète  au  point  de  vue 
morpiioiogique,  ne  signalent  rien  de  sem- 
blable. 

5°  0/w,dans  le  sens  indiqué  par  M. Bou- 
gon serait  bien  étrange  pour  un  classique 
comme  l'est  généralement  César.  Il  fau- 
drait grammaticalement  non  pas  ^f/zo, mais 
uhi  ou  qua. 

Quant  à  voir  une  «  absurdité  »  dans 
une  erreur  de  quelques  lieues,  c'est  se 
montrer  bien  sévère.  Jules  César  était  plus 
soldat  qu'archéologue,  et  la  carte  d'état- 
major  n'existait  pas  encore. 

E     COLLARD. 


Syllexie  (XLII,  339).  —  L'auteur  du 
Courrier  de  Vaugelas  (12  vol  in-4,  1868- 
1887),  M.  Eman  Martin,  avait  annoncé  la 
publication  d'un  ouvrage  qui  devait  com- 
prendre les  cinq  volumes  suivants,  réunis 
sous  ce  titre  général  :  La  Grammaire  fran- 
çaise après  l'orthographe, ouvrage  contenant 
deux  études  :  signification  et  constructions 
suivies  d'un  appendice  philologique  qui 
donne,  à  l'aide  du  vieux  français,  la  solu- 
tion d'une  foule  de  questions  intéressantes 
relatives  au  français  moderne. 

1°  Syllexie  (signification  de  certaines 
réunions  de  mots). 

2"  Chrésiologie  (emploi  des  parties  du 
discours). 

3"  Taxiologie  (ordonnance  des  termes 
de  la  phrase). 


4°  Dialexie  (signification  des  mots  con- 
sidérés isolément). 

t"  Appendice  philologique. 

Un  seul,  je  crois,  de  ces  volumes,  a 
paru  ;  c'est  celui  qui  a  pour  titre,  après  le 
titre  général  ci-dessus  :  Signification,  Syl- 
hxie,  in-8,  333  p.,  plus  un  errata  d'une 
page.  Paris,  chez  l'auteur,  août,  1866. 
Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gou- 
verneur. 

On  trouvera  tlan5  ce  volume,  dit  l'auteur 
dans  son  préambule,  la  signification  de  la  plu- 
part de  nos  proverbes  encore  en  usage, de  beau- 
coup d'expressions  proverbiales,  de  phrases 
négatives  et  de  comparaisons  remarquables,  de 
plusieurs  expressions  peignant  l'ironie,  com- 
minatoires ou  plaisantes,  employées  cons- 
tamment dans  la  conversation,  et  qu'on  re- 
trouve seulement  dans   les   auteurs  comiques. 

Je  serai  très  heureux  d'envoyer  l'ou" 
vrage  d'Eman  Martin  en  communication 


au  confrère  CM.  A. 


J    Lt. 


Bols  Buda  (XLII,  339).  —  «  II  était 
le  Hoirude  de  la  bibliothèque  ».  Allu- 
sion à  un  personnage  grotesque  du 
Lutrin  de  Boileau.  L'auteur  de  l'article  du 
Dictionnaire  encyclopédique  en  prévient 
d'ailleurs  le  lecteur,  lorsque,  parlant  des 
discussions  historico-philosophiques, entre 
d'Auriac  et  les  journaux  catholiques  de 
l'époque,  il  écrit  :  «  D'Auriac  assomme  ses 
adversaires  à  coups  délivres  et  de  citations, 
au  grand  contentement  des  lecteurs  du 
Siècle  qui  croient  assister  à  une  des  luttes 
bouicriques  du  Lutrin.  Dans  ces  jours... 
d'Auriac  est...  le  Bois  rude  (i/i:)  de  la  bi- 
bliothèque». 

Au  demeurant,  l'allusion  est  assez  peu 
flatteuse  pour  d'Auriac,  et  les  souvenirs, 
évidemment  vagues,  du  collaborateur 
anonyme  de  Larousse,  l'ont  mal  servi. 
Qu'on  prenne  seulement  la  peine  de  relire 
le  cinquième  chant  du  Lutrin  (celui  qui 
retrace  la  «  lutte  homérique  >"  en  ques- 
tion) où  Boirude  (et  non  Bois  rude)  d.ccon\- 
plit  des  exploits  à  coups  d'in-folio  :  peu- 
reux et  se  dissimulant  derrière  ses  com- 
pagnons, le  héros  reçoit  encore  plus  de 
coups  qu'il  n'en  porte. 

Fut-ce  également  le  cas  de  M .  d'Auriac  ? 

E.   CoLLARD. 

* 
*  * 

le  n'ai  pas  mon  Boileau  sous  la 
main,  mais  il  me  semble  qu'on  trouve 
dans  le  Lutrin  un  certain  sacristain  Bois 
rude  auquel  la  Grande  Encyclopédie  doit 
faire  allusion.  G.  O.  B. 
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Armoiries  de...  au  chameau  (XLII,  j 

341).  —  Les  armoiries  indiquées  ne  sont 
pas  celles  de  Camelin. 

Camelin.  en  Provence,  dont  un  viguier 
royal  de  Fréjus  en  i^-^o  ;  (i'a:(ur  an  cha- 
meau  i'or.  surmonté  de  trois  étoiles  rangées 
de  même. 

Camoin,  originaire  de  Vence,  dont  un 
échevin  de  Marseille  en  1760;  d'azur  à 
un  chameau  d'or  passant  sur  une  terrasse  de 
sinople,  accompagné  en  chef  de  trois  étoiles 
rangées  de  même,  souiennes  d'une  trangle 
d'argent. 

Je  ne  connais  pas,  en  Provence, d'autres 
armoiries  au  chameau.  On  pourrait  con- 
sulter l'ouvrage  du  comte  de  Renesse,  je 
n'ai  pas  le  volume  sous  la  main. 

ROZIÈRE. 

Dom  Fionçois  Guillaume  Le 
Sueur  (XLII,  341).  —  Consulter  la  Né- 
crologie des  icligicux  de  la  Congrégation  de 
Saint'Maiir,\rjiT  l'abbé  J.  B.  Vanel  (Cham- 
pion), Paris,  i8c)6. 

Voici  copie  delà  notice  qui  concerne  ce 
religieux  : 

Le  sept  février  de  l'année  mil  sept  cent 
quarante-huit,  mourut, en  ce  monastère,  h  l'in- 
fnmerie,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  le  R.  P. 
Dom  François  Guillaume  Le  Sueur,  natif  de 
Mézieres,  diocèse  de  Reims,  âgé  de  cinquante 
ans,  et  de  profession   religieuse,    trente   trois. 

Il  a  fait  son  noviciat  et  profession  à  Jumièges, 
le  14  août  171=1,  ayant  fait  une  partie  de  ses 
études  dans  la  province  de  Normandie,  les 
supérieurs  le  firent  venir  h  Saint-Germain-des- 
Prés.  Dom  Vincent  Thuillier,  connaissant  son 
mérite,  se  l'associa  dans  le  genre  d'étude  qu'il 
avait  entrepris,  surtout  pour  composer  l'his- 
toire de  la  Constitution  sous  les  yeux  du  c:.r- 
dinal  de  Berry  et  du  cardinal  de  Rohan.  Dom 
Thuillier  étant  mort.  M'  le  cardinal  de  Rohan. 
voulant  travailler  lui-même  à  ce  grand  ou- 
vrage, demanda  au  très  R.  P,  général,  Dom 
Le  Sueur  pour  aller  à  Strasbourg  et  Saverne 
avec  lui  et  y  rester  avec  lui  pour  pouvoir  tra- 
vailler ensemble  pendant  le  temps  qu'il  y  sé- 
journerait. Dom  Le  Sueur  obéit  aux  ordres  de 
ses  Supérieurs, passa  plusieurs  années  chez  cette 
Eminence  dont  il  se  concilia  de  plus  en  plus 
l'estime  et  la  considération,  ainsi  que  de  tous 
ceux  qui  vivaient  avec  le  prince,  par  sa  dou- 
ceur, son  humeur  bienfaisante,  en  un  mot.  par 
sa  manière  de  vivre  et  sa  régularité  ;  conservant 
toujours  cette  modestie  et  autres  qualités  qui 
conviennent  à  un  religieux  11  aimait  son  état 
et  en  prenait  la  défense  contre  quiconque  en 
disait  du  mal,  mais  avec  prudence,  ce  qui  le 
faisait  respecter  de  ceux  mêmes  qui  lui  insul- 
taient et  voulaient  décrier  l'ordre  religieux.  Il 
a  relusé  constamment  des  dignités  que  plu- 
sieurs abbayes  d'Allemagne  lui  ont  offertes,  et 


il  ne  s'est  contenté  que  d'une  petite  sacristie 
qui  n'obligeait  à  rien  et  dont  le  revenu  lui 
servait  à  mille  faux  frais,  indispensables  à  son 
état  ;  mais  toujours  avec  l'agrément  et  per- 
mission de  ses  Supérieurs, auprès  desquels  il  se 
rendait,  lorsque  le  dit  sgr  cardinal  venait 
passer  quelque  temps  à  Paris.  Les  maladies 
fréquentes  et  considérables  lui  avaient  dérangé 
une  santé  qui  n'était  pas  d'ailleurs  bien 
forte,  et  lui  avaient  causé  un  hocquet  qui  lui 
a  duré  plusieurs  années  et  l'a  conduit  enfin 
au  tombeau.  Muni  des  sacrements,  il  mourut 
le  sept  de  février,  à  sept  heures  du  soir,  fort 
regretté  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Il 
a  été  enterré  le  lendemain,  huit  du  mois,  sur 
les  quatre  heures  du  soir,  dans  le  côté  du 
cloître  qui  va  de  la  porte  au  réfectoire,  le  long 
des  salles  où  l'on  a  mis  une  pierre  où  est 
gravé  : 

7  FÉVRIER  1748 

L'Histoire  de  la  Constitution,  entreprise 
par  le  R.  P.  Dom  Le  Sueur,  avec  le  R.P. 
Thuillier,  est  toujours  inédite.  L'abbé 
Vanel  ne  dit  pas  s'il  sait  qu'elle  existe  ma- 
nuscrite, ou  en  ébauche,  ou  terminée. 

A.  B. 

Le  général  Henry  et  la  fuite  de 
Louis  XVI  (XLII.  3 '14).  —  Dans  le 
l'oyage  de  Cbainlri.x  a  Garennes  ^détails 
locaux  et  inédits  sur  la  fuite  de  Louis 
XVI),  je  mets  en  scène  un  sous-officier 
de  dragons  du  nom  de  Lagache.  qui 
avait  reçu  l'ordre  de  d'Andoins,  son 
capitaine,  commandant  l'escadron  déta- 
ché à  Sainte-Menehould  pour  protéger  la 
lamile  royale,  de  poursuivre  et  de  tuer 
Drouet. 

Lagache  s'égara  dans  la  forêt. 

L'entreprise  ayant  échoué,  Lagache  fit 
comme  ses  chefs  et  forçant  même  la  note, 
prétendit  qu'il  aurait  arrêté  le  roi  s'il  l'eut 
reconnu. 

'  De  nombreux  historiens  font  partir  ce 
soldat  de  Clermont  ;  c'est  une  erreur 
évidente,  une  lettre  de  Lagache,  adressée 
au  maire  de  Sainte-Menehould,  enlève  sur 
ce  curieux  incident  toute  e.-pèce  d'incer- 
ti'ude  et  prouve  que  ce  sousolTicier,  qui 
s'illustrait  plus  tard  dans  les  guerres  de 
l'Empire  sous  le  nom  d[i  général  Henri, 
savait,  dans  son  ^tyle  de  troupier,  se  garer 
d'une  affaire  scabreuse  aussi  habilement 
que  d'un  coup  de  sabre  dans  une  mêlée. 
Sa  lettre  est  une  négation  hardi"  des  faits 
les  plus  évidents  et  les  moins  discutables, 
elle  est  écrite  avec  un  aplomb  de  carabi- 
nier. 

Le  nommé  Lagache,    maréchal  des  logis  au 
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1''  régiment  de  dragons,  l'un  de  ceux  qui  fut 
envoier  dans  notre  ville  en  détachement  et 
qui,  par  un  effet  de  la  terreur,  prit  la  fuite 
pour  se  soustraire  au  peuple  indigné  contre 
lui  pour  avoir  commandé  aux  dragons  de 
monter  à  cheval,  ce  qui  lui  avait  été  ordonné 
par  le  com  nandant  du  détachement  qui  peut 
le  justifier,  a  l'iionneur  d'implorer  pour  lui  les 
sentiments  de  l'humanité  qui  vous  caractérise 
pour  le  délivrer  de  la  malheureuse  position 
où  il  se  trouve,  cette  démarche  qu'il  a  faite, 
imprudente  et  naturel  à  l'homme  qui,  craint 
pour  ses  jours  et  d'autant  plus  malh'eureuse 
pour  lui  que  par  la  formentalion  des  esprits 
on  lui  suppose  des  tores  qu'il  n'a  pas. 

Je  né  cacherais  pas  que  |'ai  eu  d'affreuses 
inquéttudes  voient  que  le  trésor  que  nous 
attendions  n'arrivoit  pas  et  qu'un  cortège 
de  voiture  vint  releier  à  la  poste,  cette  appa- 
reille, dans  un  instant  où  tout  le  monde  a 
l'esprit  inquiette,  n'a  pas  pu  contribuer  à  me 
donner  de  la  terreur  sur  la  crainte  d'être  com- 
promis dans  quelques  affaires  délicattes  sans 
trop  pouvoir  getter  une  juste  conjecture  sur  la 
vérité  de  la  chose,  etc. 

Le  ouï  dire  est  un  fait,  le  soubsont  (est) 
preuve... . 

je  trouve  notre  heureuse  révolution  un  bien 
aitre  dans  mon  état  et  le  perdre  par  un  soub- 
sont cruel  est  injuste  ;  qu'on  pense  plutôt  que 
si  j'avais  eu  la  moindre  connaissance  de  la 
déscriion  du  roi,  je  m'en  aurais  fait  gloire 
auprès  d'une  nation  bienfaisante  et  le  roi 
n'aurait  pas  passé  à  Ste  Ménehould,  je  lusse 
arretté  moi-même.  . 

(Archives  de  Ste-Menehoiild). 

E.  Tausserat. 

M-"^  Carapan  et  M">=de  Genli'(XLII, 
386).  —  M""--  de  Genlis  a  été,  sans  aucun 
doute,  une  tête  un  peu  folle,  mais,  au 
bout  du  compte,  aussi,  une  figure  des 
plus  curieuses.  L'histoire  littéraire  n'a 
pas  manqué  de  s'occuper  d'elle.  Tout  le 
monde  a  lu  les  vers  dans  lesquels  Marie- 
Joseph  Chénier  la  met  en  relief  : 

Et, toi,  sainte  Genlis,  Philaminte  des  cieux. 

Personne  n'ignore  que  le  duc  d'Orléans 
(Philippe-Egalité),  avait  fait  d'elle  la  gou- 
vernante de  ses  enfants.  En  sorte  que 
Louis-Philippe  a  été  élevé  par  elle,  ainsi 
que  M""--  Adélaïde,  sa  sœur. 

Bonaparte,  premier  consul,  charmé  des 
jolies  choses  que  lui  disait  cette  vieille 
femme,  lui  avait  donné  une  pension  de 
12,000  fr.,  somme  énorme,  il  y  a  cent 
ans.  Au  reste,  elle  était  un  bourreau  d'ar- 
gent. 

Pour  la  bien  connaître  lire  ce  que  dit 
d'elle  M'""^  la  duchesse  d'Abrantès  dans 
les  Salons  de  ParisM  surtout  une  curieuse 


Etude  de  Fiévée,  qu'on  trouvera  dans  la 
Galette  littéraire,  charmante  Revue  du 
parti  libéral,  que  publiait  l'éditeur  Paulin, 
de  1830  a  1832.  —  Sainte-Beuve  aussi, 
a  parlé  de  cette  Muse  en  laquelle  il  y 
avait  un  peu  de  Sibylle. 

Philibert  Audebrand. 

Saint  François  de  Sales  (XLII, 
293).  —  Rien  de  plus  fâcheux,  à  mon 
sens,  pour  la  mémoire  de  Voltaire,  que 
ces  traits  dont  sa  correspondance,  si 
admirable  d'ailleurs  par  d'autres  côtés, 
est  trop  abondamment  semée.  En  vérité, 
du  pape  et  de  lui,  le  singe  n'est  pas  le 
pontife.  C'est  par  Voltaire  que  s'est  intro- 
duit, dans  la  littérature  française,  ce  goût 
effréné  pour  le  persiflage,  la  calembre- 
daine et  les  assertions  les  plus  téméraires 
formulées  en  termes  tranchants,  absolus 
qui,  malheureusement,  en  imposent  à 
tous  ces  imbéciles  dont  Flaubert  a  peint 
le  portrait  définitif,  typique,  dans  son 
pharmacien  Homais,  une  création  égale  à 
tout  ce  qu'il  a  y  de  plus  fort  dans  Balzac, 
avec  le  style  et  la  concision  en  plus. 

Saint  François  de  Sales  est  une  des 
plus  hautes  figures  de  ce  xvir  siècle, qui  en 
compta  quelques-unes,  grâce  auxquelles 
nous  sommes  un  peu  plus  que  les  amu- 
seurs de  l'Europe,  rôle  auquel  nous  serions 
malheurement  réduits  si  nous  n'avions 
que  le  xvm''  siècle  à  opposer  au  sérieux 
anglais  et  allemand.  L'évèque  de  Genève 
fut  une  âme  douce  et  tendre,  d'une  prise 
extraordinaire  sur  les  cœurs,  un  grand 
écrivain,  un  de  ces  hommes,  enfin^  dont 
la  vertu  n'a  jamais  été  effleurée  par  un 
soupçon.  M"'<=  de  Chantai  fut  aussi  une 
âme  très  haute,  peut-être  avec  quelque 
sécheresse  de  religieuse  ;  ce  en  quoi  elle 
me  parait  au-dessous  de  l'évèque.  Imaginer 
entre  ces  deux  êtres,  très  nobles  et  très 
purs,  des  liens  charnels,  les  affirmer  gra- 
tuitement, sans  l'ombre  de  preuve,  un 
siècle  et  demi  après  la  mort  de  l'évèque, 
cent  vingt-six  ans  après  celle  de  M'"'  de 
Chantai,  est  un  procédé  qui  relève  du 
pamphlet,  non  de  l'histoire. 

Et  pour  conclure,  j'opposerai  à  Voltaire 
le  vieux  mot  :  s<  Comment  faites-vous 
donc  pour  être  si  sûr  de  ces  choses-là, 
vous  qui  n'avez  même  pas  été  assuré  que 
l'enfant  de  M'"^  du  Châtelct  lut  de  vous  ?  » 

Je  remarque  dans  la  question  signée  Debasle 
une  f-iute  typographique,  de  Duffant  imprimé 
pour  du  Deffand. 

H.  C.  M. 
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pejite  oporrcspondancc 


T.  G.,  signifie  Table  Générale. 

Le  chiffre  romain  aux  réponses  indique  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  l"  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  langue  étrangère;  2"  den  écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  co'.nposée  correctement  ;  3"  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  baisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  inettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leuse)nent  gardé,  mais  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité , connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  p.is  responsable  des  manus- 
crits 7ion  insérés. 


Un  abonné,  collaborateur  Je  20  ans.  — 
Pris  bonne  note  de  votre  observation.  La  poli- 
tique ne  saurait  en  quoi  que  ce  fût  influencer 
Y  Intermédiaire  ;  il  reste  rigoureusement 
neutre.  Respectueux  de  toutes  les  opinions, 
il  se  borne  à  prier. ses  collaborateurs  d'éviter 
les  questionsd'une  actualité  trop  irritante,  qui 
risquent  de  dégénérer  en  polémique. 

M.  Marc  B.  —  Expédié  selon  votre  désir. 

M.  Paul  Pinson.  —  Refu. 

De  B.  —  Un  dictionnaire  argot-francais  se 
trouve  inséré  dans  le  Vice  puni  ou  Cartouche, 
poème,  à  Anvers  cliez  Nicolas  Grondveau,  rue 
desRats.h  l'enseignedu  Clavecin  M. DCCCXXV. 
Vous  y  trouverez  l'expression  Epouser  la 
fourcandière,  {p:\gc  107),  avec  cette  défini- 
tion: «  C'est  quand  les  filous  jettent  ce  qu'ils 
ont  dérobé,  de  peur  d'être  pris  ».  Epouser  la 
veuve,  n'est  pas  davantage  une  expression 
contemporaine  ;  on  la  trouve  là.  Elle  signifie 
«  Etre  pendu  ». 

La  t.  —  Selon  votre  désir,  nous  avons 
feuilleté  l'Annuaire  de  l'Institut  national  de 
la  Républibue  française.  (1796),  nous  avons 
lu  le  nom  de  Marmontel  (3"  classe,  littérature, 
Beaux-arts,  section  de  grammaire,  avec  cette 
adresse  :  à  Gaillon  près  Rouen . 

X.  B.  X.  —  Les  mémoires  de  J.  B.  Louvet 
et  de  la  journée  du  31  mai  1793  font  partie 
de  la  «  Collection  Ats  faits  importants  relatifs 
à  la  Révolution  française,  par  les  hommes 
qui,    comme  fondateurs  de   la    République  ou 


comme  défenseurs  des  émigrés  monarchiques 
en  ont  été  les  auteurs  ou  les  victimes  ».  Les 
mémoires  de  Louvet  sont  de  1821  . 

La  chanson  Je  .^[albrouck.  —  II  a  été 
répondu  dans  Y  Intermédiaire,  tomes  XI  et 
XIII. 

M.  H.  DE  V.  —  Le  personnage  est  disqua- 
lifié, ses  œuvres  n'étant  que  de  simples  chan- 
tages. Si  vous  voulez  être  renseigné  plus  am- 
plement, adressez-vous  à  la  préfecture  de 
police  où  l'on  a  collectionné  de  nombreuses 
plaintes  contre  cet  escroc,  de  mœurs  inavoua- 
bles. 

Le  Chercheur.  —  Sur  un  exemplaire  des 
Mémoires  d'un  suicidé,  par  Maxime  Du 
Camp,  je  possède,  collée  sur  la  première  page, 
une  photograpliie  du  Maxime  Du  Camp  de 
iS^o  :  il  est  à  votre  disposition.  (G.  M). 

Marquis  H.  —  La  comtesse  de  Chabrillon  vit 
toujours  (Voir  Y  Intermédiaire,    année    1900). 

X.  X.  — MoNjARRET.  Les  journaux  qui  attri  - 
buent  une  extraction  noble  à  l'ex-piqueur  de 
l'Elysée,  s'appuient  sans  doute  sur  ce  fait  que 
le  nom  patronymique  des  Kerjégu  est  Mon- 
jarret.  Mais  il  s'agirait  d'établir  la  parenté. .  ., 

Le  6p  et  dernier  Fascicule  du  Tome  V  du 
Dictionnaire  des  Figures  Héraldiques,  par 
le  comte  Théodore  de  Renesse,  vient  de  paraî- 
tre à  la  Société  Belge  de  librairie.  Oscar  Sche- 
pens  et  Ci-»  éditeurs,  16,  rue  Treureiiberg  à 
Bruxelles. 


Le  Directeur-gérant  :  G.  MONTORGUEIL. 
Imp.  Daniel-Chambon,  Saint-Amand-Mont-Rond 
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La  correspondance  doit  être 
adressée  à  M.  Georges  Montorgueil, 
directeur  de  Vlntermédiairc,  31  bis, 
rue  Victor  Massé. 


#iiC0ttono 


L'année  1900  en  chiffres  ro- 
mains. —  Comment  doit-on  écrire  1900 
en  chiffres  romains  ? 

1700  s'écrit  MDCC. 

1800  s'écrit  MDCCC. 

Logiquement,  on  devrait  donc  écrire 
1900  IVIDCCCC. 

A  MDCD  il  conviendrait  peut-être  de 
préférer  MCM^puisque  l'on  écrit  bien  XIX 
pour  19, 

DCCCC  et  CM  ont  été  employées  dans 
les  documents  latins  pour  désigner  900. 

}e  vois  cette  question  posée  un  peu 
partout  :  où  pourrait-elle  l'être  avec  plus 
de  chance  d'être  résolue  que  dans  les  co- 
lonnes de  17«/<?/;«^(//rt/;r?  H.  C. 

Armoiries  au  concours.  —  La  ville 
de  Saint-Mandé  n'a  point  d'armoiries,  la 
municipalité,  d'accord  avec  les  habitants 
et  avec  les  différentes  sociétés  de  joueurs 
de  boule  de  la  localité,  vient  de  mettre  au 
concours  ses  armoiries  et  invite  les  hé- 
raldistes  à  faire  parvenir  leurs  composi- 
tions avant  le  15  octobre  prochain. 


L'idée  est  singulière,  d'une  ville  qui  met 
au  concours  ses  armes.  Y  a-t-il  des  précé- 
dents à  semblable  fantaisie?  Et  que  vien- 
nent faire  les  joueuis  de  boules  dans  cette 
entreprise  héraldique  ?  Eg.  H. 

Spoom  au  vin  de  Samos.  — Je  ne 

suis  ni  gourmand, ni  friand. et  n'ai  jamais 
ouvert  un  livre  de  cuisine,  de  pâtisserie 
ou  de  confiserie,  c'est  assez  dire  que  je 
n'ai  pas  cherché  à  marcher  sur  les  brisées 
de  Grimod  de  la  Revnière.  de  Brillât- 
Savarin  et  du  baron  Brisse.  Cependant, 
bien  que  je  sois  un  profane  en  mat, ère  d'art 
culinaire,  je  me  plais  à  lire  dans  les  jour- 
naux de  Paris  les  menus  des  festins  des 
grands  personnages  du  jour,  où  l'on 
trouve  des  mets  baptisés  de  noms  abraca- 
dabrants, qui  me  laissent  parfois  rêveur, 
notamment  le  Spoom  an  vin  de  Samos. 
Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  être  ? 

Il  y  a  bien,  parmi  les  nombreux  colla- 
borateurs de  V Iniermédiaiic,  quelques  gas- 
tronomes qui  pourront  me  sortir  d'em- 
barras et  me  renseigne,  sur  la  composi- 
tion de  cette  chose  exquise,  qui  semble 
être  le  péché  mignon  de  M.  Millerand. 

P.  Ipsonn. 


Les  documents  de  la  succession 
Romme.  —  Je  m'associe  à  une  très 
juste  obscr\'alion  de  M.  Cl.  Perroud,  dans 
le  dernier  numéro  de  la  RivoUition  frau- 
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çaiie.  Il  rappelle  que  M.  Marcellin  PcUet 
a  pu  consulter  les  documents  autographes 
provenant  de  la  succession  de  Romme,  et 
relatifs  au  club  des  Amis  de  la  Loi.  M  Mar- 
cellin Pellct  les  a  utilisés  pour  ses  remar- 
quables travaux,  et  notamment  pour  ceux 
sur  Theroigne  de  Méricourt  ;  mais  que 
sont  devenus  ces  documents  restés  iné- 
dits, puisqu'ils  n'ont  pas  été,  par  lui, 
oubliés  in-extenso  ?  Le  Vf.illexjr. 


Saint  Ovido.  —  Il  se  tenait  jadis  ^ 
Paris  une  foire  très  célèbre,  la  foire  de 
saint  Ovide.  L'exposition  des  reliques  du 
saint  était  le  prétexte  à  des  marchés  et 
surtout  à  des  divertissements.  Ce  qu'on 
montrait  aux  fidèles,  ce  n'étaient  point  quel- 
ques ossements  dans  une  châsse,  mais  un 
personnage  tout  entier.  A-t-il  disparu  à 
la  Révolution  ou  figure-t-il  encore  dans 
quelque  église  de  Paris  i  Le  D''  L. 


Le  ccûur  de  Louis  XIV.  —  «  A  la 
mort  de  Louis  XIV,  le  cœur  du  monarque 
défunt,  conformément  à  l'usage  du  temps, 
fut  d'abord  embaumé  et  ensuite  enfermé 
dans  un  ccrin  ou  châsse.  Pendant  la  pé- 
riode révolutionnaire,  la  populace  s  en 
empara,  sort  qu'il  partagea  avec  beau- 
coup d'autres  choses  encore,  et,  après  bien 
des  vicissitudes,  il  entra  en  la  possession 
de  lord  Harcourt.  qui  le  déposa  dans  sa 
demeure  à  Nuneham,  où  il  fut  conservé 
comme  une  de  ses  pièces  curieuses  les 
plus  rares,  Qiiand  lord  Harcourt  mourut, 
le  cœur  du  grand  roi  fut  recueilli  par  ses 
héritiers,  comme  une  reli(.[ue  de  famille 
Or,  il  advint  qu'un  beau  jour,  le  docteur 
Buckland,  le  facétieux  doyen  de  West- 
minster, fut  invité  à  dmer  au  ch.àleau  de 
Nuneham.  A  cette  occasion,  le  cceur  du 
grand  monarque  fut  sorti  de  sa  vitrine  et 
exhibé  aux  convives,  auxquels  son  his- 
toire fut  racontée.  Le  docteur  Buckland 
parut  y  prendre  un  vif  intérêt  et  demanda 
qu'on  lui  passât  l'objet.  Dès  qu'il  l'eût  en 
tre  les  mains,  il  retira  de  son  écrin  d'ar- 
gent le  viscère,  et.  à  l'horreur  et  au  dé- 
goût de  toute  l'assistance,  le  croqua  et 
l'avala  !  >^  Pkakson's  WeeRly. 

—  Qiielle  est  la  critique  de  cette  his- 
toire ?  Contient-elle  un  semblant  de  vé- 
rité ?  Connait-on  quelqu'autre  tradition 
sérieuse  s'y  rapporimit  ? 

C.    de  St-M. 


Ccilïares  féminines  du  XV*  siè- 
clfo.  —  M.  Pierre  Corneille,  dans  sa 
comédie  héroïque  ;  An  temps  de  Charles  Vil, 
représentée  sur  la  scène  du  Parc,  à  la 
Mothe  St-Héroy,  le  9  septembre  1900, 
après  avoir  fait  mention  dans  ses  char- 
mants vers,  de  l'aumusse  et  du  hennin 
magnifique,  donne  l'énumération  suivante 
des  coiffures  féminines  du  commence- 
ment du  xv"=  siècle  : 

Calantique,  escofl'ion  ou  bien  coquelu- 
chon,  colinette,  béguin,  cornette  ou  ca- 
bochon. —  Quelle  était  la  forme  exacte 
de  ces  diverses  coiffures  ?  Les  retrouve- 
t-on  de  nos  jours  parmi  les  coiffes  et 
bonnets  des  femmes  de  la  campagne  ? 

C.  DE  St-.M. 


La  nouvelle  syntaxe.  — Je  n'ai 
nullement  l'intention  d'approuver  ou  de 
blâmer  la  réforme  orthographique  parue 
à  \' Officiel  An  \"  août,  ni  même  de  parler 
du  petit  conflit  soulevé  à  ce  propos  par 
l'Académie,  je  désire  seulement  demander 
à  nos  collaborateurs  l'explication  de  cer- 
taines phrases  de  cette  nouvelle  svntaxe, 
de  certains  mots  que  je  n'ai  pas  compris. 

jV<)»n  composes.  —  5"  Noms  composés  de 
deux  adjectifs  désignant  une  per.^onne  ou  une 
chcse.—  Les  deux  mots  pourront  s'écrire  sép.T- 
réinent  sans  trait  d'union,  chacun  gardant  sa 
vie  propre.  Ex  :  une  sourde  tnuette,  des  sour- 
des muet  les. 

i'uisqu'on  a  la  liberté  d'écrire  sans  trait 
d'union,  c'est  qu'on  peut  l'utiliser  cepen- 
dant. Pourra-l-on  dire  :  da  foitid-uuul- 
tes  ? 

A'.'/'eciifs.  —  Ce.  On  tolérera  l;i  réunion  des 
particules  ci  et/j  avec  le  pronom  t|ui  les  pré- 
cède, sans  exiger  qu'on  distingue  qufst  ceci, 
qu'est  cela,  de  :  qu'est  ce  ci,  qu'est  ce  là  ?  On 
lolèrera  la  suppression  du  trait  d'union  dans 
ces  constructions. 

je  ne  comprends  pas.  Qjt'est  cela  veut 
dire  :  qu'est  ce  que  c'est  que  cela  ;  et  qu'est  '^ 
ce  là  a  un  sens  différent,  quelle  chose  est-ce 
doue  là  ? 

Ceci  dit. comme  plusieurs  d'entre  nous, 
lecteurs  et  collaborateurs  de  l'Intermé- 
diaire, avons  des  enfants  qui  reçoivent  le 
Journal  de  la  jeunesse,  je  crois  devoir 
signaler  une  grave  erreur  parue  dans  le 
numéro  du  1 8  août  dernier,  relative  au 
sujet  ci  dessus. 

Citant  des  exemples  de  noms  composés 
de  deux  substantifs  unis  par  une  particule 
indiquant  le  rapport  qui  existe  entre  eux, 
cette    excellente    publication    dit    qu'on 
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pourra  supprimer  Vc  muet  devant  une 
voyelle  si  le  premier  substantif  se  termine 
par  un  e  muet  et  qu'on  pourra  écrire  un 
pièdalonctte.des  IcfaiJlcs.  J'avais  été  frappé 
de  cette  ortliograplie.  Or,  j'ai  le  texte  de 
l'arrêté  ministériel  sous  les  yeux,  et  il  n'y 
ebt  nullement  question  de  cette  suppres- 
sion. Il  est  dit  qu'on  écrira  des  pùds  d'a- 
loitetle,  des  tête  à  tcle.  Oroel. 

Boulin.  — Je  serai  très  reconnaissant 
pour  tous  renseignements  qui  pourraient 
m'ètrc  donnés  sur  la  famille  Boulin. 

Je  connais  l'existence  de  :  Pierre  B. 
(1194-1670),  conseiller  secrétaire  du  Roi, 
trésorier-général  du  Marc  d'or  et  des 
ordres  du  roi  ;  marié  à  Marie  de  Souven- 
court,  ils  eurent  pour  enfants  : 

i''  Bernardin,  écuyer,  sô"-  des  Mouli- 
neaux  (près  Versailles),  marié  à  Madeleine 
Josset;  leur  fdlc.  Madeleine  Suzanne, 
épousa  Etienne  Pons,  bâtonnier  des  avo- 
cats. 

2«  François  (16,4-1722),  conseiller  du 
roi  en  sa  cour  des  aides,  marié  à  Louise 
de  Faverolles  ;  ils  eurent  pour  enfants  : 

A  —  François  Bernard,  s^''"  de  Bailly, 
conseiller  du  Roi,  marié  à Hennin. 

B  —  François  Robert,  prieur  commanda- 
taire  de  Saint-Benoit  d'Arnicourt. 

Q.uclle  est  l'origine  de  cette  famille  ? 
A-t-elle  laissé  des  descendants  ?  Qiiel- 
qu'un  possède-t-il  des  papiers  ou  des 
archives  la  concernant  ? 

François  Bernard,  s^'de  Bailly,  a  laissé 
un  manuscrit,  que  je  possède,  intitulé  : 
Histoire  on  sait  te  crono  logique  et  histoiique 
des  seigneurs  de  Buillv  et  Noisv  en  cruye 
depuis  l'cinnee  I2~j0  jusqu'à  nos  fours  ;  dans 
la  préface  il  s'exprime  ainsi  :  «  Les  terres 
NN  de  Baiily  et  Noisy  m'ont  paru  avoir  été 
^'.  autrefois  si  considérables  par  le  nombre 
«  d'anciens  titres  qui  sont  en  ma  posses- 
sion   '•^ 

Qt-ie  sont  de\enus  tous  ces  titres  ? 

J.  L.  L. 


4S6 


Anciennes  Forges.  —  Dans  mes 
recherches  sur  les  plaques  de  cheminées 
et  de  fourneaux  dans  les  pays  luxem- 
bourgeois, j'ai  constaté  que 'les  forges 
d'Ottange  (Lorraine  annexée)  arrondisse- 
ment de  Thionville,  travaillent  sans  inter- 
ception, au  moins  depuis  1^78.  Alonsiei\r 
le  docteur  Cotiez  à  Longny,  et  moiisieur 
Nie.  Neuberg,  négociant  en  fer  à  Luxem- 
bourg, possèdent   dans   leurs  collections, 


une    taque  qui  montre  les  armes  accotées 
des  d'Elt^  et  de  Diet^  (Nassau). 

A  dextre  :  von  EH{.  Millésime  1578: 
Coupé  de  gueules  et  d'argent  an  lion  d'ar- 
gent, lanipassé  d'a{ur .  Cimier:  Le  lion  de 
l'ècu  entre  un  vol,  semé  de  cœurs  d'or  sans 
nombre.  En  dessous  se  trouvent  les  lettres 
S.  H.  Z.  E,  Salentin  Terr  (seigneur)  ou 
Eltz. 

A  dextre  :  von  Diet{  :  De  gueules  au 
lion  d'argent  à  la  bordure  du  même.  Ci- 
mier etc.,  etc.  En  dessous,  les  lettres 
R.  E.  V.  D. 

Salentin  d'Eltz,  marié  à  R.  E.  de  Dietz, 
était  seigneur  d'Ottange  en  1^78. 

Les  von  Eltz  sont  originaires  du  châ- 
teau d'Eltz  dans  la  vallée  du  même  nom, 
qui  débouche  entre  Cochem  et  Coblence 
dans  la  vallée  de  la  Moselle.  Des  mem- 
bres de  cette  famille  sont  immigrés  dans 
le  courant  du  quinzième  siècle  dans  notre 
pays,  et  dans  les  archives  de  notre 
ancienne  noblesse  on  rencontre  à  tout 
moment  leur  nom. 

En  1515  déjà,  lef  archives  de  Clervaux 
nous  rapportent  que  Christophe,  sire 
d'Ottange,  permet  à  Bernard  d'Eltz  d'éta- 
blir une  forge  près  de  son  étang  à 
Ottange. 

Ces  taques  forment  la  preuve  qu'en 
1578  Ottange  avait  déjà  poussé  fort  loin 
l'industrie  du  fer,  et  comme  aujourd'hui 
les  forges  d'Ottange  sont  encore  en 
marche  (naturellement  sur  un  autre  pied 
qu'à  la  fin  du  seizième  siècle),  nous 
croyons  pouvoir  admettre,  jusqu'à  preuve 
j  du  contraire,  qu'elles  sont  les  dovennes  de 
toutes  les  fabriques  de  fonte  ou  de  fer  dans 
nos  parages. 

Qu'en  pensent  mes  confrères  de  l'Inter- 
médiaire'^ D.  DE  Luxembourg. 


clvn'gô  R-t-il  soulevé  la  Veu- 


La 

dée  ?  —  MM.  Chassin  et  Aulard  tiennent 
pour  l'aturmative.M.  Port,  dans  sa  Vendée 
Angevine,  s'inscrit   en  faux  contre  cette 

assertion,  et  dit  : 

l'our  ma  part,  j'ai  longtemps  poiiisiii\i 
cette  ctiuîe,  avec  le  preju!>:é  réfléchi,  que  tout 
le  mouvement  de  guerre  avait  été  soulevé  par 
le  clergé,  j'en  sors  avec  une  conviction  con- 
traire. 

L'Anjou  historique,  d'esprit  catholique, 
abonde  dans  le  sens  de  M.  rv)rt,  et  publie 
ime  lettre  du  curé  de  Hotz.  d..tée  du  iï 
février  1792, par  laquelle  cet  ecclésiastique 
dit  que   ses   confrères   et   lui  ont  grand 
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peine  à  contenir  la  population  que  révol- 
tent les  innovations. 

Sait-on  d'autres  documents  peu  connus 
sur  lesquels  pourrait  s'étayer  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  opinions  ?  M. 

Travaux  pour  rendre  le  Clain 
navigable  en  1708.  —  11  paraît  que 
M""  de  la  Muleniere.  supérieure  de 
rUnion-Chrétienne  de  Luçon,  en  1680, 
avait  un  goût  prononcé  pour  les  grandes 
entreprises,  et  beaucoup  d'argent  ou  de 
crédit.  En  effet,  elle  demande  au  Roi  de 
lui  permettre  de  rendre  navigable  le  Clain. 
non  seulement  depuis  Poitiers  jusqu'à 
Chàtellerault,  mais  encore  depuis  Poitiers 
jusqu'à  Vivonne, et  cela  à  condition  qu'on 
accorderait  à  sa  communauté  tous  les 
droits  à  établir  sur  cette  rivière.  Sur  cette 
demande,  intervint  l'avis  de  l'intendant 
Doujat,  qui  dit  qu'en  1531  pareille  con- 
cession avait  été  faite,  et  la  navigation 
établiedc  Chàtellerault  àPoitiers,  et  qu'elle 
n'avait  cessé  que  depuis  une  trentaine 
d'années  ;  qu'il  ne  fallait  pour  cette  por- 
tion que  remettre  les  choses  dans  le 
premier  état  et  que,  quant  à  la  partie  de 
Poitiers  à  Vivonne,  un  ingénieur,  qui 
l'avait  examinée,  déclarait  que  la  naviga- 
tion y  était  aussi  possible'.  Néanmoins 
l'intendant  concluait  à  une  nouvelle  enquête 
et  sur  le  rapport  du  contrôleur  général 
Chamaillard,  le  Conseil  nomma,  comme 
experts,  le  8  février  1707.  Pierre  Segre- 
tain  de  la  Raimondière.  présenté  par  l'in- 
tendant du  Poitou,  et  Pierre  Chollet,  dési- 
gné par  la  supérieure  de  l'Union-Chré- 
tienne.  Après  l'expertise  des  travaux  à 
exécuter  et  des  indemnités  dues  aux  pro- 
priétaires riverains,  le  Conseil  rendit,  le 
17  janvier  1708,  l'arrêt  suivant  : 

I.e  Roi,  en  son  Conseil,  permet  à  ladite 
supérieure,  de  l'Union-Chrétienne  de  Luçon, 
de  rendre  ladite  rivière  du  Clain  navigable, 
dans  toute  son  étendue,  depuis  Chàtellerault 
jusqu'à  Vivonne...  à  la  charge  par  ladite  supé- 
rieure, ou  ses  ayants  cause,  d'indemni-^cr  les 
propriétaires  de  moulins  et  héritages  situés  le 
long  de  ladite  rivière,  du  dommage  qu'ils 
pourront  souffrir...  Et...  veut  qu'il  soit  arrêté 
au  Conseil  un  tarif  des  droits  qui  seront  levés 
sur  les  bateaux  et  marchandises,  passant  sur 
ladite  rivière;  desquels  droits  Sa  Majesté  fait 
liés  à  présent  don  à  la  supérieure  de  l'Union- 
Chrétienne,  pour  en  jouir  par  elle  ou  ses 
ayants  cause  à  perpétuité  !... 

Enfm  un  dernier  arrêt  du  Conseil,  du 
24  mars  suivant,  autorisa  la  supérieure  de 


rUnion-Chrétienne  à  commencer  les  tra- 
vaux. 

(La  Fontcnelic  de  Vaudoré.  Histoire  Jii 
Monastère  et  des  Evëques  de  Luçon,  II.  667.) 

Pourrait-on  me  dire  si  les  travaux 
mentionnés  ci-dessus  furent  entrepris  — 
s'ils  furent  poursuivis  pendant  quelques 
années  —  à  quelle  époque  ils  furent 
interrompus  et  pour  quels  motifs  ?  Merci 
d'avance.  L.  delà  Godrie. 

Evangiles. — Textes  inconnus.  — 
Au  printemps  de  1899,  les  marchands 
du  Caire  mettaient  en  vente  des  papyrus 
dans  lesquels  certaines  personnes  crurent 
voir  les  fragments  d'un  évangile  inconnu. 
Ils  prétendaient  y  lire  une  version  inédite 
de  ce  qui  se  passa  au  Jardin  des  Oliviers. 
Les  manuscrits  ont  été  achetés  par  le  prince 
de  Hohenlohe  Laugenbourg,  gouverneur 
d'Alsace-Lorraine,  llssontà  la  bibliothèque 
de  Strasbourg.  MM.  Spiegelberg,  Schmidt 
et  Adolphe  Jacoby  les  ont  étudiés.  Ils  ont 
écarté  l'hypothèse  d'une  fraude  ;  ils  ont 
admis  que  les  fragments  placés  sous  leurs 
yeux  étaient  la  copie  en  copie  d'un  ma- 
nuscrit primitif  du  deuxième  siècle  après 
Jésus-Christ  et  par  conséquent  antérieur 
au  codex  vaticanus. 

Le  professeur  Jacoby  a  publié  :  {Ein 
)teues  Evangelien  Fra^>nent),  une  savante 
notice  sur  ces  documents. 

Elle  mérite  de  soulever  des  controver- 
ses. A-t-il  été  publié  en  France  un  travail 
à  ce  sujet,  faisant  autorité  ?  Sait-on  s'il 
s'en  prépare  un  ? 

Une  autre  découverte,  non  moins 
curieuse,  est  celle  qu'aurait  faite  Gaspard- 
René  Grégory.  de  lUniversitéde  Leipzig. 
Il  dit  savoir  quels  mots  traça  Jésus  sur  la 
terre,  qui  elïrayèrent  si  fort  les  pharisiens 
et  les  scribes  lapidant  la  femme  adultère. 
En  comparant  les  manuscrits  concernant 
les  Evangiles  conservés  à  Athènes  et  à 
Athos,  le  professeur  Grégory  se  croirait 
en  étatd'aftîrmer  quejésusocrivit  :  ^^\  Eldad 
a  tué  son  ami  Modar  dans  le  désert. 
II  Horan  a  fait  sortir  partromperie  la  femme 
de  Bunan  de  sa  maison,  m  La  femme  d'Arved 
a  été  priée  de  céderau  pouvoir  deMunan." 
Cesrévélationstroublèrent  si  fort  lesassis- 
tants  qu'ils  redoutèrent  de  se  voir  tous  trahis 
dans  leurs  crimes  inavoués  et  s'en  allè- 
rent. 

Comme  pour  le  sujet  précédent,  je 
cherche encoie  à  savoir  —  et  ceci  ne  nous 
intéressc-t-il  pas  tous  à  des  titres  divers  r 
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Une  brochure  de  Gambetta.  — 

En  1862,  il  a  été  publié,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  un  opuscule  de  seize  pages 
in-octavo  attribué  à  Gambetta,  intitulé  : 
M"  Lachaud.  Le  célèbre  tribun  en  est-il 
véritablement  l'auteur  ?     Paul  Pinson. 

Anciennes  gravures  —  Quels  sont 
le  degré  de  rareté  et  la  valeur  des  gravu- 
res anciennes  ci-après  ? 


—  ce  que  nos  exégètes  français  pensent  de 
cette  audacieuse  interprétation  «  par  rap- 
prochement »de  versions  éparses  ignorées 
ou  mal  traduites.  Docteur  L. 

Victimes  de  la  Révolution.  —  On 

sait  que  M.  Alfred  Lallié  a  publié  un 
ouvrage  intitulé  :  La  justice  révolutionnaire 
dans  la  Loire- Inférieure.  On  sait  aussi  que 
de  son  côté  M.  Antonin  Proust  a  fait 
paraître  un  travail  du  même  genre  :  La 
justice  révolutionnaire  à  Niort, 

Un  abonné  de  \' Intermédiaire  aurait-il  la 
complaisance  de  me  dire  si  un  ouvrage 
analogue  a  été  publié  sur  la  justice  révo- 
lutionnaire à  Poitiers? 

L.  DE  LA  GODRIE. 

Une  préface  de  l'architecte  Fon- 
taine sur  Rabelais.  —  Tout  le  monde 
lettré  sait  que  François  Fontaine  était  un 
grand  architecte,  mais  la  plupart  ignore 
qu'il  était  aussi  un  admirateur  de  Rabe- 
lais, s'il  faut  s'en  rapporter  à  une  lettre 
écrite,  le  14  juillet  1797,  à  un  éditeur 
espagnol  nommé  Sallior,  pour  lequel  il 
avait  fait  une  préface  pour  une  édition  de 
Rabelais,  publiée  par  ce  libraire. 

Voici  quelques  passages  de  cette  lettre 
curieuse  qui  peint  une  époquequi  ressemble 
beaucoup  à  notre  fin  de  siècle. 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  l'amitié  que  j'ai 
pour  toi  et  les  sollicitations  de  ta  femme  pour 
m'engager   à  commettre   ce    délit  littéraire. 
En  parlant  de  sa  préface,  il  dit  ceci. 
Puis   il      continue    ainsi   au  sujet  des 
mœurs  du  temps: 

Les  parures  sont  plus  recherchées  et  les 
marchandises  plus  chères  qu'autrefois,  les 
hommes  du  jour  sont  bêtes,  les  bourgeois  sont 
lourds,  les  savants  sont  gros  d'orgueil,  les 
femmes  sont  p....,  les  filles  apprennent  à 
l'être.  Ah  !  mon  Dieu  c'est  toujours  comme 
c'était,  sinon  un  peu  plus  fort  encore, 

QLielle  est  cette  édition  de  Rabelais 
pour  laquelle  Fontaine  a  écrit  la  préface  ? 

Paul  Pinson. 
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1"  Le  sommeil  d'Andimione,  tableau 
peint  par  Monsiau,  gravé  par  Cathelin. 

2"  L'Eté,  tableau  peint  par  D.  Téniers, 
gravé  par  P.  L.  Surague  fils,  en  1749. 

y  Gravure  à  l'eau-forte  de  Duplessis- 
Berteaux,  terminée  par  Oortman,  du 
tableau  de  Gautnerot  :  l'Allocution. 

Cam. 


Les    fables    de    Latontaine     en 

chanson?.  —  L'un  de  mes  obligeants 
collègues  pourrait-il  me  faire  connaître 
l'auteur  d'un  petit  volume  in-32, intitulé  ; 
Recueil  de  Fables  choisies  dans  le  goût  de 
M.  de  Lafontaine,  sur  de  petits  airs  et 
vaudevilles  connus,  notés  à  la  fin,  pour 
en  faciliter  le  chant.  (Paris,chez  M.Lottin, 
rue  Saint-Jacques,  1745).  Avec  approba- 
tion et  privilège  du  roi. 

L'ouvrage  dont  je  parle  est  une  réim- 
pression,, car  il  est  dit  dans  l'avis  prélimi- 
naire «  n'y  ayant  plus  d'exemplaires  de  ce 
petit  ouvrage  à  débiter  (ce  qui  n'est  pas 
une  marque  équivoque  du  bon  accueil  que 
le  public  lui  afait);cette  raison  fût-elle 
seule,  serait  sufifisaute  pour  le  réimpri- 
mer. Mais  à  celle-là  s'en  joint  une  autre 
quasi  plus  déterminante  :  c'est  l'empresse- 
ment qu'un  grand  nombre  de  personnes 
ont  témoigné  d'en  voir  une  nouvelle  édi- 
tion »,  etc.,  etc. 

Le  premier  titre  de  cet  ouvrage  est 
ainsi  libellé  :  Nouvelles  êtrennes  utiles  et 
agréables,  contenant  un  recueil  de  fables 
choisies  dans  le  goût  de  M. de  Lafontaine. 
(Suit  le  calendrier). 

Dans  l'approbation  donnée  à  cet 
ouvrage  par  M.  Dauchet,  de  l'académie 
française,  censeur  royal,  il  est  dit  :  «Je 
crois  que  le  public  recevra  favorablement 
l'ouvrage  d'un  auteur  qui,  en  amusant, 
cherche  à  instruire.  AParis,  ce  looctobre 
1740.  » 

Afin  que  nos  collègues  puissent  juger 
de  la  valeur  des  vers  dont  je  parle,  et 
qu'ils  puissent  juger  si  ces  poésies  sont 
vraiment  dans  le  goût  de  celles  de  notre 
immortel  fabuliste,  je  prends,  au  hasard, 
la  fable  suivante  : 

Fable  X.  (Lafontaine,  livre  VU,  fable  4). 

LE  HERON 

SI   DÉDAIGNEUX 

Sur  l'air  :  Quand  je  suis  datis  nu  rebas  fNoté 
à  la  fin).  ^       ^ 

Ch.  11. 

C'est  la  honte  du  héron. 
Que  dans  ces  vers  Je  chante. 
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QLi'elle  soit,  ou  vraie,  ou  non. 
L'aventure  est  tout  de  bon 
Plaisante,  plaisante,  plaisante. 

—  Tanche  et  carpe  sous  ses  yeux 
En  foule  allaient  se  rendre; 
Mais  l'oiseau  tout  dédaigneux 

Se  disait  :  Je  ferai  mieux 
D'attendre,  d'attendre,  d'attendre. 

—  Cependant,  tout  ce  poisson 
Venant  à  disparaître. 

Dans  sa  faim,  notre  héron 

N'eut  qu'un  fangeux  limaçon 

Pour  paître,  pour  paître,  pour  paître. 

—  Tandis  qu'il  se  lamentait, 
Triste,  et  baissant  la  tête, 
La  pie  après  lui  chantait, 

Et  sans  ceese  répétait  : 
La  bête  !  la  bête  !  la  bête  ! 

SCRUTATOR. 

La  légende  des  géants  dans  les 
fêtes  populaires.  —  MM.CIiquennois- 
Pâque  et  F.  Pérot,  délégués  par  l'Admi- 
nistration municipale  de  Lille,  à  l'Exposi- 
tion des  anciennes  Gildes,  à  Liège,  ont 
donné  quelques  détails  sur  l'origine  des 
géants  Lydéric  et  Phinaert.qui  figureront 
dans  le  cortège. 

Les  géants  de  Lille  datent  du  commen- 
cement du  xYi"^  siècle,  alors  que  la  mai- 
son d'Autriche  règne  dans  les  Flandres  et 
qu'on  y  a  conservé  la  coutume,  très  en 
vogue  sous  les  ducs  de  Bourgogne,  de 
dresser  des  «  estrades  ou  eschafauds  » 
aux  carrefours  des  rues  et  places  et  d'y 
représenter  soit  des  sujets  tirés  de  l'his- 
toire sainte,  soit  des  légendes  populaires 
lors  de  la  joyeuse  entrée  d'un  souverain 
dans  une  de  ses  bonnes  villes. 

D'après  la  légende, en  î'an  5 10,  un  riche 
seigneur  du  nom  de  Phinaertvint  s'instal- 
ler dans  le  château  Du  Bue,  aux  environs 
de  Lille.  Ce  seigneur  faisait  des  sorties 
avec  ses  hommes  pour  faire  du  butin  jus- 
qu'aux portes  de  Lille.  Le  duc  de  Sel- 
vaert,  père  de  Lydéric,  fut  battu  et  tué 
par  Phinaert,  au  moment  où  il  se  rendait 
en  Angleterre.  Sa  femme  se  sauva  dans 
un  bois,  où  elle  mit  Lydéric  au  monde, 
et  le  confia  à  un  vieil  ermite.  Phinaert  se 
mit  à  la  recherche  de  la  mère  de  Lydé- 
ric, qu'il  finit  par  découvrir,  et  l'enferma 
pendant  vingt  ans  dans  son  château. 

Quand  Lydéric  eut  atteint  l'âge  de  rai- 
son, l'ermite  lui  dévoila  sa  naissance,  le 
meurtre  de  son  père  et  l'enlèvement  de  sa 
mère  par  Phinaert,  Lydéric  alors  jure  de 
venger  ses  parents  ;  il  se  rend  à  Soissons 
auprès  du  roi  Clotaire  P"",  lui  raconte  son 


histoire  et  le  prie  de  l'aider  dans  sa  ven- 
geance. 

Le  Roi  de  France  informe  Phinaert  que 
Lydéric  est  autorisé  à  aller  le  combattre. 
Et  une  vieille  complainte,  jadis  populaire 
à  Lille,  raconte  le  combat  en  ces  termes  : 

L'un  sur  l'autre  s'avancent, 
En  courant  au  plus  fort. 
Cassant,  brisant  leurs  lances, 
Frappant  dessus  le  corps. 
Phinaert,  d'un  coup  fatal, 
Tomba  de  son  cheval. 
Lydéric,  à  la  même  heure, 
Sitôt  mit  pied  à  terre, 
Plus  vite  qu'un  éclair 
Il  lui  perça  le  cœur. 

Pour  récompenser  Lydéric  de  sa  belle 
conduite,  le  Roi  nomma  Lydéric  grand- 
forestier  de  Flandre  ;  il  fit  abattre  les  bois 
et  jeta  les  premières  bases  de  la  ville  de 
Lille. 

Il  serait  intéressant  de  recueillir  les 
diverses  commémorations  de  géants  dans 
les  fastivités  urbaines,  non  seulement  en 
France,  mais  dans  toute  l'Europe  occiden- 
tale. L' Inicrmi'diaii  c  centraliserait  très  uti- 
lement ces  renseignements  folckloristes. 

Cl  L. 


Un   enfant  d'Alexandre   Dumas. 

—  Suivant  la  comtesse  Dasli  (^Mémoires, 
VI,  200).  Alexandre  Dumas  aurait  eu  un 
enfant  d'une  actrice.Je  croyais  que  Dumas 
n'avait  eu  que  deux  enfants,  ceux  dont 
j'ai  parlé  dans  le  Curieux  ;  mais  je  suis 
loin  de  mettre  en  doute  le  témoignage  de 
la  comtesse  Dash,  généralement  exacte. 
Qu'est  devenu  cet  enfant?  Comment  s'ap- 
pelait-il ?  le  nom  de  la  mère  ? 

Recommandé   à    M.    Glinel,  ainsi  que 
ma  question  Coudé  et  Conti. 

Nauroy. 


Racine  à  Auteuil.  —  On  lit,  page 
115,  du  livre  de  J.  LalTitte,  Un  coin  de 
Paiis,  Xyi^  arrondissement  dans  le  passé. 
Précis  hisioiique  et  anecdotiqiie  sur  Âuteuil, 
Passv,  Chaillol  et  k  bois  de  BouIogne,i8g-j, 
in- 18,  Hachette  : 

Racine  avait  loué  une  maison  presque  vis- 
à-vis  de  celle  de  Molière  (grande  rue,  à  Au- 
teuil) et  c'est  là  qu'il  écrivit  les  Plaideurs. 

Sa  maison  existe-t-elle  encore  ?  Quel  en 
est  le  numéro  actuel  ?  Nauroy. 
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Il  sera  répondu  direclement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  injorniations  sur  des  questions 
de  jainUh  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
soniu'l. 


Racina  et  George  Sand  (XLIl, 
437).  — Je  répondrai  moi-même  à  l'ai- 
mable question  de  M.  Nauroy,  et  je  lui 
dirai  qu'à  mon  très  vif  regret,  V Histoire 
des  oiuvres  de  George  Sand,  à  laquelle  il 
veut  bien  s'intéresser  est  toujours  unique- 
ment à  l'état  de  projet.  Débordé  depuis 
plusieurs  années  par  les  documents  et  les 
fragments  inédits  de  Balzac,  qui  me  sont 
tombés  entre  les  mains,  je  n'ai  pu,  jus- 
qu'ici, revisé  une  seule  ligne  de  l'œuvre 
pour  laquelle  depuis  plus  de  quarante  ans, 
j'ai  amassé  des  renseignements  de  toutes 
sortes.  Néanmoins,  le  catalogue,  en  ordre 
chronologique,  de  l'œuvre  complète  de 
George  Sand  est  préparé.  Mais  c'est 
bien  peu  de  chose,  à  côté  de  toutes  les 
citations,  les  coupures,  les  passages  iné- 
dits, les  lettres  et  les  renseignements, 
que  je  voudrais  y  joindre,  j'ai  toutefois 
donné  au  remarquable  auteur  de  :  Geoige 
Sand  (OUendorf,  iSqç),)  M.  Waldimir 
Havénine,  beaucoup  d'indications  dont  il 
s'est  servi  pour  son  livre,  sans  comparai- 
son le  plus  renseigné,  le  plus  exact  et  le 
plus  intéressant  qui  ait  été  écrit  sur  l'au- 
teur de  tant  de  chefs-d'œuvre. 

V"'  DE  Spoelberch  delovenjoul. 

L.e  marécîial  Brune  (XLII,  388). 
—  Le  tableau  qui  était  dans  la  salle  des 
maréchaux  a  été  copié  pour  Versailles. 
La  ville  de  Brive  possède  également  un 
portrait  en  buste,  signé  Vinchon,  1815, 
où  le  maréchal  est  représenté  avec  le 
Saint-Esprit  et  la  légion  d'honneur  à  l'effi- 
gie de  Henri  IV.  Ce  portrait,  actuellement 
à  l'exposition  militaire,  paraît  donc  dater 
de  la  première  restauration,  c'est-à-dire  du 
vivant   du    maréchal. 

Germain  Bapst. 

*  . 
On  trouve  son  portrait  dans  la  Galerie  des 

Maréchaux  de  France,  par  Ch.  Gavard, édi- 
teur des  Galeries  Jnstoriqiies  de  Versailles. 
D'après  la  table  des  matières, le  portrait 


est  peint  par  Madame  Benoist,  et  gravé  par 
Contenan.  Guillaume-Marie-Anne  Brune 
naquit  le  13  mai  1743, à  Brives  (Corrèze), 
et  mourut  à  Avignon,  le  2  août  181 5. 

M.   G.  WlLDEMAN. 
»  * 

Nous  possédons  plusieurs  portraits 
gravés  du  maréchal  Brune  et  nous  sommes 
prêts  à  les  soumettre  a  R.  1,  D.  M. 

A.  Geoffroy  frères. 

La  «  Louise  >>  de  Charpentier 
(XLII,  441).  —  En  effet,  l'argument  de 
Louise  me  fut  fourni  par  les  souvenirs  de 
mes  premières  années  parisiennes. 

C'était  en  1890,  2"  année  de  ma  relé- 
gation à  la  villa  Médicis.  Ayant  terminé  la 
Vie  du  poète,  et  noté  les  Impressions  de 
voyage,  dont  plus  tard,  à  Tourcoing,  je  fis 
Iqs  Impressions  d'Italie  (quel  bon  collabo- 
rateur que  l'éloignement,  l'éloignement 
du  temps,  l'éloignement  des  choses),  je 
songeai  à  une  pièce  philosophique  où  le 
décor  et  les  personnages  concourraient 
probablement  au  développement  d'un 
drame  social. 

Les  différents  aspects  de  la  vie  pari- 
sienne avaient  laissé  en  mon  àme  une 
impression  profonde  ;  leur  éloignement 
me  les  rendit  plus  chers  encore.  Je 
pris  la  «  petite  aventure  »  qui  avait 
illuminé  ma  vingtième  année.  J'y  greffai 
mes  sensations  parisiennes.  J'y  brodai  des 
épisodes,  et  pour  m'assurer  que  la  mise 
en  musique  d'un  pareil  sujet  n'était  pas 
une  folie,  comme  l'affirmaient  mes  cama- 
rades, je  voulus  en  écrire  tout  de  suite  le 
premier  acte  et  l'expédier  à  l'Institut, 
comme  dernier  envoi. 

Mes  amis  Gaston  Carraud  et  Louis  Lan- 
dry,(ce  dernier  devenu  chef  de  chanta  l'O- 
péra-Comique  et  collaborateur  de  M. Carré 
et  de  M.  Messager  pour  les  études  de 
Louise),  lurent  cet  acte  à  mon  retour  de 
Paris,  et  m'engagèrent  à  terminer  ma 
pièce,  mais  ils  me  demandèrent  de  l'en- 
voyer à  l'Institut. 

«  Conserve  ta  belle  confiance, nie  dirent- 
ils.  Dans  ton  œuvre,  bien  des  choses  nous 
choquent,  heurtent  des  habitudes.  Evi- 
demment ton  instinct  t'entraîne,  ne  lui 
fais  pas  violence,  laisse-toi  conduire.  Tu 
peux  être  tranquille,  même  si  ton  esthé- 
tique dramatique  parait,  au  public, comme 
a  nous,  un  peu  déconcertante,  ta  sacrée 
musique  emportera  le  morceau  » 

Et  voilà  l'histoire  de  Louise. 
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Est-ce  à  dire  que  la  Louise  de  mon  ro- 
man musical  est  la  photographie  exacte 
de  la  Louise  qui, sur  la  Butte, devant  Paris, 
me  prouva  son  amour? 

Je  n'oserais  le  prétendre. 

La  fille  ouvrière, aux  yeux  vifs,  au  teint 
mat,  dont  les  cheveux  noirs  roulés  en 
grosse  tresse  se  penchaient  sur  une  taille 
longue  et  vigoureuse,  l'enfant  inquiète  et 
hésitante  dont  j'ai  fixé  la  pensée  aux  pre- 
mières pages  du  drame  : 
Je  vous  aime  tant... 
Et  j'aime  tant  mes  parents. 

La  fille  romanesque,  naïve  et  volontaire 
en  qui  s'affolait  le  désir  de  vivre  libre, 
vous  la  devinerez  peut-être  en  lisant  ma 
partition,  mais  perdez  l'espoir  de  la 
connaitre  telle  qu'elle  réside  en  la 
«  Chambre  aux  Souvenirs  >>  de  mon 
cœur. 

Pour  la  montrer  aussi  vivante  et  aussi 
complexe  que  je  la  sens  encore,  il  faudrait 
dix  actes  de  Louise  et  mille  pages  de  par- 
tition. Gustave  Charpentier. 

Les  preuves  de  l'improbité  de 
Barras  (T.  G.  88  ;  XLII,  399).  —  On 
lit  dans  Capefigue,  Histoire  de  la  Restau- 
ration, 3""=  édition,  1,  239: 

Le  30  août  1814,  M.  Barras  reçut  du  roi 
le  billet  suivant  :  «  Les  circonstances  ne  me 
permettant  pas  de  voir  en  ce  moment  M.  le 
général  comte  Barras,  et  connaissant  les  ser- 
vices qu'il  a  déjà  cherché  à  une  rendre  dans 
le  temps  qu'il  etaitmembredu  Directoire  exécu- 
tif,ainsi  que  ceux  qu'il  peut  me  rendre  encore 
en  ce  moment, je  l'engage  à  communiquer  avec 
MM.  le  duc  d'Havre  et  le  comte  de  Blacas, 
auxquels  il  doit  avoir  une  pleine  et  entière 
confiance.  Louis. 

Nauroy. 

Errata  des  grands  dictionnaires 
(T.  G.  279  ;  XXXV  ;  XXXVl  ;  XXXVII  ; 
XXXVlll  ;  XXXIX  ;  XL  ;  XLI).  —  Tous 
les  grands  dictionnaires  historiques  et 
géographiques,  Dezobry  et  Bachelet.  De- 
saibes,  Larousse,  etc. ,  assurent  que  l'île 
Maurice,  ancienne  Ile-de-France,  mon 
pays  natal,  fut  découverte,  en  154s,  par 
le  navigateur  portugais  Pedro  Masca- 
renhas  (d'où  le  nom  de  Mascareignes  sous 
lequel  on  désigne  les  trois  iles  sœurs, 
La  Réunion,  Maurice  et  Rodrigue),  et  ils 
ajoutent  que  Mascarenhas  l'appela  Cerné 
{sic).  Cette  attribution  ne  repose  sur 
aucune  preuve,  sur  aucun  document  por- 
tugais ou  autre  :  l'ile  Maurice  ne  peut 
pas  avoir  été  découverte  par  Mascarenhas, 


en   1545, 
nom    de 
sur     des 


puisqu'elle  est  désignée,  sous  le 
Islha  do  Cime  (ile  du  Cygne), 
portulans  antérieurs  à  cette 
date,  et  il  est  plus  que  probable,  comme 
l'a  démontré  J.  Codine  dans  son  savant 
Mémoire  géographique  sur  la  mer  des  Indes, 
Paris,  Challamel,  1868.  in-8°,  p.  188  et 
suivantes,  que  Maurice  fut  découverte, 
peu  après  le  9  février  1507,  par  le  portu- 
gais Diego  Fernandes  Persira,  capitaine 
du  vaisseau  le  Cirné,  qui  lui  donna  le 
nom  de  son  navire.  Antérieurement,  le 
9  février  1  ^07,  jour  de  fête  de  sainte 
Apollonie,  le  même  capitaine  avait  dû 
découvrir  La  Réunion  dont  le  nom  pri- 
mitif est  celui  de  cette  sainte,  et,  peu  après 
avoir  touché  à  Maurice  et  l'avoir  nommée 
Diogo  Fernandes,  Pereira  a  dû  aborder 
également  à  Rodrigue  qui  figure  sur  les 
plus  anciens  portulans  du  xvr  siècle,  sous 
le  nom  de  Domigo  Friz,  altération  et 
abréviation  de  Diogo  Fernandes,  selon 
d'Avezac. 

On  a  pensé  que  Mauriceavaitété  appelé 
l'ile  du  Cygne  à  cause  de  cet  oiseau 
étrange,  le  dronte  ou  dodo,  aujourd'hui 
disparu,  comme  le  gigantesque  épiornis 
de  Madagascar,  et  qu'on  n'a  trouvé  qu'à 
l'ile  Maurice.  Mais  cette  supposition  n'est 
pas  admissible,  car  rien  ne  ressemblait 
moins  à  un  cygne  que  le  dronte,  oiseau 
nullement  aquatique,  dont  François  Lé- 
guât, voyageur  français,  né  en  Bresse  en 
1637,  mort  en  Angleterre  en  1735,  a 
donné  une  gravure  dans  la  relation  de  ses 
voyages,  et  qui  avait  plutôt  l'apparence 
d'une  petite  autruche  ou  d'un  casoar. 

En  terminant,  nous  nous  taisons  plus 
qu'un  plaisir,  un  devoir  patriotique,  de 
signaler  aux  nombreux  collaborateurs  et 
lecteurs  de  l'Intermédiaire  une  belle  étude, 
excellemment  pensée, documentéeet  écrite, 
que  .M.  Victor  Tantet,  archiviste-biblio- 
thécaire du  Ministère  des  Colonies,  vient 
de  publier,  chez  Challamel, rue  Jacob,  17, 
Paris,  sur  la  Louisiane,  l'Ile  de  France  et 
Saint-Domingue,  sous  ce  titre  :  Survi- 
vance de  l'esptit  français  aux  colonies  per- 
dues. 

Pour  être  complet,  nous  indiquerons 
aussi  aux  futurs  historiens  de  l'île  Mau- 
rice les  deux  admirables  collections  parti- 
culières d'imprimés  et  de  manuscrits  que 
nos  compatriotes  MM.  Théodore  Sauzier 
et  Prosper  d'Epinay  ont  réuni  sur  cette 
ile  jadis  française. 

Théodore  Courtaux. 
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Philippe-Egalité  (T.  G.,  699).  — 
Contrairement  à  l'affirmation  de  Manuel, 
Procureur-Syndic  de  la  commune, ce  n'est 
pas  le  duc  d'Orléans  qui  a  manifesté  le 
désir  de  porter  le  nom  à! Egalité.  Voici,  à 
ce  sujet,  ce  que  le  conventionnel  Sergent- 
Marceau  a  écrit  dans  une  lettre  adressée  à 
M.Jules  Taschereau  : 

Je  vous  dirais  que  j'ai  vu  le  duc  d'Orléans 
hausser  les  épaules  en  recevant  le  nom  d'Ega- 
lité par  le  procureur  de  la  commune  de  Paris, 
Manuel  ;  il  m'en  parla  avec  pitié  ironique 
lorsque  sortant  ensemble  de  I'Hôtel-de-ViI!e,où 
je  me  trouvais  en  ce  moment,  je  lui  dis  en 
riant  :  Comme  cela  vous  va  bien  le  nom  d'une 
nymphe  à  vous  colonel  de  hussards  et  avec  des 
moustaches  noires, —  Vous  me  rendez  justice 
que  je  ne  suis  pas  venu  à  la  commune  pour 
changer  mes  noms,  et  que  l'on  m'a  imposé 
ceux-là, Vous  avez  entendu  les  tribunes  applau- 
dir à  ce  lourd  Manuel.  Que  pouvais-je  dire  et 
faire  ?  Je  venais  solliciter  pour  mes  filles  que 
leur  mère  retient  à  Londres,  qui  vont  être 
déclarées  émigrées,  et  j'ai  dû  sacrifier  à  ce 
puissant  intérêt  ma  répugnance  à  prendre  ce 
nom  burlesque  pour  moi. 

Paul  Pinson. 

Inadvertances  de  divers  auteurs 
(T.  G.,  718  ;  XXXV  ;  XXXVI  ;  XXXVII  ; 
XXXVIII  ;  XXXIX  ;  XL  ;  XLI  ;  XLII,  401). 
—  L'erreur  signalée  par  M.  Gerspach  a 
été  commise  par  Chateaubriand  lui-même, 
qui  s'exprime  ainsi  : 

La  lave  a  rempli  Herculanum,  comme  le 
plomb  fondu  remplit  les  cavités  d'un   moule. 

Pour  les  hommesde  son  temps,  le  mot 
lave  était  sans  doute  un  terme  général 
pour  désigner  toutes  les  matières  vomies 
par  un  volcan.  Mais  on  est  sans  excuse 
aujourd'hui  de  parler  ainsi. 

M.  Gerspach  a  mille  fois  raison  de  s'é- 
lever contre  l'usage  qui  s'établit,  peu  à 
peu,  d'appeler  fresque  toute  peinture  exé- 
cutée directement  sur  la  muraille,  ou 
collée  sur  celle-ci  par  le  procédé  dit  ma- 
rouflage. Ce  laisser-aller  dans  le  langage 
de  l'art,  ce  manque  de  précision  dans  les 
termes,  sont  un  signe  du  temps,  et  m'ont 
toujours  semblé  fâcheux.  On  en  vient  de 
même  à  appeler  bas-relief  toute  sculpture, 
fut-elle  de  ronde  bosse  comme  les  groupes 
de  l'Arc  de  l'Etoile, du  moment  qu'elle  est 
plus  ou  moins  attachée  à  la  muraille  ;  ainsi 
j'ai  maintes  fois  entendu  dire  «le  bas-relief 
du  Départ,  par  Rude  ».  Et  parfois  même, 
cela  s'imprime.  Le  véritable  bas-relief  est 
tout  autre  ;  ce  qui  le  constitue,  c'est, 
comme  le  terme  même  l'exprime,  la  faible 


saillie  de  la  forme  écrasée  sur  la  pierre  ou 
le  bronze,  sans  atteindre  au  relief  de  la 
réalité  figurée. 

Le  difficile  de  cet  art  admirable  est  pré- 
cisément, avec  ce  minimum  de  saillie,  de 
donner  l'impression  du  relief  entier.  En 
cela,  jamais  Phidias  et  Jean  Goujon  n'ont 
été  dépassés.  Mais  employer  le  même  mot 
pour  qualifier  des  sculptures  de  saillies 
fort  différentes,  comme  le  sont  la  frise  et 
les  métopes  du  Parthénon,  me  paraît  une 
assez  grave  erreur  de  langage  ;  pourquoi 
ne  pas  se  servir  du  terme  haut-relief  ? 

Sainte-Beuve,  dont  aucun  de  nos  criti- 
ques contemporains  —  et  assurément  nous 
en  av^ns  d'excellents — n'a  aboli  pour  moi 
l'autorité,  tenait  par  dessus  tout  à  cette 
extrême  précision  du  langage,  et  il  avait 
le  droit  de  se  montrer  difficile.  C'est  dans 
ses  Cahiers,  je  crois,  qu'il  a  noté  les  deux 
faits  minuscules  suivants.  Au  cours  d'un 
des  voyages  impériaux, l'impératrice  Eugé- 
nie, recevant  une  députation  nombreuse 
de  jeunes  filles,  la  qualifia  de  \<  charmante 
Pléiade  »  ;  certes,  il  faut  être  indulgent 
pour  les  surprises  du  langage  officiel,  bien 
qu'il  y  ait  laissé  une  très  faible  partà  l'im- 
provisation dans  ces  tournées  de  magnifi- 
cence, mais  enfin  une  Pléiade  composée 
d'une  vingtaine  de  jeunes  filles  en  blanc, 
et  non  de  sept,  c'est  un  peu  beaucoup 
dire  ;  Sainte-Beuve  a  donc  eu  raison  de 
noter  cela  sur  un  carnet.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  c'est  raffiner  à  l'excès  ;  ce  sont  ces 
raffinements-Ià  qui  font  le  très  bon  lan- 
gage- 
Sainte-Beuve  relève  aussi  un  mot 
échappé,  dans  un  grand  discours  politi- 
que, à  M.  Rouher  qui  appela  Genève  \<  la 
ville  des  lacs  ».  La  presse  d'alors,  il  m'en 
souvient,  s'égaya  quelque  peu  de  cette  abon- 
dance de  lacs.  La  langue  de  l'improvisa- 
teur, certes.  M.  Rouher  en  était  un.  et  des 
plus  puissants,  peut  parfois  faillir,  mais 
pourquoi  ne  pas  corriger  ces  choses-là  sur 
l'épreuve  imprimée  ? 

Voici  maintenant,  pour  finir,  une  inad- 
vertance assez  forte,  commise  par  M.  Vi- 
tet,  dans  un  drame  historique,  non  fait 
pour  la  représentation  :  La  mort  de  Henri 
III,  scène  11.  Désespérant  d'amuser  le  roi, 
le  ducd'Epcrnondit  àpart  :  «Qiiel  métier  ! 
j'aimerais  mieux  avoir  à  divertir  tout  un 
couvent  de  trappistes  ».  Déjà  des  trappis- 
tes, en  IS89,  alors  que  n'est  pas  encore 
né  celui  qui,  en  ramenant  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  la   Trappe  à     la   stricte 
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observance  de  Citeaux,  fera  que  dans  le 
langage  usuel,  le  nom  de  trappistes  de- 
viendra celui  des  cisterciens  réformés  ! 

H.  C.  M. 

Le  siège  de  Pontoise  en  1441 
(T.  G.  719).  —  Voici  la  réponse  à  cette 
question  qui  date  de  3^  ans.  Lors  du 
siège  de  Pontoise,  au  mois  de  septem- 
bre 1441  ,  un  archer  nommé  Jean  Becquet, 
natif  de  Rouen,  et  un  homme  d'armes  du 
nom  d'Etienne  Guillier,  originaire  de  la 
Brie,  ayant  fait  fuir  les  Anglais  de  la  tour 
du  Friche,  principale  défense  de  la  ville. 
Charles  Vil,  qui  avait  dirigé  l'attaque, 
pour  les  récompenser  de  leur  action 
d'éclat,  leur  octroya,  par  lettres-paten- 
tes du  22  du  même  mois,  tous  les  privi- 
lèges de  la  noblesse  héréditaire,  plus  cent 
livres  parisis  de  rente  annuelle  et  perpé- 
tuelle. Le  roi  blasonna  lui-même  les 
armoiries  des  deux  nouveaux  chevaliers, 
pour  Jean  Becquet,  d'aj^iir  à  trois  fours 
d'or  devii-ronipnes,  et  pour  Etienne  Guillier, 
d'oi-  à  irais  tours  d'a^iir  detni-tompucs. 

Ces  lettres  patentes  originales,  avec  les 
blasons  coloriés,  se  trouvent  aux  archives 
du  château  de  Lévv,  commune  de  Lurcy- 
Lévy  (Allier).  La  famille  de  Jean  Becquet 
est  représentée  de  nos  jours  par  M.  Bec- 
quet de  Mégille,  habitant  Douai  et  le  châ- 
teau de  Rocourt.  Qiiant  à  celle  d'Etienne 
Guillier,   nous  la  croyons   éteinte  depuis 


longtemps. 


Paul  Pinson. 


Le  cardinal  Porto  Carr6ro(T.  G. 
720  ;  XLII,  402)  L'ex-impératrice  Eugé- 
nie pourrait  probablement  renseigner 
V.  A.  sur  cette  dame  Porto  Carrero  de 
1784,  qui  était  peut-être  sa  grand'mère, 
ou,  en  tout  cas,  une  de  ses  parentes. 

CÉSAR    BiROTTEAU. 

Renan  et  l'alliance  franco-russe 
(T.  G.. 

Je  m'étonne  que  la  France  d'aujourd'hui 
n'ait  pas  conservé  une  plus  vive  reconnaissance 
pour  \q  czir  {Alexandre  I").  En  18 14  et  181  t, 
qui  sauva  la  France  des  exigences,  des  repré- 
sailles ardentes  de  l'étr.inger  ?  Et  en  1818.  quel 
prince  l'ut  plus  puissant  d'opinion  et  de  libé- 
ralité pour  emporter  la  question  de  la  déli- 
vrance du  territoire  ?  Dans  quel  temps  de 
parti  vivons-nous  encore  !  quoi,  pas  un  peu  de 
justice  à  qui  rendit  à  la  France  de  si  éclatants 
services  ! 

(Capefigue,  Histoire  de  la  Restauration, 
3""=  édition,  1842,  11.  341). 

Nauroy. 


Un    fils    de   Casimir  Delavigne 

(XXXVII  ;  XXXVIII).  —  L'extrait  suivant 
d'un  article  paru  dans  le  Petit  Journal  du 
6  septembre,  complétera  les  renseigne- 
ments déjà  fournis,  tout  en  donnant  satis- 
faction à  C.  de  la  Benotte  en  ses  desiderata 
du   10  juillet  1898  : 

Je  veux  compléter  cet  article  en  parlant  de 
la  correspondance  de  Casimir  Delavigne,  re- 
trouvée à  la  bibliothèque  du  Havre. 

Cette  correspondance,  c'est  le  roma  n 
d'amour  du  poète,  —  d'amour  dans  le  ma  - 
riage,  —  car  elle  se  compose  de  lettres  très 
touchantes, très  charmantes  et  très  amoureuses, 
adressées  par  lui  à  M"°  Elise  de  Courtin,  à 
laquelle,  pour  parler  le  style  «  à  gigots  »  de 
l'époque,  «  il  faisait  la  cour  »  et  qui  devint  sa 
femme,  après  trois  ans  d'épreuve. 

C'est  en  1826  que,  voyageant  en  Italie,  il 
avait  rencontré  à  Rome,  à  la  villa  Paolina 
qu'habitait  alors  la  reine  Hortense,  celle  qui 
devait  être  sa  femme.  M"'  Elise  de  Courtin 
remplissait  alors  auprès  de  la  reine,  sans  trône, 
les  fonctions  de  demoiselle  d'honneur.  Elle 
avait  suivi  la  fortune  de  sa  maîtresse,  d'abord 
à  SaintLeu.puis  h  Arenemberg,  enfin  à  Rome. 
Casimir,  qui  avait  alors  Irente-trois  ans,  s'en 
éprit,  et  son  amour  fut  partagé,  mais  ce  ne 
fut  qu'après  un  stage  de  plusieurs  années, 
vers  1820,  que  M""  Elise  de  Courtin  devint 
M""'  Casimir  Delavigne. 

L'union  fut,  d'ailleurs,  parfaitement  heu- 
reuse, trop  rapide  au  gré  des  deux  époux,  qui 
vécurent  dans  la  tendresse  la  plus  étroite  et 
le  bonheur  le  plus  absolu.  La  mort  seule  y 
mit  un  terme,  après  moins  de  quatorze  ans 
d'existence  commune,  car  Casimir  Delavigne 
mourut  le  11  décembre  1843,  des  suites  d-'une 
maladie  d'épuisement.  11  se  dirigeait  vers  le 
Midi,  allant  redemander  des  forces  au  doux 
climat  de  la  Méditerranée,  quand  il  dut  s'arrê- 
ter à  Lyon,  où  il  s'éteignit  subitement,  dans 
une  chambre  d'hôtel,  auprès  de  sa  femme  et 
de  son  fils,  qui  l'avaient  accompagné  dans  ce 
dernier  voyage. 

Et  comme  il  y  a  d'étranges  anomalies, 
inexplicables  et  qui  semblent  donner  un  dé- 
menti aux  théories  de  l'atavisme  :  de  l'union 
de  ces  deux  êtres  irréprochables,  de  ce  brave 
homme  et  de  cette  très  honnête  femme,  na- 
quit un  fils,  un  seul,  —  mort  il  y  a  déj.\  bien 
des  années,  —  qui  fut  un  déclassé,  un  pauvre 
être,  qui,  sans  boussole,  finit    misérablement. 

Je  me  souviens  un  jour,  allant  voir  Camille 
Doucet,  alors  chef  de  division  aux  beaux-arts, 
avoir  vu  sortir  de  son  cabinet  un  grand  gar- 
çon mal  mis,  misérable,  sorte  de  traine-la 
housette,  aux  yeux  en  dessous,  qui  se  sauvait 
honteux  en  rasant  les  murailles. 

—  Vous  recevez  de  joli  monde  ?  —  dis-je 
en  riant  à  Camille  Doucet. 

—  Celui  que  vous  venez  de  voir,  —  répli- 
qua-t-il  sérieux,  presque  triste.  —  c'est  un 
malheureux  alcoolique  à  qui  je  n'ai  pu  refuser 
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un  secours  :  c'est  le  fils  de  Casimir  Delavigne! 
C'est  triste,  n'est-ce  pas  ? 

Triste,  en  effet,  et  c'est  surtout  en  lisant 
les  lettres  du  père  —  lettres  émues,  touchan- 
tes, exquises  de  grâce  et  de  charrre,  dans  la 
forme  du  temps  —  que  la  tristesse  semble 
plus  grande  encore!  Fikix  Duq.uesnei.. 

Quels  sont  les  littérateurs  qui 
n'ont  pas  écrit  leurs  ouvrages 
eux-m3mes?(XXXVII;XXXVIlI;XXXlX; 
XL).  —  Vouiez-vous  savoir  comment  ont 
été  fabriquées  les  biographies  de  Mire- 
court  ?  lisez  deux  amusants  petits  volu- 
mes intitulés  : 

1°  Eugène  de  Mirecoiirt  et  les  contempo- 
rains, étude  et  réfutation,  par  Alt.  Morand, 
1855,  in-52.  Ch.  Nolet,  passage  du  Com- 
merce 3,  imp.  Bonaventure  et  Ducessois, 
62  pages. 

2°  Confession  d'un  biographe.  Fabrique  de 
hiograpJjits^  maison  E.  de  Mirecourt  et  com- 
pagnie, par  un  ex-associé  Pierre  MazeroUc, 
1857,  in-32,   l'auteur,    13,    rue    Soufflot, 
imp.  Ch.  Lahure,  188  pages. 

Consulter  le  tome  1  des  Aventvires  de 
ma  vie,  par  Henri  Rochefort,  qui  a  été 
collaborateur  de  Mirecourt. 

Nauroy. 

M-'  Tallien^T.  G.,  867  ;  XXXVIII  ; 
XXXIX).  —  Capefigue  dit,  tome  II,  page 
382  de  son  Histoire  de  la  Restauration,  y^ 
édition,  que  «  Louis  XVIII  avait  eu  quel- 
que rapport  avec  Tallien  après  le  9  ther- 
midor »,  et  il  a  eu  à  sa  disposition  les 
archives  des  affaires  étrangères.  Cela 
explique  les  documents  lamentables  que 
j'ai  publiés  sur  les  derniers  jours  de 
Tallien  dans  le  Curieux  et  dans  Révolu- 
tionnaires. Nauroy. 

La  guerre  (XXXVIII  ;  XXXIX  ;  XL  î 
XLI  ;  XLII,  66)  —  Consulter  la  remar" 
quable  Bibliographie  générale  de  la  ^uerr'^ 
de  i8jo  iS-]  I ,  répertoire  alphabétique  ci 
raisonné  des  publications  de  toute  nature 
concernant  la  guerre  franco-allemande 
païucs  enFranceet  à  l'étranger,  par  le  com- 
mandant Palat,chcf  de  bataillon  breveté 
au  54''  régiment  d'infanterie,  précédem- 
ment au  2"  bureau  de  l'Etat- major  tic 
l'armée,  1896,  in-8,  Berger-Levrault  et 
C'%  s.  rue  des  Beaux  Arts  à  Paris,  18,  rue 
des  Glacis  à  Nancy,  X  et  s8i  pages, 
ouvrage  bien  supérieur  à  la  Bibliographu- 
rudimenlairc  de  Scluil/.,  (pie  j'ai  citée  ici. 

Nauroy. 


Saint  Gorgon  (XL).  —  A  la  question 
posée  par  Hodge,  il  n'a  pas  été  répondu, 
au  moins  pour  ce  qui  concerne  la  Nor- 
mandie. Or,  étant,  la  semaine  dernière, 
au  musée  départemental  de  la  Seine- 
Inférieure,  à  Rouen,  j'ai  vu,  dans  une 
vitrine  où  sont  rassemblées  quelques 
curiosités  de  pèlerinages,  un  assez  petit 
objet,  d'une  haute  indécence,  provenant 
du  pèlerinage  de  Saint-Gorgon.  Une  éti- 
quette imprimée  dit  textuellement  : 
Insigne  que  l'on  rapportait  de  l'assemblée 
de  Saint-Gorgon,  près  Rouen,  encore  en 
usage  au  commencement  du  xix=   siècle. 

De  plus,  ayant  consulté  l'inépuisable 
mine  de  renseignements  qu'e.st  la  table 
de  V Intermédiaire,  je  trouve  qu'en  1878 
(vol.  XI,  68)  la  même  question  a  été 
posée,  mais  accompagnée  de  détails  fort 
intéressants,  qui  répondent,  en  fait,  à  la 
question  actuelle. 

Dans  le  même  volume,  on  trouvera 
quelques  détails  sur  beaucoup  d'autres 
saints,  transfuges  du  paganisme,  tels  que 
les  saint  Guignolet,  saint  Guerlichon, 
saint  Greluchon,  saint  Phal,  saint  Fou- 
tin,  etc.,  etc.  PiÉTRO. 


Récompense?  nationales.  Armes 
d'h.onneur(XL). — Les  récompenses  natio- 
nales ont  varié  déforme, depuisleur  institu- 
tion, qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Elles  semblent  avoir  existé  du  moment  où 
les  individus  se  sont  confédérés.  La  famille 
— agglomération  première — en  est  le  ber- 
ceau. Les  récompenses,  répondant  aux 
aspirations  de  la  justice  et  du  cœur  hu- 
main, sont  un  actif  stimulant  vers  l'accom- 
plissement du  devoir.  Pécuniairesou  hono- 
rifiques ;  elles  sont  souvent  les  deux  à  la 
fois.  Aucun  peuple  n'a  surpassé  celui  de 
Rome  dans  l'art  de  varier,  d'approprier  et 
d'ennoblir  les  récompenses  :  chaînes  d'or, 
couronnes,  bracelets,  statues,  colonnes 
murales,  colonnes  campestres,  gratifica- 
tions en  argent,  suppléments  de  vivres, 
admissions  dans  une  arme  plus  honorée  — 

concessions  de  propriétés  territoriales 

Les  récompenses  étaient  ordinairement  pro- 
clamées au  milieu  de  l'appareil  des  allocu- 
tions. Aulugelle  cite  un  certain  Dcntalus. 
à  qui  ses  blessures  avaient  mérité  83  cou- 
ronnes, bracelets  ou  colliers.  Sous  les 
empereurs,  commença  l'attribution  de 
drapeaux  et  d'armes,  délivrés  solennelle- 
ment comme  récompenses  et  souvenirs  de 
brillantssucccslv  la  guerre.  César  accorda 
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dont  le  bouclier 

flèches. 

Les  anoblissements  promis  aux  soldats, 
les  distinctions  honorifiques,  l'hôtel  des 
Invalides,  les  ordres  de  chevalerie,  insti- 
tués sous  les  différents  règnes,  depuis 
Philippe-Auguste,  indiquent  la  pensée, 
persistante  et  bien  française,  de  recon- 
naître les  services  des  défenseurs  de 
l'Etat. 

Un  décret  de  l'Assemblée  législative 
de  1792  (19  juillet)  enjoignit  au  Comité 
militaire  de  codéfier  et  de  proposer  les 
moyens  de  récompenser  les  actions  qui 
servent  la  Patrie.  Le  gouvernement  répu- 
blicain, ayant  supprimé  les  décorations, 
conserva  l'Hôtel  des  Invalides,  distribua 
des  armes  d'honneur  et  régularisa  les 
droits  aux  pensions  de  retraite,  accordées 
aux  blessures  et  aux  anciens  services. 

Les  qualifications  de  Terrible,  Invincible, 
Un  contre  dix,  furent  aussi  des  récompen- 
ses collectives  pour  les  corps  d'une  valeur 
éprouvée.  Le  132"=  de  ligne  actuel,  en 
garnison  à  Reims,  a,  sur  son  drapeau, 
l'inscription  Un  contre  huit,  en  souvenir 
du  courage  du  régiment  son  ancêtre,  au 
passage  de  la  Voire,  à  Rosnay. 

En  1891,  le  futur  vainqueur  de  Ba- 
bemba,  le  valeureux  colonel  Pineau  — 
alors  capitaine  —  poursuivant  la  suite 
ininterrompue  de  ses  hauts  faits,  accom- 
plit de  telles  prouesses  avec  ses  Souda- 
nais, que  sa  Compagnie  mérita  le  surnom 
de  V Intrépide  p"-'. 

Une  loi  de  l'an  viii(ii  vendémiaire), 
confirmée  par  l'Acte  constitutionnel  du 
22  frimaire,  promettait  une  récompense 
nationale  aux  guerriers  qui  auraient  rendu 
des  services  éclatants. 

Flatteuse  particularité  pour  nos  soldats: 
l'humble  Médaille  militaire, réservée  àleurs 
services,  devient  le  suprême  honneur  des 
grands  chefs,  à  la  récompense  desquels  les 
plus  hautes  dignités  ne  suffisent  plus.  Et 
l'on  voit  s'ajouter  le  petit  ruban  jaune  et 
vert  au  Grand  cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Redescendant  l'échelle  des  récompenses, 
on  a  agi  de  la  sorte,  quand  il  a  fallu,  pour 
des  services  hors  ligne,  trouver  des  dis- 
tinctions hors  ligne  aussi. 

Bonaparte,  après  Lodi,  devint  le  Petit 
Caporal  Dans  leur  simplicité,  ces  récom- 
penses passent  à  la  postérité,  plus  extraor- 
dinaires que   les  plus  éminentes   dignités. 

Plus  tard  —  réminiscence  des  honneurs 


conférés  à  la  modestie  du  capitaine  La 
Tour  d'Auvergne-Carret  —  le  prince  de 
Carignan  reçut  une  paire  d'èpauleites  en 
laine,  comme  récompense  de  sa  bravoure 
à  l'attaque  du  Trocadéro  ;  ce  qui  fit  dire 
au  duc  de  Reichstadt,  s'adressant  au  ma- 
réchal Marmont  :  «...  en  France  quand 
on  veut  glorifier  un  prince,  on  le  nomme 
grenadier.  » 

Armes  d'honneur.  —  Sous  les  Romains, 
l'arme  d'honneur  était  une  récompense 
distinct! ve.  La  Convention  nationale  en 
renouvela  la  mode  antique.  Ce  fut  le 
gage  des  actions  d'éclat.  Avec  leur  con- 
cession, marcha  le  droit  à  une  haute-paie, 
jusqu'au  moment  où  les  armes  d'honneur 
furent  remplacées  par  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur. 

Les  hommes,  armés  du  fusil,  reçurent 
un  fusil  d'honneur,  les  officiers,  un  sabre 
ou  une  épée,  les  tambours  des  baguettes, 
certaines  troupes,  des  grenades  ;  les  ma- 
rins, des  haches.... 

Les  baguettes  d'honneur  étaient  en 
ébène  et  rehaussées  de  viroles  en  argent. 

Les  garnitures  des  fusils  d'honneur 
étaient  en  argent  aussi.  En  1822,  on 
voyait,  à  Vincennes,  beaucoup  de  fusils 
d'honneur,  fabriqués  pour  des  Vendéens 
et  qui  portaient,  sur  une  plaque  d'argent, 
le  nom  des  hommes  à  qui  ils  étaient  des- 
tinés. Des  motifs  politiques  maintin- 
rent ces  fusils  en  magasin. 

Le  sabre  d'honneur,  réservé  plus  spé- 
cialement aux  officiers  distingués  par  une 
action  d'éclat,  n'étaient  attribués  aux  hom- 
mes de  troupe  que  dans  des  cas  d'une  va- 
leur extraordinaires,  remarquables  entre 
tous.  Leurs  ornements  étaient  d'argent  et 
leur  forme  particulière,  analogue  à  celle 
des  sabres  de  cavalerie.  Quand  ils  étaient 
donnés  à  des  fantassins,  leur  forme  était 
disparate  et  incommode.  Elles  auraient 
dû  différer  de  l'arniement  ordinaire  de 
l'Infanterie  par  la  seule  richesse  des  gar- 
nitures, non  par  les  dimensions  et  le  mo- 
dèle. 

Le  capitaine  La  Tour  d'Auvergne- 
Carret,  en  même  temps  que  le  titre  «  Pre- 
mier grenadier  désarmées  delà  république  », 
reçut  une  riche  cpéc  d'honneur  qui,  don- 
née depuis  par  son  neveu,  le  capitaine  de 
Kersausie,  à  Garibaldi.  fut  rendue  par  les 
héritiers  de  ce  dernier  à  la  Ville  de  Paris. 
Elle  se  trouve  actuellement  au  musée 
Carnavalet. 

Sa  place  semble  mieux  indiquée  parmi 
les  reliques  du   héros,   conservées   autour 
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,e  son  cœur,  par  le  colonel  de  Pontavice 
de  Heussey,  son  petit-neveu,  ou  au  moins 
au  Musée  historique  de  l'Armée. 

Le  12  Mai  1846,  à  Tlemcen,  au  milieu 
d'un  carré  de  dix  bataillons  et  de  huit  es- 
cadrons, le  général  Cavaignac,  entouré 
des  autorités  et  des  habitants  de  la  ville, 
s'exprima  de  la  sorte  : 

Sergent  Lavayssière,  au  nom  du  roi  et  du 
prince  royal,  en  récompense  de  votre  belle 
conduite  dans  la  retraite  du  marabout  de  Sidi- 
Brahim,  dont  vous  êtes  le  héros,  je  vous  fais 
la  remise  d'untcarabine  d'honneur ,tn  échange 
de  celle  que  vous  avez  salivée.  Sergent  Lavays- 
sière, vous  avez  bien  mérité  de  la  patrie. 

Cette  arme  glorieuse,  propriété  des 
filles  du  vaillant,  devrait  orner  la  salle 
d'honneur  du  8*^  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  dont  Lavayssière  demeure  le  mem- 
bre le  plus  illustre,  ou,  avec  l'épée  de  La 
Tour  d'Auvergne,  aller  s'ajouter,  à  l'hô- 
tel des  Invalides,  aux  souvenirs  héroïques 
de  notre  armée. 

Ces  armes  d'honneur,  ces  récompenses 
nationales,  les  croix,  les  Médailles  mili- 
taires, ont  voulu  faire  ressortir  les  méri- 
tes hors  ligne  —  c'est  bien  !  Mais  le  sang, 
versé  pour  la  Patrie,  coule  parfois  ano- 
nyme. La  valeur  est  trop  souvent  igno- 
rée ;  car,  sont  bien  aveugles,  les  caprices 
de  la  gloire  et,  pour  un  favori  qu'elle 
illumine,  elle  laisse  dix  inconnus  dans 
l'obscurité. 

Coppée  a  chanté  les  «  Humbles  ».  L'ar- 
mée fournirait  encore  d'amples  développe- 
ments à  sa  muse  patriotique,  pour  ces 
humbles  soldats,  qui  ne  furent  pas  tou- 
jours récompensés  au  taux  de  leur  vertu, 
nous  voudrions  trouver  les  accents  en- 
flammés du  poète  et  claironner  leurs  mo- 
destes noms. 

A  Romagnano  (30  avril  1,24),  Bayard, 
blessé  à  mort  par  un  coup  d'arquebuse, 
se  fit  placer  sous  un  arbre,  le  visage 
tourné  vers  l'ennemi,  auquel  il  n'avait 
jamais  montré  le  dos.  Les  Impériaux 
portés  jusqu'à  lui,  par  un  mouvement  du 
combat,  l'entourèrent  de  respect.  Survint 
le  Connétable  de  Bourbon  qui,  pour  se 
venger  d'une  injustice,  était  passé  à 
l'ennemi. 

«  Capitaine  Bayard,  dit'il.  j'ai  grand 
«  pitié  de  vous  voir  en  cet  état. 

—  N'ayez  point  pitié  de  moi,  répondit 
«  le  mourant,  mais  plutôt  de  vous-même, 
«  qui  combattez  contre  votre  serment, 
«  votre  roi  et  votre  patrie.  y> 


Ces  paroles  portent  le  nom  de  Bayard 
à  travers  l'immortalité.  Admirables,  les 
sentiments  du  Chevalier  sans  peur  et  sans 
repioche  ne  sont  pourtant  pas  uniques  dans 
nos  fastes  militaires  ;  on  les  retrouve, 
plus  beaux  encore,  chez  un  simple  soldat 
delà  1 1'^  demi-brigade  légère  (devenue 
le  86'^  de  ligne  actuel). 

En  1800,  la  II®  faisait  partie  de  l'armée 
gallo-batave,  sous  les  ordres  d'Augereau. 

Au  combat  de  Fischbach,  près  de 
Nuremberg,  le  18  décembre,  le  carabi- 
nier MOREAU,  né  en  Vendée,  tomba 
grièvement  atteint  par  un  coup  de  feu. 
Le  soldat,  qui  avait  tiré  sur  lui  —  un  dé- 
serteur français  —  accourut  pour  le  dé- 
pouiller. Frappé  des  traits  de  Moreau,  il 
l'interrogea  et  reconnut  son  frère.  Déjà 
il  embrassait  sa  victime,  cherchant  à  lui 
prodiguer  des  secours. 

*.<  Va,  dit  le  blessé,  je  ne  puis  reconnaî- 
«  tre  un  frère,  dans  celui  qui  porte  les 
«armes  contre  sa  patrie  ;  retourne  vers 
«  les  tiens  et  laisse-moi  mourir.  » 

Cependant,  —  que   nous   sachions,  — 

pas  de  récompense  nationale,  pas  d'arme 
d'honneur,  pas  de  croix  n'ont  marqué 
ces  mots  sublimes,  tombés  aujourd'hui 
dans  l'oubli,  et  nous  avons  raison  de 
redire  que  la  Renommée  est  souvent  bien 
distraite. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

Fauconnerie  (XL  ;  XLI.  -—  A  con- 
sulter : 

I  °  Bibliotheca  accipitrai  ta  ; 

A  catalogue  of  Books,  Ancien!  and 
Modem,  relating  to  Palionry  wiUi  critical 
rotes,  glossary.  and  vocabulary,  by 
James  Edmund  Harting  (librarian  to  the 
Sinneam Society  ofLondon)  inonevolume 
médium  8vo,  XVI  and  2^4  pp.  li'ith  24 
fitU.  page  Illustration  offamous  Falconer s  of 
ail  Nations,  and  a  colower  frontispice,  Rox- 
burghe  brinding.  price  1.    1 13.60  (1891). 

2°  An  English  glossary  of  falconry 
with  a  polyglot  vocabularv  for  the  use 
of  Falconers.  (From  Hasting's  «Biblio- 
theca accipitraria  »  London  Printed  for 
private  circulation.  1891. 

3"  Fort  intércssanto  étude,  intitulée  : 
Iai  Fauconnerie,  par  M.  Pierre-Amédéc 
Pichot,  directeur  de  la  Revue  britannique 
avec  gravures,  insérée  dans  :  La  chasse 
moderne^  encyclopédie  du  chasseur,  un  vol. 
in-8"  de  710  pp.  ill.  de  438  gr.  et  24 
tableaux  synthétiques.  Librair-ie  Larousse. 
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(1900).    Broché  7  fr.  50.  Relié  10  fr. 

4°  Illustration  du  28  octobre  1899. 
Scènes  de  fauconnerie,  grande  feuille, 
dessins  en  couleurs,  avec  légendes. 

^^  Figaro  illustré  2"  série,  n°  102,  sept. 
1898.  Une  chasse  au  faucon,  Angleterre, 
p.  !8i  à  184,  avec  gravures.  —  (portrait 
de  John  Frost.  par  Henri  Malo.  — Clichés 
du  colonel  Waîson  et  de  M.  Barrachin. 

C.  DE  S'-Marc. 

Les  pontons  angrlaia  (XLI).  —  Si 
quelqu'un  de  nos  collaborateurs  s'occupe 
de  réunir  de  nouveaux  documents  sur  les 
pontons  anglais,  je  serai  à  sa  disposition 
pour  lui  en  fournir  quelques-uns,  d'un 
intérêt  un  peu  restreint,  comme  ceux 
donnés  dans  le  vol. XXV  deV Intcnnhliiire 
(col.  103  et  17=5),  mais  pouvant  cepen- 
dant coiiipléter  les  détails  que  nous  con- 
naissons sur  l'existence  et  les  occupations 
de  nos  malheureux  soldats.        Pietro. 

Epoisses(XLI).  —  C'est  dans  le  vieux 
langage  qu'il  faut,  le  plus  souvent,  aller 
chercher  le  sens  d'un  nom  de  iieu  Le 
mot  époisse  en  est  un  exemple. 

En  patois  vosgien,  il  existe  des  noms 
de  lieux  sous  les  formes  :  Les  Spaxes, 
Lcxponxe,  Lai  Xpoisce,  Lai Spassc.  Lcspahh, 
Lespoeh  ;  qui  désignent,  ou  ont  désigné  un 
hais  épais,  fourre.  Or,  en  patois,  épais, 
épaisse  se  disent  épos.éposse. 

L'x,  ledouble  /;,  s'adoucissentetdevien- 
nent,  par  la  prononciation,  un  double  s 
et  eh  ;  si  bien  que  Lcspahh,  est  devenu 
Lcspaisse,  Lesposse,  Lcspoche,  etc. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  dans 
les  Vosges,  les  noms  de  lieux  sous  la 
forme  époisse  ou  esposce,  signifient  un  bois 
fourré,  épais,  et  qu'ils  proviennent  du  mot 
patois  :  épos  éposse,  épais,  épaisse. 

À.  FOURNIER. 

Les  armoiries  du  président 

Loubet(XLl). — M.  Henri  Clouzot,  dans 
son  article  Le  Château  de  Rovan,  nous 
apprend  qu'un  inventaire  de  IS22.  passé 
en  présence  du  gouverneur  de  Ro\'an. 
Louhet  du  Gua,  donne  quelques  détails 
sur  le  château  (actuellement  détruit),  qui 
avait  une  disposition  analogue  à  celle  du 
donjon  de  Niort.  Sa  construction  par  les 
Plantagenets  est  à  peu  près  certaine.  (V.le 
journal  Rovan,  samedi  8  sept.  1900, 
n°  46). 

Ce  noni  de  Louhet,  cité  dans  la  pièce 
de  1522,  a    toujours    été   fort  rarement 


employé  en    Saintonge    et    en     Poitou, 
comme  prénom  ou  nom  patronymique. 

Cam. 

Pouilly  et  Pceuilly  —  Etymolo- 
gies  (XLI  ;  XLII,  8.  137,  186,  268).  —Il 
y  a  eu  transposition,  et  arrondissement  de 
Beanue  s'applique  a.  Poutllv  en  Auxois  et 
non  à  Pouilly  en  Lassois.  Je  n'ai  rien  à 
ajouter  à  la  note  de  la  rédaction  qui 
accompagne  la  communication  du  i^  août. 
Répondant  à  une  autre  communication 
parue  le  même  jour,  je  ne  puis  admettre 
que  les  étymologies  de  noms  propres, dans 
l'espèce,  soient  une  affaire  de  mode.  Il  a 
été  établi  historiquement  que  les  nobles 
Gaulois  ajoutaient  à  leurs  noms  la  termi- 
naison jc/ts  pourdésigner  leurs ///»^/. jus- 
qu'à preuve  du  contraire,  il  faut  donc 
admettre  que  les  noms  de  pays  désignés 
sous  le  vocable  Pauliacus  sont  d'anciens 
fundi  Pauliaci.  Paul  Argelès. 

Lieu  de  naissance  de  Charlema- 
gne  (XLI  ;  XLll,  24,  174).  —  La  suppo- 
sition de  Carlepont  n'était  qu'une  hypo- 
thèse, basée  sur  tout  autre  chose  qu'une 
étymologie  régulière  ;  en  faisant  dériver 
ce  mot  de  carolipodium,  comme  la  rue 
aux  Ours  dérive  de  la  rue  aux  Ouës  (aux 
oies).  Mais  Kiersy.  dont  Carlepont  est  si 
voisin  pour  que  Berthe  y  ait  pu  faire  ses 
couclies,  est  probablement  le  château  où 
résidait  son  père  Pépin  le  bref,  à  cette 
époque. 

En  effet,  Cba\  lemagncest  né  le  lundi  de  Pâ- 
ques ;  or  Pépin  le  bref  célébrait  la  pâquc 
à  Kiersy,  dans  les  dix  ou  douze  circons- 
tances où  l'histoire  nous  a  renseignés  sur 
ce  point  fondamental. 

(Le  château  de  Kiersy,  alors  au  confluent 
de  l'Ailette  et  de  l'Oise,  était  très  fortifié 
et  le  plus  fréquenté  de  tous,  à  cette  épo- 
que :  c'est  là  que  l'on  recevait  le  Pape  et 
les  plus  grands  personnages  de  l'époque. 
Il  avait  une  triple  enceinte  de  fossés  na- 
turels ou  artificiels,  dus  aux  nombreux 
bras  formés  par  chacune  de  ces  deux  ri- 
vières, à  leur  confluent  ;  Kier.sy  se  trou- 
vant dans  une  ile  de  l'Oise,  indépendam- 
ment des  bras  de  l'Ailette  ou  des  sinuosi- 
tés de  ces  deux  rivières,  en  cet, endroit). 

L'histoire  nous  apprend  en  outre  qu'un 
moine  d'Irlande,  Virgile,  vint  à  la  cour  à 
Kiersv-  au  printemps  de  Tannée  même  où 
est  né  Charlemagne  ;  de  sorte  qu'il  parait 
presque  impossible  que  la  cour  ait  célé- 
bré la  pàque  ailleurs  qu'à  Kiersy,  en  j^^i , 
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conuiie  pendant  les  antres  années  du  règne 
(te  Pépin  te  bref  ;  et  Charlemagne  est  né  le 
hindi  de  Pâques  !  Evidemment,  sa  mère 
n'a  pu  faire  ses  couches  bien  loin  de  l'en- 
droit où  résidait  son  père,  c'est-à-dire  à 
Kiersy  ou  dans  son  voisinage.  Carlepont, 
où  il  n'y  a  pas  de  pont,  mais  une  forte- 
resse du  temps,  un  nionl  frctté,  le  Frc- 
mont,  répondrait  très  bien  au  texte  alle- 
mand, qui  le  fait  naître  au  mont  de  Cloar- 
!cs.  D'  Bougon. 


Les  Préfets (XLh:  XLII,  75.181,304. 
353).  — Je  ne  vois  pas  en  quoi  M.  V. 
Advitllc  trouve  que  M.  Levert  a  été 
s.<  scandaleusement  favorisé  »,  puisqu'il  a 
été  nommé  sous  préfet  après  onze  ans  de 
grade  de  conseiller  de  préfecture  (de  1840 
à  187 1),  et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1853,  c'est-à-dire  après  13  ans  de 
services  administratifs. 

Au  début  de  son  article.  Al.  V.Advielie 
dit  que  r>)n  obtenait  le  ruban  rouge  entre 
12  et  It  ans  de  service.  M.  Levert  n'était 
donc  que  dans  la  moyenne. 

Mais,  même  en  admettant,  ce  qui  n'est 
pas,  que  sa  nomination  ait  été  prématu- 
rée, les  services  qu'il  a  rendus  plus  tard 
tendraient  à  prouver  la  clairvoyance  du 
gouvernement  impérial.  Tescani. 


—  Sur  les  préfets  du  Bas-Rhin  et  leur 
administration,  consulter  la  deuxième 
partie,  page  XXII,  et  la  quatrième  par- 
tie, pages  53  à  64,  du  remarquable 
Catalogue  des  Alsatica  de  la  Bibliothèque 
de  Oscar  Berger-Levrault,]<lancy,  1886, 
sept    parties    in- 8,    imp.  Berger-Levrault 


! 


et  C 


Nauroy. 


Boile  (XLl  ;  XLII,  84).  —  j'admire  le 
procédé  de  discussion  de  M.  Daron.  Il 
commence  par  m'accuser  de  danner  à 
iouse  l'étymologie  tcnsare,  puis  il  recon- 
naît que  son  article  portait  bien  tanse  et 
non  pas  tousc  ;  il  m'accuse  de  donner 
pour  étymologie  à  dainoh  domino,  alors 
(lu'il  était  facile  de  voir  qu'il  fallait  lire 
domina  avec  un  a. 

Qii'il  ne  se  moque  pas  trop  de  Ménage, 
car  son  procédé  hellénique  le  rapproche 
beaucoup  de  celui-ci.  Qiiand  il  nous  aura 
montré  comment  ses  mots  grecs  sont 
arrivés  dans  la  langue  française,  nous  les 
accepterons.  Sinon,  nous  lui  contesterons 
SCS  étymologies, comme  nous  contestons  à 


l'invention  de  Guillotin  l'étymologie 
Yjj.voi  Oso-jo),  et  au  dessin  baptisé  du  nom 
d'Etienne  de  Silhouette  celle  de  jùv  ;.uu.  Le 
grec  est  une  langue  on  ne  peut  plus 
commode  à  cet  égard,  et  M.  Daron  veut-il 
se  livrer  avec  moi  à  un  petit  jeu  ?  Il  me 
donnera  une  série  de  mots  qu'il  reconnaî- 
tra ne  pas  venir  du  grec  et  je  leur  trou- 
verai une  étymologie  grecque.  Pas  plus 
difficile  que  cela  !  Paul  Argelès. 

La  Michodière  (XLI  ;  XLII,  164).  — 
Sur  cette  famille,  originaire  de  Bourgo- 
gne, et  qui  s'est  distinguée  dans  la  robe, 
voir  Chérin,  136"  volume. 

Jean-Baptiste  de  La  Michodière,  sei- 
gneur de  ce  lieu  et  de  Romaine, conseiller 
du  roi  en  ses  conseils,  ^V  des  requêtes 
ordinaires  de  l'hôtel,  président  honoraire 
au  grand  conseil,  —  épousa  d'abord 
Louis'e-Elisab.  Rochereau  de  Hauteville, 
dont  il  eut  deux  fils,  —  et  en  2*"  noces 
Catherine-Hilaire  de  Bernard,  veuve  de 
Jean-Aimé  du  Mas,dame  de  Montgermont, 
près  Melun(io  juillet  1742). 

11  est  mort  subitement,  à  56  ans,  le  29 
janvier  174=5. 

Son  fils  aîné.  Jean-Baptiste-François  de 
La  Michodière.  C"-'  de  Hauteville,  fût  pré- 
sident au  grand  conseil,  intendant  d'Au- 
vergne, de  Lyon,  de  Rouen,  conseiller 
d'Etat  en  17,8,  prévôt  des  marchands  de 
Paris  en  1772.  Lorsqu'il  était  intendant 
de  Rouen,  il  maria  sa  fille  à  Thiroux  de 
Crosnes,  alors  maître  des  requêtes. 

La  maison  de  La  Michodière  portait 
d'azur,  à  la  fus  ce  d'or, chargée  dune  levrette 
courant,  de  sable,  colletée  de  gueules  (La 
Chesnaye  des  Bois)  ;  d'après  "Chérin,  la 
levrette  serait  collet ée  d'argent,  et  la  fascc 
accompaonéc  de  deux  étoiles  d'argent,  en 
chef,  et  d'une  molette  de  même,  en  pointe. 

Tu.  L. 

Baguettes  divinatoires  (XLI  :  XLII, 
30^5)  —  Notre  confrère  Clément  Lyon  a 
mal  cherché.  Le  mot  baguette  est  dans  le 
Laioussc.  Il  s'y  trouve  avec  l'étymologie 
hacchetta  (il  ne  peut  pas  y  en  avoir  d'au- 
tre) ,  de  plus.  /./  baguette  divinatoire  y  est 
traitée  dans  une  encyclopédie  de  deux  co- 
lonnes. A.  B 

Les   homonymes    de    Ravaillac 

(XLII.  10).  —  Dans  la  liste  dos  Ecclésias- 
tiques des  diocèses  de  Périgueux  et  de 
Sarlat   a\ant   concouru    à    l'élection   des 
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représentants  du  clergé  aux  Etats  Géné- 
raux de  1789,  on  trouve  Ravaillac  (Jean), 
curé  de  Saint-Caprais  d'Eymel,  et  aussi 
Rafaillac  (Antoine),  curé  de  Forsemagne. 
Cette  dernière  appellation  est  certainement 
une  déformation  du  nom  du  régicide.  Je 
ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  qu'il 
en  est  de  même  des  Réveilhac  et  Révei- 
Ihas,  encore  existants  en  Périgord  et  en 
Angoumois.  Notre  aimable  collaborateur, 
Léon  Audiat,  président  de  la  société 
archéologique  de  Saintonge,  pourrait 
peut-être  venir  en  aide  à  l'auteur  de  la 
question.  Effem. 

Pajou.  —  Portraits  parisiens(XLlI, 

52,90,  138,  217,  468.)  —  L'excellent 
confrère  E.  Tausserat  a  droit  à  tous  mes 
remerciements.  Grâce  à  son  érudition,  je 
sais  qu'il  existe  un  portrait  du  chan- 
sonnier GiiUet.  Je  n'en  connaissais  aucun. 
Je  possède  bien,  environ,  une  collection 
de  5.000  portraits  de  parisiens  {nos  à 
Paris)  ;  mais  si  ma  collection  est  unique, 
sûrement,  et  bien  précieuse,  je  n'ai  pas 
tout.  En  effet,  beaucoup  de  familles  an- 
ciennes conservent  des  toiles  inconnues 
des  savants  et  qui  donnent  les  traits  de 
parisiens  célèbres.  Il  serait  intéressant 
d'avoir  un  inventaire  générai  de  toutes 
ces  toiles  ou  portraits;  mais  la  chose  n'est 
pas  facile  à  faire.  M.  le  marquis  de  Chenne- 
vières  y  avait  pensé  en  réunissant,  jadis, 
au  Trocadéro,  une  magnifique  suite  de 
portraits  historiques,  peints  sur  toile. 
C'est  le  seul,  croyons-nous,  qui  ait  abouti, 
jusque  là,  à  produire  une  superbe  galerie 
d'anciens  portraits  de  France.  Qui  fera 
plus  ?  Ambroise  Tardieu. 

Le  berceau  et  la  voiturette  du 
Roi  de  Rome  (XLll,  147,  253,  298, 
414).  —  Il  est  difTicile  de  trouver  quel 
rapport  peut  bien  exister  entre  cette  ques- 
tion et  celle  que  traitent  à  son  sujet 
deux  de  nos  collègues.  Le  Roi  de  Rome 
et  Henry  V,  le  berceau  du  premier  et  le 
domaine  de  Chambord  :  ce  sont  là  des 
points  dont  l'accord  ne  parait  pas  indi- 
qué I 

Puisqu'on  a  cependant  jugé  à  propos 
de  joindre  ainsi  deux  questions  distinctes, 
nous  tenons  à  protester  contre  les  théo- 
ries émises  par  le  comte  Sigismond 
Puslowski  et  M.  H. CM. 

Nous  dirons  au  premier  que  si  Cham- 
bord devait  faire  retour  à  l'Etat,  comme 


appartenant  à  un  prince  qui  aurait  régné 
cinq  jours  (!),  il  devait  en  être  de  même, 
a  fortiori,  des  biens  de  Louis-Philippe. 
Or,  notre  collègue  n'ignore  pas  que  ces 
biens  ont  été  subrepticement  transmis  aux 
enfants  de  ce  prince. 

Mais  ceci  est  un  détail,  et  l'on  a  voulu 
seulement  renouveler  cette  assertion, 
mainte  fois  réfutée,  de  la  légitimité  des 
d'Orléans,  et  de  la  reconnaissance  de  leur 
droit  par  M  le  comte  de  Chambord  :  deux 
thèses  qui  ne  reposent  sur  aucun  fonde- 
ment sérieux. 

Sur  le  premier  de  ces  points,  nous  ne 
répéterons  pas  toutes  les  preuves  de  la 
non  validité  des  renonciations.  Il  suffira 
de  rappeler  que  c'est  en  raison  de  la  nul- 
lité des  actes  de  ce  genre,  que  Philippe  V 
est  monté  sur  le  trône  d'Espagne. 

Il  en  est  de  même  de  la  fameuse  théorie 
de  l'incapacité  des  princes  étrangers,  ou 
soi-disant  tels  :  quoi  qu'on  puisse  préten- 
dre à  cet  égard,  nous  prouverons,  quand 
on  le  voudra,  qu'Henry  IV  était  ne  Navar- 
rais,  et  par  conséquent  étranger. 

Mais  toute  discussion  sur  ces  sujets  est 
iriutile,  en  vertu  de  la  décision  prise  par 
les  Etats  Généraux  de  89,  et  par  la  Cons- 
tituante. Pourquoi  ne  parle-t-on  jamais  de 
ces  mémorables  séances  et  de  l'échec  de 
Mirabeau  ?  On  ne  peut  cependant  préten- 
dre qu'une  question,  réservée  par  nos 
pouvoirs  publics,  et  cela  contre  la  propo- 
sition formelle  de  Mirabeau,  doive  être 
considérée  comme  tranchée,  sur  la  seule 
appréciation  de  quelques  royalistes  ! 

Quant  à  la  reconnaissance  de  M,  le 
comte  de  Paris,  comme  héritier  légitime, 
par  M.  le  comte  de  Chambord,  cet  acte 
a  été  affirmé  par  les  uns  et  nié  par  les 
autres:  les  faits  eux-mêmes  semblent 
pourtant  suffisants  pour  trancher  cette 
controverse  : 

1.  Le  Journal  Y  Union  a  cessé  de  paraî- 
tre, à  la  mort  d'Henry  V. 

2.  Les  fonds  delà  souscription  royaliste 
ont  été,  à  la  même  époque,  rendus  aux 
souscripteurs. 

3 .  Chambord  a  été  laissé  aux  princes 
de  Parme. 

4.  Pas  un  des  souvenirs  de  famille, 
que  renfermait  FrohsdorlT,  n'a  été  laissé 
au  comte  de  Paris,  à  un  titre  quelconque: 
tout  a  été  à  M.  le  duc  de  Madrid,  et  à  son 
fils.  Don  jaime. 

5.  Enfin,  les  Colliers  du   Saint-Esprit, 
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qui  n'appartiennent  qu'à  l'héritier  du  trône, 
ont  été  laissés  à  ces  deux  princes. 

Voilà  donc  des  faits  patents,  qu\  rendent 
invraisemblable,  à  tout  esprit  non  pré- 
venu, la  reconnaissance  des  princes  d'Or- 
léans par  M.  le  comte  de  Chambord, 
comme  héritiers  légitimes. 

il  n'est  pas  nécessaire  d'en  dire  davan- 
tage, pour  prouver  que  les  assertions  de 
nos  collègues  sont  moins  fondées  qu'ils 
ne  paraissent  le  penser.  Nous  reconnais- 
sons d'ailleurs  que  tout  ceci  rentre  un  peu 
dans  la  discussion  académique,  les  chan- 
ces des  prétendants,  quels  qu'ils  soient, 
n'ayant  sans  doute  aucune  base  sérieuse. 
11  n'en  est  pas  moins  intéressant  d'établir 
la  situation  au  point  de  vue  des  recher- 
ches historiques,  et  nous  sommes  tout 
aux  ordres  de  nos  collègues  pour  conti- 
nuer, s'ils  le  désirent,  cette  discussion. 

Marquis  de  Chauvelin. 


La  descendance  poitevine  du 
tzar  (XLll,  193,  32c).  —  L'intermédiai- 
riste  H.  est  surpris  que  l'érudit  qui  a  con- 
sulté les  archives  de  la  famille  d'Olbreuse, 
ne  soit  pas  mieux  renseigné  sur  l'auteur 
de  la  thèse  historique  qui  traite  des  origi- 
nes françaises  de  l'empereur  de  Russie, cet 
auteur  n'étant  pas  du  collège  RoUin  ? 

Rétablissons  les  faits  :  En  1897, recher- 
chant quelques  faits  historiques  sur  les 
ancêtres  de  la  reine  de  Hollande,  j'appris 
par  un  ami,  membre  du  Conseil  héraldi- 
que de  France,  que  je  ne  pourrais  trouver 
des  documents  inédits  sur  les  Desmier 
d'Olbreuse,  que  dans  les  archives  de  son 
collègue,  M.  de  RoUière.  Je  vins  à  Paris, 
en  décembre  1899,  et  vis  ce  monsieur 
dans  les  premiers  jours  du  mois. Ses  archi- 
ves sur  les  familles  du  Poitou  et  de  l'An- 
goumois  sont  en  effet  très  considérables, 
principalement  sur  ses  ancêtres  les  Des- 
mier d'Olbreuse.  Or,  à  côté  des  3503400 
pièces  manuscrites  du  temps  que  j'ai  pu 
consulter  sur  les  ancêtres  directs  du  tzar, il 
y  a  quatre  notices  imprimées,  modernes, 
dont  l'une  de  M.  Bauchet-Fillion  publiée 
dans  le  Pays  Poitevin,  en  mai  1899.  d'où 
je  relève  la  note  suivante  : 

J'ai  lu  et  n'ai  malheureusement  pas  con- 
servé une  notice  généalogique  démontrant  la 
descendance  poitevine,  par  M""  Desmier  d'Ol- 
breuse, de  la  Reine  d'Angleterre,  de  l'Empe- 
reur d'Allemagne   et    du  Tzar... 

Plus  loin  il  parle  de  la  thèse  soutenue 
Vannée  dernière  (j 8 p8)  par  un projesseur  du 


collège  Rollin  (à  ce  qu'il  croit)  et  dont  la 
presse  s  est  entretenue  pendant  un  certain 
temps. 

C'est  donc  cette  thèse  d'histoire  que 
nous  cherchons  et  que  je  voudrais  bien 
trouver,  ainsi  que  son  savant  auteur. 

Du  C. 

Le    père     de     l'automobilisme 

(XLII,  237)  —  Dans  une  notice  que  1'/»- 
terniédaiie  a  publié  sous  la  rubrique  "Notes, 
trouvailles  et  curiosités",  il  dit  que  le 
père  de  l'automobilisme  est  M.  de  Gri- 
beauval  qui  a  fait  fonctionner  le  premier 
automobile  en  octobre  1769.  Cette  asser- 
tion n'est  pas  exacte,  et  pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  parcourir  l'ouvrage  si 
curieux  d'Edouard  Fournier  :  Le  Fieux 
Neuf.  Roger  Bacon  avait  prévu  des  chars 
qui  se  mettraient  et  se  tiendraient  en 
mouvement  sans  emploi  de  la  force  im- 
pulsive et  attractive  d'un  cheval  ni  d'un 
animal.  Plus  tard,  un  habitant  du  Luxem- 
bourg avait  inventé  un  véhicule  actionné 
mécaniquement  au  moyen  de  divers 
ressorts.  Le  xvii^  siècle  vit  plusieurs 
tentatives  de  ce  genre  antérieures  à  celle 
de  M.  de  Gribeauval.  Mais  voici  qui  est 
plus  concluant  ;  des  essais  d'automobi- 
lisme  avaient  déjà  été  tentés  avec  succès 
dans  les  Pays-Bas,  au  xvi^  siècle.  C'est 
ainsi  que  les  comptes  de  la  ville  d'Anvers 
témoignent  qu'en  1479,  le  receveur  com- 
munal était  autorisé,  par  le  magistrat,  à 
payer  une  gratification  de  24  livres  d'Ar- 
tois à  un  certain  Gilles  de  Bom,  pour  le 
remercier  du  don  qu'il  avait  fait  à  la  ville 
d'une  voiture  mise  en  mouvement,  uni- 
quement par  des  moyens   mécaniques. 

Eenen  wagen  met  vysen  ende  andere  instru- 
mentenvoortgaende  :(onder  behulp  van  peer- 
den.  C'est-à-dire,  en  traduisant  littérale- 
ment :  un  chariot  avec  des  vis  et  d'autres 
instruments  s'avançant  sans  le  secours  de 
chevaux.  O.  Give. 

Hématite  (XLll,  243,  328).  —  Voilà 
vingt-cinq  années  consécutives  que  je  vais 
faire  une  cure  de  trois  semaines  aux  eaux 
de  Vittel  ;  c'est  dire  que  j'y  ai  rencontré 
des  milliers  de  malades  ;  or,  jamais  je 
n'en  ai  trouvé  portant  des  colliers  d'héma- 
tite, comme  moyen  curatif  des  atTections 
traitées  par  les  eaux  de  Vittel. 

Jamais  —  est-il  nécessaire  de  le  dire  — 
les  très  distingués  médecins  de  cette  sta- 
tion n'ont  prescrit  de  porter  des  bagues, 
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colliers,  bracelets  de  cette  substance, 
comme  moyen  curatif.Leur  prêter, malgré 

les...  inconnus  de  la  médecine,  une  telle 

ordonnance,  c'est  vouloir  les  couvrir  de 
ridicule  ! 

Par  contre,  ce  que  j'ai  vu, et  ce  que  l'on 
voit  tous  les  jours  à  Plombières,  Vittel, 
Contrexeville,  Gérardmer...  etc.,  ce  sont 
des  bijoux  dits  :  en  pierre  des  Vosges, 
c'est-à-dire  en  hémaf if e, granit,  améth)'ste, 
porphyre... etc.,  que  baigneurs,  touristes, 
achètent  soit  en  bracelets,  bagues, colliers, 
en  guis'j  de  souvenir  des  Vosges. 

Peut-être  une  marchande  malicieuse, 
pour  mieux  vendre  ses  bijoux,  est-elle 
parvenue  à  faire  croire  à  quelques  naïfs, 
que  porter  un  collier,  un  bracelet,  une  ba- 
gue ornés  d'hématite  était  un  excellent 
préservatif  de  la  goutte  ?  ? 

A.    FOURNIER. 

Les  trois  mousquetaires  (XLII 
291)  —  La  réponse  à  l'interrogation  du 
confrère  A.  G.  se  trouve  dans  la  préface 
qu'Alexandre  Dumas  a  mise  en  tête  de  ce 
roman.  —  Dumas  dit  qu'en  lisant  les 
mémoires  de  d'Artagnan,  ce  gentilhomme 
trouva  dans  l'antichambre  de  M.  de  Tré 
ville  trois  jeunes  gens  qui  portaient  les 
noms  d'Athos.Porthos  et  Aramis.  Dumas, 
poursuivant  ses  recherches,  trouva  dans 
un  manuscrit  in-folio  ayant  pour  titre  : 
Mémoire  de  M.  le  comie  de  la  Fcre,  à  la 
20«  page,  le  nom  d'Athos,  à  la  27*,  le 
nom  de  Porthos,  à  la  30*  le  nom  d'Ara- 
mis,  pseudonymes  que  notre  grand  ro- 
mancier a  rendus  si  populaires. 

A.  P. 


Les  renseignements  demandés  se 
trouvent  dans  l'ouvrage  de  M.  J.  O.  E. 
de  jaurgoin,  intitulé  <,<  Troisville.  d'Ar- 
tagnan et  les  trois  mousquetaires,  esquisses 

biographiques  et  héraldiques »   Paris, 

Champion.  8.  s.  d. 

Comte  SlGlSMOND   PUSLOWSKI. 


Alexandre  Dumas,  artiste  (XLII, 
292).  —  Alexandre  fils,  qui  dessinait 
volontiers,  avait  un  assez  joli  talent  de 
caricaturiste  et  de  paysagiste.  Voir  à  ce 
propos 'De  P^r/i  à  Cadix  des  «Impressions 
de  voyage  »,  où  Dumas  père  nous  montre 
son  fils  sous  ce  jour  peu  connu. 

Théophile  Gonse. 


Le  Napoléon  de  la  colonne  à 
retrouver  (XLII,  294,  377).  —  Je  ne 
crois  pas  que  la  question  soit  définitive- 
ment résolue  par  la  communication  signée 
G  ;  et  la  raison  en  est  que  bien  avant  1870 
—  mon  premier  voyage  à  Paris  et  ma 
première  visite  aux  Invalides  remontent 
à  1854  — j^'  vu  là  où  dit  notre  collabo- 
rateur,c'est-à-dire  dans  la  cour  d'honneur 
remplissant  l'arcade  du  premier  étage, 
en  face  de  la  grande  entrée,  une  réplique, 
grandeur  de  l'original  de  la  statue  que 
Seurre  aîné  avait  faite  pour  la  colonne. 
Il  est  question  de  cette  statue  dans  un 
ouvrage  illustré  de  M.  Alexandre  de 
Laborde,  Versailles  ancien  et  moderne,  si 
je  ne  me  trompe,  et  l'auteur  fait  cette 
observation  que  le  Napoléon  familier  et 
populaire  était  tout  à  fait  à  sa  place  aux 
Invalides  parmi  les  grognards  survivants 
encore  nombreux  de  ses  guerres,  (ce 
livre  est  de  1841,)  mais  ridicule  au 
sommet  de  la  colonne.  C'est  une  appré- 
ciation que  l'on  peut  contester  et,  en 
vérité,  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  un 
monument  où  l'épopée  impériale  est  figu- 
rée en  style  moderne,  se  termine  par  une 
statue  d'empereur  romain.  11  me  semblé 
que  dans  le  livre  de  M.  Alexandre  de  La- 
borde,les  quelqueslignesauxquelles  je  fais 
allusion,  sont  accompagnées  d'un  bois 
montrant  en  place  la  statue  à  la  redingote 
grise.  Mais  j'écris  ceci  à  la  campagne  et 
de  souvenir.  H.  C.  M. 


» 
*  • 


Loin  de  Paris,  je  lis  dans  la  réponse  de 
notre  confrère  G.  que  la  statue  du  Napo- 
léon en  redingote, de  la  colonne  Vendôme, 
après  avoir  été  érigée  à  Courbevoie,  puis 
immergée  en  1870, fut  ensuite  portée  aux 
Invalides. C'est  une  opinion  commune. M. 
Auguste  Vitu,  dans  son  livre  sur  Paris,  la 
partage,  page    302. 

A  la  hauteur  du  second  ordre,  la  statue  en 
bronze  de  l'empereur  Napoléon  i"  domine  la 
porte  de  l'entrée  ;  c'est  cette  même  statue  de 
Seurre  qui,  placée  au  sommet  de  la  colonne 
Vendôme  en  1833.  en  fut  descendue  en  1867, 
pour  faire  place  à  celle  de  Chaudet,  reproduite 
par  Diimont',-  l'empereur  en  petit  chapeau  fut 
alors  transporté  au  rond  point  de  Courbevoie, 
au  lieu  même  où  s'élève  aujourd'hui  le  monu- 
ment de  la  Défense  nationale  ;  au  4  septembre, 
pour  la  mieux  cacher,  on  l'imniergeadans  la 
Seine,  elle  en  a  été  retirée  pour  regagner,  au.x 
Invalides,  comme  la  statue  du  prince  Eugène, 
un  refuge  sûr  et  respecté. 

J'ai  souvenir   qu'il   y  a  aux  Invalides, 
dans  la  cour   d'honneur,  côté  de  la  cha- 
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pelle,  une  statue  du  Napoléon  en  re- 
dingote de  la  colonne  Vendôme;  mais  j'ai 
souvenir  aussi  qu'elle  n'est  pas  en  bronze 
et  que  les  anciens  de  l'hôtel  l'ont  vu  là, 
bien  avant  1870. 
La  vérification  est  facile .  De  L. 


Ce  n'est  pas  pendant  le  siège,  mais  bien 
dans  les  premiers  jours  de  la  Commune, 
qu'un  commandant  de  la  garde  Nationale 
fédérée  des  Ternes  décida  de  renverser  la 
statue  érigée  au  rond  point  de  Courbevoie 
et  d'aller  la  jeter  à  la  Seine.  Ce  n'est  que 
bien  longtemps  après  la  guerre  que  des 
recherches  furent  faites  près  du  pont  de 
Neuilly  et  qu'on  y  repêcha  le  «  Petit  Ca- 
poral >-  aujourd'hui  aux  Invalides. 

Odo. 


*  * 


Il  était,  il  y  a  quelques  années,  dans  un 
magasin  de  l'Etat,  au  dépôt  des  marbres, 
rue  de  l'Université.  La  statue  avait  été  en- 
levée, pendant  la  guerre,  du  rond-point  de 
Courbevoie  et  submergée  dans  la  Seine, par 
ordre  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale,  non  par  vandalisme,  mais  pour 
la  mettre  à  l'abri  du  canon  ennemi  et 
peut-être  des  insultes  de  la  populace. 

Gerspach. 

On  lit  dans  le  Journal  : 

La  statue  de  Napole'on  Ic,  qui  se  dressait 
jadis  sur  la  colonne  Vendôme  et  que  le  second 
Empire  avait  placée  au  rond-point  de  Cour- 
bevoie, est  au  musée  de  Versailles. 

Le  4  septembre  lî^yo,  des  énergumènes, 
après  l'avoir  enlevée  de  Courbevoie,  la  pre'cipi- 
tèrent  dans  la  Seine  proche  le  pont  de  Neuilly, 
d'où  elle  fut  retirée  après  la  Commune,  sur 
l'ordre  de  M.  Thiers. 

Transportée  à  Versailles,  elle  fut  placée,  il 
y  a  environ  deux  ou  trois  ans,  dans  une  des 
salles  auxquelles  JV5.  de  Nolhac  veille  avec  tant 
de  goût. 

Dans  cette  salle  du  rez-de-chaussée  du  pa- 
lais on  avait  rassemblé  un  certain  nombre  de 
«  souvenirs  napoléoniens  »,  notamment  les 
dessins  de  Carpeaux  exécutés  par  l'illustre 
artiste  en  Angleterre,  après  la  mort  de  Napo- 
léon 111,  le  portrait  du  général  comte  Ber- 
trand, etc. 

Dernièrement,  cette  salle  a  été  remaniée.  Il 
ne  serait  pas  surprenant  que  le  grand  Empe- 
reur aille  rejoindre  dans  les  fossés  du  château, 
en  un  endroit  presiiue  caché  aux  yeux  du  pu- 
blic, ou  dans  un  cul  de  basse-fosse,  la  statue 
équestre  du  duc  d'Orléans,  fils  de  Louis-Phi- 
lippe, qui  présente  aux  personnes  descendant 
l'escalier  de  l'Orangerie,  bien  autre  chose  que 
sa  figure. 


[22  septembre  1900 
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Famille  de  Montlivault  (XLII,  294. 
—  Son  nom  est  Guyon  de  Montlivault. 
Au  2"  zouaves,  j'ai  eu  pour  chef  de  ba- 
taillon le  très  aimable  commandant  de 
Montlivault. 

La  dernière  édition  de  l'Etat  présent  de 
la  noblesse  (1884)  cite  comme  chef  de  la 
famille,  le  comte  Jacques-Henri  G.  de  M., 
à  Tours  (Indre-et-Loire). 

Enfin,  la  liste  récemment  publiée  des 
lieutenants  de  cavalerie  admis  à  suivre, 
en  1900-1901,  comme  officiers  d'instruc- 
tion, les  cours  de  l'école  d'application  de 
cavalerie  à  Saumur,  donne,  à  la  sixième 
place,  le  nom  de  M.  G.  de  M.,  lieutenant 
au  2^  dragons.  Effem. 


Un  portrait  à  l'Exposition  attri- 
bué au  baron  Gérard  (XLII,  295).  — 
Je  n'ai  pas  vu  le  portrait  dont  parle  le 
confrère  V.  Adv.  qui  pourrait  peut-être 
consulter  l'ouvrage  publié  à  Paris  en 
1852  et  intitulé  :  Œuvre  du  baron  François 
Gérard,  1789-1836.  Son  neveu,  M.  Henri 
Gérard,  député  du  Calvados,  a  voulu 
élever  un  monument  utile  à  la  réputation 
du  célèbre  peintre,  en  reproduisant,  dans 
trois  remarquables  albums,  les  portraits, 
les  tableaux,  les  esquisses  de  F.  Gérard. 
Si  notre  confrère  dans  cette  collection  de 
tableaux,  ne  trouve  pas  celuiqu'ilcherche, 
il  pourrait  encore  s'adresser  aux  héritiers 
du  nom.  A.  P. 


Ls  costume  du  cler.gé  et  le  con- 
cordat (XLII,  337)-  —  Les  recherches 
faites  à  la  Bibliothèque  nationale  —  im- 
primés et  estampes  —  pour  trouver  une 
définition  officielle  du  costume  à  la  fran- 
çaise, sont  restées  infructueuses. 

Le  costume  des  prêtres  a-t  il  été  l'objet 
d'une  décision  particulière  ?  Je  n'en  ai  pas 
trouvé  trace. 

j'ai  consulté  le  recueil  des  dessins  de 
Grasset  Saint-Sauveur,  gravés  par  La- 
brousse,  (légendes  et  notices),  j'y  ai 
trouvé  minutieusement  dessinés  et  décrits 
tous  les  costumes  des  fonctionnaires  :  le 
costume  du  clergé  ne  figure  point  dans 
cet  ouvrage  antérieur, il  est  vrai,  à  la  signa- 
turc  du  Concordat. 

J'imagine  qu'on  serait  fort  en  peine 
d'assigner  aux  membres  du  clergé  —  en 
dehors  de  leur  costiune  traditionnel  — 
un  costume  qui  répondit  à  l'espèce  d'obli- 
gation que  l'on  croit  lire  dans  l'un  dci 
articles  organiques  du  Concordat       M. 
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Les  cloches  de  Corneville  (XLII, 
537).  — Victor  Hugo,  dans  ses  lettres  sur 
le  Rhin,  rapporte  la  légende  d'un  mar- 
grave qu'exaspérait  le  son  de  la  cloche  du 
monastère  voisin  Elle  tintait  chaque  fois 
que  devait  mourir  un  membre  de  sa  fa- 
mille. 

11  fit  appeler  le  prieur  et  lui  ordonna 
de  faire  taire  la  cloche  :  le  saint  homme 
ne  s'y  put  engager.  Le  terrible  seigneur 
la  fit  décrocher,  y  attacha  le  moine  et  le 
précipita,  avec  la  cloche, dans  le  fleuve. 

Mais,  du  fond  des  ondes, la  cloche  son- 
nait toujours. 

C'est  cette  donnée  qui  a  servi  à  MM. 
Georges  Montorgueil  etj.  P.  Gheusi  pour 
écrire  la  Cloche  du  Rhin,  drame  lyrique 
dont  M.  Samuel  Rousseau  a  écrit  la  mu- 
sique, et  qui  a  été  représentée  à  l'Opéra, 
en  1898. 

Il  va  sans  dire  que, de  la  donnée  initiale, 
il  ne  restait  guère  dans  le  poème,  que 
l'idée  de  la  cloche  chrétienne  des  premiers 
siècles  contre  laquelle  achevaient  de  se  bri- 
ser les  derniers  efforts  du  paganisme. 

G.  M. 

Portrait  du  roi  de  Rome  ou  du 
prince  impérial  (XLII,  542).  —  Le 
dessin  d'Anastasie  et  le  tirage,  par  Ber- 
tauts,  imp.  lithographe,  11,  rue  Cadet, 
prouve  bien  qu'ils  datent  du  second 
Empire.  J.  C.  Wigg. 

Les  plus  anciens  journaux  (XLII. 
344,  424).  — La  malice  de  M.  Wigg  est 
amusante.  Mais  si  je  n'ai  pas  dit  quel 
était  le  nom  du  Journal  de  Maine-et-Loire 
avant  la  création  du  département,  c'est 
que  je  ne  le  savais  plus  ;  erreur  excusable, 
d'ailleurs  puisque  c'est  en  187  3  ou  i874que 
j'ai  examiné  sa  collection.  Cestau  cours  de 
la  Révolution  qu'il  a  pris  le  titre  d'yl^c/;^s 
d'Angers  et  du  département  de  Maine-et-Loire, 
si  ma  mémoire  est  bonne.  Quant  à  son 
titre  actuel,  il  doit  y  avoir  près  de  cent 
ans   qu'il  le  porte.  Connait-on    des  jour- 


naux aussi  vieux 


Henry-Frédéric 


J'ai  acheté,  cet  été,  à  Lugano,  la  Ga:({eita 
ricinere,  qui  est  à  sa  centième  année 
d'existence.  Gerspach. 

Le   sépulcre  de  dame  Elisabeth, 

Musch.veuveBuat(XLII,  346). —Louis- 
Gabriel  de  Buat,  ministre  du  roi  à  Ratis- 
bonne,  acheta,  en  1766,  des  de  la  Châtre, 


la  terre  de  Nançay  (canton  de  Noyon)  qui, 
alors,  relevait  de  Saint-Sulpice. 

Il  fut  l'un  des  membres  les  plus  influents 
de  la  noblesse,  à  l'assemblée  provinciale 
du  Berry. 

Classé  au  nombre  des  émigrés,  ses 
biens  furent  saisis  et  vendus  révolutionnai- 
rement.  On  avait,  dans  son  comté  de 
Nançay,  une  grande  affection  pour  lui  et 
il  ne  se  trouva  personne  qui  voulût  se 
charger  de  la  conservation  des  scellés 
posés  à  son  domicile  (19  décembre  1792). 

Nous  avons  un  certificat  constatant  qu'il 
en  était  de  même  dans  ses  autres  posses- 
sions : 

Condé  département  du  Nord,  i"  no- 
vembre 1792  :  à  M.  le  maire  du  ci-devant 
comté  de  Nançay  : 

Citoyen,  <!  fii  avec  peine  que  nous  sommes 
obligés  de  vous  marquer  la  vérité  qui  n'est 
qu'une  parmi  les  gens  d'honneur. oui  c'est  avec 
regret  que  nous  nous  voyons  obligés  de  vous 
dire  que  M.  de  Buat  est  émigré  depuis  un  an, 
notre  ville  le  regrette,  mais  la  loi  commande, 
il  faut  obéir,  vous  pouvez  donc  compter  sur 
son  émigration  et  ne  plus  la  révoquer  en 
doute. 

Ce  fut  un  seigneur  de  Nançay,  Mgr  de  la 
Châtre,  capitaine  des  gardes,  qui  délivra  et 
fauva  la  vie  à  un  gentilhomme  du  nom  de 
Tejanou  Teyran  qui  pendant  les  massacres  de 
la  St-Barthélemy,  blessé  d'un  coup  d'épée  dans 
le  coude,  d'un  coup  d'hallebarde  dans  le  bras, 
et  poursuivi  par  quatre  archers,  se  réfugia  dans 
la  chambre  de  Marguerite  de  Navane  et  se 
jeta  sur  son  lit  «  en  tenant  la  reine  à  travers 
le  corps  ». 

Dieu  voulut,  dit  la  reine,  que  M.  de  Nan- 
çay, capitaine  des  gardes,  vînt  sur  l'entrefaite 
et  me  trouvant  dans  cet  état  Ih  ne  put  tenir 
de  rire  et  se  courrouça  fort  aux  archers  de 
cette  indiscrétion,  les  fit  sortir  et  me  donna  la 
vie  de  ce  pauvre  homme  qui  me  tenait,  lequel 
je  fis  coucher  et  panser  dans  mon  cabinet,  etc. 

Ce  fut  certainement  ce  fait  historique 
dont  s'empara  Alexandre  Dumas  pour  la 
composition  de  son  beau  romande  la  reine 
Margot.  E.  Tausserat. 

Le  comte  A.  de  la  Garde  (XLII, 

385).  —  Auguste-Marie-Balthazard-Char- 
les  Pelletier,  comte  de  la  Garde,  né  à 
Aspremont  (Hautes-Alpes),  le  20  avril 
1780,  mort  à  Paris  le  5  avril  1834. (Chas- 
tellux),  général,  commandant  le  départe- 
ment du  Gard  en  1815,  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Munich,  (juillet  1816),  et  à 
Madrid  (1821),  pair  de  France  le  12  fé- 
vrier 1823,  voulut  épouser  Marie  de  Fla- 
vigny,  plus  tard  comtesse  d'Agoult  (Da- 
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niel  Stern)  qui  parle  de  lui  dans  ses  Sou- 
venits.  et  épousa,  le  18  septembre  182:;. 
Maric-Charlotte-Elisabeth-Urhainc- Antoi- 
nette-Henriette  de  Beaumont  d'Auti- 
champ,  née  le  4  octobre  1802. 

Nauroy. 

Toutes  les  biographies  ne  sont  pas 
muettes  à  son  égard.  La  Biographie  des 
hommes  savants  de  Michaud  et  la  Biogra- 
phie des  contemporains,  de  Rabbe,  lui  ont 
donné,  chacune,  unetrentaine  de  lignes  qui 
s'arrêtent  à  son  retour  en  France,  en  1815. 

J.-C.  WlGG. 

M""  Campan  et  M'"'  de  Genlis 
(LXII,  386).  —  Au  mois  de  mai  1882. 
M.  Eugène  Charavay,  expert  en  auto- 
graphes, a  livré  aux  enchères  32  lettres 
de  M'""  de  Genlis,  adressées  à  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  renfermées  dans  un  vo- 
lume relié  en  maroquin,  dont  V.  A.  trou- 
vera le  détail  dans  le  catalogue. 

Le  7  avril  1884,  le  mènie  expert  a  pro- 
cédé à  la  vente  de  la  correspondance  de 
M"«  de  Genlis  avec  M.  Camille  Baccker, 
son  fils  adoptif,  comprenant  314  lettres. 
En  plus  de  cette  correspondance,  il  y  avait 
aussi  plusieurs  manuscrits  autographes, 
la  plupart  inédits,  entre  autres  Mémoires 
et  vie  littéraire  Je  A-/'"«  de  Genlis. 

Il  sera  facile  au  questionneur,  en 
s'adressant  à  M™*  veuve  Charavay,  de 
connaître  les  noms  des  acquéreurs  de  ces 
documents.  Paul  Pinson, 

Sur  M»'  de  Genlis,  consulter  l'article 
du  Curieux,  tome  1,  intitulé  :  Deux  sœurs 
de  Louis- Philippe.  Nauroy, 
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Les    descendants    d'Oberkampf 

(XLII,  392).  —  Le  baron  Oberkampf,  à 
Pans,  n'est-il  pas  descendant  de  l'illustre 
manufacturier  ?  Bouteloup. 


* 
*  * 


AI.  Oberkampf  de  Da\aum,  receveur 
général  des  finances  a  Alais  (Gard), est  un 
descendant.  Cesar  Birotteau, 


*  * 


La  maison  qu'Oberkampf  fit  construire 
a  Jouy-en  Josas,  est  aujourd'hui  occupée 
par  la  mairie. 

On  lit  sur  la  façade  : 

Cette  maison  fut  bâtie 
en  raiinée  i  700 
par  Christophe  Philippe  ObcrkamC. 


Fondateur 
de  la    manufacture  des  toiles  peintes  de  Jouy 
II  y  demeura   jusqu'à  sa  mort 
Le  4  octobre  181  5 
Sur  la  porte  d'un   hospice  fondé  pour 
la  vieillesse  est  placée  cette   inscription  : 
C.  P.  Oberkampf,    ijôo. 
Il  ne  faudrait  point  chercher  la  tombe 
du  célèbre   manufacturier  dans    le   cime- 
tière du  pays  qu'il  illustra.  Il  a  été  enterré 
dans  sa  propriété  du  Montcel,  qui   appar- 
tient à  ses  descendants,  la  famille  Mallet. 
On    lit    dans     certaines     biographies 
qu'Oberkampf  «  refusa   modestement  » 
les  lettres  de  noblesse  que   Louis  XIV   lui 
offrit  en  17S7. 

Comment,  s'il  refusa  les  lettres  de 
noblesse,  ses  descendants  se  trouvent-ils 
anoblis  ?  y. 

Dans  la  des  fils  et   tissus,  à 

l'Exposition,  figurent  des  documents  : 
manuscrits,  tableaux,  décorations,  por- 
traits, et  même  des  effets  personnels  pieu- 
sement prêtés  par  les  descendants  du 
célèbre  inventeur.  Le  V. 

*     ¥ 

Nous    lisons  dans  VArmoiial  du  Lyon- 
nais : 

Oberkampfs,  originaires  de  Prague,  anoblis 
en  1587,  par  l'empereur  Rodolphe  II,  natura- 
lisés français  en  185g,  Représentés  à  Lyon.  On 
connaît  une  famille  Oberkampf  anoblie  par 
Louis  XVI.  en  la  personne  de  Christ.  Ph.  O. 
à  qui  la  France  doit  l'industrie  de  l'impression 
des  tissus.  Nous  ignorons  s'il  y  a  parenté  entre 
ces  deux  maisons. 

L'Annuaire  de  la  Noblesse  (i8c;o,  p.  147 
et  1891,  p.  185)  contient  une  notice  sur 
la  famille  Oberkampf  de  Dabrun, 

Effem, 
*  * 

Le    château  du     iMontcel.    résidence 

d'Oberkampf,  est     aujourd'hui     encore 

habité   par   sa  descendance,    la    famille 

ballet,  I^enr^'-Frkdhric. 


Les  phus  anciens  maires  de 
Fiança  (XLII,  433).  —  M.  Florent 
Depe-",  maire  depuis  1848  de  la  petite 
commune  de  Lion-cn  SuUias.  canton  de 
Sully-sur-Loire,  arrondissement  deGien, 
est  né   le  2î  mars  181  s. 

Mais  n'a-t-il  pas  des  aines  ? 

*  « 
Le  doyen   des   maires,   M.    Kigaud,    de 
Marigny-sur-Yonne,  i\é  le29  juiÙet  1808, 
et  le  plus  jeune  maire,  M.   Antoine  Bour- 
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thoumieu,  de  Boureux  (Tarn-et-Garonne), 
né  le  le  5  juin  1875,  ont  pris  place  à  la 
table  d'honneur  du  banquet  des  maires. 

M.  Rigaud  était  déjà  le  doyen  des 
maires  au  grand  banquet  communal  de 
1896.  A.  E.  X. 


*  » 


M.  Jean  Le  Duc,  plus  jeune  que  lui  de 
plus  de  dix  ans,  est  son  doyen  comme 
magistrat  municipal.  Il  préside,  depuis 
1852,  aux  destinées  de  la  commune  de 
Villiers-le-Sec.  X.  X.  X. 


Successeresse  (XLll.  43 g).  —  Le 
mot  siiccessc'iesse  est  un  néologisme,  si 
vous  voulez  ;  mais  il  m'a  paru  très  bien 
fait,  rendant  bien  l'idée  que  je  voulais 
exprimer,  et  je  m'en  suis  servi  sans  hési- 
tation. De  même  qu'on  dit  couramment 
aujourd'hui  docloiase,  je  ne  vois  pas  de 
raison  pour  ne  pas  dire  siicccsseressc,  qui 
me  semble,  dans  tous  les  cas.  aussi  légi- 
time. 1.  M  Allioï. 
« 

Pourquoi  pas  successeresse  ?  Le  mot 
n'est  pas  français:  il  le  deviendra.  C'est 
une  des  bizarreries  de  notre  langue  parmi 
les  moins  acceptables  que  ces  substantits 
masculins  qui  serefusentàchangerdegeme 
quand  ils  changent  de  sexe.  Une  femme 
peut  succéder  à  quelqu'un  :  il  n'y  a  pas 
d'autre  mot  pour  le  dire  que  le  mot  mas- 
culin. L'abbé  Allîot  a  bien  Hiit  de  créer 
un  mot  nécessaire,  car  il  se  rencontre 
dans  un  ouvrage  de  trèshaute  conscience. 
Cette  Histoire  Je  l'abbaye  et  des  religieuses 
bénédictines  de  Notre-Dame  d' Yenes ,  est  un 
ouvrage  de  premier  plan,  comme  histoire 
et  comme  érudition.  L'autorité  qui  s'en 
fera  la  fortune  d'un  utile    néolo- 

G. 


dégag 


gisme . 


L'île  de  Kouat  (XLII.  439).—  Il  y 
a  quelques  travaux  sur  cette  ile,  bien 
connue  des  savants  Bretons.  Citons  en 
particulier,  un  mémoire  sur  les  plantes  de 
cette  ile, que  ALleD*^  Viaud-Grand-lViaraisa, 
croyons-nous, publié  il  y  aplusioursannées. 


Petites  ignorances  de    t'a  con- 


Ce  qu'a  dit  VEcho  de  Paris  serait  par- 
faitement exact,  à  ce  que  M.  'Viaud-Grand- 
Marais  lui-même  m'a  conté  jadis. 

Marcel  Baudouin. 


Lu -tucru  et  Hurluberlu  (XLII,  444). 
—  Lustuau  est  un  vieux  terme  de  lan- 
gage populaire;  il  tombe  en  désuétude. 
On  en  trouve  un  exemple  dans  Brossette^ 
le  commentateur  de  Boileau,  et  Trévoux 
le  donne  avec  le  sens  de  léger,  misérable. 

Leroux  le  fait  synonyme  de  niais,  stu- 
pide  et  cocu.  Dans  le  Sot  vengé,  comédie 
de  Poisson,  se  lisent  ces  deux  vers  : 

Du  pied  d'un  arbre  que  j'ai   vu  * 

Qi^i'avait  planté  ce  lustucni. 

Pour  l'étymologie  du  mot,  que  M.  le 
D'  Bougon  veuille  bien  consulter  : 

I"  Littré  :  Dictionnaire  de  la  langue 
fiançaisc: 

2"  Rozan 
versât  ion. 

■i,"  Champn«irv  ;  Histoire  de  Viinagerie 
popnlaiie,  1886,  p.  223. 

Hurluberlu.  —  C'est  la  forme  la  plus 
usitée.  On  a  dit  hnrhihiclu,  (enregistré 
par  Trévoux)  ;  turlnbrelu  qu'on  trouve 
dans  le  Dictionnaiie  comique  de  Leroux. 
Dans  l'Artois,  on  prononce  estuberlu  (V. 
Lecesne  .•  Observations  sur  le  patois  arté- 
sien, 1874).  l'ai  recueilli  oralement  cette 
autre  forme  hurlubier,  dans  les  faubourgs 
parisiens. 

Littré  ne  connaît  pas  l'origine  d'hurlu- 
berlu et  voit  là  un  mot  de  fantaisie.  Née 
de  la  Rochelle,  dans  ses  Matinées  sour- 
noises, considère  le  mot  comme  onomato- 
peique.  Roquefort  le  rattache  à  hurlement 
et  au  latin  uhilare.  Selon  Toubin,  c'est  un 
mot  tautologique  formé  A'ustus,  brûlé, 
avec  ellipse  du  mot  cerveau  et  du  vieux 
français  berlu   signifiant  également  brûlé. 

A  noter  enfui  l'explication  fournie  par 
M.  Timmermans.  Hurluberlu,  dit-il.  con- 
tient deux  fois  la  syllabe  /;/  qui  r;îppe!lc 
luquer,  reluquer,  et  exprime  une  berlue  en 
double,  bur  étant  une  forme  de  gyrer 
signifiant  qui  tourne  commela  sphère  ou 
la  boule.  Gustave  F  ustikr. 


^Jolcîj,  i^rauiMillcB  et  (ilairioîiUés 

M.  Edgar  Monteil  sous  la  Gonj- 
mnne.  —  Le  nom  de  M.  Edgar  Monteil, 
préfet  de  la  Creuse,  a  fixé  de  nouveau 
l'attention   publique,  à   l'occasion   d'une 


lettre  qu'il  a  adressée  aux  maires  invités 
au  banquet  du  22  septembre. 

On  n'ignore  point  que  M.  Edgar  Mon- 
teil appartint  à  la  Commune,  en  .qualité 
de  lieutenant  d'Etat-major.  Les  circons- 
tances donnent  donc  un  certain  intérêt  à 
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la  pièce  autographe  suivante  que  nous 
trouvons  dans  les  cartons  de  la  richissime 
collection  Charavay  ,(rue  de  Furstenberg). 


Placo  de  Paris 
Ktal-majtir 


Ordre 


De  refuser  toute  réquisition  de  bataillon 
faite  par  un  autre  général  ou  commandant 
quelconque,  que  le  général  La  Cécilia, 

Ordre  de  considérer  tout  ordre  n'émanant 
pas  de  son  lltat-viajor  comme  nul  et  non- 
avenu. 

Pour  le  général  commandant  en  chet. 
Le  lieutenant  d'Etat-niajor. 

Edgar  Monteil. 
Petit-Vanves,  6  mai,  y  heures. 

+ 
P.C.  c.  :     XX. 


La  kleptomanie  au  XVir  siècla. 

—  La  kleptomanie  n'est  pas  une  maladie 
particulière  à  notre  époque.  L'observation 
scientitique  de  cette  impulsion  est  toute 
nouvelle,  mais  nos  aïeux  ont  reconnu  des 
cas  de  vol  instinctifs. 

Que  le  vol,  chez  un  kleptomane  du 
xvu'^  siècle,  ait  obtenu  patente,  c'est  ce 
qui  semblerait  invraisemblable,  si  une 
preuve  ne  nous  en  était  donnée.  Nous  la 
trouvons  dans  les  n<  Alcinoires  de  la  famille 
et  de  la  vie  de  Madan.e  ***,  contenant 
plusieurs  particularités  du  gousernement 
de  la  République  de  Hollande  et  plusieurs 
intrigues  de  cette  province  et  de  la  cour 
du  prince  d'Orange  ei  de  quelques  princes 
d'Allemagne  >>.  A  La  Haye,  chez  Henry 
Van-Bulderen,  dans  le  Pooten,  à  l'Ensei- 
gne de  Mezeray,  17 10  : 

11  (M.  de  L.)  partit  pour  aller  servir  le  roi 
(le  roi  de  Danemark),  il  eut  le  bonheur  de  se 
jetter  dans  la  ville,  avant  qu'elle  fût  tout  à 
fait  assiégée,  où  il  servit  en  qualité  de  Major. 
Tant  d'auteurs  ont  donné  des  Journaux  de 
celte  guerre,  que  ce  seroit  une  repétition  que 
de  marquer,  dans  ces  mémoires,  une  autre  his- 
toire que  celle  que  je  vais  vous  rapporter, ne 
l'ayant  point  liie  dans  aucune  Relation  et  la 
sçachant  de  M.  de  L.  qui  l'avait  viie. 

Une  sentinelle  suédoise  étant  en  faction  de- 
vant la  tente  du  Général,  entendit  donner 
l'ordre  pour  un  détachement,  pour  escorter  six 
cens  mille  écus,  qui  venaient  de  Suéde,  pour 
payer  des  troupes  qui  commençoient  à  se  mu- 
tiner faute  de  payement.  Cette  sentinelle, 
aussitôt  qu'elle  fut  relevée,  déserta.  Il  se  lit 
introduire  an  Général  Danois,  et  lui  récita  mot 
h  mot  ce  qu'il  avait  entendu,  lui   particulari-  * 


sant  toutes  choses,  c'est-à-dire  le  nombre  des 
troupes  qui  composoient  l'escorte,  celui  qui  la 
commandait,  le  lieu  où  elles  dévoient  se 
charger  du  trésor,  et  où  elles  le  conduiroient. 
Le  gcnéral  Danois, si  bien  instruit,  s'assura  de 
ce  déserteur  et  sans  bruit  fit  marcher  une 
troupe  trois  fois  plus  nombreuse  que  celle 
envoyée  par  le  Général  Suédois  et  le  comman- 
dant qu'il  avait  choisi,  sçut  où  allait  ce  déta- 
chement. Tant  de  précautions  firent  réussir 
l'entreprise  ;  l'escorte  suédoise  tomba  dans  les 
embuscades  et  fut  défaite  ;  le  convoi  mené  à 
Copenhague  avec  tant  de  diligence,  que  l'im- 
prudent Général  suédois  ne  put  le  rattraper, 
quelque  diligence  qu'il  y  apportât. 

Le  Roi  de  Danemark  voulut  voir  tout  ce 
trésor  et  parler  au  soldat  qui  était  cause  de  la 
prise.  Lorsqu'on  le  lui  eut  amené,  le  Roi  lui 
demanda  la  raison  qui  l'avait  obligé  de  trahir 
son  Roi  et  son  Général.  Ce  soldat  lui  dit  : 
Sire,  la  crainte  d'être  pendu  comme  un  de  mes 
camarades.  Le  Roi  lui  dit  :  Et  pourquoi  a-t-il 
été  pendu  ?  —  Pour  vol.  Sire.  —  Eh  bien,  tu 
n'avois  qu'à  ne  point  voler  —  11  m'est  impos- 
sible, Sire,  de  m'en  abstenir  ;  et  c'est  ce  qui 
m'.ifait  profiter  de  l'occasion  de  ce  convoi, pour 
me  retirer  dans  vos  Etats,  où  l'on  vole  plus 
librement  que  dans  tout  autre.  Le  Roi  lui 
dit  :  Je  t'en  veux  ôter  l'inclination,  en  te  tai- 
sant donner  vingt  mille  florins  pour  ta  ré- 
compense, et  pour  que  ta  vives  à  ton  aise. 

Je  remercie  Votre  Majesté  des  vingt  mille 
florins  ils  ne  m'empêcheroient  pas  de  suivre 
mon  inclination  à  voler  et  seroient  cause  que 
la  justice  pour  les  avoir  me  feroit  pendre  :  or, 
je  neveux  point  être  pendu, et  je  ne  puis  pour- 
tant pas  m'empêcher  de  voler.  Je  supplie  donc 
Votre  Majesté,  pour  me  récompenser  de  mon 
avis,  de  me  donner  pleme  liberté  de  voler 
adroitement  et  point  par  force,  dans  tous  les 
Etats  de  son  Obéissance,  sans  qu'aucun  juge 
ni  qui  que  ce  soit, me  puisse  faire  pendre, ni  em- 
prisonner, ni  souffrir  aucune  autre  punition 
que  celle  des  coups  que  je  pourrois  recevoir, 
la  passion  dominante  et  la  franchise  de  ce 
soldat  firent  que  le  Roi  eut  la  complaisance  de 
lui  tane  expédier  des  paternes  de  voleur. 
Ainsi  le  crime  se  vit  autorisé,  le  voleur  privi- 
légié suivoit  toujours  la  cour  ;  et  qiioique  très 
connu  pour  voleur,  il  faisoit  chaque  jour  un 
coup  suffisant  pour  le  faire  vivre  à  son  aise.  Il 
n'osoit  s'écarter  de  Copenhague  tant  qu'il  y 
auroit  des  troupes  suédoises  dans  le  royaume 
de  Danemark,  parce  que  le  général  Suédois 
avoit  promis  deux  mille  écus  à  qui  le  lui  li- 
vreroit  vif. 

Quoique  mieux  instruit  des  causes 
morbides  qui  poussent  certains  dégénérés 
à  s'approprier,  sans  raison,  le  bien  dau- 
trui,  nous  avons  peine  à  croire  que  la 
police  soit  aujourd'hui  d'humeur,  ne  les 
pouvant  empêcher  de  voler,  à  leur  donner 
patente  de  vol,  L,.  M, 
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T.  G.,  si^niifie  Tahlc  Générale. 

Le  cliijjrc  rotnain  aux  rèj^onscs  indique  le 
volume  qut  contient  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  corrcspoiidanls  sont  prit' s  :  1°  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  lan^^ue  ètraiijrère;  2"  de  n'écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  ^^  d'être^ 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répofident  amst  que  le  l'olume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mais  la  Dirrction  doit,  pour  sa 
responsabilité, connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  nnd  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 

M.  Paul  Pis-son.  —  Nous  n'avons  pas 
retrouvé  la  question  dont  vous  nous  parlez. 


AVIS.  —  La  société  archéologique  de  Ram- 
bouillet avait  convié  les  confrères  à  prendre 
p.Trt,  avec  leur  famille,  à  l'excursion  annuelle 
automnale  fixée,  pour  le  présent  an  de  grâce, 
au  23  septembre. 

Les  sociétaires,  conduits  par  le  président, 
comte  de  Dion,  et  le  secrétaire,  M.  Lorin,  ont 
visité  l'abbaye  des  Vaux-de-Cernay,  l'église  de 
Senlisse  et  le  château  de  Dampierre.  La  science 
n'empêch,->nt  pas  l'estomac  de  réclamer  ses 
droits,  un  excellent  déjeuner,  auquel  il  a  été 
fait  honneur,  a  été  servi  à  midi, en  l'hôtel  des 
Cascades. 


^■ 


^llemento   bibliographe 

Ce  qu'il  faut  lire  : 
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la  généralité  de  Bordeaux  (Cte  de  Saint  Saud) 
A  travers  les  anciens  registres  provinciaux(Paul 
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Le  blason  de  la  ville  de  Paris, 
décorée.  — La  ville  de  Paris  vient  d'être 
décorée. 

Comment  estime-t-on  qu'elle  devra, 
dans  ses  armoiries,  porter  sa  croix  ? 

A.  B. 


Familles  du  Limousin.  —  Je  dési- 
rerais avoir  des  renseignements  sur  les 
familles  suivantes,  présumées  originaires 
du  Limousin  et  probablement  éteintes  ; 
je  serais  reconnaissant  à  ceux  des  savants 
collaborateurs  de  V Intermédiaire  qui  pour- 
raient m'en  indiquer  les  armoiries. 

Voici  les  noms  de  ces  familles  :  de  Se- 
reilhac  ;  de  Seizeillac  ;  d'Eschizadour  ; 
Constantin  de  Savailhat  ;  Rigounal  de 
Pranzac.  Tabac. 

Le  dern'er  cartésien.  —  Dans  une 
chronique  qu'il  consacre  à  une  critique 
de  Scvriennes,  M.  Emile  Gebhart  —  dont 
les  vivantes  et  fines  études  historiques 
sont  si  goûtées  des  lecteurs  des  Débats  — 
trouve  l'occasion  d'écrire  : 

«  Le  dernier  cartésien  est  mort,  il  y  a 
juste  un  an,  aux  environs  de  Lyon  ». 

A  qui  M.Emile  Gebhart  fait-il  allusion  ? 

L  V. 


Boullarre  et  Montgcbert  (Oise). 

—  Le  catalogue  n"  87,  juin  1898,  de  la 
librairie  Ernest  Dumont.de  Paris, contient, 
page  16,  n^  1406,  la  mention   suivante  : 

BouUare  (Oise).  Pièce  originale  sur  parche- 
min ;  13  août  1512;  grand  in-folio;  8  fr. 
Acte  de  partage  devant  les  tabellions  de  Crepj'- 
en-Valois,  entre  Philippe  de  Pompery,  écuyer, 
i"  huissier  du  roi,  Antoine  Hennelle,  écuyer, 
archer  de  la  garde,  et  Mahi  et  Jarlot,  et  leurs 
femmes,  nées  de  Radinghan,  des  biens  de  feu 
Guill.  de  Radinghan,  écuyer,  sis  à  Boul!arre,à 
Montgcbert  et  aux  environs. 

La  personne  qui  a  acquis  cet  acte  de 
cette  librairie,  est  instamment  priée  de  se 
mettre  en  relations  avec  M.  le  vicomte 
Olivier  de  Pompery,  52,  rue  de  Chabrol, 
Paris.  Th.  Courtaux. 


Auteur  à  retrouver.  —Dans  une 
vie  de  saint  du  xiu*  siècle,  l'auteur, 
après  avoir  fait  un  sombre  tableau  de 
l'éducation  que  les  enfants  recevaient  dans 
leur  famille,  ajoute  cette  réflexion  :  Ideo 
hene  ait  sœcularis poeta  :  quia  iiiter  exeni- 
tntiones  parentmii  crcviiints,  ideo  a  pucritia 
nos  ouinia  mala  scquuntny.Q\.\Q\QsX\t  poète 
en  question  ?  Merci  d'avance  au  complai- 
sant intermédiairiste  qui  me  donnera  ce 
renseignement  avec  la  citation  exacte 

Arcm.  Cap. 
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Images  de  m&riage.  — Dans  la  ré- 
gion lyonnaise, au  xvii*  siècle,  les  familles 
avaient  parfois  l'habitude  de  se  faire  re- 
mettre, à  l'église,  Jes  parchemins  relatant 
la  célébration  du  mariage  et  signés  par 
le  curé  de  la  paroisse.  Ces  actes  étaient 
encadrés  de  motifs  gravés  et  enluminés, 
et  souvent  une  signature  en  vogue  se  li- 
s  ait  au  bas  de  la  page.  C'est  ainsi  que 
j'ai  relevé  le  nom  de  Carie  Audran.  Pour- 
rait-on m'indiquer  quelques  pièces  de  ce 
genre  ?  .. 

Edme  Moreau.  —  En  1623,  un 
graveur,  nommé  Echue  Moreau,  dédia, 
au  chapitre  de  Reims,  une  planche  fine- 
ment gravée  et  représentant  la  vue  du 
portail  principal  de  la  cathédrale.  La  dédi- 
cace est  conçue  en  termes  pompeux.  Les 
épreuves  de  cette  gravure  sont-elles 
rares,  et  pourrait-on  donner  quelques  in- 
dications sur  le  graveur  ?  Cet  artiste  n'est 
pas  inconnu,  je  me  rappelle  avoir  lu  son 
nom  sur  d'autres  gravures. 

H.  HussoN. 

Sainte  Irma.  —  Un  de  mes  amis  me 
demande  des  renseignements  sur  sainte 
Irma,  qui,  me  dit  il,  ne  figure  dans  aucun 
calendrier.  Je  lui  réponds  que,  selon  moi, 
cette  sainte  doit  être  identifiée  avec  sainte 
Irmina,  dont  le  Martyrologe  romain  porte 
le  nom  au  34  Décembre  :  Treviiis  sanclœ 
Irmina;  yirginis  filiœ  Dagoberti  régis. 

Qii'en  pense-t-on  à  \' Intermédiaire  ? 

Arch  Cap. 

Zatinie  et  Adesl.m.  —  Je  lis  dans 
un  vieux  recueil  de  poésies  une  romance 
des  temps  passés,  relatant  l'histoire  tou- 
chante des  amours  de  Zatinie  et  Adestan, 
en  vingt-deux  couplets.  J'en  donnerai  ici 
les  deux  premiers,  désireux  que  je  suis  de 
connaître  l'auteur  de  cette  dramatique 
idylle, 

0  vous  !  qui  d'amour  déplourez 

Les    angoisses    tant    dures. 
De  deux    amans,  de  malémours  navrés, 
Retenez  bien  les  tristes  aventures 
Et  puis  plorez. 

2atinic  savait  tout  charmer, 

C'était    la    fleur  nouvelle  ; 
Nul  ne  pouvait  s'abstenir  de  former 
Tous  les  désirs  en  la  voyant  si  belle, 
Et  de  l'aimer. 
Je  serai  reconnaissant  à  nos  confrères  en 
Intermédiairisme  si  quelqu'un  d'entre  eux 
peut  me  renseigner,  et  je  i\<in%  à  leur  dis-  1 


position  les  vingt  autres  couplets,  si  cela 
peut  les  intéresser,  Maurepas. 


Second  théâtre   français.  —  J'ai, 

sous  les  yeux  une  comédie  de  René  Lor- 
dereau,  qui  fut  1  epi-ésentée  pour  Lz  pretuière 
fois  à  Paris,  S2(r  la  scène  du  second  théâtre 
français,  le  i  j  mars  iS^^,  sans  qu'il  soit 
fait  mention  du  mot  Odéon.  Depuis  quelle 
époque  ce  théâtre  at-il  pris  le  nom  de 
théâtre  de  V Odéon,  refoulant, en  sous-titre, 
celui  de  second  théâtre  français  ? 

iMaxence. 


H.  Daumier,  sculpteur.  —  L'Expo- 
sition de  1900  a  achevé  la  révélation  de 
la  gloire  de  Daumier,  aussi  puissant 
comme  peintre  que  comme  dessinateur. 

Mais  Daumier  n'a-t-il  pas  aussi  été 
sculpteur  et  n'a-t-il  pas  laissé  une  collec- 
tion très  remarquable  de  figurines  repré- 
sentant les  hommes  politiques  de  son 
temps  ?  Qiie  serait  devenue  cette  collec- 
tion de  si  haut  intérêt? 

M e    GlLARD. 


villes   gau- 


Les     murailles    des 

loises.  —  Comment  doit-on  interpréter, 
dans  César,  la  disposition  des  poutres,  dans 
l'épaisseur  des  remparts  gaulois?  Etaient- 
elles  perpendiculaires  au  mur,  de  façon  à 
se  présenter  par  leur  section,  comme  on 
le  croit  généralement  ;  ou  bien  étaient- 
elles  disposées  dans  le  sens  de  la  longueur 
du  mur,  de  façon  à  se  présenter  de  côté  ? 
En  un  mot,  les  murailles  en  damier, alter- 
nativement pierre  et  bois,  avaient-elles 
des  cases  carrées  ou  rectangulaires  allon- 
gées ? 

Nous  aurions  de  graves  motifs,  pour 
croire  que  César  a  voulu  décrire  cette 
dernière  disposition;car  les  grandes  roches 
cyclopéennes  interposées  entre  les  pou- 
tres, n'auraient  eu  que  deux  pieds  de  lar- 
geur, si  l'on  admettait  la  première  de  ces 
deux  hypothèses,  confirmée  d'ailleurs  par 
des  découvertes  récentes.  Mais  il  n'y  a 
rien  d'impossible  à  ce  que  les  deux  systè- 
mes aient  été  adoptés  et  que  la  description 
de  César  à  Bourges  ne  s'applique  pas  aux 
ruines  découvertes  à  Mursceint  ni  sur  le 
mont  Benvray.  11  a  eu  même  bien  soin  de 
nous  prévenir  que,  si  sa  description  s'ap- 
pliquait à  la  plupart  des  murs  gaulois, elle 
ne  s'appliquait  pas  à  tous. 

Df  Bougon, 
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Nicolas  Dessoffy,  comfe  français 
et  pair  de  France.  —  On  lit  dans 
VAlmanach  de  Gotha  ào.  1862   : 

Nicolas  Dessofy  de  Csernek,  issu  d'une 
ancienne  et  noble  famille  hongroise,  qui  a 
émigré  en  France  au  commencement  du  xviii* 
siècle,  fut  nommé  par  le  roi  Louis  XIV  pair 
lie  France  (?)  en  lui  donnant  aussi  le  titre  de 
comte  français. 

Que  sait-on  à  cet  égard  ?  Pourrait-on 
obtenir  des  preuves  authentiques  de  cette 
assertion  ?  Gabriel  Eblé. 

Archiviste  de  la  famille  des  comtes  Karolyi, 


Dictionnaire  de  peintres.  —  Quel 
est  le  dictionnaire  de  peintres  le  mieux 
fait  et  le  plus  complet  ? 

Pierre  Meller. 


L'afifaire  du  Tonkin. —  Pourrait-on 
dire  l'auteur  et  la  date  de  publication  de 
l'Affaire  du  Tonkin,  liistoire  diplomatique 
de  l'établissement  de  notre  protectorat 
sur  l'Annam  et  de  notre  conflit  avec  la 
Chine,  1882-1 885, par  un  diplomate,  s.  d, 
in-8,  F.  Hetzel  et  0^  VI  et  430  pages  ? 

Nauroy. 

Le  pithécanthrope.—  Les  journaux 
parlent  depuis  quelques  jours  d'une  mis- 
sion équipée  par  le  milliardaire  Vander- 
bilt,  et  chargée  d'aller  rechercher  à  java, 
\t  pilhccanthrope,  que  ledocteur  Dubois  y 
découvrit  en  1894. 

Ce  pithécanthrope  est,  parait-il, le  chaînon 
manquant  qui,  selon  la  théorie  darwi- 
nienne relie  l'homme  au  sinsje.U  est  donc 
tout  a  fait  intéressant  de  voir  de  près  ce 
fossile,  mais  il  me  semblait  avoir  lu,  à  ce 
sujet,  des  détails  établis  sur  preuves.  Je 
croyais  \ç.  pithécanthrope,  en  Europe,  rap- 
porté de  Java,  par  son  introducteur  lui- 
même. 

Qiie  va  donc  chercher  l'expédition  nou- 
velle, si  le  fossile  découvert  n'est  pas  à 
découvrir, ni  même  à  rapporter? 

A.  A.  X. 


Que  veut  dire  Cucupha  ou 
Cucufa  r  Ne  serait  ce  pas  bossu,  gibbeux, 
qui  porte  une  gibbosité,  mais  dans  le 
sens  propre  de  gros  d'une  bosse,  comme 
une  femme  enceinte  est  grosse  d'un 
enfant  ? 

D^  Bougon. 


Les  donations  pieuses  et  l'an  mil. 

—  Arnoul   ou  Arnulphe  de  Dun  {Amiil- 
phus  Dnnenois)  vivait  en  1004. 

Il  était  de  ceux,  dit  M.  Paul  Moreau,  le  sa- 
gace  historien  de  Dun-le-Roi,  qui  avaient  été 
dans  l'attente  de  la  fin  du  monde  annoncée 
pour  l'an  mi!  et  par  là  témoins  du  grand  mou- 
vement religieux  dont  cette  date  donna  l'im- 
pulsion par  toute  la  chrétienté,  en  Gaule,  en 
Berry,  voire  même  à  Dun,  car  aux  premières 
années  du  xi' siècle,  remontent  les  commence- 
ment de  notre  collégiale  de  Saint-Etienne. Le 
troisième  jour  des  nones  d'août,  la  dixième 
année  du  règne  de  Robert-le-Pieux,  en  1006, 
mais  plus  probablement  en  1012,  Arnoul  de 
Dun  souscrivit  avec  les  plus  hautes  notabilités 
du  Berry  :  Eudes  et  Ebbes  de  Déols,  Gimon  de 
Château  Gordon, Thierry  de  Vierzon,Giraud  de 
Gargilesse  et  Giraud  d'Argent,  à  l'acte  d'enga- 
gement pris  sous  la  présidence  de  Dagbert,  ar- 
chevêque, par  Geoffroy  le  Noble,  vicomte  de 
Bourges,  Ildeburg  de  Deols,  sa  femme,  et 
Geoffroy  et  Madalbert,  leurs  fils, de  reconstruire 
l'église  de  Busiac,  aux  faubourg,  de  Bourges, 
détruite  par  les  Normands,  et  où  reposaient 
les  restes  de  Saint  Ambroise,  évêque  de  Ca- 
hor^. 

P;n-  cet  acte  solennel  consenti  pour  le  re- 
mède de  son  âme,  le  vicomte  de  Bourges  res- 
titua à  la  dite  'église,  plusieurs  propriétés  ;  et 
il  semble  résulter  des  termes  de  cette  charte, 
approuvée  par  le  roi  comme  suzerain  féodal, 
que  la  plupart  de  nos  barons,  Arnoul  entre 
autres,  quelque  peu  spoliateurs  autrefois,  inter- 
venaient dans  le    même  esprit  de  repentance. 

{Histoire  de  Dun-le-Roi.  par  Paul  Mo- 
reau, tome  I,  pages  96  et  97). 

11  n'apparaît  pas  d'une  façon  très  pré- 
cise dans  ce  texte,  ni  dans  le  texte  latin 
sur  lequel  il  s'appuie  (Labbe  Hist.  abreg. 
189  et  iQo),  que  ce  soit  à  la  directe  ter- 
reur de  l'an  mil  que  Arnoul  de  Dun  et 
ses  associés  ont  obéi.  Ces  événements  se 
passaient  dix  ou  douze  ans  après  l'époque 
présumée  de  la  fin  du  monde  :  leurs  an- 
goisses étaient  dissipées. 

Existe-t-il,  dans  nos  cartulaires,  c'est-à- 
dire  authcntiquement,  des  preuves  maté- 
rielles de  cette  terreur,  dans  les  donations 
faites  aux  églises.  Pour  l'avoir  cherché 
vainement,  j'aimerais  à  être  instruit  des 
ouvrages  dont  les  auteurs  se  sont  plus 
particulièrement  attablés  à  ces  recherches. 

Chan.  a. 

Deux  Jean  et  un  Pierre  font  un 
asiie  entier.  —  Un  aimable  ophélète 
voudrait-il  m'expliquer  le  sens  de  ce  pro- 
verbe que  Gabriel  Meurier  cite  dan<  son 
Trésor  des  Sentences  dorées,  etc..  Lyon, 
1578?  Effem. 
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Ex-libris  à  attribuer.  — •  Pourrait- 
on  savoir  à  quellefamille  appartiennent  les 
armes  ci-après  que  je  trouve  sur  un  ex- 
libris  du  xviii*  siècle  ? 

D'apir  à  la  colombe  d'argent  perchée 
sur  la  cime  d'un  chevron-pal  abaisse,  d'or. 

C'est  la  première  fois  que  je  rencontre 
la  figure  héraldique  foriiée  d'un  chevron 
et  delà  partie  inférieured'unpal, sans  qu'il 
existe  de  ligne  de  démarcation  entre  ces 
deux  pièces.  Y  en  a-t-il  d'autres  exem- 
ples ?  D'  Agnel. 
»       — 

Abbaye  de  Saint-Pavin.  —  On 
sait  que  le  poète  épicurien  Denis  Sanguin 
a  accolé  à  son  nom  celui  de  l'abbaye  de 
Saint-Pavin  dont  il  était  abbé  commanda- 
taire.  Sait-on  où  était  située  cette  abbaye 
qui  ne  figure  pas  dans  le  Dictionnaire  des 
abbayes  et  monastères,  par  M.  Maxime  de 
Montrond,  publié  par  l'abbé  Migne  ? 

Louis  XVI,  traducteur  de  Gibon. 

—  S'il  faut  en  croire  le  Dictionnaire  bio- 
graphique de  Feller,  Louis  XVI  serait  le 
traducteur  de  V Histoire  de  la  décadence  et 
dé  kl  chute  de  l'empire  romain,  par  Gibon, 
traduction  publiée  sous  le  nom  de  Leclerc 
des  Septchênes,  secrétaire  de  son  cabinet. 
Sait-once  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'asser- 
tion du  jésuite  Feller  qui  est  sujet  à  cau- 
tion ? 

« 

Procédés  odieux  des  Jésuites  de 
Douai  envers  les  Oratoriens  de  la 
même  ville.  —  Jean  Buvat,  dans  son 
Journal  de  la  Régence,  publié  en  1865,  par 
M.  Emile  Campardon,  rapporte  ce  qui 
suit  au  sujet  des  agissements  des  Jésuites 
de  Douai  lors  de  la  déclaration  de  Louis 
XV  du  4  août  1720,  portant  règlement 
pour  la  conciliation  des  évèques  du 
royaume  à  l'occasion  de  la  constitution 
Unigenitus. 

Le  Parlement  de  Douai  enregistra  les  mêmes 
lettres  patentes  ;  011  apprit  sur  cela  que  les 
Jésuites  de  Douai  avaient  prévenu  une  grande 
partie  des  habitants  et  des  soldats  de  la  garni- 
son de  cette  ville,  et  qu'ils  avaient  promis  aux 
écoliers  de  leur  collège  un  congé  et  une  exemp- 
tion de  tout  devoir  de  classe  pendant  huit 
jours,  principalement  à  ceux  qui  se  signale- 
raient dans  cette  occasion  pour  exterminer 
ceux  qui  refuseraient  d'accepter  la  même  cons- 
titution,qu'ils  faisaient  passer  pour  hérétiques, 
qu'ils  avaient  fait  préparer  un  feu  devant  la 
porte  de  leur  collège,    en    réjouissance  de  cet 


enregistrement,  et  que  l'ayant  allumé  au  son 
de  plusieurs  tambours,  trompettes  et  timba- 
les, les  écoliers  s'étaient  mis  à  crier  :  Vivat 
Jf ex  et  Ponitf ex  /  et  s' étzient  ensuite  répan- 
dus dans  les  rues,  du  côté  de  la  maison  des 
Pères  de  l'Oratoire,  et  qu'ayant  rencontré  deux 
de  ces  pères  et  quelques  ecclésiastiques  de  leur 
sentiment,  ces  écoliers  leur  avaient  jeté  de  la 
boue  et  les  avaient  poursuivis  à  coups  de 
pierres  jusqu'à  leur  maison,  ou  ils  étaient 
montés  avec  peine  ;qu'ensuite  ces  écoliers  en 
avaient  fracassé  la  porte  et  les  vitres  de  la 
maison  et  de  leur  église,  que  le  major  de  la 
ville,  qui  dinait  alors  chez  les  jésuites,  avec 
d'autres  personnes  de  distinction  qu'ilsavaient 
invitées,  étant  informé  de  cette  émotion,  à 
cause  de  l'absence  du  lieutenant  du  Roi,  qui 
était  à  Lille,  les  Jésuites  lui  firent  entendre  que 
ce  n'était  qu'un  jeu  d'écoliers.  Cependant  M. 
le  duc  d'Orléans  ayant  été  bientôt  informé  de 
cette  affaire  par  un  courrier,  s'écria  :  «  Cela 
mérite  attention  !  Qiioi  !  il  me  faudra  donc 
employer  des  troupes  dans  chaque  ville  du 
royaume  pour  y  faire  recevoir  la  Constitu- 
tion !  » 

Ni  M.Plouvain  dans  Souvenirs  à  l'usage 
des  habitants  de  Douai,  ni  le  savant  M. 
Taillar  dans  ses  Chroniques  de  Douai,  his- 
toriens locaux  parfaitement  renseignés, 
ne  parlent  de  cet  événement  qui  prouve 
la  haine  invétérée  des  Jésuites  contre  les 
Pères  de  l'Oratoire  attachés  aux  doctrines 
jansénistes. 

Cependant  il  faut  admettre  que  le  chro- 
niqueur Buvat  n'a  pas  inventé  cette  scène 
scandaleuse  dont  les  détails  ont  dû  être 
consignés  dans  quelques  documents  ma- 
nuscrits de  l'époque.  Or.  comme  nous 
pensons  qu'il  y  a  plusieurs  douaisiens 
abonnés  à  V Intetmèdiaire,nous  nous  adres- 
sons à  eux  pour  être  renseigné  sur  ce 
point  historique,  qui  ne  manque  pas  d'in- 
térêt. Paul  Pinson. 


L'amiral  Nevelskoy.  —  Les  grands 

événements  qui  se  passent  en  Mandchou- 

rie  rappellent  la  conquête  et  la  découverte 

.des    rives   du  fleuve  Amour  par  l'amiral 

russe  Nevelskoy. 

Tout  récemment,  un  éclatant  liommage 
a  été  rendu  à  cet  officier  dont  le  nom  n'est 
pas  aussi  célèbre  qu'il  mériterait  de  l'être. 

Existe-t-il  des  ouvrages  qui  traitent  de 
ses  travaux  ?  A  t-ildes  descendants? 

H.  C.  J. 
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leponecô 


Il  sera  réponiu  directement  par  lettre 
h  ceux  de  nui  correspondants  qui  denuvi- 
dent  des  injormalions  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Le  chevalier  de  Fontenai  (XLII, 
438).  —  Le  chevalier  (plus  tard  vicomte 
de  Fontenai  (orthographe  incorrecte), était 
le  frère  cadet  de  mon  grand-père.  Celui-ci 
était  député,  celui-là,  diplomate. 

Je  suis  autorisé  à  dire  à  notre  collègue 
Ego  que  s'il  veut  des  détails  et  des  rensei- 
gnements précis,  il  les  trouvera,  sans 
peine,  en  s'adressant,  par  lettre,  au  petit- 
fils  du  personnage  en  question,  l'actuel 
vicomte  de  Fontenay,  secrétaire  d'am- 
bassade à  Vienne. 

Guillaume  de  Fontenay, 

Un    descendant   de     Fragonard 

(XLII,  438).  —  En  avril  1885  ou  1886  est 
mort,  aliéné,  à  Charenton,  un  peintre, 
Antonin  Fragonard,  qu'on  a  dit  être  le 
petit-fils  d'Honoré  et  le  fils  d'Alexandre 
Evariste.  A.  E.  X. 

* 
*  + 

Consulter  l'article  du  Curieux  consacré 

à  Fragonard  et  à  sa  postérité. 


Nauroy. 


Antonin  Fragonard  était  arrière-petit- 
fils  de  l'illustre  peintre. 

11  s'essaya,  lui  aussi,  dans  les  arts,  et 
paraissait  bien  doué,  mais  surtout  pour  la 
sculpture. 

Il  n'exposa  qu'une  fois  au  salon  de,i884, 
si  j'ai  bonne  mémoire  ;  son  envoi  fut 
remarqué  et  lui  valut  une  mention  hono- 
rable. 

Atteint  d'anémie  cérébrale,  il  dut  être 
interné  dans  une  maison  de  santé  et  mou- 
rut en  1887.  Il  avait  trente  ans. 

Les  journaux  de  l'époque  relatent  sa 
mort.  Ky, 


Antonin  Fragonard  était  surtout  sculp- 
teur. M.  Marcel  Fragonard,  fondé  de  pou- 
voirs du  Crédit  Lyonnais,  à  Madrid,  et, 
par  un  autre  côté,  l'un  de  nos  plus  distin- 
gués   confrères,  est    le   cousin  germain 
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d'Antonin.  M.  Marcel  Fragonard  est 
arrière-petit-fils  du  peintre  des  «Amours 
et  des  Grâces  >". 

Le  nom  est  encore  porté  dans  la  ligne 
masculine  —  en  dehors  de  M.  Marcel 
Fragonard  —  par  son  fils  et  son  frère 
cadet,  avocat  à  Cognac.  X. 

Hélène    tragédie    de    Pailleron 

(XLII,  438.)  —  Hélène,  tragédie  bour- 
geoise, ou  drame,  en  trois  actes  en  prose, 
d'Edouard  Pailleron,  représentée,  pour  la 
première  fois,  sur  la  scène  de  la  Comédie- 
Française,  le  14  novembre  1872,  lut 
donnée  dix  fois  en  un  mois,  pour  la  der- 
nière, le  16  décembre. 

Georges  Monval. 

Une  fille  d'Alexandre  I",  empe- 
reur de  Russie  (XLII.  387).  —  La 
dame  dont  il  est  question,  et  dont  Cha- 
teaubriand parle  à  mots  couverts,  n'est 
autre  que  Marie-Antonowna  Naryschkine. 
Sa  liaison  avec  l'empeieur  Alexandre  était 
de  notoriété  publique,  et  malgré  les 
innombrables  infidélités,  de  l'impérial 
amant,  a  duré  pendant  tout  le  règne  de 
l'empereur. 

Elle  était  polonaise,  son  père  s'appelait 
le  prince  Antoine  Czetwertynski,  cas 
tellan  de  urzemyst  ;  sa  mère,  née  Thècle 
Campenhausen,  était  morte  depuis  long- 
temps, et  son  père,  qui  s'était  remarié  à 
une  comtesse  Colette  Choloniewska,  périt 
misérablement,  pendu  à  Varsovie  par  le 
peuple,  pendant  la  sanglante  journée  du 
28  juin  1794. Quelques  mois  après  sa  mort, 
sa  veuve  emmena  les  enfants  issus  du 
premier  mariage  de  son  mari,  ainsi  que 
les  siens,  à  Pétersbourg. 

L'ainé,  Marie,  qui  était  d'une  beauté 
merveilleuse,  ne  tarda  pas  à  faire  un  fort 
brillant  parti  en  épousant  un  très  grand 
seigneur,  M.  Dmitri  Lwowitch  Narysch- 
kine,  grand-veneur  de   la  cour  impériale. 

L'empereur  devint  bientôt  amoureux 
de  la  jeune  femme  et  l'on  peut  bien  dire 
que,  malgré  les  nombreuses  infidélités  de 
part  et  d'autre,  l'amour  de  l'empereur 
pour  la  belle  v  Marie-Antonia  >\  comme 
on  l'appelait  habituellement,  a  duré  toute 
sa  vie. 

Parmi  les  enfants  de  M""=  Naryschkine. 
dont  un  fils  vit  encore,  M .  Emmanuel 
Naryschkine,  grand  chambellan, il  ^■  avait 
une  fille,  qui  était  indubitablement  une 
enfant  do  l'empereur,   lequel  n'ayant  pas 
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d'enfants  de  l'impératrice,  s'était  tendre- 
ment attaché  à  cette  enfant  et  l'avait, pour 
ainsi  dire,  tacitement  reconnue,  sans 
qu'aucun  acte  officiel  quelconque  ait  eu 
lieu.  On  l'appelait  Sophie  Naryschkine.et, 
officiellement,  elle  était  la  fille  de  M.  Dmi- 
try  Naryschkine,  et  c'est  à  tort  qu'un  gé- 
néalogiste a  prétendu,  dans  un  ouvrage 
paru  en  1895,  à  Paris,  que  l'empereur  lui 
avait  octroyé  le  nom  et  le  titre  d'une  com- 
tesse Romanow,  c'est  archi-faux,  ou,  du 
moins,  le  fait  de  cette  collation  est  abso- 
lument ignoré  en  Russie. 

Cette  enfant,  née  en  1806,  était  fiancée 
au  comte  André  Schouwaloff,  depuis 
grand  maréchal  de  la  cour  et  grand  cham- 
bellan, père  de  ce  comte  Paul  Schou- 
waloff, qui  était,  dans  ces  derniers  temps, 
ambassadeur  de  Russie  à  Berlin. 

Elle  est  morte  d'une  maladie  de  poi- 
trine, le  30  juin  1824.  L'empereur  l'a 
pleurée  de  toutes  les  larmes  de  son  cœur  : 
cette  mort  était  la  plus  grande  douleur  de 
sa  vie,  et  il  ne  survécut  pas  longtemps 
à  cette  enfant  si  tendrement  aimée,  car  il 
est  mort  lui-même  le   1"  décembre  1825. 

Quant  au  rival  préféré,  il  s'appelait  le 
comte  Adam  Ojarowski,  l'aide  de  camp 
favori  de  l'empereur  et  un  de  ses  intimes. 
L'empereur  avait  conçu  quelques  doutes 
sur  la  nature  de  lintimité  qui  s'était  éta- 
blie entre  M"'  Naryschkine  et  son  aide-de- 
camp,  et  il  en  était  jaloux.  Un  jour  qu'il 
revenait  de  la  villa  qu'habitait  M""=  Na- 
ryschkine, sur  la  route  de  Peterhoff,  l'em- 
pereur croisa  une  voiture  qui  lui  parut 
être  celle  du  comte  Ojarowski  ;  il  fit  tour- 
ner bride,  revint  dans  la  villa  Naryschkine 
et  trouva  son  aide  de  camp  caché  précipi- 
tamment dans  une  armoire,  par  son  infi- 
dèle maîtresse. 

Une  scène  pénible  pour  tous  les  trois 
s'ensuivit,  et  s'il  faut  en  croire  les  diffé- 
rents mémoires  qui  l'ont  racontée,  le  beau 
rôle  serait  resté  à  l'empereur  qui  aurait  dit 
à  son  aide  de  camp  :  «  Vous  m'avez  ravi 
»  ce  qui  m'était  le  plus  cher  au  monde  î 
»  Vous  avez  commis  là  une  vilaine  action, 
»  car  vous  avez  été  un  ami  ingrat.  Un 
»  autre  que  moi  vous  aurait  éloigné  de  sa 
»  présence,  mais  moi,  je  vous  garde  et  je 
»  ne  cesserai  de  vous  donner,  comme  par 
»  le  passé,  des  preuves  de  ma  bien- 
»  veillance,  pour  que  vos  remords  soient 
»  votre  punition  et  ma  vengeance  ».  Et 
l'empereur  continuant  à  le  garder  auprès 
de  sa  personne,  lui  fit  faire  une  brillante  j 
carrière  militaire  et  diplomatique.  C'est  ce  I 


comte  Ojarowski  qui  accompagnait  tou- 
jours l'empereur  dans  ses  nombreux 
voyages  ;  on  le  voit  continuellement  aux 
côtés  de  l'empereur,  à  tous  les  congrès, 
à  toutes  les  entrevues  ;  à  l'entrevue 
d'Erfurt,  au  congrès  de  Vienne  et  à 
l'entrée  d'Alexandre  à  Paris,  en  1814. 
Il  est  mort  comblé  d'honneurs, à  Varsovie, 
en  1855.  Après  avoir  commandé,  jusqu'en 
1831,  le  corps  d'armée  de  la  Lithuanie,  il 
fut  sénateur  et  membre  du  conseil  du 
royaume  de  Pologne. 

M™'  Naryschkine,  elle,  après  la  mort 
de  l'empereur  et  celle  de  son  mari,  surve- 
nue en  1838,  quitta  Pétcrsbourg  et  alla 
s'établir  à  Odessa,  dans  un  beau  palais 
qu'elle  y  avait  fait  construire.  Elle  était 
accompagnée  d'un  ami, le  général  Brozine, 
encore  un  aide  de  camp  d'Alexandre,  et 
puis  elle  s'en  alla  en  Bavière,  auprès  de  sa 
sœur,  et  y  est  morte,  aux  environs  de 
Mùnich.à  jegernsee,  si  la  mémoire  ne  me 
fait  pas  déf:\ut,  en  1854,  ou  peu  de  temps 
après,  à  un  âge  assez  avancé,  car  elle  était 
née  en  1779. 

«  Maria-Antonia  »  est  une  figure  sym- 
pathique de  l'époque.  Bonne,  gracieuse  et 
bienveillante,  elle  n'a  fait  de  mal  à  per- 
sonne, et  cependant  son  influence  sur 
l'empereur  était  considérable  et  elle  l'exer- 
çait discrètement,  mais  sûrement.  Elle 
mériterait  une  étude  spéciale,  car  jusqu'à 
présent  elle  n'a  pas  été  suffisamment  étu- 
diée. Cependant,  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  le  règne  d'Alexandre  I",  n'ont  pu 
passer  sous  silence  cette  femmedistinguée 
et  charmante.  Si  je  ne  m'abuse,  il  est  sou- 
vent question  d'elle  dans  l'ouvrage  de 
M.  Albert  Vandal,  Napoléon  et  Alexandre, 

Duc  Job. 

Sébastien    Bottin    (T.    G.    132  ; 

XXXVlll  ;  XLl  ;  XLII,  399).  —  Consulter 
le  catalogue  Berger-Levrault,  première 
partie,  pages  16  et  18,  et  sixième  partie, 
page  I. 

Inadvertances  de  divers  auteurs 

(T.  G.  7i8  ;  XXXV;  XXXVl,  XXXVII 
XXXVlll;  XXXIX;  XL;  XLl;  XLII,  122, 
401,  497.  —  Chateaubriand  n'a  pas 
commis  d'erreur  du  tout.  Pompëi,  comme 
le  dit  fort  bien  Gerspach,  a  été  enfoui 
sous  la  cendre,  mais  Herculanum  a 
disparu  sous  una  coulée  de  lave.  Les 
travaux  de  déblaiement  se  font  à  ciel 
ouvert    pour    la    première    ville    et  en- 
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galerie  pour  la  seconde.  Pompëi  m'est 
connu  parfaitement,  mais  je  n'ai  jamais 
eu  la  curiosité  de  visiter  Herculanum,qui 
se  trouve,  je  crois,  sur  le  territoire  de 
Torre-del-Greco. 

«  » 

Descendance  des  grands  hommes 
de  la  Révolution  (XXXV;  XXXVI. 
XXXVII  ;  XXXVIII  ;  XXXIX  ;  XL  ;  XLI  ; 
XLII.  389V  —  Pour  Buzot,  consulter  : 
L.  Tyssandier,  Un  gouverneur  de  Paris  : 
le  général  Lecomte  ;  les  Bu:^ot  et  les  Caffiéri, 
1897.  in-i8,  Flammarion. 

Pour  Cavaignac,  consulter  :  Eugène  Ca- 
x^a/^MAC,  par  Auguste  Deschamps,  1870, 
2  vol.  in-i8,  librairie  internationale, 
15,  boulevard  Montmartre,  A  Lacroix, 
Verbceckhoven  et  C'%  à  Bruxelles,  Leipzig 
et  Livourne,  324  et  372  pages. 
• 

Lesfauxas9ignats(XXXVl  ;  XXXVII). 
—  Consulter  le  catalogue  Berger-Levrault, 
cinquième  partie.  Nauroy. 


j'en 


Louis-Philippe  (XXXVII  ;  XXXIX 
XLI;  XLII,  70,  453).  —  Si,  comme 
suis  certain, le  collaborateurquidemande  à 
se  documenter  sur  Louis-Philippe  tient  à 
se  faire  une  opinion  personnelle  et  impar- 
tiale sur  le  roi  de  juillet,  il  fera  bien  de 
ne  pas  s'en  tenir  à  Crélineau-Joly  .L'homme, 
des  plus  honorables  sans  contredit,  et  ne 
manquant  pas  d'un  certain  talent  sinon 
d'historien,  du  moins  de  polémiste,  était, 
en  effet,  un  ennemi  déclaré  de  la  monar- 
chie de  Juillet  et  écrit  l'histoire  comme  on 
la  plaide. 

J'estime  donc  qu'en  ces  matières  comme 
en  d'autres,  il  ne  faut  pas  être  l'homme 
unius  lihri  et  que  l'on  doit  contrôler 
l'accusation  par  la  défense.  On  trouvera 
celle-ci  dans  le  livre,  inachevé,  de  M.  de 
Nouvion,  et  dans  celui  de  M.  Thureau- 
Dangin  ;  il  ne  serait  pas  mauvais  non 
plus  de  lire  les  Souvenirs  du  duc  de 
Broglie.  Enfin,j'indique  V Histoire  des  deux 
Instaurations  par  Vaulabelle  ;  toutefois, 
l'auteur,  un  honnête  homme  de  talent, me 
paraît  injuste  pour  les  Bourbons  et  pour 
Louis-Philippe, enfin  inconsciemment  par- 
tial en  faveur  de  Napoléon. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  VHistoiie 
de  dix  ans,  par  Louis  Blanc,  est,  dans  le 
sens  républicain,  un  réquisitoire  plus 
véhément  encore  que  ne  l'est  le  livre  de 
Crétineau-Joly  dans  le  sens  légitimiste. 


II  en  faut  prendre  son  parti  ;  l'impar- 
tialité absolue  en  l'histoire  n'existe  pas  et 
ne  peut  pas  exister  ;  on  ne  saurait  raison- 
nablement demander  à  un  auteur  que 
deux  choses,  difficiles  toutes  deux,  la 
première  surtout  :  réagir  contre  ses  pas- 
sions en  oubliant  l'intérêt  de  son  parti  et 
de  sa  cause  ;  avoir  la  volonté  constante  et 
calme  d'être  juste.  Je  dis  calme,  parce 
<|ue,  à  mes  yeux,  le  paroxysme  de  la 
conviction  n'est  pas  plus  une  excuse  de 
certaines  opinions,  que  ne  l'est  l'ivresse 
de  certains  actes,  j'ajoute,  d'ailleurs,  que 
si  par  impossible  il  pouvait  exister  un 
livre  d'histoire  où  ne  se  refléterait  rien 
des  idées,des  préjugés,même, des  passions, 
si  l'on  veut,  de  l'auteur, il  nous  tomberait 
des  mains,  parce  que  ce  serait  l'œuvre 
d'une  machine,  non  d'un  homme. 

Quoi  que  nous  fassions,  nous  sommes 
voués,  en  France  surtout,  à  l'histoire  qui 
veut  prouver,  à  l'histoire-thèse,  à  l'his- 
toire que  l'on  plaide.  Et,  après  tout,  n'en 
est-il  pas  de  même  ailleurs  ?I1  me  semble 
que  dans  son  récit,  admirable  d'ailleurs, 
delà  révolution  de  i688,Macaulay  a  écrit 
un  véritable  réquisitoire  contre  Jacques  II; 
je  crois  qu'il  n'a  pas  tout  à  fait  tort  et 
tiens  le  troisième  Stuart  pour  un  vilain 
personnage,  mais  enfin,  je  ne  serais  pas 
fâché  de  lire  sa  vie  et  son  règne  écrits  par 
un  jacobite.  Enfin,  dans  son  Histoire  ro- 
maine, M.  Mommsen  a  plaidé  avec  un 
talent  égal  à  son  érudition,  pour  le  Césa- 
risme  contre  la  Rome  républicaine  et  la 
race  celtique,  H.  C.  M. 


La  guerre  (XXXVIII  ;  XXXIX  ;  XL  ; 
XLI  ;  XLII,  66,  501).  —  Consulter  :  Prus- 
sian  atrocities  upon  English  and  Frencb  Peu- 
ple durtng  the  présent  IVar  iSyo-iSy  i , 
Cardiflf,  London,  187 1,  14  pages  in-8. 

Docteur  Christot,  Le  massacre  de  Tam- 
hulance  deSaÔne-et-Loirc  {2 1  janvier  iS"] i), 
rapport  du  comité  médical  de  secours  aux 
blessés  le  7  juillet  iSj  i .  Lyon,  1 87 1 ,  Ving- 
trinier,  16  pages  in-8,  planches. 

A  la  mémoire  de  Mesnv  de  Boisseaux, 
franc-tireur  de  la  compagnie  du  Jura,  mas- 
sacré à  Nuits  par  les  Prussiens  le  20  novem- 
bre iSyo,  à  l'âge  de  iS  ans,  Poligny,i873, 
42  pages  in-8. 

J.  Zeller,  Les  trois  instituteurs  de  l* Aisne 
fusillés  pendant  la  guerre  de  iSyO-i8y  i , 
1886,  in- 18,  Jeandé,  XIV  et  62  pages. 
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O.  d'Aulnoy,  Les  worîs  hétoïques  pen- 
dant la  guerre  (18jo-i8yj),  Lille,  1872, 
Lefort,  2J2  pages  in-8,  illustrations. 

Nauroy. 


Pharmaciens  ayant  été  des  savants 
(XXXIX;  XL;  XLI,  XLll,  159).—  F.  Plu- 
quet, ancien  pharmacien  à  Bayeux, historien 
du  Bessin,  antiquaire  et  archéologue  dis- 
tingué, membre  de  la  société  royale  des 
antiquaires  de  France,  de  l'académie  des 
Belles-Lettres  de  Caen,  etc.  Ses  nombreux 
travaux  portent  l'exergue  suivant  : 

FA  pins  est  pair tae  fada  referre  labor, 

OVID.  ELEG. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil 


Voltaire  jugé  par    Montesquieu 

(XLI).  —  Dans  i^ier:{0/i  et  ses  environs,  f" 
479,  on  trouve  une  lettre  de  Montesquieu 
adressée  à  madame  Dupré  de  Saint-Maur 
et  dont  voici  le  texte  : 

Oli  !  que  je  me  guérirais  bien,  madame,  de 
la  maladie  de  faire  la  cour  aux  princesses  puis- 
qu'elles me  retardent  le  plaisir  d'aller  partici- 
per aux  charmes  de  celle  de  Montigné  ;  j'ai 
voulu  aller  passer  trois  jours  à  Anet  pour  faire 
voir  à  madame  la  duchesse  du  Maine  que  six 
mois  d'absence  ne  m'empêchaient  pas  de  me 
souvenir  de  l'honneur  qu'elle  m'avait  fait  de 
m'y  inviter  à  mon  retour,  les  trois  jours  sont 
passés  et  huit  aussi  sans  que  j'aie  été  le  maî- 
tre de  partir  ;  il  y  a  une  transmission  d'auto- 
rité dans  ce  sang  royal  qiii  veut  être  obéi, 
sans  quoi  pas  de  miséricorde  ;  me  voilà  donc 
encore  pour  quelques  jours  dans  la  ruelle 
d'une  princesse  enrhumée  et  fébriciante  et  le 
complaisant  de  trois  ou  quatre  antiquités 
dont  les  rides  sont  les  inscriptions  qui  mar- 
quent leurs  dates.J'ai  vu  une  lettre  e/e  Voltaire 
h  la  cour  du  Maine  qui  dit  qu'il  a  enfin  suc- 
combé à  une  tentation  de  quinze  ans,  qu'il 
s'attache  à  nne  cour  où  les  talents  sont  esti- 
més sans  envie  et  où  l'on  soupeavec  une  reine 
sans  étiquette,  il  avertit  les  prudes,  à  son 
exemple,  à  se  défier  d'elles-mêmes  ;  moi  qui 
aime  l'étiquette  et  qui  n'ai  rien  à  craindre  de 
l'envie,  j'aimerais  bien  mieux  nos  amis  de 
Paris  que  les  abbayes  de  Silésie. 

La  Bréde,  6  novembre  1750  (Archives  de  la 
Beuvrière). 

Eté. 


La  grande  salle  des  palais  féo- 
daux (XLI),   —    La  construction  d'une 
école  communale  a  fait  disparaître,  il  y  a    | 
quelques    années   seulement,    la    grande  ^ 


salle  du  palais  des  seigneurs  de  Vierzon, 
ce  palais,  dit  Guillaume  le  Breton  dans 
ses  Philippides,  surpassait  en  grandeur  et 
en  magnificence  tous  ceux  des  environs 
{Vierzon  et  ses  environs,  99). 

Cette  salle,  dont  les  restes  intéressants 
présentaient  même  quelques  fragments  de 
peinture  murale,  a  été  restituée  avec 
beaucoup  de  talent  par  M.  Gauchery, 
architecte;  avant  l'œuvre  de  destruction, 
elle  avait  son  entrée  au  levant,  était  voû- 
tée en  bois  avec  tirants  apparents  et  était 
éclairée  au  couchant  par  une  grande  et 
belle  fenêtre  ogivale  du  xin™''  siècle  ;  deux 
larges  bancs  de  pierre,  suivant  l'usage  du 
temps,  se  trouvaient  placés  dans  l'épais- 
seur de  la  muraille  à  droite  et  à  gauche 
de  la  fenêtre  :  à  l'extrémité  nord-ouest,  on 
pénétrait  dans  une  des  tours  du  château 
contenant  une  étroite  cellule  sans  fenêtre, 
voûtée  en  berceau  aigu  et  où  était,  pense- 
t-on,  logée  une  prison  ;il  y  avait, en  effet, 
d'après  de  vieux  titres,  le  cachot  d'en  bas, 
le  cachot  d'en  haut  et  le  cachot  delà  ques- 
tion ;  on  suppose  que  ce  dernier  n'est 
autre  que  la  belle  cave  à  arcades  qui  se 
trouve  sous  la  grande  salle  et  qui  mesure 
1 5  mètres  de  long  sur  5  mètres  80  de 
large.  Cette  cuve  était  en  communication 
directe  avec  la  grande  salle  par  un  con- 
duit tortueux  de  0,50  de  largeur,  débou- 
chant près  de  la  grande  fenêtre  ogivale  et 
devant  servir  soit  à  transmettre  des 
ordres,  soit  à  tout  autre  usage  encore 
indéterminé, l'ouverture  en  était  grillée. 

E.  Tausserat. 


Chants  des  conscrits  (XLI).  —  J'ai 
donné  le  texte  d'une  chanson  de  saint- 
cy riens  en  1809,  mais  avec  des  vers  in- 
complets pour  les  5™''  et  6™*  couplets 
(XLI,  1065). 

11  me  semble  que  le  6"''  couplet  pour- 
rait être  reconstituée  ainsi  : 

autres  moments  autres  travaux, 
nous  dessinons  le  paysage  ; 
d'après  Racine  et  les  Rousseaux 
nous  polissons  notre  langage, 
dans  Bezout,  laissant  à  demain 
et  l'élipse  et  la  parabole, 
nous  cherchons  le  plus  court  chemin 
qui  peut  mener  hors  de  l'école. 

E.  Tausserat. 

AUTRE  CHANT  DE  CONSCRITS 
—  Auteur   et  date  inconnus  —  l'écri- 
ture est  de  la  fin  du  xviu"  siècle  : 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


I30  septembre  1900. 


54s    

I 
Ah  !  c'est  un  bien  mauvais  soldat 
que  celui  qui  ne  sait  pas  boire, 
11  voit  le  danger  du  combat, 
le  buveur  n'en  voi^  que  la  gloire, 
Eh  !  versez  donc,  mes  amis,  versez 
on  ne  saurait  jamais  boire  assez. 

Il 
Voulez-vous  suivre  un  bon  conseil, 
buvez  avant  que  de  combattre  ; 
de  sang  froid,  je  vaux  mon  pareil, 
mais  quand  j'ai  bu  j'en  vaux  quatre. 

Eh  !  versez 
IIL 
Comme  le  vin  tourne  l'esprit  ! 
comme  il  vous  change  une  personne  ! 
tel  qui  tremble  s'il  réfléchit, 
fait  trembler  quand  il  déraisonne. 

IV  Eh  !  versez 
Ah  !  cet  univers  est  bien  beau 

mais  pourquoi,  dans  ce  bel  ouvrage, 
•     le  seigneur  a-t-il  mis  tant  d'eau  ; 
le  vin  m'y  plairait  davantage. 

V  Eh  !  versez 
S'il  n'a  pas  fait  un  élément 

de  cette  liqueur  rubiconde, 

le  seigneur  s'est  montré  prudent 

nous  eussions  desséche  le  monde. 

VI  Eh  !  versez 

Si  tu  veux  que  je  boive,  ami, 
au  nom  de  celle  que  j'adore, 
Je  n'y  saurais  boire  à  demi, 
verse  tout  plein,  puis  verse  encore. 

Eh  !  verzez 

E.  Tausserat. 

Le  chevalier  Paul  (XLI.  —  J'ai 
trouvé  récemment  chez  un  bouquiniste 
un  livre  contenant  un  récit  historique  sur 
le  chevalier  Paul,  chef  d'escadre  au  xvu*. 
siècle.  Ce  \olume  est  de  date  assez  récente. 
Malheureusement,  le  titre  a  disparu,  et  il 
n'est  pas  possible  de  connaître  le  nom  de 
l'auteur.  Néanmoins- par  l'indication  mise 
au  bas  de  chaque  feuille,  on  peut  voir  que 
le  travail  relatif  au  chevalier  Paul  fait  par- 
tie d'un  ensemble  d'études  maritimes  réu- 
nies sous  la  rubrique  «Cluarts  de  jour.» je 
ne  sais  si  l'obligeant  M.  de  Rozière  trou- 
vera là  tous  les  renseignements  qu'il  dé- 
sire, mais  je  tiens  très  volontiers  ce  vo- 
lume à   sa  disposition. 

d'Agnel. 


Le  cachet  de  M'"'^  de   Pompadoiir 

(XLI).  —  Ce   sont  bien  les  initiales  qu'on 
lit  sur  k  cachet  de  M"""    de   Pompadour. 

(Voyez    le    catalogue    Morisson^     t.    V, 
page. 172), 


546 


Elles  ont  intrigué  plus  d'une  fois.  Un 
spirituel  amateur  avait  voulu  lire  dans  ce 
M.  P.  R.  Menus  Plaisirs  du  Rot. 

P.  peut  signifier  Poisson  ou  Pompadour, 
mais  R  ?  mais  M  .^ 

jusqu'à  ce  jour,  personne  n'a  su  en  dire 
la  signification.  A.  B, 

Les  Préfets  (XLI;  XLII,  73,  181, 
304,  353,  432,  509).  —  Tescani  (pseudo- 
nyme, sans  doute)  se  serait  évité  la  peine 
de  faire  une  observation  sans  portée,  s'il 
avait  lu,  colonne  432,  la  rectification  qui, 
de  1840  ramène  à  1850,  la  date  de  la 
nomination  de  M.  Levert  comme  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur.  Ce  n'est  pas 
ma  faute  s'il  s'est  glissé  là  une  erreur 
typographique,  que,  avec  un  peu  de  ré- 
flexion, l'on  aurait  reconnue.  l'avais  écrit 
1850  ;  on  a  composé  1840.  En  résumé, 
M.  Levert  a  été  nommé  après  trois  ans  de 
services  !  Je  suis  fort  renseigné  sur  cette 
période  de  début  de  la  carrière  adminis- 
trative de  M.  Levert,  mais  à  quoi  bon 
réveiller  ce  vieux  passé?  Qu'il  me  suffise 
de  dire  que  déjà  le  futur  préfet  était  un 
malin, tt  qu'il  n'y  a  pas  eu  «  clairvoyance» 
dans  l'acte  du  gouvernement. 

V.  ADV. 


Le  combat  spirituel  (XLI  ;  XLII, 
80,  22t).  —  Ce  livre,  très  aimé  de  saint 
François  de  Sales,  ne  peut  être  jugé  d'a- 
près une  fort  mauvaise  traduction  en 
vers.  En  la  lisant,  un  de  nos  confrères 
est  amené  à  penser  que  l'auteur  du  livre 
ainsi  défiguré  n'était  guère  plus  spiritua- 
liste  que  spirituel.  Le  Polybihlion,  numéro 
de  septembre  1878,  p.  278,  a  publié 
d'exce  Ikntes  recherches  sur  cet  ouvrage, 
dontplusde  quatre  cents  éditions,  dans 
toutes  les  langues,  attestent  le  constant 
succès.  De  cet  article  assez  long,  j'extrais 
seulement  quelques  faits  principaux.  Ce 
livre  a  d'abord  été  écrit  en  espagnol  :  La 
Lncha  0  comhate  espintual  del  aima  con  sus 
afcctos  dcsorilcnados,  par  Juan  de  Castniza, 
prédicateur  de  Philippe  II,  mort  en  IS99. 
Un  théatin  italien,  le  P.  Scupoli,  le  tra- 
duisit dans  sa  langue,  sous  le  titre  :  // 
combatlimento  spirilnalc. sixns  y  mettre  son 
nom.  Cette  traduction  obtint  beaucoup  de 
succès,  il  l'augmenta  à  tel  point  qu'elle 
forma  comme  un  nouveau  livre  qui,  de- 
puis, a  toujours  été  intitulé  Combat  spiri- 
tuel. 
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On  peut,  à  ce  sujet,  consulter  la  Biblio- 
theca  hispana  de  Nicolas  Antonio,  les 
Annales  de  Mabillon,  le  Dictionnaire  des 
anonymes  de  Barbier,  la  Biographie  univer- 
selle de  Michaud,  etc. 

POGGIARIDO. 

Les  homonymes  de  Ravaillac 
(XLII,  10,  510).  —  Est-ce  réellement  un 
nom  de  famille  ?  ne  serait-ce  pas  plutôt  un 
surnom  ?  —  11  faudrait  avoir  la  généalo- 
gie du  curé  Ravaillac  pour  connaitre  son 
origine  :  lui  ou  son  père  n'avaient  peut- 
être  pas  d'ancêtres  avoués. 

André. 

Population  de  la  France  en  1358 

(XLll,  40).  —  Dans  les  chroniques  de 
Lury,  on  trouve  qu'à  la  suite  de  l'invasion 
du  Prince  noir  en  1356  et  de  l'occupation 
anglaise  en  Berry.  le  revenu  des  fiefs, 
trente  ans  après,  subissait  encore  une 
dépréciation  de  75  0/0  (i^hroniques  de  Lu- 
ry, 265);  quant  à  la  population  de  la  chà- 
tellenie  de  Lury  en  1412,  comparée  avec 
celle  de  1876,  il  a  été,  dans  yier^on  et 
ses  environs,  147,  établi  les  différences 
suivantes  : 

Limeux,  en  1412,  6  feux  (moyenne, 6  âmes 
par  feu)  36  habitants  ;  en   1876,  413. 

Cerbois,  en  1412,  28  feux  (moyenne, 6  âmes 
par  feu^  168  habitants  ;  en  1876,41  ;. 

Brinay,  en  1412,36  feux  (moyenne,  ô  âmes 
par  feu)  216  habitants  ;  en  1876,030. 

Mëreau,  en  1412,  40  feux  (moyenne, 6  âmes 
par  feu)  240  habitants;  en  1876  890. 

Sud  Vierzon.en  1412,  50  (1)  feux  (moyenne 
6  âmes  par  feu)  300  habitants  ;  en  1876,1600. 

Lury,  en  1412,  38  feux  (moyenne,  6  âmes 
par  feu)   228  habitants  ;  en  1870,^60. 

Résumé  : 

Nombre  d'hab.  en   1412:  1188. 
en  187b  :  4843. 

Lancelot  Buisson, écuyer,  capitaine  de 
Lury,  évaluait,  de  son  côté,  en  1412,  à 
huit  vingt  feux  la  population  de  la  châ- 
tellerie  ;  on  pourrait  donc  soutenir  que  la 
population  a  au  moins  quadruplé  depuis 
le  XIV' siècle.  ETE. 

Rapport  de  Kléber  au  Directoire 
avant  le  18  Brumaire  (XLII,  98).  — 
Les  Mémoires  de  Kléber  sont-ils  apocry- 
phes (T.  G.  477  ;  XXXVIll  ;  XXXIX).  — 

(i)  La  chàtellerie  de  Lury  s'étendait  jus- 
qu'au Cher  et  par  conséquent  comprenait  la 
partie  sud  de  Vierzon  portant  aujourd'hui  le 
nom  de  Bourgneuf. 


Consulter  le  catalogue  Berger-Levrault, 
première  partie,  page  9,  et  sixième  partie 
pages  24  et  208.  Nauroy^ 


Le  berceau  et  la  voiturette  du 
Roi  de  Rome  (XLll,  147,  253,  298 
414,  511),  —  11  est  manifeste,  comme  le 
remarque  M.  le  marquis  de  Chauvelin, 
que  M.  le  comte  Sigismond  Puslowski  a 
greffé  une  question  sur  une  autre  et,  que 
le  suivant  sur  ce  terrain,  j'ai  commis  le 
même  péché  de  digression.  Seulement,  ce 
péché-là  est  souvent  commis  à  Vlntermé' 
diaire,  et  pour  moi,  sans  doute  aussi  pour 
d'autres,  ces  détours  de  la  causerie  à  la 
condition  qu'ils  ne  soient  pas  trop  allon- 
gés, constituent  un  des  grands  charmes 
de  la  conversation  par  correspondance, 
comme  de  l'autre.  Aussi  n'ai-je  nulle 
contrition  et  suis-je   prêt  à  recommencer. 

je  m'attendais  bien  à  ce  que  la  position 
par  moi  prise  donnerait  lieu  à  des  répli- 
ques et  j'en  prévoyais  même  à  peu  près 
la  teneur.  Et  puisque  M.  le  marquis  de 
Chauvelin  me  provoque  courtoisement  à 
continuer  la  discussion  commencée,  dis- 
cussion tout  académique  ;  je  suis,  sur  ce 
point,  d'accord  avec  lui,  je   rouvre  le  feu. 

Je  ne  reviendrai  pas  à  fond  sur  la  ques- 
tion des  renonciations,  si  ce  n'est  pour 
maintenir  ce  que  j'en  ai  dit.  «  Il  suffira 
«  dit  mon  contradicteur,  de  rappeler  que 
«  c'est  en  raison  de  la  nullité  des  actes  de 
«  ce  genre,  que  Philippe  V  est  monté  sur 
«  le  trône  d'Espagne  *v  Pardon,  ce  n'est 
pas  du  tout  cela  ;  le  duc  d'Anjou,  en  effet, 
est  devenu  roi  d'Espagne,  non  par  droit 
de  successeur  légitime,  mais  comme 
appelé  par  le  testament  de  son  grand- 
oncle  maternel  ;  il  fut  un  légataire  libre- 
mentchoisi,  non  un  héritier.  Si  les  renon- 
ciations de  Louis  XIV  eussent  été  nulles, 
la  couronne  était  dévolue  non  au  duc  d'An- 
jou, mais  au  Dauphin. 

«  11  en  est  de  même,  continue  moncon- 
«  tradicteur,  de  la  fameuse  théorie  de 
«  l'incapacité  des  princes  étrangers,  ou 
«  soi-disant  tels».  Je  voudrais  bien  savoir 
comment  on  s'y  prendrait  pour  déclarer 
non  étrangers  des  hommes  dont,  depuis 
deux  siècles,  les  ascendants  ont  vécu  à 
l'étranger,  y  sont  nés,  y  ont  exercé  les 
charges  de  la  souveraineté  à  Madrid,  à 
Naples  et  à  Parme,  portent  des  titres  étran- 
gers et  sont  devenus,  en  définitive,  aussi 
peu  Français  que  ces  descendants  de  hu- 
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gucnots  émigrés  qui,  en  1870-1871,  ont 
si  vertement  servi  l'Allemagne,  leur  nou- 
velle patrie,  contre  l'ancienne. 

Le  cas  de  Henri  IV  né  à  Pau  n'est 
nullement  topique,  selon,  moi,  et  en 
voici  les  raisons.  —  i"  La  Navarre,  com- 
prise dans  les  limites  du  royaume,  rele- 
vait de  la  couronne.  —  2°  Le  père 
d'Henri  IV,  Antoine  de  Bourbon,  ses  on- 
cles le  prince  Louis  de  Condé  et  le  cardi- 
nal Charles  de  Bourbon,  étaient  princes 
français,  si  bien  qu'ils  siégeaient  dans 
les  conseils  de  la  couronne  et  aux  Etats 
généraux,  si  bien  qu'en  i  560,  à  la  mort 
de  François  II,  le  roi  de  Navarre  fut  lieute- 
nant général  du  royaume.  Enfin,  à  la  mort 
du  duc  d'Anjou  en  1584,  il  n'y  eut  ja- 
mais doute  à  Paris,  à  Rome  et  à  Madrid 
que  le  huguenot  Henri,  roi  de  Navarre,  ne 
fût  l'héritier  de  la  couronne  portée  par 
Henri  III. 

Pour  ce  qui  est  de  la  reconnaissance 
par  M,  le  comte  de  Chambord  et  M.  le 
comte  de  Paris  comme  héritier  légitime, 
je  suis  étonné  d'en  entendre  parler  comme 
d'un  fait  qui  puisse  avoir  de  l'importance 
ici.  M.  le  comte  de  Paris  n'avait  que  faire 
d'être  reconnu  ou  non  en  cette  qualité  par 
son  cousin,  et  la  raison  en  est  qu'il  tenait 
son  droit,  non  d'un  choix,  non  d'un  acte 
de  volonté  et  de  bonne  grâce,  mais  de  sa 
naissance  même.  N'en  est-il  pas  de  même 
d'ailleurs  en  droit  privé?  Si  un  homme 
est  l'héritier  d'un  autre,  celui-ci  ne  peut 
rien  que  l'exhéréder  ;  seulement,  comme 
la  couronne  de  France  est  de  droit  mo- 
narchique, en  état  de  substitution  perpé- 
tuelle, M.  le  comte  de  Chambord  n'avait 
pas  le  pouvoir  d'hexhéréder  M.  le  comte 
de  Paris. 

Aussi  ne  l'a-t-il  pas  tenté  ;  seulement 
il  a  fait  tout  ce  qui  était  possible  pour 
témoigner  l'aversion  que  lui  inspirait  la 
famille  d'Orléans  ;  aussi  a-t-il  disposé  de 
ses  biens  personnels,  immeubles  et  objets 
de  souvenir  en  faveur  de  ses  parents  les 
plus  proches  parle  sang.  Ces  intentions 
très  faciles  à  pénétrer,  ont  été  ponctuelle- 
ment suivies  par  une  fraction  du  parti 
royaliste.  Et,  en  disant  ces  choses,  je  ne 
crois  pas  excéder  le  droit  qu'a  tout  colla- 
borateur de  \'  1)1  termêdiairg à' t\^x\vi\cx  avec 
modération  son  opinion  sur  un  point  d'his- 
toire contemporaine. 

Je  viens  de  parler  de  l'aversion  persis- 
tante de  M.  le  comte  de  Chambord  pour 
\^    famille    d'Orléans  ;   j'ajoute   que,  né 


sous  Louis-Philippe,  mais  n'ayant  aucune 
attache  de  famille  ou  autre,  de  sentiment 
ou  d'intérêt  avec  lui  ni  avec  sa  descen- 
dance, au  cours  d'une  vie  déjà  longue, 
je  me  suis  trouvé  en  contact  avec  un 
assez  grand  nombre  de  royalistes  et  ai 
compris  ceci  :  c'est  que  chez  beaucoup, 
la  haine  de  la  famille  d'Orléans  prime 
même  la  foi  monarchique.  Certes,  je  ne 
crois  pas  qu'après  l'échec  de  1873  et  la 
mort  de  M.  le  comte  de  Chambord,  la  re- 
connaissance unanime,  sans  discussion, 
de  M.  le  comte  de  Paris,  comme  préten- 
dant, aurait  changé  du  tout  au  tout  le 
cours  des  choses.  Mais  enfin,  dans  un 
moment  décisif,  cette  force  de  concentra- 
tion a  manqué  au  parti  royaliste,  et  con- 
tinue de  lui  manquer  ;  j'estime  que  ce 
fut,  que  c'est  une  grande  faute  politique 
et  probablement  irréparable. 

Si  l'on  a  eu  déjà  tant  de  peine  à  faire 
accepter  le  principe  d'une  monarchie  à 
restaurer  dans  la  personne  d'un  prince 
français,  né  de  parents  qui  n'ont  jamais 
cessé  de  l'être,  quelles  peuvent  être  les 
chances  de  prétendants  étrangers  —  je 
maintiens  le  mot  —  qui  déjà  appelés  par 
un  droit  douteux,  mais  enfin  soutenable, 
à  régner  sur  leur  propre  patrie,  luttent 
en  vain  depuis  soixante-huit  ans  pour  y 
parvenir  ? 

M.  de  Montalembert  a  dit  un  mot  qui 
me  parait  la  morale  de  tout  ceci  :  «  Il  n  y 
a  de  légittme  que  ce  qui  est  possible  ». 

Etant  à  la  campagne  et  privé  de  tous 
instruments  de  travail,  je  ne  puis  discuter 
avec  mon  contradicteur  les  actes  de  la 
Constituante  de  1789.  Mais,  dans  une 
question  de  droit  monarchique,  je  me 
méfie  en  principe  de  ce  qu'a  dû  penser, 
dire  et  faire  une  assemblée  qui,  tout  en 
étant  royaliste  ou  en  croyant  l'être,  ne 
comprenait  rien  au  véritable  esprit  mo- 
narchique. 

Qiiant  à  l'expression  de  mon  très  ho- 
norable et  courtois  contradicteur  «...  la 
seule  appréciation  de  quelques  roya- 
listes !  »,  je  l'accepte  pleinement,  mais  en 
l'appliquant  aux  partisans  de  la  thèse 
Bourbon-Anjou;  selon  moi,  cesont  eux  les 
dissidents  et  le  petit  nombic.  H,  C.  M. 


l'engage  M.  le  marquis  de  Chauvelin  à 
lire,  dans  le  tome  1  du  Ctirkux  le»  deux 
articles  intitulés  :  La  pretnière  tentative  de 
fusiott.  Nauroy. 
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Quelques  familles  du  centre 
(XLU,  1S4)-  —  Pierre  de  Gray,  écuyer, 
époux  de  Marie  de  Menou,  habitait  au 
xv^  siècle,  le  Chambon,  fief  près  de  Pou- 
laines  ;  il  maria  sa  fille  Jeanne  à  Jacques 
Couraud,  écuyer,  seigneur  de  Chevilly, 
ainsi  qu'il  résulte  du  contrat  de  mariage 
de  ces  derniers,  reçu  M.  Jagault.  notaire 
à  Graçay,  le  10  février  i486.  {Chroniques 
de  Lury,  228.) 

Vivier  :  Cette  famille  a  fourni  les 
branches  de  Boiray  et  de  la  Chaussée. 

Paul-Marc  Vivier  de  Boiray,  conseiller 
du  roi,  chevalier,  avocat  en  parlement,  a 
été  maire  de  la  ville  de  Bourges,  de  1769 
à  1773  {Chroniques  de  Lury,  24s).  Je  ne 
connais  aucun  lien  entre  les  Vivier  de 
Boiray  et  de  la  Chaussée  et  les  Vivier  de 
la  Perrocherie  et  les  Vivier  des  Landes. 

ÉTF. 


Chapeaux  de  pail'e  pour  che- 
vaux (XLIl, 24b,  329,  348).  —  A  Komc, 
pendant  l'été,  tous  les  chevaux  d'omnibus 
portent  une  coiffe  de  toile  laissant  passer 
les  deux  oreilles.  Arch.  Cap. 


Les  plus  belles  collections  d'El- 
zévirs  (XLII,  2,1).  —  11  existe  une  très 
belle  collection  d'éditions  clzéviriennes  au 
cliàtcau  de  Largentaye,  propriété  de  M. 
Rioust  de  Largentaye,  député  des  Côtes- 
du-Nord.  Elle  a  été  réunie,  pour  la  plus 
grande  partie,  de  1830  à  1850,  par  le 
grand-père  du  député  actuel,  lui-même 
membre  de  l'Assemblée  législative  de 
1849.  P.  DU  Gui-:. 

Bigamie  du  duc  de  Berry  :  ses 
enfants—  samort  (T.G.  107;  XLII, 2,4), 
—  D'après  madame  de  Gontaut  : 

Dans  un  instant  de  calme,  le  mourant  (le 
duc  de  Beny)  parla  bas  à  Madame  qui  répon- 
dit tout  bas  :  Qu'cl/es  viennent.  Je  veux  vous 
prouver  que  je  ne  les  abandonnerai  p<is  ;  elle 
donna  l'ordre  à  M.  de  Clermont  d'aller  cher- 
cher les  deux  jeunc>  filles.  II  y  courut,  et  en 
arrivèrent.  Madame  fut  h  elles  ;  les  pauvres 
petites  étaient  tremblantes,  MS'"  leur  parla  en 
anglais,  elles  baiièrent  sa  main  et  se  tournant 
vers  Madame,  se  mirent  à  genou.x,  elle  les 
releva  et  dit  devant  lui  :  [e  vous  promrf.<:  de 
leur  servir  de  mère!  Le  roi  embrassa  tendre- 
ment son  neveu....  il  aperçut  les  deux  jeunes 
filles,  la  duchesse  lui  dit  un  mot  tout  bas 
pius,  les  lui  présentant,  elle  ajouta  :  Pai  pro- 


mis d'adopter  ces  enfants  et  je  demande  au 
roi,  ati  7iom  de  celui  que  nous  chérissons,  de 
daigner  leur  accorder  ses  bontés. 

Le  roi  réfléchit  un  instant,  et  se  souvenant 
d'autres  règnes,  il  dit  -.Je  donnerai  le  nom  de 
comtesse  de  Vicr{On  à  l'une  et  d'Issoudun  à 
Feutre. 

La  comtesse  d'issoudun  épousa  le  comte  de 
Faucigny-Lucinge  (8  octobre  1823). 

La  comtesse  de  Vierzon  fut  alliée  au  baron 
de  Charetle,  père  du  général  des  zouaves  pon- 
tificaux, 

Louise  de  Vierzon,  baronne  douairière  de 
Charette,  fille  du  duc  de  Berry,  mariée,  en 
1827,  par  Charles  X,  à  l'héritier  de  Charette, 
neveu  du  général  vendéen,  est  morte  en  1892, 
après  avoir  donné  tous  ses  enfants  aux  grandes 
et  nobles  causes.  Elle  a  eu  cinq  fils  en  même 
temps  dans  l'armée  pontificale,  puis  dans 
l'armée  française  en  1870-71. 

Vierzon  et  ses  environ  s, p.  47  s. 

E.  Tausserat. 


Le  latin  en  trois  jours  (XLII,  29  4) 

Q.UC  penser  de  ce  titre  ? 

Rien,  sinon  qu'il  est  absurde. 

Etre  latiniste  en  trois  jours,  alors  que 
de  la  Hnittème  à  la  Philosophie,  nous  avons 
peiné  sur  la  syntaxe  et  les  auteurs,  pour 
aboutir  à  une  piètre  érudition,  est  rai- 
sonnable comme,  du  Havre,  vouloir  aller 
à  New-York  en  trois  heures. 

Napoléon   déclarant    non     français    le 

mot  impossible,   ne  voulait    pas  dire  qu'il 

est  inapplicable   au   latin,  appris  en  trois 

jours. 

« 
«  • 

Vers  latins  pouvant  se  lire  égale- 
ment par  les  deux  bouts  (.XLII,  293, 
471). —  Le  constituant  Delauney.dans  son 
poème  sur  Bayeux — chez  Groult,  An  II 
—  interprète,  comme  il  suit,  le  distique 
démoniaque,  proposé  au  chanoine  de 
Cambremcr,  qui  avait  pris  le  diable 
comme  monture,  dans  son  voyage  de 
Bayeux  à  Rome  ; 

Signa  te,  signa,  tsmere  me  tangis  et  angis, 
Ronia    iibi  subtto  motibus  ibit,  amor. 
Ne  nie  harcèle  pus,  sJgne  toi,   téméraire. 
Signe  toi.  sur  le    champ.  Rome  accourt  pour 

[je  plaire. 

Ces  vers,  rcnversables,  à  l'instar  des 
marmites  anarcliistes,  sont  des  casse-tète 
chinois  sans  grande  valeur.  A  peu  près 
possibles  en  latin,  ils  ont  été  essayés  pres- 
qu'en  vain  en  français.  On  trouve  une 
tentative  peu  iieureuse  de  cette  espèce, 
dans  les  Fabliaux  du  xui'-'  siècle  :  encore 
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le  renversement  a-t-il  lieu  lettre  à  lettre, 
dans  le  latin  :  tandis  qu'en  français,  le 
mécanisme  rétrograde  ne  s'exerce  que 
mot  à  mot.  Dans  les  deux  langues,  on 
n'obtient  qu'un  sens,  laborieuseuieni  tiré 
par  les  cheveux. 

AjHOurs  est  v:e  glorieuse, 

Tenir  fait  ordre  gracieuse, 

Maintenir  vejit  courtoises  MOURS. 

[MŒURS. 

Moûts  courtoises  veut  maintenir ^ 

Gracieuse   ordre  fait  tenir, 

Glorieuse  vie  est  amours. 

Par  Baudoin  de  Condé. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouii.. 

Un  portrait  à  l'Exposition  attri- 
bué au  baron  Gérard  (XLII,  295, 
518).  —  Merci  de  votre  bon  vouloir  à  me 
renseigner,  mais  je  connais  l'Œuvre  du 
baron  Gérard,  et  j'ai  vu  et  consulté  son 
neveu.  C'est  l'avis  d'experts  compétents 
que  je  réclame  et  j'ai  sollicité  celui  des 
conservateurs  du  Musée  du  Louvre. 

V.  A. 

Le  Rosierat  (XLU  340).  —  Il  est  de 
tradition  constante  que  l'origine  de  l'ms- 
titution  des  rosières  remonte  à  saint 
Médard,  évêque  de  Noyon,  qui  vivait  au 
v=  siècle.  Cet  évèque,  seigneur  de  Salency, 
à  celle  des  filles  de  ses  terres  qui  jouissait 
delà  meilleure  réputation,  donnait,  tous 
les  ans,  une  dot,  en  la  couronnant  de 
roses . 

Il  a  été  répondu  à  cette  question  T.  G, 
page  785,  sous  le  titre  :  Ouvrages  à  con- 
sulter sur  les  rosiers.  X.^.X. 

Armoiries  de...  au  chameau fXLII, 
341,  475.  —  Non,  ces  armes  ne  sont  pas 
celles  de  la  famille  de  Camelin  qui  a  fo"rni 
deux  évèques  de  Fréjus,  Barthélémy  de 
Camelin,  de  1600  à  1639,  et  Pierre  de  Ca- 
melin, de  1639  à  1654.  Les  armes  de  cette 
famille  seraient,  d'après  un  armoriai  ma- 
nuscrit existant  à  la  bibliothèque  de  Tou- 
lon et  dû  au  P.  Revest,  minnnc  du  cou- 
vent de  Toulon  au  xvni'^  siècle  : 

D'azur  an  chameau  d'argent,  ccartclc  de 
gueules  à  deux  ban  es  d'or. 

d'Agnel. 

Reliques  (XLII,  341).  —  Nous  répon- 
drons rapidement,  aujourd'inii,  à  Va 
demande  de  monsieur  de  S'-Marc.  le 
temps  nous  manquant,  en  ce  moment, 
pour  une  notice  plus  détaillée. 


i'^  Les  Vases  de  Caria.  —  D'après  la 
tradition,  il  y  aurait  eu,  aux  noces  de 
Cana,  sept  de  ces  vases  ou  amphores. 
Didron  nous  en  signale  deux,  dans  la 
partie  de  ses  Annales  que  j'ai  pu  consul- 
ter :  celui  de  l'abbaye  de  S'-Florent  qui 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous  ei  celui 
d'Angers.  Celui-ci  était  en  porphyre 
rouge  et  se  trouvait,  au  xv<^  siècle,  ren- 
fermé dans  une  niche.  Cette  niche,  à  elle 
seule,  coûta  40  écus  d'or  au  chapitre,  en 
1450.  Elle  fut  brisée  lors  de  la  Révolu- 
tion et  n'a  été,  depuis,  que  grossièrement 
réparée...  Un  troisième  se  trouve  à  Gènes, 
mais  je  n'ai  pu  le  voir,  m'étant  trouvé 
dans  cette  ville  un  jour  où  le  trésor  ne 
pouva't  être  ouvert.  Je  n'ai  jamais  trouvé 
mentionné  celui  de  Cluny. 

2°  Le  litre  de  la  Croix.  —  Il  est  au- 
jourd'hui conservé  à  Rome.  Lors  de  sa 
découverte,  sainte  Hélène  le  divisa  en  trois 
parties  qu'elle  offrit  aux  villes  de  Jéru- 
salem, Constantinople  et  Rome  C'est  un 
fragment  des  deux  premières  qui  fut  long- 
temps vénéré  à  Toulouse,  dans  l'église 
de  la  Daurade.  L'ostension  solennelle  s'en 
faisait  le  3  mai  et  le  14  septembre.  Il  a 
disparu,  (i) 

3"  Les  saints  Clous. — Nous  ne  croyons 
pas  que  laSainte  Chapelle  ait  jamais  possédé 
une  relique  semblable.  Guillaume  Durand, 
en  effet,  dans  son  Rationalc  divin,  off.  VII, 
cap.  80,  n°  10)  cite  les  nombreuses  reli- 
ques que  Saint  Louis  y  déposa,  mais  sans 
mentionner  un  saint  clou.  Qiiant  à  ceux 
de  Saint-Denis  et  de  Bourges,  ils  n'en 
forment  qu'un  en  réalité,  conservé  au- 
jourd'hui dans  le  trésor  de  N.  D.  de 
Paris  (1).  Charlemagne  l'ayant  reçu  de 
l'empereur  Constantin  V,  le  fit  déposer 
dans  l'église  qu'il  venait  d'élever  en 
l'honneur  de  la  Très  sainte  Vierge,  à 
Aix-la-Chapelle  ;  son  petit-fils  Charles  le 
Chauve  le  fit  transporter  dans  l'église  de 
Saint-Denis.  En  144^,  après  avoir  été 
transféré  à  Bourges  par  Charles  Vil,  afin 
de  le  soustraire  aux  Anglais,  il  fut 
rapporté  à  Paris  et   rendu  à   Saint-Denis. 

Celui  de  Draguignan  m'est  inconnu. 

4"  Epines.  —  Pour  les  épines  de  la 
sainte  couronne,  toutes  celles  citées  par 
Calvin  se  trouvent  cataloguées  par 
Rohault  de  Fleury  comme  provenant 
d'une  source  douteuse    sauf  celle  de  Tou- 

(1)  Cf:  Roliault  de  Fleury:  LesKrli^virs  Je 
la       Passu)n. 

(i)Cr:  Rohault  de  Fleury. 
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louse.  Celle-ci,  au  contraire,  vénérée 
encore  de  nos  jours  dans  l'église  de  Saint- 
Cernin  à  Toulouse,  est  munie  de  ses 
authentiques  parfaitement  en  règle. 

Celle  de  Mâcon  m'est  inconnue. 

5°.  Le  saint  Suaire.  —  Le  saint  Suaire 
de  Besançon  fut  apporté  dans  cette  ville 
par  Othon  de  la  Roche,  en  1206.  11  fut, 
au  moment  de  la  Révolution,  envoyé  à 
Paris  et,  depuis,  malgré  les  plus  actives 
recherches,  on  n'a  pu  retrouver  sa  trace. 
On  ne  conserve  plus,  de  nos  jours,  à 
Besançon,  que  le  coffret  en  bois  de  sen- 
teur qui  renfermait  lui-même  celui  où  se 
trouvait  le  saint  Suaire. 

—  Celui  de  Cadouin,  au  contraire,  est 
bien  parvenu  jusqu'à  nous.  11  fut  donné, 
au  xii'  siècle,  a  Adhémar,  évèque  du  Puy, 
lequel  avait  suivi  la  première  croisade 
comme  légat  du  Saint-Siège. 

—  Celui  d'Albi  n'est  pas  cité  par  R.  de 
Fleury. 

Pour   les    reliques   de    la    Très 

sainte  Vierge,  dont  parle  Calvin,  je  dois 
avouer  qu'elles  me  sont  à  peu  près  toutes 
inconnues,  exception  faite,  naturellement, 
pour  celle  de  Chartres.  Saint-Flour  est 
simplement  cité  par  monsieur  l'abbè 
Hamon,  comme  ayant  autrefois  possédé 
des  reliques  de  la  sainte  Vierge  ;  mais 
l'auteur   n'en  spécifie  pas  la  nature. 

Vicomte  G    deLeusse. 


Voir  les  articles  de   M.   de  Mély  dans 
la  Revue  de    l'art  chrétien,  1899-1900. 

Ch. 


Le  Parthénon  et  les  Capucins 
(XLII,  342).  —  Je  n'ai  jamais  vu  nulle 
part  que  les  Capucins  eussent  contribué  à 
sauver  le  Parthénon,  mais  bien  la  Lan- 
terne de  Démosthène  qui  se  trouvait  dans 
l'enclos  de  leur  mission.  On  trouve  ce  dé- 
tail dans  tous  les  ouvrages  qui  parlent  de 
ce  monument.  Je  n'ai  sous  la  main  aucun 
ouvragespecial,  mais, de  mémoire,  jecrois 
pouvoir  indiquer  Pouqueville.  La  mission 
de  Grèce  appartenait  aux  Capucins  de  la 
province  de  Paris,  dont  les  couvents  de 
l'Artois  faisaient  partie.       Arch.  Cap. 


556 


L'helléDiste     Frédéric     Diibner 

fXUI.jBg). — Sous  ce  titre  Papiers  d'autre- 
/ot5, MM. Paul  et  Victor  Glachant  ont  publié 
un  volume  que  j'ai  lu  avec  beaucoup  de  plai-  tout  ce  qu'on  peut  en  dire. 


sir.  Je  ne  puis  le  retrouver  en  ce  moment; 
mais  je  me  rappelle  très  bien  qu'il  se  ter- 
mine par  une  assez  longue  notice  sur  la  vie 
et  la  correspondance  de  Frédéric  Dùbner. 

POGGIARIDO. 


La  belle  Paule  (baronne  de  Fon- 
tenilles)  (XLll.  390).  —  Le  collabora- 
teur J.  Périn  devra  consulter  sur  cette 
beauté  célèbre  la  notice  que  M.  Leroux 
de  Lincy  a  consacrée  à  son  panégyriste. 
Gabriel  de  Minut,dansle5î<//t'/m  Jw  biblio- 
phile de  1849,  ainsi  que  l'article  que  j'ai 
publié  en  1869,  dans  le  fl»//^//n  du  bou- 
quiniste,  sous  ce  titre  :  Une  visite  an  tombeau 
de  la  belle  Paule  en  1646,  que  j'ai  fait 
suivre  des  prix  d'adjudication,  depuis 
cent  ans,  des  exemplaires  connus  de  la 
Paulegrapbie,  qui  a  été  réimprimée  par 
J-  Gay. 

Dans  V Intermédiaire,  j'ai  parlé  de  la  belle 
Paule,  t.  XXVI,  col.  295  ;  t.  XXXllI,  col. 
2S4,  et  enfin  au  sujet  de  son  portrait 
attribué  au  Primatice,  qui  se  trouve  au 
musée  de  Douai,  t.  XXXlll,  col.  319.  ques- 
tion   à    laquelle  aucune  réponse    n'a  été 

faite.  Paul  Pinson. 


Fleurus  (XLll,  391).  —  Le  général 
Du  vivier  est  né  le  7  juillet  1794  (voir  son 
acte  de  naissance  conservé  dans  son  dos- 
sier personnel, au  ministère  de  la  guerre)  ; 
la  bataille  de  Fleurus  eut  lieu  le  26  juin 
de  la  même  année,  c'est-à-dire  onze  jours 
avant  la  naissance  du  futur  général.  Il  est 
donc  certain  que  c'est  bien  le  nom  de  la 
victoire  de  nos  armées  républicaines  que 
son  père  lui  donna.       Germain  Bapst. 


Les  couteaux  de  Ravaillac  (XLII, 

423).  — Je  ne  pense  pas  que  le  couteau 
du  Musée  d'artillerie  n"  914  soit  le  cou- 
teau ayant  servi  au  crime,  car  on  peut 
affirmer  que  la  pointe  n'a  été  ni  cassée, 
ni  refaite,  il  est  bien  intact  et  le  manche 
n'est  pas  en  corne  de  cerf,  ce  doit  bien 
être  le  manche  sur  lequel  cette  lame  a  été 
montée  dès  le  début. 

C'est  un  poignard  ou  stylet  italien  du 
xvii<=  siècle,  bien  conservé,  et  non  un  cou- 
teau de  table. 

Quant  aux  couteaux  du  Musée  de  l'ar- 
mée au  Champ  de  Mars,  le  rédacteur  de 
l'article  paru  dans    V Intermédiaire   a   dit 
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C'est  un  objet  de  luxe,  même  de  grand 
luxe  pour  l'époque,  c'est  une  véritable 
trousse. 

Aucun  des  couteaux  qu'elle  renferme 
ne  répond  à  la  description  du  couteau 
donné  dans  l'interrogatoire  de  Ravail- 
lac. 

A  cette  époque,  les  couteaux  de  table 
étaient-ils  à  deux  tranchants,  a-t  on  de- 
mandé 

Les  couteaux  de  table  n'existaient  pas 
à  proprement  parler,  c'étaient  plutôt  des 
couteaux  de  cuisine  qui  n'avaient  pas  de 
forme  précise. 

Chaque  couteau  était  fait  suivant  le 
goût  ou  les  moyens  dont  disposait  l'ou- 
vrier qui  le  fabriquait. 

11  devait  arriver  souvent  que  la  lame 
était  faite  avec  le  bout  d'une  épée,  ce  qui 
expliquerait  deux  tranchants. 

D'ailleurs,  ce  couteau  pouvait  être  déjà 
ancien,  et  ce  que  je  viens  de  dire  s'y  appli- 
que encore  mieux,  car  plus  on  remonte  en 
arrière,  plus  les  couteaux  étaient  bizarres 
et  différents  de  forme. 

Les  différents  styles  que  l'on  se  plait  à 
reconnaître  ne  peuvent  s'appliquer  qu'aux 
couteaux  de  luxe  qui  étaient  entre  les  mains 
des  grands  seigneurs  et  ne  traînaient 
pas  sur  les  tables  d'auberge.     C.  Page, 


L'arme  exposée  au  Musée  rétrospec 
tif  des  Armées  de  terre  et  de  mer,  à 
l'Exposition,  appartient  au  duc  Caumont 
de  la  Force.  B.  C. 


«  Les  pus  anciens  maires  de 
France»  (XLII,  432,  522).—  M.  Dubosq, 
maire  de  Trungy,  arrondissement  de 
Bayeux,  exerce  les  fonctions  municipales 
depuis  51  ans.  Ce  vénérable  chef  de  la 
municipalité  normande  est  aussi  un  cos- 
mographe distingué.  De  ses  mains,  il  a 
construit  un  Système  planétaire,  se  mou- 
vant autour  du  soleil,  à  l'aide  d'un  ingé- 
nieux mouvement  d'horlogerie  :  illusion 
réduite  de  la  réelle  évolution  de  l'Uni- 
vers. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

On  dit  qu'une  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur serait  attribuée  au  plus  ancien  maire 
de  hrance.  a  l'occasion  des  fêles  récentes. 
Cette  croix  devait  revenir  à  M.  Bailhon 
du  Guérinet, 


On  a  dit  que  le  doyen  des  magistrats 
municipaux  était  l'honorable  M.  Quesnel, 
maire  d'Essaucourt  (Seine  et-Oise).  On 
apprend  aujourd'hui  que  M.  Bailhon  du 
Guérinet,  maire  de  Saint-Priest,  canton 
de  Randan  fPuy  de-Dôme)  a  ceint  l'é- 
charpe  municipale  depuis  le  mois  d'avril 
1848,  soit  quatre  mois  avant  M.  Quesnel., 

X. 

Les  Maires  qui  sont  de  célèbres 
contemporains  (XLII,  433J.  —  Si  M.  le 
D''L..,  qui  a  posé  cette  question,  veut 
bien  parcoujir  la  collection  de  la  Galette 
de  médecine  de  Paris  depuis  deux  ans,  et 
lire  la  rubrique  :  Les  Médecins  MaiieSy  il 
aura  la  iiste  de  la  plupart  des  Médecins  qui 
sont  Maires  dans  notre  pays.  La  plupart 
sont  célèbres,  au  moins  dans  leur  région. 

Em. 
* 

M.  Jules  Lemaitre  est  maire  de  village, 
mais  le  nom  du  village  ne  me  revient  pas. 

M.  André  Theuriet  est  mairede  Bourg- 
la-Reine. 

M.  Lemerre,  l'éditeur,  a  été  maire  de 
Ville-d'Avray  :  ne  l'est-il  pas  encore  .' 

M.  Augagneur,  le  maire  de  Lyon,  dont 
le  nom  fait  tant  de  bruit,  en  raison  de 
l'initiative  qu'il  a  prise,  n'est  il  pas  une 
des  célébrités  médicales  de  Lyon  ? 

M.  V. 


Une  inscription  sur  la  porte 
Saint-Denis  (XLII,  434).  —  Cette  ques- 
tion a  été  résolue  par  Edouard  Fournier, 
dans  ses  Enigmes  des  rues  de  Paris. 

M.  Paul  d'ivoi  lui  avait  posé  la  ques- 
tion, il  y  a...  quarante-trois  ans.  A  la 
même  date,  M.  Edouard  Fournier  lui 
répondit. 

Il  était  impossible  de  lire  quoi  que  ce 
fût  relatif  à  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  sur  la  porte  Saint-Denis,  et  pour 
cette  raison  qui  dispense  d'en  donner 
d'autres  :  la  construction  de  la  porte 
Saint-Denis  est  de  1672,  et  la  date  de  la 
révocation  :  i68s. 

11  est  vrai  que  l'inscription  aurait  pu 
être  postérieure. 

Ces  réflexions, Edouard  Fournier  les  fit. 
Il  chercha  quel  autre  monument,  était,  à 
peu  de  mois  près,  contemporain  de  la  Ré- 
vocation. 11  arriva  ainsi  à  la  statue  de  la 
place  des  Victoires,  inaugurée  en  i6y6 
il  courut  aux  pages  de  la  Description  de  Pa- 
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ris,  par  Piganiol  de  la  Force,  qui  donnent 
l'inscription  de  l'effigie  pédestre  (T.  111, 
p.  64-6,)  et  bien  lui  en  prit.  Il  v  lut  la 
fameuse  mention.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait 
celle  qui  figure  au  Moniteur,  mais  elle  s'en 
rapproche  assez  pour  nous  convaincre  que 
c'est  à  elle  que    Merlin    faisait  allusion. 

DeLETA    CALVINIANA  IMPIETATE.  —  Poiir  la 

desttuction  de  Vimpiètc  calvinisic. 

C'est  la  clef  de  l'énigme.  Avec  sa  sûreté 
habituelle,  Edouard  Fournier  nous  l'avait 
donnée. 

Ajouterai-je  que  j'ai  relu  au  Moniteur 
la  discussion  qui  avait  frappé  M.  Paul 
d'Ivoi,  avant  nous.  Rien  dans  l'observa- 
tion de  Merlin  ne  vise  la  porte  Saint-Denis. 
C'est  un  détail  qui  semble  avoir  échappé 
à  Edouard  Fournier  et  à  M.  Paul  d'ivoir 
Merlin  dit  :  «  j'appuie  la  proposition  de 
M.  Charlier  et  je  demande  qu'on  elBce 
l'inscription. ..>>MaisCharlier  n'a  pasparlé 
de  la  porte  Saint-Denis.  11  a  dit  — je  cite 
le  Moniteur: 

M .  CharlicT .  Je  deniande  qu'.iux  emblèmes 
et  aux  hiéroglyphes  où  roii  flagorne  Louis  XIV 
soit  substituée  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'homme.  .  . 

Quelques  minutes  plus  tard,  Merlin  ri- 
postera :  «  Parfaitement.  Charlier  a  rai- 
son, il  faut  qu'on  eflace  l'abominable  ins- 
cription Lnâovico  dccimo  quarto  iuppresso 
edicto  Nannetensi  ». 

Merlin  se  trompe  sur  le  texte  de  l'ins- 
cription, il  ne  se  trompe  pas,  comme  l'ont 
cru  MM.  Edouard  Fournier,  Paul  d'Ivoi, 
et  notre  collaborateur],  sur  le  monument 
où  cette  inscription  est  placée.  C'est  nous  I 
qui,  gratuitement,  lui  prétons  cette 
erreur,  et  qui  nous  escrimons  à  chercher, 
sur  la  porte  Saint-Denis,  une  inscription 
qui,  pour  tant  de  raisons,  n'y  devait  pas, 
n'y  pouvait  pas  être.  Le  Veilleur. 

Bilittis  (XLIl,  434).  —  Les  chansons 
de  Bilitis  (et  non  Bilittis)  sont  un  pastiche. 
Il  en  a  paru  trois  éditions  : 

1.  Les  chansons  |  de  Bilitis  [eu  bleu)  \ 
Traduites  du  grec  pour  la  première  fois  | 
par  I  P.L.  I  Paris  |  Librairie  de  l'Art  indé- 
pendant {en   bleu)  |  iSy^^.    Un  vol.    in  4" 
de  1 34  p. 

Cette  édition  n'a'été  tirée  qu'àsoo  exem- 
plaires. Cliaque  exemplaire  porte  son  nu- 
méro. Au  dessous  de  la  justification  se 
trouve  cet  avis  :  Cette  édition  ne  sera  ja- 
mais réimprimée. 

2.  Les  chansons  |  de  Bilibis  |  Tra- 
duites  du   grec  I  par  Pierre    Louys  j    et 


ornées  d'un  portrait  de  Bilitis    |    dessiné 
par  P.    Albert  Laurens  |  d'après  le  buste 
polychrome  du  Musée    du    Louvre  |  Paris 
I     Société    du    Mercvre    de    France    | 
MDCCCXCVIII.  Un    vol.  in -S"   de  336  p. 

La  première  édition  contient  100  nu- 
méros, dont  sept  (nouveauté  bizarre  et 
quelque  peu  perverse  étant  donné  que  le 
texte  grec  n'existe  pas)  ne  figurent  qu'à 
la  table  avec  un  titre  parfois  très  sugges- 
tif et  cette  mention  :  non  traduits.  Le 
nombre  de  ces  derniers,  dans  l'édition  de 
1898, est  de  12, et  le  nombre  total  de  158. 
Il  y  a  donc,  dans  l'édition  de  1898,  cin- 
quante-trois pièces  nouvelles.  Les  pièces 
primitives  y  ont  subi  de  nombreuses  mo- 
difications. Deux  notes,  qui  terminent 
l'édition  de  1895, n'ont  pas  été  reproduites 
dans  celle  de  1898. 

3.  Pierre  Louys  |  Les  )  chansons  de 
Bilitis  I  —  Traduites  du  grec —  Accompa- 
gnées de  300  gravures  |  et  de  24  planches 
en  couleurs  hors  texte  |  par  Notor  | 
d'après  des  documents  authentiques  des 
musées  d'Europe  |  Paris  |  Librairie  Char- 
pentier et  Fasquelle  |  1900.  Un  vol.  in- 12 
de  347  pages. 

Le  faux  titre  porte  cette  indication  :  Ce 
petit  livre  d'amour  antique  est  dédié  respec- 
tueusement aux  jeunes  filles  de  la  société 
future. 

Je  n'ai  pas  fait  de  la  3"=  à  la  2"  édition 
la  comparaison  minutieuse  que  j'ai  faite 
de  la  seconde  à  la  première  ;  mais  il  me 
semble  que  le  texte  de  1900  est  identi- 
que à  celui  de  1898  ;  en  tout  cas,  le  nom- 
bre des  pièces  est  le  même. 

Ni  la  seconde,  ni  la  troisième  édition  ne 
font  aucune  mention  d'une  édition  anté- 
rieure. 

Ce  qui  est  très  piquant,  c'est  que  dans 
un  recueil  grave,  la  Revue  pour  les  jeunes 
filles,  publiée  par  Armand  Collin  (numéro 
du  :;  janvier  1896).  la  personne  qui  signe 
Jean  Beriherov  publia  une  traduction  de  sa 
façon  de  six  poèmes  de  Bilitis,  afin, 
disait  elle,  de  restituer  les  grâces  des 
strophes  et  du  rythme  aux  chefs-d'œuvre 
de  la  poétipie  pamphylienne.  M.  Pierre 
Louys  n'a  pas  manqué  de  faire  figurer 
cette  traduction"  dans  la  Bibliographie 
de  Bilitis,  qu'il  a  malicieusement  jointe 
aux  éditions  de  1898  et  de  1900. 

H.  M. 

« 

Sous  ce  titre,  \a  chanson  de  Bilittis,  cette 
même  questiona  été  posée  en  1898.  Elle 
n'a  été  résolueque  par  hypothèse.     X. 
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»  « 


Cette  question  a  déjà  été  posée,  XXXVII, 
538,  et  il  y  a  été  répondu,  XXXVIII,  97. 
Notons,  en  passant,  que  la  table  du 
XXXVII  ne  mentionne  pas  Bilitis.  Je  l'ai 
ajouté  à  mon  exemplaire.  Effem. 


Origines  de  certains  usages  en 
librairie.  François  Coubry  (XLII, 
436).  —  La  question  posée  par  M.  E.  D  .B. 
étant  quelque  peu  complexe,  nous  nous 
contenterons,  quant  à  nous,  de  répondre 
à  certains  paragraphes,  laissant  à  plus 
érudits  le  soin  d'élucider  le  reste. 

La  dorure  .de  la  tranche  des  livres 
remonte  très  loin  ;  on  trouve  des  manus- 
crits du  viii^  siècle  offrant  cette  ornemen- 
tation. Mais,  ici,  si  noua  ne  considérons 
que  le  livre  imprimé typographiquement, 
on  remarquera  que  les  relieurs  de  la  fin 
du  xV  siècle,  et  surtout  ceux  du  commen- 
cement du  xvr,  non  seulement  dorent 
avec  soin  la  tranchedes  livres,  mais  encore 
la  cisèlent  avec  un  goût  parfait.  On  peut 
donc  dater  de  l'époque  de  la  Renaissance 
cet  usage  artistique  qui  s'est  perpétué 
jusqu'à  nos  jours. 

Au  xv!""  siècle,  pour  marquer  la  posses- 
sion des  livres,  l'emploi  des  armoiries  ne 
s'était  pas  encore  généralisé,  comme  il  le 
fut  plus  tard . 

Les  rois,  les  princes,  les  grands  sei- 
gneurs en  faisaient  usage. Les  particuliers, 
eux,  se  contentaient  le  plus  habituelle- 
ment d'apposer  leur  signature  sur  le  titre 
ou  la  garde  des  volumes.  Certains  ajou- 
taient quelque  mention  latine  rappelant 
leur  droit  de  propriétaire. 

D'autres  enfin,  ayant  des  goûts  plus 
raffmés  et  plus  artistiques,  faisaient  frapper 
leur  nom,  soit  en  or,  soit  à  froid,  sur  la 
partie  extérieure  des  plats  de  la  reliure, en 
y  ajoutant  parfois  une  érudite  devise,  tels 
Grolier,  Maioli,  Laurin,  pour  ne  citer  que 
les  plus  célèbres  parmi  les  princes  de  la 
bibliophilie  du  xvi"^  siècle. 

Les  Allemands,  après  avoir  employé, 
eux  aussi,  les  noms  frappés,  inventèrent 
l'ex-libris  gravé  et  imprimé  sur  papier  ; 
on  en  connait  de  la  fin  du  xv  siècle.  En 
France, l'usage  de  cette  sorte  de  marque  de 
possession  n'eut  lieu  que  bien  plus  tard  et 
sous  une  forme  beaucoup  plus  modeste.  Le 
premier  ex-libris  français  connu,  celui  de 
Charles  Alboise,  évèque  d'Autun,  daté 
de  IÎ74,  n'est  qu'une  simple  et  vulgaire 
étiquette. 


I  II  faut  arriver  dans  les  premières 
années  du  xvu'-  siècle  pour  rencontrer  le 
bel  ex-Iibris  gravé  sur  cuivre. 

En  résumé,  la  dorure  des  tranches  et  la 
frappe  du  nom  des  possesseurs  de  livres 
date  du  début  du  xvi'^  siècle.  L'e.x-libris 
français  du  début  du  xvii«. 

Nos  recherches  relatives  à  François  Cou- 
bry étant  restées  infructueuses, quant  à  pré- 
sent,nous  ne  pouvons  répondre  à  cette  der- 
nière partie  de  la  question,      Henri  M. 


Le  marquis  de  Sade  était-il  fou? 

(XLII,  437).  ■  La  question  que  j'ai  dis- 
cutée, sur  pièces  la  plupart  inédites,  dans 
mon  Cabinet  seaet  de  l'histoire,  est  celle- 
ci  :  De  Sade  a  t-ilété  détenu  à  Charenton, 
parce  qu'il  était  fou?  Au  contraire,  la  dé- 
tention n'était-elle  pas  arbitraire,  et  ne 
doit-on  pas  en  faire  remonter  la  respon- 
sabilité au  gouvernement  despotique  de 
l'époque,  ou  plutôt  à  Bonaparte,  qui  avait 
trouvé  là  une  occasion  devengerune  injure 
quasi  personnelle  ?  Je  pense  avoir  résolu 
ces  questions  par  l'affirmative. 

Mais  il  est  un  autre  point,  peut-être 
plus  intéressant,  que  j'ai  abordé,  mais 
sans  en  poursui\re  la  solution,  c'est  le  sui- 
vant :  L'érotomanie  du  ^<  divin  marquis  » 
ne  s'est-elle  pas  plutôt  manifestée  par 
ce  que  j'ai  appelé  de  la  safyrographovianie, 
c'est-à-dire  une  manie,  morbide  assuré- 
ment, d'écrire  des  «  horreurs  »,  plutôt  que 
par  des  actes  considérés  comme  criminels  ; 
Il  eût  évidemment  fallu  analyser  toute 
l'œuvre  du  marquis  pour  arriver  à  une 
conclusion  ferme.  J'avoue  que  j'ai  reculé 
devant  un  pareil  labeur  ;  ce  que  j'en  ai 
lu  m'a  causé,  du  reste,  de  telles  nausées, 
d'ennui  plus  encore  que  de  dégoût,  que 
je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  poursuivre. 
Mais  il  y  a  là,  je  crois,  matière  à  une  très 
intéressante  étude  de  psycho-pathologie, 
pour  un  médecin  philosophe,  d'autant 
qu'à  ma  connaissance,  le  sujet  n'a  pas 
encore  été  traité  sérieusement  ;  a  peine 
pourrait-on  citer  deux  travaux  d'inégale 
valeur  s'y  rapportant,  l'un  du  D''  Marciat, 
un  élève  du  distingué  professeur  Lacas- 
sagne  (de  Lyon)  ;  l'autre  est  un  ouvrage 
assez  compact,  d'un  médecin  allemand, 
que  je  possède  dans  ma  bibliothèque, 
mais  qui  n'est  pas  à  portée  de  ma  main 
au  moment  où  je  rédige  cette  brève  ré 
ponse,  que  j'aurais  pu  considérablement 
allonger,  si  j'avais  eu  plus  do  loisirs.  J'ai 
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d'ailleurs,  l'intention  de  revenir,  avec  dé- 
tails,sur  ce  sujet  dans  la  Chronique  médi- 
cale, un  certain  nombre  de  documents 
m'étantparvenus  de  divers  côtés  depuis  la 
publication  de  mon  livre.     D""  Cabanes. 

Faire  suisse  (XLII  437).—  L'origne 
de  cette  expression  se  trouvedans  un  livre, 
publiéen  1887  parM.Mismer.souscetitre: 
Souvenirs  d'un  dragon.  Elle  date,  dit  l'au- 
teur, des  régiments  suisses  de  la  garde 
royale  où  chacun  consommait  isolément 
à  la  cantine,  contrairement  à  l'usage 
français  qui  ne  permettait  pas  de  boire 
seul  au  cabaret.  Gustave  Fustier. 

Principauté  d'Henrichemont 
(XLII,  338),  —  M.  Hippolyte  Hoyer, 
ancien  archiviste  du  Cher,  passait  chaque 
année  ses  vacances  dans  une  maison  de 
campagne  qu'il  possédait  aux  portes 
d'Henrichemont  ;  c'est  là  que,  dans  ses 
moments  de  loisir,  il  fit  une  étude  com- 
plète de  l'histoire  du  royaume  de  Bois- 
helle-Henrichemont  et  prépara  un  ouvrage 
très  documenté  que  la  mort  l'empêcha 
d'achever  ;  cependant  nous  avons  l'espé- 
rance de  voir  prochainement  la  publication 
de  son  manuscrit  dans  la  collection  des 
mémoires  de  la  société  historique  du 
Cher. 

Deux  chapitres  détachés  de  son  travail, 
la  fondation  de  la  ville  d'Henrichemont  et 
la  monnaie  d'Henrichemont,  font  vive- 
ment désirer  la  réalisation  de  cette  espé- 
rance. 

(^Mémoires  de  la  Société  historique  du 
Cher,  1898,  article  nécrologique  sur 
M.  Boyer,  page  279.        E.  Tausserat, 

* 
•  • 

Voir  Histoire  du  rovatime  de  Bois-Belle 
par  Aymé  Cécyl,  Paris  et  Bourges, 
1863.  On  lit,  page  16,  les  lignes  sui- 
vantes datées  de  1746  : 

Henrichemont,  chef-lieu  de  la  principauté 
dont  elle  porte  le  nom,  est  une  petite  ville 
bâtie  par  I«  grand  Rosni,  après  l'acquisition 
qu'il  fit  de  cette  souveraineté  de  Charles  de 
Gonzague  de  Clèves,duc  de  Nevers.par  contrat 
reçu  chez  Gaillard  et  Bontems, notaires  au  Ch.1- 
telet  ;  Paris,  le  31  août  1605.  Cette  souverai- 
neté s'appelait  auparavant  Bois-Belle,  du  nom 
d'un  petit  bourg  qui  était  autrefois  le  chef- 
lieu  delà  principauté  avant  la  création  d'Hen- 
richemont. Cette  dernière  ville  est  située  à  six 
lieues  de  Bourges, à  cinq  de  la  Loire  et  à  trente- 
une  de  Paris;  elle  est  composée  d'environ  deux 
cents  ménages  ;  elle    a    pour  juridiction   un 


bailliage  où  sont  portées  les  causes  en  première 
instance  ;  ce  siège  est  occupé  par  un  bailly  et 
un  procureur  fiscal...  P.  c.  c.  Effem 


Un  vers  à  retrouver  (XLlI,44i).— 
J'ai  fait  une  chanson  ayant  pour  titre  et 
pour  refrain  :  On  ne  meurt  pas  d' amour .^\\q 
est  devenue  très  populaire  et  s'est  vendue 
à  plus  de  cinquante  mille  exemplaires. 
C'était, de  ma  part, œuvre  de  fantaisie.  En 
voici  le  premier  couplet  : 

Quand  le  soleil  mourant,  sur  les  feuilles  jau- 

jnies. 
Descendit  ce  soir-là, nous  nous  disions  adieu. 
Qiielques  oiseaux  moqueurs, en  notes  infinies. 
Roulaient    des    mots   d'amour  qui   remon- 

[taient  vers  Dieu. 
Elle    était    devant     moi,    belle   et    presque 

ijoyeuse, 
La  main  entre  mes  mains.. .C'était  le  dernier 

(jour 
D'un    siècle    de    bonheur    né    d'une  année 

[heureuse... 
On  ne  meurt  pas  d'amour. 
On  ne  meurt  pas  d'amour  ! 

Avais-je  entendu  cette  phrase,  ou  m'é- 
tait-elle venue  en  pensée,  comme  cela 
arrive  à  tout  auteur,  je  ne  saurais  le  dire. 

Ma  chanson  date  de  1868. 

\J Arlésienne,  d'Alphonse  Daudet, qui  fut 
représentée  en  1872,  se  termine  par  ces 
mots:  «  Regarde  à  cette  fenêtre  et  tu  verras 
si  on  ne  meut  t pas  d' amour  y> .  Cela  répon- 
dait il  à  la  chanson  ?... 

Eugène  Baillet. 

Extrait  du  Musée  de  la  Conversation  (3"* 
éd.,  p.  16)  : 

On  ne  meurt  pas  d'amour. 

Aphorisme  qui  a  servi  de  refrain  à  deux  ro- 
mances (au  moins),  l'une  de  E.  Lhuillier,  et 
l'autre,  beaucoup  plus  récente,  de  l'aimable 
poète-chansonnier  Eugène  Baillet  (musique 
d'Adolphe  Vaudry).  Cette  dernière,  qui  date 
de  1869,  se  trouvedans  son  recueil  de  Chan- 
sons et  petits  poèmes  (Labbé,  1885). 

Etait-ce  une  réponse  à  la  chanson  intitulée  : 
Je  meurs  d'amour  (1824),  paroles  de  Firmin 
aîné,  musique  de  Romagnesi  ? 

Il  faudrait  pourtant  s'entendre  :  meurt-on 
ou  ne  meurt-on  pas  d'amour  ?  Nous  prions 
MM.  les  chansonniers  de  se  mettre  d'accord 
sur  cette  question. 

Voici  un  vieux  proverbe  du  xv*  siècle  qui 
tient  pour  l'affirmative  : 

«  C'est  trop  aymé  quand  on  en  meurt  ». 

Cité  par    Le  Roux  de   Lincy   dans  le 
Livre  des  proverbes  français,  tome  II, p.  19^. 
Roger  Alexandre. 
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Armoiries  à  déterminer  fXLII,44i . 
—  Il  est  impossible  d'attribuer  des  armoi- 
ries quelconques,  fussent-elles  ducales, 
au  moyen  des  seuls  ornements  extérieurs 
de  l'écu.  Quelques  pièces  de  l'intérieur  de 
l'écu,  même  désignées  par  des  termes  qui 
ne  seraient  pas  rigoureusement  héraldi- 
ques, permettraient  peut-être  une  attribu- 
tion, en  raison  de  la  qualité  du  titulaire 
de  ces  armes.  d'Agnel. 

Pagus  Heripensis  (XLII.  441).  ~ 
Le  Hurepoix  commençait  à  la  Seine  rive 
gauche  et  comprenait  Châtre  (Arpajon) 
Dourdan,  Chevreuse...,  Ludovic  Lalanne 
donne  les  limites  de  ce  pays  et  lui  attribue 
pour  chef-lieu  Dourdan,  tandis  que  Le- 
comte  {Nouveau  tableau  historique  et  géo- 
graphique de  France Paris  et  Versail- 
les, 1789,  8°)  dit  que  Châtre  en  était  la 
capitale.  Effem. 

L'abbé  Rocca  et  ses  confrères  en 
occultisme  (XLII,  442).  —  L'abbé 
Rocca,  en  effet,  est  mort,  il  y  a  peu  de 
temps,  —  Je  ne  saurais  préciser  à  quelle 
date,  mais  notre  confrère  A.  X,  P.  trou- 
vera très  aisément  les  renseignements 
qu'il  cherche  auprès  des  adeptes  de  la 
petite  chapelle  du  merveilleux,  en  ce 
moment  si  fréquentée. 

Ce  prêtre,  qui  s'était  voué  à  des  polé- 
miques fort  peu  de  son  ministère,  rédi- 
geait une  petite  feuille  qui  s'intitulait 
l'Anti-cléfical.Ce  n'était  pas  l'anti-clérica- 
lisme  classique,  mais  une  prédication  néo- 
bouddhiste, teintée  de  spiritisme. 

L'abbé  Rocca  était  en  relations  suivies 
avec  les  occultistes  en  renom.  11  préten- 
dait même  qu'un  certain  abbé  B.,  qui  a 
établi,  à  Lyon,  on  ne  sait  quelles  téné- 
breuses pratiques,  et  dont  Huysmans  a 
parlé,  l'avait  envoûté. 

Dans  une  lettre  inédite  de  l'abbé  Rocca, 
je  relève  le  passage  suivant  qui  répond 
directement  à  la  question  posée: 

V Anti-clérical  sera  publié,  à  Paris,  sous  le 
contrôle  d'un  comité  anonyme  de  prêtres  ca- 
tholiques, mêlés  comme  moi  à  l'ésotérisme 
du  Dogme  chrétien.  11  prend  le  titre  de  Socia- 
liste chrétien,  et  J'en  reste  le  rédacteur  en 
chef, 

La  lettre  est  datée  :  «  château  de  Polles- 
tron,  30 avril  1891  ». 

«  Un  comité  anonyme  de  prêtres  catho- 
liques initiés, comme  lui  à  l'ésotérisme...», 
cette  phrase  donne  à  croire  que  plusieurs 
prêtres  étaient    entrés   dans    cette  voie 
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étrange.  Toutefois,  il  ne  les  nomme  pas. 
Mais  peut-être  fait-il  allusion  à  ceux 
qu'on  a  'vus  publiquement  s'affilier  à 
des  sociétés  d'études  psychiques  et  exa- 
miner, avec  un  certain  fracas,  des  pro- 
blèmes de  science  occulte.  M. 

Chansonniers  ouvriers  et  chan- 
sonniers modernes  (XLII,  442;.  — 
Oui, le  «  Caveau  »  existe  encore  Beaucoup 
ignorent  ses  transformations  depuis  qu'en 
1737  il  fut  fondé  par  Collé,  Piron  et 
Gallet.  Il  s'est  appelé. en  1793,  les  Dîners 
du  vaudeville.  Il  cessa  d'exister  en  l'an  IX, 
et  reparut  bientôt  sous  le  nom  de  Caveau 
moderne.  Il  mourut  une  seconde  fois  avec 
Désaugiers,  pour  renaître  deux  ans  plus 
tard,  provisoirement  cette  fois.  Sa  réins- 
tallation définitive  eut  lieu  en  1834. 

Depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  pen- 
dant soixante-six  ans,  tous  les  poètes, tous 
les  écrivains  connus  lui  ont  rendu  visite. 
Un  grand  nombre  s'est  inscrit  parmi  ses 
membres,  et  l'on  compte  par  centaines, 
dans  ses  66  volumes  publiés,  les  gentilles 
œuvres  de  toutes  ces  gloires  françaises... 
mais  les  années  marchent.  Les  morts  se 
succèdent  et  les  vivants,  les  jeunes,  bien 
entendu,  ont  une  tendance  à  suivre  la 
marche  des  mœurs,  ce  qui,  actuellement, 
n'est  pas  une  garantie  pour  la  morale. 

Il  existe,à  l'heure  présente, trois  classes 
de   chansonniers  :  1°  Ceux   qui  publient 
en  vers  plus  ou  moins  d'aplomb  tout  ce 
qui  leur  passe  par  la  tête,  comptant  sur 
des  protagonistes  sans  scrupules  littérai- 
res,  et  surtout   sur  l'indulgence  notoire 
d'un  public  qui  se  nourrit  d'un  grain  de 
sel,  quelque  gros  qu'il  soit.  2°  Ceux  plus 
savants,  plus  corrects,  plus  amants  de  la 
forme  et  du  goût,  qui  disent  eux-mêmes 
leurs  couplets  au  public  et  s'en  font  ainsi 
un  double  revenu.  3°  Ceux  qui  chantent 
leurs  œuvres  à  un  petit  nombre  d'amis, 
après  la  poire  et  le  fromage.  C'est  ce  qui 
se  fait  au  Caveau  et  à  la  Lice  chansonnière, 
De   ces   bons   et   fidèles  partisans   de   la 
vieille  chanson,  quelques-uns  ayant   un 
talent  réel,  ont  la  bonne  naïveté  de  réunir 
leurs  couplets  en  un  volume  qui  ne  con- 
naîtra  jamais     d'acheteur,    mais     qu'ils 
enverront  néanmoins  à  quelque  critique 
de  leurs  amis  qui    se   gardera  bien  d'en 
dire  un  mot,  parce  que,  dans  la  Presse,  il 
est  de  tradition,  (pourquoi  ?)  de  ne  nom- 
mer jamais  que  les  gens  connus. 
11  y  a  aujourd'hui,  dans  plusieurs  villes 
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de  France,  des  sociétés  de  poètes  de  con- 
trée, de  terroir,  qui  ont  donné,  bien  qu'il 
ne  leur  appartint  pas,  le  titre  de  Caveau  à 
leur  association,  sans  avoir  jusqu'ici 
absolument  justifié  ce  mot  qui  signifie 
avant  tout  chanson  !  rien  que  chanson  ! 
Ces  assemblées  ont  un  très  petit  nombre 
de  chansonniers.  Ces  rimeurs  de  couplets 
sont-ils  des  7T/5  du  peuple  "i.  —  oui,  certes; 
nous  le  sommes  tous  à  des  degrés  divers. 
Ce  ne  sont  pas  des  ouvriers  proprement 
dits.  L'instruction  obligatoire  n'a  pas 
encore  semé  dans  nos  provinces  beaucoup 
de  Nadauds  et  de  Duponts. 

Basselin,  le  foulon  de  Vire,  Maître 
Adam,  le  menuisier  de  Nevers,  Jasmin,  le 
perruquier  d'Agen,  Magu,  le  tisserand  de 
Lizy-sur-Ourcq,  Savinien  Lapointe,  le 
cordonnier  de  Paris,  appartiennent  désor- 
mais à  la  légende. 

11    y   a  cependant  encore  de  nos  jours 

un  aimable  coilTeur  (perruquier  ne  se  dit 

plus),  qui    rime    des   chansons   de  vingt 

couplets  en  savonnant  sa  clientèle,  et  qui 

rase  ainsi  ses  patients  de  plusieurs  manières. 

Un  chansonnier  parisien  du  «  Caveau  ». 
« 

*  * 
Landragin,  chansonnier  populaire    il  y 

a  trente  ans,  et  qui  vit  toujours,  est  cor- 
donnier. E.  Hachin,  auteur  de  la  célèbre 
chanson  : 

Tout  autour 

De  la  Tour 

St-Jacques 

était    fabricant  de  porte-mousquetons  au 

Marais,  à  Paris. 

Jules  Jannin,  auteur  de  nombreuses 
chansons  populaires,  était  feuillagiste. 

Cahen,de  la  Lice  chansonnière,  est  coif- 
feur. 

Iules  Jouy  a  été  ouvrier  émailleur 
après  avoir  été  garçon  boucher  quelque 
temps.  Y. 

Gaboriau,  l'occultiste  (XL  11,442).  — 
Krinska  Gaboriau  a  fondé  la  première 
revue  d'occultisme,  Le  Lotus,  vers  1885. 

Cette  revue  n'a  duré  qu'une  année 
environ.  Elle  a  eu  pour  collaborateurs 
Papus,  Barlet,Mac-Nab  (le  frère  du  chan- 
sonnier, très  versé  dans  ces  travaux). 
M°"  Blavatsky  inspirait  ce  recueil,  qui  a 
donné  son  titre  à  des  revues  de  même 
tendance,  {Le  Lotus  bleu  notamment). 
Cette  dame  Blavatsky  était,  à  Londres,  la 
grande  prêtresse  de  la  théosophie.  Elle 
est  morte,    il  y   a  quelques  années.    Son 


pouvoir, brigué  par  la  duchesse  dePomar, 
semble  avoir  passé  aux  mains  de  miss 
Annie  Besant.A  la  campagne,  loin  de  mes 
collections,  je  n'ai  pas,  sous  les  yeux,  ces 
numéros  du  Lotus  qui  pourraient  me  per- 
mettre de  répondre  avec  plusd'exactitude. 
Quant  au  fondateur  de  la  revue,  M. 
Gaboriau,  il  n'est  nullement  parent  du 
romancier,  comme  on  l'a  parfois  écrit.  Il 
s'est  retiré  du  monde,  où,  tout  entier  à 
sa  chimère,  détaché  des  biens  de  fortune, 
il    passe,  négligé  et  inditTérent.  M. 

Le  neveu  do  Rameau  (XLII,  442). 
—  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  écrit  une 
notice  plus  complète  sur  ce  singulier  per- 
sonnage, que  celle  que  M.  Gustave  Isam- 
bert  a  mise  en  tète  du  Neveu  de  Rameau 
de  Diderot,  (Paris,  A.  Q.uantin.  1883.) 

G.  M. 

Décadents  (.XLII,  442).  —  Extrait 
du  Gaulois  du  dimanche  12  nov.  1899  : 
Les  mots  qui  restent  : 

Ce  volume,  souvent  curieux  (le  Petit  glos- 
saire de  M.  Jacques  Plowert),  nous  a  appris 
que  le  mot  «  décadent  »,  déjà  employé  par 
Gautier,  Flaubert  et  Concourt  dans  le  sens  de 
ral^uiement  littéraire,  aurait  été  appliqué, pour 
1.1  première  fois,  par  M.  Maurice  Barrés,  k 
Verlaine  et  à  son  groupe,  lors  de  l'apparition 
des  Poètes  7naudits. 

Dans  les  Taches  d'encre,  M.  Barrés  leur 
a  elToctivement  consacré  un  chapitre  inti- 
tulé :  les  Décadents,  dans  lequel  il  disait  : 

Ils  se  complaisent  aux  plus  hideuses  mala- 
dies pourvu  qu'elles  soient  rares,  et  poussent 
l'amour  de  l'unique  jusqu'au  culte  du  déca- 
dent. 

Outre  Paul  Verlaine, Stéphane  Mallarmé 
et  Maurice  RoUinat, M. Barrés  comprenait, 
dans  ce  groupe,  Catulle  Mendes,  Pierre 
Loti  (avec  Fleurs  d'ennui  et  Mon  frère 
Yves).  Francis  Poictevin,  ce  «  curieux 
Japonais  d'Heidelberg  »,  Huysmans,  et  les 
deux  Concourt,  «  ces  deux  artistes  mer- 
veilleux »,  dont  l'effort  «  aboutit  à  désar- 
ticuler la  prose,. comme  fait  Verlaine  du 
vers  ».(N°  du  5  décembre  1884, p.  36-37). 

Et  voici  ce  que  pensait  Verlaine  du 
qualificatif  qu'on  lui  infligeait.  Nous 
empruntons  ce  dialogue  à  Y  Enquête  sur 
l'évolution  littéraire,  de  M.  Jules  Huret 
(1891,  p.71): 

—  Comment  se  fait-il  que  vous  ayez  accepté 
l'épithète,  et  que  signifiait-elle  pour  vous  ? 

—  C'est  bien    simple.  On   nous  l'avait  je- 
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tée  comme  une  insulte,  cette  épithète  ;  je  l'ai 
ramasse'e  comme  un  cri  de  guerre  ;  mais  elle 
ne  signifiait  rien  de  spécial,  que  je  sache. 
Décadent  !  Est-ce  que  le  crépuscule  d'un  beau 
jour  ne  vaut  pas  toutes  les  aurores  !... 

Déjà, il  avait  dit  dans  sa  préface  des 
Poètes  maudits,  dont  les  vers  étaient 
accompagnés  de  portraits  : 

De  même  que  les  vers  de  ces  chers  Maudits 
sont  très  posément  écrits, de  même  leurs  traits 
sont  calmes,  comme  de  bronze  un  peu  de  dé- 
cadence, mais  qu'est-ce  que  décadence  veut 
bien  dire  au  fond  î 

Roger  Alexandre. 


*  * 


11  y  avai  t,  travaillant  dans  l'ombre,  un  pe- 
tit groupe  de  jeunes  gens,  de  tendances  di- 
verses, réunis  par  ce  seul  point  commun  : 
l'amour  désintéressé  des  lettres    et  la  haine  de 

la  littérature  vénale Pour  accentuer  leur 

mépris  de  toute  spéculation  commerciale,  ils 
s'efforçaient  de  se  rendre  inaccessibles  au  pu- 
blic en  vêtant  d'une  force  laborieuse  des  idées 
abstraites Le  public,  qui  n'est  pas  habi- 
tué à  ce  qu'on  le  méprise,  qui  se  voit  le  plus 
souvent  traité  en  enfant  gâté  parles  écrivains, 
s'irrita  et  se  vengea  des  nouveaux  venus  en 
les  appelant,  ce  qui,  dans  son  idée,  était  une 
insulte  :  des  décadents. 

(Le  Décadent),  n°  du  15  janvier  1888). 
P,  c.  c.      Gustave  Fustier. 


Ce  titre,  qui  était  un  véritable  contresens, 
nous  était  imposé. Voici  pourquoi  nous  l'avons 
pris. 

Depuis  quelque  temps,  les  chroniqueurs 
parisiens  et  particulièrement  M.  Champsaur, 
désignaient  ironiquement  les  écrivains  de  la 
nouvelle  école  du  sobriquet  de  décadents. 

Pour  éviter  les  mauvais  propos  que  ce  mot 
peu  privilégié  pouvait  faire  naître  à  notre 
égard,  nous  avons  préféré,  pour  en  finir,  le 
prendie  pour  drapeau. 

Chacun  de  nous  fut  enchanté  de  cette  façon 
de  tourner  les  obstacles,  et  l'on  ne  songea 
plus  qu'à  se  mettre  à  l'œuvre... 

L'Ecole  décadente,  par  Anatole  Baju, 
1887  (une  plaquette  chez  Léon  Vanier). 

...  Erhotiers  et  chroniqueurs,  gent  mali- 
cieuse, affectèrent  d'envelopper  dans  le  même 
reproche  d'ésotérisme  pointu  et  de  «  symbo- 
lisme »  faisant  le  rébus,  mes  humbles  vers, 
ceux  si  nets  de  Corbièic  et  ceux  si  super- 
bement lucides  de  Kaimbaud. 

Bref,  dès  ce  moment  précis,  «  décadents  » 
—  un  mot  vaguement  ne  où  ?  comme  «  ro- 
mantiques », .comme,  mi'is  mieux  que»  natu- 
rali-^tes  »  —  signifiait,  en  nous  désignant,  mes 
trois  Afaitdits,{i)mo\  et  ceux  d'entre  les  jeunes 
gens  dont  il  a  été  parié  plus  haut,  qui  avaient 


(1)  Les  Poètes   Maudits  (1884)   chez   Léon 
Vanier.  {Corbière-Rimèaud-Mallarmé) . 


déjà  publié  des  vers —  amateurs  de  l'obscur, 
propagateurs  de  théories  abstruses,  absconces 
et  tout  ce  qu'on  voudra  dans  ce  goût  là,  et  par 
quelle  étrange  association  d'idées?  pessimistes 
et  schopenhaueriens  (or  je  vous  annonce,  pour 
peu  que  vous  y  teniez,  que  je  n'ai  jamnis, 
pour  ma  part,  lu  une  ligne  du,  paralt-il,  dé- 
courageant Epicure  teuton). 

C'est  alors  que  Baju  vint... 

Paul  Verlaine,  Les  hommes  d'aujourd'hui. 
N°  332  (7'  volume).  A.  Cazals. 

*  * 

Avec  Henri  Bauclair,  M.  Gabriel  Vi- 
caire était  l'auteur  des  Déliquescences 
d'Adoré  Floupetie,  ce  délicieux  pastiche  de 
la  littérature  décadente. 

M.  Gî'briel  Vicaire  est  mort  le  24  de  ce 
mois.  D'unanimes  et  sincères  regrets  sont 
exprimés  dans  toutes  les  feuilles.  On  dit 
quel  agréable  et  délicat  poète  fut  l'auteur 
des  Emaux  bressans.  Qu'il  soit  permis  à 
\' Intermédiaire  de  se  joindre  à  ce  concert 
d'éloges  et  de  regrets. 

Chez  Vanier  «  bibliopole  »,  en  octobre 
1888,  a  paru  le  «  Petit  glossaire,  pour  ser- 
vir à  l'intelligence  des  auteurs  décadents 
etsymbolystes,  par  Jacques  Plowert  ». 

Ce  Plowert,  qui  est-ce  ? 

Cet  ouvrage,  moitié  sérieux,  moitié 
ironique,  donne  la  définition  des  mots 
fréquemment  employés  à  cette  époque, 
par  nos  précieux. 

La  réponse  à  la  question  posée  dans 
V Intermédiaire  est,  à  mon  sens,  dans  ce 
glossaire,  au  mot  «  décadent  ». 

DÉCADENT,  s.  m.  Employé  volontiers  par 
Gautier,  Flaubert  et  Concourt  dans  le  sens  de 
raffinement  littéraire. 

Les  déliquescences  d'Adoré  Floupelte  poêle 
décadent,  parodie  (8^).  Le  Décadent.,  journal 
(80  et  88).  VEcole  décadente,  brochure  (87). 

C'est  dans  la  Tache  d'encre  de  Maurice 
Barres  (déc.  84),  que  Décadent  qualifie  pour 
la  première  fois  le  groupe  littéraire  par  lequel 
on  désignait  :  Verlaine,  Mallarmé,  Huysmans, 
augmente  depuis  de  Moréos, Laforgue, Vignier, 
Adam,  Fcnéon,  etc. 

«  Ni  le  travaillé,  le  voulu  de  Mallarmé,  ni 
le  tact  et  l'infiiiie  nuance  de  l'œuvre  de  Paul 
Verlaine  ne  pob.sjdcntle  public. Mais  le  flot  qui 
le  porte  avance  chaque  jour. 

«  Ils  ont  apporté  leurs  inquiotudcs,  leurs 
perversions  douloureuses  dans  l.i  critique,  dans 
l'étude  contemporaine,  ils  se  complaisent  dans 
le  rare  et  poussent  l'amour  de  l'unique  jusqu'au 
culte  du  décadent  ». 

M.  Barrés. 

L'origine  du  mouvement  littéraire  remonte 
à  l'apparition  des  Poèies  Maudits  de  Paul  Ver- 
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laine  (fév.84)  où  il  est  dit  dans  la  préface  : 
—  «  A  bien  y  regarder  pourtant,  de  même  que 
les  vers  de  ces  chers  Maudits  sont  tréspose'ment 
écrits, de  même  leurs  traits  sont  calmes,  comme 
de  bronze,  un  peu  de  décadence.  Mais  qu'est-ce 
que  décadence  veut  bien  dire  au  fond  ? 

P.  Verlaine. 
XX. 

Chiffres  romains  (XLII,  444).  —  Si 
C  est  l'initiale  de  centum,  pourquoi  M  ne 
serait-il  pas  l'initiale  de  mille?  D'un  au- 
tre côté,  si  M  n'est  pas  cette  initiale,  mais 
la  reproduction  lapidaire  d'un  signe  tos- 
can, pourquoi  C  ne  serait-il  pas  aussi  la 
reproductipn  d'un  signe  quelconque  diffé- 
rent d'une  initiale,  comme  le  sont  tous 
les  autres  chiffres  romains,  sans  excep- 
tion. 

P.-S-Sauf  C,  qui  est  douteux,  les  docu- 
ments signalés  par  Was  n'en  sont  pas 
moins  très  précieux. 


Une  phrase  des  s»  Commentaires» 
(XLII,  473).  —  Les  archéologues  sont 
unanimes  à  placer  Bi!-»racte-la-Rémoise  au 
nord  de  l'Aisne  ;  de  sorte  que  cette  rivière 
traversait  le  territoire  des  Rèmes,  loin  de 
1.1  frontière  du  nord.  En  revanche,  elle 
franchissait  leur  frontière  de  l'ouest,  pour 
arroser  le  terrain  suessionien.  C'est  donc 
là,  que  s'applique  forcément  le  passage 
de  l'armée  romaine,  cité  dans  les  «  Com- 
mentaires »  de  César  :  ce  général  «  fran- 
«,  chit  l'Aisne  là  oh  elle  est,  à  l'extrémité 
a  de  la  frontière  des  Rèmes  ».  De  là  le 
quod  ;  pour  que  id  (flu- 
,  car  il  y  a  mouvement 
l'armée,  du  sud  au  nord 


sens  prés  umé  de 
menj,  et  non   nhi 
de  transition  de 
à  travers  le  pays. 


L'année  1900  en  chiffres  ro- 
mains (XLII,  480).  —  Cette  question  a 
été  traitée  XL,  looy,  1 103  ;  XLI,  34,  124, 
208,  349,  415. 

A  la  table  des  matières,  cette  qnestion 
est  inscrite,  mais  de  telle  façon  que  si 
on  cherche  à  aM«/e  ou  à  chiffres,  on  ne 
la  trouve  pas.  Il  faut  chercher  au  mot 
«  Comment  »  —  premier  mot  de  la  ques- 
tion .•  «  Comment  écrire  1900  en  chiffres 
romains  >\  ce  qui  complique  les  reciier- 
ches  et  les  rend  forcément  infructueuses. 

O. 

Note  est  prise  de  cette  juste  observation. 

Mi:me  réponse  :  Le  Roseau. 


Les  documents  do   la  succession 

Romme  (XLII.  482).  -  M.  Cl,  Perroud 
dit  en  effet,  dans  son  étude  sur  le  Cluh  de 
i-j8g.{L2i  Révolution  française  (xivxxt,  rue 
deFurstenberg)  : 

M.  Marcellin  Pellet,  par  exemple,  a  eu  la 
benne  fortune  de  pouvoir  consulter  des  docu- 
ments autographes  provenant  de  la  succession 
Romme,  et  relatif  au  club  des  Amis  de  la  loi. 
11  a  oublié  sur  cette  curieuse  société  d'intéres- 
sants détails  dans  son  grand  article  sur  Thé- 
roigne  de  Méricourt,  et  on  ne  peut  que  regret- 
ter qu'il  n'ait  pas  donné  ses  documents  in 
extenso.  11  serait  du  moins  bien  désirable 
qu'on  sût  ce  qu'ils  sont  devenus. 

\S Intermédiaire  a  répondu  à  cette  ques- 
tion, comme  à  tant  d'autres  ;  mais  il  y  a 
de  cela  dix  ans.  C'est  M  Marcellin  Pellet 
qui,  interpellé  déjà  sur  ces  fameux  papiers, 
a  fait  la   réponse    qu'on  trouvera   XXIII, 

44-  .         ,  , 

Les  papiers   de    Romme    auraient   ete 

vendus  par  M.  Tailhaud  à  M.  de  Vissac, 
auteur  d'un  livre  sur  Romme.  le  Monta- 
gnard. Partie  de  ces  papiers  ont  passée  en 
vente  depuis  ch^z  M.  Charavay  à  qui 
M.  Marcellin  Pellet  a  acheté  ceux  concer- 
nant Thérogne  de  Méricourt.  Y, 

♦ 


Me  trouvant  en  ce  moment  à  l'étranger, 
je  ne  puis  répondre  exactement  à  la  ques- 
tion relative  aux  papiers  de  Romme.  Les 
documents  cités  par  moi  dans  mon  étude 
sur  Theroigne  de  Méricourt  sont  ma  pro- 
priété ;  je  les  ai  achetés,  il  y  a  15  ou  20 
ans,  chez  Charavay.  C'est  ici  que  mes 
souvenirs  deviennent  vagues.  Je  crois 
pourtant  me  rappeler  qu'une  malle  pleine 
de  papiers  de  Gilbert  Romme,  aurait  été 
vendue  à  vil  prix  par  son  héritier,  un  ex- 
homme politique  réactionnaire  du  centre, 
à  M.  de  Vissac,  et  que  celui  ci,  après 
avoir  écrit  sa  monographie  du  conven- 
tionnel, aurait  cédé  le  tout  à  Charavay. 
Mais  Vlntcrmédiairc  n'a-t-il  pas  déjà  parlé 
de  cela  ?  Marcellin  Pellet. 


f 

\ 


Spoom  au  vin  de  Samos  (XLII, 
482)  —  Entremets  sucré  quelconque,  au 
vin  de  Samos;  nom  attribué  à  tel  sorbet, 
glace,  crème,  etc,  suivant  la  fantaisie  d'un 
chef  de  cuisine;  dérivé  de  l'anglais  spoon 
cuillère,  et  dont  le  sens  est  entremets  au 
vin  de  Samos  qui  se  prend  à  la  cuiller,  au 
lieu  de  se  boire  comme  à  l'ordinaire  on  a 
l'habitude  de  boire  du  vin.   D''  Bougon. 
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La  chanson  de  «  Eadinguetle.  » 
—  L'Intcnnédmire  a  déjà  tenté  de  savoir 
si  la  chans&n  dj  «  Badinguette»  attrilu.e 
à  Henri  Rochefort  était  bien  de  l'illustre 
pamphlétaire  (T.  G.  79).  Nos  collabo- 
rateurs, en  1881,  n'ont  pas  résolu  ce  petit 
problème  d'histoire  et  de  littérature. 

Cette  chanson,  d'une  extrême  violence, 
et  toute  pareille  à  celles  qui  de  tout 
temps  ont  couru  la  ville  contre  les  puis- 
sants du  jour  —  est  la  plus  célèbre  de 
toutes  celles  qui  furent  dirigées  contre  les 
membres  de  la  famille  impériale.  Par 
quel  concours  de  circonstances  restait- 
elle  à  peu  près  anonyme  ?  On  désignait 
son  auteur,  mais  sans  que  cette  attribu- 
tion eût  un  caractère  d'absolue  authenti- 
cité. Lui  même  jusqu'à  ce  jour  ne  s'était 
jamais  nommé  comme  l'aiiteur  de  la  chan- 
son. En  parlait- on  à  ses  plus  proches,  ils 
semblaient  hésiter  également  sur  cette 
paternité,  faute  de  s'être  renseignés  à  la 
meilleure  des  sources,auprès  de  l'auteur 
présumé. 

Cependant,  ces  jours-ci,  au  catalogue 
des  autographes  du  cabinet  Charavay, 
on  voyait  mentionner  la  fameuse  «  Ba- 
dinguette ». 

40135.  ROCHEFORT  (Henri),  le  célèbre 
écrivain.  — ^  P.  a.  s.,    1/2  p.  in  4. 

Curieuse  pièce  qui  contient  les  vers  sui- 
vants : 

«  Ami  du  pouvoir 

«  Voulez-vous  savoir 

«  Comment  Badinguette 

«  D'un  coup  de  baguette 

«  Devint  par  hasard 

«  Madame  César. 

Sur  quoi  s'appuyait  M.  Noël  Charavay 
pour  attribuer,  sans  hésiter,  à  Henri  Ro- 
chefort, la  chanson  dont  la  paternité 
n'avait  encore  nulle  part  été  vraiment 
établie  ?Nous  l'allàmes  voir.  Il  nous  mon- 
tra une  feuille  d'album,  sur  laquelle  le  re- 
frain était  écrit  de  la  main  de  M.  Henri 
Rochefort,  et  signé  par  lui. Il  avait  ajouté 
au  dessous  les  mots  :  «  Œuvres  de  jeu- 
nesse ».  • 

L'occasion  était  bonne  de  liquider  une 
fois  pour  toutes  cette  question.  L'Intcnnc- 
diaire  s'adressa  au  redoutable  polémiste 
qui  nous  envoyait  aussitôt  avec  sa  bonne 
grâce  coutumiere  la  lettre  suivante  ; 


24  septembre  1900. 

Mon  cher  confrère, 

La  chanson  dont  on  m'a  supposé  l'auteur 
est  en  effet  de  moi.  J'avais  environ  22  ans. 
C'était  au  moment  du  mariage  de  Bonaparte 
avec  l'Espagnole.  Mon  jeune  républicanisme 
était  encore  tout  exaspéré  du  1  décembre  et  je 
jetai  ma  bile  dans  ce  pamphlet  enfantin. 

je  me  rappelle  l'avoir  communiqué  à 
Alexandre  Dumas  père,  —  qui  m'avait  connu 
tout  jeune  —  et  qui  se  chargea  de  le  répandre. 
Si  bien  qu'au  bout  de  quinze  jours,  la  chan- 
son, qui  s'appelait  Madame  César,  était  dans 
toutes  les  mains. 

Mais  j'avais  déjà  des  aspirations  littéraires 
et  j'étais  un  peu  désappointé  à  l'idée  de  ne 
pouvoir  signer  de  mon  nom,  sous  peine  de 
transportation  à  Cayenne,  la  seule  chose  que  le 
public  coi.niit  de  moi. 
Votre  tout  dévoué, 

Henri  Rochefort. 


Voilà  un  point  désormais  acquis  :  nous 
savons  de  qui  est  b  plus  célèbre  chansou 
satirique  du  second  empire,  et  dans  quelle 
condition  elle  fut  conçue. 


La  coiffure  des  femmes  au 
théâtre.  —  Lettre  du  préfet  de  police  à 
MM.  les  comédiens  du  Théâtre  italien, 
qui  prouve  que  le  chapitre  des  chapeaux 
n'est  pas  absolument  moderne. 

Paris,  le  20  may  1786. 

Il  m'a  été  porté  depuis  quelque  temps 
messieurs,  des  plaintes  réitérées  sur  l'inconvé- 
nient qui  résulte  pour  un  grand  nombre  de 
spectateurs  et  au  parquet  et  à  l'amphithédtre 
de  la  Comédie  Italienne,  de  l'étendue  et  du 
volume  énorme  deschapeauxet  autres coëfures 
avec  lesquelles  plusieurs  femmes  sy  présentent 
et  qui  privent  de  la  vue  du  spectacle  et  des 
acteurs  toutes  les  personnes  qui  se  trouvent 
placées  autour  ou  derrière  elles.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  renouveler  les  ordres  qui  ont 
été  précédemment  donnés  à  ce  sujet,  par  M. 
Lenoir.  mon  prédécesseur,  et  je  vous  prie  de 
recommander  très  sérieusement  à  vos  préposés 
de  ne  permettre  l'entrée  du  parquet  et  de 
l'amphithéâtre  qu'à  des  femmes  dont  la 
coèfure  ne  pourra  incommoder  les  spectateurs. 
Si,  pour  rétablir  cet  ordre  auquel  on  n'aurait 
point  dû  porter  atteinte,  le  secours  de  la  garde 
était  nécessaire,  j'ai  pris  des  mesures  pour 
qu'il  soit  prêté  main  forte  à  ces  préposés, dana 
le  cas  où  ils  pourraient  en  avoir  besoin. 

Je  suis,  messieurs,  entièrement  à  vous. 
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T.  C,  signifie  Tahie  Générale. 

Le  chif/re  romain  aux  ri/>onscs  indique  le 
vohimc  qui  contient  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  /*  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  langue  étrangère;  a'  de  n'écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  f  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  ati.x  autres  collaborateurs  ;  4'  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
aquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  ptuî'cnt  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mais  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité, connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 

Pour  répondre  a  plusieurs  de  nos  correspon- 
DXfjxs.  —  Il  s'est  produit  cette  semaine,  un 
retard  de  quarante-huit  heures  dans  la  distri- 
tribution  du  dernier  numéro.  Nos  mesures 
sont  prises  pour  que  ce  retard,  que  nous  re- 
grettons, ne  se  renouvelle  plus. 

M.  DE  FoNTENAY.  —  La  lettre  que  vous 
avez  bien  voulu  nous  adresser  a  été  transmise 
à  notre  collaborateur  Ego  ;mais  nous  avons 
cru,  dans  l'intérêt  de  tous  nos  autres  collabo- 
rateurs, en  publier  la  substance, 

(pUmento  bibliographe 

Revue  britannique  (septembre  1900).  — 
Alfred  de  Musset  au  café  de  la  régence.  Sou- 
venirs intimes  de  M.  G.  d'Orcet.  La  roman- 
cière frikander.M"  Olive  Schreiner-Julie  Bon- 
deli  amie  inconnue  de  Jean-Jacques  (Hippo- 
lyteBuffenoir), 


Revue  dauphinoise.  —  Un  ami  de  M"'  de 
Rambouillet,  née  de  Chaudebonne.  —  (Brun- 
Durand).  Reliques   de  Bayard  (A,  de  Rochas). 

Grande  Encyclopédie.  —  Ronsard  (Ber- 
thelot),  Rotrou,  Rousseau.  (G.  Lanson)  Rou- 
melie (Reclus)  etc. 

Revue  d'anthopologie  {\^  aoùl).  —  L'an- 
thopologie  préhistorique  à  l'Exposition  de 
1900.  Etude  raisonnée  des  documents  qui  se 
rencontrent  dans  toutes  les  sections. 


ERRATA 

L'obligation  d'insérer  les  réponses  dans  un 
délai  trop  rapproché  ne  permet  pas  de  pouvoir 
toujours  reviser  les  épreuves  corrigées  comme 
on  le  souhaiterait.  C'est  pourtant  à  ce  résultat 
que  nous  tendrons  de  plus  en  'plus,  même 
avec  les  difficultés  d'un  tirage  en  province. 

XLII,  402.  Lire  fresco  au  lieu  de  frerco. 

—  403.  Lire  nobili  au  lieu  de  nohili. 

—  433.   Lire   Bazadais,  Condommois,  au 

lieu  de  Bazadais,  Londonnais. 

—  440.  Lire  :  La  princesse  Eléonore  pour 

conserver  la  paix  dans  (ajouter) 
son  domaine  ordonna  que  celui 
qui  aurait  traité  de  becco  (idest 
cocu  ). 

—  446.  Lire  enfouie,  au  lieu  d'enfoncée. 

—  4S7.  Lire  castello  au  lieu  de  carrelle. 

—  493.  Lire  écrire  au  lieu  de  révisé. 

—  520.  Lire  Vierzon  au  lieu  de  Noyon. 

—  ^2\.  Lire  Dabrun  au  lieu  de  Davaum. 

—  ç.2\.  Lire  V.  R.  au  lieu  de  V.  A. 

—  533.  Lire  Bourret  au  lieu  de  Bourreaux. 

—  —  Lire  KarénineauIieudeHavénine. 

—  523.  LireJ.  M.  Alliot,  au  lieu  de  1.  M. 

Alliot. 

—  524.  Lire  matinées  senonoises  au    lieu 

de  matinées  sournoises. 

Le  Directeur-gérant  :  G.  MONTORGUEIL. 
Imp.  DamieL'Chambom,  Saint-Amand-Mont-Rond 
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Le  jeu  de  paille-maille.  — 

Le  20  décembre  IS76,  le  fils  aîné  du  sieur 
de  Saint-Sulpice  se  prend  de  dispute  au  jeu  de 
pLiille-}nailIe  avec  le  vicomte  de  Touis,  et 
I  outrage  grièvement.  Le  soir,  ils  vont  au  bal 
du  cbateau,  A  onze  heures,  ils  arrivent  sans 
témoin  ni  second,  suivis  d'un  seul  laquais 
portant  une  torche.  Arrivé  dans  la  basse-cour, 
et  au  moment  d'en  venir  aux  mains,  Saint- 
Sulpice  renvoie  le  laquais  qui  lui  appartenait, 
ne  voulant  pas  donner  à  penser  qu'il  en  eût 
tiré  assistance  contre  son  adversaire.  Le  combat 
s'engage  dans  l'obscurité,  et  Saint-Sulpice 
tombe  en  criant  :  «  Je  suis  mort  ». 

Notice  sur  le  château  de  Biais,  par  L.  de 
La  Saussaye,  membie  de  l'Institut,  y  édi- 
tion. Blois,  1885, -page  45. 

Qu'est-ce  que  ce  jeu  de  paille-maille  qui 
fut  si  funeste  à  l'adversaire  du  vicomte 
de  Tours  ?  Y. 

Autres  armoiries   à  déterminer. 

—  T>e  subie,  semé  de  billeties.  d'or,  an 
lion  du  même,  armé,  lampassé  et  ronronné 
d'argent,  brochant  sur  le  tout. 

A.  C.  H. 

Les  Vestales.  —  Hxiste-t-il  un  re- 
cueil des  inscriptions  consacrées  aux  Ves- 
tales, découvertes  depuis  qu'il  est  fait 
des  fouilles  à  l'emplacement  du   Forum  ? 

je  n'ignore  point  que  des  le  xv=  siècle, 
ces  inscriptions  ont  frappé  les  historiens 
et  les  archéologues,  Je   les  ai   trouvées 
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mentionnées  un  peu  partout,  dans  des 
recueils  très  anciens  ;  ce  que  je  désire 
connaître,  c'est  un  travail  qui  résumerait 
l'état  de  toutes  ces  découvertes  ;  existe- 
t-il?  A.  B. 


Gobel,êvêqiie  constitutionnel  de 
Paris.  —  Guillotiné  le  14  avril  1794 
avec  Chaumette,la  veuve  de  Camille  Des- 
moulin,la  veuve  d'Hébert. etc. ,  condamné 
par  le  tribunal  révolutionnaire  :  !•  pour 
cause  d'athéisme,  2"  pour  avoir  participé 
au  pillage  du  mobilier  du  château  du 
prince,  évèque  de  Bâle  à  Porentruy. 

Existe-t-il  des  preuves  écrites  établis- 
sant ce  second  chef  d'accusation  ? 

Le  dossier  de  Gobel  et  consorts  aux 
archives  nationales,  ne  contient  pas  les 
pièces  de  l'instruction,  si  toutefois  il  y  en 
a  eu  une,  pas  plus  que  la  correspondance, 
et  les  dénonciations  et  auditions  de 
témoins. 

Ces  pièces  existeraient-elles  autre 
part  ? 

Quelqu'un  des  lecteurs  et  collaborateurs 
de  l'Intermédiaire,  connaîtra it-il  quelques 
particularités  sur  la  mort  de  Gobel,  par 
tradition,  mémoires  de  famille  ? 

Serait-il  vrai,  notamment,  qu'à  la  vue 
de  l'échafaud,  entendant  les  cris  de  rive 
Li  République, \\  se  serait  écrié:  Vive Jesus- 
Cbiist , mon  sauveur  ~t  C.  F. 

Delmas.  —  Le  général  de  division 
Delmas,  mort  à  Leipzig,  des  suites  de  sa 
blessure  reçue  à  Schonfeld,  le   18  octobre 
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181 3,  a  été  visité,  quelques  jours  après  la  ' 
bataille,  par  Bernadotte,  prince   royal  de 
Suède,  son  ancien  camarade  des  armées 
républicaines 

Saurail-on  quelque  chose  de  Tentre- 
ticn  ? 

Delmas  était,  en  avril  1792.  lors  de 
l'occupation  de  l'Evêché  de  Bàle  par 
Custine,  commandant  d'un  bataillon  de 
volontaires  de  la  Corrèze. 

Où  avait-il  commencé  sa  carrière  mili- 
taire ?  Et  que  sait-on  de  lui  antérieure- 
ment à  avril  1792  ? 

Existe-t-il  une  relation  sûre  et  détaillée 
de  l'incident  qui  a  eu  pour  conséquence  de 
l'exiler  à  cent  lieues  de  Paris  ? 

Est-ce  à  propos  du  rétablissement  du 
culte,  ou  du  concordat,  que  Delmas  a 
répondu  à  Napoléon,  qui  lui  demandait 
son  avis  sur  la  cérémonie  :  Je  dis  que  c'est 
une  belle  capucinade  !  C.  F. 

Les  Gitanes.  —  Où  pourrait-on  se 
procurer  un  dictionnaire  et  une  gram- 
maire de  la  langue  des  Gitanes  (les  Bohé- 
miens roulants)  ? 

Q.uelque  chose  me  dit  que  c'est  là  qu'il 
faut  chercher  de  vivants  souvenirs  de  la 
langui  primitive.  C.  G.  Renoux. 

Plus  fort  que  do  jouer  au  bou- 
chon. —  Quelle  est  1  origine  de  cette 
expression  qui  ne  figure  pas  dans  Littre? 

Paul  Pinson. 


Un  écusson  énigmatique.  —  La 
curieuse  petite  église  de  Boussy-Saint- 
Antoine,  près  Brunoy.  entretenue  avec 
tant  de  zèle,  par  son  curé,  M.  l'abbé 
Bordron,  offre  une  énigme  à  la  sagacité 
de  ses  visiteurs.  Les  pendentifs  des 
voûtes  sont  ornés  d'un  écusson  que  l'on 
cherche  vainement  à  lire. 

C'est  une  roue  de  supplice,  surmontée 
d'une  croix  accolée  de   deux    palmes. 

D'aucuns  supposent  que  cet  écusson 
pourrait  se  rapporter  a  sainte  Tiiècle, 
mais  on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs, 
dans  l'église,  le  souvenir  de  cette  sainte. 

Que  signifient  ces  armoiries,  armoiries 
de  martyr,  à  coup  sûr  ?  Ch.  M.  D. 


«  La  propriété  littéraire  est  une 
propriété  ^.  —  De  qui  est  cette  expres- 
sion f  à. 


Fiorenza  Orsini.  —  Il  a  été  publié, 
en  1861 ,  par  Michel  Lévy  (Bibliothèque 
contemporaine)  un  volume  intitulé  :  Sou- 
venirs d'une  £)"'  d  honneur  de  A/""*  La 
Duchesse  de  Bourgogne. 

L'ouvrage  n'est  pas  signé  ;  mais  l'au- 
teur se  fait  connaître  sous  le  nom  de 
Fiorenza  Oisini. 

Aucun  avant-propos,  aucune  préface, 
rien  qui  puisse  renseigner  le  lecteur  sur 
l'authenticité  du  personnage  et  de  l'ou- 
vrage ;  rien  qui  indique  s'il  a  eu  d'autres 
éditions. 

Ce  que  je  désirerais   connaître. 

A.  C. 


Bandes  du  Bulletin  des  Lois.  — 

Dans  quel  cas  les  bandes  du  Bulletin  des 
Lois  portent-elles,  en  grosses  lettres,  la 
mention  supplémentaire  LOIS. CHARGE  ? 
Et  que  veut  dire  ce  mot  chargé  ?  Cela  ne 
veut  pas  dire  qu'elles  sont  l'objet  d'une 
recommandation  à  la  poste,  car  il  ne  m'a 
jamais  été  demandé  de  récépissé. 

V.  A.  T. 


Les  témoins  des  derniers  jours  de 
Musse*.  —  La  Revue  Britannique,  dans 
une  causerie  d'un  grand  charme,  publie 
des  souvenirs  bien  intéressants,  et  notam- 
ment sur  le  déclin  de  Musset.  Celui  qui 
parle  est  un  témoin  de  sa  vie.  En  reste- 
t-il  déplus  intimes — endehorsdes  parents 
— qui  l'ont  connu  dans  ces  heures  maladi- 
ves ?  On  a,  un  instant,  parlé  d'une  vieille 
gouvernante  de  Musset, personne  fort  dis- 
tinguée confidente  des  derniers  jours  du 
poète.  Elle  devait  écrire  ses  souvenirs  ? 
L'a-t-elle  fait  ?  vivrait-elle  toujours  ?  J'es- 
time que  nous  avons  le  tort  de  ne  pas 
assez  cultiver  la  mémoire  de  nos  contem- 
porains, d'un  grand  âge,  qui  furent  les 
témoins  des  célébrités  disparues. 

Madame  M. 


Famille  Chastelain.  —  D'arpent,  au 
chevron  accompagné  de  trois  étoiles  à  cinq 
rais,  le  tout  de  sable.  Famille  originaire  de 
la  Champagne  Où  pourrait-on  trouver 
une  généalogie  remontant  au  moins 
en  1400? 

Edme  de  Laurme. 
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Demars,  général  de  brigade.  — 

Ce  personnage  a  d'abord  commandé  un 
bataillon  de  volontaires  nationaux,  lors 
de  l'occupation  de  l'ancien  évéché  de 
Bàle  par  Custine,  en  avril  1792.  Vers  no- 
vembre, il  a  été  promu  au  grade  de  géné- 
ral, grâce  à  son  ardent  jacobinisme,  et 
vint  tenir  son  quartier  général  à  Poren- 
truy,  où  il  appuya  vigoureusement  les 
menées  de  Joseph -Antoine  Rengguer, 
ancien  secrétaire  intime  du  prince  évèque 
de  Bàle,  et  neveu  de  Gobel,  évèque  cons- 
titutionnel, lequel  était,  comme  on  sait, 
suffragant  de  Tévêquc  de  Bàle  et  évèque  i. 
p.  i.  de  Lydda.  lorsqu'il  arriva  aux  Etats 
généraux  comme  député  du  clergé  de  la 
Haute  Alsace. 

Voici  le  i^'  couplet  d'une  chanson  sur 
l'air  de  la  Marseillaise,  composée  vers 
décembre  1792,  où  sont  célébrés  les  trois 
principaux  personnages  du  mouvement 
révolutionnaire  dans  cette  région. 

Célébrons,  citoyens,  la  gloire 

Des  trois  sauveurs  de  la  patrie, 

A  qui  nous  devons  la  victoire 

Sur  la  défunte  tyrannie. 

Chantons  ce  général  aimable 

Qui  nous  prête  son  puissant  bras, 

Gobel,  cet  illustre  prélat 

Et  notre  syndic  respectable  ; 
Gravons    dedans    nos    cœurs,    ces  vénérables 

[noms. 

Chantons,  chantons, 
Qu'un  doux  zéphir  réchauffe  nos  vallons. 

Demars  fut  accusé,  en  plein  club,  à 
Porentruy,  par  le  capitaine  Favrot,  du 
15=  bataillon  du  Doubs,  d'avoir  favorisé  à 
son  profit  le  pillage  du  château  du  prince 
évèque  ;  il  le  fit  arrêter,  mais  la  popula- 
tion prit  fait  et  cause  pour  le  courageux 
officier,  et  Demars  fut  rappelé  et  envoyé 
à  Neuf-Brisach,  d'où  il  est  resté  quelque 
temps  en  correspondance  avec  le  syndic 
Rengguer. 

Depuis  lors,  on  le  perd  de  vue. 

Serait-il  possible  de  savoir  ce  qu'est 
devenu  le  général  Demars,  où  et  jusqu'à 
quelle  époque  il  a  servi,  où   il  est  mort? 

C.  F. 

Pamphlet  coDtre  Crom-çv-ell.-— Un 
pamphlet  en  latin,  petit  in-4",  publié  con- 
tre OomwcU  après  la  mort  de  celui-ci, 
porte  ce   titre  :   Notck  |  Historico  |  Poi.i- 

TICŒ  I   IN   VlTAM   |   OlIVERM    CrOMWF.I.LII,    | 

protix:toris  |  Angi.ke,  Scotick  kt   Hvbf.r- 

MŒ,    I   LONDINI  A"  C13C13L1IX  EDlTAM   |   et 

in  cake  stibnexam.  \  Exciidebat    Fiancopoli 


Typogr.    Re^.  \  Grat.   Siippl.    de   Lor.    \ 
Anno  M.  D'C.  LIX. 

Quelque  intermédiairiste,  plus  savant 
que  moi,  serait-il  assez  bon  pour  me  don- 
ner la  traduction  des  trois  lignes  en  ita- 
liques ?  H.  M. 

Thèse.  —  Est-ce  qu'il  était  habituel 
autrefois  à  Tubingue  que  les  candidats 
au  doctorat  de  philosophie  fissent  une  thèse 
collective?  Mais  peut-être  n'est-ce  pas  du 
grade  de  docteur  qu'il  s'agit  ici.  J'ai  sous 
les  yeux  une  brochure  dont  voici  le  titre  : 
Dissertatio  psychologica  \  de  |  transmigra- 
îione  I  animarum  humaixariim  \  ex  \  suis 
corporihu.  in  alia  \  corpora  \  Hanc  \  Deo 
clémente  juvante  \  prœside  \  Jo.  Adamo 
Osiandro  (ici  trois  lignes  de  titres  divers) 
I  pio  gradii  magisterii  rite  |  ohtinendo  \ 
diebus  junii  A.  MDCCXLIX  | 

H.  L.  0.  5.  I  défendent  \  Jo.  Jacohus 
Baiir^  Genckingensis.  \  Philippus  Henncus 
Lœbert,  l^arbingensis,  \  Jo.  IVilhelmus 
Wild,  Ludovic o-PoUtanus,  \  Jac.  Henncus 
Beyrlin,  Canstadiensis,  \  Jo.  Ulricus  Mœg- 
ling,  Deuffringensis ,  \  Jo.  Jacobus  Glocker, 
Dapffensis,  \  Philosophie  Candidati,  et 
Serernssimi  Stipendinrii,  \  Tuhingx,  Tvpis 
Christian!    Godo/redi  Cottce. 

11  semble  bien  qu'il  s'agit,  non  d'une 
fonction  mise  au  concours,  mais  d'un 
grade  à  obtenir,  le  grade  magisterii  Rite. 
Quel  est  ce  grade  ?  Que  veulent  dire  les 
lettres  H.  L.  Q.  S.  ?  Que  veulent  dire  les 
qualificatifs  qui  suivent  les  noms  des  can- 
didats ?  H.  M. 


Gardes     des  plaisirs    du  roi  — 
Gardes    de  la  manche  du  roi.  — 

Quelles  étaient  leurs  attributions  officiel- 


les ? 


Des  listes  de  ces  fonctionnaires 


ont-elles  été  dressées  et  publiées  par  les 
xvi'jXvii*  et  xviir  siècles  ? 

Cam. 

Catalogues  des  Expositions  cen- 
tennales  —  Les  galeries  de  l'exposition 
renferment,  dans  un  assez  grand  nombre 
de  sections,  des  expositions  rétrospectives 
dites  *<  centcnnales  >\  présentant  un  inté- 
rêt tout  particulier.  Je  ne  citerai  que  celles 
de  l'imprimerie,  de  la  gravure,  de  l'orfè- 
vrerie, de  Ihorlogerie,  du  papier 

Je  me  suis  informé  si  des  catalogues 
ou  des  notices  avaient  été  imprimés.  Les 
réponses  ont  toujours  été   négatives,  sauf 
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pour  le  pavillon  de  la  Ville  de  Paris,  mais, 
me  suis-je  adressé  aux  bons  endroits  ?j'ai 
recours  à  Yhitennédiaire  qui  sait  tant  de 
choses  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  puisse 
me  renseigner,  ce  dont  je  le  remercie  par 
avance.  E.  P. 

Calais.  —  La  ville  de  Calais  a  succédé 
à  l'ancienne  Peiressa  des  Romains.  Ce 
n'est  qu'au  \\\'  siècle  qu'apparaît  le  nom 
de  Kalets.  Cependant,  un  saint  du  nom  de 
Calais,  né  en  Auvergne,  mort  en  541.  ne 
paraît  pas  avoir  été  honoré  dans  cette  ville , 
puisque  les  églises,  au  xin'  siècle  du 
moms,  étaient  dédiées  à  Notre-Dame,  à 
saint  Pierre  et  à  saint  Nicolas.  Je  désire- 
rais connaître  la  signification  et  l'étymo- 
logie  du  mot  Calais . 

Edme  de  Laurme. 

Norblin  de  la  Govidaine.  —  J'a- 
vais remarqué  autrefois,  au  musée  Vive- 
nel.  à  Compiègne,  deux  charmants  des- 
sins à  la  plume,  scènes  démarchés  étoffées 
d  une  foule  d'amusants  bonshommes,  et 
les  attribuais  au  fécond  et  spirituel  Boilly. 
Mais  voilà  que  je  les  ai  retiouvésà  l'exposi- 
tion ccntennale  de  la  ville  de  Paris,  où 
ils  sont  donnés  à  un  dessinateur  inconnu, 
Norblin  de  la  Govidaine.  Je  demande  des 
détails  sur  cet  artiste  dont,  jusqu'aujour- 
d'hui, je  n'ai  jamais  entendu  prononcer 
le  nom.  H.  C.  M. 


Le  prévôt  des  étudiants.  —  Mon 

bisaïeul,  né  en  1747,  acheva  ses  études 
de  droit  à  Poitiers,  en  1776,  étant  alors 
privot  des  étudiants.  On  demande  ce  que 
pouvait  bien  être  cette  fonction  ?  Le  pré- 
vôt ne  serait-il  point  le  champion  de  ses 
condisciples'?  Le  dit  bisaïeul,  fils  d'un  an- 
cien garde  du  corps  de  Louis  XV,  passait, 
dans  tous  les  cas,  pour  une  assez  bonne 
lame.  Je  crois  avoir  lu  quelque  part  que 
le  prévôt  des  étudiants  portait  l'épée  dans 
les  défilés  officiels.  LiioA. 

La  femmo  déguisée  de  la  Forêt- 
Noire.  —  Nous  nous  rappelons  avoir  lu 
jadis,  dansqueh]ue  journal,  qu'une  femme 
vécut  dans  un  village  de  la  Forêt  Noire, 
sous  des  habits  d'homme,  cela  pend.int  de 
lon;j;ues  années,  (^e  n'est  qu'à  sa  mort 
qu'on  découvrit  son  idendité  ;  elle  était, 
croyons-nous,  d'origine  anglaise. 


Un  lecteur  de  \' Intermédiaire  pourrait-il 
nous  donner  l'indication  bibliographique 
précise  de  cet  article  ? 

Marcf.l  Baudouin. 


Le  mariage  do  Fontanes.  —  M.  de 
Raynal,  dans  la  préface  qu'il  a  placée  en 
tète  des  œuvres  du  moraliste  Jouberl, 
parle  du  mariage  de  Fontanes  en  1788. 
il  désigne,  par  de  simples  initiales,  celle 
qui  devait  devenir  la  temme  du  futur 
grand-maitre  de  l'Université  ;  c'était  une 
demoiselle  de  C...  Je  désirerais  savoir  le 
nom  de  famille  de  M"*  de  Fontanes. 

De  ce  mariage  naquit  une  fille,  C':ris- 
tine  de  Fontanes.  Est-elle  restée  fille 
unique?  —  S'est-elle  mariée,  quand  et  à 
qui?  —  A  t-elle  eu  postérité?         A.  Y. 


Restes    mortels    de  Molière.   — 

Dans  un  livre  assez  peu  répandu,  intitulé  : 
Curiosités  et  anecdotes  italiennes,  par  Va- 
léry. Paris.  Amyot,  1842,  in-12,  il  est 
énoncé,  p.  421,  art.  Percier,  le  fait  assez 
étrange  que  voici  : 

Les  cendres  de  Molière  auraient  été  déposées 
sous  la  pierre  funéraire  d'une  poissarde,  dans 
i'eglise  Saint-Joicph.  à  P;uis,  devenue  aujour- 
d'hui (1842)    une  halle 

Le  lait  est-il  connu  ?  A-t-il  été  vérifié? 
N'ayant  aucun  ouvrage  concernant  Mo- 
lière sous  la  main  en  ce  moment,  je  ne 
puis  contrôler  la  singulière  affirmation  ci- 
dcssus.et  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  pos- 
sible que  la  question  des  restes  de  leur 
poète  ait  été  négligée  par  la  ferveur  des 
Moliéristes.  Cz. 


Brunot  de  Dajon.  —  Cette  question 
s'adresse  particulièrement  à  notre  émi- 
nent  collaborateur  H.  C.  —  Que  sait-on 
de  cet  ancien  rédacteur  des  Petites  Affiches 
qui,  vers  1800,  avait  formé  le  projet  de 
^  retouc'rcr  et  de  rajeunir  Molière  »  ? 

A.  F. 


Le  baron  Behr.  —  Nj  à  Maestriclit, 
il  fut  diplomate  a  Conslantinople  A 
quelle  époque  est-il  morl?  Uj-icls  ouvrages 
a-t-il  lairscs? 

Vanvincci-Reneiz. 
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Il  sera  répondu  JirecUmerit  par  lettre 
à  Ci^ux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  injormalions  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 


Le  cœur  de  Louis  XIV  (XLII, 
483).  —  Avant  la  Révolution,  le  cœur  de 
Louis  XIV  était  conservé  dans  l'église 
Saint-Louis,  de  la  rue  Saint-Antoine,  qui 
appartenait  à  la  Maison  professe  des  jé- 
suites, et,  après  diverses  vicissitudes  est 
devenue  la  paroisse  actuelle  Saint-Paul- 
Saint-Louis.  Le  riche  monument  fondu 
par  Coustou,qui  le  contenait,  fut  réclamé 
par  la  Monnaie,  le  15  sept.  1792.  mais 
échappa  au  vandalisme  administratif,  et, 
après  avoir  failli  orner  la  chapelle  des 
Tuileries  en  1806,  fut  destiné  à  celle  de 
Fontainebleau.  On  ne  sait  ce  qu'il  est  de- 
venu depuis. 

Quant  aux  cœurs  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XIII,  on   dit  qu'après  l'enlèvement 
des  monuments,  ils    «   furent  enveloppés 
de  linge  et  enterrés  dans  le  passage  Saint- 
Louis,  au  bas  des  marches  de  la  porte  de 
l'église.  Ce  fait  a  été  rapporté,  écrit  M. 
de  Hansy,  par  M.   D***,  membre  de  plu- 
sieurs académies,  ancien  marguillier  de 
la    paroisse  ;    Piedfort    père    et  Rigolet, 
bedeaux  en    1802.  le  dit  sieur  Piedfort, 
témoin  oculaire  ».  Nous  pouvons  ajouter, 
continue    notre  auteur,    qu'on    eut  telle- 
ment foi  dans  les  déclarations  de  MM.  D*** 
Piedfort.    Rigolet   et  autres,  qu'en    1811 
M.  Leriche,    curé     de    Saint-Paul  Saint- 
Louis,    et    MM.    les    marguilliers    firent 
exécuter    des    fouilles    dans   le    passage 
Saint-Louis,  pour   retrouver  ces  cœurs, 
précieux  restes  de  deux  de  nos  plus  grands 
rois.  Mais  les   fouilles  restèrent  sans  ré- 
sultat, vingt  années  environ  ayant  plus 
que  suffi  pour  consommer  des  chairs  pré- 
servées par  une  si   frêle  enveloppe.  J'ex- 
trais ces  lignes  de  la  Notice  historique  sur 
la  paroisse  rovalc  Saint-Paul ■  Saint-Louis . 
Description  détaillée  de  V F.glise  actuelle  et 
de   SCS    caveaux,    [par   Denis   de    Hansy] 
Paris,  1842,  in-8".  pp.  28-29  ;  et  de  l'ou- 
vrage  intitulé   Les  jésuites  de  la  nie  Saint- 
Antoine,  l'Eglise  Saint-Paul-Saint-Louis  et 
U  Lycée  Oxirleinagne.  Notice  historique  par 


E.  de  Ménorval.  Paris,  1872,  in-8'',  p.  74. 
M.  Denis  de  Hansy  combat  l'opinion  dif- 
férente de  Petit-Radel,  mais  ignore  l'his- 
toire de  Pearson  Weekly. 

Henri  Rochet. 


Une  brochure  de  Gambetta(XLII, 

489).  —  L'opuscule  de  16  pages  in-8°, 
publié  en  1862,  sous  le  titre  A/'  Lachaud, 
est  bien  l'œuvre  de  Gambetta,  bien  qu'il 
n'ait  point  été  écrit  par  lui.  Ce  portrait, 
improvisé  dans  une  réunion  du  quartier 
latin,  à  la  suite  d'une  plaidoirie  de 
Lachaud,  fut  sténographié  au  crayon 
par  un  des  assistants,  alors  jeune  médecin, 
qui  est  resté  jusqu'à  sa  mort,  un  des 
plus  cliers  et  des  plus  fidèles  amis  de 
Gambetta  ;  et  la  tradition  s'est  con- 
servée dans  le  cercle  intime  des  admira- 
teurs du  grand  tribun,  sans  que  rien  ne 
fût  retouché  à  cette  improvisation. 

La  question  posée  par  monsieur  Paul 
Pinson  semblerait  indiquer  que  ce  por- 
trait a  fait  l'objet  d'un  iiiage  à  part  en 
1862? Je  l'ignorais;  mais  je  crois  pou- 
voir assurer  qu'il  a  été  publié,  cette 
même  année,  soit  dans  la  Cour  d'assises 
illustrée,  soit  dans  le  Journal  politique  et 
littéraire. 

Le  Figaro,  qui  a  reproduit  ce  portrait 
dans  un  de  ses  suppléments  de  1880, 
indique  qu'il  fut  publié  pour  la  première 
fois  en  1862,  dans  la  Cour  d'assise  s  illustrée  ; 
mais  Francisque  Sarcey,  écrivant  ses  sou- 
venirs personnels  au  lendemain  de  la 
mort  de  Gambetta,  journal  le  XIX""'  Siècle 
du  3  janvier  1883),  affirme  que  c'est  le 
Journal  politique  et  littéraire,qu'\\  dirigeait 
en  1852,  qui  a  eu  la  primeur  du  portrait 
de  Lachaud. 

L'éditeur  Quantin  a  réédité  cette  œuvre 
de  jeunesse  en  1880,  et  il  doit  rester  trace 
de  cette  publication  dans  les  catalogues  de 
librairie. 

Enfin,  pour  être  complet,  signalons  que 
le  portrait  de  Lachaud  figure  dans  les 
Œuvres  complètes  de  Gambetta  (Edition 
Charpentier). 

Puisque  l'occasion  se  présente,  je 
n'hésite  pas  à  renouveler  une  question 
posée,  il  y  a  quelques  années,  dans  Vln- 
termédiùire. 

Il  m'a  été  affirmé  qu'en  1877,  après  sa 
brouille  avec  Gambetta.  M.  Francisque 
Ordinaire,  aurait  écrit  et  publié  (en  Bel- 
gique ?)  un  livre  où  plutôt  un  pamphlet 
sur  les  Amours  de  Gambetta. 
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Un  de  nos  collaborateurs  pourrait-il 
faire  connaître  le  titre  exact  de  ce  livre 
introuvable,  et  nous  dire  où  et  par  qui  il 
a  été  édité  ?  Arm.  D. 

Evangiles  —    Textes    inconnus 

(XLII.  488).  —  M.  Eugène  Révillout, 
professeur  de  copte,  de  démotique,  et  de 
droit  égyptien  à  l'Ecole  du  Louvre, direc- 
teur de  la  Revue  Egyptologiqne,  sollicité, 
par  son  collègue  M.  Eugène  Ledrain,  fait 
à  V Intermédiaire,  l'honneur  de  la  commu- 
nication suivante  : 

Mon  ami  et  collègue  Ledrain  me  soumet  la 
colonne  488  de  V Intermédiaire  di\  22  septem- 
bre 1900,  et  me  prie  de  vous  répondre  direc- 
tement en  ma  qualité  de  professeur  de  copte 
et  de  coptisant  le  plus  ancien  de  Paris.  Je  le 
ferais  très  volontiers.  Malheureusement,  je  n'ai 
pu  encore  me  procurer  les  deux  publications 
en  question  à  joindre  à  la  photographie  d'au 
moins  une  page  du  manuscrit  de  Strasbourg, 
également  indispensable  au  point  de  vue  pa- 
léographique. 

Il  ne  serait  pas  impossible,  en  effet,  que 
nous  eussions  affaire  au  célèbre  évangile  que 
les  auteurs  des  premiers  siècles  nomment 
«  évangile  selon  les  Egyptiens  »  et  dont  quel- 
ques fragments  ont  passé  par  mes  mains.  Un 
document  démotique  que  je  traduis  en  le 
commentant,  en  ce  moment,  m'a  prouvé,  en 
effet,  que  dès  le  1"  sièrle  de  notre  ère,  les 
récits  et  les  maximes  évangeliques  avaient  pris 
en  Egypte  une  popularité  et  une  extension 
considérable,  --  à  tel  point  que  des  philo- 
sophes (qui  n'avaient  pas  rompu  officiellem':nt 
avec  le  vieux  culte,  dont  ils  critiquaient  seule- 
ment l'enseignement  donné  dans  les  temples  — 
tout  en  nommant  encore  Osiris  et  Thot), 
s'étaient  imprégnés, à  un  degré  surprenant  pour 
la  morale,  la  mystique,  etc.,  des  idées  évan- 
geliques. Mais,  avant  tout,  il  faut  que  je 
puisse  étudier  les  textes  originaux  avec  le  soin 
qu'ils  méritent. 

En  ce  qui  concerne  l'hypothèse  de  M.  Gré- 
gory  sur  le  passage  relatifs  la  femme  adultère, 
la  question  est  plus  délicate  encore.  L'impor- 
tant est  de  donner,  par  la  photographie,  la 
preuve  des  variantes  en  question.  Il  est  cer- 
tain, d'ailleurs,  —  et  cela  a  toujours  été 
admis  —  que  les  caractères  écrits  sur  le  sable 
se  rapportaient  aux  peccadilles  des  témoins 
accusateurs  de  la  femme  adultère.  Mais  il  y  a 
loin  de  là  aux  détails  nominatifs  donnés  par 
M.  Grégory,  et  qui  ne  semblent  pas  dans  les 
habitudes  des  auteurs  des  évangiles.  A  pre- 
mière vue,  en  admettant  même  l'existence  des 
variantes  ainsi  combinées,  on  aurait  tendance 
à  y  voir  des  additions  faites  après  coup,  à  un 
texte  très  suggestif  par  son  sujet.  Chacun  des 
copistes  en  question  aurait  imaginé  ainsi,  de 
son  cru,  une  jolie  petite  histoire  scandaleuse. 
Les  noms  même,  au  moms  en   grande  partie, 


ne  paraissent  guère  appartenir  au  temps  des 
évangiles. 

Ceci  mériterait  d'ailleurs  une  étude  spéciale 
approfondie. 

Eugène  Révillout. 

* 

»  « 
Les  savants  étrangers  mènent  un  grand 

tapage  autour  de  cette  trouvaille  de  papyrus 
coptes.  On  aimerait  voiries  maîtres  auto- 
risés de  notre  sûre  et  prudente  Ecole  du 
Louvre,  jeter  leur  avis  dans  la  ba- 
lance. L'éminent  épigraphiste  Ledrain, 
dont  l'érudite  traduction  des  Evangiles 
est  un  monument  de  littérature  et  de 
science,  ne  serait-il  pas  l'exégète  indiqué 
chez  nous  ?  B.  de  M . 

P. -S.  — Depuis  que  j'ai  écrit  la  lettre 
précédente,  je  viens  de  recevoir  de  votre 
main  le  fort  intéressant  article  que  M.  le 
D''  La  Touche-Tréville  a  publié  dans  la 
l^evue  des  Revues. 

En  ce  qui  concerne  l'hypothèse  de 
M.  Grégory,  je  vois  qu'elle  manque  abso- 
lument de  preuves.  On  ne  nous  donne  pas 
même  le  texte  et  les  photographies  des 
monuments  d'Athènes,  d'Athos,  etc., 
dont  on  parle,  mais  seulement  une  pré- 
tendue restitution  hébréo-chaldéenne  des 
paroles  du  Christ,  restitution  sur  laquelle 
j'aurais  beaucoup  à  dire  si  je  ne  préférais 
laisser  la  parole  aux  hébraisants  de  pro- 
fession, car  depuis  30  ans  je  m'occupe 
moins  de  ces  questions  qu'autrefois,  alors 
que  je  faisais  un  cours  libre  sur  cette  par- 
tie de  la  linguistique,  et  qu'on  m'avait 
proposé  la  chaire  d'hébreu  pour  l'école 
pratique  en  voie  de  formation.  Adressez- 
vous  à  Ledrain.  Je  me  bornerai  donc  à 
dire  que  rien  absolument  ne  sert  de  base, 
actuellement, à  l'hypothèse  Grégory. 

Reste  l'autrequestion  qui  — cela  m'avait 
semblé  tout  d'abord  —  est  plus  sérieuse. 

Pour  cela, le  D""  La  Touche-Tréville,  qui 
n'est  point  un  coptisant, nous  a  cependant 
foLirni  une  base  :  c'est-à-dire  une  mau- 
vaise photographie  des  textes  coptes  en 
question.  Le  monument  me  paraît  bien, 
en  effet,  remonter  au  v=  siècle,  d'après 
l'écriture.  Quant  à  l'origine  du  prototype 
du  11*=  siècle  de  la  version  copte,  rien  ne  la 
prouve.  Bien  au  contraire,  il  est  certain 
qut;  le  copte  dont  se  sertl'auteur,  ou  plutôt 
le  traducteur,  est  bien  postérieur  au  copte 
du  manuscrit  des  «Deux  sagesses», qui  est 
au  musée  de  Turin,  et  parait  nous  avoir 
conservé  un  texte  du  ii*  siècle  recopié 
plus  tard.  Mais  rien  n'empêche  de  croire 
que  l'original  grec  remontait  au  11"  siècle. 
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ou  même  à  la  fm  du  i",  si  l'on  admet 
qu'il  faisait  partie  de  «  l'Evangile  selon 
les  Egyptiens  »  dont,  je  l'ai  dit,  plusieurs 
autres  fragments  nous  sont  parvenus 

Venons  en  maintenant  aux  nouveaux 
fragments  dont  le  D""  La  Touche-Tréville 
reproduit  aussi  les  traductions  faites  à 
Strasbourg.  Ces  traductions  nous  montrent 
une  très  forte  imagination  et  une  beau- 
coup  moins   forte  connaissance  du  copte. 

Voici,  pour  le  premier,  la  traduction  que 
je  substituerais  à  celle  de  MM.  Spiegel- 
berg  et  Jacoby: 

—  «  Quand  il  eut  achevé.,,  il  se  re- 
tourna vers  nous.  11  dit  :  «  Elle  est  venue 
l'heure  où  l'on  m'enlèvera  de  vous.  L'es- 
prit est  vif,  mais  la  chair  est  faible.  11 
faut  donc  que  vous  priiez  (avec  moi)  ». 
Nous,  les  apôtres,  nous  pleurâmes  en 
disant  :  «  Fils  de  Dieu,  nous  aussi,  qu'elle 
est  (notre  destinée)  ?»  Il  répondit  en  di- 
sant :  «  Ne  craignez  pas  (devant)  la  dis- 
solution... Mais  bien  plus,  fne  craignez 
pas)  la  puissance.  Souvenez-vous  de  ce 
que  je  vous  ai  dit  ;  car  de  même  qu'ils 
m'ont  persécuté,  ils  vous  persécuteront. 
Or,  réjouissez-vous,  j'ai  vaincu  le  monde, 
j'ai...  » 

Cette  traduction  se  rapproche  sur  cer- 
tains points  de  celle  des  allemands  visés, 
tout  en  s'en  écartant  beaucoup  sur  d'au- 
tres. Mais  pour  le  second  fragment,  j'ai 
mieux  à  dire.  Rien,  absolument  rien,  de 
la  version  qu'on  nous  propose  ne  doit 
être  conservé,  sauf  deux  mots. 

C'est  purement  et  simplement  un 
rêve.  Je  le  regrette,  car  c'est  bien  joli. 
Ecoutez  plutôt. 

—  «  Il  (l'arbre)  se  reconnaît  à  son  pro- 
pre fruit  (xa/s7ro;)  ;  car  celui-ci  est  plus 
beau  que  beaucoup  de  fruits  du  jardin. 
En  vérité,  donne-moi  donc  ta  force,  mon 

père,  afin  que ceux  qui  aiment 

En  vérité,  j'ai  pour  moi  pris  la  cou- 
ronne de  ceux  qui  vivent  en  étant  mépri- 
sés dans  leur  humilité,  tandis  que  per- 
sonne ne  leur  est  égal.  Je  suis  devenu  roi 
par  toi,  mon  père.  Tu  me  rends  cet 
ennemi  soumis.  En  vérité,  par  qui  la  serre 
de  la  mort  sera-t-elle  détruite  ?  Par  l'uni- 
que né.  En  vérité,  à  qui  appartient  la 
puissance  ?  Elle  appartient  au  Christ.  Et, 
en  vérité,  par  qui  tout  est-il  devenu  ? 
Par  le  premier  né  ». 

l'ajouterai  que  les  photographies  sont 
très  insuffisantes  pour  faire  une  étude 
complète  et  définitive.  E.  R. 


Adam  de  la  Halle  (XXXIX).  —  11 
est  surprenant  que  le  curieux  trouvère 
Adam,  dit  de  le  Halle,  n'ait  été  l'objet 
que  d'une  seule  question  pendant  la 
longue  existence  de  \' Intermédiaire.  C'est 
que  probablement  l'on  considérait  que 
surtout  depuis  que  M.  E.  de  Coussemaker. 
en  avait  publié  les  Œuvres  complètes,  en 
1872,  il  n'y  avait  plus  rien  à  dire  à  son 
sujet. 

En  1897,  je  reçus  la  visite  deM.  Rudolf 
Berger  de  Berlin.  11  était  venu  à  Paris 
pour  étudier  les  manuscrits  du  Bossu, 
d' Arras.  —  qui  ne  l'était  pas.  Je  l'engageai 
vivement  à  bien  ponctuer  les  œuvres  du 
trouvère,  qualité  essentielle  dans  les  tra- 
vaux de  ce  genre,  et  à  ne  pas  considérer 
que  les  Chansons  actuelles  de  la  Fête 
d'Arras  sont  en  vrai  patois  et  représen- 
tent la  vieille  langue  du  pays.  En  1899, 
ses  études  achevées,  il  m'envoya  sa  thèse 
de  docteur  en  philosophie,  qui  avait  pré- 
cisément pour  objet  les  Canchons  d'Adam 
de  le  Haie.  Reçu  docteur,  M.  Rudolf  Ber- 
ger m'informe  qu'enfin  il  a  mis  au  jour  le 
fruit  de  ses  patientes  études,  en  une  édi- 
tion complète  d'Adam  de  le  Halle,  qui 
vient  de  paraître  à  Berlin,  en  un  vol. in  8* 
de  530  pages.  V.  Advielle. 

Pharmaciens  ayant  été  des  sa- 
vants (XXXXl  ;  XL  ;  XLI  ;  XLII,  159, 
261).  —  Deux  savants  pharmaciens  lor- 
rains n'ont  pas  encore  été  signalés  par 
Y  Intermédiaire  : 

Pierte-Remi  IVillejnet  et  son  petit-fils, 
Hubert-Félix  Soyer-lVillemet. 

Le  premier,  né  à  Norroy,  près  Pont-à- 
Mousson,  en  1735,  descendait  d'un  Sué- 
dois de  l'armée  de  Bernard  de  Saxe-Wei- 
mar  qui,  blessé,  avait  été  soigné  à  Norroy 
et  s'y  était  marié  en  1635. 

Remi-Willemet  mourut  à  Nancy,  le  21 
juillet  1807.  Il  était  doyen  des  pharma- 
ciens de  cette  ville,  professeur  de  chimie 
à  l'Ecole  de  médecine,  professeur  de  bota- 
nique et  directeur  du  Jardin  des  Plantes 
de  Nancy,  membre  des  Académies  de 
Nancy,  Lyon,  Dijon,  Bordeaux,  Rouen 
Orléans,  Arras,  Mayence,  Gœttingue 
Stockholm, des  sociétésde  médecine, d'his- 
toire naturelle,  philomathique  et  galvani- 
que de  Paris,  de  la  Société  linnéenne  de 
Londres,  etc.,  etc. 

Sa  réputation  était  européenne. 

Il  composa  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges scientifiques,  dont  le  plus  important 
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est  :  Phytogiaphie  encyclopédique  ou  Flore 
de  la  ci-devant  province  de  Lorraine  et  des 
départements  ciiconvoisins,  dédiée  à  S,  M. 
l'Impératrice.  Trois  vol.  in-8°,  1S05. 

Deux  plantes  portent  le  nom  du  célèbre 
botaniste  :  IVillemetia  hieradoides  et  Poa 
Willemetiana. 

Rémi  Willemet  eut  deux  enfants  : 

1"  P ierre-Remi-François  de  Paule  Wille- 
met, né  à  Nancy  en  1762,  associé  à  l'Ins- 
titut littéraire  de  Hesse-Hambourg  à  1  âge 
de  seize  ans,  médecin  à  l'hôpital  militaire 
de  Strasbourg.  On  lui  doit  V Herbarium 
moitritianiun  imprimé  dans  les  Annales 
de  Botanik  d'Usteri  (stock  XVIIl,  p.  i, 
66).  11  fit  partie  de  l'ambassade  envoyée 
à  Tippo-Saïb,  sultan  de  Mysore,  et  mou- 
rut en  1790,  médecin  de  ce  souverain, 
qui  l'affectionnait  particulièrement. 

2"  Anuc-Marie  IVillemet,  qui  épousa,  en 
1790,  Jean-Baptiste  Soyer, peintre,  minia- 
turiste de  grand  talent. 

De  ce  mariage  naquit,  à  Nancy,  le  3 
juin  1791,   Hubert-Félix   Soyer-Willemct. 

Pharmacien  et  botaniste  distingué 
comme  son  aïeul,  il  fut  bibliothécaire  en 
chef  de  la  ville  de  Nancy,  secrétaire-ar- 
chiviste de  la  Société  d'agriculture  de  la 
Meurthe,  membre  de  l'Académie  de  Sta- 
nislas, des  Sociétés  linnéennesde  Paris, 
Bordeaux,  Lyon,  des  Sociétés  savantes  de 
Londres,  Turin,  Genève,  Bruxelles,  Ratis- 
bonne,  etc.,  etc  ,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

11  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages. 
Quelques  titres,  pris  au  hasard, feront  voir 
l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces :  Mémoire  sur  la  Conchyliologie, 182^, 
Essai  monographique  sur  les  l^alcrianella  de 
Fronce,  1832. 

iVlémoire  sur  le  Gnaphaiuni  iieglectuni, 
nouvelle  espèce  du  groupe  des  filaginées 
découverte  par  lui,  1835. 

Monographie  des  silénées  de  l'Àlgéi  ie, 

iSyO. Qitatjd  et  comment  le  comté  de  Guise 

échut  à  la  maison  de  Lorraine,  18:^2. Notes 

sur  les  anciens  plans  de  la  ville  de  Nancy, 

1866,  etc.,  etc. 

De  plus,  Soyer-Willemet  prit  une  part 
active  aux  remarquablestravauxd'archéo- 
logie  et  de  bibliographie  lorraines  de  MM. 
Louis  Lallement  et  Beaupré, et  aux  recher- 
ches de  M.  Auguste  Digot  pour  la  com- 
position de  sa  monumentale  Histoire  de 
Lorraine  Enfin,  c'est  à  So3'er-Willemet 
surtout  que  la  bibliothèque  de  Nancy  est 
redevable    de  ses  riches  Lotharingica,   si 


fût  occupé. 

11  mourut  à  Nancy,  le  18  janvier  /867. 

(Eloge  de  M.  Willemet,  Magasin  ency- 
clopédique, sept.  1807.  —  Nouce  biogra- 
phique sur  Pierre  Rémi  IVillemet,  par  Jus- 
tin Lamoureux,  Bruxelles  1808.  —  Eloge 
de  Soyer-Willemet,  par  le  docteur  Léon 
Parisot  au  nom  de  l'Académie  de  Nancy 
{Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas, 
1867,  feuillet  xciir).  —  Notice  biographi- 
auc  sur  Soyet-VV  illemct,  par  Edouard 
Bécus,  Nancy,  1877).  H.  de  C. 


Perfide  Albion  (XLl).  —  Un  corres- 
pondant des  Notes  and  queries  dit  que  cette 
phrase  a  été  employée,  pour  la  première 
fois,  par  Napoléon  I"-'. 

Les  éditeurs  de  la  Revue,  ripostent  en 
note  : 

Dans  un  sermon  prêché  à  Metz,  sur  la 
cuconcision,  Bossuet  a  dit  :  «  L'Angleterre, 
ah  la  perfide  Angleterre,  que  le  rempart  de 
ses  mers  rendoit  inaccessible  aux  Romains,  la 
foi 


du  Sauveur 
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y  est  abordée.  »   (Voir  4'  s, 
sept.   1900. 


Les  Préfets  (XLI  ;  XLIl,  73.  181, 
304,  359,  S09).  —  Le  premier  préfet 
nommé  à  Niort,  (Deux-Sèvres).  aussitôt 
l'organisation  de  l'administration  dépar- 
tementale, a  été  M.  Dupin. 

Entré  en  fonctions  le  1 1  ventôse,  an 
VllI,  il  y  est  resté  jusqu'au  1 1  mars 
1813. 

11  a  laissé  à  Niort  le  meilleur  souvenir 
comme  homme  et  comme  administrateur. 

11  a  fait  faire,  aussitôt  son  installation, 
une  statistique  du  département,  très  bien 
faite,  très  documentée,  publiée  en  2  édi- 
tions,l'une  in-4"  et  l'autre  in  8". 

ANiort,  existe  une  rue  allant  delà  place 
de  la  Comédie  à  la  rue  du  Petit-Banc,  qui 
porta  en  son  honneur  le  nom  de  rue 
Dupin. 

P.  Van.  der.  Cruyssen. 

•  • 

Liste  chronologique  des  préfets  du  départe- 
ment des  Deux-Sèvres 


pauvres  et  si  incomplètes  avant  qu'il  s'en  '  Heim, 


Baron  Dupin, 
Baron  Busch, 
Comte  de  Curzay, 
Poyferré  de  Céré, 
Marquis  de  Roussy, 
Comte  de  Beaumont,   3  mars  1828. 
Comte  de  Solère,         10  août  1830. 

14  mai  1831 . 


1 1  ventôse,  an  VllI. 
1 1  mars  1813. 
14  juillet  1815. 
4  juin  1817. 
26  juin  1822. 
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Thiessé  Léon  14  juillet  1833. 

Vernon  de  Saint-Geor- 
ges 20  octobre  1858. 

MaichainDésiré.comm. 

du  gouvern.  28  février  1848. 

Morin  Louis-Auguste,  2  juin  1848. 

Degouve.Denunèques,24  janvier  1849. 

De  Saint-Marsault.       20  novembre  184g. 

De  Bry,  5  juin  1850. 

De  Sainte-Croix,  26  mars  185  i. 

Bourdon.  9  mai  1852. 

Lowasy  de  Loinville,  8  janvier  1857. 

Lorette,  10  août   1860. 

Isoard,  28  octobre  1867. 

Lodin  de  Lépinay,        1 1  février  1870. 

Ricard,  préfet  delà 
défense  nationale.     6  septembre  1870. 

Mahou,  23  septembre  1870. 

Baron  de  Ravinel,         i"  mai  1873. 

Marquis  d'Auray  de 

Saint-Pois,  21  avril  1875. 

Bertereau,  15  avril  1876. 

Mahias,  12  janvier  1877. 

Bourdier.  22  avril  1877. 

Blanc,  23  mai  1877. 

Cotelle,  21  décembre  1877. 

Barrême.  4  mai  1879. 

Grimanelli,  12  avril  1881. 

De  Malherbe,  17  décembre  1883. 

Comolet,  16  mai  188^. 

Grenier,  10  février  1887. 

Lascombes,  27  février  1890. 

Blanc  Charles,  i*''  février  1894. 

Sagelbien,  25  juin  1896. 

K.  Annuaire  des  Deux-Sèvres, pour  i8çç, 

publié  par  L.  Clou:(ot  (Niort). 

C   DE  S'-Marc. 


Plans  en  relief  d'édifices  reli- 
gieux français  (XLll,  12).  —  Dans  une 
nef  latérale  de  la  basilique  Saint-Servin 
de  Toulouse,  figure,  en  un  ex-voto  sus- 
pendu à  la  voûte,  un  plan  en  relief  de  cette 
magnifique  église,  avec  l'indication  de  ses 
anciennes  fortifications.       Hknri  D...s. 


La  descendance  poitevine  du 
tzar(XLlI,  193,  325,  369).  —  A  rappro- 
cher de  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet,  le 
Mémoire  public,  il  y  a  so  ans,  par  le 
baron  de  Gaujal,  pour  établir  l'origine 
rouergue  de  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope. 

Il  s'était  lui-même  inspiré  de  docu- 
ments allemands. 


Famille  Meissonnier  (XLII,  196, 
325),  —  Mais  je  n'ai  rien  demandé  sur  la 
famille  du  peintre  ;  ma  question,  courte 
et  nette,  a  trait  à  la  famille  des  éditeurs  de 
musique.  Donc,  de  rechef,  qui  les  repré- 
sente aujourd'hui  ?  V.  A. 
*  * 

La  famille  de  l'illustre  peintre 
pourrait  bien,  comme  l'indique  monsieur 
Ambroise  Tardieu,  être  originaire  de 
Saint  Gervais  d'Auvergne  : 

Je  relève,  en  effet,  les  mentions  sui- 
vantes,sur  les  registres paroissiauxde  cette 
petite  ville  : 

i°2i  août  1776.  —  Baptême  de  Léger 
Meissonnier,  fils  légitime  de  Jean  iVIeissonnier, 
corder,  lier,  et  de  Anne  Mérillon  ; 

2"  26  juillet  1786.  —  Décès  de  Marie 
Meissonnier. 

3°  i"  novembre  1788.  —  Baptême  de 
Giiberte  Meissonnier,  fille  de  Jean  Meisson- 
nier, etc. 

Arm  D, 

L'almanach    des    bons    conseils 

(XLU,  198,  325).  —  11  remonte  à  1826. 
Celui  que  j'ai  sous  les  yeux  «  pour  l'an 
de  grâce  1830,  publié  par  L.  S.  D.  T.  R. 
de  Paris  »  porte  en  etïet  la  mention  : 
Cinquième  année.  C'est  un  in-i6  avec  la 
rubrique  Paris,  libr.  de  Henry  Servier 
(imp.  de  J.  Smith,  de  72  pages). 

Entre  autres  particularités,  il  contient, 
au  chapitre  Industrie,  la  description,  avec 
vignette,  d'une  voiture  à  vapeur,  cons- 
truite à  Londi-es.  par  M.  Gurney,  et  des- 
tinée à  manœuvrer  sur  routes  ordinaires, 
qui  n'est  rien  d'autre  que  nos  auto- 
mobiles. 

L'appareil  de  traction  qui  ne  dépensait 
que  90  c^'  par  lieue,  faisait  4  lieues  à 
l'heure.  11  avait  effectué  le  trajet  entre 
Londres  et  Bath,  aller  et  retour,  sans 
accident.  Les  voyageurs  qui,  au  nombre 
de  dix,  prirent  place  dans  ce  véhicule 
nouveau,  y  éprouvèrent  si  peu  de  craintes, 
dit  le  narrateur,  que  plusieurs  ont  dormi 
durant  le  trajet.  Albin  Body. 

\oytz  Intermédiaire  WA\,  237,  =,14. 

»<  Refuser  quelqu'un*^  (XLll,  200, 
370.  420).  —  M.  de  Fontcnay  pose  la 
question  préalable  et  cite  l'édition  de 
Charpentier.  181)4.  Je  ne  puis  que  fixer 
mes  sources.  Edition  Quantin,  1S85, 
page  342 

Il  n'y  a  plus  qu'à  voir  le  manuscrit  de 
Flaubert.   Qiiant   à  la  question  de  droit, 
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les  exemples  donnés  par  Larousse  datent 
de  deux  siècles,  les  autres  aussi.  La  ques- 
tion devient  donc  :  Peut-on  dire  encore 
maintenant  :  refuser  quelqu'un?  Le  trouve 
t-on  dans  les  auteurs  contemporains  ? 

A.    MONNIER. 

Famille  Tuxler  de  Vergnon  de 
la  Taupanne  (XLll,  204).  —  Il  y  a  eu, 
à  Arras,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  un 
architecte  du  nom  de  Tuxler,  mais  qui  ne 
s'était  pas  affublé  de  particules. 

V.  A. 

Chapeaux  de  paille  pour  che- 
vaux (XLIl,  246,  329,  348,  551).  —  La 
question  est  résolue  :  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui qu'on  a  garanti  la  tète  des  che- 
vaux pendant  les  fortes  chaleurs,  mais 
c'est  la  première  fois  qu'on  a  vu.  à  Paris, 
en  aussi  grand  nombre,  ces  animaux  coiffés 
de  chapeaux  de  paille,  en  quelque  sorte 
uniformes.  André. 

Condé  et  Conti  (XLII,  252,  424).  — 
Celle  qui  fut  connue  au  théâtre  sous  le 
nom  d'Ida  Ferner.etqui  devint  la  femme 
d'Alexandre  Dumas  au  commencement  de 
février  1840,  —  s'appelait,  en  réalité,  Mar- 
guerite-Joséphine Ferrand. 

Le  récit  de  la  comtesse  Dash,  pages 
181  et  suivantes,  du  6*  volume  des  Mé- 
moires des  autres,  n'est  pas  en  absolue  con- 
tradiction, semble-t-il,  avec  les  pièces 
authentiques  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  et  toutes  les  suppositions  sont  ad- 
missibles. 

Marguerite-Joséphine  Ferrand  naquit  à 
Nancy,  place  des  Dames,  le  13  mai  181 1. 

Reconnue  par  son  père,  par  acte  du 
5  mars  1812,  elle  fut  légitimée  dans  l'acte 
de  mariage  de  ses  parents,  dressé  à  la 
mairie  de  Metz,   le  17  novembre  1813. 

Son  père,  Mathias  Ferrand,  né  à  Lyon 
(Rhône)  le  25  février  1750,  entrepreneur 
de  messageries,  demeurant  à  Metz,  place 
de  Chambre,  est  indiqué  au  dit  acte  de  ma- 
riage comme  fils  natuiel  de  père  et  mère  in- 
connus. La  première  femme  de  Mathias 
Ferrand  se  nommait  Marie  Georges,  et  les 
registres  de  l'état-civil  de  Nancy  consta- 
tent que  leur  divorce  avait  été  prononcé 
le  16  prairial  an  dix  (5  juin  1802). 

La  mère  d'Ida  Ferrier,  Anne  Calley, 
seconde  femme  de  Ferrand,  était  beau- 
coup plus  jeune  que  son  mari.  Elle  était 
née   à   Lunéville  (Meurthe),    le    17  août 


1784.  Son  père,  Remy  Calley,  exerçait  la 
profession  de  tonnelier  à  Mirecourt  au 
moment  du  mariage  de  sa  fille,  et  il  était 
veuf  d'Anne  Démange,  décédée  à  Luné- 
ville  le  huit  ventôse,  an  quatre  (27  fé- 
vrier  1796), 

Mathias  Ferrand,  né  de  père  et  mère 
inconnus,  était-il  fils  de  prince  ?  11  est 
difficile  aujourd'hui  de  le  savoir.  Toujours 
est-il  que  sa  fille,  bien  que  femme  légi- 
time d'Alexandre  Dumas  Davy  delà  Paille- 
terie.  et  peut-être  ainsi  marquise  de  la 
main  droite,  était  devenue  bel  et  bien 
princesse  de  la  main  gauche  depuis  plu- 
sieurs années,  quand  elle  mourut  à  Gè- 
nes le  1 1  mars  1859.  ^"^  lettre  adressée, 
le  14  du  même  mois,  par  George  Sand, 
au  prince  de  Villafranca,  ne  laisse  point 
de  doute  à  cet  égard.  C.  H,  G. 

La    Haye    et   le    comte  Dejean 

(XLII,  292).  —  l'ai  vu,  il  y  a  quelques 
années,  à  la  montre  d'un  marchand  fri- 
pier du  quai  des  Célestins,  à  Paris,  le 
portrait  peint  du  comte  Dejean,  prove- 
nant, sans  nul  doute,  d'une  vente  faite 
par  sa  famille.  V.  A. 

Les  plus  anciens  journaux  fXLII, 
344,  424,  '519).  —  Le  Journal  de  Rouen  a 
été  fondé  en  1762.  11  porta  d'abord  le  nom 
de  Petites  affiches  normandes,  jusqu'en 
1787,  puis  celui  de  Journal  de  Normandie 
jusqu'en  1790.  La  France  ayant  alors  été 
divisée  en  départements,  il  prit  le  nom  de 
Journal  de  Rouen,  qu'il  n'a  plus  quitté. 
C'est  un  des  plus  importants  journaux  de 
province,  très  répandu  surtout  dans  la 
Seine-Inférieure  et  l'Eure. 

Hknri   D....S 


Armoiries    de....     au    chameau 

(XLll,  341,  475,  ■553)-  —  Les  Camelin 
(Prov.)  portent  :  i/'fl{z<f  au  chameau  d'or 
accompagné  de  ?  étoiles  du  même,  rangées  en 
chef. 

Le  palmier  manque. 

Le  Dictionnaire  des  figures  héraldiques 
du  comte  de  Renesse  donne  30  familles 
qui  ont  le  chameau  dans  leurs  armes.  Les 
armes  des  Camelin  approchent  le  plus 
de  celles  données  par  notre  confrère. 

D.  DE  Luxembourg. 

LemaréchalBrune  (XLII,  388, 493). 
—  Il  existe  trois  portraits  du  maréchal 
Brune  chez  monsieur  le  baron  Cornuau,au 
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château  de  Bois-Renaud,  commune  de 
Ballan  (Indre-et-Loire).  11  y  a  un  grand 
portrait,  un  petit  et  un  troisième  dont  la 
tête  seule  est  achevée.  Le  peintre  Vinchon, 
auteur  de  ces  trois  portraits,  et  père  de 
madame  la  baronne  Cornuau,  était  le 
filleul  du  maréchal  Brune,  qui  lui  laissa 
la  moitié  de  sa  bibliothèque,  de  ses  ar- 
mes, et  divers  autres  souvenirs.  — 
M.  Vinchon,  né  le  5  août  1789,  avait  26 
ans  lorsque  son  parrain  fut  assassiné.  — 
Il  existe  aussia  Bois-Renaud  unesilhouette 
de  Brune,  collée  sur  nacre.       V.  A  •  T. 

La  famille  d'Oberkâmpf  (XLI1,392 

S2i). —  En  fait  de  descendants  de  l'illustre 
industriel,  il  existe  (tout  au  moins)  : 

r'  M.  le  baron  Oberkampf,  ancien 
adjoint  au  maire  de  Bordeaux,  demeu- 
rant à  Paris,  et  père  de  : 

a)  M.  Albert  Oberkampf,  habitant  Bor- 
deaux ; 

b)  M""'  De  Luze  ; 

c)  M""'  De  La  Taille  ; 

d)  Une  fille  non  mariée. 

2°  M""*  Albert  Faure,  née  Marie  Ober- 
kampf, mère  de  : 

a)  M.  Jacques  Faure,  yachtman  et 
sportsman,  aéronaute,  marié,  et  père  de 
deux  petits  garçons  (Thierry  et  Roger 
Faure.) 

b)  M™"  Charles  Pasteur,  née  Marthe 
Faure.  V.  A.  T. 

*  * 
Le  célèbre   industriel   ne    laissait  à   sa 

mort,   outre    plusieurs    filles,   qu'un  fils, 

Emile,    né  le    i*""  novembre    1787,  maire 

de  Jouy,   conseiller   général,    député  de 

Seine-et-Oise,  en  1827.  Ses  travaux  dans 

le  conseil  des  manufactures,   lui  valurent 

la  croix   de   la    Légion  d'honneur  et,  en 

18 19,  le  titre  de  baron  ;  il  eut  deux  fils  : 

Louis  et  Emile,  officier  de  cavalerie,  sans 

postérité. 

Louis  Oberkampf,  ne  en  1814,  décédé 
le  21  janvier  1872,  avait  deux  fils  et  une 
fille. 

I  "Jules,  officier,  épouse  M"''Clossmann. 
A  la  déclaration  de  guerre  de  1870,  il 
reprit  du  service  et  fut  tué  devant  Thion- 
villc  le  3  octobre  1870  ;  il  n'avait  pas 
d'enfants. 

2°  Paul,  né  à  Saint-Quentin,  le  12  août 
1845,  épouse  M"'  Clossmann  ;  adjoint  au 
maire  de  Bordeaux  en  187^  ;  il  a  un  fils 
et  trois  filles. 

Les  Oberkampf  de  Dabrun  sont  de  la 
même  famille,  mais  d'une  branche  diffé- 


rente. 

J'ai  publié  une  notice  complète  sur  les 
Oberkampf.  O.  de  D. 

Le  baron  Oberkampf  de  Dabrun  (et 
non  Davaum),  receveur  particulier  des 
finances  à  Alais,  publia,  vers  1890,  la 
généalogie  de  sa  famille,  dont  une  branche 
est  représentée  à  Bordeaux.  Cette  der- 
nière seule  est  descendante  du  grand 
manufacturier,  qui, dans  la  ccvtcnale  de  la 
classe  des  tissus  et  vêtements,  à  l'Exposi- 
tion universelle,  est  représenté  par  des 
documents  et  des  essais.  Oroel. 

Pi'incipauté    d'Henrichemont 

(XLIl,4-,8,  563).  —  On  consultera  sur  cette 
principauté,  dont  les  ducs  de  Sully  se 
disaient  princes  par  la  grâce  de  Dieu,  Yhis- 
toire  statistique  et  nionunicniale  du  Cher, 
par  Buhot,  (XVll,  p.  291  è  335).  Les 
seigneurs  d'Henrichemont  émirent-ils  du 
papier  timbré  comme  les  vicomtes  de 
Turenne  ?  La  Coussière. 

L'île  de  Houat  (XLII,  439,  523).  — 
VWtdftHouat  et  l'ile  de  Hœdic,  sa  voisine, 
forment,  depuis  1883,  deux  communes 
autonomes,  reliées  au  canton  de  Quibcron 
et  à  l'arrondissement  de  Lorient,  et  ne  se 
distinguent  plus,  au  point  de  vue  admi- 
nistratif, des  autres  communes  de  France. 
Elles  ont  vécu  depuis  longtemps  sous  un 
régime  spécial,  dont  l'article  de  VEcho  de 
Paris,  rapporté  dans  Yl/iieiinédiaire,  peut 
donner  un  aperçu  assez  juste. 

En  1822,  le  gouvernement  avait  fondé, 
dans  les  deux  iles,   qui  dépendaient  alors 
de  la  commune  du  Palais  —  chef-lieu  du 
canton  de  Belle-Isle-en-Mer  —  une  sorte 
de  société  patriarcale,  à  la  tète  de  laquelle 
étaient  le  recteur   et  un  conseil  de  douze 
notables  désignés  par  lui.  Le  curé  n'était 
pas  seulement  le  chef  de  l'administration 
locale,  mais  aussi  l'unique  trafiquant  de 
l'ile.    11    avait  le    monopole  de   tous    les 
commerces,   et  spécialement  de  celui  des 
boissons.    Les    bénétlces  de    son  exploi- 
tation étaient  attribués, par  égales  parties, 
d'une  part  à  la  fabrique,  et  de  l'autre  aux 
personnes  chargées  de  tenir  la  bout/que  et 
la  cantine.  Le  budget  était  encore  alimenté 
par  les  condamnations   pécuniaires.  C'est 
ainsi  que,  pour  un  vol, on  payait  à  l'Eglise 
une  amende  proportionnée. 

La  honlicjuc  et  la  cantine  existent  tou- 
jours. Elles  sont  entre  les  mains  des 
sœurs,  qui  exercent  encore  un   monopole 
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de  fait,  car  il  ne  s'est  pas  trouvé,  jusqu'à  ? 
ce  jour, de  commerçant  assez  osé  ou  assez 
imprudent  pour  tenter  une  concurrence, 
qui  le  mènerait  sans  doute  à  une  décon- 
fiture rapide.  C'est  ce  qui  doit,  en  partie, 
expliquer  la  cherté  excessive  des  denrées 
vendues  par  la  cantine,  en  tenant  compte 
également,  et  des  difficultés  du  ravitaille- 
ment, et  de  l'écoulement  très  lent  des 
produits,  qui  ne  permet  guère  les  gros 
approvisionnements.  Les  bonnes  sœurs 
paraissent  du  reste  assez  peu  désireuses 
d'accélérer  les  affaires,  puisque  l'on  ne 
peut  se  faire  verser  à  boire  qu'en  exhibant 
un  morceau  de  pain,  et  qu'une  seconde 
tournée  est  impitoyablement  refusée. 

On    retrouve,  dans   les  archives  de  la 
sous-préfecture  de  Lorient. quelques  docu- 
ments officiels  sur  Houat,  qui  permettent 
de  se  faire  une   idée  de  l'administration 
tout  à  fait  spéciale  dont  cette  ile  jouissait 
avant  1860.  C'est   ainsi   qu'une  lettre  du 
recteur,  en    date   du   2    décembre    1848, 
porte   comme  signature    :    Le    Capitaine 
(nom  de   famille\  desservant,  officier    de 
l'état-civil,  syndic  des  gens  de  mer.  Le  10 
mars  1859,  à  la  suite  d'une  petite  émeute 
organisée  par  des  gens  qui  avaient  voulu, 
malgré  le  curé,  boire    plus  que  de  raison 
à  la  cantine,  le  sous-préfet  écrivait  :  <»Le 
desservant  réunit  dans    sa  personne   les 
diverses    fonctions    qui    s'exercent    dans 
Vile  ;    mais    son    autorité  est    purement 
morale,  il  n'a  aucun   a-^ent  d'exécution 
pour  lui  prêter  main  forte.   .  »  ;  et  il  de- 
mandait à  la  ville  du   Palais,  dont  Houat 
formait   alors    une   section,  de   voter    la 
création  d'un  garde-champêtre  dans  l'ile. 
A  la  suite  de  cette  affaire,  des  adjoints  au 
maire  spéciaux  furent  établis  danslesiles, 
mais  ce  nouvel  état  de  choses  n'amena 
que  des  conflits   entre  ces  magistrats    et 
les  desservants,   jusqu'au   jour  où  Houat 
et   Hœdic    furent  érigées  en    communes 
distinctes  relevant  du   canton  de  Quibe- 
ron. 

Les  renseignements  donnés  par  VEcho 
de  Paris  ne  sont  donc  plus  tout  à  fait 
exacts.  Il  convient  de  les  rectifier  sur  les 
points  suivants  : 

Les  gendarmes  n'ont  pas  besoin  d'aller 
relancer  les  conscrits  de  Houat  qui  sont 
lous  inscrits  maritimes  et  n'ont  par  suite 
nullement  besoin  de  paraître  au  tirage  au 
sort. 

Les  impôts,  minimes,  il  est  vrai,  sont 
régulièrement  payés  au  percepteur  de 
Quibcron.   Une   particularité  est   cepen- 


Les  habitants  des   deux 
privilège  d'avoir  le  sel 


dant  à  signaler, 
iles  jouissent  du 

en  franchise.  Ils  en  font  tous  les  ans  la 
demande  au  sous-préfet,  qui  obtient  du 
directeur  des  douanes  de  Nantes  une  cer- 
taine quantité  de  sel  (6.000  k.  pour /y<r- 
dic),  qu'ils  se  partagent  entre  eux. 

11  existe  un  petit  chemin  à  Houat,  mais 
Hœdic  en  est  encore  dépourvu. 

Enfin,  le  curé  n'est  plus  maire,  garde- 
champêtre,  capitaine  de  port,  notaire, 
juge  de  paix  et  médecin.  C'est  bien  lui 
encore  que  l'on  vient  trouver  pour  une  » 
indisposition  passagère  et  qui  délivre 
sans  doute  des  remèdes  simples,  mais  si 
un  cas  un  peu  grave  se  présente, l'autorité 
maritime  envoie  un  de  ses  médecins  pro- 
diguer gratuitement  ses  soins  à  ces  pau- 
vres gens  qui  lui  fournissent  en  retour 
d'incomparables  marins. 

Houat  a  une  école  publique  mixte,  fort 
peu  fréquentée  d'ailleurs,  avec  un  insti- 
tuteur payé  par  l'Etat. 

La  moralité  de  ces  primitifs  est  excel- 
lente. En  cinq  ans,  on  n'a  à  signaler 
qu'une  fille-mére,  qui  fut  immédiatement 
épousée  par  son  amant. 

Houat  se    singularise    encore    par  une 
flore  et  une  faune  particulières. L'on  cher- 
cherait en  vain    dans  l'ile  les  fleurs  de  la 
»<  grande  terre  «,  mais  elles  sont  rempla- 
cées par   des   plantes   d'une  très  grande 
valeur   pour    les  botanistes.   D'après  un 
journal    du   Morbihan    que   j'ai    sous  les 
yeux,  on   y  trouverait  une    sorte  de  lys 
magnifique. d'un  vert  glauque,  d^s  œillets 
sauvages  de  toute  beauté,  l'Isolé  de  Dela- 
lande.  l'Ophlogosse  de   Portugal,  le  gouet 
d'Italie,  la  mauve   de  Nice,   le    tamaris 
d'Angleterre,  et   d'autres  espèces  qui  ne 
sont  pas  encore  cataloguées.  —  Les  che- 
vaux d' Houat, avec  leurs  sabots  non  ferrés, 
leur  queue  traînant  à   terre,  l'abondance 
de  leurs  poils,   leur    longue    moustache 
raide,    se    différencient    sensiblement  de 
leurs  congénères   du    continent.  —    De 
même  les  poules  et  les  vaches. 

Pour  conclure,  je  ne  saurais  trop  con- 
seiller aux  ophélètcs  que  d'heureux  loisirs 
amèneraient  sur  la  cote  si  pittoresque  du 
Morbihan,  de  s'embarquer  à  Qiiiberon, 
sur  le  petit  voilier  qui  fait, tous  les  lundis, 
le  service  postal  de  Houai.Ws  se  sentiront, 
au  terme  de  leur  courte  traversée,  aussi 
en  dehors  de  la  France  et  de  notre  civili- 
sation, que  s'ils  avaient  abordé  aux  plus 
lointaines  terres.  Henri  D... s. 
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Les  enfants  de  Napoléon  I"(T.  G. 
628  ;  XLIl.  451^. —  La  duchesse  de  Mor- 
ny  et  M'"'^  Saqui  (XLÎ).  —  Morny  a  écrit 
la  musique  d'une  opérette  en  un  acte  :  Le 
mari  sans  le  savoir,  paroles  de  Léon  et  Lu- 
dovic Halévy  (Vapereau). 

Lord  Malmesbury  dit  dans  les  Mémoires 
d'un  ancien  ministre,  1885,  236,  à  la  date 
du  9  janvier  1857  : 

M""  de  Bonneval  écrit  que  M.  de  Morny  va 
épouser  M"°  Troubetskoï,  fille  naturelle  de 
l'empereur  Nicolas  et  demoiselle  d'honneur  de 
l'impératrice  actuelle  ;  elle  est  fort  belle,  avec 
des  yeux  noirs  et  des  cheveux  dorés. 

L'acte  de  mariage  est  dans  mes  Secrets 
des  Bonaparte.  Nauroy. 

Chansonniers  ouvriers  et  chan- 
sonniers modernes  (XLII,  442,  566). 
—  J'ai  eu  dans  mon  service,  comme  por- 
teur du  BiiUeiin  municipal  ojficiel  de  la 
ville  de  Paris,  le  Jules  Jeannin  indiqué 
comme  feuillagiste.  C'était  un  vieux 
brave  homme,  habitant  la  rue  des  Fon- 
taines du  Temple,  dans  le  y  arrondisse- 
ment.Il  réunit  ses  chansons  en  un  volume 
in- 12,  aujourd'hui  fort  difficile  à  trouver. 
Dans  le  plus  grand  dénuement,  la  muni- 
cipalité lui  donna  la  place  dont  je  viens  de 
parler.  11  y  est  mort. 

Lucien  Lambeau. 
»  « 

«  De  quelques  ouvriers-poètes, biographie 
et  souvenirs,  par  Eugène  Baillet.  Labbé, 
éditeur,  rue  du  Croissant.  20,  1889.  » 

Ce  livre  porte  en  épigraphe  : 
Nous  voyons,grdce  aux  fleurs  que  l'immortelle 
Mêle  aux  tranchets,  aux  livres,  aux  rabots, 
A  la  navette,  au   pic,  à  la  truelle, 
L'art  sans  étude  et  la  gloire  en  sabots, 
Ces  artisans  chantent,  frondent, racontent. 
Le  peuple  parle,  hier  il  bégayait. 

BÉRANGER. 


Ce  petit  livre  est   œuvre    de  conscience. 
l'ai     fait    tirer  à    cent    exemplaires,  mais 
doute  qu'il  trouve  cent  lecteurs.  E.  B. 

P.  c.  c.  :  XXX. 


Je 
je 


* 
*  * 


L'ouvrier  Jules  Jeannin  est  mort,  étant 
maître  des  chants  de  la  Ltce  cbansonnicrr. 
Cette  fonction  consiste,  après  le  repas,  à 
donner  la  parole,  à  tour  de  rôle, aux  chan- 
sonniers assis  à  la  table,  qui  chanteront 
sans  se  lever,  la  main  à  portée  du  verre, 
selon  de  vieilles  traditions  chantantes  et 


bachiques. 

C'était  un 
Jules  Jeannin 
de  ne  jamais 


type  bien  original  que  ce 
il  avait  adopté  cette  mode 
porter  de  coiffure.  La  nuit 
comme  le  jour,  par  les  grandes  chaleurs 
comme  par  la  pluie,  il  était  tête  nue. 

Jeune  soldat  en  1850,  il  avait  publié 
dans  Y  Almanach  des  oppiiniés,  une  chanson 
intitulée  Jésus,  qui  fit  quelque  bruit, 
mais  lui  valut  d'être  envoyé  à  Biribi.  Il  y 
acheva  son  service  militaire  et  n'en  garda 
ni  rancune,  ni  amertume.  Sa  muse  est  la 
plus  joyeuse  de  toutes  cellesdesenfants  du 
peuple. 

La  plus  célèbre  de  ses  chansons  est 
intitulée  Le  chagrin  de  ma  voisine.  C'est 
l'histoire  d'une  veuve  vite  consolée.  Ce 
petit  tableau  de  mœurs  est  plein  de  vérité 
et  d'agrément  ;  on  y  trouve  ce  couplet 
resté  légendaire  : 

Il  faut  bien  manger  quelque  chose; 
Je  l'emmène  au  lac  Saint-Fargeau, 
«  C'est  »  me  disait  autrefois  Rose, 
«  Un  des  bons  endroits  pour  le  veau  ». 
Installés    sous    d'ombreuses     treilles, 
Nous  faisions  un  léger  festin. 
Arrosé  de  quatre  bouteilles  : 
Ma  voisine  a  tant  de  chagrin  ! 

C'était  un  enfant  de  Montmartre.  Il  a 
chanté  son  pays  avec  autant  de  verve  que 
de  sincérité.  Il  a  défendu  cette  colline, 
alors  dédaignée  et  méprisée,  contre  ceux 
qui  la  nommaient  «  le  pays  des  ânes  »,  en 
raison  des  nombreux  serviteurs  qu'utili- 
saient les  meuniers  de  ce  terroir. 

11  est  des  bêtes  à  Montmartre; 

Mais  tous  les  ânes  n'y  sont  pas. 
Sous  ce  rapport,  sa  chanson  nous  inté- 
resse. Sarcey,  lui,  en  rafîblait  ;  il  a  écrit 
plusieurs  clironiques  où  il  la  rappelle,  en 
un  tableau  de  la  vie  familiale  de  la  Butte 
avant  son  envahissement  par  le  Chat  noir 
et  sa  turbulente  portée. 

Tout  jeune.,  vers  mil  huit  cent  trente  ! 

Sachez  qu'  j'habitais  les  hauteurs 

De  Montmartre, un'  butte  charmante, 

Où  mon  pèr'  cultivait  des  fleurs  ; 

Ce  brave   homm'  qu'avait  d'  l'expérience, 

Effrayé  d'  mon  intelligence, 

Me  fsait  ramasser  du  crottin 

Pour  notr' jardin. 

En  dépit  d'  mes  lambeaux  d"  vareuses 
D'mes  pieds  iu..'<,  d'nia  tignasse  au  vent, 
Je  m'  payais  mes  petit's  amoureuses... 
Prés  d'ia  fillett'  j'allais  d'I'avant. 
Plus  d'une— qui   fait  mainten.int  sa  tête  — 
S'est  délectée  sur  ma  brouette... 
Qiiand  je  ramassais  du  crottin 
Pour  notr' jardin. 
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Les  Montmartrois  sont  des  gens  crânes 
Dans  leur  endroit  que  l'on  blaguait 
En  l'surnommant  l'pays  des  ânes. 
L'dimanch'  tout  Paris  accourait; 
Quéquefois  mêm'   d'augustes  altesses 
Y  voituraient  leurs  belles  maîtresses; 
Tout  ça  me  faisait  du  crottin 
Pour  notr'  jardin. 

D'puis  bien  longtemps  sur  cette  terre, 
Souvent  je  m'éveille  et  m  endors; 
Les  coups  du  sort  ne  m'tracassent  guère.. 
L'ambition  n'  m'cause  aucun  remords 
Qu'à  s'él'ver  mon  voisin  s'escrime, 
Quant  à  moi, voici  ma  maxime  : 
Heureux  qui  ramass'  du  crottin 

Pour  son  jardin. 
L'homme  qui  écrivait  ces  chansons  était 
un  ouvrier  sans  instruction  première, 
fidèle  à  l'établi.  Qiiand  il  devint  vieux,  il 
se  fit  homme  de  peine.  Un  jour,  Gustave 
Nadaud  le  trouva  au  pied  d'un  échafau- 
dage :  il  écartait  les  passants  qui  s'en 
approchaient.  Des  ce  moment,  on  s'occupa 
de  lui,  on  lui  trouva,  à  la  Ville,  un  bien 
modeste  emploi. 

Elle  n'a  jamais  été  écrite,  la  vie  de  ces 
humbles  qui,  étranglés  par  la  plus  noire 
misère,  ont  chanté  si  gaiment  la  vie  de 
leurs  compagnons.  Je  félicite  Vltitcniié- 
diaire  de  songer  à  eux.  Il  recueillera  de 
ce  côté  des  documents  bien  curieux,  con- 
finant à  l'histoire,  à  la  littérature  et  à  la 
vie  sociale  contemporaine. 

N'était-ce  pas  Poney,  un  chansonnier, 
ouvrier  aussi  qui,  homme  de  peine  chez 
un  libraire,  rencontré  ployé  sous  le 
poids  d'une  collection  des  petits  poètes  du 
xviii'  siècle,  soupirait  en  souriant. 

«  Et  dire  qu'on  appelle  ça   de  la  poésie 

MOMUS. 
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Il  existe  à  Saint-Etienne  une  société 
littéraire,  le  Caveau  Stcpbanois,  dont  les 
membres  se  réunissent  tous  les  samedis, 
pour  dire  ou  chanter  leurs  œuvres.  Un 
recueil  très  coquet  parait  mensuellement, 
reproduisant  les  œuvres  des  sociétaires. 
Parmi  ceux-ci  :  MM.  Pérony  et  Coste 
sont  employés  de  commerce  ;  M.  Mon- 
tagne, employé  aux  postes,  et  M.  Roule, 
photographe. 

Parmi  les  professions  plus  originales, 
nous  trouvons:  M.  Merlat,  coinèur  et 
M.  j.-Fr.  Gonon,  ouvrier  en  peignes  pour 
tissage.  Ces  derniers  ne  font  pas  partie  du 
Caveau,  qu'ils  ont  quitté  il  y  a  quelques 
années.  L'organe  de  M.  Gonon  est  la 
Chanson  plébéienne,  publication  mensuelle 
où  la  politique  a  malheureusement  cours. 


Saint-Etienne  peut  s'honorer  de  comp- 
ter beaucoup  de  chansonniers.  C'est  la 
patrie  de  Remy  Doutre,  Jacques  Vachery 
et  Léon  Velle.  Dans  cette  phalange,  se 
sont  glissés  cependant  quelques  faiseurs 
de  scies  pour  beuglants,  tel  ce  couplet  : 

je  suis  une  ancienne  amazone 

Du  roi  Behanzin  ; 
Sur  l'trottoir,  maint'nant  je  stationne 

Oh  !  cruel  destin  ! 
Jadis,  j'avais  un  palais  chouette 
Tout  ce  qu'y  a  d'plus  rupin 

Ces  vers  qui  laissent  plutôt  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  forme  et  du  fond, 
ont  paru  sous  la  signature  «  Jean  de 
Lettres»,  pseudonyme  de  M.Jean  Bar- 
bier. 

J'oubliais  le  bon  chansonnier  Paul  Dé- 
chène,  membre  du  Caveau  Stephanois,  qui 
est  conducteur  au  P.-L.-M.,et  M.Ressier, 
qui  est  cliaufleur  à  la  même  compagnie. 

Petrus  Durel. 

Spoom  au  vin  de  Samos  (XLII, 
482,  572).  —  Au  sujet  du  spoom  au  vin 
de  Sanios,  je  crois  pouvoir  satisfaire  la 
légitime  curiosité  de  M.  P.  Ipsonn  et 
dissiper  en  même  temps  sesappréhensions, 
en  lui  apprenant  que  spoom  doit  évi- 
demment venir  du  latin  spuma,  écume, 
mousse,  mot  qui,  indépendamment  de  ses 
significations  ordinaires,  est  fort  connu 
des  gourmets  comme  terme  culinaire 
correspondant  au  mot  italien  spumone, 
sorte  de  sorbet  ou  de  mousse  glacée. 

Le  mot  spoom  ne  semble  d'ailleurs  pas 
aussi  »<  abracadabrant  »  que  veut  bien  le 
dire  notre  correspondant  et  n'a  guère 
plus  de  rapports  avec  les  incantations 
démoniaques  que  le  spoon  ou  cuiller  des 
Anglais,  ou  que  le  mot  smart  si  usité  de 
nos  jours  comme  équivalent  du  fameux 
chic  de  l'argot  parisien. 

Le  spoom  au  vin  de  Samos,  qui  intrigue 
M.  Ipsonn,  est  une  sorte  de  timbale  de 
meringue,  obtenue  au  moyen  de  blancs 
d'œufs  battus  avec  du  sucre  en  poudre, 
que  l'on  passe  au  four  et  que  l'on  garnit 
ensuite  de  crcine  fouettée,  mélangée  de 
vin  de  Samos  {SouSiim  adassi,  ilc  de  la 
Turquie)  que  peut  remplacer  tout  autre 
Malvoisie,  tels  que  les  muscats  de  Car- 
thage  ou  de  Syracuse.  Ces  vins  peuvent 
être,  suivant  les  goûts,  remplacés  eux- 
mêmes  soit  par  du  café  ou  du  chocolat. 
soit  par  une  purée  de  fraises  sucrée,  ou 
mieux  encore  par  du  suc  d'ananas.  On 
obtient  ainsi  âicsspooms  variés. 
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Ce  néologisme  aura  sans  doute  été 
introduit  dans  la  langue  de  Vatel  par  un 
«  ofïicier  de  bouche  »  de  quelque  tête 
couronnée  ou  par  un  «  chef  »  érudit,  tel 
queGouffé  à  Paris  ou  notre  savant  com- 
patriote de  Gouy. 

Sans  être  gastronome  ni  gourmand,  ni 
moins  encore  friand,  comme  veut  s'en 
défendre  M,  P.  Ipsonn,  l'on  peut,  sans 
honte,  être  i<  gourmet  »,  c'est-à-dire 
apprécier  et  savourer  en  amateur  ce  que 
Montaigne  appelait  les  «  harnais  de 
gueule  ». 

Cette  qualité  précieuse,  qui  exige  un 
tact  délicat  et  des  sens  cultivés,  dénote 
même,  à  mon  humble  avis,  une  véritable 
supériorité  d'intelligence. 

C'est  ce  qu'a  très  finement  exprimé 
l'illustre  magistrat  qu'était  Brillât-Sava- 
rin, par  son  célèbre  aphorisme  qui  méri- 
terait bien  une  place  à  côté  de  ceux 
d'Hippocrate  : 

«  L'animal  se  repaît  ;  l'homme  mange  ; 
l'homme  d'esprit  seul  sait  manger.  Ceci  à 
la  plus  grande  gloire  de  M.  Millerand  et 
de  son  «  spoom  »  favori  I 

D'  V.  D.  C. 


Coiffures  féminines  du  XV=  siècle 

(XLll,  484).  —  L'aumusse  du  xv^  siècle 
est  encore  employée  de  nos  jours  sous  le 
nom  de  capulets,  sortie  de  bal.  La  forme 
n'a  pas  varié  sensiblement.  Dans  les  cam- 
pagnes, quelques  vieilles  femmes  portent 
encore  des  cornettes  et  béguins  dont  la 
forme  rappelle  celle  des  hennins  et 
escoffions  du  moyen-âge,  avec  quelques 
modifications.  Mais  les  jeunes  ne  portent 
plus  ces  coiffures  assez  compliquées,  elles 
préfèrent  sortir  en  cheveux  et  porter  le 
chapeau  les  jours  de  fête. 

La  plupart  des  coiffures  des  ordres  reli- 
gieux de  femmes  sont  aussi  des  formes 
dérivées  des  coiffures  du  moyen  âge. 

Les  religieuses  de  l'hôpital  de  Louhans 
(Saône-et-Loire)  portent  encore  le  hennin, 
haute  coiffure  en  cornet  pointu,  avec  voile 
pendant  par  derrière.  J'ai  entendu  dire 
qu'à  l'hôpital  de  Beaune,  les  sœurs  por- 
taient la  même  coiffure. 

Il  est  impossible,  dans  un  article  de 
V Intermédiaire,  de  donner  une  description 
détaillée  de  toutes  les  coiffures  du  xv^  siè- 
cle, il  faudrait  un  volume.  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  le  Dictionnaire  du  mobilier 
de  Viollet-Leduc,  et  le  Costume  historique 
de  Racinet.  Marteulière. 


Boulin  (XLII.  485).  —  En  1884,  le 
savant  et  laborieux  serrurier  de  Marly, 
M.  Adrien  Maquet,  décédé  en  1898,  a 
publié  dans  les  Mémoires  delà  société  des 
sciences  morales  et  des  lettres  de  Seine-et- 
Oise,  une  notice  documentée  sur  Bailly- 
en-Cruye  et  ses  seigneurs,  dont  il  a  été 
fait  un  tirage  à  part.  Il  y  a  lieu  de  croire 
quej.  L.  L.  trouvera  dans  cet  opuscule 
les  renseignements  qu'il  demande. 

Paul  Pinson. 


Anciennes   gravures  (XLll),  489). 

—  La  gravure  de  Dupplessis-Bertauxm'est 
inconnue;  elle  ne  figure  pas  dans  les  cen- 
taines de  planches  qui  m'ont    passé   sous 
les  yeux  pour  mon  travail  sur  Dupplcssis- 
Bertaux    {Revue   hiblio-iconographique)  ;  je 
la  regarde  donc  comme  rare.     Nauroy. 

Fables  (Les)  de  La  Fontaine  en 
chansons  (XLll,  490).  —  L'auteur  est  le 
P.  jean-Philippe  Valette,  né  à  Caraman, 
diocèse  de  Toulouse,  reçu  dans  la  congré- 
gation de  la  Doctrine  chrétienne  en  1699. 

—  Une  édition,  sous  le  titre  dt  Nouvel  les 
Et  rennes,  publiée,  en  1749,  2  vol.  in- 16, 
a  été  donnée  par  M'^'Massuau,  religieuse 
de  l'abbaye  de  Voysin,  diocèse  d'Orléans, 
morte  en  décembre  1748. 

Le  Roseau. 

*  * 
La  première    édition   de  cet  ouvrage, 

dont  le  style,  d'après  l'exemple  donné, 
laisse  quelque  peu  à  désirer,  a  été  publiée 
par  Lottin  en  1734.  dans  le  format  in-32, 
sous  le  titre  de  «  Nouvelles  étrennes  uti- 
les et  agréables,  contenant  un  recueil  de 
Fables  choisies  dans  le  goût  de  La  Fon- 
taine,sur  de  petits  airs  et  vaudevilles  con- 
nus ». 

Son  auteur,  d'après  Barbier  {Diction- 
naire des  ouvrages  anonvmes,  m, =572)  serait 
le  Père  I.-P.  Valette,  prêtre  de  la  doctrme 
chrétienne  ou,  comme  l'on  disait  alors, 
doctrinaire. 

Le  volume  ayant  eu  du  succès,  fut 
réédité  avec  des  augmentations,  en  1739 
et  en  \'].\C^.  En  i74<),  un  an  après  la  mort 
de  l'auteur,  une  nou\'cllc  édition,  encore 
plus  complète  que  les  précédentes,  fut 
donnée  en  2  vol.  L'éditeur,  cette  fois, 
avait  grossi  l'ouvrage  d'un  Recueil  de 
Chansons  ducs  à  la  verve  d'une  religieuse 
du  diocèse  d'Orléans,  la  mère  Mas5abuau 
de  l'abbaye  de  Voysin.  Il  n'en  est  pas 
devenu  meilleur.  Henri  M. 
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Un  enfant  d'Alexandre   Dumas 

(XLII,492). —  Je  ne  sache  pas  qu'Alexan- 
dre Dumas  ait  jamais  reconnu  d'autres 
enfants  que  le  futur  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  né  le  27  juillet  1824,  à 
Paris,  place  des  Italiens,  n"  i,  de  Marie- 
Catherine  Labay,  couturière,  et  que  Ma- 
rie-Alexandrine  Dumas  Davy  de  la  Paille- 
terie,  née  le  5  mars  1831  à  Paris,  rue  de 
l'Université,  n"  7,  de  Belle  Krelsamer, 
sans  profession. 

Dumas  et  Belle  Krelsamer  reconnurent 
leur  fille  Marie-Alexandrine,  par  acte 
passé  devant  M*  Février,  notaire  à  Paris, 
le  7  mars  1831. 

Dumas  songea  alors  à  son  fils  qui  tou- 
chait à  sa  septième  année  et  le  reconnut, 
le  17  du  même  mois  de  mars  1831,  par 
acte  devant  M' jean-Baptiste-Martin  Mo- 
reau,  notaire  à  Paris.  La  mère  du  jeune 
Alexandre  remplit  la  même  formalité  le 
21  avril  suivant,  à  la  mairie  du  2'  arron- 
dissement. 

On  sait  que  la  fille  de  Dumas  devint 
plus  tard  Madame  Peytel. 

Je  possède  sur  les  événements  de  1870 
et  1871,  à  Paris,  des  notes  autographes 
de  l'historien  Pierre  Margry,  en  son 
vivant  conservateur-adjoint  des  archives 
de  la  marine.  Très  lié  avec  Dumas  père  et 
sa  fille,  Margry  raconte  un  entretien  qu'il 
eut  avec  cette  dernière  au  sujet  de  la 
succession  et  de  la  \  ente  du  mobilier  du 
grand  romancier.  Or,  il  n'est  question, 
dans  son  récit,  de  débats  d'intérêts  qu'en- 
tre le  frère  et  la  sceur  dont  nous  venons 
de  rappeler  la  filiation.  S'il  avait  existé 
d'autres  enfants  reconnus  de  Dumas,  ils 
auraient  revendiqué  également  sa  succes- 
sion. 

Et  d'ailleurs, M. Charles  Nauroy  a  donné, 
dans  le  premier  volume  de  son  précieux 
journal.  Le  Cmieux,  assez  de  renseigne- 
ments authentiques  pour  qu'on  en  puisse 
tirer  cette  conséquenct  que  la  comédienne 
à  laquelle  fait  allusion  M""'  Dash.dans  ses 
Mémoires  des  autres,  était  précisément 
Belle  Krelsamer,  mère  de  la  future  ma- 
dame Peytel.  L'époque  de  la  naissance  de 
celle-ci  coïncide  parfaitement  avec  la 
date  des  relations  intimes  qui,  d'après 
M"'  Dash,  auraient  existé  entre  Dumas  et 
une  comédienne,  à  laquelle  celui  ci  devait 
bientôt  donner  pour  rivale  Ida  Ferrier.  de 
son  vrai  nom  Marguerite-Joséphine  Fer- 
rand.  C.  H.  G. 


Lustucru  et  hurluberlu  (XL1I,524). 
—  je  remercie  de  tout  mon  cœur  notre 
savant  ophélète,  M.  Gustave  Fustier,  de 
ses  réponses  si  précises.  Je  lui  demanderai 
s'il  fait  une  différence  entre  berlu  au  mas- 
culin et  berlue  au  féminin.  En  effet,  il  dit 
que  bexJii  veut  dire  brûlé  ;  tandis  que 
ber//f^  a  un  autre  sens.  Ainsi,  dans  l'ex- 
pression triviale  «  avoir  la  berlue  >>,  n'y 
voir  que  du  feu,  berlue  vient  du  gaulois 
berlug,  qui  veut  dire  :  brillante  lumière, 
brillant  éclat,  de  ber,  brillant  en  gaulois, 
et  lug  ou  lune, origine  des  mots  lux, lueur, 
lumière,  lure,  etc.  Tandis  que  si  ber/w 
veut  dire  brûlé,  et  si  hurlu  vient  de  ulu- 
lare,  hurluberlu  signifierait  alors  :  qui 
crie  comme  un  brûlé  ;  au  lieu  de  celui 
qui  voit  double,  celui  qui  ne  voit  que  du 
feu  (lu,  luquer,  reluquer). 

D"  Bougon. 


L'amiral  Nevelskoy  (XLII,  536). 
-  Il  a  été  publié,  aux  bureaux  de  la 
Nouvelle  Rei'ue.un  ouvrage  intitulé  L'ami- 
ral Neveslkoy  et  la  conquête  définitive  du 
fleuve  Amour,  avec  une  préface  de 
M"'*  Juliette  Adam,  1894. 

L'auteur  signe  Vera  Vend. 

l'ai  tout  lieu  de  penser  que  Vera  Vend, 
qui  est  un  pseudonyme,  cache  le  nom  de 
la  fille  du  héros  russe.  G. 

La  légende  des  géants  dans  les 
fêtes  populaires  (XLll,  491).  —  Sou- 
venirs historiques  et  merveilleux,  che- 
vauchant de  conserve  : 

C'était  une  fée  bien  commode  que  la  Bonne- 
Dame  d'Argouges  ;  jamais  tant  contente  qu'a- 
près un  service  rendu.  Elle  s'ingéniait  à  être 
agréable  autour  d'elle  ;  on  la  vénérait,  on 
l'aimait  sans  la  connaître  ;  car  ils  étaient 
rares,  ceux  qui  pouvaient  se  vanter  de  l'avoir 
vue.  Modeste  autant  que  bienfaisante,  elle 
obligeait  tout  le  monde,  sans  exiger  la  moin- 
dre requête;  devinant  tous  les  désirs  d'alen- 
tour, elles  les  comblait  et  ne  réclamait  jamais 
le  plus  p'etit  remercîment. 

Dans  son  existence  mystérieuse, on  connais- 
sait une  seule  passion  :  la  chasse.  A  la  tête 
d'une  troupe  de  jeunes  Dames-Blanches, 
montées  sur  des  chevaux,  à  la  robe  éblouis- 
sante comme  la  neige,  on  l'apercevait  parfois, 
traversant  les  bois,  à  la  poursuite  de  quelque 
faon  rapide. Le  plus  souvent, sans  qu'on  les  vit, 
la  brise  apportait  du  loin  le  son  d'une  douceur 
infinie  de  leurs  cors. Toutes  plus  jolies  les 
unes  que  les  autres,  elles  n'étaient  surpassées 
en  beauté  que  par  leur  reine  elle-même. 

Plus   heureux    que  bien    d'autres,  le   beau 
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seigneur  d'Argouges,  un  jour  qu'il  chassait 
lui-même,  rencontra  la  tee  et  ses  suivantes.  Le 
galop  des  chevaux  n'empêcha  pas  leurs  regards 
de  se  croiser.  Des  deux  côtés,  ce  fut  ce  que, 
depuis,  on  a  appelé  le  coup  de  foudre  et,  dé 
ce  moment,  la  Dame  entoura  plus  particuliè- 
rement de  son  influence  le  cher  seigneur  qui 
avait   ému  son  cœur  de  fée. 

C'était  au    temps  de   l'invasion   (mo6),  les 
Anglais  d'Henri  I'' entouraient  Bayeux  et, dans 
les  rangs  des  assiégeants  était  un  Géant  terri- 
ble, BRUN  le  Danois,  qui  répandait  la  terreur 
parmi  les  défenseurs  de  la  ville,  II  venait, sous 
les  murs,  défier  insolemment  les  plus  fameux 
guerriers.    Lui    répondre    équivalait    à    signer 
son  arrêt  de  mort,  car  Brun  tuait  aisément   et 
sans  pitié  tous  ceux  assez  osés  pour  se  mesurer 
avec  lui.  Ses   provocations   redoublant  d'arro- 
gance, ROBERT  D'ARGOUGES  ne  voulut  pas 
les   endurer    davantage  :  il    releva    le   gant  ! 
—  C'était  une  désolation    par  la  ville  de  voir 
un    seigneur   tant    accompli,  si    séduisant,  si 
brave,  courir  au    devant   d'un   trépas  certain. 
Bien  des  yeux  féminins  se  mouillaientet  chacun 
le  dissuadait  de  son  audacieux  projet. Rien  n'y 
fit  :  le  jour  convenu,  les  habitants  étaient  sur 
les  murs, pour  assister  à  la  rencontre. De  l'autre 
côté,  l'armée  anglaise  se  disposait  à  applaudir 
à    l'habituelle    victoire     de     son    redoutable 
champion.—  Qiielle  ne  fut  pas  la  surprise  des 
assiégeants  et  la  joie  des  Bayeusains  !  A  peine 
les  deux    écuyers  étaient-ils  en  présence,   tels 
David    et    Goliath,    on    vit    que     les    choses 
n'allaient  peut-être  pas  finir  comme  de  cou- 
tume. 

L'un  sur  l'autre  s'avancent, 
En  courant  au  plus  fort, 
Cassant,  brisant  leurs  lances, 
Frappant  dessus  le  corps, 

A    la    première  passe,  Brun  eut  fort  à  faire, 
pour  esquiver  le    fer   du    chevalier    français! 
Sans   que  personne    s'en   doutât,  invisible,  la 
bonne  fée  était  de  la  partie. Elle  conduisait  si 
adroitement  le  bras  et  les  coups  de  Robert, que 
l'énorme  Brun  ne  savait  arriver  assez  vite'à  la 
parade. Non  seulement  il  n'avait  pas  le  temps 
d'attaquer  son  adversaire;mais  celui-ci  était  si 
pressant  — à  droite, à  gauche, partoutà  la  fois  — 
qu'exténué, a  bout  de  souffle, le  Géant  n'eut  bien- 
tôt plus  la  force  de  se  défendre. Un  coup  releva 
la  visière  de  son  casque,  qui  fut  jeté  à  terre, 
et  l'on  vit  l'effroi  sur  ce  visage  affreuxjiabitué 
à    se    rire    de  l'agonie  des   vaincus.  Il    allait 
bientôt   passer   par    des   transes  pareilles.  Un 
dernier  coup  droit  l'atteignit  dans  la  poitrine, 
crevant    son    armure,  et   —    désarçonné,  sans 
vie  —   il   roula  dans    la   poussière,  auprès   de 
son  casque  empanaché.  Sur    les    remparts,  ce 
furent    des  acclamations  sans    fin  ,  les  fanfa- 
res   normandes   éclatèrent,   victorieuses;  pen- 
dant que  les  Anglais,  silencieux,  se  retiraient, 
dévorant    la    honte   de    la   défaite,  immense 
comme  la  stature  de  leur  guerrier,  jusqu'alors 
invaincu.  A  bas,  il  semblait  encore  plus  grand. 
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Sur  sa  joue,  Robert    sentit  à   ce    moment   le 
souffle  embaumé  d'un   baiser  et,  à  son  oreille 
murmura    une    voix    surnaturelle  :    Bravo    ) 
mon  bien  aimé  (  1  ). 

C'était   la     fée;  mais    comment   la   revoir- 
comment  lui   dire  sa  gratitude  ?  Robert  épui- 
sait   ses  chevaux   à    courir    la  campagne     II 
entendait  bien   le   cor  des  chasseresses    AJors 
c  étaient  de    folles  chevauchées.  II  ne  pouvait 
les  joindre.  Désespoir  !  Il    allait    tomber    m.i- 
lade.  Son  aimable    protectrice   ne  voulait  pas 
de  la  sorte.  Attendrie  par  la   constance  infati- 
guee  de  cette  recherche,  Robert  la  trouva    un 
jour,  a    l'oree    d'un    bois,    en    avant   de  'son 
escorte  de  Dames-Blanches.  Pas  ne  fut  lent  le 
seigneur  dans  l'expression   de    sa  flamme   La 
reconnaissance  et   le   désir   l'avaient   rendu   si 
éloquent,  si    persuasif,    que    la    fée    —    déjà 
convaincue  -  ne  tarda  pas  à  l'écouter  favora- 
blement :  au  noble   soupirant  elle  accorda   sa 
main  !  Ce  furent  des  réjouissances  étonnantes, 
telles    que   les    mémoires    ne    se    rappelaient 
rien  de   semblable.  QiLielquefois,  on  avait   vu 
des    rois    épouser    des    bergères  ;    jamais    fée 
prendre  mari  ici-bas.   On  le  vit  cependant  et 
la  fee,  s  unissant   à   un   simple  mortel    devint 
en    justes   noces,    la    Bonne-Dame    de  gentil 
seigneur  d'Argouges. 

Au  bonheur  de  Robert,  elle  avait  mis  une 
',^'^»-^'\-  ^idi^^P'^nais  devant  elle  le  mot 
MUUr.  La  fee  était  si  bonne,  si  belle  •  il 
aimait  tant  que,jalouxde  la  garder  toujours 
le  seigneur  ne  manquait  pas  à  sa  promesscDe 
beaux  entants  augmentaient  encore  la  joie  des 
époux.  On  était  heureux  au  ch.Ueau  d'Argou- 
ges !  Mais  tout  à  une  fin  même  pour  les 
fées. 


Un  jour  que  tous  deux  devaient  assister  à 
un  tournoi,  à  Bayeux,  la  Dame  s'attarda  à 
revêtu-  ses  atours.  Dans  la  cour,  le  palefroi 
hennissait,  sur  lequel  elle  devait  monter  en 
croupe  et  le  seigneur  s'impatientait  Enfin 
ditil  à  sa  femme,  descendant   l'escalier   de  là 

^^''ifÂ^^'^^'  ^''"''^  ^^'''V  ^onne  à  guérir 
la  MORT;  car  vous  êtes  bien  longue  en 
vos  besoignes.  A  peine  le  fatal  mot  étâit-il 
prononcé,  que  l'engagement  promis  revint  en 
sa  souvenance.  Trop  tard.  Touchée  au  cœur 
sa  femme,  tant  chérie,  poussa  un  cri  déchi- 
rant. Elle  remonta  les  marches  et  l'on  entendit 
s  ouvrir  la  fenêtre  de  l'escalier.  Levant  la 
tête,  le  seigneur  aperçut  alors  une  vapeur 
blanche  s'élever  dans  le  ciel  :  c'était  son 
épouse,  la  bonne  fée,  qui  s'envolait,  laissant 
1  empreinte  de  son  pied  sur  l'appui  de  la 
fenêtre  ouverte. 

Le   bonheur  avait   disparu  ;  oncques  on  ne 
vit  plus  Robert  sourire. 


(1  )  D'anniversaires 
temps  commémoré  1 
d'Argouges. 


rejouissances    ont   long 
c    haut-fait    de      Robeit 
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La  nuit  des  trépassés,  en  longue  robe  blan- 
che, la  fée  revient  errer  par  les  douves  et  les 
fossés  du  château  seigneurial.  Des  larmes 
mouillent  son  visage  et  l'on  entend  ses  lugu- 
bres gémissements  :  «  LA  MORT  !  LA  MORT  !  » 

C'est  navrant  !  (1) 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 


J'étais  bien  petit  enfant,  quand  j'ai  vu, 
à  Metz,  en  1850,  la  dernière  procession 
du  Graouilly  ;  j'eus  grand'peur  devant 
ce  géant  effrayant,  il  doit  être  question 
de  lui  dans  les  nombreuses  publications 
de  Bégin  sur  Metz.  Nauroy. 


De  tous  les  géants  du  nord  de  la  France 
et  de  la  Belgique,  leplusgrand,  le  plus  beau 
et  le  plus  célèbre  est  sans  contredit  celui 
de  la  ville  de  Douai,  appelé  Gavant,  que 
l'on  promène  chaque  année  pendant  trois 
jours  que  dure  la  kermesse. qui  commence 
le  premier  dimanche  de  juillet,  accompa- 
gné de  sa  femme  Marie  Gagenon,  de 
son  gendre  Jacquot,  de  la  femme  de  ce- 
lui-ci et  de  ses  deux  petits-fils  Fillon  et 
Binbin.Le  Sot  des  cannonniers  et  la  roue  de 
fortune  terminent  ce  cortège  carnavales- 
que dont  les  douaisiens  sont  fiers.  Un 
étranger  qui  se  permettrait  des  propos 
goguenards  sur  cette  proce  sion  ridicule 
serait  houspillé  de  la  bonne  façon. 

Le  culte  de  la  plupart  des  douaisiens 
pour  ce  géant  va  jusqu'à  la  sottise,  car 
ils  disent  avec  emphase  qu'ils  sont  tous 
enfants  de  Gayant,  c'est-à-dire  d'un  man- 
nequin en  osier,  eux  qui  ont  la  prétention 
d'être  les  Athéniens  du  nord. 

L'origine  du  mannequin  douaisien  re- 
monte au  moins  au  xv  siècle,  car,  en 
1480,  une  procession  de  Gayant  fut  insti- 

(i)  Ce  château,  une  grande  ferme,  délabrée 
aujourd'hui,  est  sur  la  commune  de  Vaux-sur- 
Aure.  Près  de  l'entrée,  on  voit  les  ruines  de  la 
chapelle. 

Tous  deux  ont  exercé  le  crayon  et  les  pin- 
ceaux des  artistes.  Le  toit  est  effondré  et  les 
arbres  croissent  dans  le  saint  lieu,  recouvert 
de  lierre. 

Le  manoir  conserve  des  détails  d'architec- 
ture intéressants  des  fossés  pleins  d'eau,  des 
tours  crénelées, dignes  delacuriosité  desarchéo- 
logues et  de  la  visite  des  amateurs  de  pittores- 
que. La  fermière  montre,  sur  l'appui  de  la 
fenêtre,  la  marque  du  pied  de  la  fée.  Mais  il 
faut  une  imagination  féconde  pour  reconsti- 
tuer l'empreinte  merveilleuse. 


tuée  à  Douai  en  l'honneur  de  Dieu  et  de 
saint  Mamand,  et  ce  n'est  que  plus  tard, 
au  milieu  du  xvi'  siècle,  qu'on  lui  a 
donné  pour  compagne  une  géante  nommée 
Gagenon.  Enfin,  la  famille  n'a  été  com- 
plète que  dans  les  premières  années  du 
xvni=  siècle. 

11  existe  plusieurs  légendes  sur  Gayant, 
mais  la  plus  accréditée  est  celle-ci  :  Jean 
Gelon,  dit  Gayant,  seigneur  de  Cantin 
près  Douai,  était  un  guerrier  d'une  force 
athlétique.  Vers  l'an  881,  sous  Bau- 
doin 11,  comte  de  Flandre,  les  Normands 
mirent  le  siège  devant  Douai.  Gayant, 
seul,  avec  ses  gens  d'armes,  quitte  son 
château,  court  à  leur  rencontre,  les  cul- 
bute, les  met  en  fuite  et  sauve  la  ville. 
Mais  pour  nous  qui  ne  professons  pas  le 
culte  des  douaisiens  que  nous  trouvons 
d'un  ridicule  achevé,  Gayant  est  tout 
simplement  un  grand  jouet  introduit  à 
une  certaine  époque  dans  un  programme 
de  réjouissances  publiques. 

P.  Ipsonn. 


Dictons  et  proverbes  météorolo- 
giques (T.  G.,  734). 

Août  mûrit,  septembre  vendange  ; 
hn  ces  deux  mois  tout  bien  s'arrange, 

Au  7  septembre  sème  ton  blé, 

Car  ce  jour  vaut  du  fumier  ; 

Sème  tes  pois  à  la  saint  Maurice  (22), 

Tu  en  auras  à  ton  caprice  ; 

Sème  à  la  saint  Denis  (9  octobre), 

Tu  contempleras  tes  semis. 

(Côte-d'Or.) 

Qiiandil  pleut  à  la  saint  Mathieu  (20), 
Fais  coucher  tes  vaches  et  tes  bœufs. 

(Haute-Loire). 

Lorsque  beaucoup  d'étoiles  filent  en  septembre, 
Les  tonneaux  sont  encore  trop  petite  en  novem- 

ibre. 

Connaît-on  d'autres  proverbes  ruraux 
pour  le  mois  de  septembre  ? 

Même  question  pour  les  autres  mois  de 
l'année  ?  C.  de  S'-Marc. 

Ce  sujet  a  été  traité  en  général  dansl7«/^r- 
médiaire.  Il  n'est  guère  d'almanachs  qui  ne 
répondent  à  cette  question  d'ailleurs  toujours 
intéressante. 


Sébastien  Bottin  (T.  G  132; 
XXXVIll  ;  XLl  ;  XLll,  399,  ^40).  —  La 
maison  Didot  possède  la  collection  des 
Annuaires  Bottin  et  Didot-Bottin,  moins 
la  première  année,  qui  est  tellement  rare. 
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qu'on  n'a  pu  la  trouver  encore.  On  ne  l'a 
pas  non  plus  à  la  blbl.  Nat.  On  en  offrait, 
parait-il,  autrefois,  un  billet  de  mille 
francs.  Avis  aux  chercheurs.         V.  A. 

Le  cardinal  Porto-Carrero  (T.  G. 

720  ;  XLII,  402,  499).  —  Il  y  a  quelque 
quarante  ans,  existait  à  Bruxelles,  en  face 
de  la  porte  latérale  droite  de  l'église  des 
SS.  Jean  et  Nicolas,  un  ancien  estaminet 
(estamiento),  dont  l'enseigne  An  Pot 
carié  représentait  une  de  ces  cruches  en 
étain  à  grosse  panse,  si  communes  jadis 
dans  nos  Flandres,  mais  laquelle,  au  lieu 
d'être  de  forme  arrondie,  était  d'appa- 
rence carrée,  afin  de  justifier  la  dénomi- 
nation précitée. 

Or,  celle-ci,  par  une  de  ces  allusions 
ironiques  propres  à  notre  terroir,  était 
empruntée  au  nom  même  du  baes  qui 
n'était  autre  qu'un  «  Porto-Carrero  », 
grand  d'Espagne  de  1"  classe,  et  l'un  des 
descendants  de  l'illustre  famille  castillane 
à  laquelle  appartint  le  fameux  cardinal 
de  Tolède. 

Les  parchemins  aux  larges  sceaux 
armoriés  et  les  pièces  authentiques  attes- 
tant cette  noble  origine  remplissaient  un 
vieux  coffre  qui,  à  la  mort  du  cabaretier 
gentilhomme,  s'en  fut 

Où  va  *:oute  chose  : 
Où  va  la  feuille  de  rose 
Et  la  feuille  de  laurier  ! 
Que   sont  devenues   ces    pièces    lapsa 
foUa  ?   Chez  quel    brocanteur    ont-elles 
échoué  ou  quel  mauvais  carton  ont-elles 
servi  à  fabriquer  ? 

Mystère  et  dérision  du  sort  ! 
A  l'évocation  de  ce  nom  célèbre  au 
xvm""  siècle,  j'ajouterai  que  je  possède 
un  intéressant  et  rare  volume  portant 
pour  titre  :  Histoire  politique  et  amoureuse 
du  fameux  cardinal  Louis  Porto-Carrero, 
archevêque  de  Tolède.  Imprimé  chez  Jeune 
le  Sincère  (à  la  Sphère)  MDCCIV,  in  8" 
de  297  p. 

Le  texte  est  précédé  d'une  très  curieuse 
gravure  représentant  le  cardinal,  moitié 
revêtu  de  la  robe  d'archevêque  et  tenant 
la  crosse  de  la  main  droite,  moitié  cos- 
tumé en  grand  seigneur  de  l'époque, 
.  avec  l'épée,  et  tenant  à  la  main  gauche 
une  longue  queue  de  renard. 

Ce  livre,  qui  n'est  qu'un  violent  pam- 
phlet contre  les  actes  et  les  mœurs  du 
trop  célèbre  cardinal,  fut  mis  à  l'index  à 
la  vente  Bergeret,  en  1859,  ^*^"^  ^^  règne 
de  Napoléon  III. 


Mais  qui  pourra  nous  dire  quel  degré 
de  parenté  existait  entre  le  Porto-Carrero 
de  Bruxelles  et  le  fameux  archevêque  de 
Tolède  ?  D""  v.  DE  CoRPUT. 


Inadvertances  de   quelques   au- 
teurs (XXXV;XXXVI;  XXXV1I:XXXV111; 
XXXIX;  XL;  XLl  ;  XLII,     122,  401,  497. 
540).— La  lave  est  une  matière  incandes- 
cente,   d'une   température    extrêmement 
élevée,  qui  détruit  toutes  les  substances 
minérales, ainsi  que  l'on  s'en  peut  assurer 
dans  les   éruptions  contemporaines.    On 
voit  ce  qu'il  resterait  des  peintures  à  ba- 
ses minérales  qui  se  trouvaient  ensi  grand 
nombre  à  Herculanum  et  que  le  sol  de  la 
ville  ensevelie  nous  rend  avec  la  fraîcheur 
presque  intacte  deleurs   bleus  et  de  leurs 
rouges.    Pendant   les    éruptions    sur    les 
pentes     du   Vésuve,    des    arbres  à  peine 
touchés  par   le  torrent  incendiaire,  pren- 
nent feu    comme  des  allumettes, lancent 
un  jet  de  flamme  et  tombent  aussi  rapi- 
damentque  s'ils   eussent  été  frappés  delà 
foudre.  Au  contraire,  à   Herculanum.  les 
bois  ensevelis  ont  lentement    pourri  sur 
place  et  on  les  retrouve  noircis  comme 
des  morceaux  de  chêne,  depuis  des  siècles 
enfouis  dans  la  vase,  les  pilotis  des  ponts, 
par   exemple.    De    plus,  dans  les  parties 
traversées  par  des  vis  et  des  clous,  c'est- 
à-dire   protégées   contre   l'humidité    par 
l'oxyde  de  fer,  le  bois  a  gardé  sa  qualité 
et  sa  couleur.  On   a  recueilli  des  manus- 
crits écrits    sur  papyrus,  c'est-à-dire  sur 
la  moelle  fibreuse  d'un  roseau  ;   la  lave 
ne  les  aurait-elle  pas  dévorés  comme  fait 
un  feu  flambant  d'une  feuille  de  papier  ? 
Eh    bien,  ils  ont  si    bien   conservé     leur 
forme  qu'on  a  pu  les  dérouler  et  même 
les  lire.   Enfin,  cette  lave   bénigne  a  res- 
pecté également  les  fruits,    les  noix,  les 
amandes,   le  linge,    l'ivoire,   la  soie,  les 
mèches  de  lampe,  que  l'on  retrouve  par 
centaines,  et  tant  d'autres   objets  de  ma- 
tières éminemment  combustibles,  qui  dis- 
paraissent sans   laisser  de  traces  dans  le 
plus  faible  incendie,  et  ici   n'ont  fait  que 
noircir. 

Humphry  Davy  avait  reçu,  à  Londres, 
quelques-uns  des  manuscrits  découverts  à 
Herculanum  :  il  constata  que  ces  papvrus 
avaient  été  non  carbonisés,  mais  noircis 
par  l'humidité  et  la  moisissure. 

Après  la  foudre,  la  lave  est  le  plus  ter- 
rible agent  de  la  destruction  par  le  feu  ; 
si    un  torrent  de   matières   fondues  à  la 
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Dufrénoy  — Mémoire  sur  les  tetrains  vol- 
caniques des  environs  de  Naples. 

Dyer  —  Pompy'i  en  anglais  Overbeck 
Poinpcji,  in  seinen  Gehaiiden,  AUerthUmern. 
t.  I",  2*  édition,  p.  2q. 

Ernest  Breton  —  Pompeia  3^  édition,  p. 
505.  «  Herculanum  dans  son  linceul  de 
«  cendres  pétrifiées  >♦, 

Beulé  —  Le  dr.ime  du  Vésuve,  1872, 
pp.  250    et  suiv. 

C'est  à  ce  dernier  ouvrage  que  j'ai  em- 
prunté la  plupart  des  faits  et  indications 
qui  précèdent.  H.  C.  M. 


température  du  fer  en  fusion, ou  à  peu  près 
avait  atteint  Herculanum,  il  se  serait  pro- 
duit le  même  phénomène  que  quand  une 
coulée  atteint  aujourd'hui  Torre  del  Grè- 
ce. On  ne  retrouverait  plus  d'Hercula- 
num  que  des  pierres  et  des  marbres  ré- 
duits a  l'état  de  chaux,  et  des  briques 
rompues. 

Les  géologues  qui  ont  étudié  le  terrain 
n'ont  pas  trouvé  un  atome  de  lave  à 
Herculanum  ;  tout  est  cendre  que  trois 
causes  ont  durcie  jusqu'à  la  consistance 
de  la  roche  :  l'eau,  le  temps,  le  tasse- 
ment. Et,  pour  ce  dernier  facteur,  il  faut 
tenir  compte  non  seulement  de  l'effet 
naturel,  mais  encore  du  poids  ajouté  par 
les  villes  dePorticiet  de  Résina  qui  ont  été 
construites  sur  l'emplacement  d'Hcrcula- 
num.  D'ailleurs,  la  dureté  du  terrain  est 
plus  apparente  que  réelle,  et  la  pioche 
l'entame  presque  aussi  facilement  que 
l'argile  ou  la   pouzzolane. 

Du  côté  de  la  mer,  une  rue  a  été  entiè- 
rement déblayée  et  est  devenue  aussi 
accessible  qu'un  quartier  de  Pompéi.  Eh 
bien,  si  l'on  e.xamine  les  terrains  à  pic 
formant  l'enceinte,  tout  est  cendre  sur 
une  hauteur  de  dix  à  douze  mètres.  Seu- 
lement, à  la  partie  supérieure,  il  y  a  des 
couches  de  charbons,  de  projectiles  vol- 
caniques formant  des  lits  divers  et  corres- 
pondant aux  éruptions  modernes  et  sépa- 
rées par  de  la  terre  végétale  qui  a  eu  le 
temps  de  se  former  plus  ou  moins  mince, 
entre  chaque  crise. 

Je  reconnais  que  la  tradition  locale  et 
les  ouvrages  courants  des  voyageurs  su- 
perficiels ont  si  bien  enracmé  l'idée  d'un 
courant  lavique,  qu'il  est  difficile  de  réa- 
gir contre  une  erreur  manifeste.  C'est  un 
si  beau  thème  pour  des  descriptions  colo- 
ristes, Herculanum,  la  ville  élégante,  sen- 
suelle et  riche,  disparaissant,  en  quelques 
heures,  sous  un  linceul  de  flammes  et  de 
feu  à  demi  solide  !  Ainsi  a  été  représenté 
le  cataclysme  du  23  août  79, dans  le  qua- 
trième acte  de  l'opéra  Herculanum, par 
Félicien  David,  joué  à  Paris  en  1859.  Et 
l'on  s'en  va  répétant  que  la  duretéquasi- 
porphyrique  de  la  lave  est  le  principal 
obstacle  au  déblaiement  complet  d'Her- 
culanum .  Comme  on  ne  lit  pas  les  ouvra- 
ges des  savants,  une  telle  erreur  a  bien 
des  chances  de  vivre  de  cette  éternité  dont 
disposent   les  hommes.    Voici  cependant 

quelques    indications    de    bibliographie  à  1   ei  héraldique  des  Pairs  de  France, des  grands 
l'appui  de  ma  thèse:  !   dignitaires  de  la  Couronne  et  des  principales 


La  statue  de  Desaix  nu  (XLII,  98  ; 
280).  —  La  statue  de  Desaix,  qui  fu- 
érigée  en  1806,  Place  des  Victoires, n'était 
pas  habillée.  Elle  était  bien  nue,  complè- 
tement nue.  Le  général  victorieux  était  re- 
présenté dans  l'attitude  des  anciens  ro- 
mains, une  main  gauche  appuyée  sur 
l'épée,  la  main  droite  tendue  dans  un 
geste  de  commandement.  Le  bras  droit 
soulevait  un  manteau  qui  ne  cachait  au- 
cune partie  de  son  corps. Seule, la  courroie 
retenant  à  son  liane  le  fourreau  de  son  épée 
revenait, fort  à  propos,  très  partiellement, 
masquer  un  peu  de  cette  nudité  auda- 
cieuse. 

Une  tête  de  sphinx  et  des  hiéroglyphes 
gravés  sur  des  ruines  antiques  servaient 
de  base  à  cet  te  statue  qui  choqua  si  fort 
la  pudeur  de  nos  aines. 

j'ignore, avec  la  plupart  de  mes  confrè- 
res, ce  qu'elle  est  devenue,  je  la  décris 
d'après  les  estampes  qui  se  trouvent  à 
Carnavalet.  G.  M. 

La  feld-maréchal  von  "Waldersée 
(XLll,  343,  446).  —  Notre  confrère  le  duc 
job  a  parlé,  dans  son  article  si  précis  sur 
le  feld-maréchal  von  Waldersée,  d'une 
madame  Neidschiitz, accusée  d'avoir  jeté 
un  sortilège  sur  l'électeur  Jean  Georges. 

Qii'est-ce  que  cette  histoire  ?  Le  duc 
Job  ne  pourrait-il  pas  nous  la  raconter  ? 
Elle  doit  être  pleine  d'intérêt.  G. 

Nicolas  Dessoffy,  comte  français 
et  pair  de  France  (XLII,  553).  — Le 
renseignement  donné  par  Y Alniunach  de 
Gotha  de  1862  est  erronné. 
iM.le  chevalier  de  Courcelles  a  publié, dans 
le  tome  X,    dans  son  Histoire  généalogique 
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familles  nohles  de  France,  (Pan's,  182c, 
în-^°  une  notice  généalogique  assez  étendue 
sur  la  famille  hongroise  de  Dessolïy  de 
Csernek,  à  laquelle  nous  empruntons 
ce  qui  suit  :  Branche  encore  existante  en 
France,  Adam  Dessoffyde  Csernek,  3'  fils 
de  François, comte  DessolTy  de  Csernek  et 
Tarko  111"=  du  nom,  et  d'Anne  Keczer  de 
Loporz,  magnat  de  Hongrie,  épousa  Eve 
de  Hedervara,  dont  il  eut,  entr'autres 
enfants, Nicolas,  qui  suit  : 

Nicolas,  comte  Dessoffy  de  Csernek  et 
Tarko,  magnat  de  Hongrie,  étant  passé 
au  service  de  France,  avec  Valentin 
Dessoffy  de  Csernek,  son  cousin-germain, 
y  obtint  d'abord  le  commandement  d'une 
compagnie  de  hussards  au  régiment  de 
Ratsky.  Le  1 1  avril  171 1,  à  la  tête  de  =,0 
hommes  de  cette  compagnie,  il  défit,  près 
de  Vincy,  en  Artois,  1500  cavaliers  et 
dragons  ennemis  {Ga:^eife  de  France  du 
18  avril  1711)  Il  devint  officier  supé- 
rieur de  hussards  et  chevalier  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis  et  fut  tué 
dans  les  guerres  de  Louis  XV  en  Italie. 
Du  mariage  qu'il  avait  contracté  le 
II  janvier  1718,  avec  demoiselle  Anne- 
Louise  Ogier  de  Baulny,  il  eut  Jacques- 
Charles-Marie,  comte  Dessoffy  Csernek, 
magnat  de  Hongrie,  seigneur  de  Villosne- 
sur-Meuse,  maréchal  de  camp  en  1780, 
qui  devint  l'auteur  de  la  branche  repré- 
sentée actuellement  par  le  comte  Dessoffy 
de  Csernek  et  Tarko,  proprictaire,  et  sa 
femme  née  de  Saint-Vincent,  au  château 
de  Pierreville  par  Etain  (Meuse)  et  à 
Verdun. 

On  voit  que  Jacques  Charles-Marie 
Dessoffy  de  Csernek,  résolu  de  se  fixer 
en  France,  obtint,  le  11  septembre  1772, 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  un  diplôme 
le  confirmant  dans  les  honneurs  de  son 
ancienne  noblesse  et  de  son  titre  de 
comte. 

Tels  sont  les  seuls  renseignements 
certains  que  nous  avons  découverts  sur 
Nicolas  Dessoffy  de  Csernek,  qui  n'a 
jamais  été  pair  do  France,  ni  comte  fran- 
çais, souï,  Louis  X!V  et  Louis  XV. 

O'kelly  de  Galway. 

Les  donations  pieuses  et  Tan  mil 
(XLII,  ^34).  —  l'mc  légende  ! 

Nos  lecteurs  ont  rencontré  cent  fois, 
certes,  les  teriiliants  détails  des  alTrcs 
morales  de  l'an  mil  : 

D'anciennes  piophëties  annonçaient  que  le 
monde  finirait  en  cette  année,  a  écrit   récem- 


ment un  auteur  belge  ;  chacun  y  crut.  On  se 
précipita  dans  les  églises,  afin  de  paraître  le 
plus  dignement  possible  au  jugement  dernier. 
Les  nobles  et  les  grands  étaient  les  plus 
effiayés  et  les  plus  empressés  à  se  réfugier 
dans  les  monastères.  Ils  déposaient  sur  l'autel, 
croyant  acheter  leur  salut  à  force  de  pieuses 
libéralités, des  donations  de  terres, de  maisons, 
de  cliâteaux,  de  serfs.  «  Le  soir  du  monde 
approche,  disaient-ils  ;  chaque  jour  entasse  de 
nouvelles  ruines  ;  moi,  comte  ou  baron,  j'ai 
donné  à  cette  église  pour  le  remède   de   mon 

âme »   Le  clergé   s'épuisait  en  efforts  pour 

empêcher  l'aristocratie  militaire  tout  entière 
de  revêtir  la  robe  de  bure  du  moine.  —  Ce- 
pendant, l'instant  fatal  approchait.  Une  ter- 
reur sans  nom  s'empara  des  populations.  Des 
gens  devinrent  fous,  d'autres  blanchirent  en 
quelqi  es  instants,  d'autres  encore  moururent 
de  frayeur...  On  eut  beau  attendre,  rien  d'a- 
normal ne  se  produisit.  Un  immense  élan  de 
reconnaissance  envers  Dieu  fit  affluer  entre  les 
mains  du  clergé  des  dons  qui,  venant  s'ajouter 
aux  richesses  enlevées  précédemment  par  la 
terreur  aux  fidèles,  permirent  d'élever  une 
quantité  prodigieuse  de  monuments  religieux. 

Eh  bien,  il  n')'  a  pas  là  une  ligne  —  je 
dis  :  pas  une  ligne!  —  qui  ne  soit  abso- 
lument contraire  à  la  vérité  historique. 

11  n'est  pas  vrai  que  la  fm  du  monde 
fût  annoncée  précisément  pour  l'an  mil. 
Les  Pères  étaient,  au  contraire,  fort  divi- 
sés sur  l'interprétation  à  donner  aux  pro- 
phéties du  Nouveau  Testament. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  eu  à  l'appro- 
che de  l'an  mil  un  redoublement  de  piété. 
De  nouvelles  hérésies  apparaissaient  à  ce 
moment  même,  et  le  roi  de  France,  Ro- 
bert II,  bravait  hardiment  l'excommuni- 
cation. —  Robert  II  à  qui,  en  998,  le  con- 
cile de  Rome  imposait  une  pénitence  de 
sept  années,  ce  qui  montre  bien  que  les 
prêtres  ne  prêchaient  pas  la  très  prochaine 
fin  du  monde. 

Il  n'est  pas  \Tai  qu'il  v  ait  eu  alors  un 
surcroit  de  donations  au  clergé. Et  quant 
aux  chartes,  rares  d'ailleurs. qui  commen- 
cent psr  les  mots  :  »<  La  fm  du  monde 
approche  *%  on  ne  piiit  ri:n  en  conclure, 
car  ctlto  formuL-  cUiit  déjà  usitée  du 
temps  des  Méro\  i;^.giens  et  figure,  d'au- 
tre part,  en  des  actes  pc^stérieurs. 

Il  n'c.-.l  pas  vrai  que  l'.iristocratie  mili- 
taire ^ongràt  à  revêtir  l.i  robe  du  moine. 
De  ()Sù  a  1000,  elle  guerrova  tout  autant 
que  les  années  précédentes,  et  il  lui  arriva 
t(>nt  aussi  souvent  de  vi.^kT  les  églises  et 
lie  pilier  les  monastères. 

Il  n  est  pas  vrai  qu'une  terreur  folle  se 
soit  emparée  des  populations. On  a  ouvert 
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toutes  les  chroniques,  tous  les  poèmes, 
tous  les  cartulaires,  tous  les  polyptiques, 
tous  les  recueils  des  actes  des  conciles  et 
des  bulles  pontificales  pour  y  chercher, 
entre  les  années  950  et  1050,  les  traces 
de  la  croyance  que  le  monde  devait  périr 
en  l'an  mil  :  on  n'a  rien  trouvé. 

Comment  donc  est  née  cette  légende, 
renversée  par  dom  Plaine,  dans  la  Revue 
des  questions  historiques  ;  par  M.  Raoul 
Rosières,  dans  la  Revue  bleue  et  dans  un 
livre  qui  a  eu  un  certain  retentissement  ; 
par  M.  Roy,  enfin,  dans  un  volume  de  la 
*<  Bibliothèque  des  merveilles  »  ?  Elle 
apparut  pour  la  première  fois  au  xvi«  siè- 
cle, dans  les  écrits  d'archéologues  qui 
cherchaient  une  explication  au  grand 
mouvement  d'art  religieux  du  xiS  et  elle 
prit  place  dans  l'histoire,  cent  ans  plus 
tard,  grâce  au  patronage  de  Robertson, 
le  célèbre  biographe  de  Charles-Quint. 
Après  avoir  joui  d'une  incro\'able  faveur, 
il  n'en  reste  ric-n  aujourd'hui. 

En  réalité  —  je  l'ai  montré  dans  mon 
livre:  li  yaudeiic  d.ins  les  Etats  de  PbiUppe 
le  Bon  —  ce  fut  à  la  fin  du  moven  âge 
surtout  que  la  crainte  du  cataclysme 
ultime  saisit  l'Europe,  sans  d'ailleurs  pro- 
voquer de  manifestations  exagérées.  La 
terrible  menace  a  été  renouvelée  de  siècle 
en  siècle  par  les  auteurs  ecclésiastiques  ; 
et  depuis  la  Renaissance,  les  savants,  à 
leur  tour,  ont  annoncé  périodiquement  la 
grande  débâcle.  La  série  de  leurs  hypo- 
thèses n'est  pas  encore  épuisée. 

A.  Boghaert-Vaché. 

* 
•  * 

Ouvrez  le  1"  vol.  des  Charles  et  docu- 
ments pour  snvir  à  l'histoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Maixr:is,  publiés  par  M. A.  Richard, 
archiviste  de  la  Vienne,  dans  les  Archives 
historiques  du  Poitou,  t.  XVI.  vous  trou- 
verez, pp.  63,  67.  74,  86,  88,  des  dona- 
tions, espacées,  depuis  9^=;,  ju.squ'à  l'an 
1000,  débutant  par  cette  même  formule  : 

Mundi  termino  appropinquante.ruinisque 
cjus  crehiesccutibiis,  jam  certa  signa  uiani- 
/estant tir.  ideirco  ego  etc. 


Dans  le  Cariulaire  de  Saint-Jouin  de 
Marnes,  pulMié  par  M  Grandmaison. 
archiviste  d'Indre-et-Loire,  dans  les  Métn. 
de  la  Soc.  de  Statistique  des  Deux-Sèvres, 
année  1854,  on  relève  des  chartes  de 
donation,  datées  de  978  et  994,  commen- 
çant ainsi  : 

Mundi  ierminum  adpropinquante,  jam 
ruinis  ejus  crebrescentibus,  dicm  judicii  cou- 
sidéra nspropinquare.  ego...  etc. 

Une  dernière,  de  Janvier  10^8,  prélude 
en  ces  termes  : 

Cum  mundi  finis  appropinquare  cernitur 
dies  qui  judicii  imniincre  vidcatur,  neccsse 
est  ut...  etc.  Mercurio. 


Ex-librJs  armorié  :  d'or  à  trois 
fers  de    cheval    de...  contournés 

(XLll,  388).  —  Il  a  appartenu  à  un  mem- 
bre de  l'ancienne  t'amille  d'EvNATTiN,  ori- 
ginaire de  Limbourg,  dont  on  pourra 
connaitre  les  prénoms  en  consultant  les 
dossiers  de  la  familh  d'Eynattin,  à  l'an- 
cien cabinet  des  titres  (section  des  manus- 
crits de    la  bibliothèque  Nationale)  : 

La  devise  :  Fnafent  ant  evolent  (Elles 
nagent  ou  elles  volent)  est  un  jeu  de  mots, 
aliusoire  aux  6  merlettes  de  l'écu  et  au 
nom  même  Eynatten.  Quant  aux  autres 
quartiers  et  à  l'écu  sur  le  tout,  ce  sont  des 
armoiries  d'alliance  dont  il  sera  facile  de 
retrouver  les  noms  dans  les  généalogies 
de  la  famille  féodale  d'Eynatten. 

O'k.  deGalwav. 


Le  clergé  a-t-il  soulevé  la  Ven- 
dée? (XLll,  486).  —  Voir  roi-)inion  de 
Napoléon  1",  pages  "531-3  du  Dictionnaire- 
Napoléon,  au  lecueil  alphabétique  des  opi- 
nions et  jugements  de  l'empereur  Napo- 
léon I'\  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  M.  Damas-Hinard,  2""  édition. '18^4, 
in  8,  Pion  frères,  éditeuis-imprimeurs  de 
l'empereur,  XVI  et  s 56  pages. 

Nauroy. 


h 


L'écharpe  municipale  en  l'an  II. 
—  A  propos  du  banquet   des  maires. 

La  pièce  suivante  figure,  autographe, 
dans  les  vitrines  de  l'exposition  de  la  pré- 
fecture de  police.  (Pavillon de  la  ville  de 
Paris). 


Ilotfs,  ^roiirutîlfs  et  O^urioîjitfs 

Du  20  briim.nire  an  2 . 
Le  concierge  de  l.i  prison  de  la  Conciergerie 
recevra    le    nommé  Pi'chanel  prévenu    d'avoir 
avili  l'écharpe  municipale  dont  il  était  porteur. 

Du  vin  de  quel  banquet  s'était  enivré 
Péchanel  ?  Où  Péchanel  enivré  avait  il 
porté  son  ccharpc  ? 
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Les  officiers   de  la  Garde-robe. 

Louis  XIV  avait  fixé  lui-même,  en 
1664  et  1672,  le  nombre  dos  marchands, 
artisans  et  j^ensde  métiers  appelés  à  four- 
nir sa  garde-robe  ;  il  avait  retranché  «  la 
quantité  excessive  et  superflue  de  ceux 
qui,  n'estans  pas  nécessaires,  s'estoient 
fait  employer  par  surprise  dans  les  estats 
précédens  ».  La  Garde-robe  employait 
12  tailleurs  et  chaussetiers,  8  cordonniers, 
4  marchands  lingers,  des  lingères,  des 
marchands  merciers  et  des  fourbisseurs. 
Défense  était  faite  à  quiconque  de  trou- 
bler ces  officiers  dans  leurs  exercices  et 
privilèges,  à  peine  de  mille  livres  d'a- 
mende et  de  tous  dépens,  dommages  et 
intérêts.  Ils  étaient  exempts  du  droit  de 
visite  des  Maîtres  et  tenaient  boutiques 
ouvertes,  tant  à  Paris  que  partout  ailleurs 
à  la  suite  de  la  Cour,  «  avec  tapis  bleus 
semés  de  fleurs  de  lys  aux  armes  de  Sa 
Majesté  ».  Un  arrêt  du  Grand  Conseil  du 
29  avril  1675  donne  à  ces  commensaux  de 
la  maison  royale  la  préséance  sur  les 
maires  des  villes  en  toutes  assemblées, 
ordonne  qu'ils  auront  (avant  les  maires), 
le  Pain  bénit  et  les  exempte  de  gens  de 
guerre  et  de  toutes  contributions.  Tant  de 
faveurs  n'allèrent  pas  sans  contestations  : 
les  Maîtres  et  Gardes  jurés  des  corps  de 
métiers,  jaloux  de  leurs  droits,  voulurent 
à  maintes  reprises  faire  rentrer  sous  la 
dépendance  des  communautés  ces  privi- 
légiés que  leur  emploi  à  la  Cour  tenait  en 
dehors  des  règlements.  Ils  surprirent 
même  au  Conseil  des  arrêts  qui  rédui- 
saient le  nombre  des  fournisseurs  de  la 
Garde-robe  et  réussirent  à  faite  casser 
plusieurs  de  ces  officiers,  «  quoiqu'abso- 
lument  nécessaires,  d'où  le  retardement  et 
dépérissement  des  ouvrages  de  Sa  Ma- 
jesté ».  Ce  jour-là,  le  Roi-Soleil  faillit 
attendre  son  haut-de-chausse. 

Il  n'appartenait  à  personne  de  donner 
des  bornes  à  l'autorité  du  roi  qui  dut  faire 
intervenir  son  Conseil  d'Etat  en  1662, 
166=5,  i668  et  1672,  pour  conserver  aux 
officiers  qui  avaient  été  troublés  ou  in- 
quiétés la  jouissance  de  leurs  charges_^  Le 
29  avril  1673,  le  roi  ><  estant  en  son  Con- 
seil »  se  fit  représenter  les  états  de  sa 
Maison,  et,  comme  les  précédents  arrêts 
n'avaient  été  rendus  qu'au  profit  de  par- 
ticuliers, à  la  requête  du  prince  de  Mar- 
çillac,  grand-maitre  de  sa  garde-robe,  il 


maintint  et  garda,  par  un  nouvel  arrêt, 
en  l'exercice  de  leurs  charges  et  privilè- 
ges, tous  les  officiers  marcliands,  artisans 
et  gens  de  métiers  agréés  ou  choisis  par 
ledit  Grand- maître,  à  la  condition  qu'ils 
fussent  couchés  sur  les  états  de  sa  Maison. 
—  Ces  officiers  étaient  nommés  par  let- 
tres du  roi.  Le  Grand-maitre  prenait  d'eux 
le  serment  n<  en  tel  cas  requis  »  et  faisait 
enregistrer  leurs  lettres  de  provision  au 
GretTe  de  la  Prévôté  de  l'Hôtel  et  au  con- 
trôle général  de  la  Chambre  aux  deniers. 
Les  privilèges,  immunités  et  exemptions 
attachés  à  leurs  charges  étaient  vérifiés 
en  la  Cour  des  Aides.  L'officier  de  la 
Garde-robe  servait  ordinairement  par 
quartier  (5  mois)  ou  par  semestre  ;  sa 
qualité  et  le  montant  de  ses  gages  étaient 
constatés  dans  le  certificat  de  service  qu'il 
recevait  chaque  année.  J'ai  sous  les  yeux 
plusieurs  de  ces  certificats  imprimés, déli- 
\résde  1674a  1682  par  François  delà 
Rochefoucauld,  prince  de  Marcillac, 
grand-maitre  de  la  Garde-robe  (il  fut 
aussi  Grand  Veneur  de  France),  qui  les  a 
signés  de  sa  main  et  scellés  de  ses  armes. 

Ils  portent  que  «  le  S'  Jean  La  Bauche, 
fabricant  de  draps  à  Sedan,  est  l'un  des 
marchands  lingers  pour  les  points  et  den- 
telles de  Sa  Majesté,  servant  par  quartier 
en  sa  garde-robe,  couché  et  employé  sur 
l'état  des  officiers  d'icelle  aux  gages  de 
LX  L  L.,  etc  ;  qu'en  cette  qualité  il  a  bien 
été  fidellement  servi  pendant  le  quartier 
de  janvier,  février  et  mars...  Pour  servir 
et  valoir  audit  en  temps  et  lieu  que  de 
raison  ».  Les  bourgeoises  de  Sedan 
excellaient  à  ouvrager  cette  dentelle  en 
faveur  à  la  cour  et  bien  connu  alors  sous 
le  nom  de  point  de  Sedan. 

Jean  La  Bauche  devait  sa  charge  à  la 
protection  de  Colbert  ;  il  en  avait  été 
pourvu  en  mars  i66s  et  la  conserva  jus- 
qu'en 1682.  Dès  1667,  il  occupait  à  lui 
seul,  comme  fabricant  de  draps,  12  mé- 
tiers à  tisser  sur  les  95  métiers  que  fai- 
saient battre  les  32  fiibricants  que  Sedan 
comptait  à  cette  époque.  Quand  il  mourut, 
en  octobre  1684,  les  sedanais  avaient 
perdu  l'une  après  l'autre  leurs  anciennes 
libertés,  et  la  Révocation  était  proche  qui 
devait  ruiner  à  tout  jamais  l'industrie  de 
la  dentelle  dans  leur  ville  jusque-là  si 
prospère. 

F.  GOLLNISCH. 
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Petite  Oforrespondanci^ 


^^^■^«^k^k^ 


T.  G.,  signifie  Table  Générale. 

Le  chijjre  romain  aux  réponses  indique  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  1°  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  langue  étrangère;  2"  de  n'écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  f  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  au.x  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
aquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mats  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité , connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 


M.  Rpsitz.  —  Cette  questii/n  est  surtout 
méiiicale  ;  elle  sort  du  ciuire  de  Vlnteriné- 
diairc. 

Hesri  p.  —  Cette  i]utstioii  a  un  caractère 
politique,  V Intermédiaire  se  déleiid  des  po- 
lémiques qui  n'ont  pas  un  intérêt  exclusive- 
ment historique. 

De  X.  —  Si  impartial  qu'o;i  veuille  rester, 
on  ne  peut  éviter  que  certaines  questions 
n'affichent  discrètement  une  tendance  :  l,'/«- 
terinédiaire  les  respecte  toutes,  mais  reste  to- 
talement étranger  aux  opinions  de  ses  colla- 
borateurs. 


h 


gilcmento  bibliographe 


Revue  bleue  (29  sept.)  —  Montaigne, 
d'après  le  livre  de   M.  Cliampion  (E.    Fagiu-t). 

Monde  illustré  (n"  2270).  —  La  mort  de 
Beaurepaire  (G.  Lenôtre). 

Revue  Encytlopcdique  {2C)  sept.)  —  Coopé- 
ration animale  (ies  fourmis).  Ch.  Pérez. 

Qum\aine  (V  octobre).  —  Petit  de  Julie- 
ville.  (H.  Joly)  Stendhal.  H.  l'arigot.  Le 
congrès  de  jiourges  (abbé  Naudet)  Newtuan 
sa  vie  et  ses  œuvres.  (Lucie  Félix  Faure). 

Mercure  de  France,  (octobre).  —  Le  prix 
de  Rome  de  Fragonard  (Virgile  Josz), 


Archives  des  collectionneurs  d'ex-libris.  — 
L'ex-libris  de  M.  Gustave  Porcherat  (Léon 
Quantin).  Les  bibliophiles  arlésiens  (tmile 
Perrier). 

Le  Chercheur  des  provinces  de  l'Ouest.  — 
(Luc  Olivier).  Merson  (D.  Caillé).  Reliques 
de  Saint-Gilles  dans  le  diocèse  de  Coutanccs 
(Lerosey). 

Les  J4««^î/«(3o  septembre)  Le  siège  de  Paris. 
(J.  Claretie).  Devant  Bazeilles  (Paul  et 
V.  Margueritte). 

Revue  d' archéologie  poitevine .  — Inventaire 
du  château  du  Chilleau  en  1025.  Trois  orfèvres 
de  Poitiers  au  xviii'  siècle.  yX.  Barbier  de 
Montault).  Aveu  du  fief  de  Niort  au  10  avril 
1041  (N.  Renault).  Epitaphe  de  sainte  Marthe 
dans  l'église  Saint-Séverin  k  Paris  (Adolphe 
Démy). 

Nouvelle  Revue  (octobre).  —  Le  Théâtre  et 
la  littérature  dramatique  chez  les  Chinois, 
(Léon  Charpentier).  Louis  XVll  au  Canada, 
(Grasiet  d'Orgel). 

Revue  des  Revues  {\"  octobre).  —  La  Bre- 
tagne païenne  (A,  de  Croze).  Kruger  intime 
(Alfred  Stead).  Evolution  de  l'orthographe 
française  du  xvi'  au  xxo  siècle  (A.  Renard). 

ERRATA 

Intermédiaire  du  7  septembre 
Questions,  ligne  12.  sujettes,  lire  sujet. 
390     ''       12  Viguîer,  lire  Viguier. 
393     "       18  Supprimer  XLl. 

401  "      35  Ajouter  XLll,   122. 

402  "       2  marouplées,lire  marouflées. 

403  "        3  sénestré,  lire  sénestre, 
407     "      12  ajouter  XLII,  124,  270. 

"      30  .ajouter  après  84  :  183,  267. 
421      "      4S  24^,lire  296. 

Intermédiaire  du  i5  S'Ptemhrc 
430  ligne  21  Tullii  lire  Tullii. 

4=ii 

40 

4?7 

463 
404 
409 


5'5 

II 

^21 


527 


30  Naïde,  lire  Naïade. 

00  ajouter  214  après  114. 

21  ajouter  XLII,  30.   177. 
"      m  ajouter  XLII,  87,  1  ;o,    iSî,  363. 

37  entre  XLII  et  ^Oj,  intercaler  loa. 
XLII,  15.   ' 
273,lire  13. 
"      49  surintendance  lire  surintendant. 
"        0  ajouter  423. 
Intermédiaire  du  sa  septembre 
"      45  Baguettes    divinatoires,    ajouter 

102,  30:;,  408,  4=57. 
"      42  Jaurgoin.lire  Jaurgain. 
"      30  Anastasie  "    Anastasi. 
"      f.5  entre  XLII  et  346  ajouter  106,312. 
"       lO  savants  lire  vivants, 

10  LXll  lire  XLII,  après  386,  ajouter 

477- 
"      44  Les  Cholotars,   lire  La  Cholotais. 


Le  Directeur-gérant  :  G.  MONTORGUEIL. 
Imp.  Dasiel-Chambon,  Saint-An-iand-Mont-Rond 


XLII*  Volime     Paraissant  les  7,  75,  22  etjo  de  chaque  mois.       15     Octobre   1909. 
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Où  et  quand  est  mort  l'architecte 
Louis  ?  — On  va  incessamment  inaugu- 
rer le  Théâtre-Français,  ce  nouveau  phé- 
nix qui  renaît  de  ses  cendres.  Son  premier 
architecte  était  Louis,  dont  l'œuvre,  par 
cette  reconstruction,  reçoit  un  nouveau 
lustre.  Nous  savons  tous  qu'on  ignore  où 
et  comment  il  mourut.  On  sait  seulement 
qu'il  était  pauvre.  On  suppose  qu'il  a  pu 
échouer  à  l'Hôtel-Dieu.  Jusqu'à  quel  mo- 
ment le  suit-on  dans  la  vie  ?  A  quel  mo- 
ment perd-on  sa  trace  ?  (Voy.T.  G.  535, 
question  sans  solution.)  XXX. 

Centennal.  —  Ce  qualificatif  est 
abondamment  et  officiellement  répandu 
dans  toute  l'Exposition.  Est-il  français? 
De  quand  date  t-il  ?  A.  A. 

Maître  Jacques.  —  En  1891,  la 
Chambre  des  compagnons  boulangers 
adressait  cette  pittoresque  lettre  à  ses 
adhérents. 

T.-.   C.-.   F.-. 

Après  vous  avoir  salué  en  Dévoirants,  nous 
Venons  vous  informer  de  l'état  de  nos  santés, 
tant  qu'aux  nôtres,  elles  sont  assez  bonnes, 
Dieu  merci,  et  nous  prions  Maître  Jacques  que 
Voussoyeztous  danslesnieilleures  dispositions. 

La  présente  est  pour  vous  inviter  ;i  assister 
à  la  conduite  générale  que  nous  ferons  le  di- 
manche, 13  courant. à  notre  F.\-Brizouer,Tou- 
rangeau-la-Tranquiliité.    Départ   à    3    heures 


précises  de  chez  notre  Mère,  rue  du  Roule,  8, 
Nous    comptons    sur    votre    aptitude    pour 
venir    grossir    nos    rangs,  et    recevez    de    vos 
F.'.  E.',  D.'.  D.  • .  le  salut  fraternel . 

Le  secrétaire, 
Touranoeau-l'Ami-du-Droit. 
Il  est  permis  de  ne  rien  entendre  à  une 
langue  aussi  mystérieuse,  et  d'ignorer 
ce  qu'est  ce  Maitie  Jacques  que  prient 
Tourangeau  l'Ami-duDroit  et  ses  compa- 
gnons, les  Dévoirants.  De  plus  heureux 
que  moi  ont-ils  quelque  lumière  sur  ce 
personnage  vénéré  8,  rue  du   Roule  ? 

Le  Veilleur. 

Les  cendres  d'Héloïse  et  d'Abei- 
lard.  — Au  mot  Héloïse,  on  lit  dans  le 
Larousse  : 

L'authenticité  du  tombeau  est  incontesta- 
ble, ce  qui  l'est  moins,  c'est  qu'il  renlerme 
encore,  comme  on  le  croit  généralement,  les 
restes  des  deux  amants. 

Le  Guide Joanne  est  d'une  discrétion  in- 
quiétante. Il  parle  <>  du  mausolée  d'Héloise 
et  rt'Abeilard,  renfermant,  sous  un  dais  de 
style  ogival,  les  statues  couchées  des  deux 
amants.  »> 

Des  restes,  il  n'en  est  point  question  : 
Joanne  a  de  la  méfiance. 

Dans  un  article  du  Temps,  datant  de 
1836,  on  relève  cette  phrase  : 

Son  corps  (le  corps  d'Abeilard,)  fut  trans- 
porté au  Paraclet  0(1  il  fut  enseveli.  Le  mo- 
nument qui  se  trouve  au  Père  Lacliaisc  et  qui 
fut  témoin,  il  y  a  quelque  temps,  d'une 
scène  si  singulière,  ne  renferme  donc  pas  L's 
cendres  des  deux  amants,  ainsi  que  le  rapporte 
le  bruit  populaire, 
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Est-il  impossible  de  savoir  si  le  mauso- 
lée du  Père  Lachaise  renferme  réellement 
les  cendres  des  amants  célèbres.  Voilà 
bien  des  sceptiques  pour  affirmer  le  con- 
traire. Docteur  L. 

Abélard,  Abailard  ou  Abeilard? 

—  Pour  ne  pas  embrouiller  deux  questions 
distinctes.je  demanderai,  sous  cette  rubri- 
que,quelle  orthographe  est  la  plus  conve- 
nable ?  D-^  L. 

«  La  boîte  à  thé  ».  —  Dans  une  cor- 
respondance d'artiste,  je  relève  cette 
expression  qui  désigne  une  maison  du 
quartier  du  Luxembourg.  Etait-ce  un  ca- 
baret? un  phalanstère  de  peintres?  11  s'agit 
d'un  souvenir  fort  ancien  dans  le  quar- 


tier,*  mais,  chez  les  artistes, 
plus  ce  que  cela  veut  dire. 


on    ne  sait 


A.  L.  M. 


Un  tableau  de  Perrin.  —  Dans  un 
feuilleton  du  Temps,  consacré  à  feu  Jules 
Perrin, directeur  de  la  Comédie-Française, 
M.  Larroumet  rappelle  ses  talents  de 
peintre.  11  nous  fait  souvenir  qu'il  peignit 
un  tableau  ayant  pour  sujet  le  Grand  Coi- 
ueille  che^  le  savetier. 

11  exprime  le  vœu  légitime  que  ce 
tableau  soit  placé  au  musée  de  Rouen, 
patrie  de  Corneille  et  de  Perrin.  On  no 
peut  qu'y  souscrire.  Mais  ce  tableau,  où 
est  il  ? 

Notre  collaborateur  Monval  ne  l'ignore 
sans  doute  pas,  ni  non  plus  notre  si 
averti  collaborateur  Ego.  L.  M. 

Jules  I''.  —  Qii'est-ce  que  ce  prétendu 
Bourbon, dont  les  journaux  accueillent  — 
ironiquement  d'ailleurs  —  les  grotesques 
élucubrations  ?  Un  original,  conscient  ou 
non,  sans  doute  ?  A.  B. 


La  ville  appelée  Gonos.  —  Quelle 
est  la  ville  de  l'empire  romain  d'Orient, 
que  l'on  appelait  Gonos,  du  temps  du 
Bas-Empire  ?  11  y  avait  un  atelier  moné- 
taire, et  nous  serions  bien  désireux  de 
savoir  où  cela  se  trouve. 

On  y  fabriqua  en  particulier  des  mon- 
naies d'or  fort  belles,  à  l'effigie  de  l'em- 
pereur Léon,  à  la  fin  du  v^  siècle. 

D'^  Bougon. 

La  médaille  de  Loos  raprésen- 


plusieurs  années  des  documents  destinés 
à  un  «  Essai  sur  la  numismatique  de 
Louis  XVII,  second  dauphin  de  France  y-, 
je  serais  heureux  de  savoir  si  des  musées 
publics  ou  des  médaillers  particuliers 
renferment  la  fameuse  série  des  sept  vic- 
times_  Louis  XVlll  commanda  à  Louis  Da- 
niel Loos,  graveur  de  la  cour  à  Berlin,  six 
médailles  admirables  de  vérité  historique 
et  de  perfection  artistique  ;  on  en  connaît 
plusieurs  séries  en  argent  ;  à  ma  connais- 
sance, celle  de  Madame  Elisabeth,  sœur 
du  Roi,  a  été  seule  frappée  en  bronze. Ces 
pièces  réunies,  ou  l'une  d'entre  elles,  ont- 
elles  jamais  été  reproduites  en  or,  en 
bronze,  ou  en  quelque  autre  métal  ? 

L'une  de  leurs  faces,  avers  ou  revers, 
a-t-elle  jamais  été  reproduite  sous  la 
forme  de  médaille  uniface,  de  médaille  à 
belière.  ou  réduite  sous  forme  de  piécette, 
genre  de  porte-bonheur  ou  signe  de  rallie- 
ment royaliste,  comme  ce  fut  le  cas  des 
médailles  de  FioUier  et  de  Depaulis  ? 

Les  bienveillants  intermédiairistes,  en 
état  de  me  renseigner  avec  détails,  vou- 
dront bien  m'indiquer  les  collections  aux- 
quelles je  pourrai  m'adresser  avec  fruit, 
les  personnes  possédant  des  documents 
précis  et  sûrs,  et  croire  à  toute  ma  grati- 
tude anticipée.  \ .k\  lèvres. 

Les  »»  Champs  Méline-^à  Clerjus 

(Vosges),  — je  transcris  ce  qui  suit  d'un 
parchemin  qui  appartient  à  l'un  de  mes 
amis  : 

ScACHENT  TOUS,  qu'cii  tfalctant  et  accordant 
le  Mariage  futur  et  espéré  à  faire  et  solemnisez, 
si  Dieu  et  Nostre  Mère  Ste  Eglise  s'y  accor- 
dent, par  et  entre  Claudat,  fils  de  feu  Antoine 
Farron,  vivant  du  Clerjus,  assiste  de  Jeannon 
sa  mère,  de  Claudinel  Farron,  Maurice  Farron, 
le  Vieil  (?)  Malarmet  dudict  Clerjus  et  de  la 
Franouze,    son    oncle,   d'une»  part; 

Et  Nicole,  fille  de  feu  François  jeanmaire 
vivant  du  Monsel  de  la  Franouze,  aussi  assi.sté 
de  Franois  jeanmaire,  son  frère,  et  de  Nicolas 
Barbier,  de  Bain  son  oncle  ; 

Sont  este  traictes  et  accordés  les  articles 
qu'ensuyvent, 

ScAVoiR,  que  les  ds.  Claudat  et  lad.  Nicole, 
estant  desja  fiancés,  ont  promis  de  s'espouser 
en  face  de  Ste-Eglise,  au  plus  tost  que  conve- 
nablement faire  se  pourra  entr'eulx  : 

En  APRiïs  que  led,  François  Jeanmaire  a 
promis  de  meubler  et  habiller  sa  dicte  sœur 
convenablement  et  suyvant  qu'h  son  estât 
appartient,  scavoir.  son  lict  revestu,  liiy 
donner  une  grande  haige  et  une  petite,  ses 
meubles  et  linges   dedans    Itein^  luy    donner 


tftnt  Louis  XVII. —  Réunissant  depuis  /  une  pinte,  un  plat,  deux  assiettes,  une  sallière 
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vme  demy  douzaine  d'esciielles,  le  tout 
d'estain.  un  pot,  une  pealle  de  fer,  un  chau- 
dron, une  grande  vache,  fruit  portant,  une 
fourasse  (génisse)  de  deux  ans,  et  une  retenue 
de  chaires  que  la  vefve  Jean,  petit  Jean  audit 
de  Jeannon,  vefve  dudict  Jeanmaire,  et  mère 
à  la  dicte  Nicole.  Et  oultre  ce  luy  donner  et 
délivrer  la  somme  de  cinq  cent5  francs, 
monnoyede  Lorraine,  et  ce  pour  toulte  succes- 
sion, prétention  et  héréditance  que  ladictc 
Nicole  pouroit  prétendre  cy  après  en  lasucces- 
sion  de  ses  dicts  Père  et  Mère. 

Et  laquelle  la  dicte  Jeannon  Farron  et  ledit 
Claudat,  son  fils,  luy  ont  mis  et  assigné... 
sur  une  curtille  audict  Cler  Jus,  dicte  dessoub 
lesd.  Jean  Démange...  Item,  sur  un  jardin, 
sus  dict  fmage,  des  arbres fruictiers  ycroissans, 
dict  es  cliamps  Meiine,  le  chemin  bannal 
desoub  d'une  part,  Christophe  Rougier,  lesd. 
Claudinel  et  aultres  dessus,  d'autre  part..- 

Lesquelles  {Lettres)  pour  tesmoignage  de 
Traité  sont  scellées  du  scel  du  Tabellionage 
de  son  Altesse  en  sa  Court  d'Arches...  Faictes 
et  passées  au  lieu  dudict  Cler  Jus,  le  i  s"  jour 
du  mois  de  janvier  1 1124,  Présents  N'icolas 
Perrin  et  D...  Bernier,  ùenieurans  au  dict  lieu 
tesmoins  sur  ce  appelles  et  requis. 

Ce  document  présente  peut-être  de 
l'intérêt  pour  l'histoire  de  la  famille  du 
ministre  Méline.  V.  ADV. 


Carrette,  chevalier  du  Christ.  — 

J'ai  un  pastel,  au  dos  duquel  on  lit  : 
«  Messire  Michel  Carrette,  chevalier  de 
l'Ordre  militaire  du  Christ  de  Portugal, 
reçu  en  1761,  —  ou  2  — ,  peint  par 
Allou  >v 

Que  sait-on  de  ce  personnage  ?  Les  pa- 
piers de  l'Ordre  pour  cette  date  n'exis- 
tent plus.  V.  A. 


Autographes  de  JacquesHoullier. 

—  Jacques  Houllier,néà  Etampes. docteur 
régent  et  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  mort  en  1^62,  était  un  sa- 
vant qui  a  laissé  de  nom'oreux  écrits  sur 
toutes  les  branches  de  la  science  médi- 
cale. Mais  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  entre- 
tenu une  bien  grande  correspondance  avec 
les  autres  savants  de  son  temps,  car  je 
n'ai  jamais  rencontré  des  lettres  de  lui 
dans  les  catalogues  de  ventes  publiques 
d'autographes  M.  Lucas  de  Montigny 
possédait  ime  quittance  signée,  c'est  la 
seule  pièce,  à  ma  connaissance,  qui  soit 
passée  en  vente. 

En  connait-on  d'autres  ? 

Paul  Pinson. 


Les  cruautés del'amiral  Coligny. 
—  Je  lis  dans  un  grand  journal  de  Paris, 
qui  n'est  inféodé  àaucune  secte  religieuse, 
ce  qui  suit  : 

A  Angoulême,  l'illustre  Coligny,  cher  à  tous 
les  huguenots,  faisait  attacher  des  moines  et 
des  religieuses  à  des  poutres  enduites  de 
soufre  auxquelles  on  mettait  le  feu. 

Les  historiens  protestants  ayant  tou- 
jours considéré  l'amiral  comme  un  mo- 
dèle de  bonté  et  de  tolérance,  on  est  en 
droit  de  demander  si  les  faits  atroces  qui 
lui  sont  reprochés  sont  bien  établis.  A-t-on 
des  textes  non  suspects  qui  prouvent  ces 
atrocités  commises  par  ordre  de  l'amiral? 
Si  oui,  la  peine  du  talion  devait  lui  être 
appliquée  et  l'assassinat  dont  il  fut  victime 
le  jour  du  massacre  de  la  Samt-Barthé- 
lemy,  n'aurait  été,  de  la  part  des  catholi- 
ques, qu'une  juste  représaille. 

P.  NlPONS. 


G.    Viviani,   chef  protestant.  — 

Les  Mémoires  manuscrits  de  G.  Viviani. 
lit-on,  dans  le  Dictionnaire  de  V arrondisse- 
ment de  Nèrac,  par  Samazeuil,  (Nérac, 
1881.  S")  parlent  d'-jne  prise  de  Nérac  par  ce 
chef  des  réligionnaires  de  concert  avec  le  baron 
d'Arros,  béarnais,  en  1574. 

Où  se  trouvent  ces  Mémoires  ? 
Qu'était  l'auteur  par  rapport  au  rédacteur 
actuel  de  la  Lanterne  ?  A.  R.  F. 

Les  officiers  français  et  la  guerre 
de  l'Indépendance  des  Etats-Unis. 

—  Toutes  les  fois  qu'il  est  parlé  de  la 
guerre  de  l'Indépendance  et  des  gentils- 
hommes français  qui  mirent  leur  épee  au 
service  de  cette  grande  cause,  le  nom  de 
Lafayette  est  cité.  Mais  Lafayette  ne 
partit  pas  seul.  Les  noms  de  ceux  qui 
l'accompagnèrent  doivent  cependant  avoir 
été  publiés,  mais  où  "'  par  qui  ?  Je  désire- 
rais vivement  pouvoir  en  dresser  une 
liste  aussi  complète  que  possible. 

Effe.m, 


Yeuwain.  — Je  trouve,  dans  un  titre 
de  1421),  le  prénom  Yeuwain.  Celui  qui 
le  portait  est  mort  en  14,8,  l'acte  porte  : 
Ohifiii  YiCtvti.  Un  aimable  confrère  vou- 
drait-il bien  me  donner  l'étymologic  de 
ce  prénom  et  son  équivalent  en  français? 
lit,  à  ce  propos,  je  demanderais  volontiers 
le  titre  d'un  bon  ouvrage  donnant  tous  les 
prénoms  avec  leurs  racines  et  leur  signi- 
fication. Edme  db  Laurme. 
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La   devise  des  Shakspeare  ?  — 

On  sait  que  beaucoup  de  familles  anglaises 
ont  des  devises  françaises  ;  celle  de  la 
famille  des  Shakspeare  paraît  avoir  été 
Non  sans  droid.  Est-elle  vraie?  Shakspeare 
serait-il  de  descendance  normande,  de  ce 
pays  qui,  dit  Chateaubriand  (non  sans 
motifs)  donna  Corneille  à  la  France  et 
Shakspeare  à  l'Angleterre  ? 

Raoul  Janval. 

Les  «  Derniers  Stuarts  à  Saint- 
Germain.  »  —  Il  existe  deux  volumes 
publiés  sous  ce  titre,  en  1870  ou  1871, 
par  la  marquise  de  Campana-Carelli.  Un 
obligeant  confrère  pourrait-il  me  dire  si 
l'ouvrage  est  complet  ainsi,  ou  si  la 
publication  en  a  été  interrompue  et 
pourquoi  ? 

La  marquise   Campana  est-elle  morte  ? 

Sait-on  ce  que  sont  devenues  les  notes 
qu'elle  avait  recueillies  pour  son  travail  ? 

H.  B.  D. 

Correspondances  inédites  de 
l'abbé  de  Rancô.  —  Je  serai  recon- 
naissant à  tous  ceux  de  mes  confrères  qui 
pourront  me  signaler  des  lettres  inédites 
du  réformateur  de  la  Trappe,  et  au  besoin 
m'en  procurer  copie  exacte. 

H.B.  D. 

Le  D'  Pierre  Corneille  est-il  de 
la  famille  du  grand  tragique  ?  — 

Notre  distingué  confrère  en  érudition  : 
M.  le  docteur  Pierre  Corneille,  l'auteur 
de  ces  tragédies  jouées  par  et  pour  les 
paysans,  est,  a-t-on  dit,  descendant  du 
grand  tragique. 

Sait-on  comment  il  établit  sa  parenté  ? 

Un  ROUENNAIS. 

Le  peintre  Champin.  — A  l'exposi- 
tion de  l'Art  public,  tenu  dans  l'ancien 
marché  Saint-Germain,  on  voyait  une 
suite  de  tableaux  très  remarquablesrepré- 
sentant  les  fêtes  de  la  révolution  de  1848 
et  signés  Champin  : 

Que  sait-on  de  cet  artiste,  qui  eut  évi- 
demment plus  de  talent  que  de  réputa- 
tion ?  X.  A. 

Métamorphoses  architecturales. 
—  La  commission  du  Vieux  Paris  a  en- 
tendu un  rapport  de  M.  Duprez,  archi- 
tecte, sur  les  bas-reliefs  de  la  façade  de 
l'Ecole  de  médecine, à  Paris.  Il  lui  a  révélé- 


une  particularité  curieuse  :  la  figure  de 
Louis  XV,  qui  occupait  le  centre  de  la 
composition,  après  avoir  été  martelée 
sous  la  Terreur,  a  été  remplacée,  dans 
un  mouvement  identique,  sous  l'Empire, 
par  une  figure  de  femme,  symbolisant  la 
Charité.  Le  calque  est  si  absolu,  que  les 
pieds  de  la  Charité  et  sa  main  sont,  à  peine 
retouchés, les  pieds  et  la  main  même  du  roi . 
Connait-on  des  exemples  de  métamor- 
phoses similaires?  Le  Veilleur. 

Terré,  l'artiâcier.  —  11  a  joué  un 
rôle  important  dans  les  fastes  du  xviii' siè- 
cle, ce  Torré  ;  il  a  été  le  rival  souvent 
heureux  de  Ruggieri.  Où  et  quand  est-il 
mort?  Y  a-t-il  des  ouvrages  qui  parlent 
de  lui?  "      Pierre  D. 

Les  «Déracinés.»  —  Mot  heureux 
pour  désigner  ceux  que  les  hasards  de  la 
vie  arrachent  au  sol  natal,  déracinent. 
M.  Maurice  Barrés  en  a  fait  le  titre  d'un 
roman  philosophique.  Est-il  le  créateur 
du  mot?  Y. 

Saint  Romari. —  On  connaît  la  mys- 
tification dont  Bussy  de  Rabutin  fut 
agréablement  victime  de  la  part  de  sa 
fille.  Il  avait  félicité  M"»  de  Créance  d'a- 
voir échappé  à  un  mauvais  mariage.  Il 
reçut  une  lettre  signée  de  cette  personne 
et  qui.  en  réalité,  était  de  M"'  de  Coli- 
gny.  D'où  ces  compliments  adressés,  par 
méprise,  à  M"*^  de  Créance,  ce  dont  il  se 
divertit  fort. 

On  trouve  dans  la  lettre  de  M"'  de 
Coligny  ce  passage  : 

Je  n'aime  ni  les  façons  ni  les  cérémonies, 
je  suis  naturelle  et  je  ne  demande  qu'à  rire. 
Si  le  futur  ne  demandoit  que  cela,  je  serois 
trop  heureuse,  mais  où  sont-ils  ces  maris  si 
désintéressés  ? 

Je  ne  sais  que  saint  Romari 

Çhii  puisse  donner  un  mari 
Qiii    ne  veuille  qu'un  oui  poui  l'hymen  qu'il 

[propose. 

Ludovic  Lalanne,  qui  a  annoté  si  scru- 
puleusement l'édition  de  1859  ^^  ^^  '^'^^' 
respondancc  de  Rog-^rde  Rabutin. que  nous 
consultons,  n'a  pas  écrit  de  commentaire 
sur  ce  saint  Romari 

Sansdoute,que  pas  plus  que  nous, il  n'a 
pu  savoir  quel  était  ce  personnage  procu- 
rant des  hymens  dont  la  célébration  totale 
s'en  tenait  au  seul  »i  oui  »  solennel.  11  y 
a  là  une  légende.  Quelle  est-elle? 

Docteur  L. 
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Le  Napoléon  de  Claude  Ramey. 

—  A  la  centen'nale  du  Grand  Palais  figure 
un  Napoléon  de  Claude  Ramey, qui  n'était 
pas  inconnu.  Mais  il  était  oublié.  U  est 
arrivé  au  dépôt  des  marbres,  on  ne  sait  à 
quelle  époque  exactement.  Son  entrée  n'a 
pas  donné  lieu  à  une  inscription  en  règle. 
Si  bien  qu'on  ne  sait  ni  d'où  il  vient,  ni 
comment  il  en  arriva  à  solliciter  l'hospi- 
talité toujours  temporaire  du  Dépôt  de  la 
rue  de  l'Université. 

Nos  collaborateurs  seraient-ils  plus  heu- 
reux que  ceux  qui  ont  cherché  jusqu'ici  ? 

Louis  M. 


Ramentevoir.  —  J'ai  regret  à  ce 
beau  mot.  C'est  le  dernier  d'une  courte  et 
superbe  lettre  adressée  par  Agrippa  d'Au- 
bigné  à  de  la  Trémoille  (Œuvres  de  d' Au- 
bigné,  édition  Lemerre,  t.  I,  p.  77).  Je 
viens  de  rencontrer  le  participe  passé, 
ramentu,  dans  un  pamphlet  anti-ligueur 
de  1585  :  Conseil  d'un  gentilhomme  fran- 
çais et  bon  catholique  sur  les  occurrences  de 
ces  remiiemem  (p.  5)  :  «  Ils  prononcent 
une  infinité  de  blasphèmes  horribles  et 
indignes  d'être  ramentus  ».  Pourrait-on 
citer  quelques  autres  exemples  (en  dehors 
de  ceux  que  donne  Littré)  de  l'emploi  de 
ce  verbe  et  spécialement  du  participe 
passé  ?  H.  M. 


Bancs  de  pierre  extérieurs  aux 
portes  des  églises.  —  J'ai  vu  de  ces 
bancs  à  plusieurs  églises,  romanes  et  go- 
thiques, de  Bretagne,  notamment  à  celles 
de  Perros-Guirec,  de  Notre-Dame  de  la 
Clarté  (Côtes-du  Nord)  Ils  sont  sculptés 
dans  la  pierre,  soit  sous  le  porche,  soit 
au  dehors,  le  long  du  soubassement  de 
l'édifice  ;  à  l'extrémité,  près  de  la  porte, 
se  trouve  un  bénitier. 

Je  remercie  d'avance  ceux  de  mes  collè- 
gues qui,  plus  versés  que  moi  dans  les 
questions  du  moyen-âp:e,  voudraient  bien 
me  dire  la  signification  précise  de  ces 
bancs  de  pierre.  Etaient-ils  réservés  sim- 
plement aux  mendiants,  ou  bien  n'étaient- 
ils  pas  plutôt  assignés,  comme  je  serais 
tenté  de  le  croire,  aux  lépreux,  aux  mal- 
heureux trop  sales  ou  trop  misérables,  aux 
excommuniés  même,  à  tous  les  pauvres 
diables,  en  somme,  auxquels  il  était  inter- 
dit, pour  des  raisons  diverses,  de  pénétrer 
dans  l'église  ?  L.  Baillet. 


Saint  Denis,  évêque  des  Gaules 
a-t-il  existé?  — M.  Charles  Sellier  sou- 
tient le  contraire. 

U  soutient  d'abord  que  l'on  commet 
des  confusions. 

C'est,  qu'en  effet,  il  y  a  quatre  saints  du 
nom  de  Denis  :  saint  Denis  l'Aréopagite,  évê- 
que d'Athènes,  mort  martyr  en  l'an  95  ;  saint 
Denis,  patriarche  d'Alexandrie  en  248  ;  saint 
Denis  le  Romain,  élu  pape  en  259  ;  enfin, 
saint  Denis,  l'apôtre  des  Gaules,  soi-disant 
évêque  de  Paris,  mort  martyr  vers  270  ou 
275  (on  n'a  jamais  su  au  juste).  Lequel  des 
quatre  est  le  bon  ?  Naturellement,  le  Romain 
et  le  pntriarche  sont  exclus  de  la  concurrence; 
mais  il  reste  les  deux  autres.  Tantôt  c'est 
l'Aréopagite  qui  prévaut,  tantôt  c'est  l'apôtre 
des  Gaules.  Celui-ci  paraît,  cependant,  avoir 
obtenu  la  préférence.  Qiie  ce  soit  celui-ci  ou 
celui-là,  peu  importe.  Les  amateurs  du  mer- 
veilleux n'y  regardent  pas  de  si  près. 

Plus  loin,  il  déclare  estimer,  avec  Du- 
puis  Origine  des  Cultes,  qu'il  faut  voir 
dans  saint  Denis. 

l'ancien  Bacchus  grec,  ou  l'Osiiis  égyptien, 
dont  la  tète  voyageait  tous  les  ans  des  rives  du 
Nil  jusqu'à  Bibles,  comme  celle  d'Orphée  sur 
jes  eaux  de  l'Hebre. 

11  existe,  certainement, des  conformités  frap- 
pantes entre  le  culte  de  saint  Denis  et  celui 
de  Bacchus.  Ainsi,  de  même  qu'à  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  on  honorait  jadis  un  tombeau  et 
une  tête  au  temple  de  Delphes.  (Voir  Plutar- 
que,  Traité  d' Isis  et  d'Osiris). 

Dans  l'un  et  l'autre  lieu,  c'est  au  fond  la 
même  légende.  Le  dieu  fut  décapité  parles 
Titans  pour  avoir  tenté  d'établir  parmi  eux  un 
nouveau  culte  ;  le  saint  fut  décapité  par  les 
païens  pour  avoir  tenté  d'établir  une  religion 
nouvelle  dans  la  Gaule.  Le  chef  du  saint  fut 
précieusement  conservé  et  porté  processionnel- 
iement,  tous  les  sept  ans,  de  Saint-Denis  à 
Montmartre;  de  même  la  tête  du  dieu  tut 
recueillie  par  Minerve,  qui  la  porta,  encore 
palpitante  de  vie,  à  Jupiter,  et  tous  les  sept 
ans  son  effigie  était  portée  triomphalement 
dans  les  dionysiaques  de  Delphes.  (Voir  Du- 
laure,  I/ist.  de  Paris,  et  Noël,  Dict .  de  la 
Fable.) 

Les  Grecs  honoraient  Bacchus  sous  le  nom 
de  Dionysios  ou  de  Denis  ;  il  était  regardé 
comme  le  chef  et  le  premier  auteur  de  leurs 
mystère^.  Us  l'appelaient  aussi  Eleutheros  ; 
mais  c'était  plutôt  une  épithète  qu'on  lui  don- 
n.iit  et  que  les  Latins  cnt  traduite  par  Liber. 
Ceux-ci  célébraient  en  son  honneur  deux  gran- 
des fêtes,  l'une  au  printemps,  et  l'autre  dan? 
la  saison  des  vendanges.  Cette  dernière  était 
une  fête  rurale,  dite  rustica,  et  célébrée  dans 
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la  campagne  ou  aux  champs  ;  on  l'opposait 
aux  fêtes  du  printemps,  appelées  fêtes  de  la 
ville  ou  urbana. 

Que  peut-on  bien  penser  de  cette  théo- 
rie, à  Montmartre  et  ailleurs?       L.  M. 


Les  aliénés  de  Bouaffe.  —  Bouaffe 
est  une  commune  du  canton  de  Meu- 
lan,  arrondissement  de  Versailles,  qui 
compte  800  habitants  environ.  Lorsque 
j'habitais  Meulan,  il  m'a  été  raconté  sur  la 
commune  de  Bouaflfe,  une  histoire  drola- 
tique qui  mérite  d'être  reproduite. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  le  préfet  de  Seine-Oise,  qui 
devait  être  à  cette  époque  M.  Aubernon, 
adressa  à  tous  les  maires  du  département 
une  circulaire  confidentielle,  dans  laquelle 
il  leur  demandait  de  lui  fournir  un  état 
des  aliénés  qui  pouvaient  exister  dans  leur 
commune. 

Le  maire  de  Bouaffe,  qui  était  complè- 
tement illettré  et  ne  sachant  ce  que  signi- 
fiait le  mot  aliéné,  en  référa  à  l'instituteur 
son  secrétaire,  qui  était  un  farceur,  doublé 
d'un  voltairien  à  tous  crins.  Celui-ci  lui 
fit  savoir  qu'il  n'y  avait  qu'un  moyen 
pour  en  connaître  le  nombre,  lequel  con- 
sistait simplement  à  se  rendre  à  la  messe 
le  dimanche  et ,  à  l'issue  de  l'office .  de 
compter  les  personnes  qui  sortiraient  de 
l'église. 

En  effet,  le  magistrat  municipal  suivit 
ce  conseil,  et  lorsque  l'office  fut  terminé, 
se  plaça  sous  le  porche  et  compta  les 
fidèles  qui  y  avaient  assisté.  Rentré  chez 
lui,  il  fit  demander  l'instituteur  et  lui 
donna  l'ordre  de  répondre  au  préfet  qu'il 
y  avait  dans  la  commune  de  Bouaffe  cent 
cinquante-cinq  aliénés, hommes  et  femmes, 
y  compris  le  maire  et  l'adjoint. 

J'ignore  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette 
histoire,  mais  je  puis  atTirmer  que  les  ha- 
bitants de  Bouaffe  sont  qualifiés  d'aliénés 
par  ceux  des  communes  environnantes. 
il  faut  donc  qu'il  y  ait  eu  un  fait  du  genre 
de  celui  que  je  viens  de  rapporter,  pour 
expliquer  l'épithète  injurieuse  qui  leur  a 
été  appliquée. 

Si  V Intermédiaire  compte  parmi  ses 
collaborateurs  un  habitant  du  canton  de 
Meulan,  il  pourra  élucider  la  question  et 
nous  faire  connaître  la  cause  qui  a  fait 
donner  aux  gens  de  Bouaffe  le  surnom 
d'aliénés,  P.  Ipsonn. 


Le  frère  de  Mol  ère.  —  M.  Denor- 

mandie,  sénateur,  ancien  gouverneur  de 
la  banque  de  France,  vient  de  publier  un 
\olume  :  Temps  passés  et  jours  présents, 
qui  n'est  pas  mis  dans  le  commerce. Dans 
ce  curieux  ouvrage, M. Denormandie  parle 
d'un  prêtre,  Robert  Poquelin,  docteur  en 
Sorbonne  «  qui  était  considéré  comme 
l'un  des  frères  de  Molière  ». 

Pourrait-on  élucider  cette  question  un 
peu  obscure  de  notre    histoire  littéraire  ? 

j.-B. 

L'ordre  de  la  Boisson.  —  N'a-t-il 
pas  existé  un  ordre  de  la  Boisson,  ordre 
bachique,  mais  un  instant  célèbre  par  ses 
adhérents  ?  V.  X. 


Quand  on  n'a  pas  ce  que  l'on 
aime,  il  faut  aimer  ce  que  l'on  a.  — 
De  qui  cette  philosophique  et  opportu- 
niste maxime?  Je  l'ai  entendu  chanter  en 
mode  de  refrain  de  romance. 


Le  comte  de  la  Platière. —  Est-il 
vrai  que  madame  Roland  ait  sollicité  des 
lettres  de  noblesse  pour  son  mari  qui, 
des  1787,  pourtant,  faisait  paraître  la 
Gale)  ie  universelle  des  grands  hommes  si  par 
M.  le  comte  de  la  Platière  »?  D'où  vient 
à  Roland  ce  nom  de  la  Platière  qui  ne  figure 
dans  aucun  dictionnaire  de  fiefs? 
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il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informatiojis  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Le  blason  de  la  ville  de  Paris 
décorée  (XLII,  529).  —  Pour  résoudre 
la  question  posée,  on  doit  suivre  la  règle 
officielle  du  premier  Empire.  En  effet, 
dans  les  lettres  patentes  délivrées  par 
Napoléon  I'",  aux  chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur,  créés  chevaliers  de  l'Empire, 
Vétoile  de  l'Ordre  (abusivement  nommée 
croix)  était  placée  sur  une  pièce  de  l'écu; 
fasce,  pal.  bande,  barre,  Champagne, etc., 
toujours  de  gueules.  Cette  étoile  y  figurait 
sans  ses  ornements  accessoires. 

En  vertu  de  ce  principe,  Vétoile  seule 
de  la  Légion  d'honneur  doit  être  placée 
au  canton  dextre  (à  gauche)  du  champ  de 
gueules  du  blason  de  la  ville  de  Paris, 
au-dessus,  de  la  proue  du  navire  symbo- 
lique de  l'écu. 

L'usage  séculaire  de  placer  toute  déco- 
ration, avec  son  ruban,  au-dessous  des 
armoiries,  est  applicable  seulement  aux 
personnes  et  non  à  des  villes,  commu- 
nautés et  corporations  qui  sont  des 
collectivités.  ô'Kelly  de  Galway. 

Le  dernier  des  cartésiens  (XLII, 
529).  —  C'est  M.  Francisque  Bouillier, 
mon  confrère  aux  Sciences  morales  et 
politiques,  qui  écrivit  V Histoire  du  carté- 
sianisme. Il  fut  doyen  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Lyon,  recteur,  directeur  de 
l'Ecole  normale  supérieure,  inspecteur 
général.  Pendant  la  guerre,  comme  il 
était  enfermé  dans  Paris  en  siège,  un  de 
ses  anciens  élèves  de  la  rue  d'UIm,  au- 
jourd  hui  inspecteur  général  lui-même,  fit 
courir  en  province  un  billet  de  faire 
part  mortuaire,  annonçant  la  mort  de 
M.  Bouillier  «  le  dernier  des  cartésiens». 

E.  Gebhart. 

Les  violations  du  secret  des  let- 

res  et  le   cabinet  noir  (T.  G..  156). 

—  Notre    collaborateur   Dieuaide   posait, 

en     1893,  une   très  intéressante  question 

sur  le  cabinet  noir.  Il  demandait  à  quelle 


époque  remontaient  ces  traditions  poli- 
cières. Chose  curieuse  :  il  n'a  pas  été  fait 
une  seule  réponse  à  sa  question.  II  n'est 
guère  pourtant  de  sujet  qui  prête  plus  à 
glaner.  Qlic  de  volumes  de  mémoires  ou 
de  correspondances  donnent  trace  de  ces 
pratiques  qui  sont  abandonnées,  dit-on  ; 
cependant,  n'en  jurons  point.  La  raison 
d'Etat,  toujours  si  forte,  a  justifié  ces  ac- 
tes de  violation. 

Dans  le  Journal  de  Saint-Simon  (I,  p. 
203), il  est  parlé  d'un  courrier  intercepté. 
Le  roi,  outre  du  voyage  des  princes  de 
Conti  en  Hongrie,  découvrit  qu'ils  avoient 
envoyé  un  courrier  à  Paris,  et  parla  si  ferme  à 
M.  de  Louvois  pour  le  faire  arrêter  et  en 
avoir  les  paquets,  qu'il  le  fit  prendre  en  Alsace 
comme  il  s'en  retournoit  et  n'osa  ne  pas  por- 
ter nu  roi  tous  les  paquets  dont  il  étoit  chargé, 
sans  en  ouvrir  un.  Il  y  en  avait  de  plusieurs 
gens  de  la  cour,  mais  de  trois  entre  autres  qui 
piquèrent  le  roi  au  vif.  par  ce  qu'elles  conte- 
noient  et  parce  qu'elles  étoient  de  gens  dont 
les  pères  étaient  comblés  de  ses  gràcej  et  de 
ses  faveuri-. 

C'étoit  le  duc  cie  la  Roche-Guyon,  gendre 
de  M. de  Louvois  même;deLiancourt,  son  frère 
tous  deux  fils  du  duc  de  La  Rochefoucauld, 
et  du  marquis  d'AIincourt,  fils  du  duc  de 
Villeroi  et  petit-fils  du  vieux  maréchal  de 
Villeroi,  C'étoient  des  plaisanteries  sur  le 
roi  et  sur  madame  de  Maintenon,  sur  ses  re- 
vues de  troupes  et  sur  toutes  ses  occupations 
et  amusements,  et  toutes  les  nouvelles  con- 
tées en  ridicule. 

...11  y  en  eut  d'autres  aussi  dont  les  lettres 
leur  nuisirent  longtemps..  , 

Cet  incident  avait  mis  la  puce  à  l'o- 
reille de  tous  ceux  qui  se  fiaient  jusque-là 
au  commerce  des  courriers. «  Nous  som- 
mes dans  un  temps,  dit  Bussy  de  Rabu- 
iie  (30  septembre  i68!5),  où  les  lettres  in- 
terceptées font  des  affaires  aux  gens  » 

L'histoire  du  cabinet  noir  n'a  jamais  été 
écrite.  Elle  serait  piquante,  cependant,  et 
la  littérature  historique  abonde  en  traits 
qui  la  pourraient  nourrir.  D.  S. 
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Formules  de  flatterie  (T.  G 
XXXVIIl  ;  XXXIX  ;  XLII.  449). 
bon  type  de  flagorneur,  c'est  le  chevalier 
Antoine-Pierre-Augustin  de  Piis,  dit  le 
régénérateur  du  Vaudeville. 

Avant  la  révolution  de  1789,  il  fut 
secrétaire  du  comte  d'Artois.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  républicain,  et,  en 
1794,  il  publiait  la  chanson  sui\ante,  qui 
est  aujourd'hui  presque  introuvable: 
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La  mort  de  la  Sainte  Ampoule. 

Qu'ils  étaient  bons,  nos  bons  aïeux, 

De  se  mettre  en  prières 
Sur  des  tapis  rouges  ou  bleus, 

Brodés  par  nos  grand'mères  ! 
Quand  des  fripons  religieux 

Leur  cornaient  à  l'oreille 
Qu'ils  avaient  su  tirer  des  cieux 
Le  Saint  Chrême  en  bouteille  ! 

Les  prêtres,  vomis  par  l'enfer 

Et  par  le  fanatisme. 
Voyant  briller  un  sceptre  en  fer 

Aux  mains  du  despotisme, 
Ont  dit  :  Or,  cà,  mon  très  cher  roi, 

La  France  t'est  fidèle  ; 
Mais  nous  mettrons  la  main  sur  toi, 

tt  toi,  le  pied  sur  elle. 

Rémi,  pour  baptiser  Clovis, 

Jura  d'avoir  fait  faire 
D'excellente  huile  en  paradis  ; 

Mais  le  beau  du  my>tère 
Fut  que  ce  précieux  trésor. 

Par  un  exprès,  sur  terre, 
(Lorsqu'on  n'en  faisait  pas  encor) 

Nous  arriva  sous  verre. 

Depuis  lors,  les  prélats  de  Rheims 

Ont,  par  droit  de  maîtrise, 
Enduit  la  nuque,  et  jusqu'aux  reins. 

Des  tyrans  en  chemise. 
Qiii  les  voyait  en  cet  état. 

Se  disait  dans  l'église  : 
Asintis  asinutn  fiicaty 

Serait  bien  leur  devise  ! 

Mais  un  beau  jour,  de  tant  d'horreurs 

Et  de  tant  d'artifice, 
Des  gens  sacrés,  des  gens  sacreurs 

Le  peuple  a  fait  justice. .. . 
Et  la  Liberté,  par  bonheur. 

De  nos  droits  vengeresse, 

A  tous  ces  vieux  oints  du  Seigneur 

A  su  donner  la  graisse. 

Revenons  en  pieusement 

A  cette  Sainte  Ampoule, 
Dont  à  Rheims,  une  fois  par  an, 

On  amusait  la  foule.... 
La  voilà  mise  à  rcmotis  ; 

Que  dis-je  ?  Elle  est  bien  morte. 

Un  ange  l'apporta  jadis 

Que  le  diable  l'emporte. 

On    pourrait   encore    citer,   du    même 

auteur,  d'autres   chansons   républicaines. 

Mais  cela  allongerait  par  trop  cette  note. 

En  1795,  VAlmanach  des  Muscs  publiait 

les  vers  ci-après  de  notre  poète  : 

Quand  tu  t'habilles, quand  tu  manges. 

Braver  le  luxe  est  ton  devoir  ; 

11  faut  mériter  des  louanges 

Et  ne  jamais  en  recevoir  ; 

Si  quelque  douleur  te  harcelle, 

Philosophe,  tu  dois  souffrir  ; 

Patriote,  tu  dois  mourir 

Dès  que  la  liberté  chancelle. 


Je  sais  que  la  vertu  stoïque, 
Pour  bien  des  gens  a  peu  d'appas  \ 
Mais  à  son  austère  pratique 
Pourquoi  ne  nous  ferions-nous  pas? 
Les  écoles  républicaines 
N'ont  jamais  changé  que  de  nom  ; 
Et  les  disciples  de  Zenon 
Etaient  les  jacobins  d'Athènes. 

La  République  disparue,  Piis  devint 
Napoléonien. 

À  l'occasion  de  la  naissance  du  roi  de 
Rome,  il  publia  la  chanson  suivante  : 

Le  compliment  des  dames  de  la  Halle 

A  LL.  Majestés  iMP.  et  RR. 

Air  :  Ah  çà  v'ià  qucst  donc  bâclé  ! 

Du  bon    peuple  de  Paris 
Vous  voyez  des  interprètes 

Qiii  n'ont  ni  l'fil  des  biaux  esprits. 

Ni  riangag'doré  des  poètes. 

Leux  compliment  sincère  et  court 

N'en  plaira  p'tê't  pas  moins  en  cour.... 

Du  depuis  Messieurs  Tarquins 

G'n'y  avait  pas  eu  de  rois  d'Rome  ; 

Mais  celui-ci,  je  le  souquiens 

S'ra  z'un  homm'  brave,  et  z'un  brave  homme 

Vantez  qu'i  doit  b'en  faire  son  ch'min, 

Pisqu'il  est  né  l'sceptre  à  la  main... 

Oh  !  qu'les  Fran(;ais  sont  contens 

De  c'que  ce  p'tit  prince  auguste 

La  veille  même  du  printems 

Au  monde  est  arrivé  tout  juste  ! 

Faut  convenir  que  ces  hasards 

N'sont  faits  qu'pour  Minerve  et  pour  Mars... 

Le  canon  cent  z'et  un'fois 
Z'a  fait  gronder  son  tonnerre  ; 
J'allons  nous  clarifier  la  voix 
De  cens  z'uii  coups  d'Beaune  ou  d'Tonnerre 

A  la  santé  d'NAPOLr.ON, 
D'LOUISE  et  d'ieux  charmant  Poupon.... 

«  Signé  :  Brument,  marchande  de  marée  ; 
«  Doré,  du  service  de  la  marée  ;  Touroude, 
«  marchande  de  poisson  d'eau  douce;  Michel, 
«  marchande  de  verdure;  Lesueur,  marchande 
«  de  marée  ;  Robbe,  bouquetière  ;  Canut, 
«  marchande  de  marée  ;  Toffier,  marchande 
«  d'huîtres  ;  Boucaut,  marchande  de  marée  ; 
«Léger,  marchande  de  fruits  ;  Léger,  fille, 
«  marchande  de  fruits  ;  Goffe,  marchande  de 
«marée;  L'Amaury,  bouquetière;  Michel, 
«  deuxième  marchande  de  Salines  ;  Renau- 
ft  dière,  marchande  de  marée  ;  et  Quinsac, 
marchande  de  fruits. 

«  Le  Soussigné,  secrétaire  général  de  la  Pré- 
«  fecture  de  police,  certifie  véritables  les  signa- 
«  tuies  des  seize  Dames  de  la  Halle,  ci-dessus 
«  dénommées  et  qualifiées.  Paris,  c<-  21  mars 
181 1.  «  Plis,  » 

Des  le  mois  de  juin  1814,  notre  aima- 
ble chansonnier  redevint  royaliste  : 

Voici  ce  qu'il  disait  dans  le  God  save 
THE  KiNG  des  Français,  sur  l'air   anglais; 
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aroles  de  M.  le  chevalier  de  Piis.accom- 
agnement  de  guitare  ou  de  piano,  par 
Beauvarlet  : 

Des  Bourbons  généreux 
Le  retour  en  ces  lieux 
Comble  nos  vœux. 
Avec  eux  et  par  eux 
Ainsi  que  nos  aieux 

Soyons  heureux. 
Nos  yeux  sont  éblouis, 
Nos  maux  évanouis, 
Nos  cœurs  épanouis. 
Vive  Louis  I 
Les  chansons  composées  par    Piis  son 
en  assez  grand  nombre.  On  les  trouvera 
dispersées  dans  les  recueils  spéciaux,  tels 
(\\iQ.  y Ahnanach  des  Muses,  le  Chansonnier 
des  Grâces,  \' Epicurien  français  ou  les  Dî- 
ners du  Caveau  moderne,  etc..  etc. 
Il  dit  dans  une  de  ses  productions  : 
J'ai  sur  mon  luth  fait   revivre  au  Tiiéâtre 
Mille  vieux  airs  que  l'on  croyait  peidus  : 
Qu'on  pense  à  moi  quand  je  ne  serai  plus. 
Piis,  comme  tant  d'autres,  est  enseveli 
dans  l'éternel  oubli.  H.  T. 


Notre  Dame  de  la  Carolle.  —  T. 
G.,  646;  XXXVIll  ;  XLIl,  65.  -  J'ai  de- 
mandé d'où  venait  l'expression  :  Notre- 
Dame  de  la  Carolle  ?  L  Intermédiaire  m'a 
rappelé  que  la  question  avait  été  traitée, 
et  qu'on  avait  répondu  que  Carolle  venait 
de  Carolus,  Charles,  ce  qui  ne  m'a  pas 
pleinement  convaincu. 

Aujourd'hui,  dans  le  Rappel  {^  octobre) 
un  article  signé  A.  C.  initiales  d'un  érudit 
qui  connaît  son  vieux  Paris,  je  lis  ces 
lignes  : 

Au  coin  de  la  rue  aux  Ours  était  une  statue 
de  la  Vierge  brillamment  éclairée,  où,  tous 
les  soirs,  filles  et  garçons  venaient  danser  aux 
chansons.  Aussi  l'appelait-on  Notre-Dame  de 
la  Carolle  (danse),  La  légende  rapporte  qu'un 
soldat  bourguignon  ivre  avait  frappé  la  sta- 
tuette de  son  poignard  et  que  le  sang  avait 
jailli.  Le  soldat  fut  pris,  attaché  à  un  poteau 
en  face  de  la  Vierge  et  fut  frappé  jusqu'à  ce 
que  les  entrailles  lui  sortissent  du  corps  ;  il 
fut  ensuite  jeté  au  feu. 
Pourrait  on  savoir  si  carolle  vient  de 
danse  —  quoi,  ou  de  Charles  ? 

11  s'agit  de  la  plus  célèbre  des  Vierges 
et  voyez  quelle  obscurité  en- 
toure son  origine  Je  renouvelle  ma  ques- 
tion. F.  L. 


de  Pans 


Descendance  des  gr;inds  hommes 
de  la  Révolution    (XXXV  ;  XXXVI  ; 


XXXVII  ;  XXXVIII  ;  XXXIX  ;  XL  ;  XLI  ; 
XLII,  389,  541).  —  M.  Julien  Guadet  avait 
envoyé  au  Salon  le  Projet  d'un  monument 
à  la  mémoire  des  Girondins  (Vapereau).  — 
On  sait  que,  chargé  comme  architecte  du 
Palais-Royal,  de  reconstruire  la  Comédie- 
Française,  il  a  juré  de  faire  mourir  de 
chagrin  M.Jules  Claretie,  par  ses  lenteurs 
désolantes.  Nauroy. 


Inadvertances  de  divers  auteurs 

XXXV  ;  XXXVI  :  XXXVII  ;  XXXVIII  ; 
XXXIX  ;  XL  ;  XLI  ;  XLII,  122,  401, 
497,  1540,  614).  —  Chateaubriand  a 
parfaitement  commis  une  erreur.  L'é- 
ruption du  Vésuve  de  79  n'a  enseveli 
ni  Pompéi,  ni  Herculanum,  sous  des  cou- 
ches de  lave. 

La  matière  qui  recouvre  Herculanum 
est  différente  de  celle  de  Pompéi,  mais 
elle  ne  résulte  pas  d'une  coulée  de  lave  ; 
si  la  lave  avait  eu  là  une  action,  il  n'y 
aurait  pas  au  musée  de  Naples  des  peintu- 
res et  des  bronzes  provenant  d' Hercula- 
num. 

La  ville  a  été  inondée  par  un  torrent  de 
boue  qui,  en  séchant,  a  formé  une  ma- 
tière dure,  mais  pas  trop  destructive  ;  les 
bronzes  d'Herculanum  sont  même  mieux 
conservés  que  ceux  de  Pompéi. 

A  propos  de  Pompéi,  M.  A.  Grébau- 
val,  dans  son  livre  Au  Pays  latin.  (Paris, 
1899),  a  fait  une  découverte  qui  va 
étonner  les  archéologues. Parlant  de  Pom- 
péi, l'auteur  écrit  :  Otiant  aux  fortifica- 
tions, elles  constituent  une  promenade  mer~ 
veilleuse. 

Pompéi  fortifiée  !  Personne  ne  s'en 
était  douté  jusqu'à  présent 

Ce  que  M.  Grébauval  considère  comme 
des  fortifications,  sont  simplement  des 
matières  provenant  des  excavations  de 
chaque  jour  et  qu'on  accumule  hors  de 
la  ville. 

On  trouve  dans  Au  Pavs  latin  bien 
d'autres  inadvertances. 

Toujours  à  propos  de  Pompéi.  Dans 
son  Voyage  en  Italie,  Tainc  raconte  qu'il 
est  allé  en  voiture,  de  Naples  à  Pompéi. et 
que  sur  la  route,  il  a  remarqué  un  grand 
nombre  de  belles  et  vastes  maisons  dont 
les  volets  étaient  fermés  ;  il  en  conclut 
que  les  propriétaires  boudent  le  gouver- 
nement du  roi  Victor-Emmanuel.  11  n'y  a 
là  aucune  sorte  de  bouderie  ;  en  Italie, 
comme  dans  les  autres  pays  de  chaleur  et 
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Jacob  Petit  (XL).  —  Il  a  un  article 
dans  les  quatre  premières  éditions  de  Va- 

pereau  ;  mortà  Paris  le  8  décembre  1868. 

* 

Bataille  de  Dorking  (XLI).  —    Le 

lieutenant-colonel  Chesnev  a  publié,  en 
collaboration  avec  Henry  Reeve,  Les 
ressources  milUaires  de  la  Prusse  et  de  la 
France  et  les  chaiigenienU  iccents  dans  l'art 
de  la  guerre,  Londres.  1870,  in-8". 

La  Bataille  de  Dorking  a  donné  lieu 
aux  réponses  suivantes,  pubiées  chez 
Henri  Charles-Lavauzelle,  10,  rue  Dan- 
ton : 


de  poussière, on  ferme  les  volets  des  fenê- 
tres selon  l'heure  où  le  soleil  donne,  et 
on  se  tient  d'autant  plus  clos  que  l'im- 
meuble est  situé  sur  une  voie  plus  pous- 
siéreuse. Si  Taine  était  entré  dans  une 
maison  de  Portici  et  de  Résina,  il  aurait 
trouvé  toutes  les  fenêtres  et  les  portes 
ouvertes  sur  les  jardins  riverains  du  golfe. 
On  dira  que  ce  sont  là  de  petits  détails; 
mais  non. D'une  appréciation  légère  sur 
une  petite  chose,  on  a  le  droit  de  conclure 
que  l'auteur  a  jugé  peu  sérieusement  des 
faits  plus  graves.  Gerspach. 

Quels  sont  les  littérateurs  qui 
n'ont  pas  écrit  'eurs  ouvrages  eux- 
mêmes  (XXXVII  ;  XXXVlll  ;  XXXIX  ; 
XL  ;  XLII,  =501).  — Suivant  Vapereau,  la 
Société  de  Rome  et  la  Société  de  Paris, 
1887-8,  5  vol.  in-8,  par  le  comte  Vassili, 
seraient  dues  à  M""*  Adam,  avec  la  colla- 
boration de  Henri  Durand-Morimbleau, 
dit  Henri  des  Houx. 

On  lit  dans  le  même  Vapereau  : 
Le  comte  Ferdinand  de  Gramont,  qui  a  été 
lié  pendant  longtemps  avec  Balzac,  lui  a 
fourni  des  vers  pour  quelques  uns  de  ses  ro- 
mans ;  il  a  rédigé,  pour  le  Dictionnaire  de  la 
conversation,  des  articles  sur  les  rois  de  France 
du  nom  de  Louis,  signés  par  Balzac  ;  un  roman 
écrit  par  kii,  Don  Gigad.is,  1840,2  vol.  iii-8) 
figure  également  dans  les  œuvres  de   jeunesse 

du  fécond  écrivain . 

* 

Metz  rendu  à  la  France  (XXXVIII; 
XLII,  403).  —  Suivant  Vapereau,  Guil- 
laume Il  aurait  dit,  en  août  1888  : 

Périssent   les  dix  huit  années  et  les  quarante 
six  millions  d'habitants  de    l'Allemagne,  plu- 
tôt que  de  laisser  enlever    une  pierre  des  con- 
quêtes qui  ont  été  faites. 

Ces  paroles  sont-elles  bien  authenti- 
ques ? 


Gar- 


de   Londres    en    18 S.., 


Les  Batailles   imaginaires,  par   A. 
çon. 

1 .  La    bataille 
48  pages  in-8''. 

2.  Le  combat  naval  de  Port-Saïd  en 
1886,  entre  les  flottes  alliées  de  France  et  de 
Turquie  contre  celle  d' Angleterre,  128 
pages  in-8. 

3.  Un  corsaire  anglais,  guerre  entie  la 
France  et  l  Angleterre  en  iSç...,  32  pages 
in-18. 

Comment  la  France  conquit  ï Angleterre 
en  1888,  lécit  des  batailles  et  combats 
divers  qui  amenèrent  cette  conquête,  d'api  es 
l'allemand  de  Spiridion  Goprevic,  par  H. 
Buchard,  lieutenant  de  vaisseau,  84  pages 
in-8.  Nauroy. 


dans   V Intermédiaire.  Une 
à   la  question   Martin  du 


Martin  du  Nord  et  Henri  Samson 

[XL).  —   Si  »i  tout  est  dans   Larousse», 

tout    est  aussi 

simili  réponse 

Nord  etc.. di.  par  anticipation,  été  donnée, 

en  ce  qui  est  d  Henri  Samson,  vol. XXIV, 

col.  472,  lignes  30  et  seqq.         Effem. 

Armoiries  de  sable  à  trois  croix 
d'argent  (XLI;  XLII,  75,  181,  266, 
305,  3O2,  4S9)-  —  En  ce  moment  en 
province,  assez  loin  de  Paris,  je  ne  puis 
me  reporter  aux  sources  que  veut  bien 
m'indiquer  M.  P.  Du  Gué.  mais,  il  va 
sans  dire  que  je  les  admets  de  confiance. 

Je  me  permettrai  cependant  une  obser- 
vation sur  une  phrase  de  sa  réponse,  qui 

est  celle-ci  :   Aussi  ne  peut  on  douter 

qu'Andté  du  Chesne  ait  attribué  indûment 
au  père  le  blason  qui  n'a  pu  être  adopté  que 
par  le  fils.  Sans  discuter,  j'établirai  seu- 
lement ceci  :  André  Du  Chesne  est  connu 
comme  un  généalogiste  consciencieux  ;  en 
outre  de  la  généalogie  de  la  maison  des 
Chasteigners.  il  a  fait  celles  des  maisons  de 
ChatiIlon,de  Rais  (Retz),  de  la  Roche- 
foucauld, de  Montmorencv,  d'Albon, 
Dauphins,  de  Viennois,  Duplessis  Riche- 
lieu, etc. 

La  généalogie  de  la  maison  des  Chas- 
teigners est  un  gros  in  8"  paru,  en  1634, 
chez  Sébastien  Cremoisy.  L'auteur  l'a 
rédigée  sur  des  documents  provenant  du 
trésor  des  Chartes, archives  du  Parlement 
de  plusieurs  abbayes,  et  de  divers  châ- 
teaux ayant  appartenu  à  la  famille. 

Le  tout  sous  la  direction  de  l'évêque 
de  Poitiers,  Henry  Louis  de  la  Rochepo- 
zay,     propre     neveu     de     Gaspard    de 
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Schomberg,  comte  de  Nanteuil,  et  par 
conséquent  cousin  germain  de  Henry  de 
Schomberg,  comte  de  Nanteuil,  maréchal 
de  France,  qui,  certainement,  a  connu 
l'ouvrage  de  Du  Chesne  publié  de  son 
vivant  et  dans  lequel  il  est  mentionné 
plusieurs  fois  ainsi  que  son  père. 

V"=  DE  Ch. 

Boile  (XLl  ;  XLII.  84, 41 1 ,  509).— Mon 
article  du  7  septembre  n'a  pas  eu  l'heur 
déplaire  à  M  Paul  Argelès,et  j'en  suis  bien 
marri, car  toutes  les  étymologies  deBrachet 
et  de  Littré  ne  valent  pas  les  bonnes  grâces 
d'un  galant  homme.  Mais,  franchement, 
est-ce  donc  ma  faute,  si  l'origine  que  je 
donne  à  un  vocable  français  désoblige  un 
érudit  ?  «.  J'admire  le  procédé  de  discus- 
sion de  M.  Daron  »,  dit  M.  Paul  Argelès. 
Et  qu'ont  ils  d'inavouable  ou  de  louche, 
mes  procédés  de  discussion  ?  J'avais  écrit 
tousc,  signifiant  jeune  fille  dans  notre 
vieux  français, el  le  prote  a  lu  et  imprimé 
tansey  mot  qui  n'existe  pas,  en  ce  sens, 
et  cependant  M.  Paul  Argelès  en  a 
trouvé  aussitôt  l'étymologie  !J'ai  constaté 
tout  cela  ;  où  est  mon  manquement  ? 
Il  ajoute,  à  propos  àe.damalc,  «  M.  Da- 
ron m'accuse  de  donner  pour  étymolo- 
gie  à  Damole  (sic)  domino,  alors  qu'il 
était  facile  de  voir  qu'il  fallait  lire  domina 
avec  un  a  ».  Cette  accusation  m'étonne. 
Je  prie  les  lecteurs  de  V Iniermédiaire  d'ou- 
vrir le  fascicule  du  30  juillet, à  la  col.  184, 
où  ils  trouveront,  en  toutes  lettres  :  «  da- 
malc  vient  de  dame  et  de  domino  »,  éty- 
mologie  que  j'ai  transcrite  intégralement 
dans  mon  article  du  7  septembre,  col. 
414  J'avoue,  avec  une  entière  sincérité, 
que  la  pensée  ne  m'est  pas  venue  que 
M.  Argelès  avait  écrit  domina  et  non  pas 
domino,  ignorant  tout  à  fait  de  quelle 
manière  il  tirait  damalcde  ces  deux  mots. 
Je  ne  corrige  pas  davantage,  aujourd'hui, 
son  damole  ;  c'est  affaire  entre  le  prote  et 
lui.  Je  serais  bien  malheureux,  si  je  devais 
encore  rendre  raison  des  fautes  de  l'im 
primeur. 

Mais  voici  le  point  où  je  suis  terrible- 
ment pris  à  partie  par  M.  Paul  Argelès  : 
«  Q.ue  M.  Daron, dit-il,  ne  se  moque  pas 
trop  de  Ménage,  car  son  procédé  helléni- 
que le  rapproche  beaucoup  de  celui-ci. 
Quand  il  nous  aura  montré  comment  ses 
mots  grecs  sont  arrivés  dans  la  langue 
française,  nous  les  accepterons.  Sinon, 
nous  lui  contesterons  ses  étymologies  ». 


Mon  Dieu  !  je  ne  me  moque  pas  précisé- 
ment de  Ménage,  mais  j'offenserais  la 
vérité, si  je  niais  qu'il  m'amuse  beaucoup, 
quand  j'ai  le  loisir  de  le  lire.  Au  reste, 
Brachet  et  Littré  me  font  passer  aussi  de 
très  heureux  moments,  car  ils  étymolo- 
gisent  a  peu  près  comme  Ménage.  Mais 
il  ne  s'agit  pas  d'eux  pour  le  moment  ; 
c'est  moi  qui  suis  sur  la  sellette.  Mon 
procédé  hellénique,  me  dit  M.  Paul  Arge- 
lès, ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  de 
Ménage.  Voyons  cela  de  près,  et  citons 
des  exemples.  Les  exemples  jettent  plus 
de  lumière  sur  une  discussion  que  tous 
les  raisonnements  du  monde. 

En  général,  Ménage  compose  lui-même 
ses  étvmologies,  d'une  manière  si  naïve 
et  si  drôle  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
rire  en  les  lisant.  Ainsi,  a-t-il  à  chercher 
l'origine  de  pelouse  et  de  perruque  ?  11  se 
dit  à  lui-même  que  pour  faire  une  perru- 
que, il  faut  des  poils  ;  et,  pour  avoir  une 
pelouse,  une  herbe  fine  qui  a  quelque  res- 
semblance avec  des  cheveux  ou  des  poils, 
et,  là  dessus,  il  bâtit  aussitôt,  avec  pihis, 
ces  deux  étymologies  abracadabrantes  : 
Pelouse,  de  Perruque,  de 

Pilus,  Pilus, 

Pelus,  Pelus, 

Pelutus,  Pelutus, 

Peluti,  Peluticus, 

Pelutitius,  Peîutica, 

Pelutitia,  Perutica, 

Pelouse,  Peruca^=  Perruque 

Voilà,  pris  sur  le  fait,  le  procédé  du 
docte  Ménage,  et,  ce  procédé-là,  des 
hommes  sérieux  ne  doivent  pas  le  discu- 
ter. Le  mien,  quoi  qu'en  dise  M.  Paul 
Argelès,  ne  lui  ressemble  en  rien.  Peut-on 
même  l'appeler  procédé  ?  Si  c'en  est  un, 
il  consiste  tout  bonnement  à  chercher, 
dans  le  latin  et  le  grec  archaïque,  les 
origines  des  vocables  de  notre  langue,  car 
j'ai  connu  sûrement,  comme  beaucoup 
d'autres,  par  l'étude  attentive  et  compa- 
rée des  trois  langues  sœurs,  que  l'Occident 
avait  été  peuplé,  à  une  époque  préhisto- 
rique, par  des  tribus  doriennes  et  éolien- 
nes  En  effet,  le  fond  de  l'espagnol,  de 
l'italien  et  du  français  trahit  les  dialectes 
de  ces  tribus,  et,  par  ce  mot  fond,  j'en- 
tends la  plus  grande  partie  du  vocabulaire 
de  ces  trois  langues.  La  conquête  romaine 
n'v  a  déposé  qu'une  légère  couche  de  la- 
tinité, visible  de  prime  abord,  et  encore, 
n'a-t-elle  jamais  réussi  à  en  déraciner  les 
mots  essentiels,  comme  manger,  parler 
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enganar,    hallare. 
donc    tort  de  me 


marcher,    tuer,    cutdar, 
truffare,  etc. 

M.  Paul  Argelès  a 
demander  comment  les  mots  grecs  que  je 
cite  «  sont  arrivés  dans  la  langue  fran- 
çaise ».  Ils  n'y  sont  pas  arrivés,  ils  y  ont 
toujours  été,  depuis  que  des  tribus  pélas- 
giques  se  sont  é'.abliesdans  la  Gaule,  car 
le  gaulois  n'était  que  du  grec  pélasgique, 
et  le  vieux  français  n'était  que  du  gau- 
lois, que,  pour  cette  raison,  on  appelait 
gahu.  Et  le  français  moderne,  qu'est-il 
autre  chose  que  le  parler  du  moyen  âge, 
légèrement  modifié  ?  dui  ne  comprend 
encore,  de  nos  jonrs,  ces  beaux  vers  du 
Roman  de  la  Rose  écrits  il  y  a  six  cents 
ans? 

Li  tens  qui  tote  chose  mue. 
Qui  tout  fait  croistre  et  tout  norist, 
Et  qui  tout  use  et  tout  porrist  ; 
Li  tens  qui  enviellist  nos  pères, 
Et  vieilli  rois  et  emperières, 
Et  qui  tous  nous  enviellira 
Ou   mort  nous  désavancera. 

Mais,  je  reviens  à  mon  procédé,  comme 
l'appelle  M.  Paul  Argelès.  11  consiste  sim- 
plement, je  l'ai  déjà  dit,  à  chercher  dans 
les  vieux  lexiques  grecs,  surtout  dans 
Hésychius.  précieux  arsenal  de  termes  ar- 
chaïques, les  mots  de  notre  langue,  dont 
le  latin  ne  saurait  donner  l'origine.  Par 
exemple,  je  trouve,  dans  le  Dictionnaire 
de  l'ancienne  langue  française  par  Frédéric 
Godefroy,  les  mots  damale,  ioiise,  pôle,  si- 
gnifiant tous  trois,  jeune  fille,  et  je  vois, 
du  premier  regard,  qu'ils  sont  de  source 
hellénique.  J'ou\Te  Hésychius  et  Henri 
Estienne,  et  j'y  trouve  damale.  lusse  et  po- 
los, dans  le  sens  de  jeune  fille,  et  je  suis 
satisfait,  parce  que  j'ai  l'étymologie  cer- 
taine, évidente  de  ces  trois  mots.  Et  l'on 
doit  remarquer  que  damale  et  tousse  sont 
identiques,  en  grec  et  en  français.  Dans 
polos,  seulement,  l's  est  tombée,  et  l'on  a 
dit  ^0/0  ou  pôle,  car  polo  est  encore  usité. 
Tous  les  hellénistes  peuvent  vérifier  ces 
mots  dans  les  auteurs  que  j'indique.  |e 
demande,  maintenant,  avec  confiance,  à 
M.  Paul  Argelès,  si  ma  manière  d'étymo- 
logiser  ressemble  beaucoup  au  procédé 
du  docte  Ménage.  Est-ce  que  je  fabrique 
mes  étymologies?  Est-ce  que  je  fais  subir 
aux  mots  de  terribles  opérations  chirur- 
gicales ?  Une  étymologie  amenée  de  loin 
est  presque  toujours  fausse.  Dans  tout  le 
midi  de  la  France,  on  appelle  encore  au- 
jourd'hui le  visage  cara,  comme  du  temps 
d'Homère,  et  dans  les  faubourgs  de  Paris, 


on  nomme  le  couteau  surin  et  usiache, 
comme  en  Grèce,  au  temps  du  siège  de 
Troie.  Les  changements  les  plus  ordinai- 
res qu'on  remarque  dans  les  bonnes  éty- 
mologies sont  des  permutations  de  lettres. 
Et  il  va  de  soi  que  ce  qu'on  dit  ici  des 
étymologies  helléniques  s'applique  aussi 
aux  étymologies  latines  Ainsi,  pour 
trouver  l'origine  de  garenne,  ât  pue  elle  et 
de  rebrousser,  je  me  contente  de  chercher, 
dans  le  dictionnaire  latin,  des  mots  qui 
aient  le  même  sens  et  à  peu  près  la  même 
forme  que  ceux-là.  Or.  pour  garenne,  qui 
signifie  proprement  sable  ou  endroit  sa- 
blonneux, je  trouve  que  Varron  au  lieu 
d'écrire  arena.  sable,  écrivait  harena,  qui 
est  le  même  mot  que  harena  ou  varena. 
Voilà  donc  l'étymologie  de  garenne  trou- 
vée. Littré  et  toute  l'école  néo-latine  dé- 
rivent ce  mot  du  haut  allemand  Waron, 
prend  :e  garde  ! 

Puccllc,  qu'on  écrivait  pulcelle,  dans  le 
vieux  fiançais,  est  tout  simplement  le  la- 
tin pulcella.  signifiant  jolie  petite  fille. 
Voy.Freund,  pag.Q47.  première  colonne. 
Qiie  fait  Littré  ".  On  altrcux  barbarisme, 
pour  donner  une  étymologie  savante,  car 
il  dérive  puceîled'un  prétendu  bas-latin/»///- 
licella  : 


Rebrousser  a  fait  imaginer  à  Littré.  a 
Brachct  et  Schcler  des  étymologies  plus 
étranges  encore.  Littré  dit  que  ce  verbe 
vient  de  re  et  de  l'allemand  borste,  poil. 
Brochet  et  Schcler  le  dérivent  de  bruilia, 
bruyère.  Or.  rebrousser  n' est  que  le  latin  re- 
versa ou  revorso,  le  même  que  reborso, 
qui  avait  donné  reborser  à  notre  vieille 
langue.  C'est  littéralement  le  même  mot. 
Que  signifie  proprement  rebrousser'::  Re- 
tourner du  côté  opposé  à  celui  où  l'on 
allait  ou  faire  une  chose  en  sens  contraire. 
Voyez,  pour  une  foule  d'exemples,  Freund 
et  Frédéric  Godefroy. 

j'ai  dû  m'étendre  plus  que  je  l'aurais 
voulu  sur  cette  question  des  étymologies, 
craignant  beaucoup  qu'il  ne  vint  dans  la 
pensée  de  quelques  intermédiairistes  que 
je  fabriquais,  moi  aussi,  les  miennes, 
comme  Ménage  et  certains  néo-latins. 
Qii'ils  soient  rassurés  pour  toujours,  je  ne 
sais  pas  fabriquer.  Daron. 

Le  cachet  de  madame  de  Porapa- 

dour(XLl  ;  XLII,  S45).    —  Dans   l'inti- 
mité, la  jeune   Antoinette   Poisson   était 
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appelée  Reinette.   (V.  Amateur  cVautogra- 
phes,  n°  352,  p.  8). 

Voilà  deux  initiales  d'interprétées,  P  et 
R,  mais  il  reste  M  ?  R.  B. 

Le  berceau  et  la  voiturette  du 
roi  de  Rome  (XLII,  147,  253,  298 
414,  511,  548).  —  Ne  dirait-on  pas  qu'a- 
vant la  Révolution  le  roi  était  marié  avec 
la  France,  sous  le  régime  de  la  commu- 
nauté, tandis  que,  depuis,  c'est  le  régime 
dotal  qui  a  prévalu  ;  aussi,  quand  Char- 
les X  a  voulu  suivre  les  traditions  de  sa 
race,  il  a  fallu  le  vote  de  la  Chambre 
(12  janvier  1825)  pour  réunir  aux  biens 
de  la  couronne  les  biens  acquis  par  le  feu 
roi,  et  dont  il  n'avait  pas  disposé,  ainsi 
que  les  biens  particuliers  du  nouveau 
roi. 

Je  me  suis  mal  exprimé,  si  l'on  a  com- 
pris que  je  disais  que  Chambord  devait 
revenir  à  l'Etat,  Henri  V  ayant  régné  de 
fait  cinq  jours  je  voulais  dire  simplement 
que  je  ne  voyais  pas  à  quel  titre  la  Répu- 
blique réclamerait  à  l'empereur  d'Autriche 
le  berceau  et  la  voiturette  du  roi  de  Rome, 
lorsqu'un  gouvernement  hostile  et  usur- 
pateur n'a  pas  osé  contester  au  jeune  roi 
détrôné,  la  propriété  de  Chambord,  don 
national,  qu'il  eût  été  digne  du  caractère  si 
royal  et  si  loyal  de  Monseigneur,  de  lé- 
guer, soit  à  la  France,  comme  l'a  été 
Chantilly,  soit  à  l'héritier  de  ses  droits  au 
trône.  Je  n'ignore  pas  que  les  biens  de 
Louis-Philippe,  subrepticement  transmis 
à  ses  enfants,  d'après  M.  le  marquis  de 
Chauvelin,  ont  été  confisqués  par  les  dé- 
crets du  22  janvier  1852,  sous  prétexte 
de  fraude  (le  mot  est  dans  le  préambule 
du  décret)  et  rendus,  en  partie  du  moins, 
aux  propriétaires  légitimes,  après  la  chute 
du  second  Empire. 

Je  laisse  aux  admirateurs  de  Louis-Phi- 
lippe, le  soin  de  défendre  sa  mémoire, 
pourtant  on  ne  doit  pas  oublier  que  ce 
prince,  rompant  hélas  !  avec  le  passé,  ou- 
bliant ses  devoirs  de  parent,  d'obligé  et 
de  tuteur,  renonçant  aux  fleurs  de  lys, 
disait,  avec  quelque  raison,  que  représen- 
tant un  principe  (!)  nouveau,  il  n'était 
pas  tenu  de  se  conformer  aux  traditions 
capétiennes,  la  loi  ne  l'y  contraignait 
point,  pas  plus  qu'elle  n'avait  obligé 
Charles  X  à  se  dépouiller.  —  «C'est  en 
raison  de  la  nullité  des  actes  de  ce  genre. 
(les  renonciations),  que  Philippe  V  est 
monté  sur  le   trône   d'Espagne  »  —  Par- 


[  faitement,  mais  à  quel  moment  ?  A  l'ex- 
tinction des  Habsbourg  d'Espagne,  de  par 
le  testament  de  Charles  H. 

Ne  serait-il  pas  prudent  de  laisser  cet 
argument  décote.  Nous  connaissons  in- 
suffisamment l'Espagne,  et  nous  sommes 
tentés  d'en  juger  les  usages,  mœurs,  cou- 
tumes et  traditions,  à  notre  point  de  vue, 
qui  en  diffère  considérablement.  Pour 
ceux  qui  jugent  les  droits  de  succession 
inviolables,  la  race  des  rois  d'Espagne, 
sortis  du  duc  d'Anjou,  devrait  être  con- 
sidérée comme  une  race  d'usurpateurs,  à 
partir  de  l'avènement  de  Philippe  V  jus- 
qu'à la  mort  de  M.  le  comte  de  Cham- 
bord, puisque  le  plus  proche  héritier  était 
le  duc  de  Bourgogne,  fils  aine  du  Grand 
Dauphin,  tandis  que.  grâce  aux  exigences 
des  ennemis,  c'est  le  frère  puiné,  et  à  son 
défaut  le  duc  de  Berry,  qui  ont  été  appe- 
lés à  régner,  de  par  le  testament  de 
Charles  II,  qui,  oubliant  les  droits  indis- 
cutables du  duc  d'Orléans,  leur  substituait 
des  cadets,  parents  plus  éloignes,  l'archi- 
duc et,  en  dernier  lieu,  le  prince  de  Savoie. 
Il  a  fallu  pourtant  demander  sa  renon- 
ciation au  duc  d'Orléans,  (en  compensa- 
tion, il  obtenait,  il  est  vrai,  la  préséance 
en  France,  sur  les  droits  du  duc  d'Anjou). 
Dans  un  pays  ou  de  tels  changements 
sont  d'une  parfaite  légalité,  on  en  vient 
à  se  demander,  malgré  les  fâcheuses  in- 
trigues qui  ont  amené  l'avènement  d'Isa- 
belle 11  et  l'exclusion  du  premier  don 
Carlos,  si  cette  reine  n'était  pas  légitime 
et  si  nos  préférences  pour  don  Carlos 
sont  basées. 

Laissons  donc  l'Espagne  de  côté,  de 
crainte  de  trouver  que  le  droit  n'est  pas 
du  côté  de  nos  sympathies  platoniques  et 
contentons-nous  de  gémir  en  pensant 
qu'un  jour,  en  cas  de  mort  du  roi,  un 
parti  politique  quelconque  pourrait  faire 
perdre  à  cette  grande  race  de  Bourbon,  le 
dernier  trône  qui  lui  reste,  en  mariant 
une  infante  à  un  d\'naste  étranger.  C'est 
à  M  Guizot,  pourtant,  qu'on  doit  le  ma- 
riage de  la  reine  avec  un  Bourbon,  quand 
l'Angleterre  proposait  un  Cobourg)  La 
thèse  de  la  reconnaissait  ce  des  droits  Je  la 
maison  d'Orléans)  par  M.  le  comte  de 
Chambord.  Il  est  étonnant  de  voir  que  les 
Charette,  Doudcauville,  La  Ferronays, 
Luvnes,  Crussol.  Dreux-Brézc,  etc.,  etc., 
qui  vivaient  de  la  vie  de  Monseigneur  et 
qui,  plus  royalistes  que  le  roi,  n'avaient 
pas    pour    les   d'Orléans  autant  d'indul- 
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gence  qu'Henri  V,  se  soient  immédiate- 
ment ralliés  au  comte  de  Paris.  Ce  n'est 
pas  la  sympathie  qui  les  a  poussés  à  de- 
venir «  blancs  d'Eu  >>  comme  les  ont  appe- 
lés quelques  carlistes,  mais  l'idée  qu'ils 
suivaient  les  principes  de  leur  roi,  qui, 
bien  avant  la  fusion,  se  déniait  le  droit 
de  se  désigner  un  successeur  de  son 
choix.  M.  de  Dreux  Brézé  (Noies  et  souve- 
nirs pour  servir  à  l'histoire  du  parti  roya- 
liste, 1872-83,  Paris,  Perrin,  1895,  page 
227)  laisse  peu  de  doutes  sur  cette  ques- 
tion. Je  trouve  dans  les  mémoires  de  la 
si  fine  et  si  érudite  comtesse  Fernand  de 
la  Ferronays  (page  92)  qu'à  Wiesbaden, 
Henri  V.  lui  annonçant  la  mort  de  Louis- 
Philippe,  ajouta  :  «  Je  pense  que  nous 
allons  voir  arriver  mes  cousins  :  une  seule 
chose  m'étonne,  c'est  qu'ils  ne  soient  pas 
déjà  ici,  c'est  tellement  dans  leur  intérêt  ». 
Quel  intérêt  les  d'Orléans,  tout  cadets  des 
Bourbons,  pouvaient  ils  trouver  dans  cette 
réconciliation  par  laquelle  ils  étaient 
forcés  de  désavouer  la  conduite  de  leur 
père  ?  Un  seul,  la  consécration  de  leurs 
droits  imprescriptibles, certainement,  mai> 
le  poids  des  erreurs  de  Louis-Philippe  et 
de  Philippe-Egalité  était  lourd  à  porter,  le 
généreux  pardon,  que  la  grande  àme  du 
comte  de  Chambord  ne  leur  a  pas  mar- 
chandé, était  une  absolution  qui  les  ral- 
liait au  passé  et  à  la  tradition  et  rendait 
leur  position  bien  plus  avantageuse. 

V Union  a  cessé  de  paraître  ;  plusieurs 
des  plus  fidèles  serviteurs  d  Henry  V, 
après  avoir  salué. Philippe  Vil,  se  sont 
retires  de  la  vie  politique,  et.  ce  qui  est 
plus  grave,  le  collier  des  ordres  a  été  lé- 
gué à  M.  le  duc  de  Madrid. 

Il  est  rare  que  le  nouveau  roi  suive  la 
politique  de  son  prédécesseur  et  qu'il 
garde  ses  conseillers.  Ici  la  position  était 
bien  plus  pénible,  les  fidèles  royalistes  se 
soumettaient  par  idée  de  devoir,  mais, 
franchement,  pouvaient-ils,  après  avoir 
tant  attaqué  les  d'Orléans,  devenir  leur^ 
conseillers  ?  Non,  la  retraite  et  un  silence 
de  bon  goût  étaient  indiqués  et  quant  aux 
décorations,  Henry  V  devait  comprendre 
que  Philippe  Vil  n'aurait  pas  le  courage 
impolitique  de  rétablir  ces  deux  beaux 
ordres,  le  S'  Esprit  et  S'  Louis  ;  ils  sentent 
trop  le  privilège,  et  le  mérite  agricole  est 
bien  plus  populaire,  pouvant  contenter 
chacun  ;  aussi  ces  colliers  et  celui  de 
Saint-Michel  n'étaient  plus  que  de  pieux 
souvenirs     de    famille.    «    La      décision 


des  Etats  généraux...  la  question  réser- 
vée par  les  pouvoirs  publics  ?  »  Mais, 
pardon,  s'agit-il  de  droit  divin  et  de  légi- 
timité ou  de  volonté  nationale  ?  Dans  ce 
dernier  cas,  Louis-Philippe  n'aurait  pas  été 
un  usurpateur,  mais  un  souverain  tout  à 
fait  légitime...  Au  reste,  en  relisant  ce 
passage  dans  la  Révolution  de  M.  Thiers 
(édition  Fume.  1,  ;  148)  je  vois  que  cette 
décision  réservée  est  un  refus  de  soulever 
ces  débats,  une  manière  de  passera  l'ordre 
du  jour,  malgré  les  elTorts  de  Mirabeau. 

Il  me  semble  que  tant  qu'une  loi, bonne 
ou  mauvaise,  peu  importe,  ou  une  or- 
donnance royale,  ne  sont  ni  abrogées  ni 
révisées,  elles  subsistent  dans  leur  pléni- 
tude, or  on  n'a  anéanti  ni  les  actes  de  re- 
nonciation, ni  les  lettres  patentes  prescri- 
vant leur  enregistrement  et  la  destruction 
des  lettres  patentes  antérieures  que 
Louis  XIV  avait  cru  nécessaire  d'octroyer  à 
son  petit-fils  Philippe  V,  pour  lui  conser- 
ver ses  droits  éventuels  à  la  couronne  de 
France,  quoique  absent  et  non  régnicole. 
Dés  lors,  ces  documents  d'une  importance 
capitale  ne  cessant  point  d'exister,  la 
branche  d'Orléans,  qu'on  l'aime  ou  qu'on 
la  haïsse,  restait  dans  la  plénitude  des 
droits  acquis  le  is  mars  1713,  et  la  déci- 
sion ou  plutôt  l'indécision  des  représen- 
tants de  la  nation,  n'y  a  point  porté 
atteinte.  Je  sais  bien  que  le  duc  de  Saint- 
Simon  trouvait  que  les  renonciations 
n'étaient  pas  sulTisamment  valides,  parce 
qu'on  n'avait  pas  observé  les  formes  qu'il 
indiquait. (A/mo/V«,  édition  Hachette,  X, 
2^4  —  «  Ecrits  inédits  publiés  par  M. 
Faugère.  II  Mélanges,  mémoire  sur  les 
renonciations  »). 

Ce  que  voulait  Saint-Simon  était-il  bien 
nécessaire  ?  Il  dénie  avec  raison  tout  pou- 
voir législatif  aux  Etats  généraux,  à  plus 
forte  raison  au  Parlement  qui,  malgré 
ses  empiétements  et  ses  prétentions, 
n'était  qu'un  corps  judiciaire,  dont  le 
métier,  en  ces  occasions,  était  d'enregis- 
trer, comme  un  notaire  ou  un  archiviste, 
les  ordres  du  roi . 

Le  pouvoir  législatif  résidant  dans  la 
personne  du  roi,  je  ne  comprends  pas  trop 
la  nécessité  absolue  de  la  pompe  qu'il 
souhaitait  Plus  ou  moins  de  figurants 
assis  ou  agenouillés,  qui  n'avaient  pas  à 
discuter,  mais  à  obéir.  Avec  les  senti- 
ments bien  connus  du  noble  duc,  pour 
ces  robins,  (dont  était  issue  sa  mère),  qui 
refusaient  le  salut  au  duc,    il  semblerait 
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que  le  grand  avantage  aurait  été  le  plai- 
sir du  duc  de  contempler  de  son  siège  de 
pair,  la  Robe  faisant  des  génuflexions  aux 
moments  prescrits.  C'est  évidemment  à 
contre-cœur  que  le  grand  roi  subissait  la 
volonté  de  ses  ennemis  et  qu'il  sacrifiait 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  au  besoin  de 
la  paix.  La  protestation  du  duc  de  Bour- 
bon, si  elle  n'était  pas  suggérée  par  le 
roi,  a  dû  lui  plaire.  Depuis,  tous  les  Bour- 
bons, y  compris  Louis  XVllI  ont  refusé 
de  s'occuper  de  l'ordre  de  succession,  di- 
sant qu'il  était  réglé.  Les  actes  de  1713 
ont  par  cela  même  force  de  loi.  et  pour- 
tant, qui  sait,  pour  peu  que  Louis  XVIIl 
l'eût  souhaité,  si,  profitant  de  la  liaine 
portée  au  duc  d'Orléans  par  le  parti  au 
pouvoir,  si  l'on  n'eût  pas  obtenu  de  la 
Chambre  introuvable  de  déclarer  le  fils  du 
Régicide  déchu  de  ses  droits  éventuels. 
Cette  grosse  illégali'é  n'eût  pas  été  impos- 
sible dans  un  moment  où  toutes  les  pas- 
sions étaient  aveugles. 

Louis  XVIll  a  préféré  pardonner,  pro- 
téger, et  Charles  X,  à  la  sollicitation  de 
Madame  la  duchesse  de  Berry,  y  a  ajouté 
l'Altesse  Royale.  Les  royalistes,  dont  la 
conscience  est  très  méticuleuse  peuvent 
se  dire  tout  au  plus,  aujourd'hui,  que  si 
les  Bourbons-Anjou  ont  renoncé  à  la 
France,  la  France  a  insuffisamment  re- 
noncé à  eux.  Ira-t-elle  les  chercher  ?  Phi- 
lippe V  se  croyait  lié  par  ses  serments,  la 
lettre  écrite  à  son  frère  en  fait  foi  (Saint- 
Simon,  X,  266).  On  en  trouve  la  preuve 
dans  la  consultation  en  règle  demandée 
au  confesseur  intérimaire,  le  P.  Malboan 
(M'»  de  Courcy,  Renonciation  des  Bourbons 
d'Espagne  au  trône  de  France,  Paris,  Pion, 
1889),  dans  la  lettre  au  pape,  retrouvée 
par  M  Alfred  Baudrillard,  dans  les  ar- 
chives d'Alcala  de  Henvrès,  Malgré  le  dé- 
sir de  reprendre  ses  droits  perdus,  pour 
obéir  à  Laitière  Elisabeth  Farnèse,  Phi- 
lippe V  n'osa  pas  se  parjurer. 

Henri  IV  Navarrais  ?  Le  roi  d'Aragon, 
ayant  conquis  la  Navarre  en  1512.  il  ne 
restait  à  ses  légitimes  souverains  Cathe- 
rine de  Foi?{,  reine  de  Navarre  (f  1,17)  et 
à  son  mari  Jean,  sire  d'Albret,  qu'un  titre 
honorifique  et  de  bien  maigres  restes  de 
leurs  possessions  souveraines,  le  principal 
de  leur  avoir,  ils  le  tenaient,  à  titre  de 
vassaux  de  la  France  Leur  fils  Henry,  roi 
(quasi  ///  partibu^)  de  Navarre,  était  gou- 
verneur et  amiral  de  Guyenne  au  service 
de  la  France,  depuis  janvier    1^28.  C'est 


en  faveur  de  ce  roi,  que  la  seigneurie 
d'Albret  fut  érigée,  le  29  avril  1550,  en 
duché  (non  pairie)  mâle  et  femelle,  par 
lettres  patentes  non  enregistrées  qui 
furent  renouvelées  en  faveur  de  ses  suc- 
cesseurs, la  reine  Jeanne  d'Albret  et  son 
mari  Antoine  de  Bourbon,  de  son  chef  duc 
de  Vendôme,  pair  de  France,  qui  succéda 
aux  charges  de  son  beau-père.  Ce  roi-duc- 
gouverneur  assista,  en  \^^c),  au  sacre  de 
François  11  et  y  remplit  l'office  du  duc  de 
Bourgogne,  i*""  pair  de  France  ;  il  fut 
chargé  d'accompagner,  à  la  frontière  de 
l'Espagne,  Elisabeth  de  Valois,  mariée, par 
procuration,  à  Philippe  11  ;  enfin  il  fut  dé- 
claré lieutenant-général  du  royaum.e  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  IX. 

Est-ce  à  titre  d'étranger,  de  roi  de  Na- 
varre ou  de  prince  français  régnicole  ? 

11  me  semble  difficile  de  dénier  la  natio- 
nalité française  de  naissance  au  héros 
béarnais,malgré  son  royaume  de  Navarre. 
Refuser  au  duc  d'Orléans  le  titre  de  roi  de 
Navarre,  c'est  tout  à  fait  juste,  le  seul  roi 
de  Navarre  légitime,  c'est  le  neveu  et 
successeur  à  ce  trône  de  Monseigneur  le 
comte  de  Chambord,  M.  le  duc  de  Parme. 
Soyons  jingoïstes,  mais  ne  dépouillons 
l'Espagne  que  de  la  seule  province  qu'elle 
détienne  sans  droit, et  crions  :  Vive  le  roi 
Robert  1. 

Comte  SiGis.MOND  Puslowski. 

»  * 
Je  demande   pardon   à   notre    collègue, 

M.  H.  C.  M.,  de  ne  pas  lui  avoir  répondu 
plus  tôt  ;  mais  le  fait  est  que  j'ai  trop 
d'occupations,  pour  être  en  état  de  le  faire, 
comme  lui,  d'un  numéro  à  l'anire. 

Je  ne  me  plains  nullement  d'ailleurs,  de 
voir  soulever,  dans  \' Intennediairc,  la  dis- 
cussion sur  les  prétendus  droits  de  la  mai- 
son d'Orléans.  D'une  part,  et  notre 
collègue  a  raison  de  le  remarquer,  la  di- 
gression est  l'essence  même  de  ce  jour- 
nal ;  et,  d'autre  part,  le  sujet  que  nous 
discutons  n'a  pas  encore  été  porté  devant 
un  public  aussi  apte  que  celui-ci,  à  étu- 
dier et  à  juger  les  preuves  qui  lui  sont 
soumises.  Il  était  impossible  cependant,  et 
M.  H  C.  M.  en  convient,  de  ne  pas  être 
frappé  de  la  singulière  anomalie  existant 
entre  le  point  de  départ  et  la  digression, 
et  l'objet  principal  auquel  nos  collègues 
la  faisaient  aboutir  !  Peu  importe  mainte- 
nant, et  nous  sommes,  en  réalité,  sur  un 
nouveau  terrain,  que  j'aborde  sans  plus 
tarder. 
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Tout  d'abord,  je  dois  faire  observer  à 
notre  collègue,  l'impossibilité  de  donner, 
dans  V Intermédiaire ,  où  la  place  est  forcé- 
ment restreinte,  de  grands  développe- 
ments sur  chaque  point  d'une  discussion. 
C'est  d'ailleurs  le  plus  souvent  inutile, 
chacun  des  interlocuteurs  étant  d'ordi- 
naire au  courant  des  détails.  Tel  est  le 
motif  pour  lequel  je  me  suis  contenté 
d'indiquer  la  nullité  des  renonciations  qui 
s'opposaient  à  l'avènement  de  Philippe  V 
au  trône  d'Espagne. 

Mais,  puisque  M.  H.  C.  M.  veut  que 
je  précise,  je  lui  rappellerai  que  Cliarles  II, 
par  son  testament  en  faveur  du  duc  d'An- 
jou, n'a  fait  autre  chose  que  d'exercer 
un  choix  entre  ses  héritiers.  Or  le  jeune 
prince  tenait  ses  droits  éventuels,  de  sa 
descendance  de  Marie-Thérèse  et  d'Anne- 
d'Autriche,  et  ces  deux  princesses  avaient 
fait  des  renonciations  formelles  à  la  succes- 
sion au  trône.  Charles  II  voulut  donc, 
avantde  prendre  une  décision,  être  fixé  sur 
la  valeur  de  ces  actes,  et  les  autorités 
qu'il  consulta,  —  le  Pape  Innocent  XII  et 
le  Sacré-Collège,  d'une  part,  et  d'autre 
part  le  Conseil  d'Htatet  justice  d'Espagne 
et  le  Conseil  de  Castille  — ,  les  déclarè- 
rent nulles  et  non  avenues.  Ce  fut  alors 
seulement,  que  le  roi  testa. 

Notre  collègue  voit  que  la  question  des 
renonciations  avait  déjà  été  tranchée,  dans 
une  certaine  mesure  tout  au  moins,  par 
le  fait  même  de  l'accession  de  Philippe  V 
au  trône  d'Espagne. 

Quant  aux  renonciations  personnelles 
de  ce  prince  et  de  ses  héritiers,  on  peut 
citer,  comme  en  ayant  soutenu  la  nullité: 
Louis  XIV.  la  marquise  deTorcy.  l'iiisto- 
rien  Mac-Aulay,  — qui  avait  été  l'un  des 
négociateurs  du  Traité  d'Utrecht,  —  Vol- 
taire, Saint-Simon,  etc..  Mais,  ce  qui  pré- 
sentera sans  doute  quelque  intérêt  pour 
M.  H.  C.  M.,  c'est  que  Louis-Philippe 
lui-même  a  fait  de  son  mieux  pour  abolir 
l'effet  de  ces  actes. 

Les  renonciations  avaient,  en  effet,  lieu 
de  part  et  d'autre,  c'est-à-dire  que  si  la 
branche  d'Espagne  renonçait  à  la  cou- 
ronne de  France,  la  branche  d'Orléans, 
de  son  côté,  renonçait  à  la  couronne 
d'Espagne.  Or,  notre  collègue  ne  sau- 
rait avoir  oublié  les  fameux  «  maria- 
ges Espagnols  >»,  en  vertu  desquels  M.  le 
duc  de  Montpensier  reçut  le  titre  d'Infant, 
avec  droit  de  succession  au  trône  ! 

Au  sujet  de  l'incapacité  des  «  Princes 
étrangers  »,    Al.  H.    C.   M.     affirme  que 


<<  la  Navarre  relevait  de  la  couronne  de 
France  ».  La  raison  ne  serait  pas  topique, 
les  Bretons,  par  exemple,  ne  passant  pas 
pour  Français  avant  la  réunion  de  leur 
pays  à  la  France  ;  mais  je  n'ai  jamais 
entendu  parler  du  fait  doiit  il  s'agit,  et  je 
serais  très  obligé  à  notre  collègue  de  nous 
dire  où  il  a  puisé  cette  information.  Qiie 
des  rois  de  Navarre  aient  été  vassaux  de 
la  France,  pour  des  fiefs  étrangers  à  leur 
royaume,  tels  que  le  comté  d'Evreux  ou 
le  duché  de  Vendôme  :  fort  bien,  mais 
cela  n'atteignait  point  la  Navarre  elle 
même,  et  je  suis  étonne  d'apprendre  la 
vassalité  de  ce  royaume.  Si  elle  a  existé,  il 
me  semble  que  le  fait  serait  curieux  à  s- 
gnaler  et  à  établir.  Notre  collègue  nou-s 
fera  sans  doute  cette  intéressante  commu  - 
nication. 

Jusque  là,  je  prétends  qu'Henry  IV,  né 
prince  héritier  de  Navarre,  était  Navarrais 
de  naissance.  Les  parents  français  qu'il 
avait  ne  changeaient  rien  à  ce  fait,  et  l'on 
pourrait  d'ailleurs,  a  fortiori,  invoquer 
aussi  la  parenté  française  de   Philippe  V. 

M  H.  C.  M.  traite  fort  légèrement,  bien 
qu'avec  raison,  selon  moi,  la  question  de 
la  reconnaissance  de  M.  le  comte  de  Paris 
par  M.  le  comte  de  Chambord,  comme 
héritier  légitime  :  il  est  certain  que  cette 
reconnaissance  n'eût  rien  changé  au  droit 
de  M.  le  comte  de  Paris,  si  ce  droit  eût 
existé.  Mais  on  a  cependant  insisté  sur  ce 
prétendu  fait,  auprès  des  royalistes, 
comme  représentant  une  constatation  des 
droits  des  d'Orléans,  et  tel  est  le  motif 
qui  m'obligeait  à  en  parler. 

Quant  à  l'aversion  de  M.  le  comte 
deChambord_  et  de  beaucoup  de  royalis- 
tes, pour  la  famille  d'Orléans,  notre  collè- 
gue me  pardonnera  de  lui  dire  qu'il  me 
semble  inutile  d'en  rappeler  les  causes. 
Elles  sont  trop  connues  pour  qu'il  y  ait 
intérêt  à  le  faire,  et  de  telle  nature  que 
cette  aversion  ne  saurait  manquer  de  p-. 
raitre  justifiée,  à  tout  esprit  non  prévenu. 
11  n'est  même  pas  nécessaire  d'être  roya 
liste,  pour  éprouver  ce  sentiment.. . 

M.  H.  C.  M  semble  traiter  avec  quel- 
que méfiance  les  actes  des  Etats  généraux 
et  de  la  Constituante.  11  me  permettra 
pourtant  de  lui  faire  observer  que  les 
d'Orléans  se  réclament  trop  hautement 
de  la  Révolution  de  89,  pour  qu'on  puisse 
admettre  de  leur  part  les  objections,  con- 
tre les  actes  réguliers  de  cette  Assemblée. 
Elle  représentait  d'ailleurs,  dans  notre  an- 
cien droit  public,  le  seul  pouvoir  qui  eût 
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l'autorité  nécessaire,  pour  trancher, 
d'accord  avec  le  roi,  les  questions  d'inté- 
rêt supérieur  pour  le  pays,  comme 
l'était  celle  de  l'hérédité  du  trône,  et  c'est 
un  fait  que  Louis  ^IV  avait  déclaré  aux 
Alliés,  lors  des  négociations  du  traité 
d'Utrecht. 

Il  n'est  donc  pas  admissible,  en  pré- 
sence de  l'acte  émané  de  cette  autorité 
suprême,  que  l'on  nous  présente  comme 
tranchées  les  deux  questions  de  la  vali- 
dité des  Renonciations,  et  de  l'Incapacité 
des  Princes  étrangers.  Si  la  plupart  des 
royalistes,  et  noire  collègue  le  remarque 
à  juste  titre,  ont  cru  ce  qui  leur  était 
affirmé  à  cet  égard,  c'est  qu'ils  ignoraient 
cette  importante  décision,  comme  il  parait 
l'avoir  ignorée  lui-même  jusqu'ici... 

Marquis  de  Chauvelin. 

P. -S.  —  Etant  à  la  campagne,  et  ne 
possédant  pas  le  Curieux,  je  serais  très 
obligé  à  M.  Nauroy  de  nous  dire  quelques 
mots  de  l'article  dont  il  parle. 

Le  père  de  rautomobilisme(XLll, 

237,  514).  — M.  O.  Give  dit:  «  Plus 
tard,  un  habitant  du  Luxembourg  (belge) 
avait  inventé  un  véhicule  actionné  méca- 
niquement au  moyen  de  divers  ressorts.» 

Le  fait  est  que,  à  ma  connaissance, 
trois  Luxembourgeois  belges  ont  pour- 
suivi ce  problème. 

L'un,  M.  J.-B.  Meeus,  qui  est  mort  à 
Arlon,  il  y  a  une  trentaines  d'années,  le 
16  décembre  186^,  avait  construit  un 
chariot  assez  massif,  qui  devait,  en  effet, 
être  actionné  au  moyen  de  divers  res- 
sorts, mais  il  ne  put  jamais  marcher.  Ces 
ressorts  n'étaient,  en  réalité,  que  des 
multiplicateurs  de  force,  de  nature  à 
augmenter  la  force  du  mécanisme,  mais 
incapables  par  eux-mêmes  de  produire 
cette  force. 

L'autre,  nommé  Thiel,  qui  eut  un  frère 
photographe  à  Paris,  inventeur  d'un  pro- 
cédé de  reproduction  à  l'aide  des  encres 
grasses,  était  également  arlonais.  Il  avait 
construit,  il  y  a  30  ou  40  ans,  une  sorte 
de  tricycle  en  bois,  avec  pédales,  qui 
marchait  tant  bien  que  mal  sur  une  sur- 
face très  plane.  C'était  une  idée,  mais 
abrupte  et  rudimentaire. 

Enfin,  il  y  a  un  troisième  Luxembour- 
geois, jean-Josepli-Etiennc  Lenoir,  né  le 
12  janvier  1822  à  Mossy-la-Ville,  arron- 
dissement de  Virton,  et  mort  il  y  a  quel- 
ques   semaines,  près  de   Paris  ;    Lenoir 


semble  bien  le  père  véritable  de  l'automo- 
bilisme,tel  qu'il  est  compris  aujourd'hui. 

E.  T. 

Le  Rosiérat  (XLIl,  540  553).  —  Le 
marquis  deTourny,  seigneur  de  la  Falaise, 
institua,  sur  ses  terres,  au  xviii'^  siècle,  une 
fête  semblable  à  celle  qui  rendait  alors 
célèbre  le  village  de  Salency.  Cette  fête, 
autorisée  par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du 
roi  et  lettres-patentes  enregistrées  au 
Parlement  de  Paris,  eut  lieu,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  mois  de  juin  1778  et  devait 
se  renouveler,  tous  les  trois  ans,  à  perpé- 
tuité, le  dimanche  de  la  Trinité.  Les  pa- 
rents de  la  rosière  recevaient  de  M.  et 
jY^mc  j^-  Tourny  une  somme  de  600  livres, 
destinée  à  l'achat  d'un  trousseau  lors  du 
mariage  de  leur  fille. 

Ne  se  couronne-t-il  plus  de  rosière  à  la 
Falaise,  village  des  environs  de  Paris? 
Qu'est-il  advenu  de  la  fondation  du  mar  - 
quis  de  Tourny  ? 

F.  GOLLNISCH. 

Reliques  (XLIl,  341,  553).  —Le 
saint  clou  de  Draguignan  m'est  tout  aussi 
inconnu  qu'à  M.  le  vicomte  de  Leusse.  Je 
pense  qu'on  a  fait  confusion  et  qu'au  lieu 
de  Draguignan, c'est  Carpentras  qu'il  faut 
lire.  Cette  dernière  ville,  en  effet,  pos- 
sède (?)  un  des  clous  de  la  passion  que 
l'empereur  Constantin  avait  fait  placer 
dans  le  mors  de  bride  de  son  cheval.  Le 
saint  Mors  figure  dans  les  armoiries  de 
l'antique  Carpentoracte.  Effem. 

Les  plus  anciens  journaux  (XLIl, 
344,424,  519  596J.  — J'ai  sous  les  yeux 
leN"  de  mardi  2  octobre  de  la  Gc;{{-t'//a  di 
Venc^ia,  qui  a  sur  sa  marge  supérieure 
l'indication  :  Anno  CLVIll-igoo,  cent- 
cinquante-huit  ans  d'existence  :  voilà  bien 
un  doyen.  Du  reste,  le  mot  même  Ga^^^efta 
est  un  mot  vénitien.  Au  temps  jadis,  on 
appelait  à  Venise  Ga^^etta  une  petite 
monnaie  qui  représentait  le  prix  même 
du  numéro  du  journal  dès  sa  naissance. 
Le  prix,  créé  par  les  vendeurs  sous  les 
Procuratie,  à  Rialto  et  sur  la  Piazzetta. 
devint,  par  la  suite,  le  titre  de  la  Feuille 
d'avis  vénitienne.  B.  A. 


La  Con espondance  maritime  de  Nantes, 
rédigée  par  Victor  Mangin,  parut  du 
i"  janvier  au  20  décembre  1782  et  se 
fondit  dans  la  Feuille  maritime  de  Na)ites, 
qui  vécut  jusqu'au  29  fructidor  an  II, date 
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à  laquelle  ce  dernier  journal  devint  tout 
simplement  la.  Feuille  Nantaise  (i"  ven- 
démiaire an  III,  au  30  novembre  181 1). 

Le  I"  décembre  1811,  faisant  suite  à 
la  Feuille  Nantaise,  Victor  Mangin  publia 
les  Affiches,  annonces  et  avis  divers  de 
Nantes,  qui  se  poursuivirent  pendant 
quelques  années  et  notamment  jusqu'en 
1819.  A  ce  moment,  Victor  Mangin,  qui 
s'était  associé  son  fils,  Charles-Victor- 
Amédée,  fit  paraître  \'/4tni  de  la  Charte, 
qui  se  poursuivit  sous  ce  titre,  p"is  sous 
celui  de  National  Je  TOuest,  jusqu'au 
20  décembre  1851. 

A  ce  moment,  après  le  coup  d'Etat,  le 
National  de  l'Ouest  fut  supprimé.  11 
reparut  peu  après,  le  19  janvier  i8t2, 
avec  le  titre  de  Phare  delà  Loire,  qu'il  a 
conservé  depuis,  sous  la  rédaction  en  chef 
d'abord  de  Charles-Victor-Amédée  Man- 
gin,puis  de  ses  deux  fils  Victor  et  Evariste, 
puis  d'Evariste  seul;enfin, depuis  1876  jus- 
qu'en 1892,  sous  la  direction  de  M.George 
Schwob  et,  depuis,  sous  celle  de  son  fils 
M.  Maurice  Schwob. 

Nous  voici  en  1900  :  le  Phare  de  la  Loire 
continue  à  paraitre,  plus  fiorissant  que 
jamais^  avec  son  annexe,  le  Petit  Phare, 
après  une  existence  déjà  longue  de  cent 
dix-neuf  ans  bientôt. 

La  Feuille  Nantaise,  pendant  le  procon- 
sulat de  Carrier  et  la  Terreur,  \' Ami  de  la 
Charte,  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
Restauration,  l'échauflourée  de  la  duchesse 
de  Berry  en  1852  et  la  répression  de 
cette  révolte,  le  National  de  l'Ouest,  en  ce 
qui  touche  le  règne  de  Louis-Philippe  et 
la  révolution  de  1848,  le  Phare  de  la 
Loiie,  pour  la  période  impériale,  consti- 
tuent des  mines  inépuisables  de  rensei- 
gnements. Un  Vieux  Nantais. 

*  * 

Henry-Frédéric  demande  si  l'on  con- 
naît des  journaux  plus  anciens  que  le  Jour- 
nal de  Maine-et-Loire,  entré  dans  sa  cen- 
tième année. 

Le  journal  de  Liège  (Belgique)  est  au- 
jourd'hui dans  sa  i37"'année  ;  il  aétéfondé 
par  J.  Desoer  et  est  encore  aujourd'hui 
aux  mains  d'un  de  ses  descendants. 

E.  T. 

Famille  d'Oberkampf  (XLII,  392. 
521.  —  1.  Christophe-Philippe  Ober- 
kampf,  le  grand  industriel,  épousa,  en 
premières  noces,  M""=  Petineau  ;  et  en  se- 


condes noccb,  le  27  mars  1787,  Anne 
Massieu  deClerval.  Du  premier  lit:  l'-Na- 
nine  Oberkampf,  morte  jeune  ;  2°  Chris- 
tophe ;  3"  Julie,  mariée  en  1797,  à  Louis 
Feray  (Voir  plus  bas)  Du  deuxième  lit  : 
4"  Alphonse,  mort  jeune  ;  5"  Emile  qui 
suit  ;  6"  Emilie,  née  en  1794.  mariée  à 
Jules  Mallet dont  postérité;  7"  Laure,  née 
en  1797,  mariée  au  baron  James  Mallet 
dont  postérité. 

II.  Emile  Oberkampt,  né  en  1787, 
maire  de  Jouy,  conseiller  général,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  créé  baron 
en  1819,  député  de  Seine-et-Oise  en  1827; 
mort  en  1837  •  '"arié  àjulie  Joly  de  Bam- 
meville  dont  :  1°  Louis  Oberkampf  qui 
suit;  1"  Elise,  mariée  en  1836  au  baron 
Portai  (Voir  plus  bas).  3"  Emile,  officier 
de  cavalerie  ;  4"  Cécile,  mariée  à  Henri 
Delaroche,  dont  postérité. 

III.  Louis,  baron  Oberkampf,  né  en 
1814,  receveur  des  finances,  mort  en 
1S72,  marié  à  Laure  Chatonay  morte 
en  1896,  dont  :  i"  Jules  Oberkampf,  offi- 
cier tué  le  3  octobre  1870,  marié  à  Nelly 
Clossmann,  sans  enfants  ;  2"  Marie,  ma- 
riée en  premières  noces,  à  Jules  Vernes  ; 
dont  Philippe  Vernes,  marié  ;  en  secondes 
noces  à  Albert  Faure,  dont  Jacques  marié 
et  Marthe  ;  3"  Paul  qui  suit, 

IV.  Paul,  baron  Oberkampf.  né  en 
1845,  marié,  le  18  février  1866,  à  Emma 
Clossmann,  déccdée,  dont  :  1°  Albert  ; 
2''  Hélène,  mariée,  le  23  avril  1894,  à 
Jacques,  vicomte  de  la  Taille  Trétinville, 
dont  postérité  ;  3"  Isabelle,  mariée  le 
20  mars  1895,  à  Philippe,  comte  du  Vi- 
vier, de  Fay-Solignac  dont  postérité  ; 
4°  Yolande  Marie-Nelly. 

Julie  Oberkampf,  mariée  à  Louis  Feray 
eut  :  1"  Julie  Feray,  mariée  à  Narcisse- 
Achille,  comte  de  Salvandy.  ministre  de 
l'instruction  publique  dont  a),  Paul,  comte 
de  Salvandy,  ancien  député,  b)  Octavie 
de  Salvandy,  mariée  en  1846,  à  Gustave, 
marquis  d'Aux  dont  A),  François,  marquis 
d'Aux,  marié  :  i"  à  Mathilde  Ferri  Pisani 
Jourdan  de  Saint-Anastase  ;  2°  à  N.  Tho- 
mas dont  postérité.  B).  Jeanne  d'Aux, 
mariée  en  1869  à  C  L.  Lefebvre  du  Gros- 
riez,  dont  Edouard -Joseph,  Louise-Marie, 
et  Marguerite-Marie  C).  Arnaud,  comte 
d'Aux,  marié  à  Mathilde  Thomas,  dont 
postérité  ;  2°  Amélie  Feray,  morte  en 
1882,  mariée  à  Claude  Elisabeth  Nau, 
baron  de  Champlouis.  pair  de  France, 
dont  au  moins  :  N.  baron  de  Champlouis, 
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marié  à  la  comtesse  d'Ursel,  dont  N.  de 
Champlouis,  mariée  à  Ferdinand  Mercier 
du  Paty,  marquis  de  Clam,  lieutenant- 
colonel  ;  y  Ernest  Feray,  sénateur,  marié 
à  Léonie  Widmer  (nous  ignorons  s'il  y  a 
postérité)  ;  4"  Henry  Feray,  général, 
marié  en  1846,  à  Fléonore  Bugeaud  d'Isly 
(fille  du  maréchal),  dont  :  a)  Thomas 
Ernest  Feray  Bugeaud  d'Isly  ;  b)  Gaston 
Feray  Bugeaud  d'Isly. 

Elise  Oberkampf,  mariée  au  baron 
Portai  (fils  de  l'ancien  ministre)  eut  : 
1°  Louis,  baron  Portai,  marié,  en  1888, 
à  Marguerite  de  Bonnemains  ;  décédé  sans 
enfants  ;  2"  Céline  Isabeau,  mariée  en  1860, 
à  Conrad  Jameson  dont  N.  Jameson,  marié 
à  M"'=  de  la  Bruyère,  dont  postérité  ; 
3"  Jeanne-Laure,  mariée,  en  1867,  à 
Léopold  de  Gervain  dont  a)  Pierre, 
baron  de  Gervain  ;  b)  Lucie  de  Gervain, 
mariée,  en  1890,  au  vicomte  de  Gelas  dont 
postérité. 

Pierre  Meller. 

Les  fables  de  La  Fontaine  en 
chansons  (XLII,  400  490,  606).  — •  Voir 
Fables  de  La  Fontaine  en  vaudevillô%i\.  288) 

Dans  mon  enfance,  ma  mère  me  chan- 
tait, non  une  fable  mise  en  chansons, 
mais  la  fable  elle-même,  sur  l'air  d'une 
très  ancienne  valse  tyrolienne,  dit  aussi, 
je  crois,  air  :  Je  n'irai  plus  à  l'école  ;  c'était 
le  Rat  Je  ville  et  le  rat  des  champs. 

Effem. 

Les  plus  anciens  maires  de 
France  (XLII,  433,  5^2,  557).  — 
M.  Blondel,  âgé  de  87  ans,  est  maire  de 
Saint  -  Aubin  -  le  -  Caux  (canton  d'Enver- 
men,  arrondissement  de  Dieppe)  depuis 
le  9  octobre  1860,  et  conseiller  municipal 
depuis  1848.  Henri  D...s. 

Le  marquis  de  Sade  était-il  fou  ? 

(XLII,  437,  562).  —  D'aucuns  prétendent 
que  le  marquis  de  Sade,  par  mesure  admi- 
nistrative, fut  enfermé  à  Sainte-Pélagie  le 
19  germinal  an  IX,  pour  la  publication 
de  l'affreux  roman  de  Juliette,  tandis  que 
d'autres  assurent  que  son  incarcération  a 
eu  lieu  par  ordre  du  premier  Consul, pour 
avoir  fait  paraître  Zoloc  et  ses  deux  acoly- 
tes, ou  quelques  décades  de  la  vie  de  trois 
jolies  femmes,  roman  dans  lequel  Joséphine 
de  Beauiiarnaisest  très  maltraitée. 

Ayant  cherché  à  corrompre  des  jeunes 
gens  qui  se  trouvaient  avec  lui  dans  cette 
maison  de  détention, le  marquis  fut  trans- 


féré à  Bicétre,  et  à  la  demande  de  sa 
famille,  le  7  tloréal  an  XI,  par  ordre  du 
Préfet  de  police  Dubois,  il  fut  conduit  à 
Charenton  comme  étant  dans  un  état  per- 
pétuel de  démence  libertine. 

Si  le  gouvernement  consulaire  a  porté 
en  la  personne  du  trop  fameux  marquis, 
une  atteinte  à  la  liberté  individuelle,  ce 
qui  avait  été  fait  précédemment  à  son 
sujet  par  Louis  XV  et  Louis  XVI,  il  faut 
convenir  qu'il  y  avait  danger  a  le  pour- 
suivre judiciairement,  et  que  les  peines 
qui  pourraient  lui  être  appliquées  par  un 
tribunal  seraient  insuffisantes  pour  pré- 
server la  société  du  contact  de  cet  homme 
abominable. 

Pour  justifier  son  internement  à  Cha- 
renton, sa  famille,  en  plusieurs  circons- 
tances, et  d'accordaveclePréfet  de  police, 
se  fit  délivrer,  par  des  médecins  complai- 
sants comme,  il  y  en  a  encore  de  nos 
jours,  des  certificats  constatant  sa  folie. 
Cependant,  l'auteur  de  Ju-stine  -ît  de 
Juliette  n'était  pas  fou, et, ce  qui  le  prouve, 
c'est  la  lettre  du  docteur  Royer-Collard, 
médecin  en  chef  de  l'hospice  de  Charen- 
ton, adressée  à  Fouché,  ministre  de  la 
police,  que  nous  trouvons  imprimée  dans 
la  Revue  rétrospective  de  Taschereau,  dans 
laquelle  il  demande  que  le  divin  marquis 
soit  détenu  dans  un  château  fort. 

N'ayant  pas  sous  les  yeux  l'ouvrage  de 
l'érudit  docteur  Cabanes  pour  nous  assu- 
rer qu'il  a  eu  connaissance  de  cette  lettre 
importante, nous  croyons  devoir  la  repro- 
duire ici  pour  démontrer  à  G.  A.  B.  que 
le  marquis  de  Sade  avait  conservé  toutes 
ses  facultés  intellectuelles.  Voici  cette 
lettre  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Le  médecin  en  chef  de  l'hospice  de  Cha- 
renton à  Son  Excellence  Monseigneur  le 
Sénateur  Ministre  de  la  Police  générale  de 
l'Empire. 

Monseigneur, 
J'ai  l'honneur  de  recourir  à  l'autorité  de 
Votre  Excellence  pour  un  objet  qui  intéresse 
essentiellement  mes  fonctions,  ainsi  que  le 
bon  ordre  de  la  maison  dont  le  service  médi- 
cal m'est  confié. 

Il  existe  11  Charenton  un  homme  que  son 
audacieuse  immoralité  a  malheureusement 
rendu  tiop  célèbre  et  dont  la  présence  dans 
cet  hospice  entraîne  les  inconvénients  les  plus 
graves  :  je  veux  parler  de  l'auteur  de  l'infâme 
roman  de  Justine.  Cet  homme  n'est  point 
aliéné.  Son  délire  est  celui  du  vice, et  cen'est 
point  dans  une  maison  consacrée  au  traite- 
ment médical  de  l'aliénation  que  celte  espèce 
de  délire  peut  être  réprimé.  11  faut  que  l'indi- 
vidu qui  en  est  atteint  soit  soumis  àlaséques- 
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tration  la  plus  sévère,  soit  pour  mettre  les 
autres  à  l'abri  de  ses  fureurs,  soit  pour  l'isoler 
lui-même  de  tous  les  objets  qui  pourraient 
exalter  ou  entretenir  sa  hideuse  passion.  Or, 
la  maison  de  Cliarenton,  dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  ne  remplit  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  conditions.  M.  de  Sade  y  jouit  d'une 
liberté  beaucoup  trop  grande.  Il  peut  commu- 
niquer avec  un  assez  grand  nombre  de  person- 
nes des  deux  sexes  encore  malades  ou  à  peine 
convalescentes,  les  recevoir  chez  lui,  ou  aller 
les  visiter  dans  leurs  chambres  respectives.  Il 
a  la  faculté  de  se  promener  dans  le  parc,  et  il 
y  rencontre  souvent  des  malades  auxquels  on 
accorde  la  même  faveur. Il  prêche  son  horrible 
doctrine  h  quelques-uns  ;  il  prête  des  livres  à 
d'autres.  Enfin,  le  bruit  généial  dans  la  mai- 
son est  qu'il  vit  avec  une  femme  qui  passe 
pour  sa  fille. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  On  a  eu  l'impru- 
dence de  former  un  théâtre  dans  cette  maison, 
sous  prétexte  de  faire  jouer  la  comédie  par  les 
aliénés,  et  sans  réfléchir  aux  funestes  effets 
qu'un  appareil  aussi  tumultueux  devait  néces- 
sairement produire  sur  leur  imagination.  M. 
de  Sade  est  le  directeur  de  ce  théâtre.  C'est 
lui  qui  indique  les  pièces,  distribue  les  rôles, 
et  préside  aux  répétitions.  Il  est  le  maître  de 
déclamation  des  acteurs  et  des  actrices  et  les 
forme  au  grand  art  de  la  scène.  Le  Jour  des 
représentations  publiques,  il  a  toujours  un 
certain  nombre  de  billets  d'entrée  à  sa  dispo- 
sition, et,  placé  au  milieu  des  assistants,  il 
fait  en  partie  les  honneurs  de  la  salle.  11  est 
même  auteur  dans  les  grandes  occasions  :  à 
la  fête  de  M.  le  directeur,  par  exemple,  il  a 
toujours  soin  de  composer  ou  une  pièce  allé- 
gorique en  son  honneur,  ou  au  moins  quel- 
ques couplets  à  sa  louange. 

il  n'est  pas  nécessaire,  je  pense,  de  faire 
sentir  à  Votre  Excellence  le  scandale  d'une 
pareille  existence,  et  de  lui  représenter  les 
dangers  de  toute  espèce  qui  y  sont  attachés. 
Si  ces  détails  étaient  connus  du  public,  quelle 
idée  se  formerait-on  d'un  établissement  oij 
l'on  tolère  d'aussi  étranges  abus  ?  Comment 
veut-on  d'ailleurs  que  la  partie  morale  du 
traitement  de  l'aliénation  puisse  se  concilier 
avec  eux  ?  les  malades  qui  sont  en  communi- 
cation journalière  avec  cet  homme  abomina- 
ble,ne  reçoivent-ils  pas  sans  cesse  l'impression 
de  sa  profonde  corruption  ;  et  la  seule  idée  de 
sa  présence  dans  la  maison  n'est-elle  pas  suffi- 
sante pour  ébranler  l'imagination  de  ceux- 
mêmes  qui  ne  le  voient  pas? 

j'espère  que  Votre  Excellence  trouvera  ces 
motifs  assez  puissants  pour  ordonner  qu'il 
soit  assigné  à  M.  de  Sade  un  autre  lieu  de 
réclusion  que  l'hospice  de  Charenton.  En 
vain  renouvellerait-elle  la  défense  de  lelaisser 
communiquer  en  aucune  manière  avec  les 
personnes  de  la  maison,  cette  défense  ne  serait 
pas  mieux  exécutée  que  par  le  passé,  et  les 
même  abus  auraient  toujours  lieu.  Je  ne 
demande  pas  qu'on  le  renvoie  à  Bicêtre,  où  il 


avait  été  précédemment  placé  ;  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  représenter  à  Votre  Excel- 
lence qu'une  maison  de  sûreté  ou  un  château 
fort  lui  conviendrait  beaucoup  mieux  qu'un 
établissement  consacré  au  traitement  des  ma- 
lades qui  exige  la  surveillance  et  les  précau- 
tions morales  les  plus  délicates. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc 

ROYER-COLLARD      D,   M. 

Malgré  le  rapport  énergique  du  savant 
médecin  aliéniste,  le  marquis  de  Sade 
qui  écait  protégé  par  le  directeur  de  l'éta- 
blissement, l'abbé  Coulmier,  demeura  à 
Charenton  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  2 
décembre  1814,  après  avoir  été  détenu 
dans  onze  maisons  différentes  pendant 
vingt  neuf  années  de  son  existence. 

Paul  Pinson. 

Expressions  locales  (XLII,  404).  — 
Alphonse  Daudet,  dont  l'intérêt  capti- 
vant de  sa  littérature  émanait  de  ce 
qu'il  la  pensait  Qx\  provençal  pour  la  trans- 
crire en  un  français  si  limpide,  a  employé 
cette  locution  de  ce  dans  nombre  d'ouvra- 
ges, et  plus  spécialement  dans  une  œuvre 
posthume    parue  dans  les  Annales. 

Premier  voyage,  premier  mensonge. 

Oh  DE  CEMOSTRE  !...  Ce  qui  équivaut 
(dans  le  midi)  Oh  1  cet  homme,  quel 
monstre  ! 

Oh  !  de  ce  soleil.  —Oh  !  quel  soleil  chaud  1 

Un  provençal  dira  de  Coquelin  (par 
exemple)  :Ch  !  de  ce  Coquelinquel  acteur  : 

Le  Je  ce,  mis  là  comme  un  adjectif! 
Oh  !  ce  surprenant  Coquelin,  quel  acteur. 

A.  Martin, 

Chansonniers  ouvriers  et  chan- 
sonniers modernes  (XLll.  442,  566, 
Ooi).  —  11  existe  à  Saint-Etienne  un 
chansonnier  coilTeur,  du  nom  de  Joannès 
Merlat.  Je  crois  fort  que  c'est  celui  dont 
veut  parler  «  le  chansonnier  parisien,  qui 
rase  ses  clients  en  chantant  ses  œuvres.  » 

M.  Merlat  est  l'auteur  d'un  livre 
intitulé  :  Rimes  figaresqnes,  d'une  naïveté 
d'ailleurs  enfantine  je  possède  ce  livre  et 
ne  crois  pas  que  M.  Merlat  ait  produit 
d'autres  œuvres. 

Une  amie  de  la  chanson. 

»  » 

Longue  est  la  liste  des  ouvrieiS  sinon 
tous  chansonniers,  mais  ayant  publié  des 
poésies.  On  peut  citer  : 

François  Ronget,  tailleur  de  Nevers  ; 
Durand,  menuisier,  de  Fontainebleau  ; 
Charles  Brugnet,   imprimeur  de  Dijon; 
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]•  F.  Ferrand.  coiffeur  :  Hector  Criinon. 
laboureur;  Théodore  Michel,  menuisier  à 
Vermon  ;  Tocque,  serrurier  ;  Alfred  Pi- 
quot  cultivateur  ;  Armand  Daubasse, 
«  peip^nier  en  corne  »>  ;  P.  Dezoteux.  cor- 
donnier ;  Henri  Sellier,  cordonnier.  Isaac 
Moiré,  rémouleur  ;  Aubry,  serrurier  à 
Avignon  ;  Hippolvte  Tampucci,  garçon 
de  chasse  à  Charlemagne;  Théodore  Le- 
breton,  à  Rouen;  Ch.  Poney,  maçon  à 
Toulon  ;  Bois,  à  Nancv  ;  j.-D.  Rigal, 
tailleur  à  Agen  ;  Gabriel  Ricome,  tvpo- 
graphe  à  Paris  ;  Astoin,  -portefaix  à  Mar- 
seille; sans  compter  Savinien,  Lapointe, 
Magu,  Reine  Garde.  f.-B.  Clément,  etc, 
qui  sont  bien  connus.  "        J-C.'  Wigg, 

Spoom  au  vin  de  Pamos  (XLII, 
482,  =57-,  604).  —  M.  le  D--  Bougon  fait 
absolument  confusion  lorsqu'il  dit  que 
c'est  un  entremets  sucré,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  se  mange  à  la  cuiller,  dont  le 
nom  anglais  est  spoon. 

En  effet,  spoon,  en  anglais,  signifie 
cuiller;  mais  spoom,  en  anglais,  veut  dire 
mousser,  écumer. 

^  Le  spoom  au  vin  de  Samos.  ou  au 
kirch,  au  marasquin,  au  Champagne,  etc, 
est  une  sorte  de  crème  mousseuse  ainsi 
aromatisée  et  qu'on  sert  comme  les  sor- 
bets. E.  T. 

En  italien,  spumo  (prononcer  sponmn) 
signifie  écume  ou  mousse.  Vin  mousseux  : 
vUw  spumanie.  Et  en  matière  d'entremets 
sucrés,  spuma  est  l'équivalent  de  neige 
ou  crème  mousseuse.  Le  mot  spiuuone 
qui  en  dérive,  figure  sur  la  carte  de  quel- 
ques Glaciers  parisiens.  II  n'y  a  donc  pas 
à  chercher  bien  lom  pour  trouver  l'éty- 
mologie  de  spoom.  X. 

La  légende  des  créants  dans  les  fê- 
tes populaires  (XLII,  491  608).  —  Douai 
se  plaît  à  exhiber  un  géant,  traditionnel 
dans  ses  fastes,  et  d'une  origine  très  re- 
culée. Il  est  si  célèbre  qu'il  est  a  peine 
besoin  de  le  nommer  :  c'est  (jayant.  H  est 
1  objet  li'un  culte  local  aussi  curieux  que 
pittoresi]ue,  et  qui  f;iit  le  plus  grand  hon- 
neur à  cette  gaieté  des  peuples  du  nord 
(|u'on  ne  sait  pas  toujours  assez  reconnaî- 
tre. A    X.  H. 


Le    pithécanthrope  (XLII,  sr>)-  — 
Notre    confrère.  A  A.  X.  ne  s'égare  pas; 


Le  pithécanthrope  à  la  recherche  duquel 
M.  Vanderbilt.  envoie  à  java  les  docteurs 
Walters  et  Hœckel,  a  été  découvert  et 
rapporté  de  Java  par  le  docteur  Eugène 
Dubois,  médecin  delà  marine  hollandaise 
qui  a  publié  une  notice  sur  sa  découverte 
{Pith'canihropus  erectns,  eùie  Meiiscb- 
nœhliche  ubergangsform  aus  Java.  Batavia 
1894.) 

M.  le  docteur  Laborde,  dans  une  lettre 
au  Temps  (9  septembre),  revendique,  pour 
M.  Eugène  Dubois,  la  priorité  de  cette 
découverte.  Il  dit  que  le  fac-slmile  du 
moulage  du  crâne  de  cet  individu  ce  chai- 
non  qui  manquait  à  la  démonstration  de 
la  théorie  darwinienne. est  à  l'Ecole  d'an- 
thropologie. MM.  Gabriel  de  Mortillet, 
Letourneau  et  Manouvrier  l'ont  commenté. 
Si  donc  les  deux  savants  signalés  par  l'au- 
teur de  l'article  dont  il  s'agit,  —  l'un  améri- 
cain, le  docteur  Walters,  favorisé  de  la  plus 
honorable  des  commandites  par  le  célèbre 
milliardaire  Vanderbilt,  l'autre,  Allemand,  le 
professeur  Hasek  el  (d'Iena).  partent  à  Java  à  la 
recherche  du  piVtccanthropus,  —  ce  ne  peut 
être  que  sur  les  brisées  du  docteur  E.  Dubois, 
auquel  revient,  en  réalité,  l'honneur  d'être 
arrivé  «  bon  premier  »  dans  cette  découverte 
que  ses  successeurs  ne  peuvent  plus  désor- 
mais, que  compléter ,  besogne  qui,  au  reste, 
n'est  pas  à  dédaigner  dans  cet  ordre  de 
recherches. 

Docteur  L. 


Les  donations  pieuses  et  l'an  mil. 
—  XLII.  534,  617).  Encore  une  légende, 
que  cette  prétendue  terreur  de  l'an  mil  ; 
comme  le  démontrent  les  donations  pos- 
térieures et  non  antérieures  à  l'an  mil. 
Bien  loin  d'être  générale,  cette  terreur  ne 
fut  même  pas  sanctionnée  par  des  prières 
publiques,  des  indulgences  pontificales, 
ni  autres  prescriptions  analogues.  Le 
moindre  jubilé  donne  lieu  à  bien  d'autres 
interventions  de  la  cour  de  Rome,  à  coup 
sûr.  Que  quelques  esprits  aient  supputé 
cette  date  c<jinme  fatidique.  c"esl  plus  que 
probable  :  mais,  en  revanche,  on  n'y 
attacha  pas  plus  d'importance  qu'à  une 
des  nombreuses  calamités  publiques  si 
tVéquentcs  à  cette  époque,  telles  quepeste, 
famine,  guerres  et  autres  Héaux  sembla- 
bles. On  a  beaucoup  brodé  sur  ce  thème 
apvh  coup  :  mais,  auparavant,  on  avait 
bien  d'autres  soucis  en  tète,  bien  d'autres 
malheurs    présents,  sans    se    préoccuper 
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beaucoup  d'autres  malheurs  futurs  et  S  particulier.les  Vestales  se  décernaient  des 
imaginaires.  Bref,  si  elle  a  jamais  existé  |  inscriptions. 

réellement,  cette  terreur  de  l'an  mil  n'a  l  La  plupart  des  inscriptions  que  rapporte 
été  qu'extrêmement  limitée  :  la  religion  !•  l'abbé  Lazaire, sont  postérieures  à  Septime 
était  la  première  à  enseigner   que  l'avenir      Sévère,  mais  il  dit   fort  justement   que 


appartient  à  Dieu  seul. 


D^B. 


Ex-libris  à  attribuer  (XLII.  ,3  s). 
—  Le  blason  de  France  (par  Thibauld  Ca- 
dot).  Paris,  MDC.  XCVII,  S",  donne, 
figure  88  :  desinoph,  au  pal.  chevron  d'ar- 
gent, mais  ne  fait  pas  mention  du  che- 
vron-pal. Au  demeurant,  alors  que  la 
figure  est  composée  des  deux  pièces, 
chevron  et  pal,  il  importe  peu  que  l'on 
énonce,  en  premier  lieu,  plutôt  l'une  que 
l'autre.  Ehfem. 


Les  Vestales  (XLll,  577). —  Il  existe 
un  très  remarquable  livre  sur  les  Vestales. 
*<  Etude  sur  les  l^estales,  d'après  les  classiques 
et  les  découvertes  du  l'ornm,  par  l'abbé 
Elisée  Lazaire. chanoine  honoraire, docteur 
en  philosophie,  en  théologie  et  en  droit 
canonique, aumônier  de  l'Immaculée-Con- 
ception.  Paris,  Victor  Palmé  ;  Montpellier, 
Joseph  Calas,  1890  ». 

11  cite  quelques-unes  des  inscriptions, 
d'après  Grùter,  Inscriptions  romaines.  Pi- 
ghius,  Corpus  inscript,  latin  VI. 

Elles  ont  été  trouvées  à  différentes  époques. 
En  1497.  douze  furent  découvertes  vers  ce 
même  endroit,  au  pied  du  Palatin  ;  d'autres 
vinrent  au  jour  en  1540  ;  les  dernières  fouilles 
ont  donné  les  plus  intéressantes. Ces  inscriptions 
jettent  une  grande  lumière  sur  le  collège  des 
Vestales. 

11  en  relève  quelques-unes  dont  la  re- 
production, dans  ces  colonnes,  allongerait 
inutilement  cette  noie,  d'autant  qu'elles 
sont  très  faciles  à  retrouver. 

L'une  d'elles  exprime  la  gratitude  de 
Barcius  et  de  son  épouse  Flavia  envers 
la  Vestale  Flavia  Publicia.  C'était  une 
vierge  très  grande  et  très  sainte,  et  très 
religieuse,  l'une  des  prêtresses  de  Vcsta. 
Beaucoup  d'inscriptions  et  de  statues  lui 
furent  dédiées  en  reconnaissance  de  ses 
bienfaits. 

Il  cite  deux  inscriptions  placées  par  des 
Fictores,  c'est-à-dire  des  chargés  d'alfaires 
delà  maison  des  Vestales. Deux  centurions 
qui,  grâce  à  la  mère  de  la  Vestale  Publi- 
cia, avaient  obtenu  la  dignité  convoitée, 
lui  dédient  également  une  inscription. 

On  voit  qu'entre  elles,  et   c'est   assez 


l'usage  de  dédier  des  inscriptions  aux  Ves- 
tales, remonte  à  une  très  haute  antiquité. 
Une  observation  qui  appelle  le  com- 
mentaire que  fait  cet  auteur  des  inscrip- 
tions passées  sous  ses  yeux,  l'amène  à 
proposer  un  intéressant  problème  d'his- 
toire, digne  de  fixer  l'attention  de  nos 
collaborateurs,  (pp.  159  etsuiv.) 

.Une  dernière  inscription  qui  ne  porte  pas 
d-j  ..il  te  et  qui  paraît  beaucoup  plus  ancienne, 
est  dédiée  par  julius  Creticus  à  la  Vestale 
Prsiextata,  fille  de  Crassus  : 

PR/ETEXTAE.  CRASSI.  FIL. 

V.    V.  MAXI.MAE 

C.  IVLIVS.  CRETlCVS 

A.  SACRIS 

Il  nous  est  impossible  de-  ne  pas  rapprocher 
cette  inscription  de  celle  qui  se  trouve  sur  le 
tombeau  de  Cxcilia  Metella.  le  long  de  la  voie 
Appiennc  : 

CAECILIAE 

Q..  CRETICI.  F 

METELLAE-CRASSI 

Cxcilia  Metella,  était  fille  de  Q^  Caecilius 
Metellus,  le  Crétique  glorieux  agnomen  qu'il 
dut  à  la  conquête  de  la  Crète  ;  elle  fut  mariée 
au  triumvir  M.  Lici.iius  Crassus. 

La  Vestale  Prœtextata  appartenait-elle  à  la 
gens  Cctciliif  ?  tout  le  fait  conjecturer  ;  ainsi 
la  virginité  aurait  tleuri  dans  cette  famille 
avant  de  briller  d'un  éclat  plus  pur  sous  le  so- 
leil de  la  foi,  en  la  personne  de  l'incompara- 
ble martyre  de  la  tin  du  second  siècle,  sainte 
Cécile.  C'était  déj.à  la  récompense  des  vertus 
et  de  l'austérité  d'une  lignée  de  pontifes  pieux 
et  de  généraux  illustres,  dont  l'histoire  nous 
a  conservé  les  noms. 

Edme  X. 

Catalogues  des  Expositions  cen- 
tennales  (.XLll,  ^82).  —  Les  expositions 
rétrospectives  n'ont  point  de  catalogues. 

U  n'existe  de  notice  que  pour  l'expo- 
sition des  travaux  historiques  de  la 
ville  de  Paris,  celle  de  la  Commission 
du  Vieux  Paris,  et  celle  du  Musée  centen- 
nal  de  la  Ville  de  Paris  Les  tableaux  du 
Musée  rétrospectif  de  l'armée  sont  l'objet 
d'une  notice  de  M.  Germain  Bapst. 

Dans  certaines  sections,  après  l'exposi- 
tion, paraîtront  des  catalogues  des  objets 
et  collections  exposés.  Ce  sera  un  peu 
tard,  mais  enfin  mieux  vaut  tard  que  pas 
du  tout.  Ch.  B. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


669 


(15  octobre  1900. 


670      — 


Au  moment  où  les  événements  appellent 
l'attention  sur  l'édilité  parisienne,  on 
trouvera  sans  doute  avec  intérêt  dans  ces 
colonnes  les  miettes  documentataires 
qui  suivent.  Elles  ont  été  recueillies  par 
Louis  Lazare,  dont  les  papiers  sont  aujour- 
d'hui propriété  municipale.  11  les  rassem- 
blait au  milieu  de  ce  siècle,  et  les  utilisait 
ou  pour  son  Histoire  des  rites  de  Paris  ou 
pour  sa  Galette  municipale  qui  paraissait 
en  1856,  et  qui  est  aujourd'hui  introuva- 
ble. 11  avait  pris  l'habitude  de  découper 
des  fragments  de  manuscrits  qui  servaient, 
le  plus  souvent, d'épigraphes  aux  numéros 
de  sa  revue.  On  ne  peut  que  lui  reprocher 
de  ne  pas  toujours  assez  nettement  indi- 
quer ses  sources  et  de  pratiquer  trop  de 
coupures  et  d'interpolations.  M. 


Qui  choisir  pour  édile  ? 

Extrait  du  Bréviaire  des  édiles  parisiens 
et  des  nominateiirs  d'iceulx,  par  François 
Myron. 

Qui  estes-vous  pour  vous  porter  conseiller 
de  ville  ?  —  Je  suis  vendeur  de  pruneaux  dans 
la  rue  aux  Lombards  —  C'est  fort  honorable 
vrayment.  Avez-vous  estudie  Paris  pendant  de 
longues  années?  Avez -vous  mis  etellevé  vostre 
entendement  ù  l'unisson  de  la  grandeur  et  de 
la  beauté  dy  celle  Capitalle  ?  —  A  vray  dire, 
messire,  non,  pas  le  moindrement,  —  Vous 
estes  bien  outrecuidant,  alors,  d'espérer  h. 
pareille  fonction  ;  retournez  subito,  mon  cher, 
i  vos  pruneaux,  que  la  ville  vous  acheptera 
quand   ycelle  aura  besoin  de  se  dévoyer. 

Messire  François  Myron. 

La  rétribution    des  fonctions  mitnicipales. 

le  veux  et  entends  que  iceux  qui  tiendront 
la  Prévoste  ayent  de  grands  et  bons  gages, 
car  il  m^est  de  science  certaine,  que  ceux  qui 
ne  sont  pas  restribuez  coûtent  chèrement. 

Saint-Louis. 

Croyez-vous  qu'on  rempliroit  aussi  bien  des 
fonctions  gratuicttes  que  des  fonctions  appoin- 
tées ?  Je  crois  que  les  conseillers  non  rctribueez 
en  prennent  à  leur  aise  et  qu'en  réalité  ils 
couteroient  plus  chèrement  à  la  ville  que  si  on 
leur  bailloit  traictement  rond  et  convenable. 
Séance  du    17  aoîlt  1608. 

jACaUES  SaNGL'IN. 

Prévost  des  marchands. 


La  prière  d'un  édile. 

Alors  entra  le  prévost,  messire  François 
Myron,  qui  gravit  l'estrade  en  forme  de  thrône. 
Puys,  se  tournant  ver  le  crucifix,  le  magistrat 
ôta  sa  toque  et  s'agenouillant  ainsy  que  l'as- 
semblée, le  Prévost  adressa  à  Dieu,  nostre 
Seigneur,  la  prière  qui  en  suit  : 

«  —  Au  nom  du  Père,  du  Fils  etdu  benoict 
Saint  Esprit. 

«  -  Mon  Dieu, daignez  jetter  un  regarddoulx 
et  bénin  sur  la  France  et  lui  conserver  nostre 
bon  Roy  Henri  quatriesme.  Faicies  aussy  que 
Monseigneur  le  Dauphin  grandisse  en  bonne 
santé,  afin  que  l'arbuste  princier  devienne 
chêne  royal  !...  Quant  à  nous,  comme  il  ne 
faut  pas  vous  importuner,  mon  Dieu,  conser- 
vez-nous honnesles,  et  tout  est  dict. 

{Registres  de  la  Ville). 


Corps  municipal  dissous 

Le  DUC  DE  Guise.  —  Monsieur  le  Prévôt.  Je 
suis  le  seul  maître  dans  Paris  ! 

Hector  de  Pcreuse.  —  Je  ne  vous  connais 
pas  :  absent  ou  présent,  Henri  111  est  toujours 
monseigneur  et  maitif". 

Le  DUC  DE  Guise.  —  Qiie  l'on  conduise  ce 
Prévôt  des  marchands  à  la  Bastille  !  Messieurs, 
au  nom  du  peuple,  le  corps  municipal  de 
Paris  est  dissous  ! 

Hector  de  Pereuse. 
la  Prévoté   n'a    plus 
l'honneur. 

Séance  du  12  mai  i=;8S. 

Le  lendemain  de   la  Journée  des  barricades. 

(Histoire  du  Corps  municipal  de  Paris). 


—  Monsieur  le    duc,    si 
de    pouvoir,  il  lui    reste 


L's     suites   d'une     inauguration   sous 
Henri  IV. 

Syre,  j'ay procédé  aujourd'hui  au  percement 
et  ouverture  de  la  rue  du  Ponceau,  ce  qui 
a  excité  une  émotion  produicte  par  l'intérêt 
privez  toujours  louche  et  clignotant.  Comme 
le  tumulte  dégéneroit  en  sedicion,  j'ai  dit  à 
Ponthieu.  cappittaine  des  archers  de  la 
ville  :  «  limparez-vous  des  chefs  des  mutins». 
11  m'a  amené  deux  bourgeoix  et  un  gentil- 
homme fort  animez  et  pris  les  armes  à  la  main, 
je  les  ai  fait  pendre  à  la  même  corde,  et  le 
populaire  m'a  fait  la  conduite,  chapeau  bas 
jusqu'à  l'Hôtel-de-ville.  Je  nay  rien  aultre 
a  vous  dire,  sinon  que  je  vous  aime  et  vous 
sers  en  fidèle  subjet. 

François  Mvron. 
(Lettre  à  Henri  IV). 
Réponse  du  roi. 

Compère,  j'ay  res'u  votre  billet,  je  voua 
savois  homme  de  talent,  je  vous  tiens  main- 
tenant pour  honnne  de  cœur  ;  si  vous  ave^ 
besoin  d'un  second,  pensez  à  moi.  Je  vous 
embassie.  Hesri, 
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Petite  Oî'Ovrespondunc^ 

T.  C,  signifie  Table  Générale. 

Le  chijre  romain  aux  réponses  indique  le 
volume  qut  contient  la  question  et  le  chijre 
arabe  la  colonjte  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  /'  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  langJie  étrangère;  2*  de  n'écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  satis  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  f  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
tn  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
aquelle  ils  répondent  atnst  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mats  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité , connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 


Pierre  Meller.  —  Nute  parvenue  trop  tnrd 
pour  figurer  au    bas  de  l'article. 

A  Plusieurs  abonnés.  —  Nous  recevons  des 
réclamatione  de  plusieurs  côtés  ;  V Intermé- 
diaire n'est  pas  parvenu  à  destination.  Nous 
adressons  ces  réclamations  au  service  des  pos- 
tes, qui  se  plaint  en  ce  moment  d'être  sur- 
chargé. 
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(Ch.  Normand),  L'inventaire  des  Richesses 
d'art  (E.  Muntz).  La  vie  et  les  œuvres  d'Aï- 
phand  (Georges  L.ifenestre).  La  hauteur  de  la 
Tour  de  Babel  (de  Mély). 

Paris  de  iSoo  à  ipoo  .  —  (Ch.  Pion)  par 
série  (q'  série)  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Charles  Siniond.  La  monarchie  de  juillet 
1840-1844  (textes  et  gravures.) 


99 
3 

ibs 
188 

'37 

583 

584 

390 
S92 

?"53 

>  » 

595 
006 

608 

012 

614 

617 

620 

617 

619 
020 
024 


ERRATA 

ligne  30  Balhade,  lire  Belhade. 

^4  Veryel,  lire  Verzel. 
"       35  Bardes,  lire  Bordes, 
"       43  Fronssadais,  lire  Fronsadais. 
"       49  Arrouse,   lire  Arroux. 
"       30  Puym:irin,  lire  Puymorin. 
"       45  Fournu,  Men.iire,  lire     Journu, 

Ménoire. 
"       21  Norblin    àc    la  Govidaine,    lire 

Norblin  de  la  Gourdaine. 
"       30  Brunot  de  Dajon,  lire  Brunot  de 
Dijon. 

32  ajouter,  543, 
"       27,  ajouter.  S40. 
"       41  Saint-Servin,\irc  Saint-Sernin. 
"       48  ajouter,  s  13. 
"  8  et  I  2  Tuxler.  lire  Traxler. 
"  I4et  17  Dupplessis,  lire  Duplessi. 
"  1  entre  XLII  et  524, intercaler  444. 

53  XXXVlll,  lire  XXXVII. 
"         7  ajouter  T.  G.  718. 

50  O'Kelly,  lireôKELLY, 
"       28  allusoire,  lire  allusion. 
"         9,  Loporz,  lire  Liposz. 
"     18,  Ratsky,  lire  Rattky. 
"     48,  idcirco,  lire  Idcirco. 
"     26  ant,  lire  aut. 
"     5S  La  Cholotais,  lire  La    Chalotais. 


Le  Directeur-gérant  :  G.  MONTORGUEIL. 
Imp.  Damiel-Chambon,  Saint-Amand-Mont-Rond 
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La  navette  de  Jacquart.  —  Dans 
ma  lamiUc,  nous  possédons,  par  héritage, 
la  première  navette  de  Jacquart.  Elle  avait 
été  offerte  par....  àNapoléon  IIÎ,  en  1855, 
et  fut  exposée  à  la  première  Exposition 
universelle.  Je  désirerais  savoir  pourquoi 
et  à  quelle  occasion  elle  fut  donnée  à  ce 
souverain, et  pourquoi  celui-ci  s'en  dessai- 
sit en  faveur  d'un  sénateur,  de  qui  nous 
la  tenons,  hii-  ^st  encore  encadrée  dans  le 
cadre,  aux  aunes  impériales,  qui  fut 
exposé  en  1835.  Je  regrette  de  n'avoir 
pas  songé  à  l'exposer  à  la  Ceniennale  des 
fils  et  tissus,  au  Champ  de  Mars. 

Oroel. 

Ledru-RoUin  et  George  Sand.  — 

J'ai  entendu  soutenir,  par  des  admirateurs 
de  George  Sand,  qu'elle  avait  rédigé  la 
plupart  des  proclamations  que  Ledru- 
RoUin  passe  pour  avoir  faites.  Où  y  a- 
t-il  trace  authentique,  indiscutable,  de 
cette  assertion  ?  J . 

La  résidence  de  Mario  Stuart. -- 

La  reine  Marie  Stuart  avait  fait  du  châ- 
teau de  Craigmillar,  en  Ecosse,  sa  rési- 
dence favorite.  Sa  garde  fran^^aise  logeait 
à  un  village  qui  porte  encore  le  nom  de 
Petite  l'iancc. 

La  figure  et  les  noms  des  habitants  de 
ce  village  recèlent-ils  encore  une  origine 
française,    les    gardes    nobles  y    ayant 


abandonné,  au  moment  de  la  dcl'àcle, 
tous  les  valets  d'armée,  si  mes  renseigne- 
ments sont  exacts  ?  Vandeveldk  . 


Un  domicile    de  Balzac.  —  On  a 

parlé,  ces  temps  derniers,  des  uivers  do- 
miciles de  Balzac,  et  je  n'ai  vu  mentionné 
nulle  part  le  cinquième  étage  de  l'ancien 
«  Hôtel  Fiascati  >»,  sa  grande  maison,- 
toujours  la  même, qui  fait  l'angle  de  la  rue 
Richelieu  et  du  boulevard,  où  j'eus  per- 
sonnellement la  gloire  déverser  sur  table, 
à  Balzac,  cinq  cents  francs,  en  pièces  de 
cent  sous,  dans  leur  sac,  comme  ça  se  com- 
portait alors,  contre  remise  de  la  première 
partie  de  la  Frclùve. 

Notre  reconstituteur  très  précieux, 
M.  Spoelberg  de  Lovenjoul,a-t-il  eu  notion 
de   ce    pied-a-terre  de   garçon,    tendu  de 

îalzac   se 
véhémence,    sous 


coutil   gris,   où  l'abdomen  de 


trémoussait,  non  sans 
sa  robe  de  bure  ? 


Nadar. 


Armoiries  des  ducs  d'Aquitaine, 
comtes  de  Poitou.  —  Est-il  vraiment 
possible  que  cette  illustre  race  n'ait  pas 
eu  d'armoiries  ?  Cependant,  on  trouve 
dans  les  papiers  de  M.  de  La  Fontenelle. 
carton  142,  à  la  bibliothèque  de  Niort 
ceci  : 

Il  est  plus  que  doulcux  iji'.e  les  ducs  d'A- 
quitaine, comtes  de  Poitou  lieieditaires,  éteints 
dans  les  pieniiéres  années  du  xiu*  siècle,  ont  eu 
des  armes.  Du  moins  leurs  sceaux  n'en  poitent 
pas. 

Mais    alors  le  léopard   sur   champ  de 
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gueules,  qui  symbolise  les  armes  de  la 
Guyenne  et  qui  figure  sur  celles  de  la 
ville  de  Bordeaux  ?  Qu'en  pensent  les 
érudits  lecteurs  poitevins,  et  spécialement 
notre  savant  collaborateur  Mercurio  ? 

La  CoussiÈRE. 


Centenaire,  centennal.  —  Pour- 
quoi ces  orthographes  différentes  ? 

CÉSAR  BiROTTEAU. 

Daudet    inédit   et  intime.    —   La 

Nouvelle  Revue,  dans  son  numéro  du 
15  octobre,  publie  des  pages  dans  les- 
quelles Alphonse  Daudet  raconte  délicieu- 
sement un  trait  de  son  enfance. 

Ce  seraient  des  fragments  inédits. 
Fragments  de  quoi  ?  Alphonse  Daudet 
a-t-il  écrit  ses  souvenirs  ?  G. 

La  table  de  Ravachol.  —  Ce  nest 
pas  un  document  bien  intéressant  que  la 
table  de  Ravachol  ;  cependant  on  a  vu 
Vendre  une  guillotine  qui  avait  fonctionné 
en  1793,  et  l'on  expose  en  ce  moment 
même,  le  prétendu  poignard  de  Ravaillac 
etl'authentique  machine  infernale  imaginée 
par  Fieschi. 

On  peut  donc,  sans  ridicule  ni  excès, 
demander  ce  qu'est  devenue  la  table  de 
Ravachol. C'était  la  table  de  marbre, de  chez 
Very,  sur  laquelle  avait  consommé  le  fa- 
rouche anarchiste.  Qiielqu'un  y  avait 
gravé  une  inscription  rappelant  cette  cir- 
constance. Les  consommateurs  se  pres- 
saient autour,  et  la  boutique  ne  désem- 
plissait pas.  On  sait  comment  les  amis  de 
Ravachol  vengèrent  celui-ci  :  en  faisant 
sauter  la  maison. Par  un  singulier  hasard,, 
la  table  fut  préservée  ;  on  la  recueillit. 
C'était  un  témoignage  historique  après 
tout.  Qu'est-il  devenu  ?  M. 

La  fauconnerie  à  l'Exposition 
universelle.  —  Qiiels  sont  les  jour- 
naux, revues  et  autres  périodiques  qui 
ont  publié  des  articles,  avec  ou  sans 
illustrations,  sur  l'exposition  de  Fauconne- 
rie et  d'Autourserie,  au  Palais  de  lâchasse, 
de  la  pêche  et  des  forêts  ?  Cam. 

Altération  de  monnaies  par  les 
Anglais. —  En  1804,1m  nommé  Botton, 
célèbre  ouvrier  de  Birmingham,  trouva  le 
moyen,  dit  un  rapport,  de  donner  aux 
piastres  d'Espagne,  dont  l'etfigie  avait 
reçu  en  Angleterre,  une  altéfation  ignomi- 


nieuse, une  nouvelle  empreinte  dont  on 
disait  le  type  très  beau. D'un  côté, la  figure 
d'Angleterre  (Britannia)  sous  celle  d'une 
femme  ;  de  l'autre, celle  du  roi.  Elles  va- 
laient alors  six  shellings  en  Irlande, et  cinq 
seulement,  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 

Pourrait-on  dire  quelle  était  cette 
altération  ignominieuse  ?  Que  disent  les 
numismates  ?  F.  des  Brandes. 

Gœrgei. —  Pourrait-on  dire  si  Gœrgei 
est  toujours  vivant  et,  dans  le  cas  con- 
traire, où  et  quand  il  est  mort  ? 

Sur  Gœrgei,  consulter  Vapereau  et 
Histoire  politique  di  la  révolution  de  Hon- 
grie iS^y-iS^p,  par  Daniel  Iranyi  et 
Charles-Louis  Chassin,  1859-1860,2  vol. 
in  8,  Pagnerre,  rue  de  Seine  18,  XlI-408 
et  628  pages.  Nauroy. 

Le  deuil  de  la  poste.  —  Pourquoi 
la  poste  refuse-t-elle  les  lettres  chargées 
dont  l'enveloppe  est  bordée  de  noir  ? 

J.-C.   WlGG. 

Etymologie  de  Marc,  Marcel.  — 

Quel  est  le  sens  exact  de  Marc,  Marcel. 
Marcellin  ?  On  a  bien  proposé  Mcvcus, 
marteau,  dans  l'ouvrage  d'Emile  Perrière; 
mais  d'où  vient  ce  radical  lui-même  ?  Et 
puis  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  songer  à  une 
racine  toute  différente  ? 

*  * 
Noms  d'une  seule  lettre.  —  Sait" 
on  quel  est  le  nom  propre  élidé   dans  les 
mots  suivants  :   le    chevalier    d'O    et  le 
comte  d'Y  ?  D^  Bougon. 

La  confirmation  de  M"'^  Déjazet. 

—  je  lis  dans  les  journaux  de  1868  :  M"' 
Déjazet  vient  de  recevoir  la  confirmation 
de  la  main  de  S.E.le  cardinal  de  Bonald. 
à  Lyon.  M"'  Déjà  et  avait  alors  soixante- 
dix  ans  bien  sonnés  et  n'avait  pas  aban- 
donné le  théâtre.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans 
cette  nouvelle  ?  H.  Lyonnet. 

Défense  de  souligner.  —  Est-ce 
une  impolitesse,  ou  tout  au  moins  un 
manque  de  savoir-vivre, que  desouligner, 
dans  une  lettre,  le  ou  les  mots  sur  le  ou 
lesquels  on  désire  appeler  l'attention  ? 

N'est-ce  pas  parce  que,  ce  faisant,  on 
paraît  mettre  en  doute  l'intelligence  ou 
la  perspicacité  du  lecteur  ? 

Existe-t-il  de$  ouvrages  où  cette  règle 
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si  règle  il  y  a,  du  style  cpistolaire    est 
formulée  ? 

Cette  question  est  du  ressort  des  ému- 
les et  continuateurs  du  baron  de  Morte- 

mart.  delà  comtesse  de  Bassanville 

et  autres  législateurs  du  bel  usage. 

Effem. 


Non  tempus,  sed  opus  metitur 
hora  viro.  —  Cette  sentence,  qui  se  lit 
sur  l'horloge  d'une  élégante  villa,  située 
sur  la  route  de  Costebelle  à  Toulon  et 
appelée  ks  Kermesses,  est-elle  tirée  d'un 
auteur  classique?  O.  de  Star. 


«  C'est  un  vice  ou  deux  qui  font 
l'honnête  homme».  —  Cette  citation  re- 
vient plusieurs  fois  dans  le  premier  vo- 
lume des  Quaranle  ans  de  théâtre,  de  Sar- 
cey. 

A  quel  auteur,  l'a-t-il  empruntée  ?  Il 
n'en  désigne  jamais  l'auteur  qu'en  disant  : 
«  le  poète  ».  A.  Brispot. 


Une  lettre  de  Napoléon  Bona- 
parte. —  Lors  de  la  suppression  de  la 
maison  royale  de  Saint-Louis,  à  Saint - 
Cyr,  Bonaparte  écrivit  aux  autorités  pour 
demander  que  sa  sœur,  élevée  dans  la 
maison,  lui  fût  rendue.  Cette  lettre  du  fu- 
tur empereur  n'a  pas  été  imprimée  dans 
sa  correspondance.  Un  aimable  ophélète 
ne  pourrait-il  pas  en  envoyer  copie  à  Vln- 
tertiiédiaire  ou,  tout  au  moins,  nous  dire 
où  nous  pourrions  en  prendre  connais- 
sance ?  Alex 


Une  pièce  de  M.  Catulle  Mendès- 

—  Dans  son  intéressante  yie  de  Parii, 
(Lemerre  1900,  page  127),  h\.  Jean-Ber- 
nard fait  allusion  à  une  pièce  que  Catulle 
iVlendès,  après  l'avoir  fait  représenter  à 
Toulouse,  vendit  à  Paris.  Priniilivcmeni 
intitulée  \c5  Jarretières  de  ma  femme,  cette 
pièce,  sous  un  autre  titre  et  sous  le  nom 
de  son  acquéreur,  ligure  toujours,  parait- 
il,  avec  succès,  sur  les  afllchcs  des  petits 
théâtres  et  des  cafés-concerts. 

M.  jcan-Bcrnard,  aussi  renseigne  que 
discret, n'en  dit  pas  plus  ;  etc'est  dommage. 
On  serait  curieux  de  connaitre  cette  pièce 
d'un  poète  célèbre,  laquelle  court  Icmonde 
sous  le  nom  d'un  inconnu  ou  d'un  mé- 
diocre. A.  B. 
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Ponson  du  Terrail.  —  Ponson  du 
Terrail  se  vantait  d'être  de  noble  sou- 
che et  de  descendre  du  chevalier  Bayard, 
Sa  noblesse  lui  fut  contestée. 

Il  était  en  réalité  quelque  peu  «  du  Ter- 
rail »  par  sa  mère,  mais  son  père,  L.  Pon- 
son, fabriquait,  parait-il,  des  cuillères  de 
bois. — {Petite  Gironde  10  oct.  /poo). Q.uelle 
est  la  vérité  sur  la  généalogie  de  ce  ro- 
mancier ?  Cam. 


Cayeux,    étymologie    du    nom. 

—  Cayeux  vient-il  du  patois  picard, 
cailleux  pour  cailloux  ;  ou  plutôt  ne 
viendrait-il  pas  du  vieux  celtique  Caye, 
qui  a  le  sens  de  digue,  de  jetée,  de  banc  (de 
sable  ou  de  cailloux)  qui  a  fait  le  mot 
anglais  Kay,   origine  de  notre  mot  quai  ? 

D'  Bougon. 


Le mot«drèv&» est-il  français?  — 

Ce  mot,  fréquemment  employé  en  Belgi- 
que, est-il  français  ?  On  ne  le  trouve  dans 
aucun  dictionnaire.  En  ce  moment  même, 
au  Salon  des  Beaux-Arts,  à  Bruxelles,  un 
paysage  de  M.  Courtins  est  indiqué  sous 
ce  titre  :  la  Drève  ensoleillée. 

A-t-il  droit  de  cité  dans  la  langue  fran- 
çaise, et  quelle  en  serait  l'origine  ? 

Un  Brabançon. 


Les  Turgotines.  —  J'ai  sous  les 
yeux  un  arrêté  municipal  du  6  germinal 
an  11(26  mars  1794),  qui  prescrit  la 
visite,  par  les  autorités  de  la  ville,  des 
voitures  dites  Turgotincs.  Je  désirerais 
savoir  à  quelle  époque  furent  établies  ces 
voitures?  Qiielles  étaient  leur  forme,  le 
nombre  de  places  qu  elles  contenaient  et 
de  combien  do  chevaux  elles  étaient  atte- 
lées ?  Quelles  villes  dosservaient-elles lors- 
qu'elles furent  mises  en  circulation  ? 
Pourquoi  portaient-elles  le  nom  du  surin- 
tendant des  fuianccs  ?  P.  Sonimn. 


Maternité  tardive.  — Je  lis.  dans  la 
Chronique  manuscrite  du  règne  de 
Louis  XV,  de  1742  à  1743.  publiée  dans 
la  Revue  rétrospective,  que  le  i"  décembre 
1742  »<  une  femme  de  quatre-vingt-dix 
ans  est  accouchée  dans  la  rue  de  la 
Perle.  » 

Peut-on  citer  d'autres  femmes  nonagé- 
naires devenues  mères?         P.  Nonspi. 


N*  903. j 


L'INTERMÉDIAIRE 


-    679 


680 


Le  relieur  Pierre  Caron.  —  Où  se 

conservent  des  œuvres  signées  de  ce  relieur 
parisien  du  commencement  du  xvi=  siècle, 
dont  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Gand  possède   un  intéressant  spécimen  ? 


* 


Jean  Otho.  —  Préparant  une  mono- 
graphie consacrée  à  ce  philologue  belge 
du  XVI*  siècle, je  serais  très  reconnaissant 
à  ceux  de  mes  confrères  qui  voudraient 
bien  me  signaler  les  œuvres  de  cet  auteur 
conservées  dans  les  bibliothèques  fran- 
çaises. Paul  Bergmans. 

Les  peintres  de  Périgueux.  en 
1727.  —  A  la  séance  du  5  mars  1727  de 
l'Académie  des  sciences,  on  lut  l'obser- 
vation suivante  envoyée  par  M.Bouchier, 
médecin  à  Périgueux,  sur  deux  enfants 
jumeaux  ne  faisant  qu'un  corps  et  une 
tête,  et  qui  provenaient  d'une  pauvre 
femme  de  24  ans,  nommée  Jeanne  Vidal, 
du  lieu  de  Plasat,  en  Périgord,  qui  était 
accouchée  le  31  janvier  1727  au  faubourg 
de  Tournepiche  de  la  ville  de  Périgueux, 
i<  sans  aucun  secours  >v 

Le  mémoire  se  termine  ainsi  : 

Si  J'avois  trouvé  un  Peintre  en  ce  pais  qui 
eut  sçu  tirer  cette  figure  au  naturel,  je  vous 
l'aurois  envoyée. 

Est-il  possible  qu'il  n'y  eût  pas, en  1727. 
un  peintre  de  quelque  talent  à  Périgueux? 

L'état-civil  de  Périgueux  ou  de  sa  ban- 
lieue mentionne-t-il  cette  double  nais- 
sance, et  en  quels  termes  ?  V.  A. 

Le  peintre  Bitzius  et  la  famil  e 
Haller.  —  je  possède  un  portrait  de 
femme,  debout,  à  mi-jambes,  grandeur 
nature,  forte  en  chair  et  en  couleur,  air 
dur,  abondante  chevelure  roulée  sur  la 
tête,  portant  vaste  collerette  blanche 
plissée,  costume  noir,  ouvert  sur  le 
devant,  avec  guipure  de  dentelle, ceinture 
de  métal  argent,  auquel  pendent  deux 
bijoux  en  or,  dont  un,  le  plus  bas  placé, 
est  en  forme  de  cœur. 

La  personne  représentée,  posée  de  3/4. 
regarde  fixement  devant  elle.  De  la  main 
droite,  nue,  elle  s'appuie  sur  un  dos  de 
chaise  en  velours  rouge.  De  la  main 
gauche,  gantée  à  la  Crispin  et  portée  vers 
la  ceinture,  elle  tient  un  gant  de  cuir 
brodé  de  soies  de  diverses  couleurs, auquel 
pend  un  gland  en  soie. 

Au  haut  du  tableau,  à  droite,  est  cette 
inscription  en  lettres  rouges  : 


f  .^TATISSVE  47. 

1642. 
Au  dos,  on  lit,  en  lettres  noires,  aussi 
du  temps  : 

V.  HALLER 
Bitzius-f. 
1642. 
Le  tableau,  en  bon  état,  mesure ■  i  m. 
sur  0.72  c. 

Que  sait-onde  l'artiste, dont  les  œuvres 
connues  sont  rares,  et  de  la  personne 
représentée  ?  V.  Advielle, 


Faire  de  la  toile. —  Quand  un  acteur 
bredouille,  improvise,  ajoute  de  son  crû 
des  mots  qui  ne  sont  pas  dans  son  texte, 
les  Anglais  disent  He  gags  ou  bien  Thaï 
inoag. 

Gag.  c'est  l'ajouté,  l'improvise, la  part 
due  à  la  collaboration  le  plus  souvent 
involontaire  de  l'acteur. 

Il  ne  s'agit  pas  de  l'improvisation  pré- 
venue et  convenue,  la  commedia  deU'arie, 
les  calembredaines  qu'ajoutent  à  leur  rôle 
les  Baron  ou  les  Lassouche,  mais  des 
mots  parasites,  enfants  du  manque  de 
mémoire. 

Le  très  pauvre  vocabulaire  de  la  Langue 
théâtrale  d'A  Bouchard  donne  une  expres- 
sion qui  convient  à  cet  ordre  d'idées  : 
«  Faire  de  la  toile,  perdre  le  fil  de  ses 
discours  et  dire  ce  qui  passe  par  la  tète, 
en  attendant  que  le  souffleur  tire  l'acteur 
d'embarras  »v  Mais  c'est  cette  toile  faite 
qui  n'a  plus  de  nom  :  les  Anglais 
l'appellent  gag  ;  comment  l'appelleriez- 
vous?  LÉO  Claretie. 

Chanson  à  retrouver  —  Quelque 
intermédiairiste  obligeant  voudrail-il  bien 
me  renseigner  au  sujet  d'une  romance 
que  j'entendais  autrefois  chanter,  et  qui 
semble  aujourd'hui  difficile  a  retrouver. 
Elle  est  intitulée  La  Blanche  Fée.  En  con- 
nait-on  l'auteur,  l'éditeur  ? 

J.  E  R.  Pollart-Urcluiiart. 

Ancir;ns  plans  de  Gand.  —  Qiiels 
sont  les  plan^  peints  ou  gra\  i^s  de  Gand, 
antérieurs  à  1650,  et  conser\  es  dans  des 
collections  piibliques  ou  p.wliculières  ? 

Je  serais  particulièrement  heureux  de 
retrouver  la  trace  d'une  grande  vue  pa- 
noramique, peinte  vers  i^^o,  et  dédiée  à 
l'empereur  Charles  Qiiint,  enfouie  peut- 
être  aujourd'hui  au  fond  de  quelque 
musée  espagnol.  Paul  Bergmans. 
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Hépauôcs 


//  sera  répondu  direcleuient  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 


Le  Napoléon  de  la  colonne  à 
retrouver  (XLU.  294,  377,  516).  —  Le 
Napoléon,  de  Seurre.le  Napoléon  au  petit 
chapeau  que  Louis-Philippe  fit  placer  sur 
la  colonne  Vendôme,  n'est  pas  aux  Inva- 
lides, comme  le  dit  Vitu  :  il  n'est  pas  à 
Versailles,  comme  l'ont  cru  nos  confrères 
de  la  presse  ;  il  n'est  pas  davantage  perdu. 

Retiré  de  la  Seine  où  il  avait  été  caché, 
pour  échapper  à  la  fureur  des  envahisseurs, 
en  1870,  il  a  été  transporté  au  Dépôt  des 
marbres,  rue  de  l'Université. 

//  r  est  toujours,  tel  qu'on  le  retrouva  au 
fond  de  la  Seine,  la  tête  séparée  du  tronc, 
l'épée  brisée,  mais,  pour  le  reste,  intact. 
Une  restauration  peu  coûteuse,  et,  à  notre 
avis,  nécessaire,  lui  rendrait  son  lustre 
primitif  et  permettrait  de  donner  à  cette 
statue  une  place  digne  des  grands  souve- 
nirs qui  s'y  rattachent,  M . 

Extrait  d'une  lettre  due  à  l'obligeance 
si  courtoise  de  M.deNolhac,  directeur  des 
musées  nationaux  de  Versailles. 

Le  Napoléon  de  la  colonne  Vendôme  n'a 
jamais  été  à  Versailles.  Ce  qui  a  pu  donner 
lieu  à  la  confusion,  c'est  que  notre  musée 
possède  une  rédaction  en  bronze  du  Napoléon 
au  petit  chapeau,  de  Seurre,  qui  a  été  fondu 
par  Soyer  et  Inger.  Cette  statue,  qui  a  seule- 
ment 1"  80  de  hauteur  et  qui  reproduit  celle 
qui  se  trouvait  autrefois  sur  la  colonne  de  la 
place  Vendôme,  vient  d'être  installée  tout 
récemment  dans  la  salle  dite  de  Marengo. 

P.  deNolhac. 

Restes  mortels  de  MoUère  (XLII, 
584).  —  Molière  est  décédé  le  17  février 
1673,  dans  la  soirée,  et  l'on  sait  que  le 
curé  de  Saint-Eustache  refusa  de  recevoir 
le  corps  dans  l'église  et  de  l'inhumer  en 
terre  sainte.  La  veuve  Molière  s'adressa 
aors  à  Louis  XIV,  qui  la  renvoya  à  l'ar- 
chevêque de  Paris.  Ce  prélat  rendit  une 
ordonnance  qui  permit  l'inhumation, dans 
le  cimetière  de  Saint-Joseph,  à  la  condi- 


tion qu'elle  aurait  lieu  la  nuit,sansaucune 
pompe  et  avec  deux  prêtres  seulement. 

D'une  relation  de  cette  cérémonie 
adressée  à  M.  Boi vin,  prêtre,  docteur  eri 
théologie  à  Saint-Joseph,  il  résulte  que  la 
bière  qui  contenait  le  corps  de  Molière 
fut  enterrée  au  pied  de  la  croix  du  cime- 
tière. 

En  1792,  les  administrateurs  de  la  sec- 
tion  année  de  Molière  et  de  Lafontaine, 
recherchèrent  les  restes  de  Molière  et 
ceux  de  La  Fontaine.qui  avaient  été  inhumés 
dans  le  même  cimetière.  Deux  cercueils 
furent  exhumés.  Etaient-ce  bien  ceux 
qu'ils  recherchaient?  On  les  déposa  en 
divers  lieux  successivement  et  enfin,  en 
1817,  nu  Père  Lachaise.  où  on  peut  les 
voir  encore. 

(Fie  cl  mort  de  Molière,  par  M.  Auge 
de  l'Académie  Française,  Ed.  de  1819, 
Dejoer,libraire  — id.  par  M.Louis  Moland, 
Garnier  frères  éd.  1864.  Robin. 

*  * 

Je  ne  connaissais  pas  le  livre  de  M.  Va- 
léry, et  j'ignore  ou  l'auteur  a  puisé  le 
renseignement  inattendu  qu'il  y  donne 
sur  les  cendres  de  Molière. 

Il  est  bien  avéré  que,  le  21  février  1673, 
Molière,  mort  le  17  au  soir,  fut  porté  de 
nuit  au  cimetière  de  Saint-Joseph,  rue 
Montmartre,  et  enterré  au  pied  de  la 
croix,  où  sa  veuve  fit  porter  une  grande 
tombe,  élevée  d'un  pied  hors  de  terre, 
que  l'on  voyait  encore  soixante  ans  plus 
tard. 

Mais  Laborde  nous  apprend,  dans  son 
Essai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne, 
(1780,  tome  IV,  p.  352).  qu'on  creusa, 
vers  1750,  une  fosse  où  l'on  trouva  les 
deux  cercueils  de  Molière  et  de  La  Fon- 
taine, qu'on  transporta  dans  l'église  Saint- 
Joseph,  où  ils  étaient  encore  en  1780. 

Ce  fut  pourtant  dans  le  cimetière,  «près 
d'une  petite  maison  située  à  l'extrémité  » 
qu'on  chercha  et  qu'on  crut  trouver  les 
restes  de  Molière  lors  de  l'exhumation  du 
6  juillet  1792. 

Tout  ce  qu'il  est  strictement  permis 
d'affirmer,  c'est  que  les  restes  conservés 
aujourd'hui  au  Père  La  Chaise  sont  bien 
ceux  recueillis  en  1792  et  que  l'on  re- 
connut alors,  à  tort  ou  à  raison,  être  ceux 
de  Molière. 

Mais,  en  présence  d'indications  vagues 
ou  contradictoires,  et  do  déplacements 
successifs,  n'est-il  pas  prudent  de  penser 
que  ce  serait  grand  hasard  s'il  se  trouviat 
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une  parcelle  de  ce  qui  fut  Molière,  aussi 
bien  sous  le  sarcophage  du  cimetière  de 
l'Est  que  dans  les  mâchoire,  dent,  vertè- 
bre et  autres  prétendues  reliques  conser- 
vées dans  quelques  collections  ? 

A  la  suppression  du  cimetière  Saint- 
Joseph  et  à  la  démolition  du  marché  cons- 
truit sur  son  emplacement,  les  ossements 
recueillis  ont  été  portés  aux  Catacombes. 
C'est  là,  vraisemblablement,  que  reposent 
les  restes  de  Molière,  pêle-mêle,  avec  les 
sots  qu'il  a  peints,  avec  les  honnêtes  gens 
qu'il  a  fait  rire  et  penser. 

Georges  Monval. 

Le  chevalier  Paul  (XLl).  — Jean- 
Paul  de  Saumeur.  reçu  a  Malte  en  1637, 
lieutenant-général  des  armées  navales  en 
1654,  commandeur  de  Malte  en  1659  ;  il 
avait  reçu  des  lettres  de  noblesse  en 
novembre  1649,  et  ses  armes  avaient  été 
réglées,  en  1650,  par  d'Hozier.  Bandé 
d'argent  et  de  gueules  de  six  pièces,  au  chef 
d'or  chargé  de  trois  fleurs  de  lys  d'azur. 

Jean-Paul  est  né  à  la  lin  de  novembre 
1598,  dans  une  barque,  en  vue  du  châ- 
teau d'If,  d'une  blanchisseuse  qui  allait 
porter  du  linge  aux  officiers  de  la  garni- 
son ;  il  eut  pour  parrain  (et  probabletnent 
pour  père)  le  marquis  Paul  de  Fortia  de 
Piles,  gouverneur  du  château.  On  ignore 
l'origine  du  nom  de  Saumeur  accolé  au 
nom  de  Paul  ;  les  registres  des  paroisses, 
compulsés  avec  grand  soin,  n'ont  donné 
aucun  éclaircissement.  La  date  de  la  mort 
du  chevalier  est  aussi  incertaine  que  celle 
de  sa  naissance;  il  serait  mort,  croit-on, 
en  octobre  i66y,  mais  les  registres  des 
paroisses  de  cette  année  ont  disparu  et 
n'ont  pu  être  retrouvés  nulle  part.  11  a 
laissé  un  fils,  le  petit  Paul,  considéré 
comme  bâtard,  le  père  étant  chevalier  de 
Malte,  et  à  qui  le  roi  fit  attribuer  une 
pension  de  deux  mille  livres  ;  on  ignore 
ce  qu'il  est  devenu.         V"=  de  Rozière. 

* 
*  * 

L'ouvrage  sur  le  chevalier  Paul,  signalé 

par  M.  d'Agnel,  est  de  Gabriel  de  La  Lan- 

delle,  ancien  officier   de  marine.  Il  a  paru 

dans  le  tome  3  de  ses  «  Quarts  de  jours  » 

(lit.  Lecoffre,  1872,  in-i2)    C'est  un  livre 

sans  aucune  valeur  historique.  L'ouvrage 

le    plus  complet    et  le   mieux  fait  sur  le 

célèbre    marin    marseillais    est    celui  de 

M.Oddo,  publié  parla  librairie  LeSoudier, 

en  1896,  (1  vol,  in- 12).  On  trouve  dans 


V Histoire  maiitime  de  la  France  par 
L.  Guérin,  t.  Il,  p.  495)  une  liste  des 
principaux  ouvrages  donnant  des  rensei- 
gnements sur  le  chevalier  Paul. 

Ed.  D. 


Autres   armoiries  à  déterminer 

(XLll,  577).  —  Le  Nobiliaire  du  diocèse  et 
de  la  Généralité  de  Limoges  fait  mention 
d'une  famille  de  Saint-Julien,  dont  les 
armes  offrent  une  telle  analogie  avec 
celles  que  l'on  cherche  à  déterminer,  que 
je  crois  devoir  vous  les  signaler.  Ces 
armes  sont  :  de  sable,  semé  de  billettes  d'or, 
au  lion  du  m  vie,  armé  et  lanipassé  de 
gueules,  brochant  sur  le  tout. 

le  trouve  ce  renseignement  dans  la 
Notice  généalogique  sur  la  famille  Boudet 
de  Puymaigrc,  in-4°  de  147  p.,  pi.,  Metz. 
Even,  1887,  p.  17. 

On  peut  aussi  rapprocher  les  armes 
signalées  par  V Intermédiaire  de  celles  de 
la  famille  du  Coëtlosquet  qui  porte  :  De 
sable,  semé  de  billettes  d'argent,  au  lion  de 
même,  brochant  sur  le  tout.  (Voir  Généalogie 
historique  cte  la  maison  de  Gargan,  in-8°  de 
570  p.,  pL,  Metz,  Thomas,  1881,  p.  470). 

R.   DE    SOUHESMES. 


L'ancienne  et  noble  famille  Le  Hardy 
DU  Marais,  en  Flandre  et  Hainaut,  por- 
tait pour  armoiries  :  de  sable,  semé  de 
billettes  d'or,  au  lion  du  même,  armé,  lam- 
passé  et  couionné  d'argent,  brochant  sur  le 
tout.  —  Cimier  :  un  sauvage  naissant  au 
naturel.  — Supports:  deux  aigles  de  sable, 
becquées  et  membrees  d'or.  —  Devise  :  Nec 
fortior  aller. 

QLioique  les  armoiries  à  déterminer 
n'aient  pas  de  cimier,  ni  de  supports 
indiqués,  on  peut  présumer  qu'elles 
appartiennent  à  la  famille  Le  Hardy  du 
Marais,  dont  un  descendant  :  M^""  Jules- 
Denis,  né  à  Valenciennes  (Nord), le  7  jan- 
vier 1833,  évéque  de  Laval,  assistant  au 
Trône  pontifical,  fut  créé  comte  romain, 
par  bref  de  l'année  1878.  Il  est  mort,  le 
20  juin  1886,  dernier  mâle  de  son  nom. 
11  avait  adopté  la  devise  :  Onmia  et  in 
omnibus  Christus. 

ô'Kelly  DE  Galway. 
* 

Ce  sont  les  armoiries  de  M?' Jules  Denys 
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Le  Hardy  du  Marais,  évêque  de  Laval,  de 
1876  à  1886,  date  de  son  décès. 

Se  devise  était  :    Omnia  et   in   omnibus 
Christ  us.  X.  X. 


Charlatan  -  Gonnin  (T.  G  90).  — 
Nos  confrères  ont  prononcé  le  nom  de 
Gonin,  en  cherchant  à  déterminer  l'éty- 
mologie  du  mot  «  charlatan  ».  Mais  ils 
n'ont  pas  tenté  de  savoir  exactement  ce 
que  fut  ce  Gonin.  Est-il  le  créateur  d'une 
dynastie?  Et  en  ce  cas,  quel  fut,  en  date, 
le  premier  des  Gonin  ?  Qiiel  fut  le  dernier? 

Mathurin  Régnier  (satire  X)  écrit  : 

Pour  asseiirer  si  c'est  ou  laine, ou  soye,  ou  liii, 
11  faut  en  deviiiaille  estre  maistre  Gonnin. 

Brantôme  a  parlé  d'un  maître  Gonin 
qui,  sous  Charles  IX,  divertissait  la  cour 
par  ses  tours  merveilleux,  il  était  petit-fils 
d'un  Gonin  qui  avait  joui  de  la  même 
renommée  sous  François  1",  et  qui  était 
peut-être  le  premier  du  nom.  Dulaure 
fait  allusion  à  un  autre  Gonin  qui  opérait 
beaucoup  plus  tard  sur  le  Pont-Neuf.Notre 
collaborateur  A,  D.  croit  savoir  l'origine 
du  nom.  De  même, dit-il,  que  Tabarin,  au 
tabar  ou  manteau  qui  lui  servait  de  cos- 
tume, emprunta  son  nom,  maître  Gonin 
tire  son  nom  de  la  goneJle  ou  longue  cotte 
dont  il  s'habillait. 

Comment  A.  D.  sait  il  que  Gonin 
s'habillait  d'une  longue  cotte  ?  Où  a-t-il 
rencontré,  sur  ce  personnage  des  détails 
qui  lui  permettent  de  hasarder  cette  expli- 
cation ?  Nous  avons  un  livre  intitulé: 
Tours  de  Maître  Gonin,  mais  il  n'est  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre  des  prestidigitateurs 
qui   s'appelaient  ainsi. 

Donc,  un  charlatan  a  pu  jouir  d'une 
réputation  égale  à  celle  de  Tabarin.  Il  a 
eu  des  successeurs,  véritable  roi  d'une 
dynastie  de  trois  siècles.  Les  princes  l'ont 
acclamé,  les  poètes  l'ont  célébré,  les  his- 
toriens l'ont  nommé,  et  nous  ne  savons 
rien  de  lui,  quant  à  son  origine,  à  son 
véritable  nom  (qui  est  peut-être,  après 
tout,  le  nom  de  Gonin)  nous  ne  savons 
rien  quant  à  sa  descendance  et  à  sa  mort. 

Y. 

Condorcet  s'est-il  empoisonné?(T. 
G..  231).  — Il  est  du  devoir  de  Ylntomè- 
diaire  de  ne  jamais  abandonner  une  ques- 
tion qui  n'est  point  résolue.  On  a  posé, 
il  y  a  longtemps,  dan'^  ces  colonnes,  le 
problème  de  la  mort  de  Condorcet  :  s'est- 


il  ou  non,  empoisonné  ?  On  n'a  apporté 
aucun  argument  concluant  en  faveur  de  la 
tenace  légende.  Je  me  suis  plus  d'une 
foi  entretenu  de  Condorcet  avec  l'excel- 
lent homme  qui  devait  être  son  dernier 
historien,  le  docteur  Robinet.  A  l'endroit 
du  suicide,  je  l'ai  toujours  trouvé,  je  ne 
dirai  pas  incrédule,  mais  hésitant.  Un 
reflet  de  cette  impression  se  retrouve 
dznsV Intermédiaire,  XVIII,  130.  Dans  son 
livre,  il  s'est  posé  la  question  :  S'est-il 
suicidé?...  Il  ne  l'a  pas  résolue,  encore 
qu'il  ait  écrit,  quelque  lignes  plus  loin  : 
*<  Qiioi  qu'il  en  soit...  (ce  «  quoi  qu'il  en 
soit  »  dit  bien  la  détresse  de  son  esprit), 
les  documents  que  nous  venons  de  citer 
nous  paraissent  avoir  fait  la  lumière  sur 
les  derniers  jours  du  philosophe  si  incer- 
tains jusqu'à  ce  moment  »>. 

Si  le  docteur  Robinet  veut  dire  qu'on 
suit  plus  fidèlement,  après  son  récit,  l'in- 
fortuné dans  ses  courses  errantes,  il  a 
raison  :  les  documents  qu'il  publie  sont, 
sur  ce  point,  irréfutables,  mais  ils  man- 
quent totalement  de  précision  en  ce  qui 
touche  la  mort  même  du  philosophe. 

Que  dit  le  docteur  Robinet:  (p.  323). 

A  quatre  heures  de  l'après-midi, le  concierge 
étant  entré  dans  la  chambreoùil  étaitenfermé, 
le  trouva  mort.  11  était  tout  habillé,  la  face  et 
le  devant  du  corps  contre  terre, les  bras  rapprg- 
chés  du  tronc.  11  n'avait  dans  les  mains  ni 
auprès  de  lui  aucune  arme, aucun  instrument, 
aucun  objet  pouvant  faire  croire  à  un  suicide. 

il  ne  fait  que  reproduire,  d'ailleurs,  les 
termes  du  procès-verbal  de  la  levée  du 
corps. 

Nous  nous  sommes  rendus  avec  lui,  (le 
citoyen  Labrousse, officier  de  santé), et  les  sus- 
nommés en  ladite  chambre,  où  étant,  nous 
avons  vu  ledit  cadavre  la  face  tournée  vers 
terre,  les  bras  allongés  le  long  du  corps,  les 
mains  non  garnies  d'armes   ni    d'instruments 

qui  puissent  faire   présumer  le  suicide Le 

citoyen  Labiousse  s'est  occupé  de  reconnaître 
le  genre  de  mort  dudit  individu,  et  nous  a 
déclaré  qu'il  était  constant  qu'il  était  mort 
d'une  apoplexie  sanguine,  ainsi  qu'il  nous  l'a 
fait  observer  par  le  sang  qui  lui  sortait  des 
narines. 

Sur  quoi  se  fonde-t-on  pour  dire  que 
Condorcet  s'est  empoisonné  ?  Sur  ce  que 
Morellet  dit,  dans  ses  Mémoires,  qu'il 
avait  pris  du  5/r.z;m:»////m  combiné  avec  de 
y  opium  ?  Sur  ce  que  le  verbeux  Dannyère 
dit  dans  sa  notice  fidèle  à  la  tradition  : 
«  Il  s'est,  par  le  poison,  soustrait,  le  6 
germinal  an  II, au  supplice  qui  l'attendait 
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à  Paris, le  lendemain  »?  Sur  ce  que  la  fille 
de  Condorcet,  M™*  O.  Connor  écrit: 
**  Depuis  longtemps  il  (mon  père)  portait 
sur  lui  un  poison,  préparation  concen- 
trée d'opium  »  ? 

Ce  poison  était  renfermé,  dit-on,  dans 
le  chaton  d'une  bague.  Et  jamais  cette 
bague  n'a  paru  aux  yeux  de  madame  Ver- 
net, si  attentive, si  maternelle  pourlepros- 
crit  qu'elle  avait  caché.  Cette  bague,  il 
ne  la  portait  pas.  11  ne  l'avait  pas  à  son 
doigt,  quand  il  commanda  son  omelette 
à  l'auberge  de  Crépinet;  la  première  chose 
qui  le  rendit  suspect,  ce  fut,  pour  un  si 
pauvre  homme,  se  disant  charpentier,  la 
blancheur  des  mains,  on  a  consigné  ce 
fait:  la  bague  qui  eût  ajouté  à  la  suspicion, 
aurait  frappé  ceux  qui,  sur  sa  mine,  l'arrê- 
tèrent. L'aurait-il  dérobé,  dans  ses  vête- 
ments ?  11  fut  scrupuleusement  fouillé. 
Cependant,  ce  serait  en  avalant  le  conte- 
nu du  chaton  de  sa  bague  qu'il  se  serait 
suicidé.  Mais  cette  bague  libératrice  n'a 
été  trouvée  ni  dans  sa  main,  ni  autour  do 
lui.  Enfin,  sans  se  piquer  d'une  compé- 
tence quelconque  en  matière  de  toxicolo- 
gie, on  peut  ditficilement  admettre  que  la 
description  que  fait  du  cadavre  l'officier  de 
santé  Labrousse  s'applique  à  celui  d'un 
homme  suicidé  par  le  poison. 

On  a  dit  aussi  que  Cabanis  avait  pré- 
paré le  poison  dont  Condorcet  se  servit. 
Est-ce  que  Cabanis  a  jamais  dit  rien  de 
pareil  ?  Tout  indique  donc  que  ce  suicide 
est  une  légende,  à  moins  pourtant  qu'il 
n'existe  — et  nous  cherchons  à  le  savoir  — 
des  preuves  certaines,  et  non  produites, 
des  dispositions  où  était  Condorcet  de  se 
détruire  dans  le  cas  où  il  y  serait  amené. 
Ce  sont,  si  elles  existent,  ces  preuves  que 
nous  demandons.  G.  B. 


Errata  des  grands  dictionnaires 

(T.  G.  279  ;  XXXV  ;  XXXVi  ;  XXXVIl  ; 
XXXVIU  ;  XXXIX  ;  XL  ;  XL!  ;  XLll,  495). 
—  Vapereau  fait  naître  M.  Rousse  le  17 
mai  1817;  il  est  né  le  18  mars  1817, 
ainsi  qu'en  fait  foi  son  acte  de  naissance, 
publié  dans  le  Curieux,  II,  57. 

Le  même  Vapereau  fait  mourir  le 
bibliothécaire  de  Strasbourg,  M.  Rodolphe 
Ernest  Reuss  ;  il  l'a  confondu  avec  son 
père. 

Le  même  Vapereau,  page  93  de  son 
dernier  Supplément,  fait  mourir  M.  Pierre 
Laffitte,  qui  est  cependant   très  vivant  ; 


pourtant  M  Vapereau,  qui  demeure  dans 
le  quartier,  aurait  pu  s'assurer  facilement, 
soit  au  collège  de  France,  soit  10,  rue 
Monsieur  le  Prince,  que  M.  Laflitte  était 
vivant.  Nauroy. 


Anecdotes  sur  le  maréchal  Mac- 
Mahon(T.  G  545).— «Que  d'eau  !  que 
d'eau  !  »  On  connaît  ce  vwi,  dit  un  jour 
par  le  maréchal,  et  dont  la  malignité 
publique  s'est  emparée.  Je  trouve,  dans 
le  Sermon  du  père  Protolypse,  satire  du 
siècle  dernier,  un  passage  identique  :  «  La 
femme  de  Loth  devint  une  statue  de  sel. 
Oh  !  que  de  sel  !  que  de  sel  !  »  Monteil 
(Hisfoiie  des  Français  des  divers  Etats,  V. 
448)  a  dit  aussi  :  «  Oh  !  que  de  cartes  !  » 
On  a  encore  écrit  :  «  Q.ue  de  livres  !  que 
de  livres!  »,  et  c'est  une  exclamation  de 
ce  genre  :  «  N. .  de  D...,  y  en  a-t  il  des 
livres  ici  !  »,  dite  en  1871 ,  par  les  fédérés, 
qui  sauva  la  Bibliothèque  nationale.  Enfin, 
cette  année,  à  un  certain  moment,  on 
aurait  pu  s'écrier  :  «  Que  de  brochures  ! 
que  de  brochures  !  »  en  voyant  la  grande 
quantité  d'opuscules  qui  emplissaient  les 
boîtes  des  bouquinistes  des  quais.  Il  faut 
l'esprit  frondeur  des  Parisiens  pour 
donner  à  ces  mots-là  un  sens  qu'ils  n'ont 
pas. 

Relevé  aux  archives  de  la  ville  d'Arras  : 

Jean-Baptiste  Mac-Mahon,  natif  de  cette 
ville,  fils  de  Therenne,  bourgeois,  et  de 
Louise  Coiidette,  a  recieansé  sa  bourgeoisie  et 
preste  le  serment  ordinaire,  par  devant 
M.  Chaumont,  écuyer,  échevin,  en  Chambre 
de  l'hôtel  commun  de  la  Ville  et  Cité  d'Arras, 
le  14  décembre  1777. 

On  trouverait  au  vieil  çtat-civil  d'Arras 
d'autres  actes  relatifs  à  cette  honorable 
famille.  V.  A. 


Nicolas  Dessoffy,  comte  français 
et  pair  de  France  (XLII,  533,616).  — 
J'ai  sous  les  yeux  les  généalogies  de  cette 
famille  extraites  dcLainéet  deCourcelles, 
et  qui  ont  été  évidemment  faites  sous  les 
yeux  des  Dessoffy,  et  il  n'y  est  nullement 
question  de  cette  nomination  de  pair  de 
France  par  le  roi  Louis  XIV,  L'assertion 
de  V Ahnanach  de  Gotha  me  parait  très 
hasardée.  G.  O.  B. 

Manuscrits  sur  peau  humaine 
(T.  G.  687).  —  On  lit  ce  qui  suit,  sous 
le  n°  263  du  Catalogue  d'une  importante 
collection  de  documents  autographes  sur   la. 
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Révolution  fiança l'se,  imprimé  en  1862, 
pour  une  vente  qui  n'eut  pas  lieu  : 

L'établissement  de  la  Tannerie  nationale  de 
Sèvres  excita  la  malignité  des  réactionnaires 
d'alors.  Ils  prétondirent  que  le  Comité  de  salut 
public,  avant  le  9  thermidor,  avait  fait  tanner 
à  Sèvres  des  peaux  humaines  ,  provenant  des 
condamnés  mis  à  mort  juridiquement.  Une 
feuille,  le  Journal  des  loi';,  ayant  invité  le 
public  à  venir  voir  une  Constitution  de  1793 
reliée  avec  une  peau  de  cette  nature,  des  an- 
ciens membres  du  Comité  de  salut  public  se 
crurent  obligés  de  démentir,  par  une  affiche, 
ce  bruit  absurde.  Cette  Constitution  de  1793 
devint  la  propriété  de  M.  de  Villenave,  qui  y 
joignit  un  exemplaire  de  l'affiche,  et  une  note 
où  il  accepte  pour  vraies  les  assertions  du 
Journal  des  lois .  \}n  Wbx^'ixQ  de  Paris  acquit 
le  volume  à  la  vente  Villenave,  en  1849,  à  un 
prix  assez  élevé,  et.  ignorant  qu'il  avait  été 
l'objet  d'une  mystification,  fit  annoncer  dans 
les  journaux  qu'il  possédait  cette  prétendue 
curiosité. 

Voilà,  ce  me  semble,  qui  est  concluant. 

V.  A. 

Dictons  et  proverbes  météorolo- 
giques (T.  G.  734  :  XLIl,6i2).  —  M.C. 
de  Saint-Marc  trouvera  une  quantité  con- 
sidérable de  renseignements  de  cette  na- 
ture dans  V Abiianach  du  bon  français, 
publié  par  la  Société  bibliographique,  =;, 
rue  Saint-Simon  (almanachs  des  années 
1897  à  1901  inclus). 

E.-C.  Gaudot. 

*  * 
En  juillet, 

Faucille  au  poignet; 

A  la  Saint-Martin 

Sème  ton  grain 

{Dt  de  l'Yonne). 

A.  Saffroy. 


T.a  guerre  (XXXVIII  ;  XXXIX  ;  XL  ; 
XLl;  XLIl.  66,  501,  542). —  Le  comman- 
dant Palat  ne  cite  pas  :  Les  Prussiens  à 
Lagny  et  dans  les  environs,  iSjo-i'Syi,  par 
F.  Legris,  membre  de  la  Société  d'archéo- 
logie de  Meaux,  tome  1,  1891, -in-8,  im- 
primerie Notre-Dame. H. AUard.  directeur- 
éditeur,  6,  quai  des  Orfèvres,  374  pages. 
Le  second  volume  a-t-il  paru  ? 

Nauroy. 

Fauconnerie  (XL  ;  XLI  ;  XLL  îo6). 
—  Le  sévère  Hdictd^'i  Archiducqs.(Bruxel' 
Ira.  imp.  l^elpius,  1613),  sur  le  fait  de  la 
Chasse,  contient,  en  ses  dispositions, 
celles  ci-après  : 

Quant  aux   oyseaux   de  proye,  nous   avons 
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ordonné  qvie  nostre  Gruier  de  Brabant,  à 
l'exclusion  de  tousaultres  Officiers, inconnus  du 
grand  Faulconnier, et  nostregrand  Baillydu  bois 
de  Haynaut,  et  es  autres  Provinces,  nos  autres 
commis,  facent  annuelement  guetter  tous  les 
aires  des  oyseaux  de  proye,  comme  Autours. 
Tiercelets,  Espreviers,  Faulcons.  Esmerillons 
et  autres,  de  poing  ou  de  loire,  qui  se  trouve- 
ront (11  nos  grandes  forêts,  bois  et  garennes, 
et  ailleurs  soubs  les  seigneuries  et  places  à 
nous  appartenantes,  et  les  facent  prendre  par 
un  Faulconnier,  en  présence  de  quelqu'un  de 
leurs  officiers...  Les  quels  oyseaujx  ils  délivre- 
ront es  mains  de    notre  grand  Faulconnier. 

Les  articles  63  à  73  de  cet  Edict  con- 
cernent aussi  les  faucons.  V.  A. 

Saint-Gorgon(XL  ;  XLIL  502). 

Canteleu  (Seine-Inférieure)  est  cité  pour 
une  coutume  singulière,  à  laquelle  les  habi- 
tants ne  paraissent  pas  entendre  de  malice  : 
depuis  un  temps  immémorial,  on  distribue 
chaque  année,  à  la  fête  de  Saint-Gorgon,  de 
petites  figures  en  émail  des  deux  sex?s  :  on 
donne  celles  du  sexe  féminin  aux  garçons  et 
celles  du  sexe  masculin  très  prononcé  aux 
jeunes  filles,  qui  les  portent  suspendues  au 
cou  par  une  faveur  rose.  Il  n'est  pas  difficile 
de  reconnaitre  dans  cette  coutume  les  traces 
de  l'ancien  culte  du  phallus. 

GiRAULT  DP  saint-Farceau.  Diction- 
naire 18^,  verho  Canteleu. 

P.C.  c.     Effem. 


Talma  (XU  :  XLIL  17,  89,  172,  216, 
304,  407).  —  Un  homme  d'esprit,  Al. 
Emile  Deschanel,  a  consacré  à  Talma.  un 
chapitre  de  son  curieux  livre  La  vie  des 
Comédiens,  s.  d.  in-i8,  collection  Hetzel, 
L.  Hachette  et  C'^.  imp.  V'^  J.  Van 
Buggenhondt  à  Bruxelles,  380  pages.  On 
y  lit  notamment  : 

Les  Mémoires  de  /.  F.  Talma,  écrits  par 
lui-même  et  reeueil/ii  et  mis  en  ordre  sur  {es 
papiers  de  sa  famille  par  Alexandre  Dumas, 
publiés  en  \x,[q  sont  écrits  par  Alexandre 
Dumas  et  non  par  Talma,  quoi  qu'en  dise  le 
titre. 

Talma  eut  l'intention  d'écrire  des  Mémoires 
une  ou  deux  notes  le  prouvent  ;  mais  il  n'a 
laissé  que  des  feuilles  malheureusement  peu 
nombreuse-^,  des  pensées  détachées,  des  remar- 
ques sous  l'orme  abrégée,  qu'il  se  proposait 
de  développer  plus  tard,  des  brouillons,  des 
indications.  Ht  précisément,  rien  de  ces  ma- 
nuscrits, que  j'ai  sous  les  yeux,  ne  figure 
dans  les  prétendus  Mémoires  qui,  évidemment, 
ne  furent  qu'une  alf.iirc  de  librairie. 

M.  le  docteur  Amedce  Talma  a  tenu  un 
journal  exact  des  derniers  moments  de  la  vie 
de  son  oncle.  En  voici  un  passage... 

«On  amène  ses  enfants  \    il  leur  donne  la 
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main,  qu'ils  embrassent.  Un  peu  plus  tard, 
il  prononce  ces  mots  très  distinctement  : 
Voltaire  !...  (H  lève  les  yeux  vers  le  ciel,  puis 
continue^  Comme  Voltaire...  toujours  cotume 
Voltaire. 

Nauroy. 

Le  cœur  de  Louis  XIV  (XLII.  483. 
585).  —  Le  cœur  de  Louis  XIV  est  con- 
servé à  la  basilique  de  Saint  Denis. 

On  m'en  a  donné  l'assurance  ;  car  je  ne 
l'ai  pu  voir  ;  les  cœurs  royaux  occupent 
une  enclave  particulière.  L.  de  B. 

Coiffures  féminines  au  XV^ 
siècle  (XLll,  484.  605).  Les  religieuses 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune  portent,  en 
effet,  le  hennin  décrit  par  M.  Martellière. 
Je  crois  que  la  hauteur  en  a  été  un  peu 
diminuée  depuis  le  XV'  siècle,  époque  de 
la  fondation  par  le   chancelier    Rolin. 

H.  CM. 

Boulin  (XLII,  48^,  606).  —  Il  y  a. 
en  Guyenne,  une  famille  Boulin  qui  a 
pour  chef  Antoine-Henri-Gaston  Boulin 
du  Beysserat,  marié  en  iSy^àJeanne- 
Etiennette- Marguerite  Bonhomme  de 
Pommaret. 

Je  ne  sais  d'où  elle  est  originaire,  mais 
elle  semble  devoir  se  rattacher  à  la  fa- 
mille Boulin  de  Laprade,  actuellement 
éteinte,  et  à  la  famille  Boulin  de  Saint 
Vincent  représentée  à  l'assemblée  de  la 
noblesse  d'Agen.  en  1789,  par  noble 
François  de  Boulin  de  Saint-Vincent.  La 
branche  du  Beysserat  possède  cette  terre, 
par  suite  du  mariage,  en  1625,  de  Pierre 
Boulin,  avocat  au  parlement  de  Bordeaux 
avec  Isabeau  du  Pié,  fille  de  François  du 
Pié,  avocat  et  chauffe  cire  à  la  cour  des 
aides  de  Guyenne  Les  Boulin  se  sont 
alliés  aux  familles  de  Laubertie,  d'Our- 
gouilloux,  de  Masset  de  Pontus,  d'Espa- 
gnet,  de  Lapeyre,  Moreau  de  Boisredon, 
de  Sarrazin,  de  Ladoire,  le  Tellier  de 
Bompart.  Armes  :  D'or  à  ^  trèfles  de  gueu- 
les, 2  et  i.  Alias  :  D'azur  au  chevion 
d'or  accompagné  en  chef  de  j  roses  d'argent 
mal  cordonnces  et  en  pointe  d  un  lys  de 
même.  Pierre  Meller  . 

Catalogue  des  expositions  cen- 
tennales  (XLII.  582).  —  M.  Renard,  li- 
braire à  Paris,  publiera  la  liste,  avec  les 
adresses,  des  exposants  aux  Expositions 
rétrospectives  de  1900.  Un  bon  nombre 
d'adresses  lui  manqueront.  X. 


Ceintures  de  chasteté  (XLl  ;  XLII, 
124,  270,407.) — Elles  ont  pu  être  forgées 
exceptionnellement,  pour  quelques  mania- 
ques, au  dire  de  M.  Laborde  {Notice  sur 
les  Emaux  du  Louvre.  Glossaire,  tome  2). Il 
faut  admettre  alors  que  les  maniaques  qui 
ont  eu  cette  abominable  idée, ont  été  nom- 
breux, si  l'on  en  croit  :  i"  le  nombre  con- 
sidérable d'écrivains  qui  en  ont  fait  men- 
tion, 2"  la  grande  quantité  de  ces  objets 
que  l'on  peut  voir  tant  dans  les  galeries 
publiques  que  privées.  En  admettant  que 
la  moitié  de  ces  objets  n'ait  aucune 
authenticité,  l'autre  moitié  forme  encore 
un  total  fort  respectable.  Il  faut,  en  outre, 
convenir  que  tous  ceux  qui  ont  servi  ne 
nous  ont  pas  été  conservés. 

Celse.   dans  son  traité    de  (Médiciana 
VII-XXV,  page  3)  décrit  en  termes  assez 
obscurs,  il  est  vrai,  une  sorte  de  subligacu- 
lum,  qui  est  le  grand-père  de   la  ceinture 
de  chasteté.  Si  l'on  prend  au   pied   de  la 
lettre  certains  passages  des  écrivains  du 
xV  siècle,  on  croirait  fort  qu'il  y  est  ques- 
tion de  ceintures  de  chasteté.   Guillaume 
de  Machault  disait,  en    parlant   d'une  de 
ses  maîtresses,  Agnès  de  Navarre  : 
A  donc  la  belle  m'accola. 
Si  atteignit  une  clavette. 
D'or  et  de  main  de  maistre  faite 
Et  dit  :  «  Cette  clef  porterez, 
Ami,  et  bien  la  garderez 
Car  c'est  la  clef  de  mon  trésor 
Et  vous  en  fais  seigneur  dès  or 
Et  desseur  en  serez  maistre 
Et  si  l'aim  plus  que  mon  œil  dextre 
Car  c'est  m'Iionneur  c'est  ma  richesse 
C'est  ce  dont  je  puis  faire  largesse, 
Agnès     de    Navarre     lui     répondait  : 
«  Ne  veuillez  mie,  perdre  la  clef  du  coffre 
que  j'ai,  car  si    elle  estoit  perdue,  je  ne 
crois,    mie,    que  j'eusse  jamais  parfaicte 
joie  ;   car  par  Dieux  !   il   ne  sera  jamais 
detTermé  d'autre  clef  que  celle  que  vous 
avez  et  il  le  sera  quand  il  vous  plaira  ». 
Guillaume  répondait  à  Agnès  :  s<  Quant  à 
la  clef  que  je  porte  du  très  riche  et  gra- 
cieux trésor  qui   est  en  coffre,  où   toute 
joie,  toute    grâce,  toute  douceur  sont  ; 
n'ayez    doubte    qu'elle    sera    très    bien 
gardée,  si   à   Dieu  plais  et  si  je  puis.  Et 
vous  !a  porterai  le  plus  briément  que  je 
porrai  pour  voir  les  grâces.  les  gloires  et 
les  richesses  de  cet  amoureux  trésor.  >* 

Ne  s'agit-il  pas  là  d'un  de  ces  engins. 
Si  les  incrédules  ne  sont  convaincus,  que 
les  choses  appelées  par  le  nom,  ils 
pourront  consulter  :  Les  dialogues  de 
Luisa  Sigea  attribués  à  Nicolas  Chorrier. 
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—  Isidore  Liseux,  1882.  —  de  Pan, 
Recherches  sur  les  aivencains,  tome  II,  page 
140  et  suivantes  —  Misson,  Vovage 
d'Italie,  tome  I  page  112.  —  des  Brosses, 
Lettres  faïuilicres  XVI.  —  Brantôme.  Vie 
des  dames  galantes  i"  discours.  —  Diderot 
dans  les  Lettres  persanes.  —  Saint-Aniand, 
Rome  ridicule.  —  Rabelais,dans  Pantagniel, 
III  XXVI,  parait  croire  que  les  habitants 
de  Bergame  ont  acquis  une  certaine  répu- 
tation dans  la  fabrication  de  ces  appareils. 
Le  comte  de  Bonneval.dans  ses  Mémoires, 
raconte  qu'il  connut  à  Côme  une  dame 
tenue  à  endurer  ce  supplice  ;  il  devint 
cependant  l'amant  de  la  dame  et  tua  le 
mari  en  duel. 

M.  Niel, dans  ses  Portraits  du  xvi^  siècle, 

cite  une  estampe  satirique,  se  rapportant 
à  cet  engin.  Tallemant  des  Réaux  cite,  à 
ce  propos,  une  mésaventure  arrivée  au 
président  Lejay  CCCXLVI  Histo',  iette. 

Voltaire,  pour  avoir  une  observation  de 
cette  nature  devisu  écrivit  le  joli  conte  du 
cadenas,  qu'illustra  la  non  moins  jolie 
gravure  de  Moreau  le  Jeune. 

Tous  les  curieux  connaissent  le  Plai- 
doyer de  Freydier.  Je  n'ai  pu  retrouver  ni 
la  réplique  de  l'avocat  ni  le  jugement. 
J'avoue  ne  connaître  que  de  nom  :  \J amour 
sentinelle  ou  le  cadenas  force,  comédie  de 
Nanteuil,  1669,  et  le  Cadenas  ou  \t Jaloux 
endormi  T^^r  Boursault,  joué  en    1666. 

Pigafetta, voyageur  portugais  au  service 
de  la  France,  raconte  qu'à  java  il  a  vu  un 
grand  nombre  de  ces  appareils  en  métal  : 
Le  lieutenant  Boudick  Bastiocanseer 
Voyage  aux  Moluques  /§^5,  conlirme  le 
fait. Nous  ne  pouvons  citerm  extenso.i^uXt 
de  place  un  passage  du  livre  de  M  Raoul 
du  Bisson  intitulé  :  Les  femmes,  les 
eunuques,  les  guerriers  du  Soudan,  chapitre 
XXIII,  p  p.  30  et  suiv.  Pour  mémoire,  je 
citerai  les  ouvrages  clandestins  qui  tran- 
chent cette  question  A  la  centenale  de  la 
coutellerie, une  ceinture  est  exposée,  qui 
est  d'un  travail  assez  remarquable.  Dans 
un  ouvrage  que  je  prépare,  j'ai  étudié 
chacune  de  ces  ceintures  que  j'ai  pu  ren- 
contrer soit  dans  les  musées  publics,  soit 
dans  les  collections  particulières.  Je  com- 
pléterai la  liste  que  \' Intermédiaire  a 
donnée,  très  reconnaissant  à  ceux  qui 
pourront  m'aider  à  compléter,  au  point 
de  vue  historique  et  littéraire,  cette  un 
peu  spéciale  monographie. 

Il  semblerait  que  cette  abominable 
invention  doive  être  à  jamais  cataloguée 
dans  nos  musées,  on   la  croirait  le   legs 
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d'un  autre  âge,  on  y  veut  voir  la  trace  de 
la  jalousie  de  nos  aieux, maîtres  tout- 
puissants  au  gynécée.  Vous  dirai-je  que 
mon  enquête  m'amena  à  découvrir  que  ce 
commerce  n'est  point  mort.  Il  n'y  a  plus 
de  jaloux  partant  en  Palestine,  et  cepen- 
dant il  se  fabrique  toujours,  non  pour  la 
collection,  mais  pour  l'usage,  de  ces 
bastions  contre  l'infidélité.  Et  notre  fin 
de  siècle  a  proclamé  l'émancipation  des 
femmes!  De  Boissieu. 

A  la  Centennale  de  la  coutellerie,  est 
exposée  une  ceinture  de  cette  sorte.  Elle 
est  évidemment  authentique  :  elle  a  été 
portée. 

Elle  est  de  la  collection  Lacoste. 

L.  M.  E. 

Expressions  locales  (XLI  ;  XLII, 
404,664).  —  Le  collaborateur  Cz  habitant 
le  Midi  doit  en  connaître  le  patois. 

Lajeune  fille  qui  s'est  écriée  :  «  Oh  !  de 
ce  soleil  ».  .plus  habituée  à  parler  le  pro- 
vençal, a  traduit  littéralement  sa  pensée  : 

Oh  d'aqiu'l  sonleou  ! 

Toujours  après  une  exclamation,  on  dit 
de  ce^  de  cette.  Par  exemple  :  Boudtoii 
d'aquelo  feiino,  quanto  couauejio  !  —  v<  Oh 
cette  femme,quelle coquine».  Je  crois  tout 
simplement  que  le  patois  a  beaucoup 
gardé  du  vieux  français. 

La  preuve  en  serait  qu'en  i  370  le  ma- 
réchal Boucicaut  employait  une  formule 
que  nous  ne  retrouvons  que  dans  le  lan- 
gage provençal  qui,  lui.  n'a  pas  changé. 

J'ai  lu  les  chansons  manuscrites  des 
xv!*"  et  xvn"  siècles,  des  faiseurs  de  bas 
d'Uzès  :aucune  expression  n'a  vieilli. 

B.  de  C. 

Le  cachet  de  madame  de  Pompa- 
dour  (XLI;  XLII,  545,648).  — Je  hasarde 
ma  petite  explication  :  M.  signifie  mar- 
quise ;  P. R. sont  la  première  et  la  dernière 
lettre  de  PompadouR.  Effem. 

Un^  statue  de  Bonaparte  offerte 
aux  Anglais  en  1816  (XLII,  t)).  — 
La  réponse  à  cette  question  se  trouve 
dans  le  tome  XXXV,  colonne  68.  11  suffit 
de  substituer  le  nom  de  Napoléon  à  celui 
de  Bonaparte  II  est  clair  que  le  comte 
Angles,  haut  fonctionnaire  du  gouverne- 
ment restauré,  était  dans  son  rôle  en  ne 
donnant  pas  au  souverain  déchu  le  nom 
qu'il  avait  porté  pendant  1'  «usurpation  ». 

Efff.m. 
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L'enclave    de   Llivia 

300,  370,  418).  —   Lire,  sur 


(XLII.    197. 

cette  ques- 
tion, un  intéressant  article  paru  dans 
V Annuaire  du  Club  Alpin-Françaisde  1 897 . 

X. 


Famille  Traxler  de  Vergnon  de 
la  Taupanne  (XLII,  204,  595).  —  La 
Taupanne  est  un  domaine  situé  dans 
la  commune  d'Antran  (Vienne)  ;  il  a  été 
possédé,  pendant  quelques  années,  par 
M.  Traxler  et  par  madame,  née  de  Ver- 
gnon. II  y  a  donc  eu  et  peut-être  y  a-t-il 
encore  une  famille  Traxler  et  une  famille 
de  Vergnon,  mais  de  famille  Traxler  de 
Vergnon  de  la  Taupanne,  point. 

M.  Traxler  était,  je  crois,  originaire  de 
Chenu  (Sarthe)  ;  il  serait  possible  d'obte- 
nir de  ce  côté  de  plus  amples  renseigne- 
ments. X. 


* 
*  ♦ 


C'est  TiaxJer  et  non  Tuxler  qu'il  fau^ 
lire  col.  595. 

Etat-civil  des  personnages  dis- 
tingués (XLII,  247,  329.  373,423).  —J'ai 
publié  dans  le  tome  XXXI  des  Archives 
historiques  de  la  Gironde,  les  actes  de 
baptême  de  Desèze,  Nansouty.  Martignac, 
Peyronnet;  dans  le  tome  XXXII,  ceux  de 
Berquin,  Gensonné.        Pierre  Meu.er. 

Le  jeu  de  paille-maille  (XLII,  ^77). 
—  Voir  :  Vlntcniicdiaiie  T.  G.  b08.  C'était 
un  jeu  qui  devait  fort  ressembler  au  jeu 
de  «  golf  »  ou  de  la  «  crosse  »  fort  en 
vogue  en  Angleterre.  P.  Cordier. 


C'est  le  jeu  de  mail,  autrefois  très  en 
vogue.  11  se  joue  avec  des  boules  de  buis 
et  un  maillet  qui  sert  à  les  pousser  devant 
soi.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  ville  un  peu 
importante  où  il  ne  soit  rappelé  d'une 
manière  ou  d'une  autre.  A  Paris,  tout  le 
monde  connaît  la  rue  du  Mail  ;  à  Castres, 
la  promenade  devant  les  casernes  du 
faubourg  de  Villegoudon  est  dite  le 
Mail.... 

Dans  une  pièce  de  Molière,  M.  de  Pour- 
ccaugnac,  peut-être,  figure  une  entrée  de 
joueurs  de  mail. 

Le  grand  maître  de  la  Garde-Robe 
avait  sous  ses  ordres  un  porte-mail. 

Effem  . 

La  Haye  et  le  comte  Dejean(XLII, 
292,  596).  —  Un  grand  et    beau  portrait 


du  comte  Dejean,  ministre  de  la   guerre, 
figure  à   l'Exposition     rétrospective   des 


armées  de  terre  et  de  mer. 


V.  A. 


Lieu  de    naissance    de    Desaix 

(XLII,  292,  376).  —  Dans  cette  notice,  il 
est  dit  que  Desaix  est  né  le  12  août  1768, 
et  que  sa  mère,  Anne  de  Beaufranchet, 
avait  épousé  Sylvain  des  Aix  en  ij  12. 

Il  doit  y  avoir  une  erreur  de  date. 

Si  madame  des  Aix  a  mis  au  monde  le 
héros  en  1768,  mariée  en  1712,  elle  avait 
donc  à  cette  époque  56  ans  de  mariage  ; 
d'un  autre  côté,  elle  n'a  guère  pu 
avoir  moins  de  15  ans  lors  de  cette  cé- 
rémonie —  56  et   I  7  t'ont  7  I  ans. 

En     général,  c'est  un  peu   tard   pour» 
faire  un  enfant,  si   glorieux  qu'il   doive 
devenir.  P.  V.   de  St-Marc. 

Famille  de  Montlivault  (XLII, 
294, T  18). — Il  existe  encore  une  tamille  de 
Montlivault.  représentée  par  M.  le  comte 
Guyon  de  Montlivault,  à  Montlivault 
commune  de  Loir-et-Cher,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire.         Jacciues  Soyer. 

Le  costume  du  clergé  et  le  con- 
cordat (XLII,  337,  518).  -  Cette  ques- 
tion du  costume  officiel  des  ecclésiasti- 
ques, si  toutefois  elle  mérite  qu'on  y 
accorde  une  attention  qui  semble  exagé- 
rée, ne  parait  pas  avoir  préoccupé  Napo- 
léon ni  les  rédacteurs  des  articles  orga- 
niques. 

C'est  en  effet, dans  les  articles  organiques 
annexés  au  Concordat  officiel,  signé  par 
les  plénipotentiaires  fiançais  et  le  cardinal 
Consalvi,  qu'il  est  parlé  du  costume,  non 
pas  des /»n7ri?5  en  général,  mais  bien  des 
cvcques,  ce  qui,  on  l'avouera,  n'est  pas  la 
même  chose. 

Ceux  qui  parlent  tant  de  ce  costume, 
devraient  se  donner  la  peine  de  consulter 
les  textes  officiels.  II  est  dit  :  que  les  évê- 
ques  seront  vêtus  à  la  française  et  en  noir, 
et  qu'ils  pourront  porter  des  bas  violets. 
Au  sortir  de  la  Révolution,  pendant  laquelle 
le  costume  ecclésiastique  n'aurait  pu  être 
porté  sans  danger,  les  cvêques  et  digni- 
taires ecclésiastiques  avaient  pris  l'habi- 
tude de  paraître  en  public  comme  les 
bourgeois  aisés. 

Bonaparte  et  ses  collaborateurs  (l'abbé 
Bernier,PortaIis),  pensèrent  qu'il  était  pru- 
dent, au  moment  du  rétablissement  du 
culte  (1802),  de  ne  pas  brusquer  la  cou- 
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tume  déjà  établie.  Mais  pour  permettre 
aux  évèques  d'èlro  distingués  dans  leur 
costume  des  autres  prêtres,  ils  pensèrent 
qu'il  était  utile  de  kur  prescrire  un  cos- 
tume spécial.  Voilà  pourquoi  il  est  fait 
mention  expresse  des  bas  violets  qui  les 
distinguaient  des  simples  prêtres. 

A.  P. 

La  question, comme  d'autres  de  Vlittcr- 
média ire, s' étendra,  peut-être  en  dehors  du 
Concordat  et  de  la  France. 

En  Italie,  il  n'y  a  pas  un  type  de  cos- 
tume réglementaire  ;  -  il  suflit  que  les 
membres  du  clergé  soient  entièrement  en 
noir;  les  uns  portent  la  soutane  coupée 
selon  le  rite  romain  ou  le  rite  ambrosien  ; 
les  autres,  en  grande  majorité,  surtout 
dans  les  campagnes,  ont  la  redingote 
avec  la  culotte  courte. 

La  soutane  est  en  outre  portée  par  des 
employés  non  ecclésiastiques,  les  sémi- 
naristes, et  de  très  jeunes  élèves  des  pen- 
sionnats religieux.  Le  soulier  à  boucles 
de  métal  est  presque  général.  C. 

* 

L'articleorganique  du  Concordat  réglant 
cette  question  est  ainsi  conçu  : 

Tous  les  ecclésiastiques  seront  habillés  à  la 
française  et  en  noir. 

Les  évêques  pourront  joindre  à  ce  costume 
la  croix  pectorale  et  les  bas  violets. 

Le  costume  à  la  française,  dans  l'esprit 
des  auteurs  du  Concordat,  c'était  le  cos- 
tume civil.  Il  s'est  modifié  depuis.  Et  l'on 
ne  voit  pas  très  bien  ce  qu'ajouteraient 
au  prestige  de  son  costume,  les  bas 
violets  que  pourrait  porter  un  évêque,i;enL! 
d'être  aujourd'hui  à  la  française,  c'est-à- 
dire  en  pantalon.  Y. 

Brennus  (XLII.  340).  —  Le  nom 
celtique  de  Brennus  était  exactement 
Biennos  (et  non  pas  Brcnn).  C'était  un 
nom  propre  d'homme  (et  non  pas  un  nom 
commun  signifiant  fo/),  qui  s'est  maintenu 
pendant  tout  l'empire  romain,  sous  la 
forme  latinisée  Brennus.  Par  conséquent, 
à  mon  humble  avis,  la  marine  françai.^e  a 
bien  fait  de  baptiser  son  navire  Brenuiis 
et  non  le  Brenn,  cette  dernière  forme 
étant  absolument  fantaisiste.  (Cf  d'Arbois 
dejubainville  ;  Recherches  sur  l'origine  de 
la  propriété  foncière  en  France.  1890, 
p.  496  ;  Paul  Viollet,  Histoire  des  Institu- 
tions politiques de  la  Fiance.  1890,  t.  1, 

p.  i)-  Jacq.uhsSoyer. 


Les  Reliques(XLIl,  341,  553,  658). 
—  M.  P.  V.  de  Saint  Marc,  en  citant  le 
Traité  des  Reliques  de  Calvin,  a  raison  de 
révoquer  en  doute  l'authenticité  et  même 
l'existence  des  reliques  dont  le  fondateur 
du  protestantisme  français  fait  l'énumé- 
ration  burlesque. 

J'ai  hâte  de  lui  dire  que  l'immense  ma- 
jorité de  cesprétendues  reliques adisparu, 
si  toutefois  elle  a  existé,  des  trésors  ar- 
chaïques des  Eglises  catholiques.  Le 
clergé  français,  je  le  dis  à  son  honneur, 
n'a  pas  maintenu,  dans  les  églises  dont  il 
avait  le  soin,  la  plupart  de  ces  objets  que 
la  crédulité  naïve  de  nos  ancêtres  avait 
trop  facilement  acceptés. 

Il  serait  souvent  bien  difficile  d'établir 
ail,  comment  et  par  qui  de  telles  légendes 
ont  été  mises  en  cours.  A  part  un  fort 
petit  nombre  d'objets  dont  l'authenticité 
peut  être  établie, — je  dis  à  peu  près —  tels 
la  couronne  d'épines  ;  les  clous  qui  ont 
attaché  le  Sauveur  à  la  Croix  ;  quelques 
fragments  de  la  vraie  Croix.  —  et  proba- 
blement les  linges  vénérés  à  Argenteuil 
ou  à  Trêves  comme  ayanttouchéau  corps 
de  ]ésus-Christ,  aucune  de  ces  reliques, 
si  elle  existent  encore,  n'est  authentique. 
C'est  d'ailleurs  l'opinion  des  savants 
ecclésiastiques  modernes  les  plus  instruits 
et  les  plus  compétents  :  MM.  les  abbés 
Duchêne,  Chevalier  et  les  Bollandistes. 

L'Eglise  universelle  et  les  Eglises  parti- 
culières ont,  il  est  vrai,  toléré  ces  croyan- 
ces et  ces  dévotions,  mais  depuis  deux  ou 
trois  siècles,  une  plus  sévère  orthodoxie 
les  a  proscrites.  Une  religion  plus  éclai- 
rée des  fidèles  et  du  clergé  les  a  laissées 
tomber  en  désuétude  et  même,  en  certai- 
nes occasions,  les  a  interdites  et  suppri- 
mées. A.  P. 


Les  plus  anciens  journaux  (XLII 
344,  424,  ■^19,  596,  ôOi).    —  Le  Journa 
d'Indre-et-Loire,  qui  se  publie  à  Tours,  est 
entré  dans  sa    104*=  année  d'existence,  le 
20  juillet  1900. 

Son  premier  numéro  porte  la  date  du 
10  thermidor  an  V  (28  juillet  1797).  lia 
pour  titre  :  fournal  général  du  département 
d'Iudre-et-Loire. 

Supprimé  le  s  ventôse  an  VII  (23  fé- 
vrier 1799)  par  application  de  la  loi  du  9 
fructidor  an  VI  (26  août  1798),  il  reparut 
en  fructidor  de  l'an  VII  (août  \~(.)ci) 

Le  14  novembre   1812,  le  journal  mo- 
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difiait   son  titre,   et    s'appelait  :  Journal 
politique  et  littéraire  d'Indre-et-Loire. 

Enfin,  le  2  avril  1837,  '^  pr-^nait  le  titre 
de  Journal  d'InJrc-et-Loire,  qu'il  porte 
encore  aujourd'hui.  H.  T. 

La  belle  Paule  (baronne  de  Foa- 
teniile)  (XILII,  390,  t^S)  —  Il  a  déjà  été 
question  de  cette  femme  célèbre. (III  ;  XI; 
XXIV  ;  XXXI).  Voir  aussi  dans  Mémoires 
de  l'Académiede';  inscriptions  et  belles  let- 
tres de  Toulouse.  8°  série,  IV,  192,  une 
étude  sur  la  Belle-Paule,  par  M.  Saint- 
Charles. 

Le  Conseil  de  ville  ne  fit  pas  de  pro- 
cès, mais  prit  une  décision  obligeant  la 
baronne  de  Fontenille  à  sortir.  le  visage 
découvert,  deux  fois  par  semaine.  Cette 
décision  ne  se  trouve  point  aux  Archives 
de  la  Haute-Garonne.  Comme  je  l'ai  déjà 
fait  observer  le  10  décembre  1891,  le 
savant  archiviste  de  la  ville  de  Toulouse 
pourrait  nous  dire  si  elle  existe  dans  le 
dépôt  qui  lui  est  confié. 

Si  le  bon  confrère  Tescani  voulait  pren- 
dre la  peine  d'aller  au  Capitole  interroger 

l'obligeant  M.  Ernest  Roschach  ? 

Ehfem  . 

Les  célébrités  de  la  rua  (XLII,  49, 
233.307,398). —  ANimcs  existait  un  vieux 
type, d'une  stature  sculpturale,  qui  servait 
de  modèle  aux  peintres  (l'ophélete  nimois 
de  Leiris  l'a  bien  connu  ou  en  a  entendu 
parler),  duant  à  moi,  c'est  sur  Inique  j'ai 
pris  mes  premières  leçons  de  dessin,  sous 
la  direction  deM.Boucoiran,élèveIui-mème 
de  Sigalon  qui,  dans  son  célèbre  tableau 
de  la  Locuste  essayant  des  poisons  avjit  fait 
figurer  ce  type  qu'on  appelai  t:  Mouno-Caca, 
alias  rainasseur  de  mégots. 

Un  autre  type  bien  connu  des  nimois 
de  1860  était  un  nommé  ou  surnommé 
Moïse,  qui,  pour  deux  sous,  faisait  le 
taureau  contre  celui  qu'on  lui  désigntit. 

—  Moïse,  tiens,  voilà  2  sous,  va  faire  le 
taureau  contre  cet  Anglais, qui  regarde  les 
arènes,  là... 

—  Donne,  disait  Moïse,  qui  nQ  travaillait 
qu'au  comptant.  L'argent  reçu.  Moïse 
s'élançait  Vlan  1  d'un  coup  de  tête  dans 
les  reins  renversait  l'Anglais  ;  de  là, 
bataille  et  prise  de  bec. 

Enfin  un  autre  :  Monsieur  de  Sayerle, 
avant  appartenu  à  une  famille  honorable, 
jouait  à  Nimes,  vers  1860,  le  rôle  d'un 
Socrate  ou  plutôt  d'un  Diogène  moderne, 
toujours  à  l'air  nuit  et  jour,  hiver  et  été, 


,  vivant  dehors,  couchant  sous  un  escalier,., 
et  se  sustentant  à  l'aventure  en  se  livrant 
à  de  petites  industries  non  classées,  (finis- 
sant les  thèmes  des  lycéens),  car  il  était 
très  instruit,  parlant  dans  les  réunions 
publiques,  les  clubs,  les  cercles. 

Je  me  souviens  qu'un  jour,  —  «  Mes 
«amis,  disait-il,  je  suis,  moi,  pour  la 
«  liberté  du  travail  !... 

—  Oh  !  de  ce  Sayerle,  fit  quelqu'un,  il 
parle  de  travail,  et  l'interpellant: 

—  Mais  tu  n'as  jamais  travaillé,  toi  ! 

—  Je  le  sais,  répliqua  gravement 
Sayerle,  aussi  je  ne  réclame  la  liberté  du 
travail  que  pour  mes  frères  :je  suis  désin- 
téressé dans  la  question,       A.  Martin. 

Les  maires  qui  sont  de  célébras 
contemporains  (XLII, 43  3, 5  78).  — M.Ju- 
les Verne,  l'écrivain  bien  connu  delajeu- 
nesse,est  sinon  maire,  au  moins  conseiller 
municipal  d'Amiens  depuis  longtemps. 

E.  B. 

Un   descandant    de     Fragonard 

(XLII, 438). —  II  y  a  eu,  dans  notre  siècle, 
un  Théophile  Fragonard  peintre  à  la  ma- 
nufacture de  porcelaine  de  Sèvres.  S'in- 
former à  la  manufacture  pour  les  détails. 

Gh. 

Dictionnaire  de  peintres  (XLII, 
533).  —  Le  meilleur  en  langue  française 
est  la  dernière  édition  de  Siret  (Belgique). 
Mais,  depuis  lors,  on  a  trouvé  bien  des 
noms  à  ajouter 

Le  besoin  d'un  nouveau  dictionnaire 
se  fait  absolument  sentir,  nous  manquons 
en  France  de  documents  généraux  pour 
l'histoire  des  peintres.  Il  parait  que  nul 
éditeur  ne  veut  tenter  une  pareille  entre- 
prise. 11  semble  qu'a  défaut  d'un  éditeur, 
il  y  aurait  là  un  louable  champ  d'action 
pour  une  société  des  Beaux-Arts  ou  un 
syndicat  de  sociétés.  Gerspach. 

Chansonniers  ouvriers  etcaan- 
sonniers  modernes  (XLII,  442,  sÉt6, 
601).  —  Nous  signalons  à  «  Un  chanson- 
nier provincial  »  un  volume  in-S"  avec 
musique,  publié  à  Paris,  chez  Paulin,  en 
1841  :  Poésies  sociales  des  ouvriers, 
réunies  et  publiées  par  Olinde  Rodrigues. 
Collaborèrent  àce  recueil  une  ouvrière  en 
broderies,  un  tourneur  en  cuivre,  un 
chapelier,  un  horloger,  un  chamoiseur, 
(Vendôme,  dit  la  clef  des  cœurs),  des 
menuisiers,  un    typographe,  un  cordon- 
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nier  (Savinien  Lapointe),  un  peintre  sur 
porcelaine,  un  fabricant  de  mesures 
linéaires  et  un  vidangeur  ! 

A.  Geoffroy  FRÈRES. 

AbbayedeSaint-PavinCXLIl,53'5). 

—  Domnole.  évèque  du  Mans,  avait  fait 
construire,  sur  la  rive  de  la  Sarthe,  en 
face  de  sa  ville  épiscopale,  un  monastère 
connu  sous  le  nom  de  Saint-Pavin-des- 
Champs,  (Mabillon     Act.   Bened.    I,  271- 

-74) 

Il  y  a  en  outre  Suint  Pavin  près  de  Fa- 
laise, dans  le  Calvados.  H.  B,  D. 

Saint  Ovide  (XUI,  483).  —  Qiie  le 
D"  L.  consulte  Dulaure,  il  saura  —  mais 
sans  doute  il  ne  l'ignore  pas  —  l'origine 
de  ce  saint. 

Eli  166s,  le  pape  Alexandre  VI  fit,  au  duc 
de  Créqui,  ambassadeur  à  Rome,  présent  des 
ssements  d'un  individu  que  l'on  nomma 
hardiment  sami  Ovtde.  Le  duc  ambassadeur, 
bon  croyant,  fit  transporter  ces  ossements  à 
Paris,  et  lorsque  la  nouvelle  église  des  Capu- 
cins tut  achevée,  on  y  consacra  une  chapelle 
à  ce  saint,  ainsi  qu'aux  tombeaux  de  la  fa- 
mille Créqui.  Les  reliques  de  ce  nouveau 
saint  attirèrent  un  grand  concours  de  curieux 
parisiens.  Ce  concours,  comme  à  l'ordinaire, 
attira  des  marchands;  il  s'établit  une  foire  à 
la  place  Vendôme  où  se  trouvaient  des  cafés 
et  des  spectacles  ;  le  plaisir  était  contigu  à  la 
dévotion  En  1771,  cette  foire  saint  Ovide 
fut  transférée  à  la  place  Louis  XV  ;  un  incen- 
die en  ayant  réduit  les  baraques  en  cendres, 
elle  fut  réunie  à  celle  de  saint  Laurent  qui,  à 
son  tour,  a  cessé  d'exister. 

Dulaure,  tome  VI,  page  214. 

P.  c.  c.  :     P.  L. 

♦  » 

Sans  doute,  ce  bon  saint  Ovide  ne  pro- 
tégea guère  ceux  qui  s'étaient  mis  sous 
sa  protection.  Attirés  par  l'aflluence  des 
religieuses  qui  permettaient  de  le  contem- 
pler dans  sa  châsse,  une  véritable  foire 
s'établit  autour  de  lui  ;  mais  du  22  au  23 
septembre  1777,  le  (tu  consuma  les 
théâtres  des  baladins, et  c'en  fut  fait  de  la 
vogue  du  saint,  et  de  la  foire  qui  avait 
pris  son  nom. 

Cependant,  c'est  dans  la  foire  de  saint 
Ovide  qu'il  faut  voir  l'origine  de  notre 
foire  aux  pains  d'épices.  Kt  enfin,  si  le 
saint  laissa  brûler  les  marionnettes  ins- 
tallées en  son  honneur,du  moins, donna-t-il 
à  Audinot  et  à  Nicolet  la  première  idée 
de  ces  fêtes  de  charité  si  fréquentes  au- 
jourd'hui  au  théâtre.  A  la  suite  de  l'in- 


702    

cendie  du  22  septembre  1773,  les  célèbres 
bateleurs, pour  la  première  fois,  songèrent 
à  donner,  sur  leur  théâtre,  une  représen- 
tation au  bénéfice  de  leurs  camarades  si- 
nistrés. 

Ce  n'est  pas  là  répondre  à  la  question 
de  notre  confrère  ;  mais  nous  doutons 
fort  qu'il  parvienne  à  retrouver  les  restes 
de  ce  saint  ;  je  m'y  suis  vainement  em- 
ployé pour  un  travail  en  cours. 

Maxime  P. 

Allez  a  l'église  Sainte-Marguerite,  dans 
la  rue  Saint-Bernard,  au  faubourg  An- 
toine. Entiez,  Avancez  jusqu'à  la  dernière 
chapelle  à  gauche.  Le  devant  de  l'autel 
vous  fera  l'effet  d'un  marbre  gris  jaune, 
d'une  nature  indéfinissable.  C'est  simple- 
ment un  verre  derrière  lequel  est  abaissé 
un  rideau.  Vous  obtiendrez  qu'on  lève 
ce  rideau  ;  vous  vous  pencherez,  et,  à  la 
faveur  d'une  bougie,  vous  apercevrez  un 
tableau  peu  banal.  Vous  verrez  portant 
beau,  la  chevelure  abondante  et  noire, 
la  lèvre  ornée  d'une  moustache  conqué- 
rante, les  mains  jointes,  et  revêtu  de  la 
splendeur  d'un  magnifique  manteau  d'or, 
un  saint  personnage  dormir.  Cette  image 
impression nante.eftîgie  de  cire,  représen- 
te saint  Ovide. 

Dans  la  cire,  sont  les  propres  os  du 
personnage . 

Qiiand  on  voit  cette  figure  couchée, 
on  ressent  une  émotion  qui  explique  la 
curiosité  dont  elle  fut  l'objet  au  siècle 
dernier. 

Comment  ce  saint  personnage  a-t-il 
échappé,  sous  la  Révolution,  aux  recher- 
ches domiciliaires  ?  Comment  a-t-il,  si  en- 
combrant, échappé  à  la  tourmente,  pour 
venir  trouver, enfin, la  paix  dans  cette  pe- 
tite église  de  faubourg?  C'est  toute  une 
histoire  que  le  vénérable  curé  du  lieu  rap- 
porte, s'appuvant  sur  une  notice,  que  l'on 
chercherait  inutilement  ailleurs. 

*<  Pendant  les  troubles  de  la  Révolution, 
les  saintes  reliques  furent  enfermées  dans 
un  colTre  de  bois  de  chêne,  et  cachées 
pendant  2  ans  dans  la  terre.  Lorsqu'on 
put  les  retirer,  elles  furent  resserrées  dans 
un  autre  cotïre  et  confiées  successivement 
à  M.  Barbier,  ancien  avocat,  qui  les  con- 
serva dans  la  maison  des  Filles-Dieu,  rue 
Saint-Denis,  et  dans  celle  des  Ursulines 
au  faubourg  Saint-Jacques,  tant  que  ces 
maisons  ne  furent  pas  détruites  ou  ven- 
dues ;  à  M.  de  Cagny,  curé  de  Bonne- 
Nouvelle  ;   à  M.    Emery,  supérieur  du  se- 
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minaire  Saint  Sulpice,  puis  rendues  aux 
religieuses  capucines  établies  rue  de 
Chaillot,  qui  obtinrent,  en  1816,  de  MM. 
les  vicaires  généraux  du  diocèse,  une  en- 
quête dont  le  résultat  fut  de  constater 
leur  identité  avec  celles  qui  étaient  autre- 
fois dans  la  chapelle  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré.  Elles  furent  alors  mises  dans  une 
châsse,  puis  les  Capucines  les  transportè- 
rent avec  elles  lorsqu'elles  se  réunirent 
d'abord  à  leurs  sœ'irs  de  la  rue  de  Mon- 
treuil,  ensuite  aux  religieuses  Recollet 
tes  de  la  rue  de  la  Madeleine. 

«  La  supérieure  les  rapporta  chez  les 
dames  de  la  Croix,  Place  Royale,  chez  les- 
quelles elle  se  retira  momentanément  après 
la  Révolution  de  juillet,  et  à  son  départ 
de  Paris, en  1831,  elle  en  fit  don  à  M.  Le- 
mercier,  alors  curé  de  Sainte-Marguerite, 
qui  devint  évèque  de  Beauvais. 

«  En  1834,  l'archevêque,  après  une 
nouvelle  enquête,  a  permis  que  ce  saint 
corps  fût  exposé  à  la  vénération  de^  fidè- 
les, dans  réglise  de  Sainte-Marguerite,  et 
que  l'office  en  fût  célébré  solennellement 
dans  la  dite  église,  le  dimanche  le  plus 
près  du  31  août  ». 

Voilà  donc  retrouvée  l'effigie  d'un  per- 
sonnage qui  a  joué  un  rôle  intéressant 
dans  l'histoire  pittoresque  de  Paris.  Il  est 
assez  particulier  de  voir  qu'alors  qu'il  fut 
le  prétexte  de  la  première  foire  aux  pains 
d'épiceSjil  soit  revenu  — après  combien  de 
vicissitudes  !  —  dans  un  quartier  où  cette 
foire  se  tient  encore. 

Sa  présence  n'est  plus  pour  quelque 
chose  dans  le  concouîs  de  peuple  qu'on  y 
voit.  Peu  de  personnes  même  savent  que 
les  reliques  de  ce  saint  existent  toujours, 
— voisinant  avec  le  tombeau  d'où  l'on  a  cru 
exhumer  les  restes  douteux  d'un  prétend  j 
Louis  XVll.  X.X.X. 

Image»  de  mariage  (XLIl,  531).  — 
Je  possède,  précisément,  l'une  de  ces 
rares  et  curieuses  images  de  mariage,  que 
l'on  avait  l'habitude  de  donner  aux 
mariés  dans  les  églises  paroissiales  de 
Lvon.  C'est  un  parchemin  in-folio,  enlu- 
miné, portant  saint  Pierre  et  saint  Paul 
qui  tiennent  une  inscription  imprimée  où 
il  y  a  ceci  : 

Au  nom  de  la  sainte  et  individue  Trinité, 
Père  et  Fils  et  Sainct  Esprit.  Moi,  je  Franc. 
Basset  te  prends  pour  ma  femme  qui  te  nomme 
Ysabeau  Ben'rd  et  je  te  recommande  mes 
biens  faicts  et  aumosnes,  ainsi  que  Dieu  l'a 
dit,  S.  Paul  l'a  escrit    et    la  loy  de   Rome   le 


confirme.  Ce  que  Dieu  a  conjoinct  l'homme  ne 
peut  séparer.  Donné  (ce  qui  suit  est  écrit  à  la 
main)  à  Lyon,  dans  l'église  Notre-Dame  de  la 
Plattière,  par  moy  curé,  soussigné,  le  i8"'de 
juillet  mil  six  cents  quarante  neuf.  Milles, 
curé. 

En  haut,  à  droite  et  à  gauche,  les 
armoiries  du  marié  :  d'argent,  à  2  faces 
d'a^^iir  -aucbef  de  gueules,  chargé  d'un  l'ion 
issant,  d'or. 

Je  céderais,  à  prix  raisonnable,  cet  inté- 
ressant parchemin  à  un  amateur.  Il  est 
sans  doute  dû  au  baron  Claude  Audran  ; 
car  il  porte  en  bas,  gravé,  le  nom  de  cet 
artiste,  avec  le  mot  fecit,  à  la  suite.  ]e 
dois  dire  qu'il  y  a  eu,  à  Lyon,  plusieurs 
graveurs  du  nom  d' Audran,  nés  dans 
cette  ville,  savoir  :  Germain,  né  à  Lyon, 
en  1631  ;  Benoit,  né  à  Lyon,  en  1661  ; 
Jean,  né   à  Lyon,  en   1667. 

Ambroise  Tardieu. 

*  * 

Dans  la  vitrine  d'un  antiquaire,  16,  rue 
Gasparin, Lyon, sont  exposées  trois  «  ima- 
ges de  mariage  ».  Deux  sont  du  milieu 
du  xvii'^  siècle,  la  y  paraît  plus  ancienne. 
L'une  se  rapporte  au  mariage  de  Claude 
Trestous  et  d'Antoinette  Neyret,  1653, 
l'autre,  à  celui  de  François  CoUinet  et  de 
Claudine  Dufresne,  1661  :  cette  dernière 
est  signée  :  «  A  Lyon,  chez  Robert  Pey- 
net  ».  Le  prix  est  de  20  à  25  francs. 

Les  couleurs  sont  vives  et  l'ensemble 

est  curieux,  sinon  rare.  Cz. 

* 

•  * 

Je  puis   indiquer   à  M.   H.  Husson  une 

pièce  du  genre  de  celles  dont  il  parle  ;  elle 
fait  partie  de  ma  collection,  et  je  suis  tout 
dispo.sé  à  la  lui  communiquer.  Elle  est 
datée,  ou  plutôt  le  mariage  est  du  7  may 
167  I,  paroisse  de  Saint-Nizier,  à  Lyon  ; 
les  époux  sont  Claude  Vincent  et  Hélaine 
du  Four  :  la  gravure  de  cette  pièce  me 
semble  plus  ancienne  que  ne  l'indiquerait 
Il  date  du  mariage,  je  la  crois  de  la  fin 
du  xvi'=  siècle. 

Dans  le  haut,  le  paradis  terrestre  où 
Eve  cueille  la  pomme  ;  dans  le  bas,  le 
mariage  de  la  Vierge  ;  sur  les  flancs,  la 
salutation  angélique  ;  aux  angles,  les 
quatre  Evangélistes  ;  puis  des  anges 
musiciens  assez  amusants. 

V"=  DE  ROZIÉRE. 

Sainte  Irma(XLlI),  531).  —  M.  Arch. 
Cap  .  a  raison  :  sainte  Irma  est  une  abré- 
viation et  en  même  temps  une  corruption 
latine  du  nom  germanique  de  femme  Her- 
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miitia  (Herminie)  forme  féminine  de  Her- 
tiiann.  Ce  nom  s'est  encore  plus  trans- 
formé sous  la  plume  des  écrivains  du 
moyen-âge  et  aujourd'hui  il  est  devenu 
sainte  Eniviie  ■—  C'est  le  nom  d'une  petite 
ville  de  La  Lozère  bâtie  sur  les  bords  du 
Tarn,  autour  d'un  couvent  construit  par 
cette  vierge  mérovingienne,  vers  630. 
Seulement, il  est  à  peu  près  démontré  que 
sainte  Irmcnie  était  la  sccur  et  non  la  fille 
de  Dagobert  i*"^  et,  par  conséquent,  fille 
de  Clotaire  11.  L'histoire  de  cette  humble 
petite  ville  a  été  plusieurs  fois  écrite  ; 
de  notre  temps  par  M.  X Ahhc  Pascal, 
par  M.  l'abbé  Jary,  curé  de  Marvcjols, 
Celle  du  monastère  a  été  consignée  dans 
un  très  curieux  mémoire  rédigé  par  M, 
André,  archiviste  départemental.  Je  ferai 
observer,  en  outre,  que  les  habitants  du 
pays,  naguère  si  éprouvé  par  l'inondation 
terrible  du  Tarn  (29  sept.  1900)  ont  con- 
servé la  vraie  prononciation  du  nom  de 
leur  patronne.  Ils  disent  :  SiDito  Iiiiiio  en 
dialecte  lozérien. 

A.  Paradan. 
P.   S.    Les    nombreux    touristes    qui, 
chaque  année,  vont  visiter  les  gorges  du 
Tarn  prennent  lesbateauxà  Sainte-Enimie. 


J'avais  toujours  pensé  qu'Irma  était  un 
anagramme  de  Mari  (e),  je  crois  même 
avoir  lu  cela  quelque  part.  Ne  serait-ce  pas 
là  pourquoi  sainte  Irma  ne  figure  pas  dans 
le  calendrier  ?  E.  B. 

♦  ♦ 
Oui,  c'est  bien  cela  :  Irma  est  l'élision 
d'Irmina,  féminin  d'lrmin,nom  d'hommes 
et  de  divinités  germaniques,  comme 
Irminsul,  Hermenfroy  etc.,  Irma,  Irmina, 
Erminie  et  même  Hermine  ou  Erménie 
sont  synonymes.  Leur  fête  se  célèbre  en 
même  temps  que  celle  de  sainte  Irmina, 
le  24  décembre,  veille  de  Noël. 

D""  Bougon. 

Daumier  sculpteur  (XLII,  532). — 
L'inestimable  collection  des  figurines  de 
Daumier  n'a  pu  manquer  d'être  transmise, 
de  Charles  Philippon,  créateur  du  Chaii- 
vati,  etc.  etc.,  par  Eugène  son  fils,  au 
petit-fils  Paul  Philippon,  aujourd'hui  di- 
recteur de  quelques-uns  des  journaux 
{At)iHsant.  Pour  rite)  fondés  par  son 
grand-père. 

Daumier  s'était  inspiré  des  petits 
Plâtres  d  ■  Dantan  jeune,  très  à  la  mode 
alors,dans toutes  lesvitrinesdes  papetiers. 


Mais  Dantan  n'était  qu'un  homme  d'es- 
prit et  de  main  preste,  tandis  qu'il  y  a, 
dans  les  petits  bustes  de  Daumier,  le  .sai- 
sissant coup  de  pouce  des  Rodin,  des 
Préault,  des  Puget,  des  Cellini,  et,  pour 
dire  tout  de  suite  le  gros  mot, des  Michel- 
Ange,  —  famille  réservée. 

Chacun  de  ces  petits  chefs-d'œuvre,  si 
grands  dans  leurs  cinq  à  six  pouces  de  hau- 
teur, représentait,  têtes  ou  bustes,  depuis 
le  Roi  piriforme.  jusqu'à  la  séquelle  des 
hauts  politiciens  de  l'époque,  les  Barthe, 
Merilliou, Persil,  le  trio  spécialement  impo- 
pulaire des  Dupin,etc.,toutceque  nous  dé- 
testions alors  de  si  bon  cœur. 

Dau  "nier  s'était  a'musé  à  les  badigeonner 
de  tons  appropriés,  et  cette  polychromie 
accusait  plus  cruellement  encoie  l'inti- 
mité des  ressemblances. 

Très  regrettablement,  Daumier  n'avait 
pas  daigné  faire  passer  par  le  feu  du 
mouftle  ces  terres  qui  se  révélaient  déjà 
friables, lorsqu'il  y  a  quelque  cinquante  ans 
je  restais  irrésistiblement  braqué  devant 
elles,  en  leur  vitrine  de  la  rue  Bergère.,. 

Nadar. 


*  « 


C'est  tout  à  fait  simple. 

Daumier  a,  en  effet,  modelé  une  ving- 
taine, peut-être  une  trentaine  de  figurines 
en  terre,  qui  lui  ont  servi  de  modèles 
pour  seslithographies  delà  Caricature.  Ces 
figurines,  qui  ont  beaucoup  de  vigueur 
et  d'expression,  sont  demeurées  en  terre 
crue  ;  un  certain  nombre  coloriées.  Elles 
avaient  été  données  par  Daumier  à  Phi- 
lippon. Madame  Hoffmann-Philippon  les 
hérita,  et  elles  sont  maintenant  en  la 
possession  de  monsieur  Philippon,  pro- 
priétaire actuel  du  Journal  atiinsaiii. 

J'avais  naguère  conseillé,  ainsi  que 
divers  amis  de  Daumier,  à  madame  Phi- 
lippon, de  faire  mouler  ces  petits  bustes, 
seul  moyen  de  les  sauver  d'une  ruine 
probable,  car  la  terre  crue  ne  peut  résister 
indéfiniment  au  temps.  En  sacrifiant  les 
originaux,  on  les  recréait  ;  on  leur  assu- 
rait l'immortalité.  Peut-être  est-il  trop 
tard...  il  y  a  plus  de  douze  ans  que  je 
n'ai  revu  ces  petits  chefs-d'œuvre.  Que 
fait  un  artiste  quand  il  vient  de  terminer 
une  statue,  enfant  de  ses  entrailles?  Il  la 
fait  mouler  :  la  terre  disparait  ;  le  plâtre 
la  remplace,  et  parfois  le  bronze  la  ressus- 
cite. La  seule  crainte  serait  que  moulées, 
les  figurines   de   Daumier  ne  devinssent 
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objets  de  commerce  ;  mais  on  peut  être, 
certes,  tranquille  à  ce  sujet. 

Arsène  Alexandre. 


Il  existe  encore  un 


certain  nombre  de 
bustes  satiriques  de  Daumier.  A  Dayot  a 
publié  dans  les  Joiiniccs  Révolutionnaires 
éditées  par  la  librairie  Flammarion,  onze 
reproductions  photographiques  de  ces 
curieuses  et  extraordinaires  caricatures, 
dont  les  originaux  font  partie  de  la 
collection  Paul  Philipon.        L.  Digues. 

Le  général  Delmas  (XLII,  578)  — 
M.  F.,  qui  cite  le  mot  attribué  au  général 
Delmas,  ardent  républicain  et  ami  de 
Bernadotte  :  «  Je  dis  que  c'est  une  belle 
capiicinade  >->  —  peut  consulter  Thiers  dans 
son  Histoiie  de  l'Empire  Le  célèbre  histo- 
rien fait  allusion  à  cette  anecdote  à  propos 
de  la  cérémonie  officielle  qui  eut  lieu  à 
Notre-Dame,  le  jour  de  Pâques  1802, 
lorsque  le  rétablissement  du  culte  catho- 
lique fut  inauguré  en  présence  des  trois 
consuls  et  de  tous  les  corps  officiels  de 
l'Etat:  Sénat, Corpslégislatif.Tribunat, etc. 
A  son  retour  aux  tuileries,  Bonaparte, 
dont  la  tenue  sévère  et  digne  avait  été 
fort  remarquée,  tança  vertement  plusieurs 
de  ses  anciens  compagnons  d'armes  dont 
les  propos  inconvenants  ou  les  airs  fron- 
deurs ne  lui  avaient  pas  échappé.       P. 

Le  pithécanthrope  (XLU,  5  33- 
(555).  _  Le  docteur  Dubois,  actuellement 
professeur  de  géologie  et  de  paléontolo- 
gie à  l'Université  d'Amsterdam, a,  en  eftet, 
recueilli,  dans  ses  fouilles  célèbres  de 
Java,  quelques  ossements  très  particuliers 
qui  étaient  associés  à  des  os  fort  nom- 
breux d'animaux  nettement  tertiaires. 

Ces  os  se  composent  seulement  d'une 
voûte  crânienne,  d'un  fémur  entier  et  de 
deux  dents  :  ils  étaient  encroûtés,  surtout 
la  voûte  crânienne,  d'un  grès  très  dur,  et 
complètement  pétrifiés. 

L'étude  de  ces  débris,  faite  par  de  nom- 
breux savants  du  monde  entier  et  en 
France,  surtout  par  le  D^  Manouvrier,  a 
permis  d'y  reconnaître  un  très  singulier 
mélange  de  caractères  humains  et  simiens. 
(Au  dernier  point  de  vue,  le  rapproche- 
ment est  à  faire,  surtout  avec  les  gibbons). 
D'où  le  nom  de  Pithécanthrope  et  l'hypo- 
thèse très  vraisemblable  qu'il  s'agit  d'un 
être  intermédiaire  anatomiquement  entre 
le  singe  et  l'homme. 


On  comprend  donc  l'immense  intérêt 
qu'il  y  aurait  à  recueillir  d'autres  osse- 
ments du  même  être,  qui  permettraient 
une  foule  de  points  encore 
Docteur  Capitan. 


d'élucider 
obscurs. 


*  * 


Une  reproduction  plastique  du  pithé- 
canthropus  érectus,  ou  honmie-singe  à  la 
station  verticale,  est  exposée  dans  les 
pavillons  des  Indes  néerlandaises,  à  l'Ex- 
position universelle  de  1900  Elle  a  été 
modelée  par  le  docteur  Dubois,  profes- 
seur de  géologie  et  de  paléontologie  à 
l'université  d'Amsterdam,  d'après  les 
ossements  trouvés  par  lui,  en  1891  et 
1892,  dans  la  partie  moyenne  de  l'ile  de 
java, au  cours  des  explorations  paléonto'.o- 
giques  dont  il  avait  été  chargé  par  le 
gouvernement  des  Indes  néerlandaises. 

Pendant  l'exécution  de  fouilles  relatives 
à  ces  explorations  a  été  mise  au  jour  une 
énorme  quantité  d'ossements  d'une  faune 
fossile  de  mammifères  d'une  manièreana- 
logue  à  ceux  des  formations  tertiaires 
d'Europe  et  d'Amérique. 

On  trouva  au  même  endroit,  à  Trinil 
près  la  ville  de  Ngawi,  exactement  au 
même  niveau,  la  partie  supérieure  d'un 
crâne,  un  fémur,  deux  molaireset  une  pri- 
molaire  Et  à  quelques  kilomètres  plus 
loin,  un  fragment  de  la  région  mention- 
nière  d'une  mandibule. 

Ce  sont  ces  éléments  qui  servirent  à 
reconstituer,  après  des  observations  rigou- 
reuses, l'individu  en  question 

11  serait  le  chaînon  manquant,  qui, 
pour  le  triomphe  de  la  théorie  darwinienne, 
rattache  l'homme  au  singe. 

La  question  de  notre  confrère  n'en  reste 
pas  moins  entière  :  Pourquoi  M.  Vander- 
bilt  va-t-il  chercher  le  pithécanthrope  à 
Java  puisqu'il  esta  Amsterdam  ?  Mainte- 
nant, il  est  possible  qu'il  se  mette  à  la 
découverte  des  ossements  qui  lui  man- 
quent, ou  d'individus  similaires  qui  ont 
pu  vivre  dans  ces  parages.  Il  n'était  évi- 
demment pas  seul  de  son  espèce. 

A.  H.  H. 


Les  donatioQS  pieuses  et  l'an  mil 

(XLll,  534,  617,  666).  —  l'adhère  abso- 
lument aux  conclusions  de  M.  A.  Boghaert- 
Vaché  ;  ayant  cru  autrefois,  comme  tant 
d'autres,  à  la  crise  morale  de  l'an  mil; 
mais  étant  depuis  longtemps  désabusé,  ce 
m'est  un  devoir  de  proclamer  la  longue 
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erreur  due  surtout  à  Michelet.  Celui-ci, 
dont  des  éditions  populaires  et  plutôt 
mal  illustrées  vulgarisent  présentement 
les  ouvrages,  fut  un  très  noble  esprit,  un 
grand  écrivain  même,  un  grand  historien, 
jamais.  H.  C.  M. 

L'amiral  Nevelskoy  (XLII,  536, 
608).  —  L'amiral  Nevelskoy  a  des  des- 
cendants directs  :  M.  Nicolas  Nevelskoy, 
son  fils,  fonctionnaire  au  ministère  des 
finances,  et  ses  trois  filles,  dont  une, 
M™'^  de  S.,  .signe,  sous  le  pseudonyme 
de  Véra  Vend,  des  pages  françaises, 
anglaises  et  russes.  I. es  sept  petits-enfants 
de  l'amiral  et  de  son  héroïque  femme, 
sont  fort  jeunes  encore. 

L'aînée,  fille  de  M""-'  0-ff,à  peine  sortie 
de  classe,  vient  d'épouser  le  comte  B. 
arrière-petit  fils  d'un  héros  de  1812;  ses 
deux  frères  sont  pages  de  S.  M.  l'Empe- 
reur ;  ses  deux  sœurs  achèvent  leur  édu- 
cation.Quant  à  M™"^  de  K....  ses  deux  fils, 
inscrits  pages,  eux  aussi,  sont  cadets  à 
l'Ecole  de  la  marine.  Véra  Vend. 


La  librairie  de  la  Nouvelle  revue  a  publié, 
en  1894,  un  ouvrage  de  M""-'  Véra  Vend, 
fille  de  l'amiral  Nevelskoy, intitulé  :  L'aini- 
ral  Nevelskoy  et  la  conquête  déjîniiive  du 
fleuve  Amour,  avec  wie  préface  de  M"''' Ju- 
liette Adam. 

I  vol.  in-18,  avec  portraits  et  gravu- 
res. Prix,  3  fr.  50.  Ed.  D. 

Plus  fort  que  de  jouer  au  bou- 
chon (XLU,  579).  —  Il  faut  voir,  dans 
cette  façon  de  parler,  un  proverbe  que  le 
peuple,  en  vertu  de  la  loi  dite  du  moindre 
effort,  a  pris  l'habitude  de  mutiler.  11  fau- 
drait dire,  pour  être  correct  et  pour  com- 
pléter le  sens:  «C'est  plus  fort  que  de 
jouer  au  bouchon  avec  un  noyau  de  cerise.  » 
Ce  dicton  nous  a  été  conservé  dans  une 
chanson  d'Alexis  Dalès,  qui  figure  dans  la 
Lyre  du  Ménesttel  (2""=  vol.,  livr.  17")  et 
date  d'environ  1855.  En  voici  le  premier 
couplet  : 

Air  :  A  tous  les  coups  f  on  gagne. 
Tant  bien  que  mal  taire  un  couplet, 

Ça  n'est  pas  difificile  ; 
Mais  trouver  un  nouveau  sujet, 
Ça  tlevient  moins  facile. 
Moi,  pour  retrain  de  ma  chanson, 

J'prends  cette  balourdise  : 
C'est  plus  fort  que  d'jouer  au  bouchon 
Avec  un  noyau  d'c'nse. 


710 


Voici  quelques  autres  exemples  de  pro- 
verbes tronqués  :  On  entend  dire  quel- 
quefois :  Crier  comme  un  aveugle...  Il  fau- 
drait ajouter  :...  qui  a  perdu  son  bâton.  On 
dit  encore  :  Triste  comme  un  bonnet  de 
nuit,  ce  qui  ne  signifie  absolument  rien. 
On  doit  dire  .•  comme  un  bonnet  de  nuit  sans 
coiffe.  (Voy.  \<t  Livre  des  pi overbes  fiançais, 
de  Le  Roux  de  Lincy,  séries  V  et  XV.) 

R.  A. 

L'expression  n'est  pas  complète,  jouer 
au  bouchon, certes, n'offre  aucunedifiîculté, 
mais  où  la  chose  se  complique,  c'est 
quand  on  ajoute  :  avec  des  pains  à  cache- 
ter, dans  la  neige,  par  un  grand  vent.  — 
C'est  ainsi  que  Ion  s'exprimait  aux 
zouaves.  F. 


Voici  ce  que  je  trouve  dans  mes  notes  : 
De  prime  abord,  cette  locution  se  com- 
prend peu,  car  tout  le  monde  pouvant 
jouer  au  bouchon,  ce  ne  serait  pas  là  un 
terme  de  comparaison  qui  pût  exprimer 
quelque  chose  d'extraordinaire,  aussi, 
cette  phrase  est-elle  elliptique,  et  la  par- 
tie sous-entendue  en  fait-elle  une  expres- 
sion qui  a  bien  réellement  sa  justesse. 
Les  mots  supprimés  sont  :  avec  un  noyau 
de  cerise  A  preuve  cette  chanson  qu'on 
trouve  dans  la  Gaudriole  de  1860  et  dont 
voici  le  dernier  couplet  : 

Voir  un  corbeau  jouer  du  piston. 
Un  chat  faire  l'exercice 
Ou  bien,  sur  un  fil  de  laiton 
Danser  une  écrevisse  ; 
Voir  un'puce  en  bonnet  d'coton, 
Un  lapin  prendre  une  prise, 
C'est  plus  fort  que  d'jouer  au  bouchon 
Avec  un  noyau  d'cerise. 

Dois-je  ajouter  que  les  puristes  d'au- 
jourd'hui disent  :  C'est  plus  fort  que  de 
jouer  au  bouchon  avec  un  pain  à  cache- 
ter ! 

Gustave  Fustier. 


Plus  fort  que  de  jouer  au.  bouchon  avec 
des  pains  à  cacheter  sur  la  neige.  L'expres- 
sion, qui  n'a  pas  de  sens  sans  ce  complé- 
ment, s'applique  à  quelque  chose  de  très 
difficile.  Souvenir,  lointain, hélas  !  de  mon 
temps  de  collège.  Vosnora. 

L'  ..  Affaire  du  Toiikin  »*  (XLII, 
533).  —  L'ouvrage  intitulé  :   L'  «  Affaire 
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du  Tonkin,  par  un  diplomate,  a  paru  en 
avril  1888.  Il  est  attribué  à  M.  Billot, 
ancien  ambassadeur.  Ed.  D. 

«  La  propriété  littéraire  est  une 
propriété  v>(XLlI,  =;79).  —  Cette  expres- 
sion est  d'Alphonse  Karr.  (Voyez  les 
Guêpes).  BiBLio. 

* 

C'est  Alphonse  Karr  qui,  le  premier, 
a  ainsi  défini  le  droit  des  auteurs  sur  leurs 
œuvres  littéraires. 

A   plusieurs  reprises,   il   a    débattu  la 
question,    notamment,   dans  «   Les  menus 
propos,  mélanges  philosophiques»  (Edit.  Mi- 
chel Lé  vy,  1858,  p.  55).  Robin. 
«  * 

Le  mot  est  d'Alphonse  Karr  et  se  trouve 
répété  à  satiété  dans  les  anciennes  Gucpcs. 
Quand  cet  homme  de  tant  d'esprit  avait 
trouvé  une  formule  plus  ou  moins  spé- 
cieuse, il  y  revenait  sans  cesse,  ce  qui 
n'est  pas  d'ailleurs  un  mauvais  moyen 
pour  faire  pénétrer  une  idée  dans  l'esprit 
des  gens.  Où  j'estime  que  Karr  se  trom 
pait,  c'est  dans  l'assimilation  rigoureuse 
qu'il  faisait  de  la  propriété  littéraire  avec 
la  propriété  tout  court.  11  raisonnait  ainsi  : 
«  Je  prends  un  livre  au  libraire,  je  suis  un 
«  voleur  ;  le  libraire  me  prend  un  livre, 
«  c'est  un  contrefacteur  ».Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  identité  absolue  entre  les  deux 
cas,  entre  le  vol  d'un  volume,  c'est-à-dire 
d'un  corps  certain,  avec  l'appropriation 
indue  de  ce  corps  moral  qui  est  un  ou- 
vrage littéraire.  La  distinction  pourra  pa- 
raître subtile,  je  la  crois  juste.  Mais 
tout  cela  est  en  dehors  de  la  question  po- 
sée. H.  C.  M. 

M.hne  réponse:  N. 


Alphonse  Karr  a  écrit,  dans  le  numéro 
des  Guêpes  da  Mars  1841  : 

On  s'occupe  beaucoup,  à  la  Chambre  et  dans 
les  journaux,  de  la  loi  sur  la  propriété  litté- 
raire. —  On  a  déjà  prononcé  beaucoup  de  dis- 
cours, on  a  écrit  de  longues  pages,  et  nous  ne 
sommes  pas  au  bout.  Il  y  a  quelques  années 
déjà,  —  au  milieu  d'une  discussion  sur  le 
même  sujet,  -  j'avais  proposé  une  loi,  qui  a 
été  jugée,  en  ce  temps-là,  par  les  meilleurs  es- 
prits, si  simple,  si  raisonnable,  qu'on  n"y  a 
pas  trouvé  la  moindre  objection.  Ce  projet  de 
loi,  le  voici,  —  j'ai  lu  tout  ce  qu'on  a  dit, 
tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  question  ;  il  ré- 
pond à  tout  : 


AnTicLE  iiNiouE  :  La  propriété  littéraire 
est  une  propriété.  Et  celte  propriété,  une  fois 
reconnue,  rentrerait  dans  toutes  les  lois  et  or- 
donnances relatives  à  la  propriété  en  général. 
Cela  est  simple,  cela  est  facile  à  trouver,  — 
ce  qui  n'empêche  pas  que  cela  ne  sera  pas  pris 
en  la  moindre  considération. 

V.A.T. 

Les  témoins  de?  derniers  jours 
de  Musset  (XLll,  ^80).  —  Madame  M. 
trouvera  dans  les  Annales  Politiques  et  litté- 
raires de  l'année  1897, aux  dates  du  18  avril 
—  25 avril — 2  mai  — 22  mai  — 6juin  —  20 
juin— 4  juillet— 2,  juillet— 22  août  — 27 
septembre,  une  série  d'articles  :  Alfred  de 
Musset  raconté  par  sa  gouvernante,  Adèle  Co- 
lin,signés  par  cette  personne,  qui  a  vécu 
chez  le  poète,  et  a  assisté  à  son  décès. 
C'est  cette  «  vieille  gouvernante  »  à  la- 
quelle madame  M.  fait  allusion. 

Henri  Jouan. 

»  » 
Le  volume  auquel  il  est  fait  allusion,  a 
paru,  il  y  a  un  an  ou  deux.  Il  s'appelle 
Dix  ans  ch^x  Alfred  de  Musset, pzr  M'"=  Mar- 
tellet  (in- 12,  Chamuel).,       L.  Baillet. 

Ces  souvenirs  ont  paru  d'abord  dans  les 
Annales  politiques  et  littéraires.  Ils  ont  été 
réunis  en  volumes,  F. 

*  * 
Madame  M .  fait  sans  doute  allusion  a  une 

dame,  qui  fut  gouvernante  du    poète,  et 

qui   s'appelle  Martellet.  Elle  est  née  Adèle 

Colin. 

Très  lucide,  en  dépit  de  son  grand  âge, 
elle  vit  toujours,  retirée  auprès  de  ses  ne- 
veux, dans  les  environs  de  l'Elysée. Long- 
temps, elle  a  occupé,  avec  son  mari, — 
aujourd'hui  elle  est  veuve,  —  une  petite 
boutique  d'horlogerie,  dans  le  faubourg 
Saint-Honoré. 

M™"-'  Martellet  a  conservé  pour  le  poète, 
mort  dans  ses  bras,  un  véritable  culte.  Je 
ne  sais  rien  de  plus  touchant  que  de  lui 
entendre  parler  de  ce  grand  homme  qui. 
au  déclin  de  sa  vie,  était  devenu  un  grand 
enfant.  Ainsi  que  le  rappelle  le  rédacteur 
de  la  Revue  Britannique,  sa  décrépitude 
commença  de  bonne  heure.  Un  mal 
étrange,  dont  George  Sand,  à  Venise,  fut 
si  eflfrayée,  qu'elle  appela  à  son  secours  le 
D-"  Pagello,  terrassa  sa  belle  intelligence. 
A  l'époque  où  M™*  Martellet,  choisie  par 
M'"*  Musset  mère,  devint  la  gardienne  du 
poète,  son  génie  n'avait  plus  que  rare- 
ment de  beaux  cris. 
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L'admirable,  dans  la  mémoire  que  lui 
voue  Cette  femme,  c'est  un  sentiment  de 
pitié  maternelle  Elle  possède  toute  l'œu- 
vre du  poète.  Elle  la  défend  contre  les 
critiques  acerbes  Les  admirateurs  de 
Musset  sont  seuls  ses  amis.  Elle  repousse 
le  reproche  qu'on  fait  à  son  n,rand  homme 
d'avoir  galvaudé  sa  vie  dans  la  luxure  et 
dans  l'ivresse.  Elle  riposte  que  s'il  chan- 
celait parfois,  c'était  de  fièvre,  et  que  la 
délicatesse  de  son  coeur  ne  s'accommoda 
jamais  de  la  bassesse  des  vulgaires 
amours. 

Elle  est  abondante  en  traits  familiers, 
caractéristiques  et  naïfs  sur  les  derniers 
jours  de  l'illustre  lyrique.  Elle  l'a  veillé 
avec  un  soin  pieux  ;  ce  sont  ses  mains 
respectueuses  qui  ont  clos  ses   paupières. 

De  ce  temps  si  éloigné,  elle  a  conservé 
quelques  épaves  :  son  mobilier  est  en  partie 
celui  de  l'auteur  des  Nuits.  Les  tableaux 
qui  décorent  sa  chambre  sont  deux  ou 
trois  images  dessinées  par  Musset  —  dont 
un  portrait  de  George  Sand.  Dans  sa  bi- 
bliothèque,quelques  dédicaces  témoignent 
de  la  persistante  gratitude  de  ceux  qui  la 
virent  à  l'œuvre,  et  lui  en  surent  gré; 
mais  le  plus  curieux  peut-être  de  ces  livres, 
c'est  la  Léh'a  de  George  Sand,  en  deux  to- 
mes, successivement  envoyés  par  leur 
auteur  à  Musset.  Sur  l'un,  le  premier,  on 
lit  : 

A  monsieur,  monsieur  mon  Q-amin  d' Al- 
fred. 

George 

Et  sur  l'autre,  le  second  : 

A  monsieur  le  vicomte  Alfr''.d  de  Musset , 
hommage  respectueux  de  son  dévoué  servi- 
teur, George  Sand. 

De  la  coupe  aux  lèvres,  d'un  tome  à 
l'autre,  il  y  avait  eu  une  place  pour  un 
adieu. 

Adèle  Colin  est  la  fille  d'un  forgeron  du 
Jura. D'abord  au  service  d'une  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  Hortense.elle  passa  à  celui 
do  la  princesse  de  Salm  Kyrbourg  qu'elle 
;(C.omi)agna  en  AUcm.ignc.  Elle  rc\int  à 
l'.uis.  quitta  c..:tte  princesse  pour  entrer 
chez.  M"*  de  Musset,  ciui  lui  demanda  de  \ 
donner  ses  soins  à  son  fils,  Alfred.  ! 

j 

Elle  a  publié,  chez  Ciiamuel  (1899),  un  i 

livre  de  Mémoires  sous  ce  titre  :  Dix  ans  ! 

che:(   Alfred    de    Musset,  par     M'""    Mar-  ' 

iellet,  née  Colin,  sa  gouvernante.  ] 

G. 


Le  mariage  de  Fontanes  (XLII, 
584).  —  «  Un  mariage  avantageux  avec 
la  nièce  d'un  marchand  miroitier  de  Lyon 
fil  quitter  à  Fontanes  cette  carrière  ora- 
geuse (le  journalisme),  pour  se  retirer  au 
sein  de  sa  nouvelle  famille.  Le  siège  de 
Lyon  vint  lui  ravir  la  paix  et  compromet- 
tre la  fortune  de  son  épouse.  Celle-ci  se 
trouvait  enceinte  de  plus  de  huit  mois.  11 
parvint,  avec  elle,  à  sortir  de  la  ville,  et 
à  peine  fut  elle  arrivée  dans  une  pauvre 
auberge  de  village  qu'elle  donna  le  jour  à 
une  fille  ». 

«  La  fin  tragique  de  Saint-Marcel- 
lin,  tué  en  duel,  blessa  mortellement  au 
cœur  le  marquis  de  Fontanes.  Qiioique  ce 
jeune  honime  ne  lui  apj^artint  pas  à  un 
titre  aussi  sacré  qu'il  eût  pu  le  désirer,  la 
nature  n'en  réclama  pas  moins  ses  droits, 
et  après  quelques  mois  d'une  profonde 
affliction,  le  marquis  de  Fontanes  alla 
rejoindre  le  fils  de  sa  tendresse  dans  le 
modeste  tombeau  qui  réunit  leurs  cen- 
dres près  de  celles  du  maréchal  Ney. Fon- 
tanes mourut  à  Paris,  le  17  mars  1821,  à 
l'âge  de  74  ans  et  onze  jours  >». 

(Hilaire-Alexandre  Briquet,  Histoiie  de 
Niort,  t.  2,  biogr.  de  Fontanes)  Niort 
Robin,  1832. 

Il  y  a  tout  lieu  d'ajouter  foi  aux  rensei- 
gnements fournis  par  Briquet  père,  né 
aussi  en  Poitou  et  contemporain  de  Fon- 
tanes. LÉDA. 

j'ai  publié  ici  même,  aux  Trouvailles  et 
Curiosités,  l'acte  de  naissance  de  Christine 
de  Fontanes,  il  y  a  quelques  années,  deux 
ou  trois  ;  mais  je  ne  le  retrouve  pas 
à  la  table,  où  il  manque. 

Titrée  chanoinesse,  Christine  ne  s'est 
pas  mariée  ;  elle  a  publié,  de  compte  à 
demi  avec  Sainte-Beuve,  les  œuvres  de 
son  père. 

Fontanes  a  eu    un  fils    naturel.  M.  de 

Saint-Marcelin,  mortprematurément avant 

son  père.  Nauroy. 

* 

•  » 
Le    coiiite  jean-Pierre-Loiiis    de    Fon- 

TANi;;;,  grand- maître  de  lUnivcrsité  . 
avait  épousé  M"'  Marie-Geneviève-Faus- 
tine-Chantale  Cathklin,  morte  le  24 
novembre  182g,  dont  une  fille  unique  : 
Chrislinr  de  Fontanes,  conUesse-chanoi- 
nesse.  lue  en  1805,  morte  le  12  novem- 
bre 1874,  sans  alliance  (Voir:  Révérend, 
—  Atuh>rial  du  Premier  Hn>bire,  Parus 
189^,  tome  H,  p.  171).    6"Kt.ii.v  DR  G. 
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Maître  Jacques  (XLII,  625).  — 
\J Office  du  travail  a  publié  Les  associations 
ouvrières  professionnelles,  imprimerie  Na- 
tionale, 1899.  C'est  un  recueil  officiel. 
M.  Finance,  chef  du  2*  bureau  de  l'Office 
du  travail,  a  mis  en  œuvre  les  travaux 
des  enquêtes,  et  écrit  un  chapitre  sous  ce 
titre  :  Le  compagnonnage,  (pp.  90  et  sui- 
vantes). C'est  ce  qui  a  été  fait  de  plus 
important  et  de  plus  complet  sur  les 
compagnons.  11  fait  allusion  souvent, 
au  cours  de  cette  étude  de  102  pages, 
aux  %<  Enfants  de  Maître  Jacques  ^^ 

M.  S. 


*  * 


en 


Le  compagnonnage,  qui    se  divise 
trois  rites  ou  D^i'oiVi, comprend  : 

1°  Les  Enfants  du  Père  Souhise  —  ce  sont 
les  charpentiers  compagnons  du  Devoir, 
surnommés  Bons  drilles  ;  ils  ont  initié  les 
couvreurs  et  les  plâtriers. 

2°  Les  Enfants  de  Salomon  ou  »<  compa- 
gnons du  Devoir  et  Liberté  ».  Ils  font 
remonter  leur  fondation  à  la  construction 
du  temple  de  Jérusalem.  On  trouve  parmi 
eux  des  charpentiers,  des  cordonniers. des 
couvreurs,  des  menuisiers,  des  serruriers, 
des  tailleurs  de  pierre,  dits  les  Loups. 
Ceux-ci  prétendent  être  les  plus  anciens 
compagnons, et  avoir  le  pas  sur  les  autres 
métiers  du  Devoir.  Mais  les  charpentiers, 
enfants  du  père  Soubise,  se  rebiffent,  car 
ils  assurent  avoir  travaillé  à  l'arche  de 
Noé. 

3°  Les  Enfants  de  Maître  Jacques,  qui 
comprennent  tous  les  métiers  initiés  suc- 
cessivement par  les  tailleurs  de  pierre  dits 
compagnons  passant  s, d'\is  Loups-Garous;  les 
menuisiers  et  serruriers  du  Devoir, dits  les 
Dévoirants  ou  Dévorants. 

Ce  qu'était  Maître  Jacques  ?  11  était, 
avec  le  père  Soubise,  le  conducteur  des 
travaux  du  temple  de  Jérusalem.  Les 
compagnons  disent  posséder  le  récit 
authentique  de  sa  vie  et  de  ses  voyages. 11 
ne  ferait  pas  bon  de  les  contredire  :  ils  ont 
d'ordinaire  la  poigne  un  peu  rude. 

La  lettre  publiée  dans  nos  colonnes,  a 
permis  de  voir  que  Maître  Jacques,  il  n'y 
a  pas  longtemps,  jouissait  encore  d'un 
certain  prestige. 

L'année  dernière,  un  Congrès  des 
Unionscompagnonniquess'est  tenu  à  Tou- 
louse ;  on  a  élaboré  un  règlement  général 
dont  l'article  1"  débute  ainsi  : 

«  Au  nom  de  nos  fondateurs  du  compa- 
gnonnage :  Si\omor\. Jacques  et  Soubise  ». 


Ce  patron  jouit  toujours  de  sa  vieille 
réputation,  mais,  en  revanche,  l'ancien 
compagnonnage  a  à  peu  près  perdu  la 
sienne.  Sont-ils  encore  6  ou  7000  tra- 
vailleurs inféodés  à  ces  coutumes  suran- 
nées ?  Ag.  R. 

Jules  I"  (XLII,  627).  —  En  réalité,  ce 
personnage  appartient  plutôt  à  la  rubri- 
que :  Les  célébrités  de  la  rue.  C'est  un  ori- 
ginal et  rien  de  plus.  Mais,  pour  original, 
il  l'est  bien. 

Nous  possédons  sa  généalogie  écrite  par 
lui-même,  un  soir  de  l'hiver  dernier,  à  la 
lueur  d'un  réverbère,  devant  la  porte  de  la 
maison  où  il  gîtait, faubourg  Saint-Honoré. 
Nous  la  reproduisons  exactement  : 

Charles  X 

I 

Le  duc  de  Berry 

I 
Jules  duc  de  Bretagne 

I 
Jules  Premier 

Comme  cette  généalogie  manquait  de 
clarté,  il  ajouta  : 

Nous  sommes  fil*  légitime  de  S.  A.  R. 
Jean-Jules  de  Bourbon,  duc  de  Bretagne,  fils 
lui-même  de  son  S  A.  R.  le  duc  de  Berry,  né 
d'un  premier  mariage  que  la  mort  de  notre 
grand-père  le  roy  Louis  XVII  légitima  pour 
le  cas  où  S.  A.  R.,  madame  la  princesse  Ca- 
roline de  Naples,  eût  accouché  d'une  fille. 
Nous  avons  été  reconnu  pour  tel  par  le  roy 
Henri  V  notre  oncle  bien-aimé,  à  Goritz,  le 
20  février    1883. 

Pour  mieux  convaincre  de  la  légi- 
timité de  ses  droits,  Jules  1"  répète  à  qui 
veut  l'entendre  :  «  Le  mariage  de  mon 
père  et  de  ma  mère,  béni  par  un  vicaire 
de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Besan- 
çon, légitimé  en  1849,  P'"'  -^^  ^-  ^'^  P'^P^ 
Pie  IX.  et  en  1883,  par  S.  M.  le  roy 
Henri  V  de  France,  est  aussi  légitime  que 
celui  d'aucun  français  légitime.  Je  suis 
légitime,  ultra  légitime,  trop  légitime 
pour  être  vulgairement  légitime  ». 

En  réalité,  celui  qui  pauvre  et  isolé, 
libelle  ses  cartes  de  visite  *«.  Jules  l"",  roy 
légitime  de  France  »,  est  un  ancien  des- 
sinateur employé  chez  un  architecte  pa- 
risien avant  la  guerre  ;  aux  avant-pos- 
tes,pendant  l'hiver  du  siège, il  souffrit  très 
cruellementdu froid,  et  fit  unedouloureuse 
maladie.  Dans  cette  maladie,  plus  que 
dans  les  généalogies  qu'il  hasarde,  il  faut 
voir,  sanb  doute,  la  véritable  source  des 
titres  ro3'^aux  qu'il  s'attribue. 

Le  Veilleur. 


DBS  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


717 


718 


[21  «ctobre  1900. 


Un  terrain  frappé  d'interdit  à 
Paris.  —  La  rue  des  Lombards,  en  cou- 
pant la  rue  Saint-Denis,  forme  une  sorte 
de  carrefour  qui  présente  une  curieuse 
particularité.  L'un  des  quatre  angles  de 
ce  carrefour  n'existe  point. 

Il  exista.  Trace  en  est  visible.  Il  y  a 
là  comme  une  manière  d'entaille  à  vif 
dans  la  bâtisse.  La  maison  située  sur  la 
rue  Saint-Denis  a  très  apparemment 
perdu  sa  voisine,  et  celle  située  sur  la  rue 
des  Lombards,  par  cette  violente  décou- 
pure, laisse  apercevoir  de  la  rue,  cour  et 
dépendance.  Il  est  de  toute  évidence  que 
cet  immeuble  était  accoté  jadis  à  un 
immeuble  qui  a  disparu. 

L'angle  rentrant  formé  par  cet  espace 
vide  est  occupé  par  une  petite  maison 
qui  n'ose  pas  venir  jusqu'au  bord  du 
trottoir  et  qui,  de  construction  plus 
récente  que  les  immeubles  contigus,  a 
bien  tout  Tair  d'une  bâtisse  acceptée  là 
un  peu  par  charité,  comme  ces  cahutes 
que  le  génie  militaire  tolère  sur  la  zone 
de  servitude. 

C'est  qu'en  effet,  cette  place  vide  dans 
un  quartier  si  passant,  où  le  terrain  est 
à  prix  d'or,  est  la  conséquence  d'une 
malédiction  trois  fois  séculaire.  Ce  terrain 
n'est  point  construit,  parce  qu'il  a  été 
maudit.  Sans  doute,  les  administrateurs 
de  la  cité  ne  sont  pius  gens  à  s'arrêter 
devant  l'anathême,  mais  la  force  de  l'ha- 
bitude est  telle  qu'il  n'existe  pas  moins 
dans  Paris  un  emplacement  resté  inoccupé 
depuis  trois  cents  ans,  parce  que  deux 
réformés  passèrent  pour  y  avoir  commis 
le  crime  de  sacrilège. 

En  1569  s'élevait,  sur  cet  endroit,  une 
maison  dite  des  «  cinq  croix  blanches  » 
où  habitaient  deux  marchands  honorables. 
Ils  étaient  de  la  religion  réformée.  Dénon- 
cés par  la  fureur  populaire,  comme  se 
livrant  chez  eux  à  d'abominables  prati- 
ques,  cette  année-là,  le  Parlement  les  fit 
pendre,  amsi  que  leur  ami  Nicolas  Cro- 
quet. Leur  arrêt  fut  prononcé  le  30  juin, 
et  ce  jour  même,  ils  furent  exécutés. 

L'arrêt  portait  : 

Ladite  cour  a  okIoiimc  et  ordonne  que  l;i 
maison  des  cinq  croix  blanches  appartenant 
aux  dits  Gastines,  assize  en  rue  Sainct  Denis, 
en  laquelle  les  preschcs,  assemblées  et  cènes 
ont  été  faites,  sera  rompue,  démolie  et   rasée 


ce 


par  des  charpentiers,    massons    et  gens  à 
conoissans,  dont  la    dite  cour  conviendra. 

Et  cependant  à  ladite  cour  ordonné  que  le 
bois  et  serrures  de  fer  qui  proviendront  de 
la  démolition  de  la  dite  maison  seront  vendus 
et  les  deniers  qui  en  proviendront  seront  con- 
vertis et  employez  à  faire  faire  une  croix 
de  pierre  de  taille  au  dessous  de  laquelle 
sera  mis  un  tableau  de  cuyvre,  auquel  sera 
escritcn  lettres  gravées  les  causes  pour  lesquelles 
ladite  maison  a  esté  ainsi  démolie  et  rasée  ; 
et  servira  la  place  de  lieu  public  à  jamais.  Et 
pour  à  ce  pourvoir  est  prohibé  et  deft'endu  à 
toutes  personnes  de  quelque  qualité  et  condi- 
tion qu'ils  soyent,  d'y  pouvoir  faire  bastirà 
perpétuité,  sur  peine  de  six  mille  livres  parisis 
d'amende,  appliquable  au  Roy  et  de  punition 
corporelle. 

Suivant  la  teneur  de  ce  rigoureux  arrêt, 
la  maison  des  Gastines,  formant  l'angle 
de  la  rue  Saint-Denis  et  de  la  rue  de  l'Ai- 
guillerie  (devenue  rue  des  Lombards),  fut 
entièrement  rasée.  A  la  place,  on  fit  élever 
une  haute  pyramide  de  pierre,  ayant  un 
crucifix  au  sommet,  dorée  et  diaprée.  Au 
bas  était  gravée  une  relation  des  faits  attri- 
buée à  Jodelle. 

Quelque  temps  après  l'édit  de  pacifi- 
cation, les  héritiers  de  Gastines  et  les 
fidèles  de  l'Eglise  réformée  s'ingénièrent 
à  démontrer  que  cette  pyramide  péchait 
contre  le  trente  deuxième  article  de 
l'édit,  portant  que  toutes  marques, 
vestiges  et  monuments  des  exécutions 
faites  contre  ceux  de  la  religion,  tant 
vivants  que  morts,  seraient  ôtés  et 
effacés. 

La  Reine  mère  se  décida  non  sans 
difficulté  à  arrêter  que  la  pyramide  serait 
abattue,  mais  les  parisiens  avertis  dépu- 
tèrent des  bourgeois  qui,  accompagnés  de 
docteurs,  allèrent  vers  le  roy  et  lui  de- 
mandèrent le  maintien  de  son  arrêté.  On 
leur  objecta  qu'on  ne  devait  point  donner 
de  sujet  de  défiance  à  l'amiral  et  qu'on 
ôterait  cette  pyramide  qui  serait  portée 
aux  Saints  Innocents,  dans  le  voisinage 
immédiat. 

Sur  la  fm  de  décembre  i=;7i,  ceste  pyramide 
fut  abatue  de  nuict  par  gens  députez  de  la 
justice  à  qui  il  falut  commander  plusieurs  fois. 
Et  pour  tout  f.ùre  plus  seurement  et  éviter 
rémotion  de  ce  peuple  qui  adoroit  les  pierres 
et  le  bois,  on  choisitexprèsun  temps  nébuleux, 
venteux  assez  estrange  ;  ce  qu'un  certain 
badin  nommé  Belleforcst  (qui  s'est  mêlé  de 
brouiller  les  annales  de  France^  impute  à  un 
fort  grand  miracle.  Toutes  les  pièces  de  la  pyra- 
mide furent  transportées  en  ce  cemitière 
Sainct-Innocent,où  le  tout  est  demeuré  debout 
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au  grand  proufit  des  prestres  de  ce  lieu,  aux- 
quels les  biens  vindrent  en  dormant,  ceste 
nuict-là.  Le  matin,  le  menu  peuple  voyant 
ceste  croix  transportée,  accourut  de  fureur  et 
brûla  une  maison  voisine,  menaça  un  ouvrier 
puis  alla  sur  le  pont  Notre  Dame  où  furent 
bruslez  les  meubles  d'un  des  Gastines. 

«  Discours  de  ce  qui  advint  touchant  la 

croix  de   Gastines   l'an  1571,  vers  Noël  » 

{Mémoires  de  C/;ar/t'5 /X)  reproduit  dans  le 

tome  VI  des  «  Archives  curieuses  de  THis- 

:  toire  de  France  >^. 

Le  populaire,  en  souvenir  de  ces 
événements,  baptisa  le  petit  carrefour  qui 
existe  encore  aujourd"liui.  du  nom  de  place 
Gàlines,  dénomination  qu'ila  perdue  avccle 
temps,  mais  l'arrêt  du  Parlement  subsista 
L'Etat, propriétaire  du  terrain  par  arrade 
justice,  ne  l'a  jamais  rendu  à  la  famille,  et 
inconsciemment  respectueux  de  l'interdit, 
ne  l'a  jamais  mis  en  vente.  Sur  le  j-ilan 
Gomboust,  et  sur  tous  les  anciens  plans, 
l'entaille,  conséquence  d'une  malédiction 
solennelle, est  indiquée,  toute  pareille  à  ce 
qu'elle  est  de  nos  jours. 

C'est  un  fait  unique,  croyons-nous,  dans 
l'histoire  d'une  ville  populeuse,  comme 
Paris,  d'un  sol,  depuis  trois  siècles,  frappé 
d'interdit  pour  sacrilège.  A. 

BeUtc  O^/orrespondaïue 


T.  G.,  signifie  Table  Générale. 

Le  chiffre  romain  aux  réponses  indtqne  le 
volume  'qui  contient  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  1°  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  langue  étrangère;  a"  de  n'écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copte  7ie 
peut  être  composée  correctement  ;  /  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  niisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  têU  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
aquelle  ils  répondent  ainst  que  le  volume  et  la 
tonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu 
donyme  qu'ils  veulent  et  les.cretcn  est  scrupu- 
leusement gardé,  mats  la  Dirrctton  doit,  pour  sa 
responsabilité, connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 


Ipson.  —  Arrivé  trop  tard. 

M.  D'AcNtL  est  prié  de  vouloir  bien  faire 
prendre,  au  bureau  de  Y  Intermédiaire,  une 
lettre  à  sa  disposition,  ou  dire  à  quelle  adresse 
il  désire  qu'on  la  lui  fasse  parvenir. 


Ulemcnto  bibliographe 


Revue  des  traditions  populaires.  6  sep- 
tembre 1900.  —  La  fontaine  sacrée  duVignal. 
Maumiron  ou  le  meneur  de  lutins.  Le  lit  du 
bon  Dieu.  Le  culte  des  fantômes  dans  le 
Var.  etc..  Blasons  du   département  de  l'Orne. 

Revue  encyclopédique.  L'art  décoratif  à 
l'Exposition  .  G.  Geffroy. 

Revue  des  Revues.  1  5  octobre.  —  Psycho- 
logie des  élections  en  France  (Paul  Pottier). 
Bretagne  paëenne  (A  de  Croze)  Théâtre  japo- 
nais (J.  Hitomi). 

Revue  biblio-iconographiqne .  —  Gutenberg 
et  les  origines  de  l'imprimerie  en  France  et  à 
r.i '5. (Valois)  Reliure  moderne  à  l'Exposition 
(Pierre  Dauze)  Manuscrits  inédits  d'Alfred  de 
Vigny.  Le  manuscrit  du  Dictionnaire  néo- 
logue  de  Beffroy  de  Reigny. 

Nouvelle  Revue,  \  s  octobre.  —  Premier 
voyage,  premier  mensonge,  souvenirs  inédits 
d'Alphonse  Daudet.  —  Gabriel  Vicaire  (G. 
Kahn).  Le  grand-père  de  V Aiglon  (Henry 
Beauquier). 

Carnet  politique  etlitlcraii  e .  —  Souvenirs 
militaires  de  Doisy  de  Villargennes  (G.  Ber- 
tin).  Souvenirs  du  clievalier  P:iscal  Abattucci 
(con.te  Abatucci).  Un  tils  de  Sophie  Arnould, 
le  colonel  de  Brancas  (G.  de  Cotenson). 
Souvenirs  d'un  prisonnier  de  guerre,  Flamen 
d  Assigny  (P.  de  Bourgoiiit;).  M''e  Desmier 
d'Oltreuse  et  la  marquise  de  Brunswick,  La 
reine  Hortense  et  la  comtesse  CafTarelli. 

La  Q^uinzai7ic,  10  octobre.  —  Les  amis  de 
Marie  Leczinska,  (Pierre  de  Nolhac).La  liberté 
de  la  Pre>se  depuis  la  Révolution,  (G.  Le 
Poitlevin).  Stendhal,  H.  Pavigot).  Après  le 
congrès  de  Bourges  (abbé  Naudet). 

ERRATA 

XLII,  333,  1.  10,  commandataire,  lire  com- 
meodataire. 

533    1.  21.  Gibon,  lire  Gibbon. 
21  XXXlil,  lire  XXXI. 
24  cannonniers,  lire  canonniers. 
2,    Saint-Mamand,    lire   Saint  Mau- 

rand. 

593,  ligne  7,  Degoure,  Denunèques,  lire 
Degouve-Denuncques. 

393,  ligne  34,  Sagelbien,  lire  Sagebien, 
»  50,  rouergue,  lire  roue 

617,  ligne  20,  Vincy,  lije  Vimy. 
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Le  Directeur-gérani  :  G.  MONTORGUEIL. 
Imp,  Danibl-Chambon,  Saint-Arr.and-Mont-Rcnd 
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Le  îieutenant  Carey.  —  Quels 
étaient  les  prénoms  de  cet  officier  anglais 
qui  accompagna  le  prince  Impérial  chez 
les  Zoulous  ?  Vit-il  encore  ?  Ce  lieutenant 
Carey  avait  un  frère,  plus  âgé  que  lui, 
marié  ;  qu'est-il  devenu  ?  V.  A. 

Morts  décorés,  —  Le  15  courant,  pa- 
rait-il,  l'empereur  d'Autriche  a  conféré  au 
capitaine  de  frégate  Thomann,  qui  com- 
mandait le  Zeuia  et  qui  a  été  tué  en 
Chine,  à  la  tête  de  ses  troupes,  la  croix 
de  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  avec 
la  décoration  de  guerre. 

—  Connaît-on  d'autres  exemples  de 
morts  décorés  ?  C.  de  St-Marc. 

«CruxNigra».  -Titre  d'une  relique 
de  la  Vraie  Croix  qui  a  appartenu  à 
sainte  Marguerite  d'Ecosse.  Un  lecteur 
bienveillant  m'aiderait-il  à  en  trouver 
quelque  notice  antérieure  à  l'époque  de 
cette  reine?  O.  S.  B. 

Louis  Le  Roy,  sieur  de  la  Cour- 
Gaignière.  —  «Le  dit  Le  Roy, conseille  r 
secrétaire  des  séances  de  son  altesse 
royale,  cy-devant  conseiller  secrétaire  du 
roi,  audiencier  en  sa  chancellerie  de  Pa 
ris,  y  demeurant  faubourg  Saint-Michel, 
rue  d'Rnfer,  paroisse  Saint-Séverin,  était 
seigneur  de  Wissous,  arrondissement  de 
Corbeil,  en  1674. 


Quelque  habile  intermédiairiste  pourrait- 
il  me  faire  connaître  :  1"  où  était  situé  le 
fiet  de  la  Coî»-G^î^«;^rtf?2°Aquelle famille 
appartenait  Louis  Le  Roy  ?  3°  Quels  furent 
ses  descendants  ?  Cam. 

Les  «  camarillistes  »  —  Balzac  dési- 
gnait drôlement  les  rédacteurs  parlemen- 
taires :  il  les  appelait  des  camarillistes. 

Les  camarillistes  sont  auxdeputés  ce  que  les 
romans  sont  à  une  pièce  de  théâtre,  ils  peu- 
vent faire  un  succès  et  s'opposer  pendant  long- 
temps à  une  réputation  parlementaire.  Les  ca- 
marillistes connaissent  le  personnel  de  la  poli- 
tique, ils  savent  de  jolies  petites  anecdotes 
qu'on  publie  rarement,  et  qui  méritent  I2 
publicité,  car  elles  peignent  très  bien  les  ac- 
tturs  du  drame  politique. 

Balzac  a-t  il  créé  le  mot  ?  Le  mot  a-t-il 
été  employé  par  d'autresquepar  lui?  G.  L. 

Ordre  facétieux  de   TEteignoir. 

—  Vers  1830,  (  Voy.  n°  ^6.^y^  du  cat.  de 
A.  Voisin,  ocX.  1900,  n"  198),  un  brevet 
de  cet  ordre  fut  délivré  à  M""  Le  joyant 
qui,  dit  l'article,  «  a,  par  ses  qualités  phy- 
«.  siques  et  morales, contribué  à  attirer  de 
«  nombreux  partisans  au  système  de  l'obs- 
curantisme »,  —  Que  sait-on  sur  ce  pré- 
tendu ordre  ?  C.  DE  St-Marc. 

La  «  Jambe  »de  M.  Edgard  Mon- 
teil.  —  Sans  entrer  le  moins  du  monde 
dansla  polémique  de  la  presse  politique,  ne 
pourrait-on  savoir  ce  que  c'est  que  ce  roman 
la  Jamhc,  dont  M.  Edgard  Monteil  est 
l'auteur  ?  J*ûi   lu  la   plupart  des  livres  de 
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cet  écrivain,  ils  sont  amusants,  et  écrits 
dans  la  tendance  philosophique  que  l'on 
sait;  mais  je  n'ai  pu  lire  ni  trouver  la 
Jambe.  Où  ce  livre  a-t-il  été  publié  ?  Et 
qu"a-t-il  de  si  extraordinaire  que  ses  ad- 
versaires n'en  parlent  que  pour  taquiner 
ce  haut  fonctionnaire  ?  Pas  grand'chose 
sans  doute,  car  la  polémique  exagère  un 
peu  tout.  C'est  égal,  je  serais  curieux  de 
connaître  \ajainbe,  de  M.  Edgar  Mon- 
teil.  Docteur  L. 

Dictionnaire  iconographique  de 
l'ancienne  Auvergne.  — Je  m'occupe, 
en  ce  moment,  du  manuscrit  d'un  ou- 
vrage très  important,  qui  donnera  la 
liste  de  tous  les  personnages  dont  il  existe 
des  portraits  gravés  et  intéressant  l'an- 
cienne Auvergne,  je  publierai  ce  livre  en 
collaboration  avec  M.  François  Boyer.  Les 
savants  intermédiairistes  voudront  bien 
m' adresser  à  Royat  (Puy-de-Dôme)  l'indi- 
cation de  portraits  peints  sur  toile  qu'ils 
sauraient  dans  de  vieilles  familles.  11  y 
en  a,  sûrement,  un  peu  partout  et  plu- 
sieurs seront  une  vraie  découverte. 

Ambroise  Tardieu. 

Sully  et  les  plantations  d'ar- 
"bres.  —  11  est  rapporté,  par  beaucoup 
d'auteurs, que  Sully  fit  planter  des  arbres 
autour  de»  villages  et  au  bord  des  rou- 
tes. Nulle  part,  je  n'ai  trouvé  de  renvoi  à 
une  ordonnance  ou  à  un  passage  des  œu- 
vres du  célèbre  ministre  de  Henri  IV  éta- 
blissant son  action  ou  son  conseil  à  cet 
égard.  Pourrait-on  citer  un  texte  et  pré- 
ciser un  fait  d'une  manière  authentique  et 
contemporaine  ?  H.  Jadart. 

Les  cannbs  célèbres.  —  M.  Frédé- 
ric Masson,  dans  son  livre  si  curieusement 
documenté,  Napoléon  che:(  lui.  rapporte  un 
piquant  dialogue  entre  l'empereur  et  son 
médecin  Corvisart,  qui  venait  d'acheter, 
pour  quinze  cents  francs,  la  canne  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Lady  Morgan,  qui 
voyageait  en  France  en  1817.  raconte  que 
le  chirurgien  Dubois  acheta,  à  cette  épo- 
que, cinq  cents  francs  la  canne  authenti- 
que de  Voltaire,  pour  l'offrir  à  son  ami 
Corvisart.  Celui-ci.  qui  avait,  il  est  vrai, 
la  passion  du  bibelot,  collectionnait  donc 
les  cannes  ? 

Lady  Morgan  ajoutait,  en  note,  que 
dans  une  autre  vente,  datant  de  la  même 
époque,  le  manuscrit  de  Julie  (la  Nouvelle 
Héloïse)  n'avait  pas  trouvé  preneur.  Com- 


ment expliquer  toutes  ces  variations  du 
goût  public  ? 

Qiioi  qu'il  en  soit,  sait-on  ce  que  sont 
devenues  les  deux  cannes,  propriété  de 
Corvisart,  et  le  manuscrit  de  y«//t'? 

H.  QyiNNET. 

Le  cabaret  du  Mouton  blanc. — 
Ce  cabaret  a  joué  un  rôle  assez  important 
dans  l'histoire  littéraire  du  xvii*^^  siècle  : 
là  se  réunissaient,  en  effet,  en  de  joyeuses 
agapes,  des  hommes  éminents,  tels  que 
Racine,  Molière,  Lafontaine,  Chapelle, 
Boileau,  etc..  On  dit  même  que  c'est  à 
l'une  de  ces  réunions  que  Racine  conçut 
l'idée  des  Plaidems. 

Le  cabaret  du  Mouton  blanc  était  situé, 
paraît  il,  sur  la  place  du  Cimetière  Saint- 
Jean.  Mais  à  quel  endroit  du  Paris  actuel 
cela  correspond-il  rj'ai  vainement  cher- 
ché dans  plusieurs  ouvrages  et  sur  d'an- 
ciens plans.  11  y  a  là  une  question  de  to- 
pographie historique  intéressante,  et  je 
remercie  d'avance  les  collègues  qui  vou- 
dront bien  venir  à  mon  aide. 

L.  Baillet. 

Chamarande.  —  Quand  et  pourquoi 
le  village  de  Bonnes,  situé  à  12  kilomè- 
tres d'Etampes,  canton  de  la  Ferté-Alais, 
a  t-il  pris  le  nom  de  Chamarande  ?  Qiiel 
est  le  seigneur  qui  a  fait  bâtir  le  magni- 
fique château  qui  a  appartenu  longtemps 
au  marquis  de  Talaru,  ensuite  au  duc  de 
Persigny,au  fils  Boucicaut  du  Bon  mar- 
ché et  actuellement  au  docteur  .Amodru, 
député,  qui  a  épousé  la  veuve  de  ce  der- 
nier ?  Paul  Pinson, 

Pascal  ot    les  alchimistes.  —  On 

lit  dans  Michelet,  Histoire  de  la  Révolution 
française,  I,  77   : 

Le  prince  {Philip/)e  Egalité)  faisait  de  l'or 
comme  on  en  fait  toujours,  avec  de  l'or.  Ce- 
pendant, il  y  fallait  aussi,  entre  autres  ingré- 
dients, un  squelette  humain  qui  fût  enterré 
depuis  tant  d'années,  tant  de  jours.  On  cher- 
cha dans  les  morts  connus,  et  il  se  trouva  que 
Pascal  remplissait  précisément  la  condition 
exigée.  On  gagna  les  gardiens  de  Saint-Etienne- 
du-Mont,  et  le  pauvre  Pascal  fut  livré  aux 
creusets  du  Palais  Royal, 

J'ai  beaucoup  de  respect  pour  la  mé- 
moire de  Michelet,  qui  m'a  honoré  de  trois 
lettres. Cependant  je  désirerais  savoir  si 
tout  cela  est  bien  exact.  Nauroy. 

Théâtre  Bobino.  —  Connait-on  le 
nom  du  peintre  de   l'enseigne   du  théâtre 
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Bobino.qui  pendant  près  de  quarante  ans,  a 
étéexposéesiu- la  façade  d'une  petite  maison 
située  au  coin  de  la  rue  de  Fleurus  et  de 
la  rue  Madame,  que  la  pioche  des  démolis- 
seurs vient  de  taire  disparaître. 

En  quelle  année  le  théâtre  Bobino 
fut-il  fondé,  et  quelle  date  faut-il  assigner 
à  sa  disparition"^ 

Edouard    Rouveyre. 

Le  jeu  de  dames  de  Charles- 
Quint.  —  On  lit  dans  la  «  Correspon- 
dance de  Madame,  duchesse  d'Orléans  » 
publiée  en  allemand,  par  L.  W.  HoUand 
et  traduite  par  E.  Joeglé  1890.  (vol.  III. 
p.  79)  : 

Le  21  juillet  1720  :  Un  homme  fort  habile 
que  je  connais  et  qui  s'appelle  M.  de  Haye... 
m'a  montré  une  chose  fort  curieuse,  savoir 
trente  pions  d'un  jeu  de  dames  avec  lequel 
Charlequins  jcuait...  ils  sont  en  bois  léger, 
rouges  et  blancs  ;  sur  chacun  de  ces  pions  se 
trouve  un  portrait,  repoussé, ça  a  l'aird'êtrede 
l'or  fondu,  aux  couleurs  vives.llya  Charlequins 
lui-même,  et  beaucoup  de  gens  qui  ont  vécu 
de  son  temps.,  et  force  dames  dans  le  costume 
d'alors.  Cela  est  très  beau.  On  attribue  ce 
travail  à  Albert  Diirer  et  on  l'estime  à  plus  de 
mille  pistoles...  De  Haye  est  un  graveur  très 
habile,  il  a  l'intention  de  faire  graver  tout 
cela  et  d'y  ajouter  l'histoire  de  tous  ces  per- 
sonnages ;  ce  seia  bien  gentil... 

Qu'est  devenu  ce  jeu  de  dames? 

Qui  était  ce  De  Haye  ? 

A-t-il  jamais  mis  son  projet  à  exécu- 
tion ?  L    H . 

L'«Astrée»  en  tapisserie. — Pourrait- 
on  signaler,  sur  des  tapisseries,  des  faïen- 
ces, etc,  la  représentation  de  scènes  em- 
pruntées au  célèbre  roman  \ Asttée,  qui 
parut  de  1607  à  1627?  X. 

Chateaubriand  et   les  camelots. 

—  L'insupportable  industrie  des  camelots, 
aboyeurs  de  journaux  et  de  canards,  n'est 
pas  nouvelle.  Mais  au  moins,  si  elle  exis- 
tait jadis,  était-elle  mieux  réglementée. 
Nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre, 
adressée  par  Chateaubriand  au  préfet  de 
police  Delavau.  pour  lui  demander  l'auto 
risation  de  faire  crier  une  de  ses  brochu- 
res dans  les  rues  de  Paris. 

Cette  pièce  est  tirée  de  la   riche  collec- 
tion d'autographes  de  Laurent  Pichat. 

Paris,  le  20  septembre  1824 
Mon  libraire,  Le  Normanl, vient  de  me  dire, 
monsieur  le  Préfet,  que  si  vous  lui  permettiez 


de  faire  vendre  la  l-iochure  Le  roi  est  mort, 
Vive  le  Roi,\^d.x  des  colporteurs,  le  jour  de  la 
translation  du  corps  du  feu  Roi  à  Saint-Denis, 
ce  serait  un  moyen  de  répandre  dans  le  peuple 
un  écrit  peut-être  utile  dans  ce  moment.  Vous 
jugerez.  Monsieur,  si  cette  demande  est  de 
nature  h  être  accueillie. 

J'ai  l'honneur  de  vous  offrir,  monsieur  le 
Préfet,  la  nouvelle  assurance  de  ma  considéra- 
tion la  plus  distinguée..        Chateaubriand. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  le  pré- 
fet de  police  accorda  l'autorisation  deman- 
dée pour  la  vente  de  cette  brochure,  bien 
moins  célèbred'ailleurs  que  De  Buonapartc 
et  des  Boiuhous  t\.(\\it]t  ne  possède  pas 
dans  ma  collection  de  pamphlets  histori- 
ques. Il  me  parait  difficile  que  M.  Dela- 
vau ait  refusé,  étant  donnée  la  qualité  du 
pétitionnaire  qui  venait  de  quitter,  le  5 
juin  1824.  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères. 

Marcellin  Pellet. 


Un  mot  de  Mirés.  —  Je  lis,  dans  le 
journal  des  GoncoHri,(\utn  iSSo,  au  dhier 
des  Spartiates,  le  général  Turr  aurait  rap- 
porté ce  mot  de  Mirés  en  1860  :  «  Si, 
dans  cinquante  ans,  vous  ne  nous  avez 
pas  pendus,  nous  autres  catholiques,  il  ne 
vous  restera  plus  de  quoi  acheter  la  corde 
pour  le  faire  ».  Qiielque survivant  du  feu 
dhier  des  Spartiates  se  rappelle-t-il  avoir 
entendu  ce  propos  ?  Flaugonzo. 


La  magnétisation  judiciaire.  — 

On  sait  l'histoire  de  M'""  Manson  compro- 
mise dans  ratTaire  Fualdès.  Les  Mémoires 
écrits  par  cette  dame, ou  plutôt  par  le  tein- 
turier qui  en  fit  une  spéculation  de  librairie, 
nous  montrent  M""=  Masson  aff'irmant.tout 
d'abord, avecénergie, qu'elle  n'était  pasdans 
la  maison  Bancal  pendant  regorgement 
Fualdès. puis  confessant. sous  la  pressiondu 
préfet  d'EstourmeUlu'elIe  avait  assisté, ca- 
chée dans  un  cabinet,  à  l'assassinat,  et 
enfin  rétractant  ses  aveux.  Ces  mêmes 
Mémoires  prétendent  qu'en  présence  de 
telles  contradictions,  l'autorité  judiciaire 
eut  un  instant  la  velléité  de  faire  magné- 
tiser M""^  Manson  pour  «  lui  arracher  son 
secret  >^.  Si  l'on  renonça  à  l'expérience, 
ce  fut  dans  la  crainte  qu'elle  fût  ébrui- 
tée. 

Cette  indication  est-elle  exacte  ? 
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Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Où  et  comment  est  mort  l'archi- 
tecte Louis?  (XLII,  625)  —  Cet  illustre 
architecte,  né  à  Paris,  en  1735,  est  mort, 
probablement,  en  18 10  ou  1811,  après 
avoir  été  grandement  persécuté  par  la 
ville  de  Bordeaux,  dont  il  a  donné  les 
plans  du  magnifique  théâtre.  On  croit 
bien  qu'il  est  mort  dans  la  misère.  Le 
portrait  gravé  ou  dessiné  de  ce  grand 
artiste  n'est  pas  connu  ;  et,  chose  assez 
intéressante,  le  catalogue  (remarquable) 
d'une  splendide  collection  de  portraits, 
et  dessins  originaux  d'architectes,  voire 
de  lettres  autographes  d'eux,  imprimé 
en  1878,  à  Paris,  au  moment  où  cette 
belle  collection  fut  vendue  à  l'hôtel  Drouot 
(6  et  7  février  1878),  n'indique  rien  de 
Louis.  Ambroise  Tardieu. 


Si  l'on  veut  connaître  à  fond  tout  ce 
qui  concerne  l'architecte  Louis,  il  n'y  a 
qu'à  consulter  l'intéressant  ouvrage  sui- 
vant :  Charles  Marionneau.  yicior  Louis, 
architecte  du  théâtre  de  Bordeaux.  Sa  vie, 
ses  travaux  et  sa  correspondance,  /7;/- 
1800,  avec  un  portrait  du  maître,  etc.  Boi- 
deaux,  G.  Gounouilhou,  1881 ,  grand  in  8 
de  XI-60Ç  p. 

A  la  page  15  "5  3,  on  verra  détruite  «  une 
poétique  légende, d'autant  mieux  accueil- 
lie qu'elle  était  erronée >>.  tn  elïet.  le  2 
juillet  1800, Louis  mourait  à  Paris,  dans 
une  maison  de  la  rue  de  la  Place  Vendô- 
me, aujonrd'hui  rue  Louis-le  Grand,  et 
non  pas  en  province  dans  un  hospice. 

Loin  d'être  dans  la  misère,  il  avait  une 
position  de  fortune  aisée,  et  à  ses  derniers 
moments  il  était  entouré  d'amis,  de  pa- 
rents, de  sa  femme  et  de  sa  fille. 

Marionneau  a  publié,  p,  s î4,  l'acte  de 
décès  de  Nicolas-Louis,  extrait  du  registre 
du  !"■  arrondissement  de  Paris.  Ce  qui  a 
souvent  dérouté  les  chercheurs,  c'est  que, 
pour  des  raisons  de  pure  fantaisie,  notre 
architecte,  supprimant  le  nom  de  Nicolas, 
signa  toujours  (Victor  Louis, 

Jean  de  Lochère. 


Le  célèbre  architecte  est  mort  à  Paris, 
le  1 3  messidor  an  8 .  L'acte  de  décès 
enregistré  au  !*■■  arrondissement  de  Pa- 
ris, le  14  messidor,  a  été  reproduit  dans 
l'excellent  livre  de  Marionneau  :  Victor 
Louis  (Bordeaux,  imprimerie  G.  Gou- 
nouilhou, 1881). XXX  y  trouvera  des  ren- 
seignements très  complets  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  l'auteur  du  Théâtre-Français 
et  du  Théâtre  de  Bordeaux.  R.  E. 

« 
»  * 

La  question  a  été  résolue  dans  le  volume 
remarquable  du  regretté  Charles  Marion- 
neau sur  Louis;  il  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque Nationale.  Nauroy. 

Le  docteur  Pierre  Corneille  est- 
il  de  la  famille  du  grand  tragique  ? 
(XLU,  631).  —  11  est  absolument  certain 
que  je  ne  descends  ni  de  Pierre  ni  de  Tho- 
mas Corneille.  11  ne  peut  y  avoir  aucun 
doute  à  cet  égard.  Le  seul  descendant 
mâle  de  Pierre  Corneille,  vivant  actuelle- 
ment, est  M.  Eugène  Corneille,  demeu- 
rant à  Rouen.  La  descendance  mâle  de 
Thomas  est  éteinte. 

Une  traditionconstantedans  ma  famille 
et  certains  papiers,  parmi  lesquels  un 
jugement  en  rectification  de  nom  et  réta- 
blissant le  nom  de  Corneille  qui  avait  été 
altéré,  me  font  croire  que  ma  famille  et 
celle  du  grand  tragique  ont  une  origine 
commune. 

Les  recherches  auxquelles  je  me  suis 
livré  et  que  je  continue,  ne  me  permet- 
tent pas  encore  de  l'affirmer. 

Docteur  Pierre  Corneille. 


Inadvertances  de  divers  auteurs 

(XXXV  ;  XXXVI  ;  XXXVIl  ;  XXXVlll  ; 
XXXIX  ;  XL,  XLI,  XLII,  122,401,497. 
S40,  614,  642).  —  Dans  le  «  Cousin 
Pons»,  je  constate  une  singulière  inadver- 
tance de  Balzac. 

Au  chapitre  IV.  il  est  longuement  ques- 
tion d'un  éventail  de  Watteau,  peint  pour 
M™'  de  Pompadour. 

Or,  Watteau  est  mort  en  1 721,  au  mo- 
ment même  où  naissait  M™'  de  Pompa- 
dour. 

Il  est  surprenant  de  voir  Balzac,  si  bien 
instruit  à  l'ordinaire,  tomber  dans  l'erreur 
commune  qui  fait  vivre  Watteau  sous  le 
règne  de  Louis XV.  Erasmus, 
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Sainte  Irma  (XLII,  531,704).  —  En 
effet,  il  n'y  a  pas  de  sainte  Irma  au  mar- 
tyrologe; on  n'y  trouve  que  sainte  Innine, 
nom  de  même  origine  ;  mais  Irma  existe, 
Irma  se  rencontre  au  viii'^  siècle,  comme 
vieux  nom  germanie]ue  Les  germani- 
sants la  considèrent  comme  une  l'orme 
primitive  d'irmine. 

LORÉDAN  L.ARCMEY. 


Les  cenJres  d'Hél Oise  et  d'Abei- 
lard  (XLII,  626).  —  Il  n'y  a  pas  de 
doute  à  avoir  :  le  tombeau  du  Père  La- 
chalse  renferme  bien  les  restes  des  deux 
amants. 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  docu- 
ments qui  l'établissent  soient  bien  connus. 
Il  n'est  pas  inutile  qu'ils  figurent  dans  un 
recueil  tel  que  V Iitiennédiaire. 

Le  28  ventôse,  an  8,  Lucien  Bonaparte 
écrivait  à  Alexandre  Lenoir,  administra- 
teur du  musée  des  manuscrits  français  : 

Citoyen,  j'approuve  la  proposition  que  vous 
me  faites,  par  votre  lettre  du  20  pluviôse 
dernier,  de  f:iire  transporter  à  Paris  les  tom- 
beaux d'Héloïse  et  d'Abeilard  et  les  restes  de 
ces  personnages  célèbres,  pour  les  placer  dans 
le  musée  que  vous  dirigez.  Je  viens,  en  consé- 
quence, d'écrire  au  citoyen  Boisset  et  à  la  mu- 
nicipalité de  Nogent  de  vous  remettre,  quand 
vous  les  réclamerez, ces  monuments  si  lieureu- 
sement  échappés  à  la  destruction.  Je  m'en 
rapporte  à  votre  zèle  pour  les  soins  et  les  pré- 
cautions qu'exigent  leur  transport  et  leur  con- 
servation. 

Sur  la  façon  dont  il  exécuta  cet  ordre, 
Alexandre  Lenoir  nous  a  laissé  une  lettre 
très  précieuse,  adressée  le  23  juin  1836 
«  à  messieurs  les  membres  de  la  1"  classe 
de  l'Institut  historique  », 

11  raconte  l'odyssée  des  restes  des 
célèbres  amants. 

Abeilard  était  mort  à  l'âge  de  63  ans,  au 
prieuré  de  Saint-Marcel  de  Chalon-sur-Saône, 
le  12  des  calendes  de  mai,  (21  avril  1142).  11 
y  avait  été  inhumé  dans  les  premiers  jours  de 
novembre.  Pierre-le-Vénérable,abbé  de  Cluny, 
se  rendit  à  Saint-Marcel,  sous  prétexte  de  faire 
la  visite  attachée  à  sa  dignité.  Dans  le  cours 
d'une  nuit,  pendant  le  sommeil  des  religieux, 
il  fit  lever  le  corps  d'Abeilard,  et  partit  lui- 
même  rapidement  avec  ce  dépôt  pour  se  ren- 
dre au  Paraclet  où  il  arriva  le  16  du  même 
mois.  Là,  Héloïse  attendait  le  corps,  elle  plaça 
le  cercueil  dans  une  chapelle  qu'Abeilard  lui- 
même  avait  fait  construire  et  qu'on  appelait 
le  Peltt  moustier,  partie  dans  la  nef,  partie 
dans  le  cœur  des  religieux.  Héloïse  expira  le 
17  mai  1 163,  à  l'âge  de  63  ans.  Son  corps  fut, 


conformément  à  ses  ordres,  réuni  à  celui 
d'Abeilard.  En  1497,  le  cercueil  commun  fut 
enlevé  du  Peht  moustier  et  transféré  dans  la 
grande  église  du  monastère  ;  mais  les  os  de 
chaque  corps  furent  séparés,  et  l'on  établit 
deux  lombes  aux  côtés  du  chœur.  En  1630, 
Marie  de  Larochefoucauld,  23°  abbesse  du  Pa- 
raclet,  fit  placer  les  deux  tombes  dans  le  lieu 
dit  11  chapelle  (k  la  Trinité.  En  1766,  Marie 
de  Rouarre  de  La  Rochefoucauld,  20°  abbesse, 
conçut  le  projet  d'un  nouveau  monument, qui 
ne  fut  érigé  qu'après  sa  mort. En  1702, avant  de 
procéder  à  la  vente  du  Paraclet,  ordonnée  par 
le  gouvernement,  les  notables  de  la  ville  de 
Nogent  sur-Seine  se  rendirent  en  cortège  à 
l'endroit  où  se  trouvaient  les  corps  d'Héloïse 
et  d'Abeilard. Après  avoir  rempli  les  formalités 
d'usage, ils  procédèrent  à  l'extraction  des  corps, 
les  enlevèrent  respectueusement,  et  les  portè- 
rent eux-mêmes  jusque  dans  l'église  du  chef- 
lieu  où,  après  avoir  dressé  procès-verbal  de 
l'opération,  ils  les  déposèrent  dans  un  caveau 
particulier  que  l'on  avait  disposé  exprès,  dans 
une  chapelle  située  à  droite  de  l'entrée  de 
l'église.  La  cérémonie  fut  noble  et  touchante  ; 
elle  se  termina  par  un  discours  du  curé  de 
Nogent  et  par  des  prières. Une  inscription  gra- 
vée sur  cuivre,  constatant  la  translation  des 
corps,  fut  déposée  sur  la  tombe.  Elle  subsista 
jusqu'en  l'an  IV,  époque  de  la  rentrée  de  l'an- 
cien curé.  Elle  fut,  peu  après  cette  époque, 
enlevée  de  nuit,  sans  qu'on  ait  pu  découvrir 
les  auteurs  de  cette  spoliation. 

Ce  ne  fut  que  sept  ans  après  que  le  gou- 
vernement me  donna  l'ordre  de  faire  entrer 
dans  la  capitale  les  restes  précieux  de  ces  deux 
illustres  personnages. 

La  remise  des  corps  fut  faite  à  M.Alexan- 
dre Lenoir,  le  3  tloréal,  an  VIII  (1800), 
dont  procès-verbal  fut  dressé  en  la  forme 
suivante  : 

DÉî'ARTEMENT  DE  l'Aube.  Arrondissement  de 
Nogent-sur-Seine.  Ville  de  Nogent-sur-Seine. 
L'an  Vlll  de  la  République  française,  une  et 
indivisible,  le  trois  floréal,  heure  de  midi,  en 
exécution  d'une  lettre  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, du  28  vendémiaire,  dans  laquelle  les 
tombeaux  d'Héloïse  et  d'Abeilard  doivent  être 
remis  au  C.  Alexandre  Lenoir,  administrateur 
du  musée  des  monuments  français,  et,  sur  la 
demande  du  dit  C.  Alexandre  Lenoir,  nous, 
sous-préfet  de  Nogent-sur-Seine,  et  Beaudoin, 
juge  de  paix  du  dit  lieu,  nous  sommes  trans- 
portés en  l'église  du  dit  Nogent,  où  nous 
avons  trouvé  dans  une  chapelle,  désignés 
sous  le  nom  de  Saint-Léger,  deux  épitaphee 
gravées  sur  marbre  noir  ;  savoir,  l'une  en 
français,  l'autre  en  latin. 

Ouverture  faite  ensuite  d'un  caveau  atte- 
nant;! ladite  cliapelle,  il  en  a  été  retiré  une 
caisse  en  plomb  de  la  longueur  d'un  mètre 
trente  centimètres,  sur  une  largeur  de  trente- 
deux  ccntimèties  et  une  épaisseur  de    vingt- 


N*  904.] 


L'INTERMEDIAIRE 


'  731 

bouts 


732 


quatre  ;  k  l'un  des  bouts  était  écrit  le  nom 
à'Héloisc  et  à  l'autre  celui  à'Abeilard.  La  dite 
caisse  ayant  été  transporté  au  local  de  la  sous- 
préfecture  de  Nogent,  l'ouverture  en  a  été  faite 
en  présence  des  citoyens  ci  dessus  dénommés, 
et  encore  en  présence  des  citoyens  Cardon, ex- 
commissaire près  l'administration  municipale 
du  canton  de  Nogent-sur-Seine,  Lenoir,  secré- 
taire prés  la  dite  administration, Pierre  Nar- 
cisse Fauvel,  et  Antoine  Huraut,  tous  deux 
assesseurs  du  juge  de  paix  ;  Bouquet  inspec- 
teur des  institutions  militaires,  Bertrand,  se- 
crétaire de  la  sous-prét'ecture,  et  Dauvel  secré- 
taire-adjoint ;  il  a  été  reconnu  que  cette  caisse 
était  divisée  en  deux  parties  par  une  lame  de 
plomb,  que  l'une  des  parties  contenait  les 
restes  d'Abeilard,  consistant  en  divers  osse- 
ments, parmi  lesquels  on  distinguait  particu- 
lièrement des  parties  de  fémur,  de  tibia,  plus 
les  côtes,  les  vertèbres,  et  entre  autres  une 
grande  portion  du  crâne  et  de  la  mâchoire 
inférieure  ;  que  l'autre  partie  renfermait  éga- 
lement les  restes  d'Héloïse,  parmi  lesquels  on 
remarquait  particulièrement  une  tète  complète, 
la  mâchoire  inférieure  en  deux  parties,  des 
ossements  de  cuisses,  de  jambes  et  de  bras 
conservés  dans  leur  entier.  Puis  lesquels 
ossements  ainsi  que  les  épitaphes  ont  été 
remis  au  C.  Alexandre  Lenoir  sus-nommé,  qui 
s'en  est  chargé  pour  en  effectuer  le  dépôt  au 
musée  des  monuments  français  à  Paris.  Dont 
et  de  tout  ce  que  dessus  et  d-^s  autres  faits 
nous  avons  rédigé  le  présent  procès-verbal,  en 
double  minute,  que  le  dit  Alexandre  Lenoir  a 
signé  avec  nous,  anisi  que  tous  les  autres 
citoyens  y  dénommés,  les  jour  mois  et  an 
que  dessus.  1 

Ont  signé  Alexandre  Lenoir,  Bertrand,  Lar- 
sonneur,  Feuget,  Bouquet,  Beaudoin,  Cardon, 
Dauvel, Fauvel,  Lenoir,  Huraut, etc. 

Dans  sa  lettre  aux  membres  de  l'Insti- 
tut, Alexandre  Lenoir  ajoute  : 

Les  ossements  d'Abeilard  étaient  forts  et 
d'une  grande  dimension.  La  tète  d'Héloï<;e 
était  d'une  belle  proportion  ;  son  front  d'une 
forme  coulante,  bien  arrondie  et  en  harmonie 
avec  les  autres  parties  de  la  face,  exprimait 
encore  la  beauté  parfaite.  Cette  tète  qui  était 
si  bien  organisée,  a  été  moulée,  sous  mes 
yeux,  pour  l'exécution  du  buste  d'Héloïse  qui 
a  été  modelé  par  M.  Deseine.  J'en  ai  fait 
l'hommage  d'un  plâtre  au  docteur  Gall  qui 
devrait  le  posséder  comme  une  autorité  de 
plus  pour  son  système.  11  a  été  offert  plusieurs 
fois,  m'a-t-on  assuré,  des  sommes  énormes, 
jusqu'à  cent  mille  écus,  pour  une  seule  dent 
d'Héloïse.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les 
auteurs  de  pareilles  offres  sont  des  Anglais. 

Le  premier  tombeau  d'Abeilard,  le  tombeau 
duprieurédeSaint-Marcelde  Chalon-sur-Saône, 
resté  veuf  des  dépouilles  morlelles  de  ce  grand 
personnage,  lesquelles  en  furent  enlevées  par 
Pierre-le— Vénérable  et  transportées  près  d'Hé- 
ioïs  au  Paiaclet,  fut  acheté  en  9;  au  prix  de 


la  pierre,  par  M.  Boisset,  médecin,  (dont  il 
est  question  dans  la  lettre  de  Lucien  Bona- 
parte) au  moment  même  oii  ce  tombeau  était 
destiné  à  un  usage  domestique  par  le  paysan 
qui  l'avait  acquis.  M.  Boisset  se  hâta  de  me 
l'offrir  «  pour  augmenter,  disait-il,  les  monu- 
ments de  notre  histoire  que  j'avais  sauvés  de 
la  destruction  »■  Je  lui  fis  accepter  en  échange 
mon  ouvrage  sur  le  musée. 

Comme  vous  le  voyez,  mes  chers  collègues, 
j'ai  été  le  principal  acteur  de  cet  acte  conser- 
vateur et  religieux.  Je  n'ai  pas  quitté  les  deux 
corps  depuis  leur  exhumation  du  Paraclet  ;  je 
les  ai  apportés  à  Paris  près  de  moi,  dans  ma 
voiture,  et  les  ai  déposés  moi-même  au  musée 
des  Petits-Augustins. 

Le  chevalier  Alexandre  Lenoir, 

Maintenant,  il  reste  à  dire  comment  du 
musée  les  ossements  furent  transportes  au 
Fère-Lachaise.  Cette  translation  eut  lieu 
en  1817,  après  la  suppression  du  musée 
des  monuments  français.  M.  Trébuchet, 
avocat,  membre  de  la  première  classe  de 
la  section  historique,  eut  entre  les  mains 
les  procès-verbaux  autlientiques  de  cette 
translation.  11  en  a  donné  quelques  extraits 
dans  une  lettre  qui  fut  insérée  au  Journal 
de  V histilut  histonque. 

Nous  ne  reproduisons  de  ces  documents 
que  la  partie  essentielle.  Le  premier  pro- 
cès-verbal débute  ainsi  : 

Aujourd'iiui  10  juin  1S17,  à  dix  heures  du 
matin,  devant  nous,  Jean-François  Sobry,  com- 
missaire de  police  à  Paris,  quartier  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  ont  comparu  le  sieur. 
Capion,  économe  de  la  ville  de  Paris,  demeu- 
rant à  l'Hôtel-de-Ville,  lequel  nous  a  déclaré 
d'un  arrêté  de  M.  le  comte  de  Chabrol,  l'a 
chargé  de  faire  transporter  les  restes  d'Héloïse 
et  d'Abeilard,  du  dépôt  des  monuments  de  la 
rue  des  Petits-Augustins,  où  ils  ont  été  re- 
cueillis après  la  démolition  du  monastère  du 
Paraclet, pour  les  déposer  dans  le  tombeau  qu'il 
leur  fait  préparer  au  cimetière  de  l'Est, 

...  A  quoi,  nous,  commissaire  susdit  défé- 
rant, nous  sommes  transporté,  avec  ledit  sieur 
Capron,  au  dépôt  des  monuments,  rue  des 
Petits-Augustins,  où  nous  avons  trouvé  ledit 
sieur  Lenoir,  lequel  nous  a  conduit  auprès  du 
monument  contenant  les  restes  d'Héloïse  et 
d'Abeilard.  Là,  était  le  sieur  Godde,  architecte 
des  églises  de  Paris,  ayant  sous  ses  ordres  un 
nombre  suffisant  d'ouvriers  pour  enlever  les 
pierres  qui  couvrent  les  cercueils.  Ces  pierres 
ayant  été  levées  devant  nous,  nous  avons  re- 
connu que  la  tombe  était  séparée  en  deux  par- 
ties, l'une  contenant  les  testes  d'Abeilard,  in- 
diquée par  une  inscription.  Les  restes  d'Abei- 
lard consistant  en  ossements  en  destruction, 
mais  ayant  conservé  leurs  formes  principales, 
ont  ete  mis  dans  une  bière  avec  une  étiquette 
portant  son  nom.  Les  restes  d'Héloïse,  un  peu 
moins  détruits,  ont  été   mis  dans  une  autre 


bière,  aussi 
nom. 
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Puis  c'est  la  description  du  transport 
en  corbillard,  en  grande  ponipe,  à  l'église 
Sainl-Germain-des-Prés  et  de  là  au  cime- 
tière. 

Un  nouveau  procès- ver  bal  est  rédigé  le 
6  novembre  1817,  constatant  le  dépôt  fait 
à  onze  heures  du  matin. 

A  quoi  nous,  commissaire  susdit  déférant, 
nous  nous  sommes  transporté  au  cimetière  de 
Montiouis  (ou  de  l'Est)  avec  le  sieur  Capron, 
le  sieur  Godde,  architecte  des  églises  de  Paris, 
et  le  sieur  Barbier  prêtre,  y  étant  aussi,  et 
après  examen  fait  de  nos  sellés  reconnus  in- 
tacts, nous  avons  trouvé  les  deux  bières  con- 
tenant les  deux  corps,  à  la  place  où  nous  les 
avions  fait  mettre.  M.  Barbier  assisté  d'un 
clerc  a  fait  les  prières  usitées  pour  le  transport 
des  corps  ;  il  a  accompagné  avec  nous  les  deux 
bières  jusqu'au  monument  qui  leur  était  pré- 
paré dans  ledit  cimetière.  Il  a  béni  les  deux 
tombeaux,  réunis  dans  un  même  sarcophage, 
entouré  de  colonnes  surmontées  d'un  dôme 
u'archi lecture  arabesque,  construit  des  dé- 
bris du  cloître  du  Paraclet.  Dans  la  partie 
uu  devant  du  sarcophage  regardand  le  nord 
nt  été  déposés  les  ossements  de  Pierre  Abei- 
oard,  mort  le  20  avril  1 143  ;  dans  l'autre  par- 
Itie,  regardant  le  sud,  ont  été  déposés  ceux 
d'Héloïse,  morte  le  17  mai  1163. 

Voilà  donc  réunis  tous  les  documents 
qui  permettent  d'établir  l'identité  des  dé- 
pouilles mortelles  contenues  dans  le  sar- 
cophage du  Père  Lachaise, 

Qu'il  nous  soit  permis  de  demander  ce 
qu'a  pu  devenir  le  moulage  de  la  tête 
d'Héloïse  qui  ai  racha  des  cris  d'une  si 
pieuse  admiration  au  chevalier  Alexandre 


Lenoir. 


L. 


ville 
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de  Paris 

—  On    lit 


Le  blason  de  la 
décorée  (XLll,  529, 
dans  quelques  journaux 

Voici  la  transformation  héraldique  cause'e 
par  le  décret  décorant  Paris  de  la  Légion 
d'honneur  ; 

De  gueules  à  la  nef  antique  équipée  d'ar 
gent  voguant  mr  une  mer  de  même  au  chef 
d'a\ur  semé  de  fleurs  et  de  lys  d'or  et  à  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  au  naturel 
brochant  sur  le  semé. 

Le  décret  décorant  les  villes  ne  com- 
porte rien  de  pareil,  A  quel  décret  fait-on 
allusion  ?  N'y  a-t-il  pas  là  une  erreur 
matérielle  ?  L. 


* 


Contrairement  à  ce  qu'ont  écrit  certains 
journaux,  le  décret  décorant  Paris  n'a  point 


prévu  de  quelle  façon  la  croix  —  ou  plus 
exactement  —  l'étoile  serait  placée  dans 
son  blason. 

L'administration  de  la  ville  de  Paris  a 
confié  à  des  personnes  autorisées,  le  soin 
de  trancher  la  question. 

Nous  croyons  savoir  que  l'étoile  sera 
placée  en  dehors  de  l'écu. 

Cette  décision  sera  conforme  aux  lois 
héraldiques  les  plus  sûres. 

Elle  aura  l'avantage,  en  outre,  de  res- 
pecter un  blason  qui  est  un  patrimoine 
historique,  et  d'éviter  qu'en  y  ajoutant 
rétoile,on  commette  une  inévitable  hérésie. 

Enfin,  le  blason  de  la  ville  de  Paris  est 
l'un  des  plus  beaux  au  point  de  vue  de 
l'arrangement,  et  il  eût  été  vraiment 
fâcheux  d'en  gâter  le  caractère  par  cette 
adjonction. 

C'est  l'avis  des  autorités  consultées,  il 
ne  leur  reste  qu'à  se  mettre  d'accord  sur 
la  manière  de  rattacher  l'étoile, 
_  Nous  croyons  savoir  que  l'administra- 
tion préfectorale  qui  s'est  déchargée  sur 
les  historiens  de  la  cité  du  soin  de  cette 
solution,  s'en  remettra  pleinement  à  eux, 
et  se  bornera  à  demander  purement  et 
simplement    la  ratification  de  leur  vœu. 

M. 

L'étoile  de  la  Légion  d'honneur  doit  tou- 
jours, pour  les  légionnaires  créés  cheva- 
liers de  l'empire,  figurer  «  sans  ornements 
ni  accessoires  »  sur  une  des  pièces  hono- 
rables—  émaillée  de  gueules  —  de  l'écu. 
Mais,  en  l'espèce  —  pour  les  villes  déco- 
rées —  il  faut  distinguer. 

Aucune  règle  n'existe  sur  la  manière 
dont  ces  villes  doivent  placer  l'insigne  ; 
le  Conseil  du  sceau  n'ayant  pas  prévu. en 
1808,  le  cas  où  des  villes  seraient,  elles 
aussi,  décorées.  Bien  plus,  l'emploi  de 
l'étoile  dans  les  armoiries  municipales  ne 
date  que  du  règne  de  Louis-Philippe. 

Voyons  ce  qui  existe  présentement  : 

Notre  excellent  collaborateur  Henri 
Tausin  a  publié,  en  1698,  un  ouvrage 
intitulé  :  Les  villes  décorées  de  la  Légion 
d'honneur  (1). 

Ces  villes,  au  nombre  de  huit.ont  suivi 
chacune  sa  fantaisie,  tant  pour  le  place- 


(1)  Henri  Tausin,  Les  villes  décorées  de  la 
Légion  d'honneur,  Paris,  1898,  gr.  S"  de  7a 
pages  plus  4  de  faux  titre  et  titre,  et  1 1  pho- 
togravures. 
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ment  de  l'étoile  que  pour   les  ornements 
d'icelle  et  l'émail  sur  lequel  elle  est  posée. 

1.  Chalon-sur-Saône  porte  l'étoile  sur 
une  Champagne  de  gueules,  mais  elle  est 
ornée  de  la  couronne  impériale 

2.  Tournas  porte  l'étoile  au-dessous  du 
chef,  sur  le  champ  de  Técu.  qui  est  de 
gueules. 

3.  Saint-Jean-de-Losne  porte  l'étoile 
suspendue  à  un  ruban  de...,  attaché  à 
une  boucle  d'or,  sur  une  Champagne  d'u- 

4.  Roanne  porte  l'étoile,  couronnée  et 
suspendue  à  un  ruban,  sur  champ  d'apir. 

5.  Belfort  porte  l'étoile  sur  une  Cham- 
pagne de  gueules,  mais  avec  un  ruban 
de.... 

6.  Rambervillers  porte  l'étoile  en  cœur, 
avec  ruban,  sur  champ  d'argent  ;  il  est 
vrai  qu'elle  broche  en  partie  sur  le  mon- 
tant d'une  croix  de  Lorraine  de  gueules. 

7.  Saint-Quentin  porte  l'étoile,  sur 
champ  d'a:^iir.  entre  les  deux  fleurs  de  lis 
du  chef. 

On  voit  qu'aucune  de  ces  localités  ne 
s'est  conformée  aux  prescriptions  édictées 
pour  les  chevaliers  de  l'empire  ! 

«  Il  eût  été  préférable,  dit  M.  Henri 
Tausin,  que  les  villes  portassent  la  déco- 
ration au  bas  (et  en  dehors)  de  l'écu  ». 
Certainement  ;  et  cette  opinion  est  parta- 
gée par  de  nombreux  héraldi-tes  entre 
lesquels  nous  nous  plaisons  à  signaler 
M.  Henry-André, 

Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  bien  faire, 
n'est-ce  pas  ? 

Pourquoi  ne  commencerait-on  pas  par 
la  ville  de  Paris  ?  Ses  armes  seraient  ainsi 
conservées  pleines  et  sans  brisures,  et  elle 
ne  serait  pas  moins  décorée  pour  cela. 

Effem. 

Armoiries  do  sable  à  trois  croix 
d'argent  (XLI  ;  XLII,  7s,  i8i,  266,305, 
362,  459,  644).  —  Je  tiens  à  faire  savoir 
à  M.  le  vicomte  de  Ch  que  j'ai,  comme 
lui, André  du  Chesne  entres  haute  estime, 
mais  qu'une  erreur  de  très  léger  détail 
ne  porte,  selon  moi,  aucune  atteinte  à  sa 
conscience  de  généalogiste.  Si  les  armoi- 
ries d'Espinay  étaient  portées  par  les 
Schomberg,  de  son  temps  (et  il  paraît 
bien  qu'elles  l'étaient  en  effet),  il  est  fort 
excusable  de  les  avoir  prises  pour  les 
armoiries  propres  de  cette  famille,  dont 
il  n'avait  à  parler  qu'accessoirement. 

J'ai  dans  ma  bibliothèque  sa  généalogie 


des  Chasteigniers,  et  j'ai  pu  y  vérifier 
l'exactitude  de  l'indication  de  notre  con- 
frère. —  Au  sujet  de  ses  autres  œuvres 
énumérées  par  M.  de  Ch.  il  y  a,  je  crois, 
à  faire  une  petite  rectification.  Ce  n'est 
pas  la  généalogie  de  la  maison  «  de  Rais 
(de  Retz)  »,  éteinte  dès  le  xiii*=  siècle,  qu  a 
écrite  du  Chesne,  mais,  sous  le  titre  de 
vx  Généalogye  des  seigneurs  de  Rais  du 
Breil  »,  celle  des  du  Breil,  seigneur  de 
Rays,  Pontbriand,  etc.  P.  du  Gué. 

La  table  de  Ravachol  (XLII.  675). 
— 'Cette  table  a  été  longtemps  dans  les 
caves  de  la  préfecture  de  police,  faisant 
partie  d'une  sorte  de  petit  musée  spécial 
que  le  Laboratoire  municipal,  chargé  de 
l'étude  des  engins  anarchistes,  avait  com- 
posé' 11  fut  question  de  recueillir  ce  docu- 
ment dans  un  musée. 

Une  polémique  qui  s'éleva  il  y  a  quatre 
ans,  fit  renoncer  à  donner  une  publicité 
quelconque  à  ce  souvenir  anarchiste. 

A  quelque  temps  de  là,  les  dépositaires 
de  ce  marbre  célèbre  répandirent  le  bruit 
qu'il  s'était  brisé  au  cours  d'expériences 
faites  sur  une  poudre  verte  qui  avait 
explosé  dans  le  laboratoire  même. 

Plus  récemment  interrogés,  ils  ont 
répondu  que  la  table  était  vendue. 

Elle  est  toujours  en  leur  possession, 
dans  les  sous-sols  de  la  préfecture,  mais 
ils  jugent  bon  —  et  peut-être  n'ont-ils 
pas  tort  —  de  ne  pas  susciter  de  nou- 
velles polémiques  autour  de  cette  peu 
intéressante  épave  de  la  terreur  anar- 
chiste. G. 

Lorillard  (XXXIX).   —   Une  famille 
!   Laurillard  a    existé    à   Montbéliard   et  a 
donné  naissance  à  un    collaborateur    de 
Cuvier, 

Une  famille  Orillard  existait  en  Fran- 
che-Comté vers  1600:  Je  l'ai  citée  dans 
mon  étude  sur  le  village  d'Autet  :  elle 
était  catholique,  à  la  différence  de  la  pre- 
mière. Ch.  Godard. 

Un  tableau  de  Perrin  (XLII,  627). 
—  Tout  le  monde  sait  que  M  Perrin  était 
prénommé  Emile  (c'est  M.  Claretie  qui 
s'appelle  Jules).  Jules  Perrin  est  un  chan- 
teur de  café-concert,  (i)  Emile-César- 
Victor  Perrin,  élève  du  baron  Gros  et  de 


(  I  )  J'ai  connu  Jules  Perrin  pendant  la  guerre 
de  1870  :  nous  étions  sergents-majors  dans  le 
même  régiment  de  marche.  G.  M. 
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Paul  Delaroche,  exposa  aux  Salons  do 
1838  à  1848,  c'est-à-dire  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  nommé  Directeur  de 
l'Opéra  Comique. 

Estimant,  avec  Molière,  que  «  les 
emplois  de  feu  demandent  tout  un 
homme  »,  Emile  Perrin  renonça  à  la  pein- 
ture, et  Corneille  cbe:^  le  Savetier,  exposé 
au  Salon  de  1848,  fut  son  dernier  et 
son  meilleur  tableau. 

j'ai  vu  au  musée  de  Caen  son  Maljî- 
làtie  uioiirant,  remarqué  au  Salon  de 
184-4,  et  qui  a  été  reproduit  par  la  litho- 
graphie, Corneille  cbe:^  le  Savetier  ne  pou- 
vait manquer  de  plaire  au  poète  du 
Soulier  de  Corneille,  et  Théophile  Gautier 
le  loua  dans  son  feuilleton  de  la  Presse. 

Le  tableau  fut  acquis  par  Ledru-RoUin, 
puis  devint  la  propriété  de  madame 
Mélingue,  qui  mourut  trois  mois  après 
M.  Perrin,  en  janvier  1886.  j'ignore  s'il 
est  resté  dans  la  famille  ;  mais  M.  Perrin 
en  avait  chez  lui,  boulevard  Malesherbes, 
une  réplique  que  doit  conserver  pieuse- 
ment son  fils,  M.  Henri  Emile  Perrin. 

Il  serait  à  souhaiter,  si  l'une  de  ces  toiles 
entre  au  musée  de  Rouen,  sa  place  natu- 
relle, que  l'autre  fût  un  jour  recueillie  par 
la  Maison  de  Molière,  qui  est  aussi  la 
Maison  de  Corneille,  et  où  le  souvenir  de 
M.Emile  Perrin  n'est  pas  prèsde  s'éteindre, 
toujours  vivant  et  respecté. 

Georges  Monval. 

La  porte  Guillaume  Lion  (XLll, 
58).  — -  M.  Micétas  Périaux,  dans  son 
Dict.  des  rues  et  places  de  Rouen,  lui  a 
consacré  quelques  lignes  où  se  résume 
tout  ce  que  l'on  sait  de  l'origine  de  cette 
porte  i 

C'est  la  seule  qui  subsiste  encore  aujourd'hui 
des  anciennes  portes  de  la  ville.  Elle  fut 
construite  en  1749,  au  bas  de  la  rue  des 
Arpents,  h  la  place  d'une  ancienne  porte  qui 
avait  été  bâtie  pour  la  première  fois  en  1.1S4, 
et  récdifiée  en  1580.  Elle  avait  pris  le  nom 
d'une  tour  voisine  qui  fut  construite  à  la  fm 
du  xiv°  siècle,  par  un  nommé  Guillaume 
Lion  et  qui,  aliénée  par  la  ville  au  milieu  du 
xyiii"  siècle,  fut  démolie  et  remplacée  par  des 
constructions  particulières. 

F.  Blanq.ua RT. 

Quand  les  parapluies  ont-ils  été 
inventés  ?  (XXXVl  ;  XXXVII).  —  11  ré- 
sulte de  notes  prises  au  hasard  de  la  lec- 
ture, que  le  parapluie  est  plus  que  cente- 
naire. 
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Lors  de  la  fuite  do  Varennes.  un  para- 
pluie tomba  delà  voiture  royale. Recueilli 
par  les  passants,  il  demeura  longtemps  à 
la  mairie  de  cette  localité,  il  appartient 
aujourd'hui  à  une  châtelaine  des  environs. 
C'est  un  grand  et  robuste  engin,  dont  la 
soie  bleu-de-roi  est  bordée  de  chine  rose; 
le  manche  n'a  point  d'ornements  ;  la 
monture  qui  soutient  les  baleines  est  en 
bronze  doré  et  cannelé  en  spirales  ;  ce 
monument  historique  repose  encore  dans 
sa  gaine  grossière  de  toile  grise. 

Avant  cette  époque,  l'histoire  du  para- 
pluie devient  un  peu  confuse. 

On  trouve,  mentionnés  dans  un  inven- 
taire de  la  couronne,  dressé  en  1673,  non 
seulement  «  onze  parasols  de  différentes 
couleurs  »,  mais  encore  «  trois  parasols 
de  toile  cirée  garnis  de  franges  d'or  et 
d'argent  »,  qui  étaient  évidemment  desti- 
nés a  affronter  la  pluie.  Un  quatrain  de 
V Enéide  travésti,  publié  en  1648,  montre 
qu'à  cette  dernière  date,  l'usage  du 
«  pépin  »  était  déjà  courant  : 

Tous  les  biens  par  les  Grecs  volés 
Etaient  confusément  mêlés  : 
Des  parasols,  des  parapluies, 
Item,  quatre  mille  chapeaux... 

C'est  de  tous  les  textes  connus,  celui 
où  il  est  le  plus  anciennement  parlé  du 
parapluie. 

Dans  toutes  les  citations  antérieures,  il 
n'est  question  que  du  parasol,  sans  que 
l'on  puisse  affirmer  qu'il  s'agissait  d'un 
\<  en-tout-cas  ». 

Dès  la  fin  du  xvi<^  siècle,  Montaigne  et 
Henry  Etienne  font  allusion  au  parasol, 
et  M.  Edmond  Bonnafé  pense  que  c'est  à 
peu  près  en  ce  temps  qu'il  fut  importé  en 
France,  d'Espagne  ou  ci'Italie. 

C.  DE  St-M. 


* 
+  * 


Qu'il  soit  permis  de  greffer  une  ques- 
tion sur  une  autre  : 

D'où  vient  que  le  populaire  a  donné 
aux  parapluies  le  sobriquet  de  pépin  ? 
Victor  Hugo  parlait  avec  un  profond 
sérieux  des  lois  qui  présidaient  à  la  for- 
mation de  l'argot  :  c'est  sous  sa  caution 
que  j'ose,  dans  les  colonnes  de  \' Intermé- 
diaire, solliciter  une  réponse  à  ma  ques- 
tion, qui  peut  paraître,  à  première  vue. 
étrangère  aux  problèmes  ordinairement 
soumis  à  nos  méditations.  L.  X. 


« 
«  « 


je  trouve  le  mot  parapluie  QxnxAoyc  dans 
une     correspondance     manuscrite,     une 
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lettre  adressée,  le  3  juin  1724,  à  la 
Ga:(ette  de  Lisbonne. par  son  correspondant 
parisien. 

La  femme  du  s'  Martinot,  horlogeurdu  Roy, 
qui  demeure  place  Dauphine,  alla  ces  jours 
passez  à  la  messe  aux  Grands-Augustins. 
Comme  le  temps  étoit  un  peu  couvert,  elle 
dit  à  sa  gouvernante  qui  1  accompagnoit  de 
luy  aller  chercher  son  parapluyc,  qui  estant 
de  retour  à  l'église  ne  trouva  plus  sa  maî- 
tresse, estant  sortye  avec  le  s'  Felidor,  joueur 
de  flûte  de  la  musique  du  roy,  qu'elle  avait 
connu  devant  son  mariage,  qui  après  six  jours 
d'absence,  n'ayant  osé  retourner  chez  elle, 
alla  chez  son  père  à  qui  elle  dit  que  Felidor 
l'avait  enlevée  dans  un  carrosse  après  l'avoir 
fait  sortir  de  l'église.  L'affaire  de  ce  prétendu 
rapt  se  plaide  à  la  Tournelle  criminelle  où 
l'avocat  de  Felidor  a  soutenu  que  madame 
Martinot  avoit  suivi  volontairement  sa  par- 
tye  et  même  qu'elle  luy  avoit  donné  rendez- 
vous.  Cette  cause  a  esté  remise,  l'on  croit  que 
le  s'  Martinot  en  sera  pour  les  frais  du  procès. 

La  disgrâce  de  ce  pauvre  M.  Martinot 
nous  apprend  ainsi  que  les  parapluies 
étaient  employés  en  1724,  sous  ce  nom, 
et  qu'ils  pouvaient  même  être,  le  cas 
échéant,  un  assez  curieux  accessoire  de 
comédie  conjugale. 

Le  marquis  de  Sade  était-il  fou? 
(XLll,  437,  562,  661).  —  Non,  le  marquis 
de  Sade,  le  divin  marquis,  comme  on 
l'appelait,  n'était  pas  fou,  suivant  l'accep- 
tion que  lesgrammairiens  donnent  à  ce  mot, 
mais  il  y  avait  évidemment  en  lui  quel- 
que chose  d'approchant.  C'était  un  mono- 
mane,  sujet  a  des  accès  d'un  priapisme 
invétéré.  Voilà,  du  reste,  ce  qu'on  voit 
très  clairement  dans  le  Rapport  du  doc- 
teur Royer-Collard.  Cinq  ou  six  épisodes 
de  sa  vie  témoignent,  au  surplus,  de  ce 
fait,  puisque,  dès  le  lendemain  de  son 
mariage  avec  une  jeune  femme  des  plus 
louables,  il  devenait  un  objet  de  scandale 
autant  pour  sa  famille  que  pour  le  milieu 
social  dans  lequel  il  avait  à  vivre.  Bien 
avantqu'on  eût  à  l'enfermer  à  Sainte-Pé- 
gie  et  à  Bicêtre.  c'est-à-dire  sous  l'ancien 
régime,  Louis  XVI  régnant  encore,  on  dut 
l'incarcérer  au  nom  de  la  sécurité  publi- 
que. C'était  la  charmante  époque  pendant 
laquelle  il  avait  fabriqué  des  pastilles  dans 
lesquelles  il  s'était  étudié  à  renfermer  des 
cantharides,  bonbons  qu'il  offrait  galam- 
ment aux  dames.  Je  cite  ce  trait.  U  y  en 
aurait  dix  autres  du  même  genre  à  mettre 
en  relief  pour  indiquer  qu'il  ne  faudrait 
voir  en  lui  qu'un  esprit  déséquilibré.  Un 


autre  point  à  fixer,  c'est  que  l'un  de  ses 
livres  obscènes  a  été  dédié,  au  lendemain 
du  Dix-Huit  Brumaire,  non  point  à  Bona- 
parte seul,  mais  aux  trois  consuls.  Ainsi 
que  le  relate  le  médecin  aliéniste  dans  son 
Rapport,  paraissant  très  sain  et  assez  rai- 
sonnable sur  tout  autre  objet  que  l'éro- 
tisme,  il  s'était  fait  une  sorte  d'autorité 
parmi  les  pensionnaires  de  Bicêtre  et  il 
était  parvenu  à  y  organiser  un  théâtre,  en 
prenant  grand  soin  de  s'en  attribuer  la 
direction,  Non  seulement,  en  cela,  il  avait 
le  choix  des  pièces,  mais  il  se  proclamait, 
en  outre,  l'auteur  en  titre  de  l'établisse- 
ment, belle  position  qu'on  n'a  pas  songé 
à  lui  contester.  Vous  voyez  donc  bien 
qu'en  dehors  de  ses  monomanies,  il  obéis- 
sait aux  règles  de  la  logique  et  qu'il  pou- 
vait suivre  jusqu'au  bout  un  dessin  de 
conduite,  chose  qu'un  insensé  n'eût  assu- 
rément pas  pu  faire.  Puisque  j'en  suis  à 
ce  curieux  épisode  du  théâtre  organisé 
par  lui  à  Bicêtre,  je  demande  à  dire  qu'il 
y  a  fait  jouer  plusieurs  comédies  en  vers, 
dont  quelques-unes  ne  sont  pas  du  tout 
mal  tournées.  Dans  lune  de  ces  pièces  se 
trouve  même  un  distique  de  premier  or- 
dre et  qui  est  devenu  une  sorte  d'apho- 
risme. On  me  permettra  de  le  citer  ici  m 
extenso,  en  faisant  remarquer  que,  par  ces 
deux  alexandrins,  il  a  voulu  peut-être  se 
justifier  aux  yeux  de  la  postérité.  Les  voici 
donc.  Méditez-les. 

Tous  les  hommes  sont  fous  et  qui  n'en    veut 

[pas  voir 
S'enferme  dans  sa  chambre  et  brise  son  miroir. 

Qu'en  dites-vous,  messieurs  de  Vhtfer- 
médiaire  ?  Est-ce  que  cette  savante  et  spi- 
rituelle combinaison  de  vingt  mots  pro- 
vient d'un  être  dénué  de  raison  ?  N'est-ce 
pas  à  mettre  sur  la  même  ligne  que  cer- 
tains de  ceux  qu'on  lit  dans  une  satire  de 
Boileau  ? 

Voilà  une  dizaine  d'années,  j'ai  eu  à 
soutenir,  dans  Y  Evénement  contre  le  Gau- 
lois, une  polémique,  d'ailleurs  à  armes 
courtoises.  Il  s'agissait  de  M.  de  Sade. 
Notre  confrère  royaliste  venait  dédire  que 
le  divin  marquis  était  un  homme  de  la 
Révolution  et  quant  à  moi,  je  stipulais 
pour  le  contraire.  Chez  lui,  en  effet,  tout 
venait  de  l'ancien  régime  et  le  représen- 
tait. Son  titre,  son  origine  aristocratique, 
ses  attaches  de  famille, sa  fortune,  son 
éducation,  <\\  était  élève  des  jésuites),  la 
société  au  milieu  de  laquelle  il  vivait,  tout 
s'accordait   à  établir  la    réalité  de   cette 
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assertion.  J'ajouterai  que  sa  manière  de 
penser  et  la  forme  de  son  style  découlaient 
de  la  même  source  II  touchait  au  temps 
et  peut-être  à  l'école  où  l'abbé  de  Voise- 
non,  l'abbé  Grécourt  et  Piron  avaient  fait 
leurs  vers  licencieux,  où  le  Parc-aux-Cerfs 
était  à  la  mode,  où  Mirabeau  publiait 
l'Erotikii  hihlion  et  où  Louvet  de  Cou- 
vray  faisait  paraître  les  Aventures  du  cheva- 
lier lie  Fauhhxs.  —  Vous  voyez  donc  que 
l'abominable  y»5/mé?  était  préparée  ? 

La    meilleure  étude   qui  ait  été  publiée 

sur  le  marquis  de  Sade  est  celle  de  Jules 

Janin,     qu'on    trouvera   dans  l'ancienne 

Revue  de     Pjn's,  (collection     de    1833   à 

1840). 

Durant  tout  le  règne  de  Louis-Philippe, 
on  a  vu,  à  la  Chambre  des  députés,  un 
marquis  de  Sade,  envoyé  par  le  départe- 
ment de  l'Aisne  et  qui  siégait  à  gauche, 
tout  près  d'Odilon  Barrot,  son  patron. 
Personnage  muet,  il  n'est  jamais,  monté 
à  la  tribune,  et  le  Moniteur  Universel  n'a 
pas  eu  à  recueillir  un  seul  mot  tombé  de 
sa  bouche.  Ce  parlementaire,  si  grand 
ami  du  silence,  a  vécu  et  est  mort  en 
sage,  c'est-à-dire  sans  faire  parler  de  lui. 
Plusieurs  de  mes  confrères  de  la  tribune 
des  journalistes  m'ont  dit  jadis  que  ce 
disciple  d'Harpocrate  était  le  fils  du  mar- 
quis de  Sade,  mais  il  ne  m'a  pas  été  per- 
mis de  vérifier  le  fait. 

Philibert  Audebrand. 


Monnaies  incuses  modernes 

(XXXIX  ;  XL).  —  Par  monnaie  incuse, 
on  entend  une  pièce  qui  est  gravée  en 
creux,  au  lieu  de  l'être  en  relief.  A  ce 
vice  de  fabrication  doivent  se  rattacher 
les  monnaies  surfrappées,  non  moins 
rares,  c'est-à-dire  celles  sur  lesquelles  le 
flan  n'étant  pas  à  sa  place,  ou  le  coin 
étant  mal  mis,  n'a  donné  qu'une  partie 
de  son  empreinte  ;  je  décris  ci-après  trois 
pièces  de  ce  genre  que  je  possède  : 

Louis  XVI,  ROI  DES  Fr  (ancois).  Avers  : 
Double  tète,  l'une  sur  l'autre,  celle  du 
bas  un  peu  à  droite.  Revers  :  Egalement 
frappe  double  par  le  milieu.  2  S.  L'an  4 
de  la  liberté. 

RÉPUBLIQ.UE  FRANÇAISE.  Avers  :  La  cou- 
ronne et  2  S,  ont  frappé  au  bas  de  la  tète. 
Revers  :  La  tête  a  frappé  sous  la  cou- 
ronne. 

RÉ..  AISE.  Dupré.  Avers  :  On  ne  voit 
que  le  bas  de  la  tête,  à  partir  du  menton, 
six  lettres  de  la   légende,  et  le    nom    du 


graveur  Revers  :  La  frappe  a  donné  cinq 
CENTIMES  et  partie  de  la  couronne.  Le 
tout  occupant  à  peu  près  la  moitié  de  la 
pièce,  aux  mêmes  endroits. 

On  rencontre  quelquefois  des  pièces  de 
5  centimes,  du  règne  de  Napoléon  III, 
offrant  l'aigle  des  deux  côtés,  chaque 
côté  ayant  une  marque  d'atelier  différente. 
Ces  sortes  de  pièces  représenteraient  des 
erreurs  de  fabrication,  presque  impossi- 
bles. Mais  si  on  observe,  on  remarquera 
que  ce  sont  les  deux  parties  soudées  fort 
habilement  de  deux  pièces  de  même  va- 
leur. J'ai  recueilli  une  de  ces  curiosités 
numismatiques  parmi  de  la  monnaie  reçue 
en  omnibus.  V.  A. 

Les   familles    du  nom  d'Isoard 

(XLI  ;  XLII.  32,  177).  —  C'est  sur  la 
famille  Isoard,  dont  un  membre  fut  préfet 
et  l'autre  évêque  (et  en  qui,  je  crois, 
s'éteint  le  nom),  que  je  voudrais  être  fixé. 
De  quelle  province  est  originaire  cette 
famille  ?  Le  père  du  préfet  a  été  directeur 
à  l'ancien  ministère  du  commerce  ;  le 
préfet  est  mort,  après  1880,  à  Mustapha 
Inférieur,  champ  de  manœuvres,  banlieue 

une    famille 
T.  L.  H. 


d'Alger.   Ne   serait-ce    pas 
normande  ? 


Le  quai  de  l'Horloge  fXL).  —  Dans 
ma  Notice  sur  les  Roëttiers  {Réunion  des 
soriéiés  des  Beaux-Arts,  1888),  j'ai  dit, 
page  490  : 

Georges  Roittiers  possédait  une  maison  à 
deux  corps  de  bâtiment,  qui  avait  son  entrée 
place  Dauphine,  n*  12,  et  sa  sortie  sur  le  quai 
des  Morfondus,  iio  53,  aujourd'hui  quai  de 
l'Horloge,  et  qui  avait  pour  enseigne  :  Au 
Chariot  d'or. 

Cette  maison  n'existe  plus  ;  elle  a  été 
démolie  en  1841,  par  suite  d'une  expropria 
tion  quia  atteint  les  n"  i  à  17  de  cette  place. 

Ce  quai,  commencé  en  is8o,  achevé  en 
1611,  a  subi  d'importantes  modifications;  le 
rez-de-chaussée  de  la  maison  d'angle,  en  re- 
gaid  du  Pont-Neuf,  est  un  ancien  premier 
étage.  Il  était  ainsi  nommé,  dit-on,  en  raison 
de  sa  situation  exposée  au  vent  du  nord,  qui 
morfond  les  pauvres  piétons  qui  le  traversent 
l'hiver. 

Les  maisons  du  quai  de  l'Horloge  exis- 
tant actuellement,  portent  les  numéros 
19  à  41  inclus;  la  plupart  sont  de  cons 
truction  assez  récente  ;  une  seule,  le  39. 
conserve  son  \\cu\  griffon,  en  bois,  peint 
en  jaune,  pour  enseigne. 

J'ai  demandé,  dans  chaque  maison,  si 
on    a\ait    souvenir   d'une    enseigne  :  Au 
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Soleil  iVoi ,  qui  existait  sur  le  quai  des 
Morfondus  en  1715  ;  on  n'a  pu  me  répon- 
dre. 

Le  Chariot  d'or,  dont  j'ai  parlé  aussi, 
devait  être  l'enseigne  d'un  bijoutier,  m'a- 
t-on  dit  en  deux  endroits. 

Ce  quai  n'avait  guère  autrefois  que  des 
opticiens  et  des  gainiers.  Là  encore  sont 
plusieurs  maisons  importantes  d'opticiens 
et  un  gainier  (n"  57)  où  il  n'y  a  jamais  eu 
d'enseigne. 

De  l'enquête  que  j'ai  faite,  il  résulte 
qu'on  n'a  plus  souvenir  que  des  enseignes 
ci-après  : 

Aux  armes  d'Espagne  (25). 

A  la  Limette  d'or,  (35,  opticien)  . 

A  la  sphère {^^,  opticien  depuis  75  ans 
au  moins). 

Les  quatre  fils  Aymon(n°  ignoré). 

Au  n°  37,  est  la  maison  Mannehay  et 
Godard,  graveurs,  qui  a  succède  à  Go- 
dard, à  Durand,  à  Clément  (qui  a  signé 
un  certain  nombre  d'ex-libris)  lesquels 
eurent  pour  prédécesseur,  sur  la  partie 
du  quai  aujourd'hui  démolie,  un  n*"  Leroy 
qui  avait  pour  enseigne  :  Au  chiffre  du 
Roy. 

Le  n"  41,  qui  fait  l'angle  du  quai,  est 
une  vieille  maison  de  belle  architecture, 
datant  du  dix-septième  siècle  ;  là  est 
établi  depuis  quarante  ans  M.  Secretan, 
opticien.  Une  plaque  de  marbre  apposée 
sur  la  façade  du  quai  rappelle  le  souve- 
nir de  M""^  Roland,  qui  y  aurait  passé  sa 
jeunesse.  V.  Adv'ielle. 

«  La  boîte  à  thé  »  (XLII,627).  — 
On  appelait  ainsi,  au  fond  du  n"  70  de 
la  rue  N.-D.-des-Champs,  un  bâtiment 
qui  réimissait  une  dizaine  d'ateliers  ;  ce 
qui  lui  donnait  son  nom, c'était  l'extérieur 
décoré  d'ornements  chinois. 

Dans  ses  souvenirs  :  La  vie  d'un  artiste, 
Jules  Breton  y  fait  allusion.  Il  a  dû  avoir 
là  son  atelier,  en  même  temps  que 
Amon,  Gérôme,  Toulmouche  et  Gustave 
Brion. 

J'ai  assisté  là,  dit  M.  Jules  Breton, au  milieu 
d'excellents  camarades,  à  de  joyeux  repas  où 
prenait  part  aussi  (et  ce  n'était  pas  toujours 
sans  accident  malpropre)  le  singe  Jacques,  le 
favori  de  Gérôme, que  l'on  approchait  de  la  table 
sur  son  siège,  fait  comme  un  fauteuil  de  petit 
enfant. 

La«  Boîte  à  thé  »  a  disparu, m'a-t-on  dit, 
comme  à  peu  près  tous  les  ateliers  de  cette 
rue  rendue  à  la  placide  vie  bourgeoise. 

Un  peintre. 


Les  armoi'^ies  du  président  Lou- 
bet  (XLl  ;  XLII,  507).  Les  familles  de 
Rochefort,  Eperon  et  Loubet  possédaient, 
à  Saint-Maixent,  des  quartiers  qui  for- 
maient dans  la  ville  autant  de  groupes 
(indépendants  des  moines  de  l'abbaye), 
elles  possédaient  la  seigneurie. 

C'est  ainsi  qu'il  y  avait  le  bourg  Lou- 
bet, et  dans  ce  bourg  la  maison  Loubet, 
Lobet  doniiis,  la  tour  de  Loubet  . 

Voir  :  Chartes  de  l'Abbaye  de  Saint- 
Maixent  par  Alfred  Richard  les  Archives 
historiques  du  Pcitou,  XVI  et  XVIlI,/)iî5.s-///z. 

Loubet  (Aimeri)  évèque  de  Clermont, 
est  cité  XVI,  308  Effem. 

Fiorenza  Orsini  (XLII, 580).  —L'au- 
teur des  Souvenirs  d'une  demoiselle  d'hon- 
neur de  la  duchesse  de  'Bourgogne  est  M""  la 
comtesse  d'Haussonville,  née  Broglie 

M.  L.  D.  P. 

Restes  mortels  de  Molière   (XLII, 

584,681). — Tout  a  été  dit  et  redit  sur  cette 
question.  Molic:re  a  été  inhumé  dans  le 
cimetière  Saint-Jo.seph,  et  sa  pierre  tumu- 
laire  fut  visible  jusqu'à  l'époque  de  la  Ré- 
volution. Au -moment  de  la  destruction 
des  anciens  cimetières,  ses  restes  ou  ce 
que  l'on  supposa  ses  restes,  furent  trans- 
portés au  musée  fondé  par  Lenoir,  et  plus 
tard  au  Père  Lachaise 

Un  marché  —  le  marché  Saint-Joseph 
— s'éleva  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
cimetière.  Ce  marché  fut  lui-même  dé- 
moli, il  y  a  une  quinzaine  d'années,  pour 
la  construction  d'un  immeuble  (au  coin 
de  la  rue   Saint  Joseph). 

Q.uant  à  la  sépulture  de  Molière,  elle 
était  placée  du  côté  de  la  rue  Saint-Joseph, 
à  l'endroit  où  se  trouve  la  boutique  du 
serrurier  actuel.  H.  Lyonnet. 

La  légende  des  gréants  dans  les 
fêtes  populp ires  (XLII,  491,  608,  665). 
—  On  lira  avec  profit  Le  L<eu:(c.  page  20, 
dans  les  Contes  flamands,  par  Hippolyte 
Verly,  Paris,  chez  Pion,  1885. 

La  fête  des  Reuzes  ou  géants  venus  de 
la  Scandinavie,  se  célèbie  avec  éclata 
Dunkerque,  et  surtout  sur  le  Mont  Cassel, 
au  carnaval.  Les  enfants  dansent  autour 
de  Reuze  et  de  sa  femme,  en  chantant  un 
air  qui  se  trouve  rapporté  tout  au  long 
dans  un  livre  intitulé  Mœur^  et  coutumes  de 
la  Flandre  fiançaise  par   Desrousseaux.  Le 
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bibliothécaire  de  la  ville  de  Lille  pourrait 
en  donner  la  date  et  la  provenance  exac- 
tes. Vandevelde. 

Notre  érudit collaborateur,  M.  P.  Ipsonn, 
mon  vieil  ami,  d'ailleurs,  me  semble  bien 
impitoyable  pour  nos  compatriotes  les 
Douaisiens,  enfants  de  Gayant.  Les  Flan- 
dres ont  toujours  été  le  pays  des  fêtes,  des 
riches  cortèges  et  des  repas  plus  remar- 
quables encore.  Depuis  peut-être  cinq 
siècles,  on  célèbre  annuellement  la  fête 
communale  de  Gayant,  qui  a,  comme 
principale  attraction,  le  défilé  des  géants 
douaisiens,  c'est  le  signal  de  festins  et 
beuveries  pantagruéliques.  Chaque  famille 
réunit  à  sa  table  tout  ce  qu'elle  compte 
de  parents, amis  et  alliés;  ce  qu'on  y  con- 
somme de  \ictuailles  et  de  bière  est  for- 
midable !  Mais  cette  fête  est  par  dessus 
tout  considérée  par  les  Douaisiens  comme 
un  heureux  événement,  en  ce  qu'elle  leur 
permet  de  revoir,  ce  jour-la,  bon  nombre 
de  ceux  que  les  hasards  ou  les  nécessités 
de  la  vie  ont  éloignés  du  pays  et  qui  se 
font  un  devoir  d'y  revenir  —  parfois  de 
bien  loin  —  à  cet  anniversaire.  Leur 
amour  pour  Gayant  est  donc  bien  natu- 
rel; ce  n'est  évidemment  pas  le  bonhomme 
d'osier  qui  est  l'objet  de  leur  culte,  mais 
la  vieille  tradition  qu'il  représente  et  la 
bonne  journée  que  sa  sortie  annuelle  leur 
fait  passer.  Pour  le  soldat,  un  morceau 
d'étotTe,  c'est  le  pays,  la  patrie  ;  pour  les 
Douaisiens,  ce  mannequin,  c'est  le  clo- 
cher, c'est  la  famille,  c'est  le  souvenir 
des  absents  et  des  disparus.  Ce  culte  ne 
mérite-t-il  pas  mieux  qu'un  haussement 
d'épaules? 

Ceci  dit,  je  pense,  pour  ma  parc,  qu'au- 
cune légende  sur  Gayant  ne  mérite  qu'on 
s'y  arrête  et  ne  vaut  la  simple  explication 
suivante  que  l'on  m'a  donnée  à  Douai 
même.  Au  temps  ou  les  corporations 
flamandes  étaient  florissantes,  elles  célé- 
braient fréquemment  des  fêtes  où  les 
cortèges  historiques  ou  allégoriques 
avaient  la  première  place.  Les  membres 
de  la  corporation  des  vanniers  ou  manne- 
liers  imaginèrent  de  confectionner  eux- 
mêmes  un  géant  ou  Gayant  en  osier  qui 
devait  être  le  clou  du  cortège  et  en  même 
temps  une  sorte  de  «  chef-d'œuvre  » 
montrant  l'habileté  de  ces  artisans.  Les 
fêtes  des  autres  corporations  ont  disparu, 
celle  des  vanniers  a  survécu. 

Un  ventre  d'osier 


Le  baron  Behr  (XLII,  584).  —  Né  à 
Maestricht,  le  4  juin  1793,  le  baron  Behr, 
qui  fut  ministre  de  Belgique  à  Constanti- 
nople,  mourut  le  11  novembre  1869.  Il 
est  l'auteur  de  l'ouvrage  suivant  :  Recher- 
ches sur  l'histoire  des  temps  héroïques  de  la 
Grèce.  Paris,  Didot  frères,  1856,  in-8", 
av.  5  cartes.  Cf.  Bibliographie  nationale  de 
Belgique,  t.  I,  p.  78. 

Paul  Bergmans. 

Chaires  extérieures  (T.  G.,  182  ; 
XXXV;  XXXVll;  XXXVlli  ;  XL;  XLl). 
—  La  question  est  déjà  un  peu  épuisée, 
et  cependant  je  ne  puis  m'empècher  de 
signaler  la  chaire  extérieure  du  dôme  de 
Prato  (loscane),  la  plus  extraordinaire 
de  toutes  celles  que  j'ai  vues.  Les  bas- 
reliefs  qui  représentent  des  enfants  nus 
(anges)  chantant,  dansant  et  jouant  de  la 
musique,  sont  attribués  au  Donatello. 
Pour  donner  une  idée  exacte  de  cette 
chaire  extérieure,  il  faut  se  figurer  un 
immense  champignon  de  pierre  accroché 
à  l'angle  du  dôme,  face  à  la  place.  L'ora- 
teur sacré  est  à  l'abri  du  soleil  ou  de  la 
pluie  par  un  énorme  parasol  de  pierre,  et 
le  balcon  de  marbre  blanc  se  compose  de 
sept  bas  reliefs  de  toute  beauté  !  La  chaire 
se  trouve  à  la  hauteur  d'un  premier  étage 
au  dessus  du  niveau  de  la  place,  et  l'on  y 
parvient  par  deux  portes  situées  de  cha- 
que côté  du  gros  pilier  qui  fait  angle. 

H.  Lyonnet. 


Gardas  des  plaisirs  du  roi.  — 
Gardes  de  la  manche  du  roi  (XLII, 
582).  —  On  appelait  ^(7 rit'5  de  la  uianche, 
vingt-cinq  gentilshommes  de  la  compa- 
gnie des  gardes  écossaises,  dont  deux 
veillaienttoujours  sur  le  roi,  à  la  chapelle, 
au  sermon  et  dcns  toutes  les  cérémonies. 
Les  deux  gardes  de  la  Manche  se  tenaient 
aux  côtés  du  roi,  vêtus  de  casaques  bro- 
dées ou  hoquetons  et  armés  de  pertui- 
sanes  à  lames  damasquinées. 

Les  gentiishotinnes  de  la  inar,che  ét:\ient 
les  gentilshommes  qui  accompagnaient  le 
dauphin  depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à 
sa  majorité. 

En  1686,  en  l'église  collégiale  de  N  D. 
de  Pcissy,  fut  fondé,  pour  le  6  janvier  de 
chaque  année,  un  obit  à  l'intention  de 
IVl.  Jean  Péron,  sieur  de  la  Chastégneraie, 
garde  de  la  uianche  du  roi,  par  sa  veuve, 
D-^''-^  Louise  IVloricc. 
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—  J'ignore  quelles  étaient  les  attribu- 
tions des  gardas  des  plaisirs  du  roi,  ma  is 
je  dois  mentionner  qu'en  1688,  un  obit 
fut  fondé  à  l'intention  de  M  Jean  Ména- 
ger, s""  de  la  Vigne,  garde  des  plaisirs  du 
roi,  et  à  celle  de  dame  Marguerite  Lambert, 
sa  veuve,  en  l'église  collégiale  de  Poissy, 
pour  le  7  janvier  de  chaque  année,  (i). 

C.  DE  S'-M. 

* 

Gardes  du  corps  qui, en  certaines  occa- 
sions, étaient  debout  aux  deux  côtés  du 
roi  ;  armés  de  pertuisanes,  ils  assistaient 
à  la  messe  du  souverain,  le  gardaient  à 
vue  durant  l'office  et  faisaient  mettre  à 
genoux  au  temps  voulu. 

Gustave  Fustier. 

(Voir  XXXVIIl).  Leur  origine  remonte  au 
XV*  siècle.  Au  nombre  de  vingt-quatre,  pris 
parmi  les  Ecossais,  ils  furent  d'abord  dé- 
nommés Archers  de  la  Manche.  Ils  étaient 
revêtus  d'un  beau  hoqueton  blanc,  semé 
de  fleurs  d'or  et  d'argent,  pour  leur  ser- 
vice d'honneur  auprès  de  la  personne  du 
roi  ;  ils  se  relayaient  par  quartier,  c'est-à- 
dire  tous  les  trois  mois.  A  la  messe  et 
dans  les  cérémonies,  deux  de  ces  gardes 
se  tenaient  en  armes,  l'un  à  droite, l'autre 
à  gauche,  à  côté  de  chacune  des  manches 
du  pourpoint  du  souverain  :  de  là  est 
venue  l'appellation  :  gardes  de  la  vianche. 
Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 


Dictionnaire  de  L. 


La- 


On   lit  dans  le 
lanne  : 

Plaisirs.  On  appelait  ainsi, au  dernier  siècle, 
les  charges  du  timbalier  et  des  quatre  trom- 
pettes attachés  au  guet  des  gardes  du  corps. 
Ils  ne  quittaient  jamais  la  personne  du  roi,  et 
n'allaient  en  campagne  qu'avec  lui. 

Effem. 
* 
*  * 

Les  gardes  de  la  manche  du  roi  étaient  24 
gentilshommes  qui  devaient  veiller  sur  la 
personne  du  roi  et  ne  le  point  quitter.  Ils 
servaient  alternativement,  deux  à  deux  ;  il  y 
en  avait  6  dans  les  grandes  cérémonies.  Us 
portaient  sur  leur  justaucorps  un  corselet  ou 
hoqueton,  dont  le  fond  était  blanc  brodé  d'or, 
avec  la  devise  du  roi  au  milieu.  Ils  étaient 
armés  d'épées  et  de  pertuisanes,  dont  le  bois 
était  tout  semé  de  clous  d'argent  doré,  et  orné 
de  franges  par  le  haut,  ils  tenaient  ces  pertui- 
sanes de  la  main  droite  et  appuyées  à  terre. 

Les  gardes  de  la  manche  étaient  toujours 
debout  aux   côtés  du  roi,  excepté  à  la  messe, 

(1)  Arch.  de  Seine-et-Oise).  (C.  362). 


pendant  l'élévation.  Aux  funérailles  du  roi, 
deux  gardes  de  la  manche  se  tenaient  debout 
auprès  du  lit  de  parade  avec  leurs  armes  ordi- 
naires, sans  marques  de  deuil.  C'étaient  eux 
qui  plaçaient  le  corps  du  roi  dans  le  cer- 
cueil. 

P,   c.  c.   :    P.  CORDIER. 


Saint  Gorgon(XL;XLlI,  502, 690).  Près 
de  Bouillet-Loretz,  commune  de  l'arron- 
dissement de  Bressuire,  canton  d'Argen- 
ton-Chàteau  (Deux-Sèvres),  existe  une 
chapelle  dédiée  à  un  saint  dont  le  nom 
prête  à  un  jeu  de  mots  équivoque. 

Jusqu'au  milieu  du  siècle  qui  finit,  il 
se  faisait,  à  cette  chapelle,  un  péleri- 
nage,très  suivi  par  toutes  les  femmes  sté- 
riles du  pays,  et  les  hommes  dans  cer- 
tain âge,  chez  lesquels,  pour  employer 
l'expression  de  Béranger,  la  nature  trahis- 
sait le  cœur.  Près  de  la  petite  chapelle, 
transformée  aujourd'hui  en  grange,  se 
dresse  un  menhir,  une  pierre  debout, 
La  dévotion  à  ce  saint,  qui  ne  figure  dans 
aucune  hagiographie  ecclésiastique,  n'est 
donc  pas  autre  chose  que  la  transforma- 
tion d'une  coutume  saxonne. 

Elle  est  fen  outre  la  preuve  que  les 
nombreux  menhirs  de  la  Bretagne  ne 
sont  que  des  représentations  phalliques, 
analogues  aux  Linghams,  si  nombreux  et 
si  vénérésencore,dansrinded'aujourd'hui. 

L.  V.  DE  C. 


Le  comte  de  la  Platière?  (XLII, 
636).  —Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
j'entends  parler  de  lettres  de  noblesse 
sollicitées  par  M"'  Roland  pour  son  mari. 
Malheurcusement.ce  ne  sont  que  des  pro- 
pos vagues,  sans  documents  à  l'appui. 
Qtiant  à  M.  le  comte  de  la  Platière,  il  me 
semble  que  ce  pouvait  être  tout  simple- 
ment un  pseudonyme  pris  par  Roland  en 
178J,  pour  donner  du  relief  à  sa  publica- 
tion. A.  L. 


* 


On  trouvera  une  généalogie  de  la 
famille  Roland  de  la  Platière  dans  l'his- 
toire des  grands  officiers  de  la  couronne, 
continuée"  par  Potier  de  Courcy,  tome 
IX. 

On  trouvera  encore  une  généalogie  de 
cette  famille  dans  le  manuscrit  français 
n°  32267  de  la  bibliothèque  Nationale. 

O"  DE  BONY    DE    LaVERG.se. 
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Le  jeu  de  paille-maille  (XLII,  577, 
695). —  Paille  maille.  Mail,  jeu.  —  Bran- 
tôme écrit  de  Charles  IX  : 

Lorsqu'il  faisoit  beau,  il  estoit  toujours 
hors  de  sa  chambre,  en  compagnie,  en  action 
ou  à  jouer  à  la  paulme  qu'il  aimoit  fort,  à 
sauter,  à  jouer  au  paille-maille  ;  bref,  en 
plusieurs  autres  plaisans  et  vaillans  exercices 
hors  de  la  maison . 

{Brantôme,  cap.  fr,  IV, p.  ^3.) 

Dans  le  jeu  du  mai/,  autrefois  en  usage, 
on  se  servait  d'une  petite  masse  cylindri- 
que, munie  d'un  anneau  de  fer  à  chaque 
extrémité,  et  destinée  à  pousser  une  boule 
de  bois. 

—  Certaines  villes, comme  La  Rochelle, 
ont  des  promenades  publiques  portant  le 
nom  de  Mail.  On  appelait  et  on  appelle 
encore  mails  des  allées  plantées  d'arbres  ; 
et  le  nom  leur  vient  de  ce  qu'on  s'y  livrait 
autrefois  au  jeu  de  mail,  jeu  d'exercice 
qui  avait  beaucoup  d'analogie  avec  le  jeu 
de  paume.  C.  de  St-M. 

La  mé  laille  de  Loos représentant 
Louis  XVII  (XLII,  627).  —  Consulter 
XXXVII  et  XXXVIIL  sous  la  rubrique  Les 
médailles  des  sept  victimes.  Nauroy. 

Les  nobles  ont-ils  fait  le  com- 
merce en  gros  ?  (T.,  G.  640;  XLII, 
157,  257,  400,451).  —  Du  moment  où  la 
question  n'est  plus  spéciale  à  la  France,  il 
faut  citer  la  république  de  Florence. 

Non  seulement  les  plus  illustres  fa- 
milles faisaient  le  commerce,  mais  aucun 
florentin  ne  pouvait  être  du  collège  des 
Prieurs,  formant  la  Seigneurie,  pouvoir 
exécutif,  sans  être  inscrit  sur  la  matri- 
cule des  Arts  et  Métiers.  Gerspach. 

Saint  Denis,  évêque  des  Gaules 
a-t-il  existé?  (XLII.  634).  —  Oui,  car 
on  a  retrouvé  sa  crypte  ou  chapelle  sou- 
terraine, datant  de  l'époque  gallo-romaine, 
sur  le  versant  de  la  butte  Montmartre. 
De  plus,  on  connaît  les  détails  de  son 
enterrement  clandestin,  après  sa  décapi- 
tation. 

Sans  doute,  quelques-uns  de  ces  récits 
peuvent  avoir  été  brodés  par  la  légende  ; 
mais  la  découverte  de  l'antique  chapelle 
souterraine,  identique  avec  ce  que  l'on 
trouve  dans  les  catacombes  romaines 
datant  de  la  même  époque,  montre  que 
bien  certainement  saint  Denis  a  existé  et 
a  été  martyrisé  à  Paris.  Il  y  a  plus,  cette 
simikitude,  dans  les  détails   de  la  crypte 


funéraire,  semblerait  confirmer  l'opinion 
de  ceux  qui  en  font  le  même  homme  que 
saint  Denis  rAréoitagite. C'est  là  undétail 
important  pour  les  chercheurs  et  les 
curieux,  comme  le  sont  nos  savants  ophé- 
lètes.  Sans  la  découverte  de  cette  cha- 
pelle, on  aurait  pu  croire  que  le  premier 
évèque  de  Paris  avait  évangélisé  les  Gau- 
les, vers  le  milieu  du  troisième  siècle 
seulement. 

En  effet,  le  seul  fait  de  la  fondation  de 
la  célèbre  abbaye  de  Saint-Denis  par 
Dagobert,  où  tous  les  rois  de  France  ont 
été  enterrés  depuis,  montre  quelle  véné- 
ration on  avait  pour  ce  grand  apôtre  ;  et, 
par  suite,  la  certitude  absolue  que  l'on 
avait  de  son  existence  Les  Gallo-romains 
et  les  Francs  étaient  tout  aussi  scepti- 
ques que  nous;  et  ils  savaient  discerner 
l'histoire  de  la  légende,  la  vérité  de  ses 
embellissements  factices.     D'  Bougon. 

Thèse  (XLII,  582).  — H.  M.  a-t-il  donc 
oublié  son  latin  ?  L'adverbe  rite  ne  s'ap- 
plique pas  au  mot  magisterii,  mais  au 
verbe  obtinendo,  et  signifie  suivant  les 
formes,  selon  les  règles... 

Il  est  probable  que  la  thèse  soutenue 
avait  pour  but  de  conférer, swmîn/  les  for- 
mes^ selon  les  régies,  le  diplôme  de  pro- 
fesseur de  philosophie.  A  cette  époque, 
comme  à  présent,  les  fonctions  de  profes- 
seur constituaient  à  la  fois  une  charge  et 
un  honneur,  chose  qu'implique  le  mot 
maoisterii. 

Le  mot  sfipendiarii  semble  indiquer 
l'obligation, pour  les  candidats,  de  payer 
l'impôt 

Les  lettres  H.  L.  d.  S.  désignent  pro- 
bablement les  heures  durant  lesquelles 
les  candidats  étaient  sur  la  sellette. 

Qiiant  aux  qualicatifs,  n'indiquent-ils 
pas  le  lieu  d'origine  du  candidat,  comme 
cela  se  fait  encore  de  nos  jours? 

HOLOPHERNE. 

*  * 

La  thèse  collective  n'a  rien  qui  doive 
nous  étonner  en  1749  ;  à  cette  époque, les 
dissertations  étaient  encore  l'œuvre  du 
président  de  la  soutenance,  et  non  du 
candidat  qui  ne  faisait  que  défendre  les 
idées  do  son  maitre,  montrant  ainsi  qu'il 
s'était  assimilé  l'enseignement  de  celui-ci. 

Le  grade  dont  il  s'agit  est  bien  le  doc- 
torat en  philosopliie  d'alors. 

H.  L.  0.  S.  —  hora  locoque  sueiis,  k 
l'heure  et  dans  le  local  habituels. 
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Les  qualificatifs  qui  suivent  les  noms 
de  chacun  des  candidats  désignent  le  lieu 
de  naissance  de  ceux-ci. 

Stipendarii  —  boursiers,  je  pense. 

Paul  Bergmans. 


Il  s'agit  d'une  thèse  à  soutenir  pour  ob- 
tenir le  titre  de  Maître  en  philosophie, 
sur  un  sujet  tiré  de  la  partie  de  cette 
science  qui  s'occupe  de  l'étude  de  l'àme 
ou  psychologie.  Le  sujet  donné  est  la 
métempsychose,  ou  transmigration  des 
âmes  dans  d'autres  corps,  après  la  mort. 
C'est  un  magnifique  sujet  de  thèse  à  dé- 
velopper, pour  des  étudiants  qui  se  sont 
pénétrés  des  doctrines  de-  druides  et  de 
Pythagore,  concernant  la  question. 

Les  qualificatifs,  qui  suivent  les  noms 
et  prénoms  des  candidats,  indiquent  les 
localités  dont  ils  sont  originaires  II  suffit 
de  supprimer  la  finale  latine,  pour  avoir 
les  noms  de  ces  villes  allemandes.  La 
seule  difficulté  serait  peut-être  dans  le 
nom  de  Ludovico-Politanus,  originaire 
de  Ludwigstadt.  On  voit  ici  l'avantage 
du  germanique  sur  la  langue  latine  : 
3  syllabes  au  lieu  de  8  ou  9.  On  en 
aurait  même  4  au  lieu  de  14,  dans  frem 
Linsburger,  Conturbation,  Constantinopo- 
litanorum  ,  frayeur  des  habitants  de  la 
ville  forte  de  Constantin.  On  trouve  tout 
cela  dans  les  quatre  syllabes  allemandes. 

D''  Bougon. 

»  ♦ 

M.  H,  M.  me  parait  ne  pas  avoir  bien 
saisi  le  sens  de  la  longue  inscription 
placée  sur  la  première  page  de  la  bro- 
chure imprimée  à  Tubingne,  en  1769, 
qu'il  me  permette  quelques  brèves  explica- 
tions. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  grade  ou  de  titre 
ou  de  l'onction  qui  ait  été  qualifié  de  : 
magislerii  Rite  Rite  est  un  adverbe  latin 
qui  doit  être  joint  au  mot  ohtinendo. 

Par  conséquent  pio  gradnmagisterii  rite 
ohtiiwndo  ne  veut  pas  dire  autre  chose 
que  :  pour  obtenir  selon  les  règles  {rite)  le 
grade  de  mmlre  es  arts. 

2°  Les  sigles  H.  L.  Q..  S.  qui  suivent, 
signifient  simplement  ;  Hoc  Loco  Ojti 
Signantitr,  c'est  à-dire  les  sous,  signés, 
ceux  qui  défendront  la  thèse  :  défendent, 
suivent  les  noms  propres  J.  Jacques 
Bauer  etc. 

3"  Les  qualifications  qui  suivent  les 
noms  de  chaque  étudiant  de  philosophie 
sont  les  noms  de   leur  pays  d'origine  : 


Canstadiensis  :  de  Canstadt  dans  le  Wur- 
temberg etc..  ou  de  leurs  fonctions  : 
p.  ex.  Stipendiarii,  le  caissier  ou  le 
payeur,  etc.. 

40  11  ne  s'agit  pas  d'une  thèse  faite  en 
commun,  mais  simplement  de  l'engage- 
ment pris  par  plusieurs  étudiants  de  repon- 
dre successivement  aux  diverses  objections 
qui  pourraient  être  faitesau  défenseur/)r/«- 
cipiil  ou  aux  défenseurs  de  la  susdite  thèse. 

Tous  ces  usages  existent  encore  en 
Italie,  en  Allemagne,  et  même  en  France, 
dans  les  facultés  de  théologie  ou  de  philo- 
sophie qui  ont  conservé  l'usage  de  parler 
latin  et  d'employer,  dans  la  défense  des 
thèses,  la  méthode  dite  scholastique. 

A.  Paradan. 

Les  violations  du  secret  des  let- 
tres et  le  cabinet  noir  (T.  G  ,  156  ; 
XI, 11, 637).  —  Le  cabinet  noir  m'a  honoré 
deux  fois  de  ses  attentions  :  en  1868.  sous 
le  second  empire,  la  lettre  que  j'ai  écrite 
à  \'ictor  Hugo  a  été  interceptée  deux  mois 
et  demi,  ainsi  qu'en  fait  fol  la  réponse 
de  Victor  Hugo  publiée  dans  le  Curieux 
et  dans  Révolutionnaires  ;  en  1894,  sous 
la  présidence  éphémère  de  M.  Casimir 
Perier,  une  lettre  de  Bordeaux,  à  mon 
adresse,  contenant  uniquement  un  man- 
dat de  poste  de  167  francs,  a  été  intercep- 
tée pendant  vingt-quatre  heures  ;  à  cette 
époque  un  brigadier  de  police  me  sur- 
veillait ostensiblement  quand  je  rentrais 
et  quand  je  sortais.  Nauroy. 

Saint  Romari  XLll,  632.  —  Les 
vers  de  M"''  de  Colignv  font  certainement 
allusion  au  célèbre  chapitre  des  Dames 
nobles  de  Rémi  remont  et  à  son  fondateur 
saint  Romari.  Lors  de  la  cérémonie  de 
l'apprébendement,  les  nouvelles  chanoi- 
nesses  recevaient,  des  mains  de  l'abbesse, 
comme  insigne  de  leur  nouvelle  dignité, 
un  petit  morceau  de  linon  noir  enrichi 
de  pierres  précieuses,  qu'on  appelait  le 
inarv.  Cet  insigne  a  été  considéré  comme 
un  dernier  vestige  du  long  voile  que  por- 
taient, aux  premiers  siècles  de  l'abbaye, 
les  chanoinesses  de  Remiremont  lors- 
qu'elles suivaient  la  règle  de  saint  Benoit. 

On  comprend  que  le  nia)y  des  chanoi- 
nesses de  Remiremont  ait  pu  permettre 
plus  d'un  jeu  de  mots  dans  le  genre  de 
celui  de  M""  de  Coligny,  surtout  alors 
que  l'abbaye  renfermait  bon  .-lOmbre  de 
jeunes  filles  à  marier.  B.  P. 


DUS  CHEkcunuks  }-T  cukitux 


j  50  octobre  1900 


7=i3 


754 


Nicolas  Dessofiy,  comte  français 
et  pair  de  France (XLU,  533,616,  6IS8). 
Jacqiu's-CharJes  Marie  Dessof/y,  maréchal 
de  camp,  obtint  le  1 1  septenihre  7772,  de 
1  "impératrice  Marie-Thérèse,  un  diplôme 
le  confirmant  dans  les  honneurs  de  son 
ancienne  noblesse  hongroise. 

Je  ne  puis  malheureusement  quitter 
Budapesth.  Je  voudrais  bien  savoir  si  ce 
diplôme,  déposé  dans  les  archives  natio- 
nales à  Paris,  est  original  et  donné  en  latin 
ou  en  français  ?  Gabriel  Eblé. 

Ramentevoir(XLlI,633). — Ce  joli  mot 
ne  viendrait- il  pas  de  reniiniscere,  se  sou- 
venir ?  11  est  fâcheux  que  l'usage  ne  s'en 
soit  pas  conservé  ;  nos  auteurs  antérieurs 
au  xvn''  siècle  nous  en  fournissent  l'em- 
ploi dans  les  fabliaux  du  xviii^  siècle,  je  le 
trouve  ainsi  : 

Quar  l'en  doit  bien  ramentevoir 
Les  biens  c'on  i  puet  parcevoir. 

Et  ce  sot  bien  apercevoir. 
Souvent  oï  ram.ntevoir 
Que  ses  taions  fist  a  son  père, 

Notre  pauvre  Villon,  précurseur  de  Ver- 
laine et  si  parisien,  nous  donne  dans  le 
Grand  Testament  : 

Tant  que  gisent  Seigneur  et  dame  : 
Puis  après,  sans  mener  grant  bruyt, 
je  leur  rame^loy  le  jeu  d'asne 

Marguerite  de  Navarre,  Montaigne, Ra- 
belais l'emploient  fréquemment  dans 
celui-ci. 

«s  Seulement  vous  ramente  faire  ce  que 
faites.  » 

J'ai  lu  aussi  —  Ramenteu,  ramentene.  la- 
menter, rementevoir,  ramentoivre,  tous 
mots  qui  en  indiquent  l'us.ige  fréquent  au 
moyen  âge.  L.  Digues. 

♦ 

Nous  lisons  dans  la  chronique  de  Saint- 
Denis,  à  la  fin  de  la  vie  du  roi  Dagobert, 
quand  ce  roi  fit  son  testament  verbal, 
devant  les  prélats  et  les  seigneurs  de  la 
cour  : 

Nous  voulons  que  chacun. . .  nous  ramem- 
TOiVE  es  oraisons  de  la  sainte  église  (que  cha- 
cun de  nos  sujets  se  souvienne  de  nous  dans 
les  oraisons  que  l'Eglise  dit  h  la  messe,  tous 
les  dimanches  et  aux  Ictes  des  saints),  princi- 
palement chaque  dimanche  et  en  toutes  les 
fêtes  des  saints. 

D'  Bougon. 


Pharmaciens  ayant  été  des  sa- 
vants (XXXIX  ;  XL:  XII;  XLII,  159, 
2O1,  543,  590).  —  Mon  érudit  collègue 
et  ami,  M.  Kvrard  de  Fa^  olle,  pharma- 
cien à  Bordeaux,  ne  se  contente  pas  de 
posséder  une  m;igniliquc  collection  de 
jetons  et  de  médailles  bordelais  à  laquelle 
il  donne  tous  ses  soins  depuis  plusieurs 
années,  et  qu'il  laissera  à  la  ville  de  Bor-' 
deaux,  mais  encore  passe  t-il  une  partie 
de  ses  loisirs  (et  de  ses  nuits  !)  à  publier 
des  ouvrages  de  numismatique  très  docu- 
mentés. 

L'année  dernière,  l'Académie  des  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux  a 
couronné  son  très  beau  travail  manuscrit 
sur  Aiidrieu,  le  fameux  graveur  origi- 
naire de  Bordeaux,  en  lui  décernant  le 
grand  prix  Lagrange.  C'est  une  œuvre  à 
laquelle  il  a  consacré  une  partie  de  sa 
vie  ;  les  amateurs  de  médailles  seront 
heureux  d'apprendre  qu'on  en  a  com- 
mencé la  publication  dans  la  Galette 
Numismatique.  11  y  a  quelques  mois,  M. de 
Fayolle  a  fait  paraitre  VHistoire  de  la 
Numismatique  de  la  Chambre  de  Commet  ce 
de  Bordeaux,  de  l'jo^  h  i8q8,  avec  une 
préface  de  M.  MazeroUe,  archiviste  de  la 
Monnaie  de  Paris.  C'est  un  fort  beau  vo- 
lume in-4°,  de  249  pages   avec   planches. 

M.  de  Fayolles,  dit  M.  Mazerolle,  dans  sa 
préface,  a  rendu  un  réel  service  à  la  science, 
en  menant  à  bonne  fin  son  consciencieux  tra- 
vail ;  il  a  droit  à  la  reconnaissance  des  érudits 
bordelais,  pour  le  nouveau  chapitre  que  son 
étude  ajoute  à  VHistoire  numismatique  de 
Bordeaux, 

Pierre  Meller. 

Demars, général  de  brigade  (XLII, 

581).  —  Exactement  Loeilliot,  dit  Demars, 
Odo  Nicolas,  fils  de  Nicolas-Philippe 
Loeilliot  et  de  Marie-Louise  Demars,  né  à 
Paris  paroisse  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
i*^"" octobre  1751;  sous-lieutenant  dansNas- 
sau-Saarbrùck,  28  février  1768;  lieutenant 
dans  la  même  ville, novembre  i772(campa- 
gnede  Corse,  1773-7S''  ;capitaine  d'infante- 
rie. 1778;  passe  aux  colonies  comme  major 
des  volontaires  étrangers  de  la  marine, 
I"  septembre  1778  ;  parti  pour  l'Ile  de 
France  avec  le  3I'"-'  b  dudit  corps,  27  fé- 
vrier 1779  ;  assiste  au  combat  de  Sadras, 
à  bord  du  i/éios,  sous  les  ordres  du  bailli 
de  SulVrcn  ;  major  du  régiment  de  Pondi- 
chéry,  3  mars  1781  ;  (au  cap  de  Bonne. 
Espérance,  1782);  rentré  en  France  1783  : 
chevalier   de   Saint-Louis,    9    mai  1788; 
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retraité,  reçoit  une  pension  de  750  fr., 
30  avril  1789  ;  garde  national  de  la  com- 
mune d'Oberiuckeim  (Bas-Rhin), comman- 
dant de  la  dite  garde  nationale  et  député 
à  la  fête  de  la  Fédération.  1790  ;  lieutenant- 
colonel  du  2*  b""  du  Bas-Rhm,  octobre 
1791,  maréchal  de  camp,  27  septembre 
1792  (à  l'armée  du  Rhin)  ;  remercié, 
15  mai  1793  ;  réemployé  à  l'armée  des 
côtes  de  Cherbourg,  2,  prairial,  an  111  ; 
chef  de  brigade  de  la  5*'  1/2  brigade  de 
vétérans,  21  août  1807. 

Mort,  1 1  août  1808. 

Marié  à  M"*  de  Wimpfen,  nièce  du  géné- 
ral Stengel  tué  à  Mondovi,  dont  Na- 
poléon a  fait  un  si  bel  éloge.  Sa  veuve  a 
reçu  une  pension  de  1000  fr.  en  raison  de 
l'estime  que  Napoléon  portait  à  son  oncle 
le  général  Stengel.  Elle  était  dans  une 
telle  misère  qu'après  avoir  payé  les  frais 
des  funéra  illes  de  son  mari,  elle  serait 
morte  d'inanition  si  un  otficier  de  vété- 
rans ne  l'avait  recueillie. 

Le  général  Loeilliot  fut  blâmé  d'avoir 
engagé  les  communes  de  Munstesthal 
et  de  l'Erguel  à  se  détacher  de  la  Républi- 
que helvétique  pour  s'annexer  à  l'ancien 
évèché  deBasleen  1793.  11  fut  arrêté, avec 
le  général HédouviUe.leiSseptembre  1795, 
à  la  suite  de  l'afTaire  de  Menin.Ce  dernier, 
traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
fut  acquitté  ;  Loeilliot  fut  incarcéré  à 
l'Abbaye  durant  onze  mois  :  ne  fut  pas 
jugé,  mais  mis  en  liberté  quelques  jours 
après  le  9  thermidor.  —  11  a  été  imprimé 
un  mémoire 
Menin. 


significatif  de  sa  conduite  à 
Germain  Bapst. 


Que  veut  dire  Cucuphi  ou 
Cucufa?  (XLII,  533).  —  Si  M.  le  D' 
Bougon  avait  eu  sous  la  main  le  Supplé- 
ment au  Grand  Dictionnaire  de  Larousse, 
il  eût  pu  lire  un  article  assez  prétentieux 
et  sottement  rédigé  par  l'anonyme  chargé 
de  cet  article  ;  mais  là  encore,  nous  trou- 
vons une  déformation  inexplicable  d'un 
nom  arabe  très  usité  :  Koufa.  11  est  parlé, 
dans  le  martyrologe  romain, d'un  martyr 
sanctus  Cuciiphas  (encore  une  corruption 
de  nom,  sans  contredit),  ce  saint  qui, 
avec  un  autre  africain  (notez  cette  parti- 
cularité), serait  venu  des  côtes  d'Afrique 
prêcher  l'Evangile  dans  la  Catalogne  et 
aurait  souffert  le  martyre  pend?nt  la  per- 
sécution de  Dioclétien,  vers  304.  11  y  a 
probablement  eu  confusion  de  nom  et 
transformation  de  vocable  avec  celle  d'un 


arabe  chrétien  ?  peut-être  martyrisé  pen- 
dant le  I"  siècle  de  la  domination  arabe 
Espagne.    Quoi    qu'il   en   soit,    saint 


en 


Cucupha  qui  doit  s'écrire  Koufa,  est  le  pa- 
tron de  Girone,  et  sa  fête  est  mentionnée 
au  25  juillet.  A.  P. 


Koufa  est  aussi  le  nom  d'une  ville  de 
rirak-Arabi  où  furent  inventés  les  carac- 
tères arabes  encore  usités  dans  les  inscrip- 
tions, et  appelés  caractères  coufique%. 
Beaucoup  de  Parisiens  connaissent  l'Etang 
dit  de  Saint-Cucufa,  qui  se  trouve  entre 
La  fonchère  et  Montretout. 

(Voir  Darras.  Htsi.    Ecoles  ;    XVII,  p. 


* 
»  » 

sans  doute 


Il  s'agit  sans  doute  ici  du  nom  d® 
saint  Cucufat,  martyr  en  Espagne  au 
iv=  siècle.  Le  martyrologe  ajoute  que  ses 
ossements  sont  à  Saint-Denis,  ce  qui 
explique  son  regain  de  popularité  aux 
environs  de  Paris.  Son  étymologie  parait 
moins  aisée,  bien  que  le  vocabulaire 
italien  de  Ferrari  le  fasse  correspondre 
au  nom  latin   Cucuphas  (?) 

LORFDAN  LaRCHEY. 

La   famille   d'Oberkunpf   (XLII, 

392,521,597,659). —  Comme  complément 
à  la  réponse  que  j'ai  faite  à  ce  sujet  et  qui 
a  été  insérée  à  la  colonne  597,  je  dois 
ajouter  que  M"'  Albert  Faure,  née  Marie 
Oberkampf,  (et  sœur  de  MM.  Jules  et 
Paul  Oberkampf  mentionnés  dans  la  com- 
munication de  M.  O.  de  D.)  avait,  avant 
son  mariage  avec  M.  Faure,  été  mariée 
avec  M.  Jules  Vernes,  d'où  deux  fils,  qui 
sont  aussi,  par  conséquent,  des  descen- 
dants d'Oberkampf,  savoir  : 

M.Raoul  Vernes,  décédé  le  13  sept. 
1880;  M.Philippe  Vernes,  marié  et  père 
de  Jacqueline  V,,  née  le  7  avril  1894  ; 
François  V.,  né  le  6  mars  1896  ;  et  Nan- 
cy V.,  née  le  27  lévrier  1899, 

V,  A.  T. 

¥    « 

Christophe-Philippe  Oberkampf,  —  né 
à  Wiesenbach  (margraviat  d'Anspach),  le 
1 1  juin  1738 —  a  été  naturalisé  français 
en  septembre  1770  —  a  reçu  du  roi 
Louis  XVI,  en  mars  1787,  des  lettres  de 
noblesse,  qui  ont  été  publiées  sur  la  place 
publique  de  Jouy,  en  mars  1788  —  a 
refusé  de  se  laisser  ériger  une  statue  qu'a- 
vait votée  le  Conseil  général  de  Seine  et- 
Oise,dans  h  séance  du  15  décembre  1791 
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—  a  été  décoré  de  la  main  même  de  l'em- 
pereur Napoléon,  dans  sa  manufacture  de 
jouy,  au  milieu  de  ses  ouvriers,  le  20  juin 
1806;  (un  dessin  d'isabey,  représentant 
cette  scène,  et  exécuté  sur  la  demande  de 
l'impératrice  Joséphine,  figure  au  musée 
de  tableaux  de  Versailles)  —  a  été  nommé 
président  du  collège  électoral  du  canton 
sud  de  Versailles, par  décret  impérial  du 
29  août  1809  —  est  décédé  à  Jouy  le 
4  octobre  181  5. 

Le  titre  de  baron  est  entré  dans  la 
famille  en  1819;  c'est  M.Emile  Ober- 
kampf.  fils  de  Christophe-Philippe  Ober- 
kampf,  qui  a  été  créé  baron  par  le  roi 
Louis  XVIII,  à  l'occasion  d'une  exposition 
des  produits  de  l'industrie  nationale. 

Albert  Faure. 


LeRosiérat  (XLII,  340,553,  658).— 
Depuis  ma  dernière  communication  rela- 
tive à  la  fondation  du  marquis  de  Tourny, 
j'ai  découvert, à  la  librairie  de  A.Claudin, 
sous  le  n°  1087  des  Archives  du  biblio- 
phile, l'intéressante  plaquette  que  voici  : 
Discours  sur  la  fête  de  laI^ose,cé[éhvée  à  la 
Falaise,  pour  la  première  fois,  le  jour  de 
la  Trinité  14'=  juin  1778.  A  la  Falaise,  et 
se  trouve  à  Paris, chez  Gauguery —  1779- 
Pet,  in-8''.  Elle  est  rare,  n'ayant  été  tirée 
qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  Ce 
discours  a  été  prononcé  dans  la  chapelle 
du  château  de  la  Falaise,  par  l'abbé  de 
Saint-Martin,  prieur  de  Saint-Clément, 
ancien  prieur-curé  de  Saint-Barthélemi 
d'Arnoye,  diocèse  de  Béziers.et  chapelain 
dudit  château,  à  l'occasion  de  la  fête  fon- 
dée par  Messire  Louis  Aubert,  marquis 
de  Tourny,  comte  de  Grancei,  seigneur 
de  la  Falaise  et  autres  lieux,  brigadier 
des  armées  du  roi,  commandeur  de  l'Or- 
dre royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  — 
et  dame  Antoinette  Bénigne  Bouhier  de 
Lantenai,  son  épouse.  Il  est  précédé, 
dans  la  plaquette,  d'une  lettre  à  madame 
la  vicomtesse  de  . . .  (15  pages),  où  l'ora- 
teur se  défend  contre  certains  qui  ont  pris 
la  peine  de  critiquer  son  ouvrage,  lui 
reprochant  de  manquer  de  pathétique,  et, 
pour  quelques  traits  tirés  de  l'histoire 
profane,  ont  crié  au  philosophe  QLiant  à 
lui, il  le  croit  bon  et  peut  prendre  la  peine 
d'être  content  de  son  œuvre,  d'autant 
que  tel  est  l'avis  du  curé  d'Harchcville 
qui  lui  en  a  écrit  pour  le  complimenter. 
Il  avoue  ingénument  quelques  emprunts 
faits  à  M.  le  cure  de  Briquebeç,  qui  pour- 


I  rait  bien  crier  au  voleur  ;  mais  le  défaut 
de  plagiat,  le  seul  fondé,  est  aussi  le  seul 
qu'on  ne  lui  ait  pas  reproché. Le  bien  qu'a 
dit  l'abbé  le  Monnier  de  ce  bon  curé  de 
Briquebeç,  lui  donne  à  espérer  qu'il 
n'aura  pas,  quant  à  ce,  de  mauvaise  que- 
relle. —  Nous  rie  nous  arrêterons  pas 
aux  fleurs  de  rhétorique  de  l'abbé  de 
Saint-Martin,  dont  le  discours  emplit  24 
pages.  Les  oraisons  et  chaTisons  qu'il 
composa  pour  la  circonstance,  occupent 
les  9  dernières. 

La  fête  de  la  Rose  avait  attiré  à  la 
Falaise  plus  de  6000  personnes,  au  dire 
de  l'abbé.  Parmi  les  étrangers  de  marque 
et  les  seigneurs  venus  en  grand  nombre, 
la  belle  marquise  de  Bonneuil,  le  duc  de 
Bragance,  oncle  du  roi  de  Portugal,  le 
comtedeStrogonotf,  le  prince  Troubeskoï, 
le  baron  de  Blome,le  marquis  de  Spinola. 

—  Tout  se  passa  le  plus  tranquillement 
du  monde.  Le  poète  Roucher,  qui  était 
spectateur,  a  dit  en  vers  pompeux,  au 
chant  quatrième  de  son  poème  des  Mois 
(Paris,  Quillau,  1779.  2  vol.  in-4°),  «  la 
sainte  splendeur  de  ces  fêtes  où  Tourny 
couronne  la  pudeur  ».  Elles  ont  fourni  le 
sujet  de  la  belle  estampe  de  Marillier  gra- 
vée par  Ponce, qui  est  en  tête  de  ce  chant. 

—  Le  couronnemer;t  fut  suivi  d'une  col- 
lation où  les  filles  du  cortège firententen- 
dre,  sur  un  air  connu,  une  chanson  de 
circonstance.  La  rosière  leur  donna  la 
réplique  Et  l'heureux  père  entonna  à  son 
tour  le  couplet  final  : 

«  Qiie  ce  jour  a  de  charmes  ! 

Ah  !  pour  moi  qu'il  est  beau  j 

Maintenant  sans  alarmes 

Je  verrai  mon  tombeau. 

De  la  mort  furieuse 

Je  braverai  l'horreur. 

Ma  fille  est  vertueuse, 

Ça  fait  toujours  honneur  !  » 

Un  bal  champêtre  termina  la  journée. 
Le  lendemain,  nouvelles  réjouissances. 
Sur  une  roche  superbe  qui,  après  avoir 
appartenu  au  père  de  la  rosière,  faisait 
alors  le  plus  bel  ornement  du  jardin 
anglais  du  marquis  de  Tourny,  on  vit  se 
grouper  les  filles  du  cortège,  et  de  nou- 
veaux chants, œuvre  du  fécond  chapelain, 
éclatèrent  à  la  louange  des  seiiîneurs  du 
lieu  Le  soir,  une  quantité  prodigieuse  de 
lampions  illumina  les  jardins  et  la  Fijble 
d'A{or  qui  s'y  trouvait  représentée. 

Le  mariage  de  la  rosière  suivit  de  près 
son  couronnement.  Elisjbetb-Gi!bt-r te, pre- 
mière rosièrç  de  la  Falaise,  épousa,  Iç 
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2  juillet  1778,  Denis  Paient,  seigneur  de 
l'endroit.  La  mariée  avait  19  ans  le 
marié,  21.  Des  fêtes  furent  encore  dont 
nées  à  cette  occasion,  et  l'abbé  de  Saint- 
Martin  fit  tout  exprès  un  épitlialame  qui 
se  chanta  pendant  le  repas  de  noce, sur  la 
terrasse  du  château.  «  Il  y  avait  cent  con- 
vives.La  table  fut  servie  très  délicatement. 
Les  différentes  espèces  de  vins  ne  furent 
point  épargnées  .,  On  fut  attendri  jus- 
qu'aux larmes  de  voir,  au  dessert.  M.  le 
marquis  et  M""=  la  marquise  de  Tourny 
prendre  chacun  un  verre  de  liqueur,  et, 
faisant  Te  tour  de  la  table,  choquer  avec 
tous  les  convives  ..  » 

L'abbé,  dont  la  veine  était  inépuisable, 
avait  composé  une  pièce  de  vers  qui  fut 
présentée  par  la  rosière,  immédiatement 
après  la  noce,  au  mar  mis  et  à  la  mar- 
quise, «  en  action  de  grâces  des  bienfaits 
dont  ils  l'avaient  comblée  »,  Et,  comme 
la  malice  ne  perd  jamais  ses  droits, même 
à  la  Falaise,  le  mari  de  la  rosière  devint 
pour  tous  le  rosier.  F.  Gollnisch. 

Schulmester,  espion  de  guerre 
de  Napoléon  (T.  G.  827).  —  Les 
mémoires  de  Schulmeslter,  espion  de 
Napoléon  I*^'',  existent-ils  ?  Si  oui,  chez 
quel  éditeur  peut-on  se  les  procurer  ? 

Au  sujet  de  Schulmester,  je  connais 
les  articles,  sous  forme  de  roman,  parus, 
je  crois,  dans  le  journal  le  Matiuy  amsi 
qn'un  volume  intitulé  V Espionnage  sons  le 
ptemier  empire.  Mais  les  mémoires  de 
M.  Schulmester  existent  ils  ? 

Henri  Lemaistre. 

Noms  de  familles  en  ez  (XLI;XL11, 
134,  228).  — Dans  la  liste  générale  du 
personnel  de  l'Administration  des  Doua- 
nes, qui  s'étend  à  toute  la  France,  j'ai 
rencontré  les  noms  ci-après  : 

Arbez,  Bassez,  Bez,  Briez,  Coullerez,  Cou- 
lombez,  Daiihiez,  Deprez.  Dissez,  Duprez, 
Ferez,  Cernez,  Guillez,  Lussiez,  Salez,  Sou- 
gniez,  Tancrez,  Wailliez. 

Soit  17  noms, ce  qui  est  peu. A  rappro- 
cher du  ie^  dur  des  Berbères  {Interm.,C)^). 

V.  A. 


L*abbé  Proyart  (XLII,  201).  — 
Quel  est  le  genre  d'étude  annoncé  ?  11  y 
a  bien  à  dire  sur  le  passionné  abbé 
Proyart,  et  avant  de  répondre,  il  faudrait 
savoir  où  l'on  veut  aller.  T.  L.  H. 


Madame   de  Neidschûtz  accusée 
d'avoir  jeté  un  sort  sur  l'électeur 
de  Saxe,   et   son   procès.    —    Jean- 
Georges,  prince  électoral  de  Saxe,  n'avait 
que  vingt  ans  quand   il   revint  à  Dresde, 
après  un  séjour  assez  prolongé  qu'il  avait 
fait  à  la  cour  de  Frédéric  111,  roi  de  Dane- 
marck,   son  grand-père  maternel.  A  son 
retour,  il  rencontra  une  jeune  fille,  plutôt 
une  enfant,  car  elle  n'avait  que  13  ans, 
d'une  beauté  merveilleuse,  et  en  devint 
éperdument  amoureux.  11  avait  un  carac- 
tère bizarre,   extravagant   même,  et  son 
amour  pour  cette  enfant  a  pris,    des  le 
début,  une  forme  étrange  et  peu  en  usage 
dans  la  vie  des  cours  surtout. Ce  n'était,  à 
vrai  dire, qu'une  idylle, mais  passionnée, et 
romanesque   à    l'extrême.    Cette    enfant 
^'appelait  Madeleine  Sybille  de  Neidschiitz, 
elle  fut  adorablenient  jolie,  ce  que  l'on 
voit  d'ailleurs  par  les  nombreux  portraits 
qu'on  a  conservés  d'elle,  Rodolphe  Hans 
de  Neidschûtz,  son  père,  était  colonel  des 
gardes  de  l'Electeur  et  un  de  ses  chambel- 
lans ;  samère,  sœurdugrand  maître  delà 
cour, née  Ursule  de  Haugwitz,  appartenait 
à  une  des  premières  familles    de  la  Saxe. 
C'était  unefemme  intriganteetambitieuse, 
absolument  dépourvue   de    sens   moral. 
Après  avoir  été  la  maîtresse  de  l'électeur 
régnant  Jean-Georges  111,  auquel  la  rumeur 
publique  attribuait  la  paternité  de  Made- 
leine Sybille,  elle  fut  la   première   à  pro- 
téger   l'amour    extravagant    du    prince 
électoral  pour  sa  fille  et  se   promit  bien 
d'en  tirer  profit.  On  prétendait  dans  les 
cercles  de  la  cour,  qu'elle  s'adonnait  aux 
pratiques  de  sorcellerie,  ce  qui,  évidem- 
ment,  n'était    qu'une  simple  invention  ; 
mais  ce  qui  était   cependant  vrai,  c'est 
qu'elle  était  superstitieuse  à  l'excès   Ainsi, 
elle  ne  s'asseyait  à  sa  table  de  jeu  que  sur 
un  certain  siège,   sous  lequel  elle  avait 
fait  clouer  un  cœur  de  chauve-souris,  et 
elle  portait  son  argent  dans  une  bourse 
laite  en    peau  de  cette   bête,   prétendant 
que  cela  lui  portait  bonheur  au  jeu.  Une 
Mascotte  !   Cela  a  suffi    pour  faire  croire 
aux  gens  quec'était  elle, la  mère, qui  avait 
ensorcelé  le  prince  électoral. 

A  la  vérité,  le  seul  sortilège,  s'il  y  en 
avait  un, était  la  merveilleuse  beauté  et  le 
charme  de  1  enfant.  En  attendant,  la  con- 
duite du  prince  prêtant  à  rire,  inquiéta 
fort    l'électeur,    qui    tâcha,  à    plusieurs 
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Il  lui  donna  le 
qu'il  fit  relier 
par  un  passage 
du  magnifique 
que  des  terres 
et    Pennerich, 


reprises,  de  l'éloigner  de  Dresde,  mais 
rien  n'y  faisait  et  il  revenait  de  ses  exils 
temporaires,  plus  extravagant  et  plus 
amoureux  que  jamais  de  la  charmante 
«  Bitchen  »  c'était  le  petit  nom  qu'on 
donnait  à  Sy bille. 

Sur  ce, pendant  la  campagne  de  France, 
l'électeur  Jean  Georges  111  vint  à  mourir  à 
Tubingen,  le  12  septembre  1691,  et  le 
prince  Jean-Georges  devint,  par  la  mort 
de  son  père,  électeur  de  Saxe  sous  le  nom 
de  Jean  Georges  IV.  A  ce  moment,  Made- 
leine Sybille  avait  déjà  16  ans,  l'élégie 
avait  pris  fin,  et  en  octobre  1691,  n'ayant 
plus  de  ménagements  à  garder,  il  la 
déclara  officiellement  sa  maîtresse  et  la 
combla  de  ses  bienfaits, 
beau  palais  Fûrstemberg, 
avec  le  château  électoral 
souterrain,  il  lui  fit  don 
château  de  Pillnitz,  ainsi 
seigneuriales  de  Gorbitz 
sans  parler  de  nombreux  cadeaux  en  dia- 
mants et  perles,  et  d'une  pension  de 
300.000  thalers.  Le  père  fut  nommé  lieu- 
tenant-général et  gouverneur  de  Dresde, 
et  la  mère  obtint  une  situation  élevée  à 
la  cour. 

Cependant  l'électrice  veuve  mit  tous 
les  moyens  en  jeu  pour  détacher  l'élec- 
teur son  fils  de  sa  maîtresse  et  lui  faire 
faire  un  mariage  autant  dans  un  but  poli- 
tique que  dans  les  intérêts  delà  dynastie. 
Pour  y  arriver,  on  a  eu  recours  même  à 
la  calomnie.  On  fit  croire  à  l'électeur  que 
Sybille  avait  eu  d'autres  amants  avant  lui 
et  que  même  elle  avait  eu  un  enfant.  Il 
ajouta  foi  à  ces  mensonges  et  consentit  à 
épouser  la  femme  que  les  conseils  de 
l'électrice  et  la  politique  du  moment  lui 
destinaient.  Il  épousa,  par  conséquent,  le 
27  août  1692,3  Torgau,  EléonoredeSaxe- 
Weimar,  veuve  de  Jean  Frédéric,  duc  de 
Brandebourg  Anspach.  Cela  fit  le  plus 
malheureux  ménage  du  monde  :  d'abord  la 
nouvelle  électrice  avait  30  ans,  pendant 
que  l'électeur  était  dans  sa  24°"=  année  ; 
de  plus  elle  avait  de  son  premier  mari 
3  enfants,  mais  surtout,  sur  ces  entre- 
faites, l'électeur  se  réconcilia  avec  Sy- 
bille, et  son  amour  pour  elle  devint 
encore  plus  violent. 

Au  moment  de  contracter  son  mariage, 
l'électeur  donna  à  Madeleine  Sybille  une 
promesse  par  écrit  de  l'épouser  et  de  la 
déclarer  comme  sa  seconde  femme  légi- 
time. Ce  document  dont  nous  connaissons 
le  texte, est  fort  étrange  et  fort  curieux  ;  il 


y  est  dit  en  substance  :  «  faisons  savoir, 
que  nous  tenons  et  déclarons  le  présent 
écrit,  comme  un  véritable  acte  de  mariage, 
car  le  reste  n'est  ajouté  que  par  l'église. 
Cet  acte  doit  valoir  autant  qu'un  mariage 
conclu  à  l'église. 

«  Si  Dieu  daigne  nous  bénir  dans  cette 
union  légitime,  je  déclare  d'avance  les 
enfants  à  naître  comme  enfants  légitimes 
et  non  enfants  naturels.  Pour  ne  point 
faire  naître  cependant  des  difficultés  et 
des  querelles  dans  notre  maison  électo- 
rale, ces  enfants  n'auront  pas  de  part  dans 
le  partage  des  terres  et  dignités  électorales, 
et  ma  présente  femme  légitime  ne  sera 
nommée  que  comtesse  et  nos  enfants  ne 
porteront  qu'un  titre  comtal. 

«  De  plus,  je  déclare  que  je  veux  prendre 
encore  une  autre  femme  de  sang  égal  au 
mien,  laquelle  portera  le  titre  d'électrice, 
et  nos  enfants  issus  de  ce  mariage  seront 
nos  seuls  héritiers  de  nos  pays  ainsi  que 
de  l'électorat,  car  il  n'est  défendu  nulle 
part  dans  l'écriture  d'avoir  deux  femmes, 
d'autant  qu'il  y  a  eu  des  exemples,  que 
notre  église  a  donné  son  consentement  à 
desdoubles  mariages  ;  de  plus,  nous  prions 
de  ne  faire  voir  cet  acte  à  personne,  car  il 
est  nécessaire  de  ne  pas  le  divulguer 
avant  le  temps  ». 

Cet  acte  dont  nous  avons  tâché  de  con- 
server le  style  bizarre,  rapporté  par  Botti- 
ger,  dans  son  histoire  de  la  Saxe,  a  été, 
selon  toute  probabilité,  octroyé  non  pas 
avant,  mais  après  son  mariage  avec  la 
princesse  Eléonore  deSaxe-Weimar,  et  s'il 
porte  une  date  antérieure,  c'est  parce  que, 
selon  toute  probabilité,  il  a  été  antidaté. 

Cet  acte  est  trèscurieuxparladésinvol- 
ture  avec  laquelle  l'électeur  traite  l'église 
et  la  bible,  car  il  y  déclare,  en  effet, qu'un 
acte  émané  de  sa  volonté  souveraine  peut 
bien  remplacer  un  acte  de  l'église,  et  que 
la  bible  ne  renferme  aucune  prescription 
contraire  à  la  bigamie.  Cette  théorie  a  été 
fort  en  faveur  dans  les  familles  régnantes 
appartenant  à  la  religion  protestante,  et 
fort  souvent  elle  a  été  mise  en  pratique. 
Nous  avons  relevé  une  quinzaine  de  cas 
de  mariages  bigames,  cas  fort  curieux, 
et  que  nous  aurions  bien  envie  de  conter 
un  jouraux  lecteurs  de  V  Iiihv  nuJiairf  .\Jnt 
fois  l'acte  dressé,  l'électeur  forma  la  mai- 
son de  Madeleine  Sybillequi.  entre  temps, 
fut  créée  par  l'empereur  Léopold.à  la  date 
du  4  février  1 693. comtesse  de  Rochlitz  du 
S.-E.-R.  Cette  maison  formée  pour  la 
comtesse  de  Rochlitz  était  une  cour  véri- 
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table  et  ne  différail;  presque  pas  de  la 
maisonderélectrice.ElIefuttraitée  comme 
si  elle  était  la  femme  légitime  de  l'élec- 
teur, et  lorsque  le  20  juin  1693,  elle 
accoucha  àFrancfort-sur-Mein,  d'une  fille, 
le  baptême  de  cette  enfant  fut  entouré  d'une 
pompe  royale  et  célébré  avec  le  cérémonial 
en  usage  pour  les  princes  nouveaux-nés, 
dans  les  maisons  régnantes.  Le  prince 
Frédéric,  frère  unique  de  l'électeur,  qui 
bientôt  devait  lui  succéder,  et  devint 
célèbre  sous  le  nom  de  Auguste  le  Fort, 
électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  était 
le  parrain  de  l'enfant,  ainsi  que  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  qui  représentait 
à  cette  cérémonie  le  roi  et  la  reine. 

A  ce  moment,  l'électeur  conçut  le  pro- 
jet de  consacrer  sa  bigamie  par  un  acte 
sérieux,  c'est-à-dire  par  une  bénédiction  à 
l'église.  De  nombreux  écrits  volants,  pu- 
bliés en  faveur  de  la  polygamie,  ont  été  mis 
en  circulation, et, qui  l'eut  cru,  Leibnitz, le 
grand  Leibnitz  lui-même,  consulté  à  ce 
sujet,  a  rendu  un  avis  favorable  à  la 
bigamie.  Une  lettre  de  lui  adressée  à 
Ernest,  landgrave  de  Hesse-Rheinfels,  fait 
voir  son  jugement  à  cet  égard.  Mais  il  y 
avait  une  difficulté,  il  fallut,  pour  rendre 
le  mariage  possible,  que  la  comtesse  de 
Rochlitz  fût  pourvue  d'un  titre  de  prin- 
cesse du  Sai.it-Empire. 

L'électeur  dépêcha,  vers  la  fin  de  1693, 
à  Vienne,  son  ministre,  M.  de  Friesen, 
pour  négocier  cette  affaire  et  obtenir  la 
collation  du  titre.  Mais,  soit  que  l'Empe- 
reur craignît  le  scandale  qui  aurait  pu  en 
résulter,  soit  qu'il  fut  circonvenu  par  les 
deux  électrices,  il  se  fit  tirer  l'oreille,  et 
en  attendant,  la  comtesse  de  Rochlitz  fut 
prise  d'un  mal  subit  et  mourut  à  Dresde, 
dans  les  bras  de  l'électeur,  le  4  avril  1694. 
Cette  maladie  qui  amena  sa  mort  était  la 
petite  vérole  ;  la  douleur  de  l'électeur  fut 
immense,  il  pleura  cette  mort  de  toutes 
ses  larmes,  ne  quitta  pas  le  lit  de  la  dé- 
funte pendant  les  huit  jours  qui  ont  pré- 
cédé son  enterrement,  et  lui  fit  faire  des 
funérailles  absolument  royales,  avec  toute 
la  pompe  et  l'étiquette  observées  en  pa- 
reils cas  pour  l'enterrement  des  électrices. 
11  la  fit  enterrer  à  l'église,  portant  au  bras 
un  bracelet  fait  de  ses  cheveux  à  lui,  et 
au  doigt,  une  bague  munie  d'une  tendre 
inscription.  11  conduisit  le  deuil  avec  le 
prince  Frédéric,  son  frère,  fit  sonner  les 
cloches  nuit  et  jour,  donna  l'ordre  à  tout 
le  pays  de  prendre  le  deuil.  11  ordonna  à 


part  au  convoi  funèbre,  sous  les   peines 
les  plus  sévères  en  cas  d'abstention. 

Aussitôt  les  cérémonies  funèbres  termi- 
nées, l'électeur  se  retira  au  château  de 
Moritzbourg,  pour  y  passer,  dans  la  soli-' 
tude,  les  premiers  temps  de  son  deuil. 
Peu  de  jours  après,  il  se  sentit  malade,  la 
petite  vérole  se  déclara,  mal  qu'il  avait 
pris  certainement  en  soignant  la  comtesse 
de  Rochlitz  défunte  et  en  veillant  son 
corps  pendant  huit  jours.  11  mourut 
le  27  avril  1694,  juste  le  1,'jour  après 
l'enterrement  de  la  comtesse  de  Rochlitz. 

Le  prince  Frédéric,  frère  unique  de 
l'électeur  défunt,  luisuccéda  et  prit  aussi- 
tôt les  rênes  du  gouvernement.  Le  premier 
acte  de  son  pouvoir  souverain  fut  de  faire 
arrêter  M'"'  deNeidschutz,la  mère, que  l'on 
mit  aussitôt  en  prison, de  mettre  sous  scellés 
toutes  les  richesses  qui  constituaient  l'hé- 
ritage de  M'"*  de  Rochlitz,  et  d'en  prendre 
possession.  Et  ces  richesses  étaient  immen- 
ses :  rien  qu'en  or  monnayé,  on  a  trouvé 
hix  tonneaux. Sa  collection  de  diamants, de 
perles,  de  pierres  précieuses,  était  très 
considérable,  et  ses  richesses,  il  faut  le 
dire,  ne  lui  venaient  pas  seulement  de 
lélecteur,  mais,  en  partie,  étaient  le  fruit 
des  concussions  que  sa  mère  opérait  en 
son  nom.  On  prit  également  possession 
des  palais,  châteaux,  meubles  et  immeu- 
bles, ainsi  que  de  nombreuses  propriétés 
foncières,  ayant  appartenu  à  la  défunte  et 
qui  constituaient  son  héritage.  On  intenta 
immédiatement  à  M"'  de  Neidschùtz,  un 
procès,  du  chef  de  deux  accusations. 

1°  D'avoir  occasionné  et  amené, par  des 
sortilèges  de  toutes  sortes,  la  mort  de 
l'électeur  Jean-Georges  III,  afin  de  rendre 
possible  le  mariage  de  sa  fille  avec  le 
prince  électeur. 

2"  D'avoir,  par  des  pratiques  impies  et 
des  sortilèges  de  toutes  sortes, ensorcelé  le 
prince  électoral,  de  l'avoir  rendu  fou 
d'amour  pour  sa  fille.  Au  cours  de  ce  pro- 
cès, qui  a  duré  près  de  deux  ans,  environ 
quarante  personnes  ont  été  inculpées,  et 
bon  nombre  de  celles-là  ont  été  mises  à 
la  question.  M""=  de  Neidschïilz.a  été  mise 
à  la  torture,  au  premier  degré  seulement, 
par  grâce  spéciale  de  l'électeur,  et  cela 
«  par  respect  à  la  mémoire  de  feu  l'électeur, 
notre  bien  aimé  frère».  Elle  n'a  eu  que  les 
doigts  des  mains  brisés,  et  pour  ne  pas 
faire  voir  combien  ils  étaient  déformés  et 
portaient  des  traces  des  tortures  subies, 
elle  ne  quitta  plus  jamais  ses  gants, 
tous  les  bourgeois  de  Dresde  de   prendre  "    D'autres  accusés  ne  s'en  sont  pas  tirés  à  si 
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bon  compte.  Beaucoup  d'entre  eux  ont 
subi  les  tortures  les  plus  cruelles.  Une 
des  accusées  principales,  Margarethe  Bour- 
meister,  <i  la  sorcière  »,  est  morte  en  pri- 
son,à  la  suite  des  tortures  au  3*^  degré,  subies 
le  5  février  i69Ç.MelcluorVogel,  le  bour- 
reau de  Dresde,  impliqué  dans  l'affaire 
de  sorcellerie  et  cité  par  l'accusation, 
également  torturé  au  y  degré,  est  mort 
en  prison.  Tous  les  serviteurs  de  la  dé- 
funte comtesse  de  Rochlitzont  eu  le  même 
sort  et  ont  subi  les  peines  les  plus 
affreuses. 

L'accusation  toucha  également  le  corps 
de  la  défunte  comtesse  de  Rochlitz  ;  dès 
le  3"  jour  après  la  mort  de  l'électeur,  son 
corps  fut  retiré  de  sa  tombe,  soumis  à  une 
perquisitionjudiciaire,etfmalemenl  enterré 
hors  de  l'église,  au  cimetière,  comme  pu- 
nition des  sacrilèges  qu'on  lui  attribuait. 
On  ôta  de  son  bras  le  bracelet  fait  en 
cheveux  de  l'électeur,  et  la  bague  qu'elle 
portait  au  doigt  avec  cette  tendre  ins- 
cription ;  «  Mon  amant  est  tout  pour 
vous  ». 

Le  procès   finit  au   bout  de  deux  ans. 

jy^me  (Je  ^  fut  condamnée  à  être  traînée 
sur  la  claie  et  ensuite  pendue  et  son  corps 
exposé  sans  sépulture.  Mais  l'électeur  cassa 
cette  sentence  et  la  gracia. 

Les  deux  accusés  principaux,  la  sorcière 
Margarethe  Bourmeister  et  le  bourreau 
Vogel  étant  morts, et  l'héritage  de  la  com- 
tesse de  Rochlitz  rentré  dans  le  trésor  de 
l'électeur,  on  se  dépêcha  de  condamner 
les  autres  accusés  qui  ont  été  graciés  éga- 
lement. M""^  de  Neidschiitz  s'était  retirée 
alors  au  château  de  Gaussig,  chez  son 
fils,  où  elle  est  morte  en  171 3,  à  l'âge 
de  63  ans.  Le  général  de  Neidschijtz, 
son  mari  et  père  de  la  comtesse  de 
Rochlitz,  ne  fut  aucunement  inquiété 
pendant  toute  la  durée  du  procès  et  il 
est  mort  en  1763.  Les  autres  accusés, 
du  moins  ceux  qui  étaient  restés  vivants, 
ont  été  acquittés  et  mis  en  liberté. 

Ce  procès  inique,  n'avait  d'autre  but 
que  de  fournir  à  l'électeur  les  moyens  de 
s'emparer  du  riche  héritage  de  la  comtesse 
de  Rochlitz,  en  donnant  en  même  temps 
satisfaction  à  l'opinion  publique,  qui,  en 
effet,  était  excessivement  montée  contre 
M'""-"  de  Neidschiitz. L'électeur  Frédéric, qui 
bientôt  après, devint  Frédéric-Auguste  II, roi 
de  Pologne,  auquel  l'histoire  donne  le 
surnom  «  le  Fort  »,  était  un  prince  scep- 
tique, qui  ne  croyait  ni  à  Dieu  ni  au 
diable,  et  encore  moins  aux  sortilèges  et 


aux  sorciers.  Ce  qu'il  voulait,  c'était  la 
fortune  laissée  par  la  comtesse  de  Rochlitz 
et  il  l'a  eue  au  moyen  d'un  crime  ;  car 
certes  on  ne  saurait  envisager  ce  procès 
autrement  que  comme  un  crime,  revêtu  de 
formes  légales.  M""'  de  Neidscliiitz  n'a 
obtenu  sa  grâce  qu'à  la  condition  absolue 
de  l'abandon  de  tout  l'héritage  de  sa  fille, 
bien  cependant  que  cet  héritage  ne  lui 
appartint  pas,  car  l'héritière  de  la  com- 
tesse de  Rochlitz  était  sa  fille  Wilhel- 
mine-Marianne-Frédérique,  qui  au  mo- 
ment de  la  mort  de  sa  mère  n'avait 
que  dix  mois.  Il  est  juste  de  dire  que 
l'électeur  n'oublia  pas  cette  enfant,  la  fit 
élever  soigneusement,  et  devenu  roi  de 
Pologne,  la  fit  venir  à  Varsovie,  prit  soin 
d'elle,  et  s'est  même  attaché  en  quelque 
sorte  à  cette  nièce.  Quand  elle  fut  d'âge  à 
se  marier,  il  lui  choisit  pour  époux  le 
comte  Pierre  Dunin-Castellan  de  Radom, 
d'une  grande  et  très  ancienne  famille  de 
Pologne,  pourvut  à  leur  établissement  en 
leur  donnant  en  guise  de  substitution  ou 
de  majorât,  les  duchés  de  Zator  et 
d'Oswiccini,  qui  jadis  appartenaient  à  une 
branche  éteinte  des  ducs  de  Silésie.  C'était 
un  don  royal,  car  il  comprenaii  une  rési- 
dence splendide  et  de  grandes  propriétés 
territoriales.  Il  est  vrai  que  cela  ne  lui 
coûtait  rien,  car  ces  duchés,  dont  le  roi 
avait  cependant  la  libre  disposition,  ap- 
partenaient à  l'Etat. 

Les  descendants  de  la  comtesse  Dunin- 
Rochlitz  sont  tous  éteints,  mais  deux 
comtes  Dunin,  descendants  d'un  frère  de 
son  mari,  ont  été  au  service  de  la  France. 
Ainsi,  le  comte  Athanase  Dunin,  ami  fidèle 
et  dévoué  du  prince  Louis  Napoléon,  a 
trouvé  la  mort  dans  l'échaufourrée  de  Bou- 
logne, et  son  neveu  a  été  pendant  le  2" 
Empire,  attaché  à  l'administration  de  la 
cour  impériale,  puis  attaché  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  consul  de  France, 
à  Salerne  et  puis  à  Pest. 

Par  ce  procès,  dont  nous  avons  conté 
les  sombres  péripéties,  l'électeur  Frédéric 
préludait,  pour  ainsi  dire,  à  d'autres  mé- 
faits du  môme  genre,  guidé  par  la 
soif  de  l'or  dont  il  avait  toujours  be- 
soin, pour  faire  face  à  ses  prodigalités  qui 
sont  restées  célèbres  dans  l'histoire. Douze 
ans  après,  il  fit  arrêter  et  mettre  en  pri- 
son, après  l'avoir  dépouillée  de  tout  ce 
qu'elle  possédait,  la  comtesse  de  Cosel. 
qui  pendant  dix  ans  environ,  avait  été  sa 
toute  puissante  maîtresse  et  dont  il  avait 
eu  trois  enfants.  Emprisonnée  à  la  forte- 
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resse  de  Stolpen, l'infortunée  y  a  passé  le 
reste  de  ses  jours,  c'est-à-dire  49  années, 
et  elle  y  est  morte  en  1765. 

Duc  Job. 

Nous  avons  le  plus  vif  regret  d'appren- 
dre la  mort  de  l'un  des  plus  anciens  col- 
laborateurs de  Y  Intermédiaire,  M.  Jules 
Périn,  avocat,  archiviste-paléographe, 
membre  de  la  Commission  du  Vieux 
Paris,  fondateur  de  la  Société  de  la  Mon- 
tagne Sainte-Geneviève. 

De  formes  courtoises,  causeur  intaris- 
sable et  charmant,  il  était  parmi  les  plus 
renseignés  sur  toutes  les  choses  qui  inté- 
ressent Paris  ;  il  a  attaché  son  nom  à 
toutes  les  belles  discussions  que  son 
passé  souleva.  Au  loin,  son  activité  éru- 
dite  se  manifestait  encore,  car  nul  vestige 
historique  ne  laissait  indifférent  cet  infa- 
tigable chercheur. 

Nous  adressons  à  sa  famille  le  témoi- 
gnage ému  de  notre  profonde  sympathie. 


pemeuta  bibliographe 


c4' 


Archives  de  la  société  des  collectionneurs 
d'ex-libris  (oct.)  Les  Bibliophiles  ariésiens, 
Emile  Perrier. 

Revue  dauphinoise,  15  oct.  La  comtesse 
Die  et  Rambaud  d'Orange.  (Vasclialde)  M.  de 
Chaudebonne  (Brun  Durand). 

Souvenirs  et  Mémoires,  13  octobre.  —  Un 
tableau  de  la  cour  papale,  Lettres  inédites  de 
Mgr  de  Salomon,  Rome  en  1S17,  La  succes- 
sion du  cardinal  d'York,  La  mort  de  Léon  XII. 
Journalde Louis  A'K/,publié  pour  la  première 
fois. 

Bulletin  du  Bibliophile,  is  octobre.  — 
Les  Garnier,  imprimeurs  à  Troyes  (Louis 
Morin),  Un  débris  de  la  bibliothèque  de 
Napoléon  (abbé  Tougard).  Imprimeurs  et 
libraires  parisiens,  correcteurs,  graveurs  et 
fondeurs,  particularités  oubliées  ou  peu 
connues  1470-1600    (J  .  C.  Wiggissoff) , 

Revue  Bleue,  20  octobre.  —  La  première 
à!iphi génie  (Maurice  Henriet). 

Le  Mercure  Poitevin,  28  octobre.  —  Henri 
de  la  Rochejacquelein  au  10  août  (H.  Bague- 
nier-Desormeaux)  —  La  justice  au  village 
(D'  Prouhet)  —  Au  temps  de  Charles  Vil 
(analyse  de  la  comédie  héroïque  de  M.  Pierre 
Corneille). 

Rtvue  Blanche,  15  octobre.  —  Les  martyrs 
chrétiens   (Armand  Dennery). 

Revue  Encyclopédique,  20  octobre.  —  Le 
vin  (illustrations  rétrospectives  (Maurice  Yve- 


nès).  La   Tunisie,  son    histoire  (archéologie) 
Gaston  Loth). 

Chronique  médicale,  15  octobre  1900.  — 
Le  fauteuil  roulant  de  Couthon  —  Le  prési- 
dent Kriigers  et  la  reine  Victoria  —  La  nuit  de 
noces  du  Dauphin, fils  de  Louis  XV,  10  février 
1747,  (Casimir  Stryienski). 

Petite  (Çorresjjondanq 

T.  G.,  signifie  Table  Générale. 

Le  chijre  romnin  aux  réponses  indique  le 
volume  qut  contient  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  l°  d' écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  langue  étrangère;  2"  detiécrireque  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  f  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  iaisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mats  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité, connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 


ERRATA 

XLII.  683  ligne  16  après  XLl  ajouter  XLII,  S45. 

685     "       5  aprèscharlatan,ajouterT.G. 

190  ;  après  Gonin  (et  non 

Gonnin). ajouter  T. G. 392. 

"     687     "     45  entre  XLII  et  495, intercaler 

399. 
"     688     "       7     Anecdotes,  ajouter  inven- 
tées etc. 
"  "     34  au  lieu  de  recréansé  lire  re- 

créante 
"     693     "     ligne  6  au  lieu  de  diderot  lire 

Montesquieu. 
"     694     "     20  Entre  Expressions  locales  et 
XLI  intercaler XXXVIII;  XL; 
"     695     "     47  au  lieude  Villegoudon,  lire 

Villegoudou. 
"     697     "     42  après   Brennus    ajouter    — 
Brenn. 
"     44  au  lieu  de  661  lire  658. 
"     699     "       8  au  lieu  de  XILlllire  XLII; 
au  lieu   de  5s8  lire  556, 
"     700     "     26  après  438  ajouter  537. 
"     49     "     601         "       664. 
"     705     "     23     "  de    Santo    Irmio    lire 
Santa  Irmino. 

Le  Directeur-gérant  :  G.  MONTORGUEIL, 
Imp.  Daniel-Chambom,  Saint-Amand-Mont-Rond 
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La  «  Guirlande  de  Julie.  » —  Elle 
appartenait  à  la  duchesse  d'Uzès.  Où  est 
ce  manuscrit  ?  Et  où  est  le  petit  manus- 
crit duquel  la  Guirlande  fut  copiée,  et  qui 
appartenait  à  M.  de  Bure  aîné,  qui  l'hérita 
de  son  père  ?  A.  G.  C. 

Thimonnier,  inventeur  de  la 
machine  à  coudre.  —  A  l'Exposition 
universelle,  dans  la  partie  centennale  de  la 
section  des  fils  et  l!-;sus, au  Champ  de  Mars, 
on  voit  le  buste  (  malheureusement  doré) 
de  Barthélémy  Thimonnier,  inventeur  de 
la  machine  à  coudre,  en  1829.  Pourrait- 
on  donner  des  renseignements  plus  com- 
plets que  ceux  de  Larousse,  sur  la  vie  de 
cet  inventeur,  dont  l'invention  a  été  per- 
fectionnée par  l'américain  Singer,qui  a  su 
réaliser  une  immense  fortune, 

A-t-on  fait  usage  de  la  machine  à  cou- 
dre Thimonnier  ?  A-telle  rapporté  quel- 
que fortune  à  son  inventeurVQuelle  est  la 
date  de  sa  naissance,  la  date  de  sa  mort  ? 
A-t-il  laissé  des  descendants  à  Lyon,  sa 
ville  natale  ? 

Dernièrement,  le  conseil  municipal  de 
Paris  a  honoré  la  mémoire  de  ce  grand 
homme,  en  donnant  son  nom  à  une  rue  ; 
à  Lyon,  existe-t  il  une  rue   Thimonnier  ? 

G.  L. 

La  maison  deLaw.  rue  Quincam- 
po  X.  —  Les  billets  de  la  banque  Law  se 
délivraient    rue  Qyincampoix.    Le  siège 


770 

du  si  Mississipi  renversé  »  existe  t  il 
toujours  ?  Cette  maison  n'a-t-elle  pas  été 
détruite  ?  Où  était-elle  si  elle  n'est  plus  ? 

Le  suicide  de  Prévost-Paradol. 

—  A-t-on  jamais  connu  les  véritables 
causes  du  suicide  de  Prévost-Paradol  ? 
Riche,  jeune,  plein  d'avenir,  il  venait 
d'être  nommé  ambassadeur  de  France  à 
Washington,  (vers  juin  1870).  —  11  part 
avec  deux  de  ses  enfants,  dont  une  jeune 
fille  —  l'aînée  —  de  seize  ans,  car  il  était 
veuf.  Quelques  jours  plus  tard  (juillet 
1870),  Ludovic  Halévy,  son  ami  intime, 
allait  au  Havre  au-devant  d'un  cercueil  et 
de  deux  orphelins.  Il  était  fils  de  madame 
Paradol,  la  tragédienne  (T.  G.  728).  D'où 
ce  nom  de  Prévost  ?  Quel  était  son  père  ? 

H.  Lyonnet. 

Jacques  Clément  était-il  déguisé? 

—  Voici  un  ouvrage  qui  se  recommande 
aux  historiens  scrupuleux,  et  leur  pro- 
met de  l'agrément  :  Collection  F.  T.  D. — 
Histoire  de  France  à  l'usage  des  élèves  des 
classes  supérieures...  —  Cours  supérieur 
conforme  aux  programmes  officiels.  L}'on, 
1897. —  J'en  détache  une  perle, cette  note 
qui  vient  compléter  le  récit  de  l'assassinat 
d'Henri  111  —  le  3  i  juillet,  sur  le  soir,  un 

jeune   fanatique,  Jacques  Clément se 

présenta  dans   le   camp  royal  à    Saint- 
Cloud,  en  costume  de  moine  jacobin  .de. —  : 

si  Une  étude  due  aux  dominicains  Steil 
et  Dolnians,  tendrait  à  prouver  que  le 
meurtrier  d'Henri  111  était  non  un  jacobin, 
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mais  un  huguenot  qui,  après  avoir  assassiné 
Jacques  Clément,  avait  revêtu  le  froc  de  ce 
dernier  pour  parvenir  plus  facilement  au 
roi  ». 

Qu'en  pensent  les  amis  de  la  vérité  his- 
torique ?  —  Je  croyais  les  historiens 
d'accord  sur  cet  événement, et  j'avoue  ma 
surprise  de  cette  version  nouvelle  et 
inattendue.  Existe-t-il,  dans  les  écrits  de 
l'époque,  une  seule  ligne  qui  puisse  l'au- 
toriser ? 

Mis  en  goût  par  ce  simple  échantillon, 
et  très  désireux  de  connaître  l'ensemble, 
je  me  demande  où  il  me  serait  possible  de 
me  procurer  le  consciencieux  travail  des 
dominicains  Steil  et  Dolmans,  et  à  quelle 
époque  il  remonte  ;  ces  messieurs  m'y 
apprendront  sans  doute  eux-mêmes  à 
qjuelle  source  impartiale  ils  ont  puisé  leurs 
renseignements. 

QjLiels  noms  mettre  sur  les  initiales 
F.  T.  D.  de  cette  collection  qui  s'édite  à 
Lyon,  à  la  librairie  générale  catholique  ? 

F.  GOLLNISCH. 

L'origine  italienne  de  Gambetta. 

—  De  la  Lihe  Parole,  16  août  1900. 

Nice,  /5  août.  —  Le  comte  Pecci,  neveu  de 
Léon  XllI,  se  trouvant  de  passage  à  Nice,  a 
fait  une  visite  au  cimetière  du  Château,  où  se 
trouve  la  tombe  de  Gambetta.  Apres  avoir 
rapproché  certains  indices  de  documents  qu'il 
avait  consultés  dans  des  papiers  privés,  le 
comte  Pecci  a  observé  que  la  f.imille  de  Gam- 
betta est  originaire  de  Carpineto,  pays  natal 
du  Pape. 

Que  pensent  les  biographes  de  Gam- 
betta de  cette  prétention  ?  M.  A. 

Les  coffres  du  Louvre.    —  Je  lis 

dans  le  Piomp/uaire,  à  la  date  du  2t) oc- 
tobre,ce  passage  emprunté  aux  Annales  de 
France  : 

L'an  après  la  nativité  de  Jésus  1556,  furent 
establis  les  coffres  du  Louvre,  à  Pans,  par  le 
koy  Henry  deuxiesme. 

De  quels  coffres  s'agit-il  ? 

F.  GoLLNlSCH. 

Le  patois  des  Forêtins.  —  Félix 
Pyat,  dans  un  article  sur  le  Berry,  publié 
dans  Les  Français  peints  par  eux-nicnies, 
s'étend  sur  une  colonie  écossaise  aux  por- 
tes de  Bourges,  les  Forêtins,  et  prétend 
que  ces  très  anciens  Highlanders  ont  con 
serve,  dans  leur  patois,  des  mots  qui  dé- 
cèlent leur  origine  première. 

Un  savant  du   Berrv  aurait  il  la  bonté 


de  nous  dire  si  cette  assertion  est  vraie 
ou  controuvée,  et  s'il  a  paru  quelque  ou- 
vrage philologique    sur   le  patois  des  Fo- 


rêtins ? 


Vandevelde. 


gravure 


Portrait  à  déterminer.  —  J'ai  une 
à  la  manière  noire,  sur  chine 
collé,  sans  marges  :  Portrait  en  pied, 
grand  in-folio,  d'un  homme  d'environ 
55  ans,  représenté  tête  nue,  regardant 
de  3 /4  a  droite  ;  la  main  gauche  sur  la 
hanche,  et  une  canne  en  la  main  droite. 
A  terre,  dans  l'angle  droit,  le  chapeau 
haut  de  forme  du  personnage,  et  auprès, 
un  rouleau  où  on  lit  :  Railzcay  in  France. 
Qiii  est-ce  ?  Simon. 

Coulon.  —  Les  frères  Coulon, fournis- 
seurs des  armées  sous  la  première  répu- 
blique, passèrent  en  jugement  et  furent 
condamnés.  Je  désire  des  renseignements 
sur  la  nature  de  cette  condamnation. 

HOPE. 

"Une  statue   du  duc  d'Orléans.  — 

Une  statue  du  duc  d'Orléans,  d'ailleurs 
charmante,  est  exposéeà  la  centennale,  au 
Grand  Palais.  Elle  est  du  Dépôt  des  mar- 
bres N'est-ce  pas  la  statue  qui  de\'ait  être 
érigée  dans  la  cour  du  Louvre,  mais  qui 
fut  répudiée  comme  ne  répondant  pas  à 
l'hommage  que  l'on  entendait  rendre  au 
prince  ?  Y. 

Boscard.  —  Dans  un  roman  Un 
homme  d'ajfaiies,  en  cours  de  publication 
dans  le  Journal,   M.  Paul    Bourget  écrit  : 

Chasser  la  femme,  c'était  rompre  avec  le 
cousinage,  se  condamner  à  élever  ses  perdreaux 
et  à  décanter  son  clos  d'Estournel  pour  des 
boscards... 

Que  veut  dire  ce  mot,  boscard  ?  )e  con- 
nais bien  hosco,  synonyme  dans  la  langue 
populaire  de  bossu,  mais  boscard  ne  peut 
être  ici  pour  bossu  ;  le  sens  général  de 
la  phrase  ne  s'y  prête  point.  Alors...  ? 

Gustave  Fustier. 

Le  dessinateur  André  Dutertre. 

—  Ce  dessinateur  et  graveur,  ancien 
membre  de  l'Institut  d'Egypte,  qui  a 
donné  plus  tard  une  série  d'environ  200 
petits  portraits  à  l'eau-forte.  des  illustra- 
tions civiles  et  militaires,  ayant  fait  par- 
tie de  l'expédition  de  1 798-1 801,  était  né 
à  Paris  vers  1760  ;  il  vivait  encore  dans 
la  capitale  en  1833  et  habitait  quai  de  la 
Tournelle.(T.  G.  301), 
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Quelque  obligeant  confrère  ne  pourrait- 
il  m'indiquer  la  date  exacte  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort  ? 

L.  DE  Crécv. 

Gondrin,  archevêque  de  Sans. 
—  Louis-Henri  de  Pardaillan  de  Gondrin, 
archevêque  de  Sens  en  1646,  est  mort  en 
1674,  à  son  abbaye  de  Chaumes,  où  il 
avait  été  relégué  par  Louis  XIV,  pour 
avoir  désapprouvé  la  conduite  de  M""'  de 
Montespan,  sa  nièce,  et  surtout  pour 
avoir  interdit  aux  jésuites  l'accès  de  son 
diocèse.  La  biographie  Didot  dit  qu'il  est 
décédé  le  20  septembre  ;  on  donne  ailleurs 
d'autres  dates  :  quelle  est  la  bonne  ? 

V. 

Les  armoiries  da  Pierrefonds.  — 

Quelles  sont  les  armoiries  de  la  ville  de 
Pierrefonds,  ou  plutôt  quelles  pourront 
être  les  armoiries  de  cette  ville  qui  n'en  a 
point  ?  G. 

Décoration  arabe.  —  Lorsque  nos 
troupes  marchaient  à  la  conquête  de  l'Al- 
gérie, Abd-el  Kader,  pour  exciter  le  fana- 
tisme de  ses  partisans,  créa,  en  1839,  une 
décoration  militaire.  Elle  consistait  en 
une  main  en  argent  à  ^  doigts  pour  le 
premier  grade  ;  6  doigts  pour  le  deuxième 
et  sept  doigts  pour  le  grade  le  plus  élevé, 
et  se  portait  attachée  au  turban. 

Aucune  allocation  pécuniaire  n'était 
attribuée  à  cette  décoration,  mais,  à  ceux 
qui  l'obtenaient,  elle  conférait,  entre 
autres  privilèges,  celui  de  suspendre  le 
glaive  de  la  justice,  lorsque  le  décoré 
intercédait  pour  le  coupable. 

Pourrait-on  me  dire  quels  sont  les  mu- 
sées qui  possèdent  cette  décoration,  qui 
était  rarement  accordée  ?  Henri  L. 

Louis Alamani.  —  Poète  toscan,  né 
à  Florence  en  1495.  après  avoir  passé  les 
trente  premières  années  de  sa  vie  dans 
sa  patrie,  est  impliqué  dans  une  conspi- 
ration contre  le  cardinal  Jules  de  Médicis 
et  s'exile  volontairement  pour  échapper 
aux  poursuites  dirigées  contre  lui. 

Condamné  plus  tard  au  bannissement, 
il  passe  à  la  cour  de  France,  où  le  roi 
François  i*""  cherchait  à  attirer  le  plus  pos- 
sible les  Italiens,  et  reçoit  de  lui  un 
accueil  flatteur. 

Le  roi  ne  tarde  pas  à  l'employer  à  di- 
verses missions  semi-diplomatiques, qu'il 
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remplit  avec  un  succès  qui  lui  vaut  le 
collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  En 
1533,  aussitôt  après  le  mariage  de  l'héri- 
tier de  la  couronne  avec  Catherine  de  iMé- 
dicis,  Alamani  passe  au  service  direct 
de  cette  princesse  ;  c'est  à  elle  qu'il 
adresse  le  plus  important  de  ses  ouvra- 
ges poétiques:  laColtiva^ione,\a.  suppliant 
de  le  présenter  au  roi  François,  auquel  il 
est  dédié. 

En  1544,  il  est  envoyé,  en  qualité 
d'ambassadeur,  à  la  cour  d'Espagne,  où 
il  réussit  si  bien  qu'à  son  retour  le  roi 
lui  accorde,  à  lui-même  et  à  sa  famille, 
des  témoignages...  sonnants  de  sa  satis- 
factioi  :  son  fils,  Battista,  reçoit,  par 
exemple,  l'abbaye  de  Belleville,  avec  600  li- 
vres de  revenus  annuels. 

En  1547,  Henri  II  succède  à  son  père,  et 
la  faveur  dont  jouit  Alamani  ne  fait  que 
s'accroître  ;  il  est,  comme  par  le  passé, 
chargé  de  diverses  missions  et,  en  1851, 
nous  le  trouvons  à  Gènes,  où  il  négocie  au 
nom  du  roi  pour  obtenir  le  débarquement, 
dans  les  ports  de  la  République,  des  trou- 
pes qu'il  médite  d'envoyer  en  Italie. 

Une  dysenterie  maligne  interrompt 
cette  carrière  fortunée  ;  Alamani  meurt  à 
Amboise,  en  J  556. 

Alamani  passe,  en  Italie,  pour  avoir 
exercé  une  certaine  influence  sur  les  poè- 
tes français  de  son  époque  :  manquant 
de  moyens  de  vérifier  cette  assertion,  je 
m'adresse  à  l'obligeance  notoire  de  nos 
collègues  de  Vliitennédiaire  et  je  leur  de- 
mande : 

1°  Quels  sont  les  auteurs  français,    an- 
ciensou  contemporains,  qui  se  sont  occu 
pés  d' Alamani  ? 

2"  Quels  sont  les  poètes  français  dans 
les  ouvrages  desquels  l'jnfluence  d' Ala- 
mani a  pu  se  faire  sentir  ?  Hunot, 


La  roche  Arqiiebise.  —  |e  lis.  dans 
le  Monde  illustré,  (id  juillet  1870).  que 
près  de  Samoreau  (Seine-et-Marne),  les 
eaux  basses  de  la  Seine  mettent  à  décou- 
vert, les  années  de  grande  sécheresse,  la 
fameuse  roche  d'Arquebise,  sur  laquelle 
on  peut  lire  :  %<  Ceux  qui  m'ont  vue  ont 
pleuré;  ceux  qui  me  verront  pleureront  »v 
Le  fait  est  très  rare, ajoute  le  chroniqueur, 
car  sa  dernière  émersion  coïncide  avec  le 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne  et  le 
commencement  de  la  guerre  de  Sept  ans 
(1756).  «  Heureusement, nous  ne  croyons 
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plus  aux  Nostradamus,  ajoute-t-il.  Aussi 
ne  nous  sentons-nous  pris  nullement  de 
cette  appréhension  qui  tient  en  éveil 
l'esprit  des  paysans,  »  etc.  Vous  avez  lu 
la  date  :  16  juillet  iSjo  !  Qu'y  a-t-il  de 
vrai  dans  cette  histoire  ?    H.  Lyonnet. 

Costume  du  subdélégué  de  l'In- 
tendant en  1730.  — Peut-on  connaître 
quel  était  le  costume  d'un  subdélégué  de 
l'Intendant  vers  1730  ;  y  avait-il  un  cos- 
tume uniforme  pour  toutes  les  provinces, 
ou  un  costume  différent  selon  la  pro- 
vince? Dans  ce  cas, quel  était  celui  d'un 
subdélégué  de  l'Intendant  du  Languedoc.'* 
Existe-t-il,  à  Paris,  un  musée  ou  une 
collection  où  se  trouverait  peint  le  dit 
costume  ?  Amédée  de  S.  de  S'-J. 

Une  loi  anglaise.  —  En  18 17,  le 
Parlement  anglais  repoussa  l'abrogation 
d'une  loi  qui  punissait  le  braconnage  de  la 
déportation  à  Botany-Bay.  Sait-on  si  cette 
loi  a  disparu  de  l'arsenal  législatif  de  la 
Grande-Bretagne  ?  Paul  Edmond. 

Familles  de  la  Hayne  et  de  Dey. 

—  J'ai  donné,  au  musée  d'Arras,  un  bon 
portrait  de  dame  âgée  et  fort  laide,  non 
signé,  mais  daté  de  1671,  avec  blason  : 

Parti  :  au  i  d'azur  au  ckevion  d'argent, 
accompagné  de  trois  trèfles  du  mctne  ;  an  2 
coupé  :  a  d'tij^urà  une  ancre  d'or,  h.  d'ar- 
gent à  la  croix  de  gueules  et  au  chef  dett- 
t*lé  (?)  coupé  émanchè  d'argent  sur  sable. . . 

Le  premier  quartier  du  parti  se  rapporte 
aux  armes  de  la  Hayne  en  Tournaisis  et 
de  Dey  à  Amsterdam.  Nos  savants  con- 
frères des  Bays-Bas  pourraient-ils  indi- 
quer le  nom  de  la  personne  représentée 
en  ce  tableau,  qui  a  été  acheté  à  Arras  il 
y  a  plus  de  quarante  ans.      V.  Advielle. 

Eglomisé.  —  On  désigne  parfois  sous 
ce  nom,  mais  à  tort,  semble-t-il,  un 
genre  particulier  de  peinture  sous  verre. 
Où  trouver  des  renseignements  sur  des 
œuvres    de  ce  genre  au  xvi*  siècle  ! 

Paul  Berg.mans. 

DelafontaiDo.  —  Successeur  de  son 
père,  fondeur,  ciseleur,  doreur,  rue  d'Or- 
léans Saint-Honoré,  hôtel  d'Aligre,  n'-'  13, 
à  Paris;  il  dit, dans  une  lettre  datée  du  21 
avril  1824,  qu'il  a  fait  «  les  bronzes  de 
l'Arc  du  Carrousel.  »  Est-ce  exact  ?  Ces 
bronzes  sont-ils   signés  ?  Où   pourrait  on 


trouver  des  renseignements  sur  cet  artiste 
et  des  appréciations  sur  ses  œuvres? 

F.  R. 

L'auteur  d'  *-;  Au  pays  de  laRevan- 

che  »  —  Au  pays  de  la  levanche.  par  le 
D''  Rommel,  Genève,  librairie  Stapel- 
mohr,  24  Corralerie,  1886,  Ce  livre  a  eu 
un  grand  retentissement.  C'est  une  vio- 
lente satire  dirigée  contre  la  France.  On 
dit  l'auteur  (un  français.  >,<  D'  Rommel  » 
n'est  qu'un  pseudonyme.  Q.uel  est  le  véri- 
table nom  ?  Louis  M. 

La  décoration,  du  Lys.  —  Je  serais 
fort  reconnaissant  à  quelqu'un  de  nos 
collaborateurs  de  vouloir  bien  me  donner 
le  texte  d'un  brevet  de  l'Ordre  du  Lys.  Je 
préférerais  même,  si  possible,  avoir  com- 
munication delà  pièce  elle-même,  avec  la 
promesse  qu'elle  serait  très  fidèlement 
retournée.  V"  de  Ch. 

Homonyme  ou  descendant  des 
Cbénier.  —Un  L.  f.  O.  Chénier  vivait 
en  1848. On  a  trouvé  son  nom  dans  quel- 
ques publications,  mais  lesquelles  ?  Ce 
Chénier  se  prétendait  descendant  des 
poètes.  E.  L. 

Gouache,  gentilhomme  hongrois. 

—  Une  pièce  de  comptabilité  des  archives 
de  la  ville  de  Lyon  {Inventaire.lll  — 404), 
constate  qu'en  1594,  il  futfait  l'aumône  à 
«  Christophe  Gouache,  gentilhomme  du 
royaulme  d'Ongrie.  »  Qiie  sait-on  de  ce 
personnage  ?  Il  n'existe  rien  à  son  sujet  à 
la  bibliothèque  Nationale.  V.  A. 

Qui  donne  aux  pauvres  prête  à 
Dieu.  —  Cette  épigraphe  que  Victor 
Hugo  s'attribue,  par  la  signature  de  ses 
initiales,  en  tête  de  sa  magnifique  pièce 
des  Feuilles  d'Automne:  «  j-'our  les  pau- 
vres »,  est-elle  bien  de  lui  ?  —  Dans  le 
cas  contraire,  quel  est  l'au'eur  de  cette 
belle  formule  ?  Paul  Ed.mond. 

L-i  décroissance  de  In  puissance 
de  l'arcfeni.  — Prenant  !,i  .question  seu- 
lement depuis  l'an  1500,  oii  trouve  des 
opinions  très  différentes  sur  la  diminu- 
tion du  pouvoir  d'achat  des  monnaies  de 
bon  aloi 

L'Intermédiaire  pourrait-il  faire  appf^l 
à  ses  lecteurs  pour  jeter  quelque  lumière 
sur  ce  point  controversé  ?  Zecca. 
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Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
dejamille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Un  tableau  de  Perrin  (XLII,  627, 
73b).  — J'ajoute  un  P.  S.  à  la  réponse  de 
M.  G.  Monval. 

M.  Perrin,  que  j'aimais  profondément 
et  qui  me  rendait  cette  affection, m'a  conté 
au  diner  Bixio,  un  soir,  que  Ledru- 
RoUin  lui  avait  acheté  son  tableau,  le 
Soulier  de  Corneille,  pour  l'offrir  à  Mé- 
lingue  en  remerciement,  en  souvenir  de 
l'asile  donné  par  le  grand  comédien  au  tri- 
bun poursuivi  après  l'affaire  des  Arts  et 
Métiers.  C'est  en  effet  chez  Mélingue  que 
Ledru-Rollin  s'était  réfugié. 

Je  verrais  avec  plaisir  le  tableau 
d'Emile  Perrin  dans  le  musée  reconstitué 
de  la  Comédie-Française.  Ego. 


Origine  du  nom  de  Ladysmith 

(XL).  —  V Intermédiaire  demande  l'ori- 
gine du  nom  de  Ladysmith,  qui  était  à 
ce  moment  assiégée  par  les  Boers.  On  lui 
a  répondu  correctement  que  le  nom  ve- 
nait de  la  femme  de  sir  Harry  Smith,  qui 
fut  gouverneur  du  Cap  de  1847  a  1851, 
après  une  carrière  militaire  distinguée. 
Mais  un  de  ses  collaborateurs  a  ajouté, sur 
le  mariage  de  Smith,  une  version  roma- 
nesque inexacte. 

Il  dit  que  la  guerre  régnait  dans  l'Afri- 
que du  Sud,  entre  les  troupes  anglaises  et 
espagnoles,  événement  qui  ne  s'est  jamais 
produit,  et  qu'après  que  les  Anglais,  sous 
le  commandement  de  sir  Henry  Smith,  se 
furent  emparés  de  la  forteresse,  qui  de- 
vait être  plus  tard  Ladysmith,  deux  belles 
dames  espagnoles  s'étaient  présentées  au 
camp,  pour  se  constituer  prisonnières. 
L'une  de  celles-ci  aurait  captivé  le  com- 
mandant qui  l'aurait  épousée  plus  tard. 

Il  est  vrai  que  lady  Smith  était  une 
dame  espagnole,  mais  ce  fut  après  le 
siège  de  Badajoz,  en  1812,  qu'elle  et  sa 
sœur  mariée,  sont  venues  demander 
la  protection  de  Smith  et  de  l'un  de  ses 
frères  d'armes. 

A  cette  époque^  la  solliciteuse  avait 
quatorze  ans.  Deux  ans  après,  Smith 
f  épousait. 
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Comme   sa    femme,    elle  devint    lady 
Smith  en  1846.  Elle  lui  a  survécu  12  ans. 
Elle  est  morte  en  1872,  sans  postérité. 
{Notes  and  Qjieries). 

La  veuve  de  Philippe-Egalité  s'est- 
elle  remariée  ?  (XXXVIl  ;  XL  ;  XLI  ; 
XLII,  18).  —  On  peut  consulter  le  livre 
du  comte  Ducos  La  mère  du  duc  d'Enghten. 
Paris,  Pion,  1900.  —  303  et  305. 

M'"-=  la  duchesse  d'Orléans  fit  la  con- 
naissance de  Rouzet  dans  la  prison  du 
Luxembourg,  où  il  lui  fut  présenté  par 
le  duc  du  Nivernais.  Député  de  la  Haute- 
Garonne  à  la  Convention,  puis  membre 
influent  du  conseil  des  Cinq-Cents,  Rouzet 
défendit  les  intérêts  de  la  princesse. 
Lorsqu'elle  fut  exilée  en  Espagne,  il  vint 
la  rejoindre  à  Uzerches  et-tâcha  de  passer 
la  frontière  sans  passe-port,  caché  dans  sa 
berline,  sous  une  pile  de  manteaux 

Découvert  et  emprisonné,  il  parvint  à 
se  justifier.  A  quelque  temps  de  là,  on  le 
retrouve  en  Espagne,  sous  le  nom  de 
comte  de  Folmon  (titre  espagnol)  cheva- 
lier de  Malte  et  de  Saint-Charles,  chan- 
celier de  M'"'=  la  duchesse  d'Orléans, 
qu'il  ne  quitta  plus.  lui  témoignant  un 
dévouement  sans  bornes,  M.  Ducos  ne 
parle  pas  de  mariage  secret. 

Comte  SiGisMOND  PusLOwsKr. 


Les  Turgotines  (XLII,  678).  — 
C'étaient  des  voitures  publiques  ou  dili- 
gences, attelées  ordinairement  de  quatre 
chevaux  et  qui,  sous  Louis  XVI,  faisaient 
le  service  entre  Paris,  le  Quercy  et  la 
Provence.  Ce  service  avait-il  été  créé  sous 
la  protection  de  Turgot,  qui  favorisa, sous 
diverses  formes  le  commerce  et  l'indus- 
trie ?  C'est  très  probable. 

On  litdanslhistoiredes  chars, carrosses, 
omnibus  et  voitures  de  tous  genres,  par 
D,  Ramée  : 

En  1783  la  diligence  ou  turgotine  partait 
de  la  Bastide  le  jeudi  et  le  dimanche,  à  deux 
heures  précises  du  matin  ;  elle  arrivait  à  Paris 
en  cinq  jours  et  demi 

Dans  une  étude  sur  les  voies  de  commu- 
nication et  la  locomotion, lue  le  25  octobre 
dernier  dans  la  séance  annuelle  des  cinq 
académies,  par  M.  Levasseur,  le  savant 
économiste,  fait  remarquer  qu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  le  voyage  en  turgotine  de 
Paris  à  Marseille  coûtait  137  livres  12  sols 
et  qu'il  fallait  se  nourrir  en  route,  tandis 
que  de  nos  jours  le  même  voyage  peut  se 


N'905.] 


L'INTERMEDIAIRK 


779 


r8o 


faire   par   chemin    de    fer,    en  y  classe, 
moyennant  42  fr.  55.  Th.  L. 


Turgot  aurait  souliaité  établir  la  liberté 
complète  de  la  circulation.  11  ne  put  que 
substituer  aux  anciens  monopoles,  un 
monopole  d'Etat. 

En  1775,  il  obtint  du  roi  de  supprimer 
par  redit  du  7  août,  les  droits  concédés  à 
des  particuliers,  d'anéantir  contre  indem- 
nités qui  parurent  insuffisantes  les  an- 
ciens baux,  de  placer  la  direction  du  ser- 
vice des  messageries,  qui  devinrent  ainsi 
royales,  sous  le  contrôle  d'un  intendant 
général  qui  fut  Denis  Bergaut. 

Par  des  arrêtés  successifs,  pris  à  courte 
distance,  il  organisa  ce  service,  détermi- 
minant  la  forme  des  voitures,  leur  tarif, 
fixant  des  heures  de  départ  régulières,  en 
un  mot  créant  de  toutes  pièces  un  grand 
service  public  centralisé. 

L'article  l'^deTéditroyalestainsi  conçu  : 

A  compter  du  jour  qui  sera  fixé  pour  cha- 
cune desgrands  routes  du  royaume, il  seraétabli 
au  lieu  des  voitures  publiques  actuellement  en 
usage,  des  diligences  légères,  commodes,  bien 
suspendues,  à  8  places. 

Le  public  fit  bon  accueil  à  cette  nou- 
veauté ;  il  donna  aux  voitures  le  nom  du 
ministre  qui  les  avait  créées.  Toutes  les 
diligences  devinrent  des  tiirgotines. 

Ce  serait  bien  mal  connaître  le  carac- 
tère de  l'homme,  en  général  et  du  fran- 
çais en  particulier,  que  de  croire  que  ce 
service  ne  trouva  point  de  détracteurs. Les 
intéressés  dépossédés  firent  entendre  des 
plaintes  violentes,  et  comme  il  était  de 
règle  alors,  l'épigramme  chargea  les 
frondes.  La  plus  célèbre  est  la  suivante 
décochée  à  Turgot  : 

Ministre  ivre  d'orgueil  tranchant  du  souverain. 
Toi  qui, sans  t'émouvoir,fis  tant  de  misérables, 
Puisse  ta  poste  absurde  aller  d'un  si  grand  tram 
Qi^i'elle  te  mène  à  tous  les  diables! 

Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de  Paris 
s'est  laissé  gagner  par  cette  méchante  hu- 
meur. Il  consacre  un  chapitre  aux  tiirgot- 
tines,  qui  débute  ainsi  : 

Voitures  ainsi  nommées  lors  du  changement 
que  fit  M.  Turgot  dans  toutes  les  messageries 
du  royaume  à  T'aide  d'un  privilège  exclusif. 

La  gène  qu'on  y  éprouve  pourrait  un  jour 
faire  naître  l'idée  fausse  d'un  ministre  exacteur, 
La  caisse  des  carrosses  est  étroite  et  les  places 
y  deviennent  si  pressées  que  chacun  rede- 
mande sa  jambe  ou  son  bras  à  son  voisin  lors- 
qu'il s'agit  de  descendre.  Le  marchepied  trop 
haut  est  incommode  et  impraticable  pour  les 
femmes. 


La  diligence  telle  que  nous  l'avons  pu 
connaître  dans  certains  petits  pays,  non 
desservis  par  le  chemin  de  fer,  n'est 
qu'une  turgotine,  dont  le  service  est  régi 
par  ce  qui  a  survécu  des  règlements  de 
'775- 

Notre  confrère  P,  Sonpin,  trouvera  fa- 
cilement dans  n'importe  quelles  archives 
publiques,  les  édits  instituant  ce  ser- 
vice. 11  pourra  également  consulter  la 
thèse  présentée  par  M.  Foncin,  à  la  faculté 
des  lettres  de  Paris.  Essai  sut-  le  ministère 
de  Turgot.  (Paris,  Germer-Baillière.  1877). 

A.  B. 

Famille  Sordet  (XL).  —  Les  Sordet, 
famille  de  noblesse  de  robe, étaient  Dolois. 
Ils  portaient  dans  leurs  armoiries  trois 
têtes  de  chiens  avec  collier.  Je  les  ai 
mentionnés  dans  mon  Village  d'Aiitet. 

Ch.  Godard, 

Un  terrain  frappé  d'interdit  (XLII, 

717).  —  Consulter  les  Registies  des  déli- 
bérations du  Bureau  de  la  ville  de  Paris, 
publiés  par  les  soins  du  service  historique, 
tome  VI,  1508  à  1572,  texte  édité  et 
annoté  par  Paul  Guérin.  Imprimerie  natio- 
nale, M  DCCCXCl. 

Le  greffier  de  la  ville  a  réuni  sous 
forme  de  relation,  tous  les  actes  relatifs 
au  transfert  de  la  pyramide  ou  croix  de 
Gastines,  et  aux  séditions  qui  en  furent  la 
conséquence,  entre  le  2  et  le  23  décem- 
bre 1571.  V.  L. 

*  » 

Ce  fut  un  événement  considérable. 
L'opinion  parisienne,  entraînée  par  les 
sermons  des  ligueurs,  fut  très  vivement 
excitée  par  la  destruction  de  cette  croix, 
exigée  avec  énergie  par  les  protestants. 

Les  catholiques  y  voyaient  un  retour 
de  fortune  de  ceux-ci.  Ils  estimaient  que 
c'était  un  acte  de  faiblesse  arraché  à  la 
pusillanimité  du  roi  par  la  volonté  de 
l'Amiral. 

11  faut  voir,  dans  les  séditions  extrême- 
ment graves  dont  fut  le  théâtre  ce  petit 
coin  de  la  rue  Saint-Denis,  une  préface  à 
la  Saint  Barthélémy.  Il  y  a  là  comme  une 
répétition  des  événements  futurs  qui  en- 
sanglantèrent Paris. 

J'ai  constaté  moi-même,  —  habitant  du 
quartier  —  en  quel  oubli  ces  faits  étaient 
tombés.  La    population  —    à  peu  près 


DES  x:hercheurs  et  curieux 


(7  novembre  1900% 


781 


782 


la  même  —  qui  est  en  ce  quartier,  a  perdu  | 
le  souvenir  de  ces  émeutes  dont  notre 
collaborateur  a  raison  de  dire  qu'il  reste 
une  trace  visible.  Les  habitants  des 
immeubles  qui  entendirent  gronder  ces 
formidables  clameurs,  ouvrent  des  yeux 
étonnés  devant  qui  leur  en  parle.  Je  nie 
suis  attiré  cette  réponse  d'un  gros  négo- 
ciant en  primeurs,  voisin  du  terrain  his- 
torique :  «  Oui,  j'ai  entendu  dire  que 
ce  fut  ici,  jadis,  la  place  Gàtine,  mais 
on  assurait  que  le  mot  venait  de  Gàti- 
nais  ». 

La  croix  de  la  place   Gâtine  fut  trans- 
portée au  cimetière  des  Innocents. 

Quelque  intermédiairiste  pourrait-il 
dire  si  elle  y  resta  longtemps  ?  A-t-elle 
résisté  à  la  proclamation  de  l'édit  de 
Nantes  ? 


La  maison  n'avait  pas  été  complètement 
détruite,  mais  les  émeutiers  y  mirent  le 
feu,  comme  en  témoigne  l'inscription 
suivante  dans  les  délibérations  delà  Ville. 
A.  fol.  274.20  ;  B.  fol.  177.  V" 

Ce  dict  jour  du  matin,  Esme  Peraton  mar- 
chant bourgeois  de  Paris,  est  venu  au  Bureau 
de  ladicte  ville, où  estoient  aulcuns  de  mesd. 
sieurs  de  la  ville,  auxquelz  il  auroit  re- 
monstré  que  le  feu  de  lad.  maison  dud.de 
Gastines,  commencoy  à  prandre  à  la  sienne 
Joignant  ;  requérant  pour  ce  empescher  qui 
luy  fust  permis  abastre  led.  reste  de  la  maison 
d'icelluy  de  Gastines,  auquel  fut  faict  res- 
ponce  que  lad.  ville  le  secourroict  de  tout  ce 
qui  seroict  possible  pour  estaindre  led.  feu.  Et 
de  faict,  luy  fut  expédié  ung  mandement, 
entre  aultres  choses,  adressant  au  commissaire 
Poncet,  commisaire  du  quartier,  dont  la  teneur 
ensuict  : 

«  Monsieur  le  commissaire  Poncet,nous  vous 
prions  d'advlser  et  donner  ordre  de  faire  estain- 
dre le  feu  qui  est  à  présent  en  la  maison  de 
feu  Gastines.  Et  pour  cest  etïect,faictes-y  faire 
ce  que  cognoistrez  y  estre  nécessaire. 

Faict  au  bureau,  le  vingtiesme  jour  de 
décembre  mil  v'  LXXI.—  » 

Le  propriétaire  de  la  maison  joignant  nous 
a  dict  avoir  cinquante  hommes  pour  y  pour- 
veoir.  Nous  assemblons  nos  forces  à  ces  fins. 

Puisque  l'on  a  soulevé  cette  curieuse 
question  d'un  terrain  frappé  d'interdit  — 
on  s'est  servi  du  mot  pour  faire  image  — 
il  serait  curieux  de  connaître  quel  est 
—  imagination  à  part  —  la  situation 
exacte  de  ce  terrain,  par  rapport  à  ses 
propriétaires  actuels.  Ville  ou  particuliers. 

Cette  question  s'adresse  à  un  parisien 
de  Paris  à  qui  j'ai  souvent  entendu  parler 
de    cette    maison  Gâtines,  M.    Laugier. 


Il  n'a  rien  écrit  à  ce  sujet,  mais  il  ne  doit 
pas  être  sans  document,  X.  X. 


Les  «  Champs  Méline  »  à  Clerjus 
(Vosges)  (XLU,  628).  —  Les  Champs 
Méline  qui  figurent  dans  le  contrat  de 
mariage  daté  du  15  janvier  1624,  étaient 
un  nom  de  lieu-dit,  provenant  d'un  pro- 
priétaire appelé  Méline,  cela  est  hors  de 
cloute. 

On  trouve  dans  les  Vosges,  d'autres 
lieux  de  ce  nom,  au  Val-d"Ajol,par  exem- 
ple, où  existe  un  hameau  de  vingt  habi- 
tants appelé  :  Les  Méline. 

Ce  nom  de  Méline  est  très  commun 
dans  les  arrondissements  de  Remiremont 
et  Epinai,  comme  les  Ferry  abondent  dans 
la  région  de  Saint-Dié. 

Je  connais  des  familles  de  ce  nom  qui 
n'ont  aucune  parenté  avec  l'ancien  mi- 
nistre. 

Les  ascendants  de  ce  dernier  sont  ori- 
ginaires de  la  commune  du  Tholy,  canton 
et  arrondissement  de  Remiremont;  tandis 
que  le  Clerjus  est  situé  assez  loin. 

Enfm,  on  ne  doit  pas  dire  à  Clerjus, 
mais  au  Clerjus, parce  que  cette  commune 
est  appelée  le  Clerius.        A.  Fournier. 


Une  lettre  de  Napoléon  Bona- 
parte (XLII,  677).  —  La  lettre  signalée 
par  M.  Alex  a  été  publiée  en  fac-similé 
dans  le  recueil  l'Autographe,  numéro  2, 
du  vendredi  15  décembre  1863.  En  voici 
la  teneur  : 

A  Messieurs   les  administrateurs  de  Versaille, 
Messieurs, 

Buonaparte  frère  et  tuteur  de  la  demoiselle 
Marianne  Buonaparte  à  l'honneur  de  vous 
Exposer  que  la  loi  du  7  aoust  et  plus  particu- 
lièrement l'article  aditionelle  décrété  le  16  du 
même  mois,  suprimant  la  maison  de  St-Louis, 
il  vient  réclamer  l'exécution  de  la  loi  et  rame- 
ner dans  sa  famille  la  dite  demoiselle  sa  sœur, 
des  affaires  très  instantes  et  de  service  pu- 
blique l'obligeant  à  partir  de  Paris  sans  délai, il 
vousprie  de  vouloir  bien  ordonnerqu'ellejouise 
du  bénéfice  de  la  loi  du  1 6  et  que  le  thresorié  du 
distric  soit  autoriser  à  lui  esconter  les  20  fr. 
par  lieu,  jusqu'en  la  municipalité  d'Ajacio 
Corse,  du  domicile  de  la  dite  demoiselle  où 
elle  doit  se  rendre  auprès  de  sa  mère. ,, 

Avec  respect 

1"  septembre  1792. 

Buonaparte. 

J'ay  l'honneur  de  faire  observer  à  MM.  les 
administrateurs  que  nayent  jamais  connu 
d'autres  père  que  mon   frère,    sy   ses  affaires 
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'obligoiet  a  partir  sans  qu'il  ne  m'amenât  avec 
uy  Je  me  trouverois  dans  une  imposibjlité 
absolu  devacuer  la  maison  de  St  Cj^r. 

Avec  respect, 

Mariane  Bonaparte. 

Les  lettres  précédentes  furent  l'objet 
d'une  délibération  favorable  du  Direc- 
toire du  district  de  Versailles,  «  du  i"  sep- 
tembre 1792,  an  IV  de  la  Liberté,  i"  de 
l'Egalité  ».  V.  A.  T. 

Théâtre  Bobino  (XLII,  724).  —  Le 
théâtre  Bobino  était  au  7  de  la  rue  Ma- 
dame. 11  avait  été  fondé  en  181O. 

Voir  l'article  très  complet  que  lui  con- 
sacre, dans  la  Grande  Encyclopédie,  M.Ar- 
thur Pougin.  R. 

4  * 
Le  19  mai  1897,  je  suis  aile'  au  Gymnase  : 
on  y  donnait  une  belle  représentation  au  pro- 
fit d'un  vieil  artiste,  dont  le  nom  n'était  pas 
indiqué,  mais  que  je  savais  être  Gaspari  ; 
j'étais  à  l'orchestre,  à  côté  d'une  vieille  dame, 
causeuse  spirituelle,  fort  au  courant  des  choses 
de  théâtre,  qui,  comme  moi,  avait  voulu  ap- 
porter son  obole  au  bénéficiaire.  Elle  m'apprit 
que  Gaspari  avait  perdu  la  fortune,  par  lui  ga- 
gnée, au  théâtre  du  Luxemliourg,  c'est-à-dire 
Bobino,  petit  nom  d'amrtié,que  lui  donnaient 
les  étudiants.  La  seule  revue  Gare  T eau  \  lui 
avait  rapporté  30.000  fr.  Suivant  ma  voisine, 
ce  nom  de  Bobino  déplaisait  beaucoup  à 
M°"  Gaspari,  qui,  de  plus,  supportait  mal  les 
plaisanteries  des  étudiants  quand  elle  jouait, 
à  merveille  du  reste,  ses  rôles  de  commères 
plantureuses,  dans  les  revues.  Elle  fit  donc 
quitter  à  son  mari  la  direction  de  Bobino  et 
rien  ne  leur  réussit  depuis.  SoUîienirs  et  im- 
pressions d'un  bourgeois  du  Quartier  Latin 
par  Henri  Dabot. 

P.  ce.  :     M. 

Blanche  d'Antigny  (XL).  Dans  la 
Petite  correspondance  du  n"  860,  il  est  dit 
que  l'on  ignore  la  date  et  le  lieu  de  nais- 
sance de  Blanche  d'Antigny.  Cette  com- 
munication répond  à  une  question  de 
L.  de  la  G.  Or,  le  hasard  m'a  conduit, 
cette  année  dans  la  patrie  de  cette 
actrice.  Elle  est  originaire  de  Tour- 
non-Saint  Martin  (Indre).  11  existe  encore 
dans  ce  bourg,  plusieurs  de  ses  parents. 
Un  de  ses  cousins,  Antigny  (le  d'  a  été 
ajouté)  est  maître  maçon. 


Saint  Romari  (XLll,  632, 752).  —  Ce 
saint  existe,  il  est  même  fort  révéré.  Il 
est  le  fondateur  du  couvent  devenu  pl-us 
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tard  le  célèbre  chapitre  de  Dames  nobles 
de  Remiremont.  C'est  son  nom  que  porte 
cette  ville  :  Roniari-Mont,  devenu  Remire- 
mont,  le  Mont  de  Romarie  ou  Romary, 
parce  que  le  premier  couvent  fut  établi  au 
sommet  d'une  montagne  et  construit  avec 
les  débris  d'un  ancien  temple  païen  (an. 
620). 

Montalembert  {Moines  d'Occident,  t.  2) 
en  raconte  l'histoire  et  aussi  la  légende  : 
Romarie,  leude  du  roi  Clotaire  II,  occu- 
pant près  de  ce  roi  une  des  grandes  char- 
ges de  la  cour,  abandonna  la  vie  mon- 
daine pour  aller  au  célèbre  couvent  de 
Luxeuil  que  venait  de  fonder  saint  Colom- 
ban. 

Marié,  père  de  famille,  il  fit  vœu  de 
chasteté  et  figure  en  belle  place  parmi  les 
Moines  d'Occident.  On  sait  qu'à  la  fin  du 
VI'  et  au  vu""'  siècle,  il  y  eut  un  grand 
mouvement  mystique  provoqué  par  le 
moine  irlandais  Colomban  et  que  nombre 
de  grands  personnages  —  hommes  et 
femmes  —  abandonnèrent  leur  existence 
mondaine  pour  aller  se  réfugier  dans  les 
couvents  que  fondaient  partout  les  disci- 
ples de  saint  Colomban,  La  reine  Rade- 
gonde  qui  «  aimait  mieux  mourir,  plutôt 
que  d'être  à  nouveau  livrée  à  ce  roi  d'ici- 
bas,  après  avoir  joui  des  embrassements 
du  roi  des  cieux  »  fut  pour  la  femme  ce 
que  Romarie  et  autres  furent  pour  les 
hommes.  Ceux  qui  ne  pouvaient  aller  au 
couvent,  vécurent,  quoique  mariés,  dans 
un  état  absolu  de  chasteté.  Il  y  eut  des 
mariages,  véritables  unions  mystiques, 
où  le  mari  jurait  de  se  contenter  du  sim- 
ple oui. 

Plus  tard,  le  moment  de  ferveur  passé, 
on  ne  manqua  pas  de  railler,  cette  façon  de 
vivre  entre  époux,  ou  de  se  marier. 
Romarie  était  de  ceux  qui  avaient  aban- 
donné leur  femme  pour  vivre  dans  la 
chasteté,  il  dut  devenir  un  objet  de  raille- 
rie et  finit  par  être  ridiculisé  et  person- 
nifia ce  personnage  qui  ne  voulait  du 
mariage  que  le  oui.  C'est  le  souvenir 
travesti  de  la  légende  de  saint  Romarie 
ou  Romari  qui  faisait  dire  a  M"'  de  Coli- 
gny  : 

Je  ne  sais  que  saint  Romary 
Qiii  puisse  donner  un  mari, 
qui   ne    veuille  qu'un  oui,  pour  l'hymen 
qu'il  propose.  A.  F. 

Le  comte  de  la  Platière(XLII,  636. 
7^8).  —  Roland,  lorsqu'il  épousa  Marie 
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Phlipon,  le  4  février  1780,  se  faisait  déjà 
appeler  M.  de  la  Platièie,  du  nom  d'un 
petit  clos  appartenant  à  son  frère  aîné, 
chanoine-chantre  de  l'église  collégiale  de 
Villefranche.  Les  deux  époux  vinrent  à 
Paris  au  commencement  de  1784,  pour 
solliciter  des  lettres  de  noblesse, (A^moz;r5 
de  M"""  Roland ,  édition  Dauban,  p.  179). 
Leurs  efTorts  demeurèrent  infructueux. 

C'était  alors  une  manie  générale  chez 
la  plupart  de  ceux  qui  devaient,  quelques 
années  après,donner  l'assaut  à  la  noblesse. 

Brissot  se  faisait  appeler  Brissot  de 
Warville,  du  nom  d'un  petit  bien  que  sa 
famille  possédait  au  hameau  de  Ouarville 
dans  le  pays  chartrain.  C'est  sous  ce  nom 
qu'il  publiait  ;  Recherches  philosophiques  sur 
le  droit  de  propriété  et  nir  le  vol  considéré 
dans  la  nature.  Chartres,  1780, in- 12. 

Dans  sa  correspondance,  il  supprime 
tout  à  fait  le  nom  de  son  père,  et  signe  : 
de  IVarville  (Cabinet  d'autographes  de 
M.  Boutron-Charlard)  Danton,  lui  aussi, 
signait  d'Anton.  (  Inventaire  de  la  collec- 
tion B.  Fillon,  séries  111  et  IV,  p.  57), 

Penguillou. 


L'acte  de  baptême  du  ministre  Rolland, 
que  j'ai  sous  les  yeux,  qualifie  son  père 
de  :  «  sieur  de  la  Platière  ».  A  cet 
acte,  le  père,  présent  a  signé  ainsi. 
Ce  nom  de  la  Platière  est  le  nom  donné 
à  la  maison  paternelle,  qui  existe  toujours 
à  Thizy,  rue  de  Vaise,  et  qui  sert  de  maga- 
sin de  cotonnades.C'est  dans  cette  maison 
que  fut  exilé  M.  de  Lamoignon.en  1771. 

V.  Advielle. 

Yeuwain  (XLIl,  630).  —  A  propos 
du  prénom  Yeuvnin  que  je  neconnais  pas, 
on  demande  le  titre  d'un  bon  ouvrage  sur 
les  noms  de  baptême.  En  dehors  de  l'Ico- 
nographie sacrée  de  Migne  qui  est  fort 
complète,  il  existe  un  petit  ouvrage  très 
utile  intitulé  :  Les  noms  de  baptême  et  les 
prénoms,  par  Edouard  Léon  Scott.  Paris, 
in-i8,  Alexandre  Houssiaux,  1858,  conte- 
nant en  colonnes  séparées  : 

(/)  Condition  du  saint.  (.2)  Significa- 
tion et  ctymologie  du  nom.  (?)  Racine. 
(4)  Date  de  la  fête. 

C'«  DE    BONY  DE    L.WERGNE. 

* 

.  «  Ohitus  Ywani  »  décès  d'Ywan, montre 
que  Yeuwain  n'estqu'une  variante  dans  la 
prononciation  locale  du  nom  d'Yvan  en 
patois.  — On  trouvera,  dans  le   volume 


XLl  de  V Intennédiaire  des  Chercheurs,  une 
série  de  réponses  à  la  question  de  notre 
confrère.  D'  Bougon. 

Porson  du  Terrail  (XLII,  678.)  — 
Je  ne  crois  pas  que  la  Petite  Gironde  du 
10  octobre  ait  voulu  dire  quelque  chose 
de  sérieux  ;  en  tout  cas,  voici  la  vérité. 
On  peut  la  trouver  dans  V  Armoriai  du 
Danphiné,  par  M,  de   Rivoire  de  la  Bâtie. 

Ferdinand-Marie  Ponson, ancien  chevau- 
léger  du  roi,  fut  anobli  en  1817  ; 

Ses  armoiries  furent  réglées  ainsi  qu'il 
suit  :  d'azur  au  pont  à  deux  arches  d'or, 
SU}  monté  d'une  cloche  d'argent  accostée  de 
deux  cpées  d'argent  emmanchées  d'or  et  posées 
en  pal. 

Il  avait  épousé  Bénédicte-Suzanne 
Toscan  du  Terrail,  sœur  du  général  de 
ce  nom  ;  leur  fils  Pierre-Alexis-Joseph- 
Ferdinand  de  Ponson,  homme  de  lettres, 
né  dans  les  Hautes-Alpes  en  1829,  obtint, 
le  28  août  1861,  l'autorisation  d'ajouter 
à  son  nom  celui  de  sa  mère,  nom  sous 
lequel  il  est  généralement  connu. 

La  familleToscan, ancienne  enDauphiné, 
tirait  son  surnom  du  petit  fief  du  Terrail, 
près  de  la  Mure,  qu'elle  avait  acquis  de  la 
famille  Combourcier.il  n'y  a  donc  aucune 
espèce  de  parenté  avec  la  famille  des 
Terrail,  seigneurs  du  fief  de  Bayart,  situé 
près  de  Pontcharra,  à  laquelle  apparte- 
nait le  chevalier  de  Bayart,  mais  rien 
n'indique,  non  plus,  que  le  père  du  ro- 
mancier, anobli  en  1817,  ait  jamais 
fabriqué  de  cuillères.  Roziere. 


Le  frère  de  Molière  (XLll,  656).  — 
Aucun  dea  frères  de  Molière  ne  porta  le 
prénom  de  Robert. 

Robert  Pocquelin  l'aîné,  marchand 
mercier,  mort  en  1668,  était  son  oncle. 

Robert  Pocquelin  le  jeune,  son  cousin 
germain. 

Le  prêtre  dont  parle  M,  Denormandie, 
dans  le  livre  si  varié  que  j'ai  lu  avec  le 
plus  grand  plaisir,  messire  Robert  Poc- 
quelin, docteur  en  théologie  de  la  maison 
et  société  de  Sorbonne  (socius  Sorbonnicns) 
nommé  maître  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  le  30  avril  1676,  chanoine  de 
l'église  cathédrale  de  Beauvais,  mort  en 
17  14,  était  un  fils  de  Louis  Pocquelin  et 
de  Claire  Flouret,  né  à  Beauvais  en 
1627. 

J'ai  relevé  sa  signature  à  côté  de  colle 
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de   Bossuet,  sur  un 
calviniste,  en  1685. 


acte  d'abjuration  de 
Georges  Monval. 


*  * 


Pour  aider  cette  question,  j'ai  eu  un 
acte  entre  les  mains,  de  l'an  1667,  d'un 
Robert  Pocquelin  et  de  sa  femme,  mar- 
chands bourgeois  de  Pans.  Je  crois  bien 
qu'il  était  relatif  à  la  vente  de  leur  maison 
attenante  à  la  fontaine  de  la  rue  du  Trahoir, 
donc  proches  voisins  de  la  maison  de 
leur  proche  parent  le  célèbre  auteur. 

A.  Saffroy, 

*  • 
Parmi  les   frères  de  Molière,  il  n'y  eut 

qu'un  Robert  Pocquelin  qui  mourut  en  bas 

âge. 

Un  Robert  Pocquelin  dit  l'aîné  qui,  a 
la  date  du  4  janvier  1665,  fut  intéressé 
dans  la  compagnie  des  Indes,  puis  peu 
après,  le  2  mars  de  la  même  année, 
nommé  Directeur,  ce  Robert  Pocquelin 
mourut  le  4  avril  1668.  âgé  de  80  ans. 

On  peut  consulter,  pour  la  famille  Poc- 
quelin, l'excellente  Chronologie  molièresque, 
par  G.  Monval,  archiviste  de  la  Comédie- 
Française.  Cet  ouvrage  est  indispensable 
à  quiconque  veut  étudier  Molière  et  son 
temps.  L.  Digues. 

Famille  Traxler  de  Vergnon  de 
la  Taupanue  CXLII,  204,  595,  695).  — 
Le  nom  de  la  Taupanne  est  rare  comme 
patronymique  de  famille  et  comrre  nom 
de  lieu  (Le  Dictionn.  des  Postes  n'indique 
que  celui  de  la  Vienne).  Or,  sur  une  liste 
des  familles  maintenues  dans  leur  no- 
blesse en  Périgord,  lors  de  la  Recherche 
de  1666-74,  on  rencontre  ce  nom.  Mais 
j'ai  tout  lieu  de  le  croire  étranger  à  cette 
province,  car  une  personne  de  ma  con- 
naissance, qui  possède  plusieurs  milliers 
de  fiches  sur  les  familles  nobles  du  Péri- 
gord, n'en  a  qu'une  sur  celle  de  la  Tau- 
panne. 

Je  recevrais  avec  plaisir  tous  détails  sur 
la  famille  de  la  Taupanne. 

La  Coussikre. 

Siège   de  Philipsbourg  (XL).  — 

Mars  vient  de  réduire  en  cendres 
Les  courtines  de  Philipsbourg,  etc. 
J'ai  lu  ces  vers  dans  les  œuvres  de  Vol- 
taire. Ch.  Godard. 

Pagus  Heripensis  (XLIL  441,  56c). 
—  On  n'est  nullement  fixe  sur  les  limites 
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pays  de  Hurepois.   que 


les 


de   l'ancien 

géographes,    cependant,    s'accordent 

placer  au  nord  du  Gâtinais. 

Voir  le  Dictionnaire  d'Expilly,  qui 
donne  Dourdan  pour  chef-lieu  de  cette 
petite  province  de  70  lieues  carrées. 

Voir  aussi  la  nouvelle  édition  de  VHis- 
toii e  générale  des  pays  de  Gastinois,  Seno- 
nois  et  Hiirpois,  par  Dom  Morin.  (Pithi- 
viers,  Laurent,  1889,  in-4°  ;  3*  vol., 
pp.  65-67).  L.  DE  C. 

Abélard,  Abailard   ou  Abeilard 

(XLII,  627).  —  Le  nom  est  orthographié 
Ahélard,  dans  l'Histoire  de  la  philosophie 
scolastiqiu,  œuvre  d'un  membre  très  éru- 
dit  de  l'Institut,  M.  BarthéUmy  Hauréau. 
Cet  ouvrage  a  été  publié  en  1872. 

Robin. 


*  * 

Il  semble  que  Abélard    soit  plus 

con- 

forme   aux   étymologies    que    les 

deux 

autres  mots.                                    D' 

B. 

Second  théâtre français(XLlI, 552). 
—  Le  nom  d'Odéon  remonte  assez  loin  ; 
pourquoi  ne  pas  recourir,  à  ce  sujet,  au 
livre  de  MM.  Porel  et  Monval  (Paris, 
1876,  in-8").  intitulé  :  1  Odéon,  histoire 
administrative,  anecdotique  et  littéiaire  du 
second  théâtre  français  ? 

11  existe  une  brochure  d'Alexandre 
Duval,  imprimée  en  1808  sous  ce  titre  : 
Le  vieil  amateur ,\iXo\og\iç.  pour  l'ouverture 
du  théâtre  de  l'Odéon.  le  15  juin  1808. 

L.  DE  C 


Le  jeu  de  paille  maille  (XLII,  577, 
695,  749).  —  C'est  bien  le  jeu  de  mail  si 
répandu  autrefois  et  que  l'on  jouait  encore 
beaucoup  à  Montpellier,  il  y  a  quelque 
trente  ans. 

Quant  à  l'étymologie  de  ce  mot,  on  est 
allé  chercher  midi  à  quatorze  heures, 
faisant  venir  pall  de  l'anglais  et  signifiant 
manteau  (pallium),  et  mail,  de  mai.  C'est 
là  un  sens. 

Tiré  par  les  cheveux  qu'une  balle  n'a  pas. 

N'cst-il  pas  plus  vraisemblable  de  dire 
que  pall  esi  la  corruption  de /)a/wa  paume, 
et  mail, celle  de  maillet  ?  Ces  deux  objets 
sont  les  seuls  dont  on  se  serve  à  ce  jeu. 

A  ce  propos,  puisque  Effem  a  parlé  du 
mail  de  Castres,  voici,  en  extrait,  un  bail 
à  ferme  qui  nous  donne  encore  une 
variante  de  ce  mat  •: 
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Le  10  août  1611  les  consuls  de  Castres 
accordent  à  Jacques  Bousquet  le  monopole  du 
jeu  de  Paleinar,  ainsi  écrivait-on,  pour  la 
somme  de  six  vingt  livres.  Bousquet  et  son 
associé,  Soult,  se  comporteront  au  dit  jeu  en 
toute  modestie,  sans  excès,  ni  scandale,  ni 
dommages  aux  voisins  dont  les  maisons  et 
les  jardins  sont  rapprochés  du  d.  palemar,sans 
quoi   ils  seront  tenus  de  les  dédommager. 

Ils  ne  permettront  de  jouer  que  six  parties  à 
la  fois,  afin  qu'il  n'arrive  aucun  accident  dont 
ils  seront  tenus  de  répondre. 

Tous  les  dimanches,  ainsi  que  les  mercredis 
et  les  vendredis,  durant  les  prêches  et  les 
heures  de  prières,  ils  ne  laisseront  pas  jouer, 
50US  peine  d'amende.  Il  leur  est  défendu  de 
permettre  aucun  blasphème,  reniement  ni 
mauvais  propos  dans  la  bouche  des  joueurs  ni 
des  autres  personnes  qui  se  trouveront  iliac 
(là);  ils  seront  tenus  de  dénoncer  prompte- 
ment  les  blasphémateurs. 

Enfin,  ils  prendront  garde  que,  sous  le  pré- 
texte de  jeu,  rien  ne  soit  attenté  au  préjudice 
du  général  (public)  ni  d'aucun  particulier  de 
la  ville  et  communauté,  et  n'apporter  aucune 
ruine  aux  murailles,  ains  faire  exercer  le  d.jeu 
en  toute  modestie  et  discrétion,  sans  com- 
mettre aucun  acte  dig  ne  dereproche,etc.,etc... 

G.  P.  V. 


Le  Pal-mail  ou  Palemail  était  un  jeu  de 
boules,  pour  lequel  on  se  servait  de 
maillets  emmanchés  de  pals  ou  bâtons. 

On  appelait  du  même  nom  le  lieu  ser- 
vant à  ce  jeu,  lieu  entouré  de  maçon- 
neries, de  planches  ou  simplement  de 
terrasses  gazonnées.  Il  y  en  avait  aux 
xvi=  et  XVII'  siècles,  dans  nombre  de 
châteaux,  comme  il  y  eut,  dans  nombre 
de  villes,  des  jeux  de  paume. 

On  voit  figurer  dans  les  comptes  de  la 
reine  Catherine  de  Médicis  des  dépenses 
pour  des  travaux  exécutés  au  Palemail  du 
château  de  Montceaux,  près  Meaux  ;  il 
existait  un  Palemail  sous  Henri  IV,  au 
château  de  Fontainebleau,  au  bout  d'une 
allée  qu'on  appelle  aujourd'hui  allée  de 
Maintenon. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  confondre, 
avec  d'anciens  jeux  de  ce  genre,  les  pro- 
menades qu'en  certaines  provinces  on 
nomme  le  mail,  sortes  de  boulevards 
plantés  d'arbres  en  quinconces. 

Th.  L. 

Norblin  de  la  Gourdaine  (XLII, 
583).  jean-Pierre  Norblin  de  la  Gourdaine, 
né  à  Misy  (près  Montereau)  1  juillet  174s, 
mort  à  Paris  i8)o.  Peintre  et  graveur. 
Histoire  et  genre. 


La  notice  que  lui  consacre  M.  Adolphe 
Siret  dans  son  dictionnaire  des  peintres, 
n'est  pas  tout  à  fait  exacte  M.  Siret  le 
dit  élève  de  Casanova  ;  en  réalité,  comme 
l'a  victorieusement  démontré  le  comte 
Georges  Mycielski,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Cracovie,  Norblin  avait  26  ans  et 
ses  études  artistiques  étaient  achevées, 
lorsqu'il  est  venu  à  Dresde,  passer  quel- 
ques mois  dans  l'atelier,  du  froid, correct  et 
ennuyeux  Casanova  (en  1771). 

Le  musée  Czartoryski  possède  un 
album  contenant  plusieurs  centaines  de 
dessins,  sanguines,  sépias  ou  aquarelles 
de  Norblin,  presque  tous  signés,  souvent 
datés.  Un  dessin  représentant  un  paysan 
français  auprès  d'un  cheval  vu  de  croupe, 
est  daté  «  à  Paris  1770  »,  ce  qui  tranche 
la  question. 

Du  reste,  dans  ses  œuvres  de  jeunesse, 
essentiellement  françaises,  comme  esprit 
et  façon,  on  remarque  des  réminiscences 
de  Watteau  et  de  l'école  française. 

Qui  était  son  maître  ?  Le  comte 
Mycielski  n'est  pas  parvenu  à  le  décou- 
vrir. Son  séjour  à  Dresde  fut  court,  car, 
à  la  fin  de  l'année  1771,  le  prince  Adam 
Czartoryski  l'emmena  en  Pologne,  en 
qualité  de  maître  de  dessin  de  ses  enfants. 
Protégé  par  les  Czartoryski  et  les  Radzi- 
will.  Norblin  se  fixa  en  Pologne,  s'y 
maiia  et  reçut,  en  178s,  le  titre  de 
peintre  du  roi,  l'indigénat  polonais  et  des 
lettres  de  noblesse.  Il  ouvrit  un  atelier 
d'où  sortirent  des  élèves  renommés  : 
Plonski,  Crlowski,  Rustan.etc.  Sans  être 
un  maître  de  premier  ordre,  Norblin  était 
un  artiste  de  grand  talent,  qui  s'est 
exercé  avec  succès  dans  des  genres  très 
variés.  Passionné  dans  sa  jeunesse  pour 
les  œuvres  charmantes  et  quelque  peu 
conventionnelles  de  l'école  de  Watteau, 
où  la  nature  semble  d'ordinaire  un  joli 
paysage  sorti  de  la  manufacture  des 
Gobelins,  Norblin  a  compris  et  a  su  ren- 
dre le  vrai  paysan  polonais  et  le  soldat. 
Dans  ses  scènes  de  paysans,  dans  ses  fêtes, 
rustiques  ou  galantes,  ses  bonshommes 
sont  vivants,  ce  ne  sont  pas  des  figurants 
de  théâtre.  Il  ne  renonçait  pas  du  reste  à 
son  ancien  genre  décoratif.car  il  peignit  des 
fresques  mythologiques  au  château  de 
Nieborow.  En  1804,  il  retourna  à  Paris  et 
ne  revint  plus  en  Pologne.  Dcbucourt  a 
gravé,  en  1817,  d'après  Norblin,  une  série 
de  47  planches  en  couleurs,  intitulée 
\<  costumes  polonais  »  (Le  musée  Czar- 
toryski possède  les  83    aquarelles   ©rigi- 
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nales  dont  36  n'ont  pas  été  reproduites). 
On  peut  consulter  sur  cet  artiste   les  ou- 
vrages   suivants  :  Catalogue  des  estampes 
qui  composent  l'œuvre  de  Jean-Pierre   Nor- 
hlin,  peintre  français   et  graveur  à  Feau- 
/ûite,  par  F.  H  (Hillemacher),  Paris,  Le- 
crampeet  Fertiaux,  1848.  Le  Dictionnaire 
des  peintres  polonais,  du  baron  Rastawiecki 
(en  polonais)  l'ouvrage  si  documentée  du 
comte  Mycielski  Histoire  de  la  peinture  en 
Pologne  depuis  cent  ans  (en  pol).  Le  por- 
trait   de    Norblin  a    été    gravé    d'après 
Geauffroy,  son  arrière-petit-fils,  un  fran- 
çais établi  à  Cracovie.  M'    Kleitz  possède 
deux  ravissantes   miniatures  peintes    par 
lui,  son  portrait  et    celui    de    sa   femme. 
Enfin,  on  trouve  sa   volumineuse  corres- 
pondance au  château  de  Nieborow,  chez 
le  prince  Michel  Radziwill,  arrière-petit- 
fils  de  l'une  des  principales   protectrices 
de  Norblin  à  ses  débuts,  Hélène   Przez- 
dziecka,  princesse  Radziwill,  surnommée 
Armide,  par  le  prince  de   Ligne,    et  dont 
les  jardins  d'Arcadie  orH  été  chantés  par 
celui  que  l'on  appelait  alors  l'immortel 
Delille.   Norblin    a  conquis,  à  juste  titre, 
une   renommée  durable   dans   sa    patrie 
d'adoption.  11  nous  a  conservé   les  vieux 
types     polonais,    aujourd'hui     disparus, 
comme  ses  cadets  Charlet  et  Carie  Vernet 
l'ont  fait  depuis  pour  la    France.    Si  son 
nom    est     relativement    peu    connu   en 
France,  cela  tient   à  ce   (jue   ses   princi- 
pales œuvres  n'ont  pas  été  disséminées. 
On  les  trouve  encore  chez  le  prince  Adam 
Czartoryski  (musée   Czartoryski    à   Cra- 
covie), chez  le  prince  Witold  Czartoryski 
(château  de  Goluchow,  collection    Dzia- 
tynski).  Château   de   Dzikovv  (au   comte 
Tjarnowski)  à  Nieborow  (au  prince  Michel 
Radziwill)  à  Lemberg  (collection   Pawli- 
kowski).       Les       quelques      spirituelles 
pochades  qui  ont   plu  à  notre  collabora- 
teur   M.  H.   C.  M.   ne   donnent    qu'une 
idée  insuffisante    de  ce  talent,  secondaire 
certainement,  mais  si  divers  et  personnel 
à  la  fois. 

Comte  SiGiSMOND  Puslowski. 


*  * 


Ce  nom  a  été  porté  par  plusieurs 
artistes  estimés  et  je  m'étonne  qu'il  soit 
inconnu  à  M.  H.  C"  M. 

Jean-Pierre  Norblin  de  la  Gourdaine, 
peintre,  dessinateur  et  graveur,  né  à  Mi- 
sy- sur -Yonne  (Seine-et-Marne),  le  is 
juillet  1745  (et  non  le  I'^  comme  on  l'a 
plusieurs  fois  imprimé),est  mort  à  Paris,le  • 


23  février  1830. 

Admis,  en  1770,  à  l'école  royale  des 
élèves  privilégiés,  il  étudia  sous  Casanova, 
obtint  le  grand  prix  de  peinture  l'année 
suivante,  et  est  parti  pour  la  Pologne,  où 
il  est  longtemps  resté.  Outre  ses  travaux 
exécutés  à  l'étranger,  on  a  de  lui  des  petits 
tableaux  dans  le  genre  de  Watteau,  des 
gouaches,  des  eaux-fortes  reproduisant 
des  Rembrandt  ou  des  imitations  de  ce 
maitre. 

M.  Frédéric  Hillemacher  a  publié  une 
notice  sur  Norblin,  avec  le  catalogue  de 
son  œuvre,  en  1848  ;  une  2=  édition  a 
paru  en  1877  (Paris,  H.  Menu,  in-8''  de 
33  p.  et  portr.  àl'eau-forte). 

Jean-Pierre  Norblin  a  eu  plusieurs  fils  : 

Jean,  qui  s'adonna  à  la  sculpture  ; 

Louis-Pierre-Martin,  qui  a  été  profes- 
seur au  Conservatoire  de  Paris,  violon- 
celliste à  l'Opéra  et  amateur  de  numis- 
matique ;  né  à  Varsovie  en  1781,  mort  le 
14  juillet  i8=i4,  dans  le  département  de 
la  Marne  ; 

Sébastien-Pierre-Wilheim,  peintre  d'his- 
toire, né  à  Varsovie  en  1796  ;  i"  grand 
prix  de  1825.  Th.  L. 


♦  « 


(N'y  aurait-il  pas  erreur  ?  M.  H.  C.  M. 
aura  peut-être  vu  non  des  dessins  à  la 
plume,  mais  probablement  des  petites 
eaux-fortes  de  N.  qui  est  un  des  aquafor- 
tistes les  plus  connus,  tout  en  étant  gra- 
veur et  dessinateur) . 

Jean  Pierre  Norblin  de  la  Gourdaine, 
peintre  et  graveur  français,  1745-1830, 
élève  de  Casanova,  professeur  du  peintre 
batailliste  russe  Orlofsky,  fonda,  en  1775, 
une  Ecole  de  dessin  à  Varsovie.  11  existe 
de  lui  un  recueil  de  gravures  à  l'eau-forte, 
que  je  possède  ;  il  y  en  a  de  toutes  les  di- 
mensions, depuis  les  tout  petits  sujets, 
tètes,  etc.  jusqu'à  des  scènes  in-folio  ;  en- 
viron 100,  si  je  ne  me  trompe,  n'ayant 
pas  la  collection  sous  la  main. 

Dans  la  bibliothèque  Krasinski,  à  Var- 
sovie, il  se  trouve  un  portrait  du  célèbre 
hetman  Mazeppa  sous  Pierre  le  Grand, 
peint  à  l'huile,  mi-corps,  probablement 
par  N,  dont  il  a  fait  ensuite  une  eau-forte 
9^  :  8  *,  où  la  figure  de  Mazeppa,  âgé  de 
70  ans,  est  prise  de  la  gravure  exécutée 
par  Galachovski  en  1703.  mais  N.  lui 
ajouta  une  longue  barbe  se  terminant  par 
deux  pointes.  Ky. 

Sans  être  absolument  illustre,  Norblin 
de  la    Gourdaine  (et  non    de    la  Govi- 
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daine)  est  moins  inconnu  que  ne  sem- 
ble le  croire  notre  collègue  H.  C,  M. 
qui  n'avait  jamais  entendu  prononcer  ce 
nom.  Larousse,  entre  autres,  cite  avec 
éloge  <f  cet  artiste  dont  la  modestie  éga- 
lait le  mérite.  »  Né  en  Seine-et-Marne, (en 
174s),  il  suivit  le  prince  Czartoryski  à 
Varsovie  (1774), où  il  fonda  une  école  de 
peinture.  Rentré  en  France  en  1804,  il  s'a- 
donnaà  lagravure.On  lui  doit  quatre-vingt- 
treize  eaux-fortes  dans  la  manière  de  Rem- 
brandt, des  gouaches  et  des  dessins  char- 
mants (Voir  Larousse,  que  j'abrège).  On 
lui  doit  aussi  le  peintre  Norblin  (Sébas 
tien  Louis-Wilhem),  qui    étaitson   fils. 

J'ai  acheté,  en  1889,  à  la  vente  d'un 
peintre  lorrain,  un  album  d'eaux  fortes 
qui  sont  dues  à  peu  près  toutes,  je  crois, 
à  Norblin  de  la  Gourdaine. Beaucoup  d'en- 
tre elles,  en  tout  cas,  portent  sa  signa- 
ture. Ce  sont,  comme  le  dit  Larousse,  des 
eaux-fortes  à  la  manière  de  Rembrandt, 
avec  de  stupéfiants  contrastes  de  tons.  Je 
ne  les  ai  pas  sous  les  yeux,  je  les  ai  lais- 
sées à  Paris,  mais  je  me  rappelle  un  prê- 
tre disant  sa  messe  à  un  autel  de  cata- 
combes. On  voit  en  quelque  sorte  l'obscu- 
rité d'où  il  émerge.  —  A  citer  aussi  une 
Suzanne  avec  les  deux  vieillards  et  une 
Résurrection  de  Lazare,  au  milieu  de  juifs 
empanachés  d'invraisemblable  manière. 
Voilà  d'assez  grands  sujets  (peut-être 
trente  centimètres  de  côté),  mais  il  y  en 
a  de  quasi-microscopiques,  de  triangulai- 
res, de  trapézoïdaux  et  qui  sembleraient 
avoir  été  gravés  sur  la  taVle  d'une  bague. 

G.   DE    FONTENAY. 


*  * 


Norblin  de  la  Gourdaine  (Jean-Pierre), 

peintre  et     graveur    à  l'eau-forte,  né   à 

Misy-Faut-Yonne     (Seine-et-Marne)      le 

1"   juillet     1745,    mort  à   Paris,   le   23 

février  1830.  11  séjourna  en  Pologne,   de 

1774  a  1804.  P.   CORDIER. 


* 
*  * 


Sa  biographie  est  dans 
spéciaux. 


les 


ouvrages 
A.  G. 


Il  avait  eu,  en  1771,  le  grand  prix  de 
peinture. 

E.  H.  (B.  Hillemacher)  a  publié,  en 
1848,  à  50  exemplaires,  le  catalogue  de 
SCS  eaux-fortes  exécutées  dans  la  manière 
de  Rembrandt.  Une  seconde  édition  de  ce 
catalogue  a  paru  en  1877,  avec  le  nom  de 
l'auteur.  Des  dessins  de  Norblin  ont 
figuré  dans  plusieurs  ventes,   notamment 
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dans  la  vente  Destailleurs.       G.  O.  B. 

Calais(XLlI,  583).  —  Calais  veut  dire 
le  port,  de  cnla,  port,  baie  ;  mot  celtique 
dérivé  du  kymris  cale,  qui  signifie  en- 
ceinte, contour. 

Qiiant  à  Saint-Calais,  Calas  et  autres 
noms  d'hommes,  ils  n'ont  rien  à  voir 
avec  cette  ville  Ils  dérivent  du  grec  z«^«î' 
beau,  bon,  honorable.  Calais,  Calés, 
Calas,  honorable  seigneur. 

D'  Bougon. 

Vitry  le  François  ou  Français. 
Comment  faut-il  prononcer  r  (T.  G. 

933).  •-  11  faut  évidemment  prononcer 
Vitry-le-François: 

Vitry-en-Perthois,  sur  la  Saulx,  après 
avoir  été  brûlé  par  Louis  VII,  en  1 144,  et 
par  Charles-Quint,  en  i  544,  fut  transpor- 
té sur  les  bords  de  la  Marne  (154s  1557), 
par  François  I"  qui  engloba  dans  le  tracé 
de  la  nouvelle  ville,  le  village  de  Mon- 
court.  dont  la  rue  tortueuse  se  fait  encore 
remarquer  au  milieu  de  la  régularité  tou- 
te mathématique  de  la  cité  nouvelle. 

Les  quatre  rues  principales  correspon- 
dent aux  quatre  points  cardinaux. 

Voici  les  principales  dispositions  prises 
par  l'ingénieur  Marini  pour  l'édification 
de  la  nouvelle  ville: 

Une  place  centrale  parfaitement  carrée, 
d'une  contenance  de  quatre  arpens  ;  du 
milieu  de  ses  faces,  quatre  grandes  rues  de 
40  pieds  de  large  partant  en  ligne  droite 
et  divisant  l'espace  en  autant  de  quartiers 
réguliers  de  21  à  22  arpens  ;  à  chacune 
deleursextrémités,  une  porte  qu'on  devait 
voir  du  centre  de  la  place  ;  douze  rues  fo- 
raines également  directes  et  de  24  pieds 
de  largeur,  dont  huit,  coupant  chaque 
quartier,  s'y  entrecroisent  deux  à  deux  à 
angle  droit,  et,  par  leur  continuité,  ou- 
vrent, en  quatre  sens,  la  ville  de  part  en 
part  ;  enfin  d'autres  petites  rues  d'une  lar- 
geur de  vingt  pieds. 


* 
»  ♦ 


François  1°'  voulut  que  la  nouvelle  ville 
portât  son  nom  et  fût  appelée  Vitry-le- 
François  (  Victoriacum  ou  Victriacum 
FranciscHiu  —  Lettres    du    mois    de  mai 

1547). 

Il  y  ordonna  la  translation  de  toutes 
les  juridiction;,  royales  de  Vitry  en  Per- 
thois.  Fismes  et  Passavant,  y  créa  un  siège 
de  juridiction  des  aides  et  des  tailles  et  un 
grenier  à  sel, enfin  y  reporta  les  privilèges, 
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droits,  dons,  octrois  et  revenus  de  l'ancien 
Vitry  dont  il  abolit  les  foires  et  marchés 
pour  les  établir  ou  en  créer,  francs  de 
toute  redevance,  dans  la  nouvelle  ville. 
Il  y  prescrivit,  de  plus,  l'enlèvement  des 
pierres  des  murailles  et  château  de  Vitry- 
en-Perthois,  la  démolition  des  ponts  et 
des  portes,  l'arrachement  des  pavés  et  le 
transport  de  ces  matériaux  à  Moncourt 
Lettres  de  Blois,  mai  1547). 

Tous  ces  détails  méritent  de  paraître  dans 
X Intermédiaire,  car  ils  présentent  un  réel 
intérêt,  l'éclosion  spontanée  d'une  ville 
sur  les  bords  de  la  Marne  est  un  fait  des 
plus  rares  et   des  plus   curieux. 

E.  Tausserat. 


La  belle  Paule  (baronne  de  Fon 
tenilles  (XLll,  390,  556,  699).  —  Le 
«  bon  confrère  Tescani  »  peut  monter  au 
Capitole.  ...  il  n'y  trouvera  plus  «  l'obli- 
geant M.  Ernest  Roschach  ». 

M.  Roschach,  une  des  gloires  de  l'éru- 
dition contemporaine,  dont  le  nom  fait 
autorité  autant  à  l'étranger  que  dans  sa 
patrie,  a  été  congédié  comme  un  simple 
garçon  de  bureau...  et  encore  1... 

Avec  une  exquise  politesse,  l'adminis- 
tration municipale  toulousaine  lui  a  retiré, 
par  une  intempestive  mise  à  la  retraite 
d'office,  la  garde  des  archives  et  la  direc- 
tion des  deux  musées  de  la  ville.  Une 
simple  note  l'a  prévenu  à  10  heures  du 
soir  que  ses  fonctions  cessaient  à  minuit  ! 

11  était  facile  de  donner  un  successeur 
à  M.  Roschach  ;  un  remplaçant,  c'est 
autre  chose.  Attendons  à  l'œuvre  le  nou- 
veau venu. 

Je  rentre  dans  la  question  :  «  Je  ne  crois 
pas,  me  dit  un  de  mes  amis,  je  ne  crois 
pas  à  la  délibération  du  Conseil  de  ville. 
Ces  délibérations-là  ne  se  prennent  que 
dans  les  romans  et,  pour  moi,  cette 
légende  a  la  même  valeur  que  celle  des 
amours  de  Clémence  Isaure  Ce  qu'il  serait 
curieux  de  savoir,  c'est  l'origine  précise 
de  cette  petite  invention,  l'époque  exacte 
où  cette  invraisemblable  anecdote  a  été 
mise  en  circulation.  J'ai  habité  Toulouse 
et  n'ai  jamais  constaté,  dans  sa  popula- 
tion, un  sentiment  esthétique  aussi  impé- 
rieux. On  n'y  fait  pas  d'émeute  pour  un 
beau  visage.  Demandez  à  madame  Dieu- 
lafoy  y>. 

]e  connais,  depuis  longtemps,  l'ou- 
vrage De  la    beauté  (Lyon    1587)    dans 


lequel  se  trouve  la  Paule  Graphie  ou  dei 
cription  des  beauté^  d'une  Dame  Tholosaine 
nommée  la  Belle  Paule,  ouvrage  qui, 
dans  les  ventes, a  atteint  le  prix  de  850  fr.; 
j  ai  voulu  le  revoir  et  j'ai  consulté  en 
même  temps  la  réimpression  faite  à  Bruxel- 
les par  Gay,  pensant  que,  peut-être,  je 
trouverais  quelque  chose  dans  les  notes 
ou  dans  l'introduction  :  rien  1  Mais  je  ne 
regrette  pas  le  temps  passé  à  parcourir 
les  deux  volumes.  Quoique  très  chastes, 
les  descriptions  de  Minut  sont  savoureu- 
ses au  premier  chef;  il  décrit  tout,  ce 
baron,  même  les  coussinets  qui  se  mettent 
les  premiers  à  table  et  se  lèvent  les  derniers 
du  lit.  .  J'ai  consulté  ensuite  les  recueils 
où  il  a  été  parlé  de  notre  héroïne  ;  — 
rien  non  plus. 

La  Revue  du  A/A//',  de  mars  183b, contient 
une  nouvelle  de  J.  M.  Cayla,  sans  valeur 
aucune,  comme  tout  ce  qu'écrivait  ce 
prolifique  auteur  ;  le  Correspondant  du  24 
janvier  i8-,2  donne  une  étude  signée 
Jules  Roussy,  dans  laquelle  je  relève  ceci: 

il  est  de  tradition,  je  me  borne  comme  tant 
d'autres  à  m'en  faire  l'écho,  que  le  peuple  de 
Toulouse,  alarmé  de  son  absence  (elle  s'était 
isolée  du  monde  après  la  mort  de  son  fils), 
s'en  plaignit  tout  haut  et  s'étant  porté  en 
tumulte  au  Parlement,  lui  arracha  un  arrêt 
qui  obligeait  la  noble  dame  à  se  présenter 
deux  fois  la  semaine  aux  yeux  de  ses  conci- 
toyens. 

C'est  tout  et  c'est  peu,  car  nous  savons 
déjà  que  l'arrêt  du  Parlement  n'existe  pas, 
et  c'est  même  pour  cette  raison  que  l'on 
cherche  aux  archives  municipales...  sera- 
ce  avec  succès? 

M.  Pradel,  étudiant  d'agrégation  en 
Sorbonne,  prépare  une  étude  biographi- 
que sur  la  baronne  de  Fontenilles  ;  M.  le 
marquis  de  Fontenilles, 2,  rue  Villersexel, 
possède,  m"a-t-on  assuré,  des  renseigne- 
ments précis  sur  son  illustre  parenté. 

Effem, 


Christiani  de  Ravaran  (XLI).  — 
Jean-Baptiste  Beltrame-Amédée  Christian, 
comte  de  Ravaran  di  Rovarono,  chevalier 
de  l'empire,  le  9  mai  181 1 ,  sous-préfet 
d'Asti,  préfet  de  Loir-et-Cher,  était  fils  de 
Beltrame  Christiani,  comte  di  Ravarono 
Casolo,  et  de  Saliatica,De  lui  descendent  : 
1°  Camille-Beltrame-Xavier  Christiani, 
comte  de  Ravaran,  lieutenant-colonel, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  né  le  18 
juin  1839,  marié  le  16  mai  1877,3  Judith 
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Carlier,  dont  Camille,  né  le  10  juin  1880 
2"  Louis-Aurèle  Christiani  de  Ravaran, 
(frère  du  président),  tué  à  Etrepagny  le 
29  novembre  1870,  marié,  en  1861,  à 
Blanche  de  Villadon  ;  3°  Emile  Christiani 
de  Ravaran  (cousin  germain  des  précé- 
dents), chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
capitaine  en  retraite,  né  à  Carcassonne 
en  1836,  résidant  à  Bordeaux  ;  marié,  en 
1874,3  Georgette  Deherpe,  dont  Made- 
leine et  Etienne;^**  Amélie  (sœur  d'Emile), 
mariée,  en  187  s,  à  Louis-Henry  deCotalan- 
dy,  de  Beauregard  ;  Emilie-Marie, (cousine 
des  précédents), mariée  en  1853,  à  Joseph- 
François,  marquis  imperiali,  prince  de 
San-Angelo.  Pierre  Meller. 

Armoiries  de.  ..au chameau  (XLII, 
341,475,  553,  596).  —  Je  possède  un 
ex-libris  ancien  portant  sur  une  bande- 
rolle  ces  mots:  De  la  Bibli....  de  Marc 
Hypolite  de  Camelin  ;  les  armes  sont  : 
d'a^nr,  au  chavieau  d'argent  siinnonté  de 
trois  étoiles  rangées  du  même  ;  supports  : 
deux  lions  \  couronne  de  comte.  B. 

Armoiries  des  ducs  d'Aquitaine, 
comtes  de  Poitou  (XLII,  674).  — 
Est-il  vraiment  possible  que  cette  illustre 
race  n'ait  pas  eu  d'armoiries  ?  »  La  ré- 
ponse sera  brève,  si  les  développements 
dont  j'ai  cru  devoir  la  faire  suivre,  sem- 
blent longs  : 

C'est  que  les  armoiries  n'existaient  pas 
alors  que  régnaient,  sur  nos  contrées,  les 
mâles  descendants  d'Ebles  Manzer,  ces 
Guillaume,  nommés  ainsi  de  père  en  fils, 
nous  apprend  Mathieu  Paris,  quod  pro- 
prium  et  noinen  ducisus  Àquitanoriim,  — 
glorieuse  lignée  qui,  née  avec  Guillaume 
Tète-d'Etoupes,  le  fils  de  la  pieuse  et 
savante  Adèle  de  Normandie,  s'éteignit 
dans  l'unique  entant  de  Guillaume  X,  la 
«  bonne  comtesse  Aliénor  »  comme  ai- 
maient à  la  qualifier  ses  fidèles  Poitevins. 
On  sait  que,  par  son  mariage  avec  Louis 
VU, elle  apporta  à  la  couronne  de  France, 
pour  un  temps  et  jusqu'à  son  divorce,  le 
duché  d'Aquitaine  et  son  plus  beau  fleu- 
ron, le  comté  de  Poitou. 

Or,  les  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  science  héraldique,  —  M.  Anatole 
de  Barthélémy,  entre  autres,  —  font  dater 
les  armoiries  du  règne  de  Louis-le-Jeune 
qui,  lors  du  sacre  de  son  fils,  plus  tard 
Philippe-Auguste,  voulut  orner  de  fleurs 
tk  lis  d'or,  symbole  de    vénération  en- 


vers la  sainte  Vierge,  la  dalmatiquc  et 
les  bottines  de  soie  azurée  dont  le  roval 
enfant  était  revêtu.  Dès  lors,  le  semis 
fleurdelisé  fut  l'insigne  héraldique  de  la 
France  et  couvrit  les  plis  de  l'étendard 
royal,  —  vexillum  fioribus  lilioriim  dis- 
îinctum,  — notait  Rigordqui  écrivait  yers 
1190.  A  l'exemple  du  roi,  les  grands 
barons  et  les  hauts  justiciers  adoptèrent 
pour  leurs  sceaux  des  symboles  qui  de- 
vinrent les  armoiries  féodales. 

Or,  c'est  vers  ce  temps  —  et  ceci  don- 
nera une  demi-satisfaction  à  l'auteur  de 
la  question  —que  notre  Aliénor  timbra  les 
chartes  qu'elle  octroyait,  d'un  sceau  qui 
nous  eS'  connu  par  un  dessin  conservé 
à  la  bibliothèque  de  Poitiers.  Dans  un 
cadre  ovalaire,  de  6  centim  sur  4,  le 
sceau  d' Aliénor  d'Aquitaine  représente  un 
personnage,  portant  en  tête  la  couronne 
ducale  fleuronnée,  portant  d'une  main 
une  colombe  et  tenant  de  l'autre  une  tige 
fleurie  d'un  lis. 

Quant  au  «  léopard  sur  fond  de  gueu- 
les qui  symbolise  les  armes  delà  Guyenne 
et  qui  figure  sur  celles  de  la  ville  de  Bor- 
deaux ».  y  a-t  il  un  lien  entre  cette  figure 
héraldique  et  la  restauration  dont  le  tom- 
beau de  Guillaume  VI  fut  l'objet  à  la  fin 
du  xvii*  siècle  ?  Voici  le  fait  : 

Mort  au  château  de  Chizé  en  1086, 
notre  comte  avait  été  inhumé,  selon  ses 
intentions,  en  l'abbaye  de  Montierneuf 
qu'il  avait  fondée  à  Poitiers  vers  l'année 
1078.  Le  mausolée,  que  décoraient  uni- 
quement quelques  vers  latins  composés 
par  le  chroniqueur  du  couvent,  le  moine 
Martin,  disparut,  parait  il,  en  1643,  sous 
l'effondrement  de  la  voûte  de  l'église.  A 
sa  place,  on  érigea  un  monument  sur 
lequel  le  duc  d'Aquitaine  fut  représenté 
gisant  et  les  pieds  appuyés  sur  un  léopard. 
La  Révolution  le  fit  disparaitre,  mais,  en 
1822,  la  sépulture  fut  retrouvée  et  mise 
au  jour.  Dans  le  sarcophage  où  il  repo- 
sait depuis  huit  siècles,  le  noble  sire 
apparut,  recouvert  de  la  cuculc  des  moi- 
nes de  Cluny  ;  au  dessus  des  mains, 
jointes  sur  la  poitrine,  «  on  remarquait 
une  plaque  en  broderies  de  diverses  cou- 
leurs, qui  représentait  une  croix  ancrée, 
de  forme  grecque,  accostée  d'une  autre, 
plus  petite,  à  croisillons  égaux  ». 

Mercurio. 

Le  lieutenant  Carey  (XLII,  721). 
—  Le  lieutenant  Carey  est  né  le  18  juillet 
1847  et  est  mort  aux  Indes,  le  23  février 
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1883,  capitaine  depuis  le  i'^'"  avril  1879  ; 
il  est  décédé  à  Kurrachee,  résidence  de 
Bombay,  à  l'âge  de  35  ans  et  demi. 

Il  s'appelait  Jahleet  Breaton  Carey.  Il 
portait  la  médaille  avec  barrette,  l'ana- 
logue de  notre  médaille  militaire.  Il  a  été 
plusieurs  fois  cité  à  l'ordre  de  l'armée. 

Choze  bizarre,  la  presse  parisienne  n'a 
publié  qu'en  décembre  1888,  la  mort  su- 
bite d'un  lieutenant  du  même  nom  à 
Davemport.  Il  est  a  croire  qu'on  a  con- 
fondu ce  dernier  avec  l'autre,  qui  seul  a 
fait  la  campagne  du  Zoulouland,  aux 
côtés  du  Prince  impérial. 

(Ces  renseignements  sont  officiels  :  ils 
ont  été  communiqués  par  le  ministère  de 
la  guerre  de  Londres).  D'  Bougon. 

La  croix  de  Toulouse  (XLM,  202). 
—  11  parait  bien  douteux  que  la  croix  de 
fer  plantée  au  faite  d'une  montagne,  près 
de  Briançon,  tire  son  nom  de  la  capitale 
du  Languedoc. 

Il  existe  aussi  une  croix  de  Toulouse 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau  ;  elle  a  été 
ainsi  appelée  parce  que  c'est  le  comte  de 
Toulouse  —  fils  légitimé  de  Louis  XIV  — 
qui,  étant  grand  veneur,  l'a  fait  érigera 
l'intersection  de  plusieurs  routes  de  chasse, 
en  1726. 

Le  même  personnage,  qu'on  vit,  à  plu- 
sieurs reprises,  traverser  le  Dauphiné.  ne 
serait-il  pas  également  pour  quelque 
chose  dans  le  parrainage  de  la  croix  de 
Briançon  ?  Celle-ci,  parait-il,  existait  à 
une  époque  plus  ancienne,  mais  a-t-elle 
toujours  porté  le  même  nom  ?      L.  de  C. 

Où  et  quand  est  mort  l'architecte 
Louis  ?(XLll,  625,727).  —  Eiat-civil  des 
personnages  distingués, {\^.  347). Louis  mou- 
rut à  Paris,  le  2  juillet  1800,  dans  une- 
maison  de  la  rue  de  la  Place  Vendôme, 
aujourd'hui  rue  Louis-le-Grand. 

Il  était  dans  une  position  de  fortune 
aisée,  ayant  un  salon  très  recherché,  où 
l'on  remarquait  beaucoup  d'hommes  dis- 
tingués; il  rendit  le  dernier  soupir, entouré 
d'amis,  de  parents,  de  sa  femme  et  de  sa 
fille.  On  est  loin  de  la  légende  qui  le 
fait  mourir  isolé,  dans  un  hôpital  que 
l'on  ne  désigne  pas.  Voici,  du  reste, 
son  acte  de  naissance  que  je  puise  dans 
le  volume  très  documenté  de  Charles 
Marionneau  :  Vicior  Louis,  sa  vif,  ses  tra- 
vaux et  sa  correspondance,  ij ^i-iSoo.  Bor- 
deaux, imprimerie  Gounouilhou,  {1881), 
gr.  in-S*"  dç  608  pages  : 


Registre  des  actes  de  décès  du  1"  arron- 
dissement de  Paris. 

Da  14  messidor  de  l'an  huit  de  la  Républi- 
que française  une  et  indivisible. 

Acte  de  décès  de  Nicolas  Louis,  Louis, 
d'hyer,  à  sept  heures  du  soir,  architecte, âgé  de 
soixante-neuf  ans, natif  de  Parls,département  de 
la  Seine. y  domicilié, rue  de  la  Place  Vendôme, 
n"  200,  division  du  même  nom  ;  marié  à 
Marie-Emmanuel  Bayon  ;  sur  la  réquisition  à 
nous  faite  par  François  Mangin,  âgé  de 
soixante-cinq  ans.  propriétaire  domicilié  à 
Paris,  rue  Coqullllère,  n°  400,  quatrième 
arrondissement;  le  déclarant  a  dit  être  bcau- 
frere  du  défunt, et  par  Anthoine-Casimlr  Ethls, 
âgé  de  cinquante-quatre  ans,  maître  de  forges, 
domicilié  à  Perrière,  département  du  Doubs, 
de  présent  à  Paris,  rue  du  Croissant,  no  6, 
troisième  arrondissement, lequel  a  dit  être  ami 
de  la  famille  du  défunt. 

Signé  :  Mangin,  Ethis. 

Constaté,  suivant  la  loi, par  mol  soussigné  : 
Lecordier,  adjoint. 
Pierre  Meller, 

Une  pièce    de    Catulle    Mendès 

(XLII  677).  —  l'ai  entendu  raconter  le  fait 
que  rapporte  M.  Jean  Bernard  dans  sa 
Vie  à  Paris  àt  1899.  M.  Catulle  Mendès 
aurait  vendu,  en  toute  propriété  une  co- 
médle. Les  jarreticrres  de  ma  fenime. pour  le 
prix  de  cinq  cents  francs. 

Nous  connaissons  le  vendeur  :  M.  Ca 
tulle  Mendès. 

Nous  connaissons  l'objet  du  marché  : 
une  comédie. 

Nous  connaissons  le  prix  :  500  francs. 
Quant  à  l'acheteur,  c'est  un  homme  de 
lettre  ou  soi  disant  tel,  mort  depuis  une 
dizaine  d'années  et  dont  lefils  vit  toujours 
touchant  de  près  à  la  presse,  sans  en  faire 
partie.  Son  nom  commence  par  un  A.  je 
ne  peux  en  dire  davantage,  mais  M.  Ca- 
tulle Mendès  peut  être  plus  explicite  s'il 
le  veut.  Un  Renseigné. 


Le  général  Delmas  (XLU,  578,  707). 
— La  biographie  de  Delmas  n'estnuUe  part. 

Voici  ce  que  portent  ses  états  de  ser- 
vices : 

André  Guillaume  Delmas, fils  de  Pierre, 
seigneur  de  Chasteignier  et  autres  lieux, 
et  de  Françoise  Durieux  de  Plaze.  Cadet 
gentilhomme  au  régiment  de  Touraine,  3 
janvier  1781  ;  sous  lieutenant,  18  avril 
1784  :  lieutenant, 30  mai  1787  ;  destitué, 
18  janvier  1788. 

Lieutenant  dans  la  gendarmerie  du 
département  delaCorrèze,  19  juin  1791  ; 


DES  CMEkCHEURS  ET  CURIEUX 


|7  novembre  1900 


801 


802 


chef  de  bataillon  de  volontaires  du  même 
département,  14  septembre  1791  ;  général 
de  brigade,  30  juin  1793  ;  général  de  di- 
vision, 19  septembre  1793  ;  réformé  le 
16  mai  1802  ;  réadmis  général  de  division 
10  avril  1813  ;  mort  le  30  octobre  1813, 
à  Leipsig,  des  suites  de  ses  blessures. 

Le  décret  des  consuls  qui  le  réforme  ne 
donne  aucun  motif  à  cette  mesure. 

Il  demeura  dans  ses  propriétés  à  Poren- 
truy,  et  en  1808,  comme  il  était  rendu  à 
Strasbourg,  on  lui  fit  dire  du  ministère 
qu'il  devait  séjourner  jl  Porentruy  et  ne 
pas  s'en  éloigner. 

Son  frère  Delmas  de  Lacoste  était  chef 
d'escadron  de  gendarmerie. 

Son  fils  fut  aide  de  camp  de  Grouchy 
en  181 5,  et  l'accompagna  dans  toute  la 
campagne  du  midi  contre  le  ducd'Angou- 
lème  ;  mais,  atteint  d'une  surdité  com- 
plète, il  dut  renoncer  à  la  carrière  mili- 
taire. 

Delmas  fut-il  mis  en  réforme  pour  avoir 
dit,  le  jour  de  la  messe  de  Te  Deuin  du 
Concordat  :  «  Belle  capucinade,  il  n'y 
manque  qu'un  million  d'hommes  qui  se 
sont  fait  tuer  pour  abolir  ce  que  vous 
rétablissez  ».  C'est  possible,  puisque  la 
messe  est  du  11  avril,  son  arrêté  de 
réforme,  du  10  mal,  mais  rien  ne  le 
prouve, 

Bernardotte  visita-t-il  Delmas  blessé  à 
Leipsig  ?  c'est  très-vraisemblable,  même 
presque  certain  ;  mais  je  n'ai  trouvé  ce 
fait  relaté  nulle  part. 

Germain  Bapst 

*  * 
M.  Léon  Vacher,  député  de  la  Corrèze, 

nous  adresse  un   «   Eloge  »,  du   général 

Delmas,  qu'il  prononça  en    mars    1884, 

devant     l'association      corrézienne,     au 

Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

C'est  un  précis  de  la  vie  de  ce  brillant 
soldat,  après  lequel  il  ne  reste  pas  grand' 
chose  à  dire.  M.  Vacher, pour  établir  cette 
remarquable  biographie,  a  puisé  aux 
sources  les  plus  sûres,  et  s'est  entouré 
des  documents  les  plus  probants.  Cette 
biographie  n'est  pas  dans  le  commerce. 

Les  paroles  que  la  cérémonie  du  Concor- 
dat arracha  à  Delmas  sont  relatées  par  M. 
Vacher,  qui  explique  comment  la  partie 
républicaine  de  l'armée  fronda  les  ambi- 
tions impériales  du  premier  consul. 

G.   M. 

«...  Survint  le  Concordat  et  la  cérémo- 


nie religieuse  de  Notre-Dame.  «  Les  mili- 
taires, écritM.  Thibaudeau,  étaient  les  plus 
opposés  à  cette  cérémonie  et  soufl'raient 
d'être  obligés  d'y  assister.  »Tous  les  géné- 
raux présents  à  Paris  —  Delmas  était  du 
nombre  —  reçurent  ordre  de  se  joindre 
au  cortège  du  premier  consul.  Ils  vinrent 
à  Notre-Dame,  mais  il  est  à  croire  que 
leur  attitude  donna  sujet  au  premier  con- 
sul de  regretter  de  les  avoir  invités* Plu- 
sieurs fois,  raconte  Bourrienne.  le  bruit  de 
leurs  conversations  et  de  leurs  éclats  de 
rires  interrompirent  la  cérémonie,  au 
grand  scandale  des  assistants  >*  Un  inci- 
dent, surtout,  causa  une  vive  irritation  à 
Bonaparte.  Le  général  Moreau  avit  refusé 
de  se  rendre  à  Notre-Dame,  mais  sa  femme 
y  parut,  et  soit  intention,  soit  hasard,  elle 
se  présenta  à  la  porte  de  l'église  quand  la 
cérémonie  était  déjà  commencée.  Aussitôt 
Delmas  et  vingt  généraux  se  levèrent  pour 
faire  cortège  à  la  femme  du  vainqueur  de 
Hohenlinden  et  l'accompagnèrent  j'isqu'à 
la  place  d'honneur,  auprès  de  Joséphine 
Bonaparte,  qu'elle  éclipsa,  pendant  la 
cérémonie,  de  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse 
et  de  sa  beauté. 

Le  soir,  il  y  eut  grand  diner  aux  Tuile- 
ries. A  la  réception  qui  suivit,  le  premier 
consul,  circulant  parmi  les  invités,  s'ap- 
procha d'un  groupe  de  généraux  où  se 
trouvait  Delmas  et,  se  mêlant  brusque- 
ment à  la  conversation  : 

—  Que  dites  vous  de  cette  cérémonie  ? 

—  /eiiis,  répliqua  Delmas,  qiie  c'est  une 
belle  capucinade  ;  il  n'y  manquait  que  le 
million  de  Français  qui  se  sont  fait  tuer  pour 
détruire  ce  que  vous  vene:(  de  rétablir. 

A  quelques  jours  de  là,  Delmas  était  à 
diner  chez  le  général  Moreau  avec 
quelques  divisionnaires  de  l'armée  du 
Rhin,  parmi  lesquels  Berthier,  ministre 
de  la  guerre.  Le  propos  de  Delmas  avait 
fait  du  bruit,  on  en  parla  à  table. —  Mais 
que  t'a  répondu  Bonaparte  ?  dit  Moreau. 
—  Quoi  qu'il  m'ait  répondu,  je  m'en 
moque,  répliqua  Delmas.  Thibaudeau 
qui  raconte  la  scène,  ajoute  que  Berthier 
fut  vertement  réprimandé  par  le  premier 
consul  pour  n'avoir  pas  relevé  le  propos 
de  Delmas. 

Delmas,  on  le  comprend. était  en  pleine 
disgrâce  ;  un  nouvel  incident  survint 
quelques  jours  après.  La  cérémonie  de 
Notre-Dame  avait  eu  lieu  le  18  avril.  Le 
30  avril, on  jouait, au  théâtre  de  la  Nation, 
une  pièce  de  Dupaty  :  L'anticL\imbie   on 


M'903  I 


L'INTERMEDIAIRE 


803 


804 


les  valets  entreeux.  L'auteur  met  en  scène 
des  militaires  et  des  laquais  revêtus  de 
livrets, dont  la  coupe  rappelait  le  costume 
des  membres  du  conseil  d'Etat  et  du 
Corps  législatif. 

—  Que  faites-vous  ?  disent  les  laquais 
aux  militaires  ?  —  Nous  sommes  en  ser- 
vice. —  Nous  aussi. 

Et  le  public  de  rire.  Tout  à  coup  cette 
exclamation  retentit  dans  la  salle  :  «  On 
ne  dira  pas  cela  des  soldats  de  l'armée  du 
Rhin  ».  C'était  la  voix  de  Delmas. 

—  Est-ce  que  vous  l'appliqueriez  à  ceux 
d'Italie  ?  répond  un  spectateur. 

—  C'est  a  vous  de  savoir,  réplique 
Delmas,  si  vous  êtes  au  service  de  quel- 
qu'un. 

Le  spectateur  était  le  général  Destaing, 
ancien  commandant  du  premier  bataillon 
des  volontaires  du  Cantal,  qui,  dans  la 
querelle  entre  les  républicains  de  l'ar- 
mée et  Bonaparte,  avait  pris  parti  pour 
ce  dernier. 

Une  rencontre  eut  lieu  le  lendemain  au 
bois  de  Boulogne,  entre  Delmas  et  Des- 
taing :  ce  dernier  fut  dangereusement 
blessé.  Destaing  fut  tué  dans  un  second 
duel  qu'il  eut  avec  le  général  Reynier, 
ancien  chef  d'Etat  major  de  l'armée  du 
Rhin. 

Le  lendemain  (2  mai  i8o2\  le  général 
Delmas  recevait  l'ordre  de  quitter  Paris 
dans  les  vingt-quatre  heures,  et  de  se 
rendre  à  Tulle,  où  il  attendrait  de  nou- 
veaux ordres. 

Le  16  mai,  il  fut  rayé  du  cadre  de 
l'armée,  par  un  arrêté  qui  n'est  pas 
motivé.  Le  registre  de  délibération  des 
consuls  contient  le  libellé  suivant  : 

Le  26  floréal,  an  10. 

Le  général  Delmas  prendra  un  traitement 
de  réforme  et  ne  sera  plus  compris  dans  le 
cadre  des  officiers  généraux. 

Il  ne  pourra  toucher  son  traitement  de  ré- 
forme qu'à  trente  lieues  de  Paris  et  sans  pou- 
voir approcher  de  plus  de  cette  distance,  sans 
autorisation  du  ministre. 

Les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  police 
générale  sont  chargés  d'exécuter  le  présent 
arrêté. 

Le  premier   consul    Bonaparte. 

Les  arrêtés  étaient  pris  et  signés  par 
les  trois  consuls  ;  on  voit  que  celui  qui 
est  relatif  à  Delmas  ne  porte  que  la  signa- 
ture du  premier  consul. 

La  disgrâce  qui  atteignait  Delmas  s'é- 
tendit aux  siens.  Son  frère,  jeune  héros 


de  VValdageshiem,  lieutenant-colonel  de 
cuirassiers  en  1802, à  trente  ans, fut  main- 
tenu dans  ce  grade  pendant  toute  la  du- 
rée de  l'empire  :  le  sort  de  son  frère  avait 
fixé  le  sien. 

Le  général  Delmas,  qui  soutirait  encore 
de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  en  Italie, 
se  rendit  aux  eaux  de  Luxeuil,  et  de  là,  à 
Porrentruy  où  il  fut  interné.  Pendant 
toute  la  durée  de  l'empire,  il  ne  cessa 
d'être  surveillé  par  la  police  impériale,  si 
l'on  en  juge  par  une  lettre  du  commis- 
saire de  police  central  de  Strasbourg  au 
maréchal  Kellermann,  invitant  ce  dernier 
à  ne  pas  permettre  au  général  Delmas  de 
paraître  à  Strasbourg.  Enfin,  en  1811, 
Delmas  fut  définitivement  mis  à  la  re- 
traite. 

Le  désastre  de  nos  armes  en  Russie  et 
en  Allemagne,  émut  profondément  le 
patriote  de  92.  Vers  le  commencement  de 
1813,11  offrit  son  épée; l'offre  fut  acceptée. 
Un  décret  impérial  daté  de  Saint-Cloud 
(loj  avril  1815),  porte  :  «le  général  Del- 
mas, général  de  division  en  retraite,  est 
tenu  en  activité  de  service  dans  sonancien 
grade,  ilse  rendra  à  Mayencele  i8  avril». 

On  raconte  qu'il  se  présenta  au  quar- 
tier général  de  Lutzen,  avec  son  ancien 
compagnon  d'armes  Augereau  ;  il  portait 
le  modeste  habit  sans  broderie  et  sans 
décorations  des  généraux  de  la  Républi- 
que. «  l'hahit  bleu  par  la  victoire  usé  »  qu'il 
avait  à  Biberach  et  à  Engen.  La  vue  de 
ce  militaire  inconnu,  dans  cet  étrange 
accoutrement,  prêta,  paraît-il.  à  sourire 
aux  officiers  dorés  et  chamarrés  de  l'en- 
tourage impérial.  Tout  ce  beau  monde 
redevint  sérieux  sur  ces  simples  mots  de 
l'empereur  :  «  Je  vous  présente  le  géné- 
ral Delmas,  premier  général  d'avant-garde 
de  la  République  ». 

Delmas  fut  placé  à  la  tête  de  la  9*  di- 
vision du  troisième  corps,  aux  ordres  du 
maréchal  Ney,  et  se  comporta  avec  sa 
bravoure  accoutumée  dans  les  différents 
combats  soutenus  par  ce  corps. 

Il  prit  part  à  la  bataille  de  Leipsick, 
16-18  octobre  181 3.  Le  troisième  jour  de 
cette  terrible  bataille,  il  fut  détaché  au 
3*  corps  pour  soutenir  la  ligne  du  maré- 
chal Marmont  que  les  Saxons  venaient 
d'abandonner.  C'est  en  chargeant  ces 
derniers,  qu'il  fut  atteint  d'un  boulet  qui 
lui  déchira  le  ventre.  Delmas  survécut  à 
son  horrible  blessure,  et  mourut  le  30  oc- 
tobre, à  l'hôpital  de  Leipsick. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  vaillant  soldat«La 
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Corrèze  peut  être  fière  de  Delmas,  comme 
Versailles  est  fière  de  Hoche,  Chartres  de 
Marceau,  et  le  Puy-de-Dôme  de  son  De- 
saix. 

C'est  un  soldat  de  la  même  race,  taillé 
dans  le  même  bloc,  le  bloc  des  soldats- 
citoyens  de 92.  Il  en  eut  les  vertus  guerriè- 
res et  uniques,  et  aussi  le  désintéresse- 
ment historique  (1). 

Pour  les  égaler  dans  l'histoire,  il  ne  lui  a 
manqué  peut-être  que  de  mourir  jeune, 
comme  eux,  dans  un  de  ses  triomphes  à 
Landau,  à  Biberach  ou  a  Engen,  au  lieu 
de  tomber,  vieilli  par  une  disgrâce  immé- 
ritée, dans  le  désastre  de  Leipsick. 

LÉON  Vacher. 

Pourquery  de  laBigotie  (XLl).  — 
Charles  Pourquery  de  la  Bigotie  épousa, 
le  14  novembre  18^9,  àAngoulême.  Ber- 
the  de  Roffignac,  fille  de  Thibaud-Henri, 
comte  de  Roffignac,  et  de  Louise-Elise  de 
Vassoigne.  De  ce  mariage  sont  nés 
Etienne,  Louis  et  René.  Ils  habitaient  Bor- 
deaux, il  y  a  peu  de  temps,  avec  leur 
mère  qui  était  veuve. 

Pierre  Meller. 

Reliure  en  peau  humaine  (T.  G., 
y6i).  —  Existe-t-il  des  livres  reliés  en 
peau  humaine  dans  les  collections  pu- 
bliques ?  Il  serait  intéressant  d'en  dresser 
les  catalogues.  A.  S.  B. 

Le  peintre  Champin  (XLII,  631).— 
Je  me  souviens  d'avoir  copié  comme  étu- 
des, il  y  a  plus  de  50  ans,  des  dessins 
lithographies  de  Champin  :  une  série  de 
vues  de  la  Suisse  formant  un  petit  album. 
De  son  talent  comme  peintre,  je  ne  puis 
rien  dire,  mais  comme  dessinateur  paysa- 
giste, il  était  certainement  remarquable. 

A.  L. 

*  * 
Arthur   Heulhard,    dans    sa    brillante 
étude  sur  la  Foire  Saini-Laurent  {Lemerre, 
1878)  signale  une  lithographie  de  Cham- 
pin,   d'après  Régnier,    représentant    les 


(1)  Sa  conduite  dans  le  Tyrol  le  prouve 
bien.  Delmas  laissa  pour  toute  fortune  une 
somme  de  sept  mille  trancs,  montant  de  son 
année  de  solde  comme  général  de  division, 
laquelle  somme  fut  versée  à  un  sieur  Kauff- 
mann,  tuteur  légal  d'un  fils  qu'il  avait  eu  en 
1812,  de  Marguerite  Manho. 


vestiges  de   la    foire    Saint-Laurent,   en 
1838. 


C'estpeintre  aquarelliste  et  dessinateur 
qu'il  faudrait  dire:  jean-Jacques Champin  ne 
fit  des  tableaux  à  l'huile  qu'accidentelle- 
ment. Les  toiles  qui  viennent  d'entrer  à 
Carnavalet  et  que  représentent  lesfètes  de 
la  Révolution  de  1848,  dont  il  fut  le  té- 
moin sont,  dans  son  œuvre,  une  excep- 
tion. 

11  dessine  surtout  le  paysage  et  l'archi- 
tecture. On  trouvera  son  œuvre  en  grande 
partie  dznsV  Illustration  ctle  Magasin  pitto- 
resque. Il  fut  l'un  des  peintres  artistes  qui 
se  ser'.'irent  du  procédé  lithographique. 

Il  naquit  à  Sceaux;  le  i*"" septembre  1 896. 
Il  était  fils  de  Pierre  Champin,  qui  s'est 
fait  un  nom  dans  la  gravure  des  plans. 

Ce  Pierre  Champin  avait  été  écuyer- 
fourrier  des  logis  du  roi,  chef  d'échan- 
sonnerie  de  la  Bouche  de  la  reine,  et 
lieutenant  en  la  haronnie  de  Sceaux. 

11  a  dressé  un  plan  très  remarquable  du 
parc  de  Sceaux,  au  siècle  dernier.  H  fut 
l'un  des  cent  habitants  de  la  commune, 
qui  sauvèrent,  durant  la  Révolution,  la 
partie  de  ce  parc,  dont  la  duchesse  du 
Maine  avait  fait  sa  Ménagerie.  Us  s'asso- 
cièrentpourl'acquisitionde  cette  propriété, 
avec  cette  réserve  qu'elle  servirait  tou- 
jours de  jardin  public.  C'est  maintenant  ce 
que  l'on  nomme  le  parc  de  Sceaux  La 
famille  du  duc  de  Trévise  occupe  la  partie 
réservée,  qui  est  de  beaucoup  la  plus 
belle. 

Jean-Jacques  Champin,  fils  de  Pierre,  a 
laissé  de  fort  jolis  paysages  inspirés  de  ce 
parc. 

Il  épousa  une  femme  de  talent,  peintre 
de  fleurs,  Elisa  Petit, 

Sa  fille.  M"'  Brunet  Champin,  réside 
toujours  à  Sceaux,  dans  la  maison  bâtie 
par  l'arrière-grandpère,  au  milieu  des 
souvenirs  laissés  par  deux  générations 
d'artistes. 

Davidd'Angers  afaitdeJ.-J.  Champin, un 
médaillon  qui  compte  parmi  ses  plus  re- 
marquables. C.  G. 


Noms  d'une  seule  lettre  (XU\.6-j6). 
—  Philipped'O, ambassadeur  de  Louis  XIV 
auprès  de  la  Porte. 

J'ai  visité  la  gent  arabe  ; 
Au  levant,  je  suis  fort  connu. 
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Et  mon  nom  n'a  qu'une  syllabe 
Sans  (7,  sans  e,  sans  z,  sans  u. 

Quatrain    composé     au     dix-huitième 
siècle.  L.  G. 


Le  deuil  et  la  poste  (XLII,  676). 
—  La  poste  refuse  les  lettres  chargées 
bordées  de  noir  pafce  qu'il  est,  paraît- il, 
beaucoup  plus  facile  de  dissimuler  l'ou- 
verture frauduleuse  d'une  enveloppe  de 
deuil  que  celle  d'une  enveloppe  blanche 
ou  de  couleur.  C'est  pour  la  même  raison 
qu'elle  recommande  de  disperser  les 
timbres  sur  un  pli  chargé  ou  recom- 
mandé et  de  ne  pas  les  faire  affleurer  au 
bord  de  l'enveloppe.        Charles  Yalc. 


Les  bordures  noires  des  lettres  attaquent 
très  souvent  le  papier,  et  spécialement 
aux  plis  elles  ont  tendance  à  déterminer 
des  déchirures.  Pour  cette  raison,  la  Poste 
ne  veut  pas  recevoir  de  lettres  chargées 
bordées  de  noir.  La  Coussière. 


La  descendance  poitevine  du 
tzar  (XLII,  195,  325,  369,  593.)  — je 
ne  hais  point  les  cascadeuses,  lorsque  la 
chute  est  anoblie  par  l'amour,  la  pas- 
sion, etc.,  etc.,  mais,  franchement,  sœur 
Louise  de  la  Miséricorde  (qui  s'appelait 
dans  le  monde  M"'  du  Vigean  (Marthe 
Poussard)  quand  elle  fut  aimée  par  le 
grand  Condé  qui  voulait  l'épouser,  qui 
l'aimait  elle-même,  et  se  fit  religieuse  car- 
mélite), fait  du  tort  à  son  avide, inélégante 
et  vaniteuse  cousine  parpaillotte,  la  Des- 
mier.  D'ordinaire,  ces  personnes  ont  une 
pseudo-mère  ou  tante  qui  conclut  le  mar- 
ché pour  elles. 

L'excuse  d'Eléonore  Desmierd'Olbreuse 
est  qu'elle  ne  pouvait  louer  une  duègue, 
étant  à  la  suite  de  la  princesse  de  Tarente 
(Amélie  de  Hesse-Cassel, femme  de  Henry- 
Charles,  prince  de  Tarente,  depuis  duc  de 
la  Trémoille).  U  y  avait  en  ce  moment 
quatre  frères,  ducs  de  Brunswick-Lune- 
bourg.  L'aîné  et  le  3™*  n'avaient  pas  d'en- 
fants, il  ne  restait  que  le  second,  le  duc 
Georges-Guillaume  et  le  4™%  Ernest- 
Auguste,  évêque  protestant  d'Osnabriich, 
qui  fussent  destinés  à  faire  souche. 

Ce  qui  suit  est  extrait  des  délicieux 
mémoires  écrits  en  français  de  l'Electrice 
Sophie  de  Hanovre,  fille  de  Frédéric  V, 
électeur   palatin     de   Simmern,    roi    de 


Bohême  (Winter  Konig,  roi  d'un  hiver)  et 
d'Elisabeth  Stuart.  Ces  mémoires  ont 
paru  dans  le  tome  IV  des  Archives  d'Etat 
de  Prusse  et  mériteraient  d'être  plu.s 
connus  en  France.  Il  s'agissait  de  marier 
la  princesse  Electorale  Sophie.  On  était  en 
pourparlers  avec  le  prince  de  Suède, 
amoureux  pauvre,  et  qui  ne  plaisait  pas, 
lorsque  se  présenta  le  duc  Georges- 
Guillaume.  U  fut  accepté  d'emblée,  on 
signa  le  contrat, mais  on  convintde  ne  pas 
ébruiter  la  chose,  car  les  palatins  tenaient 
à  rompre  décemment  avec  le  prince 
de  Suède  et  le  duc  d'Hanower  (Hanovre, 
depuis  duc  de  Celle)  voulant  soutirer  des 
subsides  à  ses  Etats,  ce  qui  lui  était  plus 
facile,  tant  qu'il  n'était  pas  officiellement 
fiancé.  Là-dessus, Georges-Guillaume  s'en 
alla  passer  le  carnaval  à  Venise.  «  11  s'y 
accommoda  de  la  première  courtisane 
qu'il  rencontra,  et  qui  n'avait  rien  de 
beau  que  ses  habits.  Elle  le  mit  dans  un 
état  fort  malpropre  pour  le  mariage  ». 
Après  des  discussions  de  famille,  d'une 
élégance  plus  tudesque  que  française,  le 
duc  de  Hanovre  passa  sa  fiancée  à  son 
frère  cadet  Ernest-Auguste,  s'engageant 
à  ne  se  marier  jamais.  La  princesse  Sophie 
devint  M""*  l'évêque  d'Osnabruck,  mais, à 
quelque  temps  de  là,  Georges-Guillaume 
s'éprit  d'Eléonore  Desmier,  très  coquette, 
mais  vertueuse. 

On  la  décida  pourtant  (11  novembre 
i66î)  «  à  un  anti-contract  de  mariage  » 
signé  par  elle-même,  le  duc  Georges- 
Guillaume,  et  comme  témoins,  par 
l'évêque  d'Osnabruch  et  sa  femme  la 
princesse  Sophie. Par  ce  «  anti-contract  », 
M"*  Desmier,  qui  reçut  le  nom  de  M""*  de 
Harbourg,  s'engageait  à  vivre  avec  le  duc 
Georges-Guillaume,  moyennant  une  pen- 
sion de  2000  écus  et  six  mille  écus  de 
douaire  en  cas  de.. .  veuvage. 

Comme  dans  la  chanson  de  Malborough, 
la  cérémonie  faite,  chacun  s'en  fut  cou- 
cher. Le  15  septembre  naquit  une  fille 
Sophie-Dorothée,  destinée  à  devenir  une 
riche  héritière,  et  comme  malgré  sa 
bâtardise  elle  avait  de  nombreux  préten- 
dants princiers  et  que  le  duc  de  Celle 
(ex  HanovreJ  oubliant  ses  engagements, 
s'était  secrètement  marié  avec  M'"^  de 
Harbourg  en  1676, Ernest-Auguste  (depuis 
premier  électeur  de  Hanovre)  la  prin- 
princesse  Sophie,  s'accommodèrent,  en 
1682,  de  cette  héritière  pour  leur  fils 
Ceorges-Louis  (depuis  Georges  I"^  roi  de  la 
Grande-Bretagne). 
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Le  savoir-faire  bourgeois  et  terre  à  terre 
d"Eléonore  d'Olbreuze,  qui  sut  arriver  à 
ses  fins,  est-  peu  intéressant.  L'attitude 
des  illustres  comparses  donne  seule  du 
piment  à  cette  intrigue.  Il  n'en  est  pas  de 
inéme  de  l'infortunée  princesse  von  Ahlden 
leur  fille. 

Sans  s'arrêter  au,\  médisances  de  ce 
méchant  Lassay.  (veuf  soi-disant  incon- 
solable de  la  délicieuse  Marianne  Pajot, 
cette  fille  d'apothicaire  qui,  par  désinté- 
ressement, refusa  de  devenir  duchesse  de 
Lorraine),  la  mort  du  beau  Konigsmack 
et  la  détention  perpétuelle  de  Sophie- 
Dorothée  sont  choses  suffisamment  tra- 
giques et  dramatiques  pour  contraster  avec 
les  aventures  prosaïques  de  ses  parents. 
Dire  que  tous  les  souverains  d'Europe  des- 
cendent d'Eléonore  Desmier. duchesse  tar- 
dive de  Celle, est  exagéré  ;  il  n'y  a  que  les 
descendants  du  roi  Georges  l'^  c'est-à-dire 
la  plupart  des  princes  protestants  et  la 
maison  impériale  de  Russie.  Mais  en  fait 
de  princes  catholiques,  je  ne  trouve  que  la 
reine  régente  d'Espagne,  ses  frères  et  les 
enfants  du  second  lit  de  Ferdinand  II,  roi 
des  Deux-Siciles,  qui  soient  issus  de  cette 
grande  et  honneste  dame. 

Comte  SiGisMOND  Puslowski. 

Familles  du  Limousin  (XLII,  529). 
—  Références  généalogiques  de  la  f ami  lie 
d'Eschi^adour.  D'Eschizadour,  de  Chiza- 
dour  ou  Deschizadour  (Limousin). 

La  généalogie  se  trouve  dans  :  Manus- 
crit 749  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  ; 
manuscrit  français  =5448  et  manuscrit 
français  32030  de  la  biblioth.èque  Na- 
tionale. 

Cette  famille  est  citée  parmi  les  allian- 
ces des  Chamborant,dans  leur  généalogie 
imprimée. 

Les  armoiries  de  cette  famille  sont 
données  dans  le  manuscrit  751  de  la 
collection  des  pièces  originales  à  la  bibl. 
Nationale. 


Références  /:^cnéah<_Qiijiie!,  sur  la  famille 
Constantin  (Ij'mousin ) 

De  Const;!;Hin  :  Voir  Dictionnaire gcnéa- 
logique  de  Gniguard.  p.  3^4;  Généalogie 
dans  YAnnnaiie  de  la  noblesse  de  Borel 
dHauterive,i8bi  ;  DHozier, registre  2'"=  ; 
(jénéalogie  dans  Dictionnaire  de  la  noblesse 
de  1  aine,  tûmes  2  et  3. 

De  Constantin  du  Pin  (Berrv).  Voir 
volumes  reliés  manuscrit  n"  374. 


De  Constantin  de  La  Lorie  —  volumes 
reliés  278  et  dossiers  bleus  208. 

De  Constantin  de  la  Gaschonnière  — 
Clairembault,  manuscrit  1074, p.  220. 

De  Constantin  de  Magny  (Savoie),  dos- 
siers bleus  208. 

De  Constantin  de  Varennes  —  manus- 
crit français  32388,  p.  150. 

De  Constantin  —  collection  du  Péri- 
gord   manuscrit  129. 

Tous  ces  volumes  ou  manuscrits  se 
trouvent  à  la  bibliothèque  Nationale. 

De  Constantin  —  Voir  aussi  un  frag- 
ment généalogique  dans  l'ouvrage  de 
Noulens  sur  la  noblesse  de  Gascogne, 
tome  2. 

Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 

Le  mot  «  Di'ève  >*  est-il  français  ? 
(XLII,  678;.  —  Allée  d'arbres.  —  Route 
bordée  de  grands  arbres. 

Nom  de  lieu  fort  répandu;je  le  trouve  à 
Audinghem,àBonquehault,àHordinghem, 
arrondissement  de  Boulogne.  —  Carte  de 
Cassini  :  Grand  et  Petit  Dreve.  —  Le  drève 
qui  menedeBoucquehault  à  la  commune 
des  Brebis,  1420,  terrier  d'Ardres. 

J01RE. 

La  confirmation  de  M"'  Déjazet 

(XLII,  676), — Le  fait  dont  parle  notre  col- 
lègue H.  Lyonnet  doit  être  exact.  Je  me 
souviens  d'avoir  lu,  il  y  a  quelques  an- 
nées, (je  crois  bien  que  c'était  dans  le 
Temps),  une  fort  jolie  lettre  de  M.  Victo- 
rien Sardou,  dans  laquelle  il  évoquait  le 
souvenir  de  Dejazet,  et  où  il  citait  l'anec- 
dote en  question,  qu'il  disait  tenir  de  la 
bouche  même  de  l'artiste.  Malheureuse- 
ment, il  ne  m*a  pas  été  possible  de  remet- 
tre la  main  sur  cette  lettre. 

L.  Baillet. 

* 

«  * 
11  est  exact    que   Virginie    Déjazet    fit, 

à  Lyon,  en  septembre  1808,  sa  pre- 
mière communion,  bientôt  suivie  de  la 
confirmation  donnée  p;ir  le  cardinal  de 
Bonald.  La  comédienne  ctait  alors  malade 
assez  gravement  pour  donner  libre  car- 
rière au\  r.entiments  reli.;ieux  qu'elle 
n'avait  jusque-là  manifestés  que  discrète- 
ment j'ai  d'elle  une  lettre  datée  de  Lyon, 
dimanche  1  1  octobre  1808,  et  contenant 
ces  lignes  à  une  amie  : 

Je  iR>  p.iis  que  mercredi  parce  i|Li'ayant  ren- 
contre le  cauliiial  clie^  l'abbé  qui  m'a  fait 
l'aire  ma  première  communion,  il  m'a  offert, 
lui,  le  cardinal,  de    me  confirmer    mardi,    ne 
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pouvant  disposer  d'un  autre  jour.  Vous  com- 
prenez que  je  n'ai  pas  voulu  refuser  une 
pareille  occasion. 

Le  fait  est    donc   incontestable.   Pour 

aucun  des  deux  sacrements,  d'ailleurs,  on 

n'imposa  à  Déjazet  l'obligation  de  qiitter 

le  théâtre,  où  elle  resta  huit  ans    encore. 

L. -Henry  Lecomte. 


Centenaire,  centennal(XLII,  675). 
—  On  a  écrit  tout  naturellement  centennal. 
par  analogie  avec  décennil,  qui  est  fran- 
çais. Le  mot  est  bien  construit.  Si  l'on 
doit  marquer  quelque  surprise,  c'est  d^  le 
voir  si  tardivement  entrer  danslalanguj  ; 
il  paraît  répondre  à  une  absolue  nécessité. 

A.  L.  M. 


Famille  de  L«?zay-Marnésia  (XLl) 
'D'ow  la  familhde  Le^av-Mamésia est-elle or\- 
ginatre?.  —  Dans  la  réponse  insérée  au 
t.XLLcol  1073.1e  collaborateur  Eté  donne 
des  renseignements  sur  les  de  Laage  de 
Cerboy  et  de  Laage  Puylaurens  qui  por 
talent  d'or  à  la  ctoix  de  p^uenJes.  Or.  ce 
n'est  pas  à  ces  familles-là  que  la  question 
se  rapportait. 

Albert,  comte  de  L€{av-Marnésia,  en 
épousant,  en  1808,  Clémentine  de  Laae;e 
de  Bellefaye,  fille  d'un  fermier  général, 
mort  en  1824,  et  petite-fille  d'un  autre 
fermier  général,  guillotiné  en  1794, 
s'alliait  à  une  famille  non  point  berri- 
chonne, maissaintongeaise  :  les  de  Laage. 
seigneurs  de  Meux,  de  Saint-Germain,  de 
Vibrac,  etc.  Cette  maison  porte  l'écu 
d'a^iir  au  chevron  d'or,  accompi^ttè  en  chef 
de  deux  roses  tirées  et  fenillècs  de  même,  et 
enpointe  d'une  wain  ferviêe.  tenant  un  fau- 
con aussi  (Toi.  La  branche  de  Bellefaye 
porte  les  deux  roses  tigées  et  feuillées  de  si- 
nople  et  le  faucon  au  naturel. 

On  trouve  une  généalogie  de  la  famille 
de  Laage  de  Meux.  de  Saint-G:rmain,  de 
Bellefaye,  etc.  dans  L.  de  la  Morinerie 
Noblesse  de  Saintonge  et  d' Aunis  convoquée 
pour  les  Etats-Gcnèranx  de  ij8ç.  (Paris, 
1861),  p.  82,  187,  316. 

Consulter  aussi,  aux  mots  Age<^X  Aagc^ 
le  Dictionnaire  historique  et  généalogique 
des  familles  de  V ancien  Poitou,  par  M  Fil- 
leau.  Ce  dernier  auteur  remarque,  en  se 
fondant  sur  La  Chesnaye  des  Bois,  que  les 
familles  de  Laage  du  Berry  et  de  la  Bre- 
tagne ne  paraissent  avoir  aucun  rappro- 
chement avec  les   de   Laage  de  la  Sain- 


tonge. 

Nous  supposons,  ajoute-t-il,  que  les  bran- 
ches qui  se  sont  établies  dans  les  environs  de 
Saint-Maixent  et  dans  la  Saintonge  sont  des 
rejetons  de  la  souche  commune,  qui  est,  à  nos 
yeu.x,  originaire  des  environs  de  Chauvigny  ou 
de  Journé. 

Et  Filleau  de  citer  le  château  de  l'Age 
près  Chauvigny  et  le  fief  de  l'Age  sis  en 
la  paroisse  de  Journé. 

Anne  Jérôme  de  Laage,  électeur  noble 
aux  Etats-Généraux  de  1789,  pour  son 
fief  de  Meux,  était  (nous  dit  l'un  de  ses 
descendants) fils  d'Elie  de  Laage  de  Meux, 
seigneur  de  Saint-Germain,  de  Vibrac,  et 
receveur  des  tailles  des  élections  de  Sain- 
tes et  de  Poitiers,  et  de  Marie-Madeleine 
de  Rotfay,  sœur  de  la  marquise  de 
Silhouette. 

Les  de  Laage,  les  de  Meux,  les  de  Laage 
de  Meux  sont  encore  très  nombreux  à 
Saintes,  à  Libourne,  à  Bordeaux,  etc.  Le 
chef  de  nom  et  d'armes  est  M  Paul  de 
Laage.  qui  était,  en  1898,  capitaine  au  4* 
chasseurs  et  résidait,  en  dehors  de  sa  car- 
rière militaire,  à  Bordeaux.  Plusieurs  ra- 
meaux importants  sont  fixés  dans  l'Or- 
léanais depuis  la  seconde  moitié  du  xviii' 
siècle.  Un  des  meilleurs  historiens  de  Ma- 
rie Antoinette.  M.  Maxime  de  la  Roche- 
terie,  appartient  à  une  de  ces  branches, 
bien  qu'une  dénomination  de  fief  se  soit 
substituée  pour  lui  à  l'ancienne  appella- 
tion patronymique  de  Laage. 

La  branche  de  Bellefaye,  qui  semble 
intéresser  ici  plus  que  les  autres,  a  pour 
chefactuellementM.de  Laage  de  Belle- 
faye demeurant  à  Saint-André,  près  Bru- 
ges (Belgique).  O.  de  Star. 

Ledru-Rollin  et  George  Sand 
(XLll,  673).— Voir,  XXXVlllet  XXXIX. 
George  Sand  et  le  seiiihne  «  Bulletin  de  la 
République  ».  Effem. 

Gobol,  évèque constitutionnel  de 
Pans  (XLll.  578).  —  On  ht  dans  le 
Journal  de  P,uis.  qui  rendait  compte  jour- 
nellement des  séances  du  tribunal  révolu- 
tionnaire que.  le  24  germinal  1764 
(14  avril,  Chaumette,  Gobel,  Dillon.  la 
Vve  Hébert, la  Vve  Camille  Desmoulins  et 
quatorze  autres  accusés,  ont  été  con- 
ciamnés  à  la  peine  de  mort, comme  : 
convaincus  d'être  auteurs  ou  complices 
d'une  conspiration  qui  a  existé  contre  la 
liberté,  la  sûreté  et  la  souveraineté  du  peuple 
français,  tendant  à  exciter  la  guerre   civile  en 
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armant  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres 
et  contre  l'exercice  de  l'autorité  légitime,  par 
suite  de  laquelle,  dans  le  courant  de  ventôse 
dernier,  des  conjurés  devaient  dissoudre  la 
représentation  nationale,  assassiner  ses  mem- 
bres et  les  patriotes,  détruire  ie  gouvernement 
républicain,  s'emparer  de  la  souveraineté  du 
peuple,  rétablir  la  monarchie  et  donner  un 
tyran  à  l'Etat. 

Thiers  {Histoire  Je  la  Révolution  fran- 
çaise) dit  en  parlant  de  cette  condamna- 
tion: 

Les  chefs  des  deux  partis  venaient  d'être 
immolés,  on  leur  adjoignit  bientôt  les  reste;s 
de  ces  partis  et  on  mêla  et -jugea  ensemble 
les  hommes  les  plus  opposés  pour  accréditer 
davantage  l'opinion  qu'ils  étaient  complices 
d'un  même  complot.  Chaumette  et  Gobelcom- 
parurent  à  coté  d'Arthur  Dillon  et  de  Si- 
mon, etc. 

Il  n'est  pas  question  de  la  condamna- 
tion de  Gobel  pour  cause  d'athéisme  et  de 
pillage  du  mobilier  du  château  du  prince 
évêque  de  Bâle.  Sur  quels  documents 
cette  assertion  est-elle  basée  ?      Robin. 
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Curtius.  Son  musée,  son  véri- 
table nom  (T.  G..  2Sv  —  Est-il  exact 
que  iM'"^  Tussaud  (Ttissaiid  ond  sous)  de 
Baker  Street  à  Londres,  était  fille  du 
fameux  montreur  de  figures  de  cire,  de 
la  foire  Saint-Laurent,  Curtius? 

Nos  collaborateurs  ont  avancé  le  fait 
en  manière  d'on-dit.  En  pourrait-on 
avoir  l'assurance  ?  Y. 


Les  derniers  Stuarts  à  Saint-Ger- 
main (XLll,  631).  —l'ai  tenu  entre  les 
mains,  a  Bordeaux,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
les  deux  volumes  de  la  marquise  de  Cam- 
pana;  autant  que  j'en  ai  pu  juger  dans 
un  examen  rapide,  l'ouvrage  m'a  paru 
complet  en  deux  volumes  ;  je  regrette  de 
ne  pas  l'avoir  acheté,  car  il  est  rare  en 
France,  où  je  n'ai  jamais  vu  que  cet 
exemplaire.  Nauroy. 
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Petite  OJovrespondnncq 


T.  C,  sif^nifie  Table  Ghiirah. 

Le  chijjre  romain  aux  réponses  indique  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  chiffie 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  pries  :  1'  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  langue  étrangère;  2"  de  n'écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  ^''  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  baisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  rvlume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mais  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité, connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 


H.  T.—  En  raison  d'une  synonymie  qui  prc- 
tevait  à  une  fâcheuse  interprétation,  nous  avons 
dû  modifier  la  signature. 

A_  C.  C.  —  Les  détails  publiés  sur  MM  Le 
Riatz,  Marin,  Lichtenberger,  d^Esparbès  et 
Jein  Lorrain  sont  nombreux  et  très  épars.  Ma 
t  ibliographie  les  concernant  nous  entraînerait 
tiop  loin, 

Marqiiis  deC.  —  H.  C.  M.  —  Garammus.  — 
Nous  avons  encore  été  obligés  d'ajourner  la 
publication  des  articles  Berceau  et  voiturette 
du  roi  de  Rome.  Trop  de  réponses  urgentes  et 
nombreuses  sollicitent  la  place  qu'il  leur 
aurait  fallu  accorder,  laquelle  est  d'environ 
10  pages  sur  les  10  dont  nous  disposons  pour 
tous  les  sujets  réunis. 

M.  Hum  Vial.  ■  Malgré  notre  promesse, 
l'article  que  vous  avez  bien  voulu  nous  adres- 
ser est  ajourné  k  la  suite  d'un  accident  de 
mise  en  page, 

35;l{^menio  bibliographe 


.  ReViie  des  Revues,  k''  novembre.  —  La 
franc-maçonnerie  dans  l'armée,  (jeaudré)  Le 
Procès  aux  cadavres  dans  l'ancienne  France 
(G.  Debor)  Débuts  de  MM.  Cl^retie  et  Halevy 
(H.  d'Almeros). 

Rtvue  Normande.  —  La  translation  des 
reliques  de  saint  Victor  (Léon  Boutry). 

Nouvelle  Revue,  \"  novembre.  —  Autour 
de  Robespierie,  le  conventionnel  Lebas,  ma- 
nuscrit inédit  d'Elisabeth  Duplay  (sa  veuve), 
(Stéfane  Pol). 


f  Revue  des  traditions  populaires.  Octobre. 
—  Folklore  d'Ille-et-Vilaine,  d'Auvergne, 
Guérandois,  Scandinaves,  etc. 

Le  Chercheur  des  provinces  de  l'Ouest, 
septembre.  —  Le  Floch  du  Casquer,  procu- 
reur syndic  du  district  de  la  Roche-Bernard. 
(Vicomte  O.  du  Hautais). 

Revue  bleue.  }  novembre,  —  Le  voyage 
de  Metz  (La  cour  de  France  en  1744.)  Pierre 
de  Nolhac. 

Chronique  médicale.  1"  novembre.  — 
L'épilepsie  chez  Gustave  Flaubert  (Binet- 
Sangle).  La  clef  de  madame  Bovary  :  l'ofticier 
de  santé  Homais). 

Bulletin  de  la  Société  des  anus  des  monu- 
ments parisiens.  —  Vue  d'ensemble  sur  tous 
les  travaux  de    cette    société. 


,  rapports  de  ses 
membres,  sur  les  visites,  les  fouilles,  les  con- 
j;: os.  Voeux  et  leur  suite,  nombreuses  illus- 
trations documentoires. 

Revue  Encyclopédique.  3  novembre.  — 
L'Université  de  Paris  par  les  professeurs  de 
l'Université  (Numéro  exceptionnel). 

Revue  internationale,  15  octobre.  —  La 
duchesse  de  Chevreuse  (Joseph  Turquan). 


ERRATA 

Table  générale  col.  92s,  ligne  ^•;,  au  lieu 
de  demoiselle  Brocon,lire  Brown. 

"    49?  l'g"^  4.  2u  lieu  de  Ues.iibes, lire  Des- 
cubes. 

"     496      10         «  Peisira      «     Pereira. 

Qiie  O.,  prenne,  la  peine  de  consulter  les 
tables  des  tomes  XXXVIll,  XXXIX,  XL  et  XLI, 
il  y  trouvera,  in  fine,  les  articles  suivants  :  i 
(Les);  1830;  1848  ;  18 14- 18 16  ;  1900  ; 
34'  Léger  ..  Effem. 

XLIl,  035  lignes,  7.  12,  22,  39.  44  et  54, au 
lieu  de  Bouaffe,  lire  Bouafle. 

XLII,  720,  On  a  évidemment  rectifié  la 
coquille  qui  a  été  faite:  Il  faut  lire  «  Vous 
autres   catholiques  et  non  nous  autres  ». 

751  ligne  38,  au  lieu  de  Tubigne,  lire 
Tubingue. 

«  731,  au  lieu  de  Conturbati'?/?,  liie 
Conturbatio,  et  sans  virgule  ;  lire  le  dernier 
mot  de  l'article  :  germaniques,  au  lieu  de 
allemandes, 

«  758,    ligne    S7,    au     lieu    de    Elisabeth 
Gilberte,  lire  Elisabeth  Gilbert. 

«  759,   ligne    1,     après    Denis  Parent,  au 
lieu  de  seigneur,  lire  vigneron. 


Le  Dincteur-gérarJ  :  G.  MONTORGUEIL. 
Imp,  Daniri-Ghambon,  Saint-Amand-Mont-Ron  d 


ÏLli*  Volume       Paraissant  les  y,  1 5, 23  ei )o  de  chaque  mois.     15  Novembre  1900. 


36*  Année 

31  M.,r.  Victor  MaSMé     cUtrchtz   et 
P/%I(I8  (I.V)  tout  trouverez 


Il  se  faut 
ttitr'aider 
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31  bu,r. Victor  .Masaé 
TAltlS  (I.V) 
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La  Légion  <*  Victrix  ».  —  Sait-on 
quelque  chose  de  précis  sur  cette  légion 
romaine  ;  à  quelle  époque  elle  fut  consti- 
tuée ou  reçut  son  surnom  ;  en  quelles 
contrées  elle  séjourna;  etc.?         E.  C. 


Quinquet.  —  On  lit  dans  Littré  : 
Sorte  de  lampe  inventée  vers  1800  par  le 
physicien  Argant  «  et  à  laquelle  lefabricant 
Q.uinquet  a  donné  son  nom  ». 

D'un  autre  côté,  je  lis  dans  Qiio  Vadis, 
page  75  : 

Maudite  destinée  (disait  Lucain)  qui  me  fait 
le  contemporain  d'un  tel  poète  !  On  aurait  eu 
une  place  dans  la  mémoire  des  hommes  et 
sur  le  mont  de  Phébus  ;  et  voilà  que  l'on  est 
éclipsé  par  César  comme  un  quinquet  par  le 
soleil  ! 

QUlNdUET  !  le  mot  y  est  ;  mais  alors, 
c'est  que  Littré  s'est  trompé.      Effem. 


Armoiries  de  Villebois-Mareuil. 
Qyelles  sont  les  armoiries  de  Villebois- 
Mareuil  ?  X.  B.  DE  M. 


Blasons  de  poètes.  —  Mistral  a 
pour  blason  une  cigale  sur  champ  d'azur, 
avec  cette  devise  t  Lou  doulen  niefai  cantâ, 

Existe-t  il  d'autres  poètes  — au  moins 
en  Provence,  —  qui  aient  devise  et  bla» 
son?  L.  DE  F. 


Quel  fut  le  tuteur  de  M .  Lego  ••.  vé 

—  Dans  son  rapport  concluant  à  l'attri- 
bution du  prix  Reynaud  à  M.  Legouvé 
(novembre  1899)  M.  Gaston  Boissier  dit 
qu'après  la  fin  tragique  de  l'auteur  du 
Mérite  des  femmes,  l'Académie  française 
prit,  en  1813,  le  jeune  Legouvé  sous  sa 
tutelle.  Or,  dans  ses  Réminiscences,  si  je 
ne  me  trompe,  le  bonhomme  Fouilly, 
qui  n'était  pas  de  l'Académie,  se  donne 
comme  le  tuteur  de  l'orphelin. 
De  quel  côté  est  la  vérité  ? 

Alpha. 

Flirt.  —  Lady  Morgan  écrit  dans  ses 
lettres  sur  la  France  qu'à  l'époque  (18 17) 
où  elle  vint  à  Paris,  les  salons  de  la  capi- 
tale ignoraient  la  ftirtaiion  «  honnête  et 
insignifiante  manœuvre  qu'on  voit  con- 
duire dans  chacun  des  coins  de  tout  salon 
où  se  tient  une  assemblée  anglaise.» 

De  quel  temps  date,  en  France,  cette 
«  manœuvre  »  pas  si  honnête  et  si  insi- 
gnifiante aujourd'hui  ?  Rip-Rap, 

(Voir  T.  G. 352,  Etymologie  de  «  tlirtcr»). 

Tallien,  professeur  de  morale  — 

Kléber  écrivait,  le  12  Vendémiaire  an  VII, 
que  Tallien  occupait,  à  l'Institut  du  Caire, 
la  chaire  de  morale. 

Sait-on  si  le  héros  de  Thermidor  en 
fut  longtemps  le  titulaire  et  de  quelle 
nature  étaient  ses  cours? 

Sir  Graph. 

Un  ouvrage  du  P.  Chifflet.  —  On 
lit  dans  les  BoUattdisies  (septembre,  tome 
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VIII.page7i4),  que  le  jésuite  Pierre-Fran- 
çois Chifflet.mort  à  Paris,  au  «  Collège  de 
Clermont,  de  la  société  de  Jésus  »,  avait 
préparé  un  ouvrage  intitulé  Sacrarinin 
tiiofiastt'in  Juieiisis  Condatcsccnsis.  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  été  imprimé. 

Pourrait-on  dire  où  se  trouve  le  manus- 
crit? E.  C. 

Jeton  à  déterminer  —  A  quel 
personnage  faut-il  attribuer  le  jeton  de 
cuivre  portant  la  date  de  1643,  et  dont 
voici  la  description  : 

Avers,  et.  me.  lapis,    iste.  coronat. 

—  Saint-Etienne  à  genoux,  lapidé  et 
frappé  d'une  pierre  à  la  tête. 

Revers.  —  crvch.  crevit.  et.  hasta. 

—  Ecu  à  4  quartiers,  posé  sur  une 
croix  pastorale  et  timbré  d'un  chapeau 
d'archevêque. 

L'écu  porte  aux  1"  et  4'  quartier  deux 
hachettes  affrontées  et  posées  en  pal  ; 
aux  2*  et  4*  i  un  croissant  surmonté 
d'une  croisette.  Il  ne  m'est  pas  possible 
d'indiquer  les  émaux  de  ces  différentes 
pièces. 

Ce  jeton  est-il  rare?  H.  D. 

Le  cachet  de  Childérlc.  —  Sait  on 
ce  qu'est  devenu  le  cachet  du  roi  Childé- 
ric,  dérobé  au  cabinet  des  médailles, mais 
dont  on  a  heureusement  conservé  l'em- 
preinte ?  D'  Bougon. 

Deux  armoiries   à   attribuer.  — 

Epoque  Louis  XVI  environ  : 

Cachet  ovale  en  cuivre  gravé.  Ecu  : 
champ  de  uible  à  ^  faues  d'ot  —  appliqué 
sur  manteau  moucheté,  et  surmonté  d'une 
couronne    royale  fermée,  fleurdelysce. 

Epoque  Louis  XVI  : 

Cachet  ovale  en  cuivre  gravé.  Ecu  : 
champ  d'azur  à  une  tuain  tenant  9  branches 
terminées  par  nue  fleur,  surmonté  d'une 
couronne  de  marquis. 

Commandement  militaire  de 
Constantinople.  —  A  quel  général  le 
cachet  suivant  a-l-il  pu  appartenir  : 

—  Rond,  à  l'aigle  impériale  entourée 
de  l'inscription  :  Commandement  militaire 
de  Constantinople  —  Le  général  comman- 
dant. Léon  Br. 

Numéro  de  rég  ment.  —  L'infan- 
terie légère   a  été  souvent  convertie    en 
nfanterie  de  ligne. 


Pourrait-on  me  dire  quel  serait  actuelle- 
ment, dans  l'infanterie  de  ligne,  le 
numéro  que  devrait  avoir  l'ancien  8'  régi- 
ment d'infanterie  légère  du  \"  Empire 
(1814)?  A.  R. 

W.  M.  —  Pourrait-on  dire  quels  noms 
cachent  ces  initiales  du  Catalogue  des 
livres  de  W  .  M.  .avec  des  notes  biographiques 
et  bibliographiques,  par  le  collecteur,  juillet 
1858,  in-8,  imp.  Lecointe  frères,  rue 
Cauchoise,  6,  à  Rouen,  VI  et  321  pages, 
tiré  à  15  ?  J'ai  le  N"  12.  Nauroy. 

Un  correspondant  anglais  de 
Berryer.  —  ]e  voudrais  bien  savoir  le 
nom  de  l'ami  de  Berryer  qui  lui  écrivait 
de  Londres,  le  17  février  1863,  sur  un 
papier  à  lettresportantcet  entête  imprimé: 
«  Une  conservative  Land  Society,  33  Nor- 
folk, Strand.W.  C.  London  »v  en  lui  en- 
\oyant  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de 
Kinglake  sur  le  Deux-Décembre.  Autant 
que  je  puis  lire,  les  deux  lettres  sont 
signées  des  initiales  C.  L.  G. 

Consul  de  France  à  Nice.  —  duel 
était  le  nom  du  consul  de  France  à  Nice 
le  20  août  1846?  Il  signait  H.  de.... 

Un  peintre  ami  d'Edgard  Qui- 
net.  — Un  obligeant  collègue  pourrait  il 
me  donner  le  nom  d'un  peintre,  qui  fut 
lié  avec  Edgard  Quinet  et  qui  eut  des 
revers  de  fortune  ;  il  devait  avoir  quelque 
talent  et  quelque  notoriété,  car  le  tableau 
dont  il  est  parlé  dans  l'autographe  qu'il 
s'agit  de  déterminer,  est  estimé  3.000  fr. 
En  18415,  c'était  une  somme,     D''  Rire. 

Mémoires    do    Félix-Faure.    — 

—  On  dit  que  M"*  Lucie  Faure  écrit  les 
mémoires  de  son  père,  avec  la  collabora- 
tion d'un  très  distingué  littérateur,  ami 
personnel  de  l'ancien  président,  M.  Hu- 
gues Le  Roux.  Est-ce  exact  ?         M.  B. 


Cocarde 
colore.  — 

réorganisation 


blanche  et  cocarde  tri- 
Est  il  vrai  que  lors  de  la 
de  l'armée  pendant  les 
premières  années  de  la  Restauration,  le 
maréchal  de  Gouvion  Saint-Cyr  ait  dit  à 
Louis  XVIII: 

—  Si  vous  voulez  avoir  une  armée,  il 
faut  que  vous  lui  donniez  la  cocarde  tri- 
colore, Paul  Edmond. 
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La  *<  Petite  Vache  «»  —  11  y  avait,  rue 
Mazarine,  une  crémerie-restaurant  de 
ce  nom  où  se  réunissaient  les  explorateurs 
et  les  artistes.  Le  nom  de  Petite  Vache 
provenait  d'un  store  peint  ou  l'on  voyait 
des  vaches  au  pâturage. 

Un  grand  nombre  d'explorateurs  qui 
vinrent  là,  sont  morts  glorieusement  ;  les 
survivants  sont  nombreux  aussi,  qui  ont 
des  souvenirs  de  cet  établissement  origi- 
nal. 

La  crémière  avait  un  album  très  cu- 
rieux, illustré  par  ses  clients.  Qi''est-il 
devenu  ?  XX. 

Monsieur  Nauroy.  —  Peut-on  four- 
nir une  bibliographie  de  son  œuvre  ? 

A.  G.  G. 

Robert  et  Gaillard,  dessinateurs. 

—  Le  grand  séminaire  de  Poitiers  pos- 
sède une  gravure  in  4",  représentant  Guil- 
laume Chartier,  é\èque  de  Paris,  et  signée 
y.  Robert  delliueavit.  —  R.  Gaillard  scitlp. 
Quels  sont  ces  deux  artistes,  pas  de 
premier  ordre  assurément;  et  comment, 
par  leurs  noms,  dater  approximativement 
la  gravure?  X.  B   de  M. 

Le  Pouillé.  —  V Anjou  historique 
publie,  en  ce  moment,  le  'Touillé  du  dio- 
cèse d'Ange  r  s,  pnbWé,  pour  la  premièrefois. 
au  siècle  dernier.  D'où  vient  cette 
expression  ;  Pouillé  ?  Elle  veut  dire  dénom- 
brement, mais  quelle  est  son  étymologie? 

Andegavensis. 

Voyelles  dans  les  langues  sémiti- 
ques. —  On  lit  dans  V Histoire  de  l'écri- 
ture dans  l'antiquité,  par  M    Ch.  Berger  : 

Jamais  les  langues  sémitiques  ne  sont  arri- 
vces  à  une  conscience  nette    des   voyelles... 

L'absence  des  voyelles  dans  l'alphabet  de 
vingt-deux  lettres  créé  par  les  Phéniciens 
n'était  pas  un  accident... 

Comment  connaissons-nous  donc  la 
prononciation  des  noms  tels  que  David, 
Saiil  ou  Hiram  ?  Si  pour  l'hébreu  de  la 
Bible  on  peut  invoquer  la  tradition,  que 
dire  des  noms  tels  que  Mésa  ou  Ethmou- 
nasar  révélés  seulement  par  les  monu- 
ments cpigraphiques?  A.  P.  L. 

Particule  nobiliaire  en  Allema- 
gne .  —  Quelle  est  la  ditTérence  entre  le 
<<  von  >*  et  le  «  zu  »?  Ce  dernier  indique- 
t-il  la  possession  de  la  terre  qui  a  donné 
le  nom  à  la  famille? 


Pourquoi  et  dans  quelles  conditions  la 
particule  tombe-t-elle  entre  le  titre  et  le 
nom  ?  Un  allemand  dit  et  écrit  toujours  : 
«  Furst  Bismarck»,  «  graf  Waldersee  ». 

A.  P.  L. 

Armoiries  sur  un  cruchon  —  On 
vient  de  découvrir,  dans  le  jardin  d'un 
ancien  prieuré,  un  cruchon  en  grès,  por- 
tant, sur  sa  panse,  deuxécussonsd'alliance  : 
le  premier  a  un  lion  rampant  ;  le  secondes! 
I  coupé  :  au  ! ,  de ...  à  trois  bandes  de. ..  ;  au  2, 
au  cor  de  chasse  ;  chaque  écu  surmonté  d'une 
couronne. 'dVQC  cimier  d'un  lion  issant  pour  le 
premier  ;  l'autre  cimier  ne  se  distingue  pas 
bien. 

Le  cruchon  est  allemand  et  du  xvii» 
siècle. De  qui  peuvent  être  les  armoiries? 

X.  B.  DE  M. 

Enfant  martyr  au  catalogue  des 

saints.  — Jean  d'OngoysMorinien,  dans 
un  petit  livre  qu'on  trouve  rarement,  Le 
Proniptuaire  de  tout  ce  qui  est  advenu  plus 
digne  de  mémoire,  depuis  la  création  du 
monde  jusques  à  présent  (Paris,  chez  Jean 
de  Bordeaux,  à  l'enseigne  de  l'Occasion 
1 579),  rapporte,  sous  la  foi  de  l'historien 
Nauclerus  : 

L'an  1474,  en  la  ville  de  Trente,  les  Juifs 
crucifièrent  un  petit  enfant  nommé  Simon,  de 
l'aage  de  26  mois,  en  dérision  de  la  passion 
de  nostre  Seigneur  Jésus-Christ, lesquels  appré- 
hendés furent  exécutés  par  justice  de  divers  et 
cruels  supplices.  L'enfant  est  par  le  Pape 
Sixte  quatriesme  mis  au  Catalogue  des  saints 
martyrs.  Cinq  ans  après  sont  punis  h  Venise 
autres  juifs  pour  mesme  crime. 

Sous  quel  vocable  figurait  l'enfant 
martyr  sur  le  catalogue  des  saints  ?  Est-il 
aujourd'hui  encore  l'objet  de  la  véné- 
ration des  fidèles  ?  Ou,  plutôt,  serait-il 
possible  de  le  retrouver  dans  la  foule  de 
ces  saints  que  l'Eglise  ne  fête  plus  ? 

Ce  récit  ne  peut-il  être  contrôlé  ? 

Lieutenants  généraux  de  police. 

—  le  désirerais  connaître  la  liste  chrono- 
logique des  lieutenants  généraux  de 
police,  de  la  création  de  cette  charge  à 
sa  suppression,  avec  la  date  de  l'entrée 
en  fonction  des  titulaires.  E.  M.  F. 

Le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. —  Je  désirerais  savoir  dans  quel 
hôtel  de  Paris  était  installé  le  ministère 
de  l'Instruction  publique  sous  le  premier 
empire  et  particulièrement  en  181 1,  alors 
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que  Fontanes  était  grand  maître  de  l'Uni- 
versité ?  D'avance,  tous  mes  remercie- 
ments. A.  Y. 

Les  origines  de  son  pays.  —  Pla- 
ton a  émis  l'idée  suivante   quelque  part  : 

Chacun  devrait  connaître  les  origines  de  son 
pays  et  les  principaux  événements  de  son  his- 
toire. 

Mais  qui  Idonc  me  donnera  le  texte 
exact  de  ses  paroles  ?  Qui  me  dira  où  elles 
se  trouvent  ?  Mes  recherches  personnelles 
sont  demeurées  infructueuses  jusqu'ici. 

C.  P.  V. 

Autobiographie.  —  Ce  mot  vient 
de  l'anglais.  Par  qui  a-t-il  été  introduit  ? 
Y  a-t  il  des  autobiographies,  ainsi  dési- 
gnées, dans  la  littérature  française  avant 
ce  siècle-ci  ?  A.  G.  C. 

Armes  avec  faisceaux  de  lic- 
teurs.—  Quelles  sont  les  familles  ayant, 
dans  leurs  armes, un  faisceau  de  licteurs  ; 
celles  de  Mazarin  sont  connues,  mais  y 
en  a-t-il  d'autres?  J.  L.  L. 

Les  «voitures  patriotiques  >».  — 
Il  y  avait,  à  l'époque  de  la  Révolution,  des 
diligences  faisant  le  service  de|Camhrai  à 
Valenciennesquiportaientlenomde  «  voi- 
tures patriotiques  «.  Connaît-on  leur  durée 
et  sait-on  si, dans  d'autres  villes, des  servi- 
ces publics  ont  porte  des  désignations  de 
ce  genre  ? 

Une  affiche  sur  papier  rouge,  annon- 
çant les  susdites  voitures,  m'a  passé  par 
les  mains,  elle  aurait  eu  certainement  du 
succès  à  l'Exposition,  auprès  des  pataches 
de  ce  temps. 

La  descendance  de  Thomas 
Meade,  esq.  —  M.  Meade,  écuyer  an- 
glais, habitait  Londres,  en  1793  ;  mais 
séjournait  à  ses  maisons  de  campagne  de 
Cuddesden  et  de  Heddington,  près 
Oxford,  et  plus  souvent  peut-être  à  ses 
propriétés  de  Blacklands  et  de  CKatley- 
Lodgc.  près  Bath  Un  de  ses  fils  a  du  être 
ministre  protestant.  Quelle  est  aujour- 
d'hui la  descendance  de  cette  famille? 
Question  posée  pour  lui  dédier  un  ouvrage, 
en  souvenir  de  services  rendus  pendant 
l'émigration.  V.  Advielle. 

Artésiens  prisonniers  à  Gand.  — 
On  lit  dans  le  procès-verbal  de  l'Assem- 
blée des  Etats  d'Artois  de  1706  : 


A  cause  des  conséquences  :  résolu  que  les 
Etats  ne  doivent  pas  contribuer  à  la  rançon 
des  habitans  d'Artois  constitués  prisonniers  à 
Gand,  faute  par  leur  communauté  de  s'être 
soumise  à  la  contribution, 

La  liste  de  ces  prisonniers  existe  t-elle 
à  Gand,  à  Bruxelles  ou  à  Paris  ?  On  ne  l'a 
pas  à  Arras,  V.  A. 

Le  château  de  Saint-Vidal.  —  11 

existe,  près    du   Puy   (Haute-Loire),  une 
merveilleuse      forteresse      féodale       des 
XIV*  et  xvi^  siècles,   la  mieux   conservée, 
sûrement,  de  la   Haute-Loire.  On   y   voit 
encore  sa  grande  salle,  qui  a  40  mètres  de 
longueur   et    une   cheminée   énorme  ;  le 
four  à  cuire  le  pain   est  fort  curieux  ;  la 
grosse  tour  circulaire  est  percée  de  meur- 
trières nombreuses,    du  haut  en  bas.  Ce 
château  fut  réparé  et  remanié,   en   1563, 
par  Antoine  de  la  Tour,  baron  de  Saint- 
Vidal,    gouverneur   du  Velay,    chef  des 
ligueurs.  Il  est,  certainement,  d'un  haut 
intérêt  archéologique  et  pas  assez  connu, 
je  désirerais  savoir  si  les  mâchicoulis  qui 
sont  appliqués,  de  ci   de  là,  à  une  grande 
hauteur,  mais  non  avec  symétrie,  en  haut 
des    tours,    au    dessous    des    créneaux, 
comme  cela  se  faisait,    sont    chose    que 
l'on  rencontre  souvent  dans  d'autres  for- 
teresses ?  Je  crois  qu'ils  ont   été   mis   au 
xiv'  siècle  en  perçant  les  tours  qui  étaient 
plus   anciennes.    C'est    un    système    de 
défense  militaire,  ingénieux  et  pratique; 
mais  peut-être  rare.     Ambroise  Tardieu. 


Le  Léviathan.  —  On  voyait  au 
Champ  de-Mars,  dans  la  section  anglaise, 
un  petit  modèle  de  l'ancien  Calais-Douvre, 
ces  deux  bateaux  jumeaux  réunis,  cons- 
truits par  le  capitaine  Dicey  et  transformés 
maintenant  en  pontons-hôpitaux  A  ce 
propos,  qu'est  devenu  le  Léviathan 
dénommé  plus  tard  le  Greal-Eastern,  qui 
avait  précédemment  été  construit  par 
Brunel,  fils  de  l'architecte  et  ingénieur 
français  qui  a  percé  le  tunnel  sous  la 
Tamise?  J -C. 'Wîgg. 

Un  archer  d'autrefois.  -  Quel  est 
cet  archer  de  l'histoire  anc  enne  qui  fut 
pendu  avec  une  couronne  d.-  laurier  sur 
la  tète,  et  pourquoi  ?  Vandevelde. 

Tiré  à  quatre  épingles.  —  D'où 
vient  cette  expression  ?  Larousse  la  cite 
bien  comme  usitée  dès  le  xvni'  siècle, 
mais  il  ne  donne  aucune  explication  sur 
son  origine.  Oroel. 
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Héponeeô 


il  sera  répondu  direct ement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  detnan- 
dent  des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Perangustaadaugusta(T.G.69i.) — 

Le  dernier  catalogue  du  libraire  Foucault 
annonce  un  Plitie  le  y^M«<r, édition  d'Ams- 
terdam, 1738,  relié  en  vélin  blanc  avec 
ornements  dorés  et  armoriés,  genre  de 
reliure  qui,  au  xvui'  siècle,  parait  avoir 
été  surtout  en  vogue  dans  la  vallée  du 
Rhin  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  ajoute  cette 
indication  :  «Aux  armes  d'un  duc  accostées 
de  deux  lions,  au  chiffre  Y,  et  à  la  devise  : 
«  Per  angusta  ad  auguUa  ». 

Il  y  a  plus  de  vingt-six  ans  qu'un 
correspondant  de  V Intermédiaire  signalait 
un  Lucain  de  Leyde,  1730,  portant  exac- 
tement une  reliure  semblable.  Cette  com- 
munication donna  naissance  à  des  disser- 
tations de  Louis  Judicis  (Jock  d'Indret) 
sur  le  sens  de  la  devise,  et  la  conversa- 
tion fut  même  prolongée  plusieurs  années 
après  par  une  intervention  du  notable 
hurluberlu  qui  signait  J.  Palma  et  qui 
avait  nom  Lapaume.  Mais,  à  travers  toute 
cette  dépense  d'encre,  une  question  ne  fut 
même  pas  touchée,  celle  qui  avait  été 
posée  :  A  quelle  famille  appartenaient 
ces  armes  et  la  devise  dont  Victor  Hugo 
a  tiré  le  parti  que  chacun  sait  dans 
jHernani?  G.  I. 

La  «  Jambe  »  par  Ed.  Monteil 
(XLII,  722).  —  Dans  un  catalogue  de  la 
librairie  Dreyfus  et  d'Alsace,  je  lis  l'an- 
nonce suivante  :  Edgar  Monteil  :  la 
JAMBE,  Mœurs  de  théâtre  in-8.  3  fr.  50, 

Je  crois  qu'en  bouquinant  un  tantinet 
on  trouverait  ce  volume.  L.  D. 

*  * 

Le  roman  de  M.  Edgar  Monteil  a  été 
publié  dans  un  journal  parisien  :  il  est 
intitulé  \z  Jambe,  parce  qu'il  est  l'histoire 
d'une  petite  danseuse  troublée  dans  sa 
candeur,  le  jour  de  sa  première  commu- 
nion, par  son  vieux  protecteur. 

C'est  un  roman  de  mœurs  comme  il  en 
parait  tant,  mais  sans  les  violences  de  style 
auxquelles  prêtait  ce  sujet  peut-être  un  peu 
délicat.  A.  V. 


L'Héritier  de  Brutelle  (XL  ;  XLII, 
169).  — I  M.  Wigg  rapporte,  d'après  la 
biographie  des  contemporains  de  Rabbe, 
que  Charles-Louis  L'Héritier  de  Brutelle, 
de  l'Académie  des  sciences,  étant  sorti 
fort  tard  de  l'Institut,  le  \  6  avril  1800,  fut 
trouvé,  le  lendemain,  égorgé  à  quelques 
pas  de  s;\  maison. 

Il  [)0urrait  bien  n'y  avoir  là  qu'une 
faute  d'impression,  quant  à  la  date  ;  et 
cette  faute,  la  biographie  Didot  l'a  repro- 
duite, sans  vérifier  —  comme  il  arrive 
souvent  dans  cette  sorte  de  travaux. 

L'Intermédiaire,  (n"  du  1 5  août  dernier, 
p.  276),  a  reproduit  un  extrait  de  l'Eloge 
de  L'Héritier,  par  Cuvier,  où  la  coquille 
est  rectifiée.  Cuvier  donne  la  date  du  29 
therniidor,  an  V!II  (17  aotU  1800)  ;  c'est 
celle  de  la  déclaration  du  décès  à  la  mai- 
rie, mais  c'est  la  veille  au  soir, en  sortant 
tard  de  l'Institut,  que  le  savant  botaniste 
avait  été  assassiné  dans  la  rue. 

Alfred  Potiquet, auteur  d'une  statistique 
de  l'Institut  (Paris,  1871),  qui  contrôlait 
scrupuleusement  ses  renseignements, 
indique  avec  raison  la  date  du  16  août 
1800.  Th.  L. 


Les  familles  du    nom    d'Isoard 

(XLI,  XLII;  32,  177). 

RVÊCHÉ  Annecy,  le  2  Novembre  looo. 

D'ANNECY 

I 

I 

Monsieur, 

La  lamille  Ysoard  sur  laquelle  vous  deman- 
dez des  renseignements  est,  comme  toutes  les 
familles  de  ce  nom,  originaire  de  la  Provence. 
L'ancien  préfet  est  mort  à  El-Biar,  au-dessus 
de  Mustapha    11  n'a  laissé  que  des  filles. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sen- 
timents distingués. 

H.  Jacquet 

Sécrétai  r*. 


Que  veut  dire  Cucufa  OU  Cucupha? 

(XLII.  '753.75'7)-  —  Je  n'ai  pas  l'article  du 
D'  Bougon  paru  dans  l'Intermédiaire 
(XLII,  "733),  sous  le  titre  *<  Qiie  veut  dire 
cucupha  ou  cucufa  >\  mais  je  ne  puis 
admettre  le  bien  fondé  des  réponses  don- 
nées dans  le  même  journal  (XLII,  775). 
Cucupha  ou  mieux  ciicuphat,  martyr  a fti- 
cain  d'Espagne  qui  est  vénéré  près  Paris, 
parce  que  ses  reliques  ont  été  transportées 
à  Saint-Denis, n'a,  au  point  de  vue  ono 
mastique,  aucun  rapport  avec  s<  le  mot 
arabe  très  usité  koufa  »,  qu'un  autre   de 
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vos  correspondants  rapproche  de  Koufa, 
ville  de  l'Irakarabi,  qui  a  donné  son  nom 
à  l'écriture  cufique.  Cucuphat  n'est  que 
la  transcription  exacte  de  jtîux«u})«T,  mot 
copte  désignant  la  huppe  upupa-t-nof 
Rossi,  dans  son  livre  ctvmologiœ  yEgyp- 
tiacœ,  p.  93,  (auquel  Peyron  renvoie  dans 
son  dictionnaire  copte,  p.  64),  a  donné 
une  fort  bonne  dissertation  sur  ce  mot, 
qu'il  avait  trouvé  dans  les  anciens  lexi- 
ques copto-arabes  appelés  scalœ.  dont 
Kircher  et  d'autres  ont  publié  des  copies. 
HorapoUon,  (liv.  I,  chap.  55),  avait  dit 
déjà  des  anciens  égyptiens  :  euxxpij-ztxv 
•/50CJ35VTS;  x'jux'jjfv.v  Çw//5aj;5U7t, affirmation  ré- 
pétée par  ytUien,  (Hist.  anim.  lib.  12, 
cap.  16),  avec  le  synonyme  proprement 
grec  ETTîTra,-.  Le  même  vocable  a  été  trans- 
porté jusqu'en  syriaque  sous  la  forme 
koukoupha.  Mais  c'est  un  emprunt  aux 
égyptiens  ;  car  le  mot  koukouphat  se  re- 
trouve «avec  le  déterminatif  des  oiseaux, 
dans  les  entretiens  philosophiques  de  la 
chatte  éthiopienne  et  du  chacal  koufi  >>  tra- 
duits par  moi  dans  ma  Revue  égypiologi- 
qiie.  (Voir  pi.  XII.  1.  7.  pi.  XV,  î.  17,  du 
papyrus  de  Leide  contenant  le  texte  ori- 
ginal, ainsi  que  ce  que  j'en  ai  dit  dans  ma 
Revue  égyptologtquc,  IV,  82,  dans  mon 
«  Poème' satynque  »,  p.  160,  etc.  Cham- 
poUion,  quand  il  parle  du  sceptre  qui  se 
lit  en  égyptien  jus,  (et  qui  forme  un  des 
noms  de  Thèbes).  le  nomme  toujours 
sceptre  à  tête  de  kukiipha.  Il  en  a  vu  le 
passage  d'Horapollon  cité  plus  haut,  Ho- 
rapoUon ajoute,  en  effet,  qu'on  ornait  le 
sceptre  des  dieux  de  la  tète  de  cucupha. 
Evidemment,  HorapoUon  a  cru,  (ce  qui 
est  très  douteux),  que  le  sceptre  iwi-.  était 
surmonté  de  la  tête  de  l'oiseau  qui, comme 
syllabique,  se  lit  khti,  et  qui  représente 
exactement  la  huppe,  telle  que  Buffon  l'a 
représentée  dans  son  histoire  naturelle, 
(oiseaux,  tome  XII.  p.  94,  et  pi.  2,  n"  i). 
Le  syllabique  kim  a  bien. en  effet,  les  sens 
que  lui  attribuent  HorapoUon, yEUien, etc.: 
trjx'xpiizix,  eua£/3ct«,  ctc.  Il  signifie  tout  ce 
qui  est  bon,  et  il  s'applique  même  aux 
âmes  bienheureuses  tt/so;  tcu;  evs-e?:!,-. 

Reste  douteuse,  je  le  répète,  l'assimila- 
tion entre  le  sommet  du  sceptre  uns  et  la 
tête  de  l'oiseau  représentée  par  la  syllabi- 
que khn,  c'est-à  dire  de  la  huppe.  Feu  mon 
excellent  ami.  le  professeur  Leemans.dans 
son  commentaire  d'Horapollon,  p.  279 
et  suivantes,  tout  en  donnant,  d'une  façon 
beaucoup  plus  complète  que  Rossi,  les 
textes  originaux  grecs  et  latins  relatifs  à 


cette  question, et  particulièrement  le  pas- 
sage d'un  anonyme  cité  par  Du  Cange, 
et  qui  assimile  expressément  sTroxduxoupoy-, 
s'efforce  encore  de  démontrer  que  c'est  la 
tête  de  la  huppe  qui  est  figurée  sur  le 
sceptre  uas.  je  croirais  plutôt  qu'il  s'agit 
d'un  quadrupède  dont  les  oreilles  ont  été 
prises  pour  la  huppe  de  l'oiseau  qui  porte 
ce  nom.  De  semblables  erreurs  sont 
fréquentes, tant  dans  HorapoUon  que  dans 
Plutarque,  qui  souvent  confondent  des 
hiéroglyphes  et  en  donnent  une  explica- 
tion mi-partie  copto-démotique,  mi-partie 
hiéroglyphique.  Je  citerai  l'étymologie 
singulière  du  nom  d'Osiris  TT5>.u'3-j;9a;i/toj 
(copte  osb  —  eierh  beaucoup  d'yeux),  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  la  lecture  véri- 
table du  nom  divin  je  citerai  encore 
hyk  SOS  dont  la  r"  partie  est  hiéro- 
glyphique, et  la  seconde  partie  copte, etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Champollion  qui 
s'appuyait  sur  HorapoUon, avaitde  bonnes 
raisons  pour  appeler  le  sceptre  //(ï5, sceptre 
à  tète  de  kukupha.  Je  me  rappelle  que 
M.  Pierret  et  bien  d'autres  égyptologues 
m'ont  souvent  demandé  ce  que  Champol- 
lion voulait  dire  par  cette  expression. 
L'explication  était  pourtant  bien  simple, 
et  il  n'y  aurait  eu  qu'à  consulter  soit 
Rossi,  soit  Leemans. 

Pour  en  revenir  à  la  question  même 
qui  a  été  posée  dans  X'InteimcJiciire,  saint 
Cucuphat  est  un  saint  égyptien,  portant 
un  nom  égyptien, analogue  à  celui  de  saint 
Pachôme  Pachome  ou  ttu^".", n'est  en  effet 
que  la  transcription  d'un  mot  copto-démo- 
tico-hiéroglyphique  signifiant  «  l'aigle  ». 
L'aigle  était  un  symbole  sacré,  par  lequel 
était  représenté  le  Dieu  Horus. 

La  plupart  des  saints  égyptiens  des 
premiers  siècles  portent  des  noms  payens, 
tels  qu'Horsi-èsè  (Horus.  fils  d'Isis).  Reste 
à  spécifier  ce  que  contenait  l'allusion  my- 
thologique kukuphat,  et  c'est  ce  que  je 
ferai  un  autre  jour,  si  on  le  désire. 

Prof.  Eugène  Revillout. 

Pascal  et  les  alchimistes  (XLII, 
724).  —  Cette  question  a  déjà  été  posée 
en  1882, par  A.  Nalis  :  Pascal  mis  au  creu- 
set (XV   106)    Il  n'y  a  pas  eu  de  réponse. 

F.  M. 

Les  «  Déracinés  »  (XLU,  632).  — 
M.  Maurice  Barrés  peut  bien  avoir,  le  pre- 
mier, revêtu  ce  mot  de  la  forme  substan- 
tive  ;  mais  comme  verbe  il  avait  été  em- 
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ployé,  dans  un  sens  que  je  trouve  identi- 
que, longtemps  avant  la  naissance  de  l'an- 
cien député .  Dès  1856,  Barbey  d'Aurevilly 
nous  fait  part,  en  ces  termes,  des  impres- 
sions qu'il  éprouve  en  revoyant,  à  Caen, 
son  ancienne  maison  :  «  Ahl  l' Ange  Blanc 

—  c'est  d'une  simple  mortelle  qu'il  s'agit 

—  serait  bien  contente  si  elle  pouvait  voir  le 
fond  de  mon  cœur  ici  !  —  Elle  tua  dé  racine 
de  cette  terre  que  fat  aimée  pourtant ,  et  il 
n'en  reste  pas  un  grain  de  poussière  à  mes 
racines  !  »  (Cf.  Memoranda,  p.  16  ;  Rou- 
veyre  et  Blond,  1883.) 

G.  DE  FONTENAY. 


Distinguons  !  Est  déraciné,  tout  homme 
qui  ne  retourne  jamais  à  son  lieu  natal. 
Exemple  :  Victor  Hugo.  Mais  n'est  pas 
déraciné  le  fonctionnaire,  le  savant, 
l'ouvrier,  que  les  hasards  de  la  vie  obli- 
gent à  s'éloigner,  maisqui  garde  toujours 
une  attache  quelconque  avec  sa  province, 
en  s'y  intéressant,  en  y  allant  aux  fêtes, 
ou  en  recevant  le  journal  local  Exemple  : 
moi,  et  beaucoup  d'autres.  V.  A. 

Le   cabaret    du    Mouton    blanc 

(XLII,  724).  —  Le  cimetière  Saint-Jean 
était  contigu  à  l'église  Saint  Jean-en- 
Grève,  laquelle  était  située  derrière  l'Hô- 
tel-de-Ville,  et  a  donné  son  nom  à  la 
salle  Saint-Jean, construite  sur  son  empla- 
cement. Au  temps  de  Racine,  un  marché 
remplaçait  le  cimetière,  mais  la  place  en 
avait  conservé  le  nom. 

}.  C.  WlGG. 

¥    * 

Le  cimetière  Saint-Jean  était  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  hôtel  de  Craon,  11  se 
trouve  dans  tous  les  plans  de  Paris,  et  no- 
tamment dans  celui  de  N.  de  Fer,  au  bout 
des  rues  Bourtibourg  et  de  la  Verrerie.  Le 
cimetière  fut  transformé  en  marché,  et 
l'emplacement  existe  encore, 

A.  Callet. 


Le  cimetière  Saint-Jean  était  situé, dans 
l'espace  occupé  aujourd'hui  par  le  carre- 
four formé  des  rues  de  la  Verrerie,  Bour- 
tibourg, Roi-de  Sicile,  (autrefois,  en  cet 
endroit, Bercy  Saint-Jean), et  en  partie  sur 
la  place  qui  se  trouve  actuellement  (place 
Baudoyer), devant  la  mairie  du  1V«  arron- 
dissement; aux  xiii"=  et  xiV  siècles, c'était 
un  lieu  d'exécution. 


Avant  l'annexion  (1859),  cet  arrondis- 
sement était  le  7=,  et  le  quartier  Saint- 
Jean,  le  27"=  des  quarante-huit  quartiers  de 
Paris. 

Le  plan  de  Gomboust  doit  mentionner 
exactement  l'endroit  de  cet  ancien  cime- 
tière. 

Je  saisis  l'occasion  qui  m'est  offerte  de 
parler  du  plan  de  Paris,  pour  solliciter 
une  réponse  satisfaisante  à  cette  ques- 
tion : 

Pourquoi  a-t-on  fait  tous  les  plans 
relatifs  à  l'Exposition  de  1900, à  l'envers, 
c'est-à-dire,  la  Seine  à  droite,  et  le  Nord 
en  bas  ? 

Ces  messieurs  du  Champ-de-Mars  vou- 
draient-.Is  nous  faire  savoir  pour  quelles 
raisons  ils  ont  contrevenu  à  l'usage 
immémorial  qu'on  avait  de  mettre  le 
Nord  en  haut,  et  le  midi  au  bas  du  plan 
de  Paris  ?  L.  Digues. 


L'  «  Astrée  »  en  tapisserie  (XLII, 
725).  —  Il  existait,  il  y  a  quelques 
années,  dans  l'église  de  Perrières  (Ain) 
une  très  belle  tapisserie  représentant  des 
scènes  de  1'  «  Astrée  »  ;  un  écrivain  bu- 
giste  :  M.  de  Raverat,  Guillemot,  Quin- 
sonnas  (je  ne  puis  me  rappeler  lequel) 
en  a  donné  la  description. 

A  Virieu- le- Grand  où  fut  écrite 
r  «  Astrée  »,  il  y  avait  encore  il  y  a 
quelques  années,  chez  M.  Mugnier,  des 
lambeaux  de  tapisserie  paraissant  repré- 
senter des  scènes  de  1'  «  Astrée  ». 

Les  ancêtres  de  M.  Mugnier  avaient  été 
les  greffiers  du  marquisat  du  Valromey, 
dont  d'Urfé  était  seigneur.  Je  possède  plu- 
sieurs volumes  ayant  appartenu  à  d'Urfé 
et  signés  de  lui.  A.  Callet. 

Chamarande  (XLII,  724).  —  On 
attribue  la  construction  du  château  de  ce 
nom  en  Hurepoix  à  Clair-Gilbert  d'Ornai- 
son-de-Chamarande,  chevalier  de  l'ordre 
du  Roi,  gouverneur  des  villes  de  Phals- 
bourg  et  de  Sarrebourg,  mort  le  3  janvier 
1691.  C'est  en  faveur  de  ce  seigneur, 
très  puissant  en  cour,  que  la  seigneurie 
de  Bonnes  avait  été  érigée  en  comté,  avec 
union  de  plusieurs  autres  fiefs  situés  au 
voisinage  d'Etampes,  sous  le  nom  de 
Chamarande,  par  lettres  du  mois  de  mar- 
1685  Ces  lettres  enregistrées  au  Parles 
ment  et  à  la  Chambre  des  Comptes  de 
Paris,  les  5  avril  et  25  mai  de  la  même 
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année,  consacrèrent  officiellement  la  mu- 
tation du  nom  de  Bonnes  en  celui  de 
Chamarande. 

Chamarande  était  le  nom  d'un  autre 
château  et  d'une  terre  située  en  Forez, 
près  de  la  ville  de  Roanne,  entrée  dans  la 
maison  d'Ornaison  par  le  mariage  d'Anne 
Athiaud,  dame  de  Chamarande,  avec 
Pierre  d'Ornaison,  écuyer  du  maréchal  de 
Saint-André  (contrat  du  15  juillet  isî3)- 
Clair-Gilbert  d'Ornaison,  petit-fils  de 
Pierre,  constamment  tenu  éloigné  de  ses 
possessions  foréziennes  par  les  hautes 
charges  qu'il  occupait  aux  armées  ou  à  la 
cour,  avait  aliéné  Chamarande  à  Adrien 
Michon  de  la  Forge,  par  contrat  reçu 
Noël,  notaire  a  Roanne,  le  2  novembre 
1673,  non  sans  avoir  pris  la  précaution 
d'interdire  au  nouvel  acquéreur  d'en 
prendre  le  nom,  ce  qui  fut  scrupuleuse- 
ment observé.  Il  voulut  encore  assurer  à 
ses  descendants,  d'une  manière  plus 
complète,  la  propriété  d'un  nom  qu'il 
avait  déjà  rendu  illustre,  en  le  transpor- 
tant à  sa  nouvelle  résidence. 

Louis  d'Ornaison  son  lils,  hérita  du 
comté  de  Chamarande  ainsi  que  du  gou- 
vernement de  Phalsbourg  et  de  Sarre- 
bourg.  Il  devint  lieutenant  général  des 
armées  du  roi  et  successivement  f  maitre 
d'hôtel  de  la  Dauphine,  puis  de  la  Renie, 
mort,  le  1"  novembre  1737,  après  avoir 
perdu  ses  deux  fils,  l'un  au  siège,  de 
Turin  et  l'autre  emporté  par  la  petite 
vérole,  il  légua  tous  ses  biens, et  en  parti- 
culier le  château  de  Chamarande,  à  son 
neveu,  fils  de  Marie-Anne  d'Ornaison.  sa 
sœur,  Louis  de  Talaru,  marquis  de  Chal- 
mazel,  colonel  d'un  régiment  d'infanterie 
en  faveur  duquel  il  s'était  démis  en 
173^,  de  sa  charge  de  i"  maître  à  l'hôtel 
de  la  Reine  et  que  le  Roi  gratifia  ensuite 
du  gouvernement  de  Phalsbourg  et  de 
Sa  r  rebourg. 

La  terre  et  le  château  de  Chamarande 
restèrent  dans  la  maison  de  Talaru  jusqu'à 
la  mort  de  son  dernier  représentant,  le 
marquis  Louis-Marie-justin  de  Talaru, 
ancien  pair  de  France,  ancien  ambassa- 
deur, ministre  d'État,  etc.,  décédé  le 
22  mai  1850.  Elle  fut  alors  acquise  des 
héritiers  de  ce  dernier  par  le  duc  de  Per- 
signy.  O.  V. 

Acteurs  italiens (XLI)  —Je remercie 
M.  H.  Lyonnet  de  sa  réponse  quant  à 
Alborghetti,  et  j'accepte,  avec   tous   mes 


remerciements,  son  offre  courtoise  d'ajou- 
ter d'autresrenseignements  sur  lacomédie 
italienne,  espagnole  et  portugaise  Pour- 
rais-je  savoir,  donc,  dates  et  détails  par 
rapport  à  Giacomo  Ranzini,  Gherardi  le 
Flautin, Giovanni  Bissoni.Giuseppe  Balleti 
(mort  en  1762),  Giuseppe  Bianchi  ;  les 
origines,  (et  le  sens  des  noms)  de  : 
Trastuzzo,  Marameo,  Cardoni,  Gradelin, 
Tracaquin,  Trafïaldin  (de  trnjjj),  et  Ra- 
xuJto  (le  gratteur  de  la  guitare. 

A.  G.  C. 

Abbiye    de    Saint- Pavin   (XLU, 

15  3  5,701).  — Saint-Pavin-des- Champs, dio- 
cèse du  Mans,  petit  monastère  fondé  aux 
portes  de  sa  ville  épiscopale  par  saint  Dom 
noie,  évêque  du  Mans,  qui  le  mit  sous  la- 
conduite  de  saint  Pavin.  Cette  abbaye 
avait  d'abord  porté  le  titre  de  Sainte-Ma- 
rie-de-Baugé  ;  elle  reçut  plus  tard  le  nom 
de  son  premier  abbé,  mort  vers  580. 

De  ce  changement  de  vocable,  on  pour- 
rait citer  beaucoup  d'exemples,  dont  l'un 
des  plusconnus  est, en  Normandie, l'abbaye 
de  Fontenelle  qui,  par  la  suite,  prit  le 
nom  de  son  fondateur,  saint  Wandrille  ou 
Wandrégisile.  F.  Blancluart. 

Boulin  XLII,  485,  5o6,  091).  —  Les 
armes  d'a{iir  au  chevron  d'or  accompagné 
en  chef  Je  9  roses  d'argent  nuil  cordonnées  et 
en  pointe  d'un  lys  de  mètne.sont  bien  celles 
de  la  famille  Boulin  qui  m'intéresse  ; 
mais  ces  armes  ont  elles  été  portées  ou  le 
sont-elles  même  actuellement,  par  l'une 
des  familles  Boulin  citées  par  Pierre 
Meller?  J.  L.  L. 

Sainte  Irma  (XLII,  531,704,729).  — 
)'ai  connu  une  personne  aussi  instruite  que 
pieuse,  qui  était  affligée  de  ce  prénom 
d'Irma.  Jamais  il  ne  lui  est  venu  à  la 
pensée  d'invoquer  ou  de  chercher  une 
patronne  céleste  s'appelant  ainsi.  Elle 
regardait  ce  nom  d'Irma  comme  une  sorte 
d'anagramme  de  Marie,  avec  suppression 
de  la  voyelle  finale.  O.  de  Star. 

Je  suis  du  pays,j'ai  même  écrit  jadis, dans 
une  revue  illustrée,  quelque  chose  sur 
sainte  Enimie.  La  ville  est  postérieure  à 
Dagobert  et  à  Clotaire,  beaucoup. 

Mais  je  n'ai  jamais  entendu  les  causse- 
nards,  mes  frères,  appeler  sainte  Enimie 
santo  Irmio.  Ils  disent  plutôt   San-Trime. 
Un  du  Causse  Méjean. 
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Les  cannes  célèbres  (XLII,  723). 
Les  cannes  dont  parle  M.  H.  Q.uinnct,  ce 
qu'elles  sont  devenues^  je  n'en  sais  rien. 
mais  un  homme  charmant,  M.  Pionnier, 
bibliothécaire  à  la  Chambre  des  députés, 
m'a  fait  voir  le  manuscrit  de  la  Nouvelle 
Hèldise,  très  bien  relié,  et  qui  se  trouve 
dans  la  bibliothèque  du  Palais  Bourbon. 

P.    TOUNEI,. 

* 

Si  Corvisart  a  payé  la  canne  de  Jean- 
Jacques  I  500  fr.,  que  n'aurait-il  pas  donné 
pour  le  manuscrit  de  Julie  ? 

A  quel  manuscrit  lady  Morgan  fait-elle 
allusion,  en  disant  que  dans  une  vente  il 
ne  s'était  présenté  personne  pour  l'ache- 
ter ? 

Les  papiers  et  manuscrits  divers  qui 
existaient  chez  Rousseau  ont  été  remis  à 
la  Convention  par  la  citoyenne  Mogurier, 
qui  les  tenait  peut-être  de  Thérèse  Levas- 
seur.  Lakanal  fut  chargé  de  les  examiner, 
il  en  fit  un  rapport  le  28  vendémiaire, 
an  m. 

Parmi  ces   papiers,    il   se  trouvait  des 
brouillons    de     la   Nouvelle   Hèloise.    Ac- 
tuellement, la  bibliothèque  de  la  Chambre 
des   députés    possède,     en     outre     d'un 
deuxième  brouillon,   le   manuscrit  auto- 
graphe fait  pour  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg ;    cet   exemplaire,  en  six    parties, 
contient  les  splendides   dessins  originaux 
de  Gravelot.  Nous  eûmes  jadis  l'honneur 
envié  de  le  consulter,  lors  de  l'impression 
de  l'édition  de  cet  ouvrage,  publiée  aussi 
en  six  parties,  par  la  librairie  des  Biblio- 
philes :  et  il  nous  souvient  de  notre  admi- 
ration à  la  vue  de  ce  merveilleux  monu- 
ment  calligraphique,    littéraire   et   artis- 
tique, production  d'un  cerveau  si  génial, 
destiné  à  de  si  élégantes  mains. 

L.  Digues. 

Chansonniers  ouvriers  et  chan- 
sonniers modfcrnes  (XLII,  ZJ42,  ^66, 
601,  664,  700).  —  A  Dijon,  l'Association 
amicale  des  anciens  élèves  à  l'école  du 
Tivoli  possède  un  poète-chansonnier. C'est 
M.  Armand  Jacotot,  comptable,  à  la 
société  coopérative  du  P.  L   M. 

Verepius. 

* 
*  • 

Il  y  a  erreur  :   le   chansonnier  Joseph 
Landragin,  dont   la  vie    avait  été   toute 
d'honnêteté  et  de  travail  manuel  et  intel- 
lectuel, est    mort  à  l'Hôtcl-Dieu,  le  4   no-  j 
vembrc  1891 .  Il  était  né  à  Lorrez-le  Bo-  I 
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cage  (Seine-et-Marne)  le  2  octobre  1820. 
11  laisse  un  remarquable  volume  de  chan- 
sons :  K^hausoits  d'un  homme  libre.  Labbé, 
rue  du  Croissant,  éditeur,  1882. 

Eugène  Baillet. 


La    rétractation    de   Talleyrand 

(XXXVIIl).  —  M.  de  Saint-Aulaire,  dans 
le  Carnet  historique  et  littéraire,  fait  allu- 
sion à  la  rétractation  du  prince  de  Talley- 
rand «  laquelle. dit-il,  reste  enfermée  dans 
les  archives  du  Vatican  et  n'en  sortira 
probablement  jamais  ». 

Un  de  mes  confrères  demande  s'il 
n'y  en  a  pas  une  copie,  et,  en  ce  cas,  où 
elle  se  trouve,  et  si  Vlntennêdiaiie  ne 
pourrau  pas  la  publier. 

Elle  se  trouve  dans  la  Vie  d'un  jésuite. 
(Paris,  Poussielgue,  Rusaud  184=5,  in-12, 
pp.  316  et  317).  On  l'aurait  recueillie 
dans  les  fameux  papiers  du  père  Loriquet; 
ce  que  l'on  explique  ainsi  : 

Talleyrand,  pressé  par  son  entourage, 
avait  consenti  à  se  réconcilier  avec  l'Esrlise 
En  mars  1838.  il  rédigea  le  projet  des 
deux  documents  adressés  au  pape.  Au 
préalable,  il  le  soumit  à  M.  deQuélen, 
archevêque  de  Paris.  Ce  prélat  s'enten- 
dit avec  le  père  Loriquet  pour  y  apporter 
certaines  modifications  reconnues  nécessai- 
res. Ces  corrections  faites,  les  deux  actes 
furent  remis  à  Talleyrand,  qui  les  signa 
in  extremis,  le  matin  du  17  mai  1838,  jour 
de  sa  mort. 

Voici  le  texte  de  la  rétractation,  tel  que 
nous  le  trouvons  dans  le  volume  précité. 
On  aurait  pu  l'y  aller  chercher:  qu'il  nous 
soit  permis  d'éviter  cette  peine  à  celui  de 
nos  confrères  qui  nous  en  demande  com- 
munication. 

Touché  de  plus  en  plus  par  de  graves  con- 
sidérations ;  conduit  h  juger  de  sang  froid  les 
conséqueiKes  d'une  révolution  qui  a  tout  en- 
traîné et  qui  dure  depuis  cinquante  ans,  je 
suis  arrivé,  au  terme  d'un  grand  âge  et  après 
une  longue  expérience,  h  blfmier  ces  excès  du 
siècle  auquel  j'ai  appartenu,  et  à  condamner 
franchement  les  graves  erreurs  qui,  dans  cette 
longue  suite  d'années,  ont  troublé  et  aftligé 
l'Eglise  catholique,  apostolique,  romaine,  et 
auxi]uels  j'ai  eu  le  malheur  de  participer. 

S'il  plait  au  respectable  ami  de  ma  famille 
(l'archevêque  Quélen)  qui  a  bien  voulu  m'as- 
surer  des  dispositions  bienveillantes  du  Sou- 
verain Pontife  ;i  mon  égard,  de  taire  arriver 
au  Saint-Père,  comme  je  le  désire,  l'hommage 
de  ma  respectueuse  reconnaissance  et  de  ma 
soumission  entière  h  la  doctrine  et  ;i  la  disci- 
pline de  l'Eglise,  aux  décisions   et   jugejncnts 
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du  Saint-Siège  sur  les  affaires  ecclésiastiques 
de  France,  j'ose  espérer  que  Sa  Sainteté  dai- 
gnera les  accueillir  avec  bonté. 

Dispensé  plus  tard  par  le  vénérable  Pie  Vil 
de  l'exercice  des  fonctions  ecclésiastiques,  j'ai 
cherché,  dans  ma  longue  carrière  politique, 
les  occasions  de  rendre  à  la  religion  et  a  beau- 
coup de  membres  honorables  et  distingués  du 
clergé  catholique  tous  les  services  qui  étaient 
en  mon  pouvoir.  Jamais  je  n'ai  cessé  de  me 
regarder  comme  un  enfant  de  l'Eglise.  Je  dé- 
plore de  nouveau  les  actes  de  ma  vie  qui  l'ont 
contristée,  et  mes  derniers  vœux  seront  pour 
elle  et  pour  son  chef  suprême. 

Signé  à  Paris,  le  17  mai  1S38. 
Ecrit  à  Paris,  le  10  mars  1838, 
Charles-Maurice,  prince  de  Talleyrand 

Le  document  porte  ce  titre  :  Texte  au- 
thentique de  la  rétractation  du  prince  ou 
déclaration  de  ses  sentiments. 

XX.  X. 


Thimonnier,  inventeur  de  la 
machine  à  coudre  (XLll,  769).  —Thi- 
monnier est  né  à  l'Arbresle  près  Lyon, en 
1793.  11  est  mort  à  Amplepuis. 

Il  n'existe  pas  de  rue  Thimonnier  à 
Lyon.  Les  archives  de  cette  ville  ne  pos- 
sèdent rien  sur  cet  inventeur  ;  les  biblio- 
thèques sont  aussi  pauvres. 

11  n'y  a  aux  archives  de  Lyon  qu'un 
buste  de  Thimonnier,  vraisemblablement 
pareil  à  celui  qu'on  a  signalé  à  la  centen- 
nale  des  tissus.  A.  Henry. 

J'ai  souvenir  d'avoir  vu,  étant  à  Lyon, 
et  dans  la  rue  Terme,  je  crois, une  incrip- 
tion,  non  officielle,  rappelant  le  nom  de 
Thimonnier   et  son  invention. 

L.   D. 

Le  père  de  l'automobi  isme 

(XLll.  237,  514,  657).  —  Dans  un  des 
derniers  n"»  de  Vlnterniédiaiie,  un  hono- 
rable collègue,  M.  E.  T.,  qui  connait  fort 
bien  et  qui  aime  son  pays,  cite  trois 
luxembourgeois  (belges),  qui  ont  pour- 
suivi le  problème  de  l'automobilisme.  Ce 
fait  remonte  à  50  ou  60  ans  au  plus  ; 
mais  voici  qu'en  relisant  un  petit  livre 
tout  plein  d'une  saveur  de  terroir  pour 
la  vieille  Wallonie,  nous  leur  trouvons 
un  ancêtre  d'un  siècle  plus  âgé.  D'un 
petit  volume,  très  estimé  et  très  recher- 
ché au  pays  de  Namur,  et  intitulé:  Légen- 
des Namuroises ,  par  Jérôme  Pimpurniaux, 
publiées  par  Ad.  Borgnet,  Namur,  1837, 
nous  extrayons  de  la  première  légende  les 


passages  qui  suivent  : 

Dans  la  paroisse  de  Notre  Dame,  dite  aussi 
de  Saint-Michel,  vers  la  fin  du  xvii"  siècle, 
naquit  Hubert  Petiaux,  dont  les  descendants 
vivent  encore  au  milieu  de  vous. 

Habile  ouvrier,  Petiaux  s'acquit  bientôt 
une  grande  renommée  dans  les  arts  mécani- 
ques. On  conte  de  lui  qu'il  fit  un  jour,  je  ne 
dirai  pas  un  saumon,  mais  une  embarcation 
ayant  la  forme  de  cet  animal  Un  homme, 
caché  dans  l'intérieur,  imprimait  le  mouve- 
ment des  nageoMcs  et  le  balancement  faisait 
tinter  une  clochette  placée  à  la  partie  anté- 
rieure. (Allusion  narquoise  au  fameux  sau- 
mon à  sonnette  que  les  Dinantais,  suivant  la 
légende,  avaient  péché  dans  la  Meuse  pour 
l'offrir  au  prince-évêque  de  Liège  qui  devait 
visiter  leur  ville,  mais  un  contre-temps  ayant 
retardé  cette  visite,  le  merveilleux  saumon  fut 
rejette  dans  le  fleuve,  et,  pour  être  sûr  de  le 
retrouver,  huit  jours  après,  les  dinantais  lui 
attachèrent  au  cou  une  sonnette). 

Vers  la  même  époque,  Tetiaux  fut  chargé 
de  la  réparation  de  nos  fortifications.  Il  con- 
fectionna, pour  effectuer  ses  transports,  une 
machine  à  demeure,  qui  faisait  monter  à  la 
citadelle  un  tombereau  chargé  de  pierres,  de 
chaux  et  d'autres  matériaux,  et  qui,  simultané- 
ment, en  taisait  de'^cendre  un  autre  vide. 

Mais  la  plus  remarquable,  sans  contredit, 
de  toutes  ses  inventions,  celle  qui  faillit  le 
brouiller  avec  notre  ofticialité,  est  une  voilure 
qui  manœuvrait  sans  chevaux.  Qiiel  était  le 
principal  moteur  ?  Je  l'ignore.  On  en  faisait 
grand  secret,  et  il  a  été  si  bien  gaidé  qu'il 
n'est  resté  de  la  trouvaille  que  ce  vieux  dic- 
ton :  har,  hu,  hot,  via  l'machin  Petiaux  qui 
rott. 

Qiii  de  vous,  mes  amis,  ne  l'a  entendu 
s'échapper  d'une  bouche  populaire  à  l'aspect 
d'un  fringant  équipage,  d'une  charrette 
embourbée,  de  quelque  chose  d'extraordinaire 
parcourant  les  rues  de  notre    moqueuse  cité  ? 

Et  voyez  à  quoi  tient  la  réputation  d'un 
homme.  Si  ce  pauvre  Pttiaux  avait  vécu  de 
notre  temps,  un  article  de  journal  (ces  maudits 
journaux  sont  parfois  bons  à  quelque  chose) 
l'aurait  fait  avantageusement  connaître.  Il  se 
peut  que  pour  lui  les  portes  de  l'académie  ne 
se  fussent  pas  ouvertes,  mais  il  eût  tout  au 
moins  obtenu  un  brevet  d'invention  ;  je 
connais  tant  de  gens  qui  en  obtiennent  poui 
des  choses  qu  ils  n'inventent  pas. 

Loin  de  là,  Petiaux  meurt  inconnu,  si 
inconnu  que  mon  estimable  ami,  feu  M. 
Caillot  lui-même,  n'en  dit  mot  dans  sa  no- 
menclature des  hommes  illustres  du  comté. 
Ayez  donc  du  génie  à  Namur,  et  quelque 
jour  votre  nom  trouvera,  pour  passer  à  la 
postérité,  l'intermédiaire  d'un  spot  ou  d'une 
paskaje. 

Pettaux  décéda  le  10  janvier  1751. 

Ne  le  voilà  t-il  point,  le  père  de  l'auto- 
mobilisme ?  A.  H. 
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De  Saint  Mars  —  De  Saint-Marc 
(XLII,  14)  —  Le  médecin  T.  de  Saint- 
Marc  s'appelait  en  réalité  Taisserre,  et  le 
D'  Sachaile,  auteur  du  livre  Les  wcdrcins 
de  Paiis  jugés  par  leurs  œuvres  (1845) 
parait  le  tenir  en  médiocre  estime. 

T.  de  Saint-Marc,  reçu  en  1813  à  Turin, 
désigné  dans  Y Annunire  médical  de  1843 
comme  homœopathe,  se  donna  ensuite 
comme  importateur  de  la  méthode  Pries- 
nitz,  c'est  à-dire  sudropathe,  et  répandit 
dans  Paris  des  pros{-)ectus  qui  l'ont  fait 
considérer  —  à  tort  peut-être  —  comme 
un  charlatan. 

Dès  1816,  il  avait  distribué  une  bro- 
chure in-S'*  de  8  pp.,  sous  ce  titre  :  Perles 
d' Hygie  pour  conserver  la  santé  tt  prévenir 
les  maladies  (Paris,  impr.  Scherflf.) 

L.    DE   C. 


Quand  les  parapluies  ont-ils  été 
inventés  ?  (T.  G.  675  ;  XXXVl  ; 
XXXVIl  ;  XXXVlll  ;  XLII,  737).  —Pour 
l'origine  du  mot  pépin,  voir  tomes  XV 
et  X'VI  Effem. 

Même  observation  ; 

Gustave  Fustiek. 


Un  mot  de  Mirés  (XLII,  726)  — 
Nos  lecteurs  ont  rétabli  le  sens.  Il  faut  lire 
«  Si  dans  cinquante  ans,  vous  ne  nous 
avez  pas  pendus,  vous  autres  catholiques, 
il  ne  vous  restera  plus  de  quoi  acheter  la 
corde  pour  le  faire  ».  Vous  autres  au  lieu 
de  nous  autres,  puisque  c'est  Mires  qui 
parle.  La.  R.. 

Catalogue  des  expositions  cen- 
tennales  (XLII, 582, 668. 691). —  Mais,  si 
je  ne  me  trompe,  un  très  aimable  érudit. 
M.  Henry  d'Allemagne,  bibliothécaire  à 
l'arsenal, n'a-t-il  pas  dressé  etfait  imprimer 
le  catalogue  du  UVfif^ée  du  Luminaire,  dont 
il  est  un  des  principaux  organisateurs  à 
l'exposition  ?  d'E. 

11  sera  fait  un  catalogue  raisonné  des 
collections  exposées  au  Petit  Palais. 


Le  mariage  de  Fontanes  —  (XLII, 
584,  714).  —  Voir  XXXVIl,  745,  acte  de 
naissance  de  la  fille  de  Fontanes. 

Nauroy. 


Les  papiers  des  frères  Lazare  (i) 
(Voir  s<  Trouvailles  »  XLII,  669).  —  Les 
lettres  de  François  Miron  a  Henri  IV, 
parues  dans  la  Gaieite  municipale  de  Louis 
Lazare,  sont  entièrement  apocryphes. Elles 
furent  inventées  de  toutes  pièces  par 
l'auteur  du  Diction naiie  des  rues  de  Paris . 
Comme  il  importait  de  mettre  en  garde 
nos  confrères  contre  de  semblables  fan- 
taisies, nous  les  invitons  à  se  reporter  à 
un  article  du  savant  J.  B.  de  Xivrey,  de 
l'Institut,  paru  dans  le  Moniteur  officiel 
du  ?/  mai  i8y8.  Louis  Lazare  venait  de 
publier,  dans  quelques  journaux,  trois 
lettres  qui  auraient  été  écrites  à  Henri  IV 
par  François  Miron,  et  deux  que  le  roi 
aurait  adressées  au  i^révôt  des  marchands 
de  Paris.  Ces  lettres  étaient  produites 
comme  extraites  d'un  petit  livre  imprimé 
en  1830  et  intitulé  :  C'est  H  bréviaire  des 
édiles  parisiens  et  des  nominateurs  d  iceulx, 
dans  lequel  les  échevins  et  collègues  de 
François  Myron  ont  recueilli  les  extraits  des 
rapports,  discoui^  et  maximes  émanant  de  ce 
grand  magistrat. 

On  nous  saura  gré  de  citer  ici  quelques 
fragments  de  la  réfutation  érudite  de 
M.  de  Xivrey  : 

Le  titre,  en  vieux  style,  présente  la  forme 
d'un  ancien  document  qu'on  aurait  prétendu 
imprimer  tel  qu'il  était  ;  mais  cette  forme  a 
trop  d'archaïsme  pour  un  écrit  rédigé  à  Paris 
en  1005  au  plus  tôt.  C'est  tout  ce  que  j'en 
puis  dire,  n'ayant  pu  découvrir  ce  volume, 
malgré  mes  recherches,  secondées  de  toute 
robligeance  de  mes  collègues  à  la  Bibliothèque 
impériale,  et  m'étant  assuré  que  le  Journal  de 
la  Librairie  n'en  fait  pas  mention  parmi  les 
ouvrages  publiés  en  1830. 

Qiiant  aux  lettres  attribuées,  d'après  cette 
source,  h  Henri  IV  et  à  Miron,  quelle  que  soit 
leur  origine,  elle  est  toute  moderne  ;  c'est  une 
petite  supercherie  littéraire  que  je  crois  pou- 
voir démontrer  assez  facilement.  Je  regarde- 
rais même  la  démonstration  comme  superflue 
i  our  ceux  qu'une  pratique  assidue  a  familia- 
risés avec  les  documents  originaux  des  pre- 
mières années  du  XVII'  siècle.  Si  j'examine  ici 
cette  question  d'authenticité,  c'est  h  la  demande 
d'autres  personnes  moins  exercées  sur  ce  sujet, 
quoique  fort  instruites  d'ailleurs  et  dignes  de 
toute  déférence. 


(i)Hn  remerciant  M.  Vial  de  sa  très  inté- 
ressante communication. nous  ferons  remarquer 
que  y  Intermédiaire,  flairant  la  supercherie, 
taisait  grief  aux  frèies  de  Lazare  de  ne  pas 
indiquer  nettement  les  sources.  Ils  avaient 
une  raison  pour  cola  :  les  sources,  le  plus 
souvent,  leur  manquaient. 
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Ce  n'est  pas  un  procédé  nouveau  que  celui 
de  ces  suppositions  ingénieuses  par  lesquelles 
un  écrivain  s'amuse  à  traduire  ses  propres 
idées  sous  quelque  grand  nom  des  temps 
passés.Le  public  mord-il  à  l'hameçon  ?  le  mys 
tificateur  rit  dans  sa  barbe.  On  a  toujours  été 
friand  de  ce  genre  de  succès.  Si  l'artifice  est 
moins  fréquent  de  nos  jours  c'est,  je  crois, 
parce  qu'on  traite  aujourd'hui  l'histoire  avec 
une  attention  mieux  dirigée.  On  estime  à 
toute  leur  valeur  les  documents  contempo- 
rains. La  première  condition  pour  en  user 
avec  confiance  étant  nécessairement  l'authen- 
ticité, établir  cette  authenticité  devient  l'objet 
fondamental  de  la  critique  historique,  qui, 
ainsi  exercée,  peut  rencontrer  parfois  des 
applications    d'un     intérêt    actuel. 

Le  savant  avait  lu,  transcrit  et  imprimé 
pendant  quinze  ans  la  correspondance  de 
Henri  IV.  (i)  Aussi  était-il  autorisé  à  dire 
que  personne  n'écrivait  au  roi  dans  un 
style  aussi  familier.  Il  prend  également 
le  mystificateur  sur  le  fait,  àpropos  d'une 
lettre  datée  du  par  louer  aux  bouigeois, 
lequel  parloir  avait  été  entièrement 
démolien  1589,  c'est-à-dire,  quinze  ans 
avant  la  prévôté  de  Miron  !  Le  fabricateur 
des  lettres,  ignorant  sans  doute  ce  fait 
accusateur,  croyait  y  prendre  au  con- 
traire une  heureuse  touche  de  couleur 
locale.  (2) 

Lazare  date  également  des  lettres 
d'Henri  IV,  de  Paris,  alors  que  le  monar- 
que était  à  Fontainebleau  ;  de  l'ensemble 
de  tous  ces  faits,  se  dégage  la  preuve  de 
la  supercherie  littéraire.  Les  prétendus 
fragments  de  manuscrits  présentent  les 
mêmes  garanties  d'authenticité  que  les 
lettres  de  François  Miron,  il  suftlt  pour 
s'en  convaincre  d'ouvrir  les  Registres  de 
délibérations  du  Bureau  de  la  Fille,  aux 
dates  indiquées  par  l'historien. 

(  I  )  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  1 V, 
publié  par  M.  Berger  de  Xivrey,  7  vol,  in-4 
1843-1858.  Didot  fr. 

(2)  Une  polémique  s'engagea  en  1858,  au 
sujet  des  lettres  de  l-Jenri  IV.  sans  résultat,  du 
reste,  à  cause  de  l'impossibilité  où  furent  les 
citateurs  de  désigner  leurs  sources.  Un  descen- 
dant du  prévôt  des  marchands,  M.  Miron  de 
l'Espinoy,  qui  a  publié  en  1885  un  livre  très 
documenté  sur  son  ancêtre  (B.  N.  Ln  27, 
35571)  émet  cet  avis  sur  les  fameuses  lettres  : 
«  Les  anachronismes  de  style,  aux  formules 
initiales  et  finales  alors  inusitées,  sont  des 
arguments  précis  et  sans  réplique.  Concluons- 
en  donc  qu'il  y  a  lieu  de  mettre  en  doute, 
sinon  l'exactitud»  des  pensées  attribuées  à 
Miron,  du  moins  l'authenticité  complète  de 
ta  forme » 


L'extrait  cité  par  V Intermédiaire  de  la 
séance  du  17  août  1608,  extrait  signé: 
Jacques  Sanguin,  prévôt  des  marchands, 
pourrait  être  aisément  contrôlé  sur  les 
registres  manuscrits  ;  or,  à  la  date  indi- 
quée, il  n'y  eut  pas  séance  :  le  17  août 
1608   était  un  dimanche  ! 

Jacques  Sanguin  était  nommé  de  la 
veille,  et  le  corps  municipal  se  rendit  ce 
jour-là  au  Louvre,  pour  prêter  le  serment 
au  roi.  Voici  le  court  procès-verbal  de  la 
cérémonie  (Arch.  n'"  H-    i794,pag.  587), 

Aujourd'hui  xvii°  aoust  l'an  mil  six  cens 
huit,  le  Roy  estant  à  Paris,  les  sieurs  Sanguin 
de  Livry,  conseiller  au  Parlement,  Lambert, 
premier  eschevin,  conseiller  au  Chastelet,  ont 
faict  et  preste  entre  les  mains  de  sa  Ma'^  le 
serinent  qu'ils  étoient  tenus  à  cause  des 
charges  de  prévost  des  marchands  de  sa  bonne 
ville  de  Paris,  auxquelles  ils  ont  été  esleuz, 
assavoir:  led.  sieur  Sanguin,  pour  prévost 
des  marchands,  ledict.  Lambert  pour  pre- 
mier et  ledict  Thevenot  pour  second  esche- 
vin,  de  l'élection  faicte  en  l'hostel  de  ladicte 
ville  le  jour  d'hier,  seiziesme  de  ced.  mois. 
Moy  conseiller  et  secrétaire  d'estat  et  des 
commandements  finances  de  sad*  Ma'^  présent 
aussy,  sieur  de  Lomenie,  et  sur  l'inscription 
est  escript  au  Roy. 

Il  n'est  pas  du  tout  question,  comme 
on  peut  s'en  rendre  compte,  de  la  gra- 
tuité des  fonctions  municipales. 

Ce  n'est  pas  non  plus  dans  les  délibé- 
rations du  bureau  de  la  Ville  que  l'on 
trouvera  le  dialogue  intitulé  :  Corps  muni- 
cipal dissous.  A  la  date  indiquée,  il  y  a  un 
mandement  et  la  copie  d'une  ordonnance 
du  roi  commandant  :  <.<  aux  sieurs  et  gen- 
tilshommes qui  ont  esté  ce  matin  départy 
par  les  quartiers  de  se  tenyr  en  repos 
et  leur  donne  tels  ordres  pour  éviter 
aucune  émotton,tant  de  jour  que  de  nuit». 

On  pourrait,  en  s'en  donnant  la  peine, 
prouver  que  toutes  les  anciennes  citations 
de  la  Revue  municipale  sont  forgées  entiè- 
rement, mais  ce  que  nous  en  avons  dit 
suffira  pour  rendre  désormais  nos  con- 
frères très  défiants  au  sujet  des  prétendus 
fragments  de  manuscrits. 

En  exceptant  cela,  les  travaux  des 
frères  Lazare  furent  fort  intéressants  et 
comme  dit  le  descendant  de  Miron  :  «  On 
ne  saurait  taxer  la  publication  de  la 
Revue  viunicip,ile  d'invention  purement 
poétique,  car  les  frères  Lazare,  bien  que 
sujets  à  caution,  oni  recherché  les  souve- 
nirs du  Vieux  Paris.  »  Henri  Vial 
yice-président  de  la  Société  historique. 
«  Le  Faubourg  Saint-Antcnne.% 
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P. -S.  —  Les  papiers  des  frères  Lazare 
sont  conservés  aux  Archives  de  la  Seine.  M. 
Lucien  Lazard,  l'un  des  érudits  sous-ar- 
chivistes de  ce  dépôt  municif;aL  a  entrepris 
et  terminé  le  classement  définitif  des  do- 
cuments conservés  par  ses  homonymes. 
11  a  joint  aux  dossiers  des  rues,  tout  ce 
qui  avait  paru  sur  chacune  d'elles,  dans  le 
Motiiteur  officiel  de  1800  jusqu'à  1860  ;  il 
n"a  pas  fallu  moins  de  deux  ans  pour  ac- 
complir cet  énorme  travail  de  dépouille- 
ment. H.  V. 

Honneurs  funèbres  rendus,  dans 
les  temps  modernes,  aux  chiens  et 
aux  chats  (XLI  ;  XLII,  125).— On  voit, 
au  bord  de  la  route  conduisant  de  Melun 
à  Chailly-en-Bière  et  à  Barbizon,  au  lieu 
dit  la  Roche-Cassée,  un  monument  assez 
important, construit, il  y  a  environ  25  ans, 
dans  un  terrain  clos  de  murs,  conformé- 
ment aux  dernières  volontés  du  comte 
Alfred  de  Châteauvillard,  qui  voulait  être 
enterré  là  avec  ses  chiens.  A-t-on  accompli 
de  tous  points  le  vœu  de  l'original 
gentilhomme  ?  On  le  dit. 

En  tout  cas,  le  tombeau  monumental 
existe,  et  M.  de  Châteauvillard,  connu 
par  d'autres  excentricités,  auteur  d'un 
traité  estimé  sur  le  Duel,  a.  laissé  un  fonds 
suffisant  pour  entretenir  en  cet  endroit  un 
concierge,  qui  y  est  en  effet  logé  dans  un 
bâtiment  spécial,  et  a  la  garde  du  monu- 
ment. Th.  L. 

Le  comte  de  la  Platière  (XLII, 636, 
748,  784).  —  Madame  Roland  avoue  dans 
ses  Mémoires  (édition  Dauban,  Paris, 
Pion,  1864,  page  179)  que  son  mari  sol- 
licita, en  1784.  des  lettres  d'anoblisse- 
ment. Les  Roland  appartenaient  à  une 
famille  bourgeoise,  possédant  des  armoi- 
ries, qui  avait  exercé  des  charges  confé- 
rant les  immunités  de  la  noblesse,  mais 
sans  la  rendre  héréditaire .  Il  n'y  a 
rien  de  commun  entre  les  Roland  de  la 
Platière  (une  simple  savonnette)  et  les  La 
Platière  dont  la  généalogie  se  trouvedans 
le  Père  Anselme.  Imbert  de  la  Platière, 
seigneur  de  Bourdillon. maréchal  de  France 
(22  Décembre  15^-)  n'ayant  pas  d'en- 
fants, institua  légataire  universelle  sa 
nièce  Françoise,  (fille  de  François  de  la 
Platière  seigneur  des  Bordes,  et  de  Cathe- 
rine Motier  de  la  Fayette  descendante  du 
maréchal). Cette  Françoise, mariée  à  Louis 
d'Ancienville,  (lit  mère  d'Anne  d' Ancien- 


ville, femme  d'Antoine  de  la  Grange  d'Ar- 
quien  (frère  du  maréchal  de  Montigny), 
dont  la  petite-fillc,  Marie  Casimirc  de  la 
Grange  d'Arquien,  devint  reine  de  Polo- 
gne par  son  mariageavecjeanlll  Sabieski. 
Les  La  Platière,  éteints  quant  aux  mâles, 
ne  sont  plus  représentés  aujourd'hui  que 
par  les  descendants  de  l'empereur  Charles 
VII  (de  Bavière)  et  ceux  de  la  duchesse  de 
Bouillon,  née  Sobieska. 

Comte  SlGlSiMOND  PUSLOWSKI. 

* 
Platière   (La),    fief    de    la    châtellenie 

de  Saint-Verain  (canton  de  St-Amand, 
Nièvre),  mentionne  en  1689  (reg.  des 
fiefs).  —  Plateria,  15  12  {Gall.  christ.  XII, 
col.  355.) 

De  cette  maison  nivernaise  est  issu  Im- 
bert de  la  Platière, seigneur  de  Bourdillon, 

maréchal  de  France  (1562).        Effem. 

* 

11  me  semble  que  les  Mémoires  de 
M™"  Roland  sont  bien  explicites  à  cet 
égard.  Roland,  d'une  famille  de  robe  an- 
cienne, mais  ruinée,  était  «  inspecteur  des 
manufactures  »  dans  lagénéralitéde  Lyon. 
Il  habitait  Villefranche,  dans  la  maison 
paternelle.  «  Nous  allions  à  la  campagne 
dans  l'automne  ;  et  après  la  mort  de  Ma- 
dame La  Platière,  ma  belle-mère,  nous  y 
passâmes  la  plus  grande  partie  de  l'année. 
La  paroisse  de  Thézée,  à  deux  lieues  de 
Villefranche.  où  existe  le  clos  de  la  Pla- 
tière, est  un  pays  aride  par  le  sol...  >*  etc. 

On  a  reproché  à  Roland  d'avoir  solli- 
cité des  lettres  de  noblesse  ,'  voici  la  vé- 
rité. Sa  famille  en  avait  les  privilèges  de- 
puis plusieurs  siècles  par  charges,  mais  qui 
ne  les  transmettaient  point  ;  —  Roland 
avait  la  perspective  de  finir  ses  jours  dans 
un  domaine,  le  seul  qui  restât  à  sa  fa- 
mille —  II  crut  avoir  droit,  par  son  tra- 
vail, à  assurer  à  ses  descendant  un  avan- 
tage dont  ses  auteurs  avaient  joui  (?)  et 
qu'il  aurait  dédaigné  d'acheter. 

Il  présente  ses  titres  en  conséquence, 
pour  obtenir  des  lettres  de  reconnaissance, 
de  noblesse  ou  A'annohlisseiiioit .  C'était  au 
commencement  de  1784  ;  je  ne  sais  quel 
est  l'homme  qui,  à  cette  époque  et  dans 
sa  situation,  eût  cru  contraire  à  sa  sagesse 
d'en  faire  autant.  «  Je  vins  à  Paris  ;  je  vis 
bientôt  que  les  nouveaux  intendants  du 
commerce...  n'y  mettraient  pas  l'accent 
qui  fait  réussir,  fe  jugeai  que  c'était  une 
idée  à  laisser  dormir  et  je  ne  poussai  point 
la    tentative Patriotes  du  jour,    qui 
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devenir  quelque  chose,  apportez  vos  œu 
vres  et  osez  comparer  !  y»  Sans  commen 
taires.  Baron  F.  de  Boerio. 


avez  eu    besoin  de    la    révolution   pour  »  célibataire.  Sa  sœur  Delphine  de  Brassier 

avait  épousé,  le  10  avril  1745,  messire 
Michel-Joseph  de  la  Roque,  baron  de 
Budos,  dont  elle  avait  eu  trois  enfants  : 
1°  Charles-Armand-François.  2'^  Autre 
Charles-François-Armand,  chevalier  de 
Budos.  3" Marguerite,  mariée,  le  12  juillet 
1775,  à  Jean-Baptiate-Calixte  de  Montmo- 
rin,  marquis  de  Saint-Hérem. 

L'ainé.  Charles- Armand  François  de  la 
Roque,  l'électeur  de  1789, hérita  des  titres 
et  biensde  son  oncle  etdevint  ainsi  baron 
de ^[oniferrândtiiprenuer baron  de-  Guyenne; 
il  était  bien  alors  le  chef  des  descendants 
directs  du  dernier  des  Montferrand.  De 
son  mariage  avec  Catherme  de  Menoire 
de  Barbe  (3  juin  1787),  il  n'eut  qu'une 
fille,  Delphine,  baronne  de  Montferrand, 
mariée  le  9  mai  1814  à  Léon,  baron  de 
Brivazac,  dont  : 

Léon,  baron  de  Brivazac,  1823-1889, 
marié  le  26  septembre  1860,  à  Alice  de 
Sur-Saluces,  dont  :  i"  Isabelle,  mariée  le 
27  août  1884,  à  Charles-Savary  de  Beau- 
regard,  dont  postérité;  2°  Marguerite. 
La  famille  de  Brivazac  possède  encore 
une  partie  de  la  baronnie  de  .Montferrand. 
Si  le  titre  de  premier  baron  de  Gnvenne  était 
admis  de  nos  jours  il  me  semble  qu'il 
reviendrait  de  .droit  à  M.  Charles  Savary 

Pierre  Meller. 


Origine  da  certains  titres  (XL). 
—  je  me  demande  comment  la  famille  du 
Périer  de  Larsan,  une  des  plus  honora- 
bles de  Guyenne,  a  pris,  au  xviii''  siècle, 
le  titre  dt  premier  biron  de  Guyenne, qu'eMo. 
porte  encore  de  nos  jours  ;  le  comte  du 
Périer  de  Larsan,  le  père  du  député  de  la 
Gironde,  est  ainsi  qualifié  dans  la  lettre 
de  faire  part  de  son  décès,  le  i""  décem- 
bre 1893. 

J'ai  tout  lieu  de  penser  que  lorsque 
Marc-Antoine  du  Périer  succéda  à  Fran- 
çois-Armand de  Montferrand,  premier 
bafon  de  Gnvenne,coxx\\\\<i.  grand  sénéchal, 
il  se  crut  en  droit,  en  présidant  en  1789 
l'assemblée  de  la  noblesse  à  Bordeaux, 
de  porter  le  titre  dont  son  successeur  était 
régulièrement  revêtu  ;  il  n'y  avait  cepen- 
dant aucune  corrélation  entre  la  charge 
et  le  titre  attaché  à  la  baronnie  de  Mont- 
ferrand, dont  les  successeurs  de  Léon  pos- 
sédaient encore  une  partie.  En  effet,  dans 
cette  même  assemblée  de  1789,  on  voit 
figurer  Charles-François  Armand  de  Laro- 
que,  «  baron  de  Budos  et  de  Montferrand, 
«  en  cette  dernière  qualité  premier  baron 
«  de  Guienne  >•>. 

Le  titre  n'était  jamais  sorti  de  l'illustre 
et  puissante  famille  de  Montferrand  ;  elle 
seule  avait  le  droit  de  le  porter  ;  c'est  ainsi 
qu'elle  le  transmit  à  ses  descendants  d'un 
autre  nom  ;  nous  allons  voir  comment  : 

François-Armand  de  Montferrand,  che- 
valier premier  baron  de  Guyenne,  grand 
sénéchal  de  Guyenne,  dernier  rejeton 
mâle  des  Montferrand,  mort  le  18  août 
1761,  n'eut  qu'un  fils,  mort  avant  lui,  le 
2  octobre  175  i  Dans  son  testament  du 
22  mai  1758,  il  lègue  le  nom  de  Mont- 
ferrand. à  ses  deux  neveux, enfants  de  sa 
sœur  Marie  Catherine  de  Montferrand.  et 
de  François  de  Brassier,  baron  de  la  Mar- 
que. 

L'ainé,  Armand  de  Brassier,  premier 
baron  de  Guyenne,  mourui  en  1771.  sans 
enfants  de  Jeanne  Françoise  Thérèse  de 
Pommiers,  qu'il  avait  épousée  le  14  juil- 
let 1746. 

Le  second, François-Etienne  de  Brassier, 
seigneur  de  Montferrand,  premier  bai  on  de 
Guyenne,    héritier    de  son  frère,  mourut 


de  Beauregard 


Gayeux,    étymoloaie     du     nom 

(XLll,  678)  —  Le  nom  de  Cayeux, disent 
Louandre,  Lefils  et  toux  ceux  qui  S2  sont 
occupés  de  l'histoire  du  Vimeu,  doit  venir 
de  la  nature  du  fond,  base  resiée  de  la 
colline  détruite  qui  rattachait  le  cap  Cornu 
à  la  falaise  d'Ault.  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son, ajoutent  ils,  que  les  seigneurs  du 
pays  disaient  »<  pays  et  roc  de  Cayeux  *>. 
Pour  moi,  je  ne  vois  pas  bien  comment 
on  est  arrivé  à  former  Cayeux.  11  n'y  a 
pas  un  seul  terme  dans  la  langue  du 
moyen  âge,  ni  même  dans  les  dialectes 
précédents,  qui  rappelle  ce  mot.  Aussi,  je 
me  permettrai  de  donner  une  interpréta- 
tion qui  me  paraît  un  peu  plus  ration- 
nelle. 

Entre  l'Amiénois,  le  Beauvoisis  et  le 
pavs  de  Caux,  s'étendait  un  pays  appelé 
Caletes.  Cette  région  allait  de  l'embou- 
chure de  la  Seine  à  celle  de  l'Aa  et  a  laissé 
son  nom  à  Caen,  Caudebec,  Caux.  Or,  les 
populations  de  ce  pays  employaient  deux 
mots  qui  ont  dû  jouer  un  grand  rôle  dans 
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l'appellation  de  Cayeux  :  c'étaient  les 
mots  Cay  et  Caiagium.  Le  Cay  était  un 
emplacement  formé  d'un  assemblage  de 
planches  et  de  poutres,  couvert  pardessus 
comme  une  maison  et  servant  au  char- 
gement et  au  déchargement  des  navires 
payaient  une  faible  redevance.  Le  Caia- 
gium,  était  une  coutume  par  laquelle 
on  payait  un  denier  pour  une  somme 
«  d'œufs,  de  poullaiges  et  d'oiseaux,  de 
fourmaiges  et  d'aigneaux,  de  quevreaulx 
et  de  tiulx  choses,  venant  par  eau  dans 
le  pays  de  Rouen  ».  C'était  comme  un 
impôt  tiré  des  ports  sur  les  fleuves, ports 
que  la  coutume  de  Normandie  appelait 
Cays  et  Havres.  (Dans  une  charte  de 
Rudolphe,  doyen  d'Amiens  en  1167, 
et  dans  une  charte  du  roi  Philippe,  on 
parle  du  Reditits  qucni  viilgo  caiaginm 
appel]iint.  (1) 

Dans  les  deux  mots,  c'est  le  même  sens, 
maison,  emplacement  à  l'entrée  d'une 
rivière,  pour  en  retirer  un  certain  péage. 
Or,  connaissant  les  premiers  habitants  de 
la  localité,  les  marins  caletes  qui  ont  dû  y 
construire  les  premières  huttes,  les  pre- 
miers emplacements,  je  n'hésite  pas  à 
faire  dériver  le  nom  de  Cayeux  de  ce 
peuple  et  des  mots  qu'il  employait. 

DiMPRE. 

On  se  tromperait  assurément  en  faisant 
venir  l'étymologie  du  patois  picard  ta/7 /c» 
(caillou)  ;  celle  que  propose  le  D'  Bougon 
conviendrait  plutôt  :  caye.  en  celtique, 
signifiait  digue,  jetée 

Un  étymologiste  picard  (F.  L.  Ledieu) 
dit  que  le  mot  aqita  a  subi  tant  de  trans- 
formations sous  les  peuplades  de  la  Gaule, 
à  l'époque  de  la  domination  romaine, 
puis  chez  les  peuples  de  la  Germanie, qu'il 
ne  serait  pas  impossible  que  ce  mot  eût 
présidé  à  la  formation  du  nom  de  Cayeux. 

Il  y  a,  dans  le  département  de  la 
Somme,  une  seconde  localité  de  ce  nom  : 
c'est  Cayeux-en-Santerre,  petit  village 
situé  dans  la  vallée  de  la  Luce.  non  loin 
d'un  plus  gros  village  appelé  Caix. 

Q.ue  ce  soit  le  celtique  caye  ou  le  latin 
aqua^  chacune  de  ces  étymologies  s'appli- 
querait aux  deux  Cayeux. 

Mais,  pour  Cayeux-en-Santerre,  j'en 
riquerai  une  troisième,  qui  me  parait  fort 
admissible. 


(1)  La  réponse  de  notre  collal)orateur  A.  L. 
M.  sur  ce  point  spécial  dépasse  de  lieaiicoup  le 
cadre  de  notre  revue.  (La  R.) 


Un  ancien  chemin  conduisant  de  Dé- 
muin  à  Cayeux  en-Santerre,  porte  la  dé- 
signation de  chemin  de  Galois,  sur  le  plan 
cadastral  de  Démuin  ;  à  première  vue,  on 
pense  avoir  afiaire  à  un  vieux  chemin 
gaulois  ;  ce  nom,  qu'a  voulu  franciser  le 
géomètre  de  1822,  ne  signifie  rien  ;  dans 
le  pays,  on  prononce  toujours  le  chemin 
de  Calouet.  % 

La  finale  en  a  succédé  à  la  finale  cl, 
après  a\oir  passé  par  la  finale  et  Cayeux 
s'est  originairement  appelé  Caiîloel.  Cail- 
louel  et  Cil loiirf, iwanl  de  s'appeler  Cayeu  ; 
le  chemin  de  Calouet  signifie  donc  le  che- 
min de  Cayeux. 

La  finale  eu  indique  un  diminutiL  Après 
la  fonJation  du  village  de  Caix,  qui  vient 
du  celtique  caill,  forêt  il  s'est  établi, non 
loin  de  là,  un  autre  village  que  l'on  appe- 
la Cayeux,  le  petit  Caix  ;  il  en  a  été  de 
même  pour  Morisel,  le  petit  Moreuil,deux 
localités  peu  éloignées  de  Caix  et  de 
Cayeux-en-Santerre.  A  cette  époque  recu- 
lée, la  Luce  prenait  sa  source  au-delà  de 
Caix,  et  les  deux  rives  de  cette  rivière 
étaient  couvertes  de  bois. 

Alcius  Ledieu. 


Noms  de  familles  en  ez  (XLl  ;  XLII, 
1  34.228,7^9). —  Il  y  a  quelques  années  est 
mort, à  Dijon. M  Villequez, doyen  de  la  Fa- 
culté de  Droit. Il  était  originaire  de  la  Haute- 
Saône,  c'est  à  dire  de  la  Franche-Comté  ; 
mais  la  désinence  quasi  espagnole  de  son 
nom  n'impliquait  pas  que  sa  famille  eût 
émigré  en  Comté  pendant  que  la  province 
appartenait  à  l'Espagne. Les  noms  à  dési- 
nence semblable  se  rencontraient, en  effet, 
dans  la  Comté  longtemps  avant  l'annexion 
de  celle-ci  à  la  monarchie  espagnole. 

H.  C.  M. 


Un  descendant  de  Frngonard 
(XLll,  43S,  700)  —  Théophile  Frago- 
nard,  peintre  à  la  manufacture  de  Sevrés, 
chevalier  de  la  Létîion  d'honneur,  mort 
en  1875,  était  petit-fils  d'Honoré  et  fils 
d'Alexandre-Fvariste  Fragonard.  Il  était 
l'oncle  d'Antonin  et  de  Marcel,         Kv. 

Delpfnye,  écrivain  sur  les  finan 

ces  (XLll,  10).  —  L'auteur  du  manus- 
crit que  possède  M.  V.  A  ,  n'est-il  pas  le 
même  que  De  La  Faye,  trésorier  général 
des  gratifications  des  troupes, qui  a  publié, 
en  1778,  des  Recherches  sur  la  préparation 
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que  les  Romains  donnaient  h  la  chaux,  pour 
leur  construction,  et  sur  la  composition  et 
l'emploi  de  leurs  mortiers,  —  et  la  même 
année  un  Mémoire  pour  faire  suite  etc.,  (in- 
8°)? 

L^  France  littéraire  de].  S.   Ersch,    qui 
mentionne  ces  publications,    ne    fournit 
aucun  autre  renseignement   sur    l'auteur. 
♦  L.  DE  C. 

Goergei  (XLII,  676).  —  Le  général, 
commandant  en  chef  pendant  les  luttes 
pour  la  liberté  de  Hongrie  1848-49,  vit 
encore  en  bonne  santé  à  Visegrad  (Hon- 
grie, comitat  de  Pest).  11  réside  l'hiver  à 
Budapest.  Gabriel  Eblé. 

Les  gitanes  (XLll,  579).  —  D'après 
le  peu  que  j'ai  pu  en  apprendre  à  Séville, 
les  gitanos  n'ont  absolument  rien  d'écrit 
ou  d'imprimé.  Ils  ne  savent  ni  lire  ni 
écrire  —  sauf  exceptionnellement  peut- 
être,  mais  bien  rarement,  dans  une  langue 
autre  que  la  leur.  —  Le  langage  qu'ils 
parlent  entre  eux  demeure  complètement 
inintelligible  pour  nous,  et  personne 
jamais  ne  l'a  compris,  défini  ou  analysé. 
Les  coutumes  n'ont  pas  varié,  mais  les 
traditions  —  s'il  en  existe  —  on  les 
ignore,  et  nul  n'est  parvenu  à  percer  le 
mystère  qui  entoure  cette  race  étrange. 

A.Y. 


Eglises  fortifiées  fXXXVlILXXXlX). 
—  La  Provence  compte  plusieurs  églises 
fortifiées.  La  plus  remarquable  est  sans 
contredit,  celles  des  Saintes  Maries  de 
la  Mer, dans  l'ile  de  laCamargue(Bouches- 
du-Rhone)  qui  est  couronnée  d'un  chemin 
de  ronde  crénelé  avec  mâchicoulis  faisant 
tout  le  tour  de  l'édifice.  Cette  église  dont 
la  construction  date  de  l'époque  romane, 
possède  unt  crypte,  et  son  abside  est  sur- 
montée d'une  chapelle  à  laquelle  on 
accède  au  moyen  d'un  escalier  à  vis,  la 
plate-forme  de  cette  chapelle, qui  contient 
les  reliques  des  saintes,  est  également 
crénelée.  Mistral,  dans  le  chant  douzième 
de  Mireille,  donne  une  bonne  description 
de  cette  église. 

La  chapelle  du  couvent  de  l'Observance 
à  Draguignan  et  l'église  paroissiale  du 
Muy  (Var)  portent  également  des  traces 
d'anciens  ouvrages  fortifiés.  Les  fenêtres 
de  l'abside  montrent'  encore  les  traces 
des  encorbellements  qui  soutenaient  des 


1  échauguettes  â  mâchicoulis.  Ces  deux 
;  églises  datent  seulement  du  xvi'  siècle  et 
;  elles  ont  dû  être  munies  d'ouvrages  de 
•  défense  au  moment  des  invasions  de  la 
Provence  par  les  armées  de  Charles  Quint, 

d'Agnel, 

Familles  du  Limousin  (XLll.  529, 
809).  —  Notre  érudit  collaborateur,  le 
comte  de  Bony, pourrait  bien  mieux  répon- 
dre que  moi  à  la  question.  Voici  de  quoi 
prouver  à  M.  Tabac,  ma  bonne  volonté. 

Séreilhac  :  famille  éteinte  au  xiv®  siè- 
cle, dont  la  terre  était  près  de  Limoges  ; 
armes  :  d'argent  à  V aigle  de  sable. 

Eschi^adour  :  famille,  dont  le  nom  s'est 
écrit  aussi  de  Chi:^adour  et  Eychi^adour. 
Une  des  branches  n'était  Eschi/,adour  que 
par  les  femmes. Elle  est  connue  en  Limou- 
sin depuis  le  xiii"=  siècle.  En  1598,  elle 
fut  maintenue  dans  sa  noblesse.  Armes  : 
écartelé  d'argent  et  de  gueules.  Sur  cette 
dernière,  consulter  le  Nobiliaire  du  Li- 
mousin, II,  90  et  100. 

La  Coussière. 

La  famille  Oberkampf  (XLII, 
392,  S2I,  597,  659,  7^6).  —  Dans  son 
grand  ouvrage  sur  Y  Histoire  de  l'art  d'im- 
priniet  les  tissus  —  du  moy.'n  âge  Jusqu'à 
l'empire  —  du  D'  Forrer  à  Strasbourg, 
vous  trouvez  aussi  bien  beaucoup  de  ren- 
seignements biographiques  relatifs  à  Ober- 
kampf que  des  portraits  de  sa  personne  et 
des  reproductions  de  tissus  imprimés  par 
lui  —  tissus  imprimés  à  l'époque  de 
Louis  XVI,  à  l'époque  du  Consulat  et  de 
l'Empire  —  entre  autres  une  pièce  signée 
et  démontrant  les  différents  modes  de 
fabrication  d'Oberkampf.  R. 

Les  homonymes  de  Ravaillac 
(XLII,  10.  510,  547).  —  Le  nom  de  Ra- 
vaillac, qui  a  disparu  aujourd'hui,  était 
assez  répandu  au  moyen  âge  On  le 
retrouve  dans  l'Albigeois.  En  1453,  Pierre 
Ravalhac.  maitre-mage  des  écoles  de  la 
ville  de  Castres,  reçoit,  à  titre  de  subven- 
tion, douze  moutons  d'or,  et,  pour  le 
loyer  de  son  lit,  un  écu  d'or  {Àrch.  de  la 
V.  de  Casties).  C.  P.  V. 


* 
»  ♦ 


Al'aimable  invitation  qui  m'est  faite  par 
V Intermédiaire  sur  François  Ravaillac,  j'au- 
rais mauvaise  grâce  à  ne  pas  répondre,  du 
moins  par  quelques  mots, et  cela  sera  d'au- 
tant plus  facile  que  je  n'ai  rien  à  dire  de 
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nouveau  et  que  je  n'apprendrai  rien  à  ceux 
que  la  question  intéresse.  Mais  peut-être 
ne  sera-t-il  pas  inutile  de  signaler  aux  éru- 
dits  deux  ouvrages  qui  nous  viennent  de 
la  patrie  elle-même  du  régicide.  C'est  un 
malheur  pour  les  ouvrages  écrits  en  pro- 
vince, édités  en  province  et  par  des  pro 
viiiciaux,  qu'ils  soient  très  sérieusement 
composés,  qu'ils  contiennent  des  docu- 
ments en  nombre  et  authentiques,  mais 
qui  restent  enfouis  chez  l'imprimcur-li- 
braire  du  chef-lieu  d'arrondissement  ou 
du  département. 

Voici,  d'après  M  Paul  de  Fleury,  ar- 
chiviste de  la  Charente  {Les  Ravaillac, 
d' AngouJème .  Notes  et  documents  inédits, 
Angoulême,  imp.  Chasseignac,  1883, 
in-4'',  12  pages.  Extrait  à  80  exemplaires 
du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de 
la  Charente,  année  1882)  voici  un  extrait 
de  généalogie  de  la  famille  :  N.  Ravaillac 
fut  père  de  François  Ravaillac  et  de  Mar- 
guerite Ravaillac,  mariée  à  Sébastien  Fi- 
chot,  sergent,  qui  épousa  en  secondes 
noces  Marie  de  Longeville.  11.  François, 
procureur  au  siège  d'Angoulême,  eut  de 
ses  deux  femmes,  Marguerite  Lecomte, 
fille  d'un  procureur  au  siège  royal  d'An- 
goulême, et  de  Jeanne  Cousseau  :  Jean 
qui  continua  la  filiation  ;  Michel,  procu 
reur  au  siège  présidial  d'Angoulême  ; 
Pierre,  mort  sans  postérité  avant  1579  ; 
Catherine,  mariée  à  Pichot,  puisa  Nicolas 
Mesnard,  archer  du  vice-sénéchal  d'An- 
goumois  ;  autre  Pierre,  qualifié  écuyer 
dans  plusieurs  actes,  qui  épousa  (1606) 
Anne  Chauvet  de  Fontbelle,  dont  un  fils, 
Jean  Ravaillac  (1602)  ;  Jacquette  Ra- 
vaillac ;  Catherine  la  jeune,  mariée  à  Jean 
Grazilier. 

III.  Jean  Ravaillac  qualifié  «  grefller 
de  la  mairie  d'Angoulême  et  maréchal  des 
logis  d'icelle  »,  eut  de  Françoise  Dubreuil, 
sœur  de  deux  chanoines  d'Angoulême  : 
1°  GeofiVoy,  praticien,  héritier  des  vices 
de  son  père  ;  2"  François  Ravaillac,  né  à 
Angoulême  vers  1577,  praticien,  le  régi- 
cide. Geoffroy  eut  de,  nombreux  démêlés 
avec  la  justice,  pour  vol,  assassinat.  Il 
avait,  suivant  l'arrêt  du  parlement  de  Pa- 
ris contre  son  frère  François,  changé  de 
nom  et  pris  celui  de  Montalquc.  11  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  marié.  En  lui  s'éteignit 
la  branche  aînée.  On  ignore  ce  que  devint 
la  branche  de  Pierre  dit  l'écuycr.  Comme 
les  autres  parents  du  régicide, il  dut  chan- 
ger   de    nom,    et   voilà  pourquoi  on   ne 


trouve, après  1610,  que  de  rares  Ravaillac 
qui,  vraisemblablement,  n'étaient  pas  de 
cette  triste  famille. 

11  faut  pourtant  tenir  compte  de  la  lé- 
gende. Il  y  avait  encore  récemment,  en 
Dauphiné  ou  en  Franche-Comté,  une  fa- 
mille Ravaillac  ou  Ravaillard.  Dans  la 
partie  la  plus  sauvage  des  montagnes  de 
la  Franche-Comté,  près  de  la  célèbre 
abbaye  de  Beaume-les-Messieurs,  le  frère 
du  régicide,  Geoffroy  Ravaillac  se  serait 
retiré  fuyant  la  fâcheuse  renommée  et 
aussi  la  justice  criminelle  Cachée  dans 
les  bois  qui  dominent  le  haiicau  de  Ros- 
nay,  sa  chaumière  était  encore  habitée  par 
ses  descendants  à  la  fin  du  siècle  dernier. 
Le  souvenir  en  est  resté  dans  le  Champ 
Ravaillard.  Le  dernier  descendant  habitait 
à  10  kilomètres  de  là.  Le  nom  s'est  éteint 
vers  187Î.  Telle  est  la  tradition  recueillie 
par  M.  Amédé  Callandreau,  notaire  à  Co- 
gnac, dans  son  livre  Ravaillac  (Paris,  Al- 
phonse Picard,    1884,  in-S",  189  pages). 

La  commune  de  Touvre,  près  d'Angou- 
lême, si  célèbre  par  son  gouffre  d'où  sort 
la  Touvre,  affluent  de  la  Charente, qui  fait 
mouvoir  la  fonderie  de  canons  de  Ruelle, 
possède  les  ruines  d'un  château  féodal  que 
le  vulgaire  a  vite  nommé  «  le  château  de 
Ravaillac  »,  malgré  les  démonstrations 
victorieuses  du  docteur  Gigon  dans  son 
étude  sur  le  château  de  Touvre,  de 
M.  Callandreau  et  autres  savants.  Les 
Ravaillac  n'ont  jamais  possédé  de  château, 
peut-être  quelques  maisons  dansla  paroisse 
voisine,  Magnac-sur-Touvre  ;  et  François 
Ravaillac,  pauvre  maître  d'école  à  Angou- 
lême, vivait  assez  péniblement  de  la  rétri- 
bution de  ses  quatre-vingts  élèves,  et  des 
dons  en  nature  de  leurs  parents.  M  Cal- 
landreau a  cherché  l'origine  du  dicton  et 
aussi  le  lieu  de  naissance  que  les  poètes 
mettaient  àTouvre  et  qui  est  bien  à  Angou- 
lême.L'interrogatoire  du  prisonnieroù ilse 
dit  «  natit  d'Angoulême  et  y  demeurant  » 
l'arrêt  du  parlement  ordonnant  la  destruc- 
tion de  sa  maison  à  Angoulême,  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard,  encore  qu'on 
n'ait  pu  y  retrouver  son  acte  de  nais- 
sance. 

Il  y  a  dans  ce  livre  une  foule  de  détails 
sur  le  château  du  diable,  autre  légende  à 
propos  de  Ravaillac,  sur  les  familles  qui 
ont  eu  une  parenté  avec  les  Ravaillac  : 
Le  Comte, Chauvet, Redon, Girard.Relliard, 
Robin,  Dubreuil.  Les  Ravaillac-Michaud 
de  Montgeon,  puis  un  certain  nombre  de 
pièces  inédites.  Louis  Audiat. 
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Le  marquis  de  Sade  était-il  fou  ? 
(XLII,  437,  i^ôa,  661,  739).  —  Je  n'ai  pas 
l'intention  d'examiner  la  question  posée 
par  G.  A.  B.,  mais  les  renseignements 
que  je  possède  me  permettent  de  résoudre 
le  problême  incidemment  soulevé  par 
M  Philibert  Audebrand  qui  se  demande 
si  un  marquis  de  Sade,  député  de  l'Aisne 
sous  Louis-Philippe,  n'était  pas  le  fils  de 
l'auteur  de  Justine. 

Grâce  à  une  précieuse  et  obligeante 
communication  du  savant  archiviste  de 
l'Aisne  M.  Y.  Souchon,  j'ai  eu  sous  les 
yeux  une  lettre  missive  signée  du  père  du 
député  en  question,  portant  le  timbre  de 
la  poste  de  Château-Thierry  du  26  sep- 
tembre 1827  et  ainsi  conçue  : 

A    Monsieur    Monsieur  le    B""  de     Théis, 
secrétaire  général  de  la  Préfecture  à  Laon. 
Condé,  ce  24  septembre    1^27 

Votre  lettre  m'est  parvenue  hier  soir, 
Monsieur  le  Baron.  Je  m'empresse  de  vous  en 
accuser  la  réception,  et  de  vous  envoyer  les 
renseignements  que  vous  me  demandez  au 
sujet  de  ma  naissance  et  de  celle  de  mon  fils 
qui  est  pour  le  moment  absent.  Je  suis  né  à 
Aix-en-Provence  le  10  janvier  1840  et  je  me 
nomme/^,/w  Baptiste  Joseph  David,  comte  de 
Sade,  et  mon  fds  est  né  à  Eyguières  le  2!>  mars 
1777  ;  il  a  pour  prénom  Xavier.  Je  finis  en 
vous  priant  d'agréer  l'assurance  de  la  considé- 
atioi  distinguée  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être.  Monsieur  le  Baron,  votre  très  humble 
et  obéissant  serviteur. 

(Signé)  Sade. 

Le  signataire  de  la  lettre  en  question 
était  un  grand  propriétaire  foncier  résidant 
à  Condé-en-Brie,  où  il  était  encore  ins- 
crit au  rôle  des  contributions  directes 
en  1835. 

Eyguières  est  un  chef-lieu  de  canton 
des  Bouches-du-Rhône 

duant  à  son  fils,  le  comte  Xavierde  Sade 
à  qui  certains  journalistes  donnaient  gratui- 
tement pour  père  le  trop  fameux  marquis, 
(mort  en  1814,  et  qui  avait  pour  prénoms 
Donatien  Alphonse  François)  il  a  été  nommé 
député  de  l'Aisne  en  novembre  1827  et, 
constamment  réélu,  il  siégea  à  la  Chambre 
jusqu'à  son  décès  arrivé  à  Paris  le  23 
mai  1846. 

Conseiller  général  de  l'Aisne  pour  les 
cantons  de  Condé  et  de  Charly  depuis  1817 
jusqu'au  renouvellement  de  1845,  il  de- 
vint le  plus  ancien  membre  de  ce 
conseil  qu'il  présida  en  1831  et  1832  et 
de  1835  à  1840  A  la  saison  de  1841.  le 
comte  Xavier  de  Sade,  qui  n'a  jamais  été 
marquis,  eut  pour  successeur  au  fauteuil  |  debrand 


de  la  présidence  de  ce  conseil  Odilon 
Barrot,  son  collègue  à  la  Chambre  des 
députés 

Nous  n'examinons  pas  si  Odilon  Barrot 
a  été.  à  vrai  dire,  le  patron  du  comte 
Xavier  de  Sade,  qui  était  son  aîné  de  qua- 
torze ans,  et  qui  l'avait  précédé  de  quatre 
ans  à  la  Chambre  des  députés  et  de  vingt- 
deux  années  au  Conseil  général  de  l'Aisne. 

Ce  qui  est  établi,  pièces  et  preuves  en 
mains,  c'est  que  le  comte  Xavier  de  Sade 
n'était  pas  le  fils  du  trop  fameux  marquis 
et  de  plus  c'est  qu'il  a  rendu,  sinon  par 
ses  discours,  du  moins  par  ses  actes,  des 
services  signalés  à  la  chose  publique,  dans 
son  département  d'adoption  et  au  Parle- 
ment. 

Par  contre,  passant  de  la  ligne  directe 
à  la  ligne  collatérale,  je  n'oserais  affirmer 
que  le  comte  Xavier  de  Sade  n'était  pas 
le  neveu  ou  tout  au  moins  le  parent  de 
l'auteur  de  Jnstine. 

Ce  qui  peut  le  faire  supposer,  c'est  que  le 
pèredu  marquistristementcélèbre  néà  Avi- 
gnon en  1701  et  mort  le  24  janvier  1827  à 
Montreuil  près  Versailles,  portait  les  pré- 
noms de  Jean-Baptiste-Françoisjoseph,  se 
rapprochant  beaucoup  des  prénoms  du  dé- 
puté ;  c'est  encore  qu'il  s'est  trouve  dans 
la  maison  de  Sade  un  parent  du  marquis, 
qui  était  prénommé  Joseph-David,  à  l'égal 
du  comte  de  Sade,  signataire  de  la  lettre 
que  nous  avons  reproduite  plus  haut.  Ce 
dernier  était-il  le  frère  ou  le  cousin  du 
marquis?  Je  passe,  pour  la  solution  de  ce 
nouveau  problème,  la  plume  à  mieux  ren- 
seigné que  moi.  C.  H.  G. 


*  * 


Si  le  marquis  de  Sade  n'était  pas  fou 
au  sens  pathologique  du  terme,  c'était,  à 
coup  sur,  un  maniaque. et  cela  y  ressemble 
fort.  Qiiant  aux  deux  jolis  vers  cités  par 
M.Philibert  Audedrand,  ils  ne  sont  pas 
de  lui.  On  les  lit,  en  effet,  au  bas  d'une 
vieille  gravure  représentant  le  chariot  de 
la  Mère  folle,  société  chantante  et  satirique 
dijonnaise,  supprimée  au  xvii'=  siècle.  La 
forme  est  légèrement  autre,  mais  l'iden- 
tité n'en  est  pas  moins  évidente  : 
Le    monde    est  plein    de   fous,    et   qui    n'en 

[veut  pas  voir. 
Doit  se   tenir   tout  seul  et  casser  sou  miroir, 

H.  C.  M. 


*  * 


Les  deux  vers  que  cite  M.  Philibert  Au- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


853 


Tous  les  hommes  sont  fous  et    qui  n'en    veut 

[pas  voir 
S'enferme  dans  sa  chambre  et  brise  son  miroir, 
me  paraissent  pas  issus  du  cerveau  du  di- 
vin marquis,  s'ils  sontsortis  de  sa  plume, 
je  trouve  en  eftet  dans  un  petit  livre  que 
j'ai  et  qui  est   assez  curieux  : 

«  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  fête  des  fous?  par  M.  du  Tilliot,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  S.  A.  R.  monseigneur 
le  duc  de  Berry.  A  Lausanne  et  à  Genève 
MDCCLI  >v. 

Au-dessus  d'une  gravure  représentant 
le  chariot  de  l'Infanterie  Dijonnoise  qui 
servait  à  conduire  dans  les  cérémonies 
la  mère  folle,  deux  vers  qui  ressemblent 
tellement  aux  autres  que  je  crois  à  leur 
paternité  parce  que  antérieurs. 

Les  voici  : 
Le  monde  est  plein  de  fouet  qui  n'en  veut  pas 

[voir 
Doit  se  tenir  tout  seul  et  casser  son  miroir. 

Je  tiens  le  livre  à  la  disposition  de  M. 
Philibert  Audebrand.  P.  Tonnel. 

»  * 
M.  Philibert  Audebrand  s'aventure 
beaucoup  en  fondant  une  psychologie  du 
marquis  de  Sade  sur  deux  vers  qui  n'ont 
pas  dû  coûter  beaucoup  d'efforts  à  ce  pen- 
sionnaire de  Bicètre,car  ils  étaient  inven- 
tés avant  sa  naissance.  C'est  ce  qui  a  été 
copieusement  établi  dans  Y  Intermédiaire, 
il  y  a  longten^ps,  par  l'abbé  Valentin  Du- 
four,  Desnoiresterres.  Rathery  et  autres, 
répondant  à  une  question  de  mon  regretté 
ami  Louis  Combes.  Voir  la  Table  géné- 
rale au  mot  Monde  :  «  Le  monde  est  plein 
de  fous  ».  G.  I. 


Théâtre  Bobino(XLlL724, 783). —Le 
Théâtre  Bohincau,  par  corruption  Bohino, 
fut  fondé  en  1853,  P^'"  Bobineau.  acteur 
forain.  Son  vrai  nom  fut  théâtre  du 
Luxembourg,  II  disparut  comme  théâtre 
vers  1868,  fut  remplacé  par  un  concert 
qui,  lui-même,  disparut  en  1874,  rem- 
placé par  une  maison  de  rapport.  Détail 
amusant  :  ses  fauteuils  et  ses  strapontins 
ont  été  achetés  par  le  cercle  catholique. 

A.  Callet. 

Le  théâtre  Bobino  fut  démoli  en  janvier 
1868  M.  Hdouard  Rouveyre  trouvera  dans 
le  Monde  illustré  ùv\  1='  février  i868  (n" 
564,  page  77,  premier  semestre), une  gra- 
vure représentant  la  démolition  du  théâtre 
Bobino.  H.  Lyonnet. 
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Avant  que  le  délicieux  jardin  du  Luxem- 
bourg n'eût  été  si  tristement  défiguré  par 
Haussmann,  !a  portion  de  la  rue  de  Fleu- 
rus  comprise  entre  la  rue  Madame  et 
le  parc,  devenait  une  impasse  après  la 
fermeture  de  la  grille.  L'ouverture  de  la 
rue  du  Luxembourg,  vers  1867,  n'y 
amena  d'autre  changement  que  la  cons- 
truction d'une  maison  de  rapport  sur  rem- 
placement d'un  manège  contigu  à  lagrille, 
n"  2  actuel  ;  en  ces  derniers  temps,  les 
autres  n"^  pairs  viennent  d'être  livrés  à  la 
pioche  des  démolisseurs  Le  manège  con- 
frontait au  théâtre  du  Luxembourg,  ancien 
Bobino  ,  de  l'autre  côté  du  théâtre,  on 
voyait  un  café  dont  j'ai  oublié  le  nom  et 
après  le  café,  la  maison  du  corn  sur  la  rue 
Madame! 

Locataire  d'une  humble  chambre  à 
l'hôtel  Madame,  rue  Madame,  de  1857  à 
1860,  et  jusqu'en  1865,  habitué  du  café 
de  Fleurus,  rue  de  Fleurus  i,  qui  subsiste 
encore,  alors  contigu  à  la  grille  en  face 
du  manège,  je  n'ai  jamais  vu  l'enseigne 
de  la  maison  du  coin^  aucune  tradition  à 
son  sujet  ne  m'est  parvenue. 

On  disait  que  Bobino,  fondateur  de  la 
maison,  n'avait  jamais  montré  que  des 
marionnettes.  Me  rapportant  aux  souve- 
nirs d'un  cousin,  alors  étudiant,  je  crois 
pouvoir  affirmer  qu'avant  1848,  elle  était 
déjà  devenue,  sous  son  dernier  nom,  un 
théâtre  assez  analogue  au  Petit  Lazari  du 
boulevard  du  Crime  où  plusieurs  de  mes 
confrères  se  souviendront  encore  d'avoir 
applaudi  Debureau.  Il  est  bien  probable 
que  l'enseigne  disparut  lorsque  desacteurs 
succédèrent  aux  marionnettes  de  l'impres- 
sario  italien.  Pour  ce  qui  est  des  débuts 
de  Bobino  lui-même,  j'en  ignore  absolu- 
ment la  date  qu'il  faudrait  peut-être 
reporter  jusqu'au  premier  empire. 

Rien  nefaisait  présager  la  fermeture  sous 
l'habile  administration  de  son  dernier  direc- 
teur dont  les  revues  firent  longtemps  salle 
comble.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler 
ce  couplet  si  original  de  Gare  ï eau  !  quoi- 
que depuis  lors,  le  temps  ait  bien  changé: 

Il  a  tant  plu 

Qii'on  ne  sait  plus 

Dans  que!  mois  il  a  le  plus  plu  ; 

Mais  au  surplus 

S'il  ei\t  moins  plu 

Je  crois  pour  moi  que  ça  ni'eilt  plus  plu  I 
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f,"-    ,     que 
lecteurs    de 


Le  berceau  et  la  voituretta  duroi 
de  Rome    (XLII,   42,    147,  25:5,    298, 
414,    511,    548,    649.    —    Ma  réponse 
sera    peut-être    un     peu     longue 
mon     contradicteur  et    les 
y lîttennédiaire  me   le  pardonnent,  ce  sera 
la  dernière  de  ma  part  sur  le  sujet  qui  a 
si  étrangement  dévié,  ce  dont,  d'ailleurs, 
personne,  sans  doute,  ne  se  plaindra  au 
journal.    Une   dissertation   contradictoire 
sur  un  point  historique  comme  celui-ci, 
est  assurément   plus  intéressante  que  tel 
débat  sur  le  spoom  au  vin  de  Samos  ou 
les  femmes  qui  ont  été  fouettées  sous  la 
Révolution.  Je  n'ai   pas  besoin   d'assurer 
mon  honorable  et  très  courtois  contradic- 
teur, que  dans  ce  parti-pris  de  clore  au- 
jourd'hui la  discussion  en  ce  qui  me  con- 
cerne,   il    n'entre    aucune    intention   qui 
puisse  le  désobliger  ;    mais,  d'une  part, 
j'ai    toujours   pensé   qu'il   ne    fallait   pas 
étern  ser  les  répliques  dansV InterméJùiire; 
de  l'aiutre  je  suis  absolument  convaincu 
que  nous  pourrions  nous  écrire  des  vo- 
lumes M.  le  marquis  de  Chauvelin  et  moi, 
sans   mordre   sur   nos    convictions    réci- 
proques. 

Ceci    dit,    j'aborde 
renonciations.    11  n'y 
lation   à   établir   entre 
celles   de    17 13.  D'abord,    les 
furent  contractuelles  entre   les  parties  si 
gnataires  du  traité, tandis  que  les  secondes 
furent  un  acte  international  et  devinrent 
partie  du  droit  public  européen.  C'est  ce 
que,  dans  la  séance  du  conseil   de  Castille 
où   il  fut  délibéré  sur  le  troisième  testa- 
ment de  Charles  11, celui  du  2  octobre  1700, 
Villafranca,  de  la  maison  de  Tolède,  fit 
ressortir  avec  une  grande  force  ;  il  montra 
en   effet,  que    la    renonciation   de   1659, 
copiée,  du   reste,  sur  celle   d'Anne  d'Au- 
triche en   ibi5,avait  eu   pour    seul    but 
d'empêcher    que    les     deux     couronnes 
fussent  réunies  sur  la  même  tête,  que  ce 
danger  n'existait  plus   du   moment  où    le 
testament  appelait  non   pas  les  héritiers 
présomptifs  du  trône  de  France,  mais  un 
puiné.  Pour  ce  qui  est  de    l'intervention 
pontificale    en   cette  affaire,  je  ne   sais  si 
elle  eut  lieu  et  fut  sollicitée  ;  en  tous  cas, 
l'avis  du  pape   Innocent   XII,  même  ap- 
puyé   sur    une    délibération      du  Sacré 
Collège,  n'a  pour  moi  que  la  valeur  d'une 
opinion  quelconque.  En  ce    qui    concerne 
Louis  XIV,  ce  ne  sont  pas  les   intéressés 
qu'il  faut  consulter  pour  déterminer  quelle 
est  l'étendue  de  leurs  droits,  ils  sont  tou- 


la  question  des 
a  aucune  assimi- 
celles  de  1659  et 
premières 


jours  portés 
n'en  ont. 


à    s'en   attribuer  plus  qu'ils 


En  vérité,  il  m'est  absolument  impos- 
sible de  comprendre  l'état  moral  d'un 
homme,  d'un  roi  qui  considère  comme 
nul  un  actesolennellement  juréavectoutes 
les  formes  qui  obligent  en  conscience. 
Qui  mavult  vult,  disait  le  droit  romain 
interprète  des  stoïciens  ;  Louis  XIV  et 
Philippe  V.en  acceptant  les  conditions 
mises  par  les  alliés  à  la  cessation  de  la 
guerre,  s'obligeaient  donc  préalablement; 
si  les  renonciations  étaient  contraires  aux 
lois  du  royaume  de  France,  ils  n'avaient 
qu'à  répondre  non  posminusMais Louis XI V 
est  toujours  et  partout  le  même  roi  qui, 
après  avoir  solennellement  reconnu 
Guillaume  111  au  traité  de  Ryswick,  s'em- 
presse, trois  ans  plus  tard, de  reconnaître, 
en  la  même  qualité,  Jacques  111,  son  hôte 
de  Saint-Germain,  ce  qui  jeta  décidément 
l'Angleterre  dans  le  parti  de  la  coalition 
contre  la  France. 

Les  testaments  successifs  de  Charles  H, 
les  traités  de  partage  négociés  par 
Louis  XIV, le  premier  du  1 1  octobre  1698, 
entre  l'Empire,  la  France  et  la  Bavière  ; 
le  second,  du  13  mai  1700, entre  l'Empire 
et  la  France  seule  —  dans  l'un  et  l'autre, 
les  Bourbons  n'obtenant  pas  la  couronne 
d'Espagne  —  la  délibération  solennelle  et 
contradictoire  tenue  à  Fontainebleau  dans 
l'appartement  de  madame  de  Maintenon, 
le  mardi  9  novembre  1700,  tous  ces  faits 
sont  pour  moi  autant  de  preuves  de  la 
validité  des  renonciations  de  161 5  et  de 
1659,  dans  les  limites,  bien  entendu,  que 
j'ai  déterminées  plus  haut. 

M.  le  marquis  de  Chauvelin  cite  comme 
ayant  soutenu  la  nullité  des  renonciations 
d'Utrecht  «  la  marquise  de  Torcy,  l'histo- 
rien Mac-Aulay  —  qui  avait  été  l'un  des 
négociateurs  du  traité  d'Utrecht  —  ».  Je 
ne  mets  pas  sur  le  compte  de  mon  con- 
tradicteur de  telles  énormités,  manifeste- 
ment il  faut  lire  «  le  marquis  de  Torcy  — 
\i  qui  avait  été  un  des  négociateurs  du 
«  traité  d'Utrecht  —  l'historien  Mac-Au- 
«  lay  ».  le  connais  bien  Macaulay  et 
n'ai  pas  le  moindre  souvenir  qu'il  ait 
traité  cette  question,  puisque  là,  son  his- 
toire d'Angleterre  ne  dépasse  pas  le  règne 
de  Guillaume  111  ;  mais  il  a  pu  très  bien 
y  toucher  incidemment  sans  que  ma  mé- 
moire me  le  représente. Toutefois,je  seraii 
fort  étonné,  étant  données  ses  idées  géné- 
rales, qu'il  soit  allé  au-delà  d'un  doute 
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sur  la-solidité  des  actes  du  5  novembre 
1712,  pour  Philippe  V;du  15  mars  1713, 
pour  le  duc  de  Berry,  ce  qui  est  autre 
chose  que  la  validité  ;  je  ne  sais  trop  ce 
qu'a  pu  penser  Voltaire,  et  m'en  occupe 
peu,  mais  je  ne  crois  pas  que  l'on  pour- 
rait extraire  des  nombreuses  pages  que 
Saint-Simon  a  consacrées  à  cette  affaire, 
un  mot  impliquant  leur  nullité.  Tout  au 
contraire,  il  dit  a\'oir  conseillé  aux  ducs 
de  Berry  et  d'Orléans,  de  conserver  avec 
soin  la  lettre  qu'en  envoyant  à  Paris, l'acte 
de  renonciation,  écrivit  Philippe  V  à  son 
frère,  pour  l'assurer  que  c'était  de  plein 
gré,  sans  la  moindre  arrière-pensée,  qu'il 
avait  consommé  l'acte  par  lequel  il  le 
rapprochait  du  trône  de  France. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  voir  invoquer 
les  mariages  espagnols  de  1846  en  cette 
affaire,  et  ne  vois  pas  ce  en  quoi  l'acces- 
sion éventuelle  du  duc  de  Montpensier, 
au  titre  de  roi  époux,  car  il  ne  s'agissait 
pas  d'autre  chose,  peut  importer  ici  Et 
j'ajoute  que  cela  ne  présente  nullement, 
pour  moi,  d'intérêt  grand  ou  petit  ;  M.  le 
marquis  de  Chauvelin  me  fait  sans  doute 
l'honneur  de  penser  que  je  suis  inféodé  à 
un  titre  quelconque, à  la  famille  d'Orléans 
devenue  incontestablement  pour  moi  la 
famille  royale  de  France.  Je  lui  déclare 
tout  net  qu'il  n'en  est  rien  ;  je  suis  libre, 
absolument  libre  de  tout  lien  de  recon- 
naissance, d'affection,  de  sympathie  ou 
de  haine  ;  je  n'ai  eu  de  ma  vie,  et  je  parle 
de  longtemps,  le  moindre  contact  avec 
un  membre  quelconque  de  la  famille  d'Or- 
léans, et  c'est  par  sentiment  historique 
que  je  la  trouve  digne  de  respect  en  même 
temps  que  je  lui  reconnais  tous  les  droits, 
droits  du  reste  absolument  platoniques. et 
je  raisonne  ici  par  simple  curiosité  histo- 
rique, comme  s'il  s'agissait  des  Deux 
Roses  au  xv'  siècle.  J'imagine  que  sur  ce 
point.j'ai  le  plaisir  de  me  trouver  d'accord 
avec  mon  contradicteur. 

Je  vais  être  encore  d'accord  avec  lui  sur 
un  autre  ;  j'ai  peut-être  eu  la  plume  un 
peu  légère  en  écrivant  que  la  Navarre  re 
L'vait  de  la  couronne  de  France  ;  je  con- 
fesse donc  franchement  avoir  pu  mériter 
ainsi  l'agréable  p'îrsitlage  dont  m'a  aca- 
blc  M. de  Chauvclin.G.la  dit,  je  maintiens 
tout  ce  que  j'ai  aiTirm)  au  sujet  de  Hen- 
ri IV,  et  j'ajoute  ceci  :  c'est  qu'au  xvi'  siè- 
cle, quand  même  Henri  IV  eût  été  un 
étranger,  ce  que  je  nie,  les  questions  de  \ 
nationalité  n'ctaicut  ni  aussi  âpres,  ni 
aussi  strictes  qu'aujourd'hui. Personne, çn 


1 589,  ne  contesta  le  droit  de  Henri  IV, on 
lui  objectait  seulement  que  sa  foi  reli- 
gieuse le  frappait  d'i;||apacité  ;  il  aurait 
pu  répondre  que  le  roi  de  France  s'appe- 
lait le  roi  Tres-Chrétien  et  non  le  roi 
Catholique.il  préféra  abjurer  le  protestan- 
tisme, ce  en  quoi  il  fit  bien  dans  son  inté- 
rêt et  dans  celui  de  la  France. 

Pour  ce  qui  est  des  actes  des  Etats-Gé- 
néraux, ou  plutôt  de  l'Assemblée  natio- 
nale de  1789,  j'ajoute,  à  ce  que  j'ai  dit, 
qu'aucune  délibération  ferme  ne  fut  prise, 
et  par  conséquent  qu'il  n'y  a  pas  à  s'en 
occuper  ici. 

je  comprends  que  M.  le  comte  de 
Chambord  n'airnàt  pas  la  famille  d'Or- 
léans, mais  les  sentiments  n'ont  rien  à 
voir  dans  la  question  de  succession  au 
trône  in  pavtihns  de  France.  Il  s'agissait 
d'ailleurs  du  petit-fils  du  prétendu  cou- 
pable de  1830  ;  mais  enfin,  je  passe  sur 
les  actes  testamentaires  de  M.  le  comte  de 
Chambord.  Ce  que  je  comprends  moins, 
c'est  que  l'intérêt  supérieur  de  la  cause 
monarchique,  de  la  religion  monarchi- 
que, dirais  je  volontiers, n'ait  pas  prévalu 
dans  le  parti  comme  en  1589,  alors  que 
tant  de  catholiques  avaient  oublié  leurs 
griefs  religieux  pour  se  rallier  au  roi  pro- 
testant. Qui  peut  dire  l'effet  produit,  à  la 
mort  de  M.  le  comte  de  Chambord,  par 
une  explosion  unanime,  ardente,  du  senti- 
ment royaliste  en  faveur  de  M.  le  comte 
de  Paris  ?  Au  lieu  de  cela,  le  parti  légiti- 
miste a  virtuellement  abdiqué,  et  le  fer- 
ment Bourbon-Anjou  s'y  estmistout  aussi- 
tôt pour  activer  la  dissolution. Spectateur 
attristé  de  ce  qui  s'est  passé  et  se  passe 
encore,  navré  de  voir  tant  de  forces  sans 
emploi  ou  mal  employées, j'avoue  ne  rien 
comprendre  à  de  telles  choses,  ku  lende- 
main de  la  mort  du  très  noble  prince  qui 
fut  M. le  comte  de  Chambord.j'aurais  com- 
pris que  le  parti  royaliste  pur  eût  pro- 
clamé qu'il  s'ensevelissait  dans  le  drapeau 
du  linceul  blanc,  et  que  désormais  il 
mettrait  au  service  de  la  France,  dans  sa 
forme  actuelle,  toutes  les  ressources  de 
son  intelligence,  de  son  iionnèteté.  de  son 
inffuence  et  vie  sa  riciicsse  C'était  la  po- 
litique conseillée  par  le  Li.ranJ  pape 
Léon  XIII.  et  certes  elle  avait  sa  dignité 
et  sa  noblesve.  On  ne  l'a  pas  fait,  et  on 
est  reste  royaliste,  mais  sans  croire  à  la 
royauté  ou  en  l'incarnant  dans  un  prince 
qui  e?t  non  seulement  un  étranger 
mais  encore  parfaitement  étranger  à 
la  France  qui  l'ignore    et  qu'il  ignore. 
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peu  nombreux  que  soient  ces  partisans  de 
M.  le  duc  de  Madrid,  il  n'en  fait  pas 
moins  une  diversion  fâcheuse.  Et  c  est 
pourquoi  j'ai  déclaré,  dans  mon  premier 
article,  et  répète  dans  le  dernier  que  la 
faute  est  immense  et  irréparable.  Le  duc 
de  Madrid  ne  peut  même  pas  être  roi 
dans  son  pays,  roi  de  France  I  Mais  je 
croirais  plutôt  aux  chances  des  descen- 
dants de  Naundorff!  Et  Dieu  sait  cepen- 
dant si  j'ai  le  moindre  doute  sur  la  mort 
du  roi  Louis  XVIII  au  Temple,  en    1795. 

H.  C.  M- 
P. -S.  —  Comme  avec  un  contradicteur 
tel  que  M.  le  marquis  de  Chauvelin,  il 
faut  jouer  serré,  j'ajoute  ceci  à  ce  qui  a 
été  dit  au  sujet  des  renonciations. Celles 
de  161  5  et  de  16^9,  imposées  seulement 
aux  aînées  de  Philippe  111  et  de  Philippe  IV, 
étaient  contractuelles  entre  la  France  et 
l'Espagne,  celles  ci  pouvaient  donc  leur 
donner  telle  interprétation  qu'il  apparte- 
nait. Celles  de  171 3.  au  contraire,  ayant 
été  internationales,  l'interprétation  rele- 
vait du  droit  européen.  Or,  il  n'y  a  donc 
aucun  doute  possible,  elles  excluaient  les 
Bourbons-Anjou  du  tvône  de  France  et 
les  Bourbons  français  du  trône  d'Espa- 
gne. Ce  point  n'était  peut-être  pas  assez 
précisé  dans  ma  réponse. 


* 

4>  * 


Malgré  tout,  mon  désir  d'être  agréable 
à  M.  le  marquis  de  Chauvelin,  je  ne  puis 
analyser  le  travail  documentaire  en  ques- 
tion ;  une  analyse  lui  ôterait  sa  valeur  et 
on  y  voit  clairement  pourquoi  la  fusion 
a  échoué  en  18^3  et  comment  la  visite 
duduc  de  Nemoursau  comtedeChambord 
est  restée  isolée  :  les  arrière-pensées  qui 
se  sont  fait  jour  en  1883,  y  apparaissent 
déjà.  Si  en  1883  les  politiques  du  parti 
légitimiste  se  sont  ralliés  a  la  famille 
d'Orléans,  le  gros  du  parti  et  surtout  les 
femmes,  si  puissantes  au  faubourg  Saint- 
Germain  ont  fait  grève;  le  cœur  n'y  était 
pas. 

Nota  bené.  La  Bibliothèque  d'Orléans 
possède  le  Cniieux . 

Nauroy. 


*  * 


Je  commence  par  déplorer  que  la 
nouvelle  Direction  de  \' Intcrmcdiaire  per- 
mette que  des  questions  très  brûlantes  de 


politique  moderne   voient  le  jour  dans  les 
colonnes  de  sa  revue,  (i) 

Nous  sommes  également  fort  loin  du 
berceau  de  V Aiglon, o^uznà  nous  discutons 
la  légitimité  des  d'Orléans.  Ceci  posé, 
puisqu'on  laisse  paraître  des  questions 
qui  risquent  de  dégénérer,  pourquoi  ne 
viendrai-je  pas  demander  à  M  le  marquis 
de  Chauvelin  de  nous  expliquer  son 
argument,  pour  la  non  reconnaissance  des 
d'Orléans  par  le  comte  de  Chambord,  tiré 
de  ce  que  ce  dernier  ne  transmit  pas  au 
comte  de  Paris  les  colliers  du  Saint-  Es- 
prit ?  Nul  doute  que  M.  de  Chauvelin,  un 
des  partisans  les  plus  autorisés  et  instruits 
du  parti  qu'on  nomme  les  Blancs  d'Espa- 
gne (opposé  à  celui  des  Blancs  d' Eu,  — 
les  d'Orléans)etdont  les  communications 
sur  ce  sujet  (que  l'administration  n'eût 
cependant  pas  dû  insérer)  sont  très  inté- 
ressantes, ne  nous  donne  sur  ce  point  de 
curieux  renseignements.  Ne  pourrait-il 
ajouter  si  les  archives  de  l'Ordre  du  Saint- 
Esprit  étaient  aussi  à  Frohsdorf,  et  ce 
qu'elles  devinrent?  D'après  lui,  quel  est 
le  grand-maitre  actuel  de  l'Ordre,  désigné 
par  Henri  V,  sans  doute  ?  Je  ne  puis  croire 
que  ce  soit  Carlos  septimo,  comme  semble 
le  dire  le  comte  Puslov^'ski,  (col.  651), 
puisque  celui-ci  a  toujours  refusé  le  rôle 
de  prétendant  en  France,  et  n'a  jamais 
admis  qu'il  pût  avoir  le  moindre  droit  à 
succéder  à  Louis  XIV  sur  notre  beau 
pays  Garumnus. 

(1)  La  nouvelle  direction  de  \' Intermédiaire 
n'est  pas  responsable  de  cette  polémique,  elle 
ne  l'a  pas  engagée. Elle  est  née  il  y  a  plusieurs 
semaines.  Elle  avait  dévié,  à  son  grand  regret, 
quand  la  revue  lui  fut  léguée. Cependant, si  nos 
collaborateurs  consentent  à  garder  le  ton  cour- 
tois qui  est  dans  leurs  habitudes,  on  s'en 
consoleia,  en  songeant  que  cette  incursion 
sur  un  terrain  brûlant  a  donné  naissance  à 
des  articles  qui  dépassent  de  beaucoup  lu 
portée  des  polémiques  ordinaires.  Ils  sont 
pleins  d'apei^us  purement  historiques  et 
dignes  de  fixer  l'attention  de  nos  érudits  con- 
frères. 

Mais  il  est  sage,  dans  une  revue  de  stricte 
érudition,  de  ne  pas  s'écarter  de  l'exposé  des 
faits  :  les  commentaires  politiques  sont  du 
seul  domaine  de  la  conscience,  et  leur  discus- 
sion dans  nos  colonnes  ne  pourrait  que  nous 
éloigner  de  notre  but. 

Nous  ajouterons  que  ceux  de  nos  collabora- 
teurs qui  nous  repiochent  le  plus  de  ne  pas 
interrompre  cette  polémique,  sont  ceux  qui, 
d'ailleurs  avec  une  autorité  indiscutable,  font 
tout  ce  qu'il  faut  pour  la  prclongcr. 
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Contrat  pour  l'exécution  d'u- 
ne guillotine.  —  On  annonce,  une 
fois  de  plus,  qu'un  projet  de  loi  va  être 
déposé  aux  Chambres  pour  la  suppression 
de  l'échafaud.  C'est  pour  donner  une  cer 
taine  actualité  à  la  pièce  suivante  :  traité 
passé,  en  1861,  entre  l'exécuteur  des 
hautes  œuvres,  à  Bordeaux,  et  le  ministre 
de  la  marine. 

On  remarquera  que  dans  le  contrat, 
le  couteau,  avec  quelque  pudeur,  est 
appelé  le  «  massif». 

Je  soussigné,  Deinarest,  exécuteur  en  chef 
des  hautes  œuvres,  près  la  cour  impériale  de 
Bordeaux,  demeurant  h  Bordeaux,  et  faisant 
élection  de  domicile  à  Bordeaux,  me  soumets 
et  m'engage  envers  le  ministre  de  la  marine, 
stipulant  au  nom  de  l'Etat,  à  fournir  et  livier 
au  port  de  Bordeaux,  dans  les  soixante-quinze 
jours  qui  suivront  la  notification  de  l'appro- 
bation du  présent  traité,  un  appareil  de  jus- 
tice complet  et  avec  prix,  clauses  et  condi- 
tions suivants  : 

Art.  1".  L'appareil  sera  confectionné  de 
manière  qu'il  puisse  se  démonter. 

Art.  2.  Les  deux  montants  et  les  traverses 
seront  en  bois  de  chêne  :  les  autres  pièces, 
ainsi  que  les  clés,  seront  en  bois  de  noyer. 

Art.  3.  Les  lunettes,  en  bois  de  chêne  et 
garnies  de  tôle  forte,  seront  construites  avec 
toutes  les  améliorations  nouvelles. 

Art.  4.  La  poulie  destinée  à  mouvoir  le 
massif  sera  en  bois  dur,  avec  rouet  et  essieu 
en  cuivre;  le  massif  sera  construit  en  maté- 
riaux de  première  qualité. 

Art  5.  La  bascule,  à  quatre  crochets, 
portera  roulettes  en  cuivre  et  tous  les  accessoi- 
res de  première  qualité. 

Art.  6.  Il  y  aura  un  bassin  en  zinc. 

Art.  7.  L'échafaud,  de  trois  mètres  soixante 
quinzecentimètresde  longueur,  sur  trois  mètres 
de  largeur,  sera  en  bois  du  nord,  avec  huit 
appuis  en  noyer,  et  les  traverses  nécessaires 
pour  soutenir  le  plancher,  le  tout  monté  à 
boulons  à  oreilles,  avec  rondelles  à  vis,  le 
plancher  sera  en  madriers  de  bois  du  nord, 
avec  traverses  supérieures  portant  boulons. 

Art.  8.  L'escalier  sera  en  bois  du  nord,  les 
ferrements  seront  de  première  qualité,  et  les 
traverses  en  fer  h  boulons,  La  balustrade  au- 
tour de  l'échataud  sera  en  bois  du  nord  por- 
tant des   empattements  en    fer   montés  à  vis. 

Art.  9.  Une  caisse  en  bois  du  nord  renfer- 
mera tous  les    objets  fragiles. 

Art.  10,  Toutes  les  parties  de  l'appareil 
seront  peintes  de  deu.s  couches  de  couleur 
foncé  rouge. 


Art.  II.  Si  la  commission  chargée  de  faire 
la  recelte  de  cet  appareil  signalait  quelque 
vice  ou  imperfection  dans  la  confection,  je 
m'engagea  les  réparer  sur  le  champ. 

Art.  12.  L'appareil  ainsi  confectionné  et 
livré  au  magasin  général  de  la  marine  à  Bor- 
deaux; me  sera  payé  à  Bordeaux,  la  somme  de 
deux  mille  cinq  cents  francs. 

Fait  triple,  à  Bordeaux,  le  3  juin  1861. 

Demarest. 

Dans  les  délais  qu'il  s'était  assignés,  le 
bourreau  s'exécuta  :  cette  guillotine  fut 
livrée  fin  août. 

Depuis,  nous  avons  un  modèle  perfec- 
tionné, exclusivement  parisien  :  M.  Dei- 
bler  et  son  gendre  opèrent  pour  tonte  la 
France  avec  le  même  appareil.  On  a  du 
remiser  ceux  de  leurs  prédécesseurs  régio- 
naux. Qj-i'a-t-on  fait  de  celui  dont  nous 
avons  une  description  si  minutieuse  ?  Et, 
d'une  manière  générale,  que  deviennent 
les  vieilles  guillotines  ?  A.  L.  X. 


Le  «  passage  à  tabac  »  au  siècle 
dernier. 

Je  trouve  ce  passage  curieux  dans  les 
rapports  que,  chaque  jour,  le  lieutenant 
de  police  mettait  sous  les  yeux  du  ministre: 

20  octobre  1702. --Je  ne  doute  pasque  vous 
ne  soyez  informé  de  la  sentence  qui  a  été 
rendue  ce  matin  contre  les  officiels  qui,  sous 
prétexte  d'emprisonner  le  sieur  Lemire.  avaient 
exercé  envers  lui  des  violences  dont  il  est 
mort.  Le  nommé  Legrand,  exempt  de  la  Mon- 
noie,  a  esté  condamné  a  estre  pendu  :  l'huis- 
sier Mézannet  à  trois  années  de  galores  et  à 
assister  à  la  potence  ;  Brion,  caissier  du  sieur 
Baudran,  au  bannissement,  en  15,000  livres 
de  dommages  et  intéiêts,eten  3000  livres  pour 
les  dépenses  de  la  contumace  :  mais  le  sieur 
Boudran  que  la  dame  Lemire  voulait  impli- 
quer dans  l'affaire,  a  été  déchargé  de  la  de- 
mande qu'elle  avait  intentée  contre  lui,  et  cette 
décharge  paraissait  juste.  Il  est  certain  que  ce 
jugement  était  nécessaire  pour  corriger  la  bar- 
barie des  archers,  et  l'on  doit  espérer  que  cet 
exemple  les  remettra  dans  les  règles  de  l'hu- 
manité qu'ils  sembloient  avoir  oubliées. 

(Notes  de  René  d'Argenson,  lieutenant- 
général  de  police). 

Ceci  se  passait  plus  de  quatre-vingts 
ans  avant  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'homme.  Depuis,  nous  avons  inventé  le 
passage  à  tabac  ;  mais  s'il  mène  encore 
parfois  la  victime  à  l'hôpital,  il  ne  mène 
plus  leurs  auteurs  aux  galères.       D""  L. 
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7\  G.,  signifie  Table  Générale.  \ 

Le  cltijre  romain  aux  réponses  indique  le 
volume  qui  contient  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  i"  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
tnots  en  langue  étrangère;  2'  den  écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  ;?"  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tct^  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainst  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mats  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité, connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 

Ordre  du  Lys.  —  Nous  avons  transmis  à 
M,  le  vicomte  Ch.,  toutes  les  propositions 
qui  lui  ont  été  faites  ;  il  a  dû,  à  l'obligeance 
de  nos  confrères,  d'avoir  pleine  satisfaction. 

Epreuves.  — Nous  enverrons,  chaque  fois  que 
nous  l'estimerons  urgent,  les  épreuves  de  leurs 
articlesànoscollaborateurs.  C'est  une  précaution 
sans  laquelle  les  erreurs  typographiques  sont 
inévitables.  Nous  ne  doutons  pas  qu'ils  nous 
excusent  de  la  peine  que  .loaileur  donnerons, 
en  considération  d'une  plus  grande  fidélité 
dans  la  reproduction  Je  leurs  manuscrits. 

11  va  sans  dire  que  les  corrections  seront 
faites  d'autre  part  et  que  si  leurs  occupations 
les  empêchent  de  renvoyer  les  épreuves  corri- 
gées, dans  l'enveloppe  prépavée  à  cet  effet 
et  en  temps  voulu,  les  articles, aussi  soigneuse- 
ment revus  que  possible,  seront  mis  en  page. 

La  correction  de  leurs  épreuves,  pour  les 
articles  longs  et  hérissés  de  noms  propres  ou 
de  citations  étrangères, n'est  qu'une  latitude 
dont  ils  pourront  jouir  ou  non,  à  leur  gré. 

J.  Lassalle.  —  La  question  est  de  savoir  si 
l'archevêque  de  Sens  est  mort  le  20  septembre; 
on  en  demande  la  preuve. 


Rodin,  (poésie  de  Paul  Roinard,  avec  illustra- 
tions). L'amour  Tibre,  (Paul  Robin). 

Revue  internationale,    31    octobre.   —    Le 
p  théâtre   Napolitain,    (H.    Lyonnet).    Ratazzi, 


Pemento  bibliagvaphc 
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Articles  présentant  un  caractère 
d'érudition  artistique  et  litté- 
raire. 

L'Ermitage,   novembre.    —     John    Keats, 
(Rudolf  Kassner). 

Humanité  nouvelle,  novembre.  —  Autour   . 


(M"*  Urbain  Ratazzi, 

Revue  bleue,  10  novembre. —  Vie  de  Pas- 
teur, (Vallery-Radot).  —  La  Cour  de  France 
en  1744,  (Pierre  de  Nolhac). 

Echo  du  merveilleux,  i"  novembre.  —  Les 
superstitions  chez  les  Hohenzollern,  (Henri 
Bibert.)  Les  légendes  de  Saint-Denis,  (Georges 
Mallet). 

Revue  hebdomadaire,  10  novembre.  — 
L'art  païen  et  les  âmes  chrétiennes. (Lucie  Félix 
Faure).  Ingres  de  Montauban,(Henri  Lapauze). 

La  Patrie  française,  i"  novembre.  — 
Mores, (Maurice  Barres).  Mistral  et  la  tradition, 
(Léon  Daudet). 

l\(vue  Encyclopédique,  10  novembre,  — 
Religions  de  l'Inde,  (L.  de  Millouée).  Revue 
des  ouvrages  historiques. 

Mercure  poitevin,  1"  novembre.  —  Les 
tanneries  de  peau  humaine,  (j.  X,  Carré  de 
Busserolles). 

Grande  Encyclopédie.  —  Sacchorimètre, 
(A.  Joannis).  Sacerdoce  sacrement,  ^E.-H. 
Vallet).  Sacre,  (Daniel  Grand)  Sacrifice  (Tou- 
tain).  Sacrilège,  (Champeaux).  Sahara,  (Oné- 
sime  Reclus),  marquis  de  Sade  ;  etc. 


ERRATA 

»  »  799»  ligne  53,  au  lieu  de  naissance, 
lire  décès. 

»  »  803,  ligne  18,  ajouter  XLII,  34. 

»  »  807,    ligne  30,  ajouter  XXXV1;XXXV1I. 

»  »  814,  ligne  3,  au  lieu  de  oud  sous,  lire 
and  sons. 

»  »  813,  ligne  32,  au  lieu  de  Garammus, 
lire  Garumnus. 


Le  Directeur-gérant  :  G.  MONTORGUEIL. 

tiumaniii  nouveue,   novcmuic  —  nuiyui    .  c-**         j«*dj 

d'une  vie,  (Kropoktine).  La  porte    d'Enfer  de      Imp.  DANia-CHAMBON,  Samt-Amand-Mont-Rond, 
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TROUVAILLES    ET   CURIOSITÉS 
865 866   
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Saint  Jacques  et  les  hôpitaux.  — 

Au  moyen-àge,  beaucoup  d'hôpitaux 
furent  fondés  sous  le  vocable  et  le  patro- 
nage de  saint  Jacques. 

Pourquoi  ? 

Et  où  trouver  des  renseignements  co- 
pieux sur  la  matière?  E.  C. 

Le  peintre  Charles  Petiniaud- 
Dubos.  —  On  voudrait  quelques  détails 
sur  les  œuvres  et  la  biographie  du 
peintre  Charles  Petiniaud-Dubos,  qui  fut 
l'exécuteur  testamentaire  du  poète  polo- 
nais Jules  Slowacki  et  exposa  au  salon  de 
1850  une  Ascension  de  Jésus-Christ. 

Rymwid. 

Armoiries  au  Pégase.  —  Pourrait- 
on  me  renseigner  sur  un  écusson  que  j'ai 
vu  dans  le  pays  de  Caux  et  qui  doit  être 
ainsi  défini,  bien  que  j'ignore  le  blason  : 
Un  pégase  d'argent  sur  fond  d'azur,  —  A 
quelle  famille  appartiennent  ces  armes  ? 

Comte  M. 

Le  Panorama  de  Paris  par  Pré- 
vost. — Pourrait  on  me  dire  où  se  trouve 
actuellement  le  Paiioratiia  de  Paris,  exé- 
cuté par  Prévost  et  exposé,  en  1805,  à 
Saint-Pétersbourg  ? 

Prévost,  né  à  Montigny,  près  de  Châ- 
teaudun,en  i764,etmortà  Paris  en  1823, 


perfectionna  les  panoramas  inventés   par 
l'allemand  Breysig. 

Georges  Bertin. 

Battre  la  chamade.  —  D'où  v/ent 
l'expression  technique  en  art  militaire  : 
battre  la  chamade  r  (roulement  de  tam- 
bour pour  demander  une  capitulation  à 
l'assiégeant).  D-"  Bougon. 

Louft  ou  Lock.  —  On  lit  dans  Mon 
vieux  Paris,  de  Drumont,  la  phrase  sui- 
vante : 

Tandis  que  des  lettrés  comme  Victor  Four- 
nel,  Edouard  Fournier,  Louft,  etc. 

QLi'est-ce  que  Louft?  ne  serait-ce  pas 
Frédéric  Lock  ?  J  C.  Wigg. 

Jean  Cottereau,  trésorier  des  fi- 
nances. —  Pourrait-on  m'indiquer  s'il 
existe  un  portrait,  (peinture  ou  gravure 
ancienne)  —  de  Jean  Cottereau,  trésorier 
des  finances  sous  Louis  XI  ?  —  11  était 
seigneur  de  Maintenon,  dont  il  restaura 
et  embellit  le  château.  — •  Quelle  fut  sa 
descendance?  CaiM. 


Cadio.  —  Quelles  furent  les  véritables 
raisons  de  la  cabale  organisée  à  la  pre- 
mière de  Cadio,  de  George  Sand  et  Paul 
Meurice,à  la  Porte-Saint-Martin  en  18O8? 

Evidemment,  la  pièce  n'était  pas  bonne, 
et  les  gens  sérieux  racontent  qu'ils  l'écou- 
tèrent  avec  respect  et  tristesse. 

Mais  la  cabale  était  préméditée,  et,  dès 
le  premier    acte,    le   paradis    lançait  des 
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détritus  de  toutes  sortes  sur  la  tète  des 
spectateurs  de  l'orchestre,  à  tel  point  que 
Mélingue  fut  forcé  d'interrompre  et  de 
protester.  Est-ce  parce  que  la  pièce  se 
passait  du  temps  des  guerres  de  la  Ven- 
dée ?  H.  Lyonnet. 

M"'=  Agar  chantant  la  Marseil- 
laise aux   Taîleries.  —   On    a  dit  et 

répété  partout  que  M"-  Agar  avait  chanté 
la  Marseillaise  aux  Tuileries,  pendant  la 
Commune.  Or,  je  lis,  à  prop.  s  de  ce  con- 
cert du  6  mai  1871,  dans  la  salle  des  ma- 
réchaux, au  profit  des  ambulances  : 

M'"  Agar,  vêtue  de  noir,  monte  sur  l'es- 
trade. Elle  va  parler  quand  l'orchestre  voisin 
se  met  à  jouer  la  Marseilloise.  La  foule 
entonne  l'air  national,  M"*  Agar  se  retire. 

D'où  il  résulterait  qu'elle  aurait  fait 
simple  acte  de  présence,  mais  n'aurait 
rien  récité,  ni  chanté.  Ou  est  la   vérité  ? 

H.  Lyonnet. 

Sérénade  de  Molière.  —  Une  de 
mes  parentes  avait  jadis  composé  de  la 
musique  sur  une  poésie  qu'on  appelait  La 
sérénade  de  Molière,  dont  voici  quelques 
vers,  si  mes  souvenirs  sont  précis  : 

C'est  un  amant,  ouvrez  la  porte, 
il  est  plein  d'amour  et  d'emoi  ; 
Qiie  faites  vous,  êtes  vous  morte, 
Ou  ne  l'êtes-vous  que  pour  moi  ? 

Si  vous  n'êtes  point  éveillée. 
De  grâce,  ouvrez  vos  jolis  yeux. 
Si  vous  n'êtes  pas  habillée, 
Qiie  je  vous  voie  et  puis,  adieu  ! 

O  belle  main,  ô  belle  bouche, 
Qiieje  vous  baise  en  même  temps. 

Je  ne  me  souviens  pas  avoir  rien  vu  de 
semblable  dans  Molière  Un  confrère  ou 
un  intermédiairiste  pourraiî-il  me  rensei- 
gner sur  l'auteur  de  ces  vers  ? 

Maxence. 

Jouha,iid,  auteur  dramatique.  — 
Qui  pourrait  me  dire  la  date  et  le  lieu 
exacts  du  décès  de  l'excellent  A.  Jouhaud  ? 
Il  s'était  retiré  dans  la  banlieue  de  Paris, 
vers  1880,  peut-être. 

Cantin   et    Ciiabrillat.   —  J'ai   un 

beau  portrait  de  jeune  femme,  qu'on  me 
dit  représenter  M"'^  Cantin,  fille  de  l'an- 
cien directeur  des  Folies-Dramatiques, 
laquelle  épousa  M.  Henri  Chabrillat, 
homme  de  lettres.  Q.uelque  parent  ou  ami 


de  ces  familles  voudrait-il  avoir  l'obli- 
geance de  venir  voir  ce  tableau  '/  Le  pein- 
tre n'a  pas  signé,  mais,  de  ce  côté,je  puis 
espérer  une  communication.  V.  A. 

Alexandre  Dumas  et  la  Tour  de 

Nesles.  — L'éditeur  Jules  RoulV,  Cloitre 
Saint  Honoré,  Paris,  publie  en  ce  moment, 
par  livraisons,  un  roman  intitulé  La  Tour 
de  Nesles  par  F.  Gaillardet  et  Alexandre 
Dumas,  je  connais  et  tout  le  monde  con- 
naît le  drame  de  la  Tour  de  Nesles  par  ces 
deux  écrivains  ;  mais  jamais  je  n'ai  en- 
tendu parler  d'un  roman  de  ce  nom  signé 
de  Gaillardet  et  d'Alexandre  Dumas. M'oc- 
cupant  de  la  bibliographie  complète  de 
Dumas,  je  me  suis  adressé  à  la  maison 
Calmann  Lévy  qui  est  propriétaire  de  toute 
l'œuvre  de  Dumas.  11  m'a  été  répondu  que 
ce  roman  ne  figurait  pas  au  catalogue  et 
qu'on  en  ignorait  l'origine  et  l'exis- 
tence. 

(Quelqu'un  de  nos  obligeants  collabo- 
rateurs pourrait-il  me  dire  si  vraiment 
Alexandre  Dumas  a  écrit  un  roman  ayant 
pour  titre  la  Tour  de  Nesles,  et  à  quelle 
date  et  chez  qui  ce  roman  a  originaire- 
ment paru  ?  A.  L. 

"Vitry  en  Chatapagne.  —  Dans  son 
Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de 
Saint  Maur .  Dom  Tassin  mentionne 
(page  781)  Dom  Pierre  Robert  «  né  à 
Vitry  en  Champagne  »  auteur  d'un  ou- 
vrage de  spiritualité,  la  «  Perfecia  Dei 
imago  in  homine  viatore  et  comprebensore.  » 

Qu'est-ce  que  Vitry  en  Champagne, 
d'où  serait  originaire  D.  Pierre  Robert? 

E.  C. 

Armoiries  de  Courbevoie.  —  La 

démocratie  a  beau  couler  à  pleins  bords, 
chacun  éprouve  le  besoin  de  se  distinguer 
de  son  voisin  ;  autant  les  collectivités  que 
les  individus.  Je  ne  blâme  pas,  je  cons- 
tate. 

C'est  ainsi  que  les  communes  s'attri- 
buent des  armoiries  plus  ou  moins  héral- 
diques. —  Nous  avons  parlé,  naguère,  des 
armoiries  d'Asnières,  voilà  qu'on  nous 
signale  l'écu  que  sa  voisine,  la  ville  de 
Courbevoie,  vient  de  s'octroyer.  Sur 
champd'azur  est  un  pont...  d'or  ou 
d''argent  ?  et  le  chef  de  . .  est  chargé  d'une 
tente...  Serait-ce  la  Tente  des  Mâches 
Biches,  au  sujet  de  laquelle  une  question 
restée  sans  réponse,  a  été  posée  (XXXIV 
96).^ 
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Ces  armoiries  ont  été  imprimées  en 
couleur,  mais,  paraît-il,  tirées  à  deux 
exemplaires  seulement  ;  ce  qui  fait  que  je 
dois  renoncer  a  enrichir  mon  armoriai 
général  des  communes  do  France.  Mais 
peut-être  qu'un  intermédiairiste  habitant 
ce  gracieux  pays,  pourra,  tout  au  moins, 
en  avoir  la  description  technique  ;  auquel 
cas,  il  serait  bien  aimable  de  nous  en  faire 
part,  sans  oublier  la  glose  qui  accompa- 
gne l'écu  dont  on  a  pu  entrevoir  un 
exemplaire  chez  Pascal  —  (je  spécifie) 
relieur-encadreur  à  Bçcon-les-Bruyères. 

F. 

Le  prince  d'Albaxiy.  —  Un  person- 
nage du  nom  de  duc  ou  prince  d  Alhany, 
possédant  des  fiefs  en  Auvergne,  figure 
dans  de  nombreuses  chartes,  au  commen 
cernent  du  xv!'=  siècle  ;  pourrait  on  nous 
donner  des  renseignements  précis  sur  sa 
famille  et  son  origine?  Qiiel  fut  son  rôle 
politique?  Cam. 

Famille  de  Breteuil.  —  Une  mi- 
niature richement  encadrée  d'or,  a}ant  la 
forme  d'un  écusson,  et  représentant 
M.  Frnest  de  Breteuil  à  l'âge  de  six  mois, 
est  possédée  par  M™"  Dubois,  nièce  d'une 
dame  Brousse,  ancienne  gouvernante  de 
M.  Ernest  de  Breteuil 

M'"'=  Dubois  rendrait  ce  petit  bijou  à  la 
famille  si  on  le  lui  demandait. 

Elle  a  eu  également  en  sa  possession  et 
a  vendu  une  peinture  à  l'huile  sur  verre, 
a3'ant  la  même  origine  et  représentant 
sainte  Madeleine  en  prières  ;  ce  tableau  ne 
porte  pas  de  signature,  bien  qu'il  soit 
d'un  maître,  mais  le  cadre,  très  ancien, 
conserve  ces  inscriptions  : 

Andréa  Gnidino  —  cuiii  Riiictld. 

Est-il  possible,  d'après  ces  indications, 
de  connaître  l'auteur  de  cette  peinture  ? 

E.  Iausserat. 

L'Heidenmauer  ou  mur  des  | 
pa'iens.  —  L'érudition  moderne  sait-elle 
quelquechose  surcette  murailleconstruite, 
dans  le  voisinage  de  Rosheim  (Bas-Rhin), 
en  blocs  énormes  et  pour  ainsi  dire  cyclo 
péens?  A  quelle  époque  a-t-elle  été  édifiée? 
Pourquoi  ?  —  Qiiand  fut-elle  détruite  ? 
Par  qui  ? 

Le    I>abarurn.    —    Où     l'empereur 
Constantin  eut-il  la  vision  céleste  qui  lui   i 
fit  embrasser  le  christianisme?     Effem.       i 


La  propreté  de  Jeanne  d'Arc.  — 

M.  Eugène  Noël  l'écrivain  rouennais  bien 
connu,   écrit  les  lignes  suivantes  : 

L'article  de  M.  Leduc  sur  les  Conditions 
sJititLiires  de  la  France  me  fait  songer  à 
quelques  détails  de  l'histoire  de  Jeanne  U'Arc, 
omis  par  tous  les  historiens,  c'est  que  la  pau- 
vre fille  avait    des   poux    et  sentait  mauvais. 

Où  M.  Eugène  Noël  a-t-il  pu  trouver 
ce  détail  «  omis  par  tous  les  historiens  »  ? 
Qiielque  intermédiairiste  aurait  il  fait  la 
même  découverte  en  ce  qui  concerne  la 
propreté  corpo;elle  de  Jeanne  d'Arc  ? 
Comment  concilier  cette  assertion  de  l'é- 
crivain normand,  avec  la  déposition  au 
procès  de  Marguerite  la  Touroulde.  chez 
qui  Jeanne  d'Arc  passa  trois  semaines  à 
Bourges  et  qui  rapporte  «  qu'elle  vit 
«  Jeanne  plusieurs  fois  au  bain  et  aux 
«  étuves  :  eam  pluries  vidit  in  balneo  et  in 
<\  eiiivis'?  »  Comment  également  concilier 
l'assertion  avancée  avec  cette  phrase  de 
La  Chtoniqiie  de  Cousinot  :  «  Oncques 
«  homme  ne  la  veit  baigner  et  le  faisait 
«  toujours  secrét-'ment  »  }  G.   D. 

Un  mot  de   Louis  XV.  —  Je  me 

rappelle  avoT  lu,  dans  une  histoire  de 
Louis  XV',  qu'un  jour  le  roi  dit  à  son 
médecin,  qui  lui  conseillait  plus  de  modé- 
ration dans  les  plaisirs  :  «  Alors,  il  faudra 
enrayer  ?  »  A  quoi  le  docteur  répliqua  :  — 
XV  Non  sire,  il  faut  dételer  >*. 

Le  mot  est-il  authentique?  Quel  est  le 
nom  du  médecin?  C.  G.  M. 

M.  de  Monireuil  contre  Mgr  de 
Dreux-Brèzé.  —  Il  y  a  40  ans,  un 
important  procès  se  déroula  devant  le 
tribunal  civil  deClermont  (Oise). à  propos 
de  la  succession  du  marquis  de  Villette, 
qui,  décédé  en  1859.  ^'^''"'^  laisser  d'héri- 
tiers à  réserve,  avait,  avant  de  mourir, 
institué  en  première  ligne. pour  son  léga- 
taire universel,  monseigneur  de  Dreux- 
Brézé  évèquc  de  Moulins,  et  en  deuxième 
ligne,  M.  Léon  de  Montrcuil.  pour  le  cas 
ou  monseigneur  de  Moulins  ne  recueille- 
rait pas  ce  legs. 

M  de  Montreuil  attaqua  les  dispositions 
du  tcslanicnt  du  marquis,  comme  enta- 
chées d'un  fidéi-commis  au  profit  de  M. 
le  comte  de  Chambord. 

Le  grand  Bcrr>'cr  plaida  pour  révoque. 

Je  voudrais  savoir  quelle  fut  l'issue  de 
ce  procès,  et  si  les  juges  de  Clermont 
admirent  ou  repoussèrent  les  assertions 
de  M.  de  Montreuil. 
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La  réponse  est  facile  pour  ceux  qui, plus 
heureux  que  moi,  ont  une  collection  de 
journaux  judiciaires  à  leur  disposition. 

M^  Pathelin. 

Benjamin  Roubaud.  —  Benjamin 
Rouhaud,  peintre  et  dessinateur,  a  eu  son 
heure  de  célébrité,  de  1830  à  1847,  date 
de  sa  mort.  Comme  dessinateur,  il  était 
l'émule  de  Cham^àt  Dawnier^dt  Gavarni, 
et  a  collaboré  à  Vlllusi ration,  au  Panthéon 
charivarique,  à  la  Caricature^  au  Miroir 
drolatique,  etc 

La  bibliothèque  Nationale,  (cabinet  des 
estampes),  possède  de  lui  deux  volumes 
de  gravures  d'une  originalité  et  d'une 
vigueur  au  moins  égales  aux  meilleures 
de  Forain  et  de  Caran  d'Ache. 

Il  était  aussi  un  peintre  original  et  ha- 
bile :  —  Au  salon  de  1835.  il  exposait  : 
Les  chaudronniers  Napolitains  en  Provence 
et  un  Intérieur  de  ferme;  en  1833  :  trois 
portraits;  en  1837  :  Les  mauvais  locataires; 
en  1843  :  Partie  et  Revanche;  en  1844  : 
Retour  de  M. s. g.  le  duc  d' Aumale  dans  la 
plaine  de  la  Mitidja  api  es  la  prise  de  la 
Smala  ;  en  1845  :  Une  jcte Mauresque  ;  en 
1  846  :  Un  bivouac  et  Un  déjeuner  cbe{  les 
Kabyles.  La  plus  célèbre  de  ses  toiles,  po- 
pularisée par  la  gravure,  est  un  Salvator 
Rosa  arrêté  par  des  brigands  dans  une  gorge 
des  Abruses  et  faisant  le  portrait  de  leur 
chef.  » 

La  plupart  des  autres  tableaux  ont  été 
également  gravés. 

Un  érudit  intermédiairiste  pourrait-il 
dire  ceque  sont  devenus  les  originauxPSont- 
ils  dans  des  musées  ou  dans  des  galeries 
particulières  ?  Par  qui  ont-ils  été  gravés  ? 

Benjamin  Roubaud  appartenait  à  une 
famille  distinguée  de  Hoquevain,  (Bou- 
ches-du  Rhône),  et  ne  signait  que  de  son 
prénom  Benjamin,  suivi  de  l'initiale  R, 
pour  les  mêmes  raisons  qui  faisaient  que 
le  fils  du  comte  de  Noë  signait  simple- 
ment Chant.  E.  R. 

Portraits    des  deys    d'Alger.  — 

J'habite  les  hivers  à  Alger,  et  je  serais 
reconnaissant  de  me  faire  connaître 
les  portraits  connus  des  deys  d'Alger, 
mais  avant  le  xix'  siècle  seulement,  s'il 
en  existe.  Je  n'ai  retrouvé  que  ceux  du 
XIX'  siècle.  Ambroise  Tardieu. 

*<  Tiphaine  ».  —  Quel  est  l'auteur  de  ce 
livre  publié  en  1880  par  C.  Lévy,  avec  une 


préface  d'A.  Dumas  fils?  Cette  dernière 
commence  ainsi  :  Trois  personnes  seule- 
ment pourraient  dire  le  nom  de  l'auteur 
de  Tiphaine  ;  ces  trois  personnes  sont 
l'auteur  d'abord,  Téphaine  et  moi.  Et 
Dumas  nous  assure  que  jamais  personne 
d'autre  ne  le  saura. 

Ce  secret  en  est-il  toujours  resté  un  ? 
Théophile  Gonse. 

Une  édition  française  de  Tite- 
Live.  —  Je  possède  une  édition  de  Tite- 
Live,  traduction  française  dont  voici  la 
description  :  Les  Décades  de  Tite-Live  qui 
se  trouvent  mises  en  langue  française  avec 
des  annotations  et  figures,  pour  rintelli" 
gcnce  de  l'antiquité  tomaine,  par  B.  de 
Vijenère  B.  Au  Roy,  à  Paris,  chez  Abel 
Langelier,  au  premier  pilier  de  la  grande 
salle  du  palais,  1606.  Beau  frontispice 
de  De  Leu,  un  portrait  de  Tite-Live  et  un 
de  Vijenère. Marque  d'imprimeur  \*  Si  sat 
sito  sat  Bene  ;  nombreuses  figures  dans  le 
texte,  3  tomes  in-folio  dont  un  pour  les 
notes  et  annotations   —  reliés  en    veau. 

je  ne  trouve  cette  belle  édition  ni  dans 
Brunet,  ni  dans  d'autres  manuels  de  li- 
braire ;  je  ne  l'ai  vue  mentionnée  dans 
aucun  catalogue. 

Est-elle  rare?  A-t-elle une  valeur  réelle? 
Je  serais  reconnaissant  à  qui  me  fixerait 
à  cet  égard.  Jarnac. 

«  Galeries  de  Versailles  ».  —  Cet 
ouvrage  a  été  publié  aux  frais  de  la  liste 
civile  ;  mais  dans  quelle  mesure  la  pro- 
priété a  t-elle  été  soustraite  à  l'éditeur 
Gavard  ?  les  planches  ne  sont  pas  à  la 
Chalcographie  du  Louvre.  Peut-on  les 
reproduire,  ainsi  que  le  texte? 

V.  A. 

Ouvrages  sur  l'Afrique  et  Alger. 

—  Quels  sont  les  anciens  ouvrages  con- 
cernant l/^/zï^ur,  où  il  y  a  un  chapitre  et 
des  gravures  sur  Alger.  Assurément,  il  en 
existe  du  xvi«^  au  xvin'  siècle.  Je  ne  désire 
connaître  que  cette  période.  Les  plus 
anciens  me  seront  très  agréables.  11  y  en 
a,  assurément, de  très  rares,  peu  connus. 

Ambroise  Tardieu. 

La  Fable  du  «  Moucheron  ».  — 
Cette  fable  a  paru,  un  peu  avant  1776, 
dans  un  des  journaux  parisiens,  qui  s'oc- 
cupaient de  littérature.  Qui  pourrait  la 
retrouver?  Anpré. 
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).  G.  B. 


M.  Paul  Bourget,  dans  son  roman  Un 
homme  d'affaiies,  que  publie  Le  Joinnaï,  a 
employé  le  mot  boscard.  Nous  rappelons 
dans  quelle  circonstance. 

—  Cliasser  la  femme,  dit  l'un  de^  person- 
nages, c'était  rompre  avec  le  cousinage, c'était 
se  condamner  à  élever  ses  perdreaux  —  et  à 
décanter  son  clos  d'Estournel  pour  des  bos- 
cards. 

Notre  collaborateur,  M.  Gustave  Fus- 
tier,  a  posé  une  question  sur  le  sens  et 
l'étymologie  de  ce  nouveau  mot,  rencon- 
tré sous  la  plume  du  brillant  romancier. 
A'I.  Paul  Bourget,  avec  sa  bonne  grâce 
coutumière,  nous  adresse  la  lettre  qu'on 
va  lire.  Elle  révélera  à  bien  des  gens  qui 
l'ignorent,  que  l'argot  mondain  s'est  enri- 
chi d'une  très  curieuse  expression  pour 
désigner  le  j'.rasite.  Ainsi,  il  existe  une 
variété  de  l'espèce,  le  boscaïd,(\u\  boscarde 
les  uns  et  les  autres,  c'est-à-dire  mange 
les  perdreaux  qu  ils  élèvent,  et  boit  le  vin 
qu'ils  font  vieillir.  Il  reste  à  nos  collabo- 
rateurs à  dire  l'origine  de  ce  mot  nouveau 
qui,  si  peu  qu'on  le  discute,  sera  parmi 
les  plus  populaires  demain. 

G.  M. 

Voici  la  lettre  de  M.  Paul  Bourget  : 

1  2  novembre  1900, 
Monsieur  et  honoré  confrère, 
Il  m'est  impossible  de  vous  dire  l'origine 
du  mot  boscard.  Je  ne  peux  que  garantir  son 
authenticité.  C'est  le  terme  dont  se  servent  les 
gens  d'un  certain  monde  pour  désigner  des 
parasitesélégants.On  emploie  aussi  le  verbe  bos- 
carder  Y^owx  signifier  la  participation  au  luxe  de 
quelqu'un  sans  retour.  On  dira  :  M°"  X... bos- 
carde \es  Y**. S\  V(jus  vous  reportez  au  texte  cité 
par  \' hilennècfiiiire  vousverrcz  que  j'ai  fait  at- 
tention il  n'employer  cette  expression  tout  argo- 
tique que  dans  du  dialogue.  Il  serait  curieux 


il  st'ia  répondu  direclcmcnl  par  Idlre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dait des  injormations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Boscard  (XLII,  772).  — Cette  expres- 
sion est  bien  connue  de  tous  les  proprié- 
taires des  environs  de  Paris. Le \< boscard» 
est  un  pique-assiette,  qui  opère  le  fusil  à 
la  main,  vs  et  tue  le  perdreau  avant  de  le 


d'en   rechercher  l'origine.  Encore  une  foisj  e 
ne  la  vois  absolument  pas. 

Voulez-vous  trouver  ici  l'expression  de  mes 
meilleurs  sentiments? 

Paul  Boltrcet. 

Curtius.  Son  musée,  son  véritable 

nom  (T.  G.  255;  XLII,  814).  —  Ma- 
dame Tussaud  est  la  nièce  de  Curtius. 
Née  à  Berne  en  1760,  de  Joseph  Grosholtz, 
aide  de  camp  de  Wurmser  et  de  Marie 
Walter,filled'un  pasteur  suisse, Marie  Gros- 
holtz ne  vint  à  Paris  que  quand  son  oncle 
Jean-Christophe  Curtiusavait  déjà  établi  sa 
réputation  comme  «  fameux  montreur  de 
figures  de  cire  ».  Auparavant.  Curtius 
exerçait  à  Berne  la  profession  de  méde- 
cin :  il  ne  se  décida  à  se  rendre  à  Paris 
que  sur  les  vives  instances  du  prince  de 
Conti. 

Je  n'affirme  rien  et  ne  fais  que  trans- 
crire les  renseignements  que  je  trouve 
dans  :  Madame  Tussaud'S  Mcmoirs  and 
Réminiscences  of  F'ance  etc.  cdited  by 
Francis  Hervé,  London  Saimders  and 
Otley  8°  1838,  506  p. 

Georges  Bertin. 

♦  ♦ 
G.  Curtius  peintre,  scupteur,  célèbre 
par  son  cabinet  de  figures  de  cire,  à  la 
foire  Saint-Laurent  (à  Paris)  et  par  le  rôle 
qu'il  joua  dansles  premiers  épisodes  de  la 
Révolution,  était  néà  Sockach  en  Souabe, 
en  1744.  J'ai  vu,  dans  un  catalogue  de 
marchand  d'autographes,  à  Paris,  un  cer- 
tificat de  résidence,  daté  de  cette  ville,  du 
5  février,  an  II,  certificat  de  3  pages  in- 
folio, ou  est  indiqué  le  lieu  ci  dessus  de  sa 
naissance.  Je  tenais  du  savant  iconophile, 
feu  Soliman  Lieutaud,  mort  à  Paris,  à 
79  ans,  en  1879,  que  M"«  Tussaud  était 
sa  fille.  11  existe  de  Curtius  un  portrait 
dessiné  par  Fouquet,  gravé  par  Chrétien, 
in- 18,  au  physionotrace. 

Ambroise  Tardieu. 

La  maison  de  La-w,  rue  Quin- 
campoix  (XLII,  770).  —  Avant  l'ouver- 
ture de  la  rue  Rambuteau.  cette  maison 
existait  encore.  Elle  portait  le  n"  47. Louis 
Lazare  la  décrit  garnie  d'énormes 
barreaux  de  fer.  ornés  de  trois  tètes 
sculptées  en  relief  dans  des  médaillons 
ornant  le  bandeau  du  premier  étage, 

Cette  maison,  aurait  été  deinolie  en 
1842,  puis  remplacée  par  une  autre  qui 
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porte  aujourd'hui  le  n''  65  et  qui  se  trouve 
à  l'angle  gauche  de  la  rue  Rambuteau. 

Un  Parisien. 


Voici  ce  qu'en  dit  Lefeiive  dans  son  livre: 
Les  anciennes  nuiisons  de  Paris,  à  l'article 
rue  Quincampoix  (T.  5.  pp   453-465). 

Localement,  la  rue  Qiiincampoix  a  profité 
de  l'engouement  public.  Raison  de  plus  pour 
qu'elle  nous  fasse  connaître  ceux  de  ses  prin- 
cipaux habitants  qui  ont  vu  M""  de  Tencin 
entrer  chez  Law,  à  Vhôtel  de  Beaufort.  (p. 
461)  - 

—  1713  —  Un  cabinet,  dans  lequel  M. 
Vivant,  propriétaire  de  Vhotel  de  Beaufort, 
a  réuni,  de  longue  main,  des  curiosités  de 
tout  genre,  fait  l'admiration  des  amateurs   — 

(P-459)-  ^  ■„  •      , 

_     |yi8    _    Emaux,     coquilles,     missels, 

estampes  et  monnaies  ont  livré  Vhôtel  de 
Beaufort  au  système  financier  de  Law  qui 
frappe  la  monnaie  du  papier.  Les  actions  du 
Mississipi, titres  de  la  première  émission, chan- 
gent de  mains  en  y  laissant  des  primes  —  (p, 

459) 

_  1807  —  L'argent  y  court  plus  d'aven- 
tures que  du  temps  de  Law  dans  une  maison 
de  jeu,  qui  vraisemblablement  exploite  aussi 
l'ancien   hôtel  de   Beaufort  —    (p.  464)  — 

—  1864  —  Rien  non  plus  (il  ne  reste)  de 
l'hôtel  oij  un  fabricant  de  glaces  succéda  au 
financier  de  la  Régence  et  qui  se  trouvait, 
ainsi  que  l'impasse  de  Beaufort,  sur  le  passage 
de  la  rue  Rambuteau  et  du  boulevard  Sebasto- 

pol  (p.  403)  -  .  ,      ^       ■       o 

Les  frères  La:(are,  dans  le  dossier  Rue 
QiiincOmpoix  (papiers  de  s  frères  Lazare, 
conservés  aux  Aichivcs  de  la  Seine^Carton 
47)  disent  : 

La  maison  oi^i  Law  délivrait  ses  billets  exis- 
tait encore  il  y  a  40  ans  et  portait  le  n"  47  ; 
elle  a  été  démolie  et  remplacée  par  celle  por- 
tant le  n"  65,  ;i  l'angle  de  la  rue  de  Rambu- 
teau. Cette  maison  était  garnie  d'énormes  bar- 
reaux de  fer  ;  trois  têtes  sculptées  en  relief 
dans  des  médaillons  ornaient  le  bandeau  du 
premier  étage.  L'une  des  tètes,  couronnée  de 
jonc,  représentait  un  fleuve  ;  la  seconde  était 
une  tête  de  femme  ,  la  troisième,  celle  d'un 
satyre  couronné  de  pampres  et  de  raisins. 

Giranlt  de  Saint- Far geau.  Les  quarante- 
huit  quai  tiers  de  Paris.  1846,  (p.  290) 
constate  également  1 1  disparition  de  la 
maison  du  banqu  er  écossais. 

L'hôtel  de  Beaufort  étant  disparu,  de 
l'avis  même  des  hiitorieis  parisiens  con- 
temporains de  sa  démolition,  il  restait 
donc  à  fixerexactement  son  emplacement; 
les  plans  con-ervés  aux  Archives  natio- 
nales permettent  de  le  faire  d'une  façon 
précise. 


Le  papier  terrier  du  roi  établi  en  1700,(1) 
montre  l'hôtel  de  Beaufort  ayant  issue 
par  devant,  rue  Quincampoix,  et  par 
derrière  au  cul  de-sac  de  Beaufort,  dont 
l'entrée  était  rue  Salle-au-Comte  ;  cette 
impasse  fut  convertie  en  passage  à  tra- 
vers le  territoire  même  de  l'hôtel.  Le 
passage  Beaufort  (2)  débouchait  aans  la 
rue  Quincampoix,  un  peu  au-dessus  du 
passage  Molière,  (3)  entre  les  numéros 
65  et  67.  ce  qui  confirme  parfaitement 
Lefeuve  Lazare  et  Girault  de  Saint-Far- 
geau  (4). 

Il  existe  aux  Archives  nationales,  plu- 
sieurs plans  particuliers  de  l'hôtel  de 
Beaufort  (5)  ;  l'un  d'eux  porte  la  mention 
suivante  :  Hôtel  de  Beaufort,  M.  Vivant, 
propriétaire),  c'était  le  prédécesseur  du 
financier.  Henri  Vial, 


Les  déesses  de  la  raison  (T.  G,, 

751).  —  L'acteur  Lecouvreur  a  laissé  un 
très  curieux  manuscrit  qui  se  trouve  à  la 
bibliothèque  de  Bordeaux  (N"  101  5). C'est 
un  état  de  toutes  les  pièces,  opéras, 
opéras-boutfes,  ballets  qui  ont  été  repré- 
sentés à  Bordeaux  de  1772  à  1798.  Lecou- 
vreur y  a  joint  le  nom  de  tous  les  acteurs 
et  du  personnel  du  théâtre  à  la  fin  de 
chaque  année. 

L'actrice  Duchaumont,  la  Déesse  de  la 
Raison  bordelaise,  y  parait  pour  la  pre- 
mière fois  en  1788,  elle  fut  engagée  en 
août  de  cette  même  année,  pour  la  tra- 
gédie et  la  comédie  comme  \<  amoureuse  y. 

En  1789,  elle  figure  comme  <»  jeune 
première,  ingénuité  et  2"  amoureuse  ». 
En  1792,  elle  est  passée  dans  la  troupe 
d'opéra  et  y  est  mentionnée  comme 
deuxième  chanteuse.  Le  manuscrit  est 
interrompu  le  29  novembre  1793,  avec 
cette  note  :«  Arrestation  de  toute  la  troupe 
par  mesure  de  sûreté  générale  >>. 

Pierre  Meller. 


(1)  Arch.  nat'e»  9*  1099»  f"  72. 

(2)  Le  passage  Beaufort  fut  supprimé  par 
un  décret  du  29  sept.  1839. 

(3)  Le  passage  Molière,  voie  privée  créée 
vers  1791  (de  la  rue  Quincampoix  h  la  rue 
Saint-Martin). 

(4)  Voir  le  plan  de  Jacoubet  1830  (à  Lepel  • 
letier  de  Saint-Fargeau  ou  aux  Archives  de  la 
Seine,  quai  Henri  IV.  30). 

(5)  Arch.  nat'«*.  N  3  Seine.  293,  375,  450, 
537,  1010. 
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La  veuve 
s'est-elle  remariée  ?  (XXXVll  ;  XL 
XLI  ;  XLII,  18,  778).  —  Cette  question  n 
été  traitée  d'une  façon  que  nous  croyons 
définiiive,  par  M  G.  Lenotre.  Vieilles 
maisons  et  vieux  pnpieis,  p.  34^. 

J.   G.    B. 

Les    armoiries   de    Pierrefonds 

(XLU,  773)-  — J'ai  relevé  sur  une  afiîche 
(du  chemin  de  fer  du  Nord,  si  je  ne  me 
trompe), les  armoiries  suivantes  de  Pierre- 
fonds  :  D'ti^wr,  à  l'aigle  d'or;  Devise  : 
Qiii  veiilt,  peiilt. 

Il  existait  audit  lieu  un  prieuré  dont 
les  armes  sortent  de  la  banalité  ordi- 
naire à  celle  de  ces  établissements  reli- 
gieux :  D'or,  à  la  croix  anchrèe  de  sable, 
ouienue  par  deux  lions  de  même,  lampasscs 
t  armés  de  gueules. 

Il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce  que 
ce  prieuré,  fondé  par  les  possesseurs  du 
château  primitif,  avec  lequel  il  communi- 
quait souterrainement,  ait  retenu  les  ar- 
mes de  ses  fondateurs. 

Les  post'possessionnés  (fin  xii'^  siècle) 
auxquels  est  dû  le  château  existant, appar- 
tenaient à  la  famille  d'Offémont,  de  l'es- 
toc des  Clermont  en  Beauvaisis.  Un  de 
ses  membres,  prisonnier  des  Anglais  en 
1422,  n'obtint  la  liberté  que  contre  la 
remise  de  la  forteresse.  Je  n'ai  nulle  part 
trouvé  les  armoiries  des  d'Ofïémont. 

En  résumé,  si  les  armoiries  à  l'aigle 
d'or  n'appartiennent  pas  en  propre  à  la 
ville  de  Vierrefonds,  il  convient  de  recher- 
cher, pour  le  lui  appliquer,  le  blason  du 
premier  seigneur  connu  ayant  porté  le 
nom  du  lieu, et  cette  recherche  ne  semble 
devoir  être  faite,  avec  chance  de  succès, 
qu'aux  archives  du  département  de 
lOise. 

Notre  bon  confrère  Brispot  pourrait 
peut-être  trancher  la  question.     Effem. 

Pagus  Heripensis  (XLll,  441,  565, 
788). 

HuREPOix,  pays  de  l'Ile  de  France,  borne  au 
N.  et  à  l'E.  par  la  Seine  ;  au  S.  par  le  pays 
chartrain  et  le  Gâtinais  Orléanais  ;  au  S.-E. 
par  le  Câtinais  français;  à  l'O  par  le  Mantais 
(Lud.  Lalanne,  Diction,  liistoriq.) 

H.  Nom  de  contrée.  Fauchet  prétend  que  ce 
nom  a  été  donné  à  ce  pays  parce  cpi'il  étoit 
extrêmement  froid  ou  parce  qu'il  étoit  hérissé 
de  bois  et  de  forêts  :  Horrebai  frigcre,  ou 
Sylvis  et  arborlbiis.  yyww^x^^''-  croient  que  ce 
nom  lui  vient  de  sis  habitants  qui  avaient  le 
poil  hérisse,  quitus  pili  horridi. 


Hurepé  s'est    dit    pour    hérissé    (Trévoux. 
Dictionn.  suppl.) 

Effem  . 


Villes  englouties  sous   les   eaux 

(XLll,  22,357). —  Un  peuà  l'ouest  d'Hyè- 
res  (Var),  à  côté  de  l'isthme  qui  amorce 
la  presqu'île  de  Giens  au  littoral,  on  voit, 
émergeant  des  sables  de  la  grève, des  mu- 
railles, importantes  encore,  que  l'on 
attribue  à  la  ville  de  Pomponiana.  Au 
milieu  de  ces  pans  de  maçonneries  crou- 
lantes, le  flot  roule  fréquemment  des 
débris  de  poteries  diverses,  des  fragments 
d'urnes  et  d'amphores.  Non  loin  de  là,  au 
midi  de  la  presqu'île  de  Giens  et  particu- 
lièrement au  pied  du  fort  de  la  Tour- 
Fondue,  les  galets  de  la  plage  sont  entre- 
mêlés de  débris  antiques  du  même  genre. 
On  attribue  ces  vestiges  à  la  cité  d'Albia. 
Nul  doute  que  dans  tous  ces  parages,  de 
riches  et  vastes  centres  habités  n'aient  été 
engloutis  depuis  l'époque  gallo  romaine. 

0.  DE  Star. 


*  * 


Il  existaità  l'extrémité  du  Médoc.  tout 
prèsde  laville  de  Soulac,  une  ancienne  ville 
nommée  Noviomag us, sur  laquelle  on  a  peu 
de  renseignements  précis  Elle  dut  être 
fondée  par  les  Bituriges, peuple  très  com- 
merçant, qui  avait  tout  intérêt  à  avoir 
une  ville  assez  importante  pour  le  trafic 
de  ses  marchandises  à  l'embouchure  de  la 
Gironde.  C'était  pour  les  Médocains  un 
port  très  convenable  pour  faciliter  et 
étendre  leur  commerce  ;  mais  il  ne  du  • 
rent  pas  en  jouir  longtemps.  Certains 
auteurs,  comme  le  père  Fournier,  font 
remonter  la  destruction  de  cette  ville  à 
un  tremblement  de  terre  qui  arriva  en 
1427;  mais  cet  événement  n'est  consigné 
dans  aucun  manuscrit  de  cette  époque. 
Au  moyen  âge.  il  n'est  jamais  question 
de  Noviomagus  ;  son  engloutissement 
dans  la  mer  date,  il  y  a  tout  lieu  de  le 
croire,  de  l'année  580.  oii,  selon  Aimoin, 
il  y  eut  en  Gaule  des  inondations  consi- 
dérables. Le  même  auteur  raconte  que  la 
ville  de  Bordeaux  fut  ébranlée  par  un 
tremblement  de  terre  formidable.  Les 
habitants  du  pays  prétendent  que  lorsque 
les  marées  sont  très  basses,  on  voit  en- 
core des  restes  de  cette  ancienne  cité. 

Pierre  Mellbr, 
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Le  comte  delà  Platière  (XLII,  636, 
748,784,841). — Le  ministre  Roland  n'avait 
pas  eu  besoin  des  démarches  de  sa  femme 
pour  porter  ce  nom  de  la  Platière.  Il  était 
né  le  18  février  1736,  à  Thizy,  à  deux 
lieues  de  Villefranche,  et  son  acte  de 
baptême,  inscrit  aux  registres  de  la  pa- 
roisse de  Tiiizy,  contient  ce  surnom  de 
la  Platlicrc,  ainsi  orthographié. 

Le  clos   de  la  Platière,  situé  dans  cette 

paroisse,   devint   sa  propriété  à   la   mort 

de  sa  mère  ;  il  y  avait  là  une  habitation, 

chef-lieu  d'un  petit  fief  où  il   alla  résider 

à  plusieurs  reprises. 

Quant  au  titre  de  comte,  il  est  très 
possible  qu'il  ne  fut  attaché  au  fief  de  la 
Platière  qu'en  1784.  époque  à  laquelle 
Roland  demanda  la  confirmation  des 
lettres  de  noblesse  qui,  paraît-il,  avaient 
été  accordées  antérieurement  à  sa  famille. 
C'est  alors  aussi  que,  à  la  sollicitation  de 
M"*  Rolland,  cette  fois,  il  lut  nommé 
inspecteur  général  des  manufactures  dans 
la  généralité  de  Lyon.  L.  de  C. 

BouUare  etMoiitgobert(XLII,5  3o). 
—  Une  vieille  famille  de  Rodez  porte  le 
nom  de  Bonlarot.  La  Boiilarotte,  dit-on, 

V.  A. 

Archives  bordelaises  du  temps 
delà  Fronde  (XXXVllI  ;  XLII.  327).  — 
On  pourrait  consulter  les  Registres  secrets 
dupai  lenicnt  de  Bonlcdiix  qui  se  trouvent 
dans  la  section  des  manuscrits  à  la 
bibliothèque  de  Bordeaux,  sous  le 
n"  369. Le  tome  XVIII  vadu  premier  juillet 
1649,  au  27  décembre  1649  et  contient 
832  pages.  Le  tome  XIX  va  du  28  décem- 
bre 1649  au  7  mars  1653  et  contient 
1050  pages.  On  peut  encore  consulter, 
dans  la  même  section  des  manuscrits,  le 
n°  673  qui  porte  pour  titre  Belluin  civile 
aquitanicum,  poème  de  1300  vers  avec 
une  dédicace  au  prince  de  Condé. 

Pierre  Meller 

Le  suicide    de  Prévost-Paradol 

(XLII,  770).  —  M.  Prévost  était  un 
officier  supérieur  de  l'armée  française,  qui 
épousa  M*"°  Paradol,  sociétaire  de  la  Co- 
médie Française. 

«  * 

Homonyme  oa   descendant    des 

Chénier  (XLII, 776).  —  En  1877,  passait 

la  belle  saison  à  Cormeilles  en  Parisis.N  . 

de  Chénier,  neveu  d'André  et  de  Joseph 


qui,  par  testament,  a  légué  a  la  bibliothè- 
que de  Carcassonne  ses  manuscrits  et  pa- 
piers de  famille.  Effem. 

Il  existait  un  Chénier, en  1848, qui  placar- 
da sur  les  murs  un  «  Avis  au  peuple  français 
sur  ses  véritables  ennemis  ».  Cet  avis  très 
longencombrerait,  sans  profit,  les  colonnes 
de  Vlnierincdiiure  .  On  le  trouve,  au  reste, 
dans  \cs  Murailles  révolutionnLiires,\iuhWits 
par  Delvau  (janvier  1851),  page  325. 

Cette  pièce  est  signée  typographique- 
ment  : 

L.  J.  G.  Chénier 
neveu  d'André, et  de  Marie-Joseph  Chénier 
l'auteur  du  Chant  du  Départ 

Le  Veilleur. 

Thiraonnier,  inventeur  de  la 
machine  à  coudre  (XLII,  769,  83s). — 
L'exposition  centennale  de  la  section  des 
fils  et  tissus  possédait  : 

1"  le  buste  de  Barthélémy  TiMinonnier  ; 

2"  deux  machines  à  coudre,  modèles 
types  de  l'inventeur  et  propriété  actuelle 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  ; 

3°  une  machine  à  coudre,  modèle 
type  de  l'inventeur,  propriété  de  M.  E. 
Thimonnier,  son  fils. 

Barthélémy  Thimonnier  est  né  à  l'Ar- 
breslc  en  1793  et  est  mort  à  Amplepuis, 
le  s  août  1857. 

Son  fils  est  actuellement  le  chef  de  la 
maison  Thimonnier  et  C'^  21,  rue  Terme 
à  Lyon,  qui  construit  toujours  des  machi- 
nes à  coudre. 

J'ai  entre  les  mains  une  brochure  His- 
toire de  la  inackme  à  coudre.  Portrait  et  bio- 
graphie de  l'inventeitr  Thimonnier,  que  je 
m'empresserai  de  communiquera  M.  G.L., 
s'il  le  désire.  G.  D. 

Le  chansonLier  Emile  Debraux 

(XLl  ;  XLII.  23).  —  A  défaut  de  rensei- 
gnements nouveaux  sur  le  poète  de  la 
colonne  et  sa  descendance,  ce  n'est  ici 
qu'une  réponse  à  côté  ;  mais  si  Albert 
Cim  s'intéresse  —  comme  je  le  pense  — 
à  la  famille  De  Braux,  il  ne  sera  peut-être 
pas  fâché  de  savoir  que  le  frère  d'Emile  a 
été  directeur  d'une  école  Lancastre  à 
Melun.  puis  directeur  de  l'école  normale 
d'instituteurs,  créée  en  1833,  dans  le 
département  de  Seine  et-Marne. 

Ce  frère  s'appelait  Horace  et  signait  : 
H.  De  Braux.  Il  aimait  à  entretenir  ses 
élèves  du  chansonnier,  çt  leur  faisait  lire 
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volontiers  ses  vers.  Il  avait  aussi  attiré  à 
Melun.son  beau-frère.  Richard,  professeur 
de  mailiématiques,  qui  prit  la  direction 
de  l'école  Lancaslre  en  1833,  et  finit  par 
être, dans  la  suite, vérificateur  des  poids  et 
mesures,  à  Coulommiers. 

Horace  De  Braux  devint  lui-même,  peu 
avant  1828,  inspecteur  de  l'enseignement 
primaire  à  Guéret.  Au  lendemain  de  la 
révolution  de  février,  d'anciens  élèves  de 
l'école  normale  de  Seine-et-Marne,  — 
alors  instituteurs  dans  le  département.  — 
poussèrent  leur  ancien  maître  à  poser  sa 
candidature  pour  être  député  ;  par  une 
circulaire  du  2  avril  1848,  imprimée  à 
Guéret,  Horace  De  Braux  se  porta  en  effet 
candidat  dans  Seine-et-Marne, mais  ne  fut 
pas  élu. 

11  avait  un  fils,  —  Paul  Edouard,  qui 
a  été, pendant  quelques  années, instituteur 
à  Champdeuil,  arrondissement  de  Melun. 

Th.  L. 

M"*  de  Neidschutz  accusée 
d'avoir  jeté  un  sorl  sur  l'éiecteur 
de  Saxe  (XLII,  760).  —  Ceux  des  lec- 
teurs de  \  Intciniédiaire  qui  désireraient 
avoir  plus  de  détails  sur  cette  affaire,  les 
trouveront  dans  le  chapitre  intitulé  «  La 
comtesse  de  Rochlitz  »  des  Personnages 
énigtna tiques^  de  F.  Bulan,  traduction  de 
W.  Duckett.  Paris,  1861,  3  vol.  (3'^  vo- 
lume, des  pages  361  3430  ) 

J.  G.  WlGGiSHOFF. 

Suliy  et  les  plantations  d'arbres 

(XLII,  723).  —  La  question  n'a-t-elle  pas 
été  traitée  déjà  surabondamment  dans 
X Intermédiaire  ?  Peut  être,  dans  les  répon- 
ses sur  les  Sullys,  M.  jadart  trouvera  t-il 

le  texte  qu'il  réclame.  Alpha. 

* 

*  * 
C'est  l'ordonnanee  de  1552  rendue  par 

Henri  II,  art.  170.  Voir  aussi  XLl,  115. 

P.   CORDIER. 

Le  clergé  a-t-il  soulevé  la  Ven- 
dée ?  (XLII,  486,620).  —  Consulter  • 
Jugement  qui  condamne  à  la  peine  de  mort 
F.  d'Herville,  pr.tre  inseinienié,  et  {Mar- 
guerite Besnard,  ex-ieligiciise,  convaincus 
d'avoir  organisé  à  Orléans  des  conspirations 
tendantes  à  favoriser  les  hrioands  di;  la 
Vendée,  Paris  x"'  nivôse   an  II. 

Ordonnance  qui  acquitte  L.  R.  Garraud, 
ex-prêtre  de  l'Oratoire,  né  à  Rallé  (A  ieinie), 
et  L.  Guillon,  né  au  Boucher,  district  de 
Loudun,  accusés  d'intelligences   avec  les   re- 


belles de  la  Vendée,  Paris,  17  vendémiaire 

an  III,  4  pages  in-4*. 

Histoire  de  la  Vendée  d'après  des   docU' 

nients  nouveaux  et  inédits,  par    l'abbé  De- 

in-8  ;  c'est 
donne  que 


niau, 


Angers, 


s,  d,  6   vol. 
Lorenz  ne  lui 


par  erreur  que 
deux  volumes. 

Histoire  de  la  Vendée  militaire,  par  Créti- 
neau-Joly,  1843,  Gosselin.        Nauroy. 


* 

¥     * 


A  cette  question  de  l'Anjou  Histo- 
rique, je  réponds  avec  M.  Waitzen- 
Necker,  qui  vient  de  publier  une  étude 
sur  le  comité  royaliste  de  Palluan  en 
ijg^  :  «  Nous  affirmons,  à  l'encontre 
de  tout  ce  que  l'on  a  pu  dire  et 
écrire,  au  risque  d'être  taxé  de  témérité, 
que  ce  furent  des  bourgeois,  à  l'exclusion 
de  tout  noble  et  de  tout  prêtre.  » 

*  * 
M.     Célestin     Port     a    effectivement 

reconnu  dans  sa  Préface  de  la  Vendée 
angevine  (p.  xii-xiii)  et  dans  les  termes 
rapportés  par  -.otre  confrère  M.,  que 
le  soulèvement  de  la  Vendée  ange- 
vine n'était  point  l'œuvre  du  clergé. 
Par  contre,  il  prétend  démontrer  dans 
son  ouvrage  que  ce  soulèvement  fut 
préparé  et  fomenté  par  la  noblesse  et 
l'émigration. 

M.  de  la  Sicotière  a  publié,  dans  la 
Revue  de  l'Anjou,  avec  tirage  à  part,  (An- 
gers, Germain  et  Grassin  1889),  untEtude 
historique  et  critique  de  l'ouvrage  de  M. 
Port.  Il  y  combat  la  nouvelle  thèse  de 
M.  Port;  ses  raisons,  appuyées  de  preu- 
ves nombreuses,  solides,  semblent  pé- 
remptoires, 

M.  de  la  Sicotière  conclut  avec  M"'  de 
la  Roche  Jacquelein. 

La  Vendée  s'est  insurgée  par  un  mouvement 

spontané ni  les  prêtres,  ni  les  nobles  n'ont 

jamais   fomenté  ni  commencé    la   révolte.   Ils 
ont  secondé  les  paysans,  mais  seulement  quand 
l'insurrection    a   été   établie.  (Mémoires.   Der- 
nière édit.,  originale,  p.  9S.) 
et  avec  Michelet  : 

La  noblesse  n'eut  aucune  part  aux  commen- 
cements de  l'insurrection)  (tome  V,  p.  401) 

Il  cite  aussi  M.  Wallon  :  Les  représcn- 
tants  du  peuple  eu  niission  (t.  I,  p.  3.) 

Pf.nglmllou. 

Officiers  français  et  la  guerre  de 
l'indépendance  desEtats-Unisi^XLII. 
(130).  —  Le  colonel  Félix  Lespès,  né  à 
Roulay,  commune  d'Angoulcmc  (Cha- 
rente),vers  1829,  mort  à  Philadelphie, 
vers    1865, 
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Vers  1856,  M.   Félix  Lespès  partit  de  ■  théque  Nationale,  dans  le  fonds  de  l'An 
Paris  avec  M.  de  Roux,  pour  aller  exploi-  1  gl 


ter  des  mines  d'anthracite  que  la  ville  lui 
avait  concédée.  Au  bout  d'un  an,  contes- 
tations, procès  avec  la  ville.  Us  perdent 
leur  procès.  M.  Lespès  se  remet  dans  le 
commerce  de  gros  des  eaux-de-vie  de 
Cognac,  se  remarie  à  Philadelphie,  en 
janvier  1859.  Arrive  la  guerre  de  Séces- 
sion (1860-1865),  il  fait  la  campagne 
comme  colonel  d'infanterie  et  meurt  à 
Philadelphie  vers  1865,  suivant  les  uns, 
et  1878,  suivant  les  autres,  laissant  plu- 
sieurs enfants  en  Amérique . 

Ch.  Ramus. 


*  * 


Les  noms  des  officiers  français  qui 
prirent  part,  avec  Lafayette,  à  la  guerre 
de  l'Indépendance  des  Etats  Unis,  se 
trouvent  dans  l'ouvrage  de  Thomas 
Balch,  intitulé  :  Les  Français  en  Amé- 
rique pendant  la  guerre  de  V Indépen- 
dance des  Etats-Unis  (1777- 1783),  2  vol. 
in-8°.  Le  premier  volume  a  paru  en 
France,  à  Paris,  en  1872,  chez  Sauton  ; 
le  second,  en  Amérique,  à  Philadelphie, 
en  1895,  chez  Porter.  Balch  donne  non 
seulement  la  liste  des  officiers,  mais 
encore  une  notice  sur  chacun  d'eux,  sou- 
vent très  détaillée.  Ed.  D. 

Jacques  Clément  était-il  déguisé? 
(XLII,  770).  — Nous  lisons  dans  les  Mé- 
moires du  temps  : 

Et  sur  ce  que  plusieurs  estimoient  que 
c'étoit  quelque  soldat  déguisé,   étant  cet  acte 

trop  hardi  pour  un  moine il  fut  dépouillé 

jusqu'à  la  ceinture et  exposé  en    public. 

Mais  il  ne  fut  reconnu  par  aucun  pour  autre 
qu'il  étoit,  à  sçavoir  :  pour  un  vray  moine, 
duquel  on  devoit  se  garder  comme  d'une 
mauvoise  beste. 

On  avait  jeté  son  corps  dans  la  cour 
par  les  fenêtres.  D^  B. 

Les  derniers  Stuarts  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye  (XLII,  651).  —  La  mar- 
quise Campana  de  Cavelli  est  l'auteur  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Les  derniers  Stuarts  à 
Saint-Germûin  -en-Lave ;  documents  inédits 
et  authentiques  puisés  aux  archives  publiques 
et  privées,  en  deux  volumes,  avec  nom- 
breux portraits  gravés  sur  acier,  imprimés 
grand  in-8°,  à  Genève  et  édités  à  Paris, 
en  1871,  (Librairie  académique  Didier 
et  O'),  et  à  Londres  et  à  Edimbourg  chez 
Williams  et  Norgate.  Un  exemplaire  de 
cette  œuvre  importante  existe  à  la  biblio-  I 


eterre.  Nous  en  possédons  un  relié  à 
Londres.  C'est  tout  ce  qui  a  paru. 

Il  esta  présumer  que  la  marquise  Cam- 
pana de  Cavelli,  très  âgée  en  187 1,  est 
morte  maintenant.  De  vieux  habitants  de 
Saint-Germain-en-Laye,  que  nous  avons 
questionnés,  ont  dit  qu'elle  y  fit  de  nom- 
breux séjours  pour  obtenir  des  rensei- 
gnements biographiques.  Elle  a  négligé 
de  compulser  les  registres  de  l'état  civil, 
dans  lesquels  nous  avons  trouvé  tous  les 
actes  concernant  la  colonie  britannique 
qui  avait  suivi  les  Stuarts  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye, de  1689  à  1745.  Nous 
pensons  que  la  marquise  était  née  dans  le 
duché  de  Modène,  parce  qu'elle  avait 
voué  un  vrai  culte  à  Léonore  d'Este-Mo- 
dène,  femme  de  Jacques  II. 

Kelly  de  G. 

Les  couches  des  reines  (XLI).  — 
La  réponse  est  un  peu  à  côté  de  la  ques- 
tion. Ce  n'est  pas  d'une  couche  royale 
qu'il  s'agit,  mais  celle  qui  enfante,  espère 
bien  mettre  au  monde  un  roi.  Aussi  s'en- 
toure-t-elle  des  garanties  indispensables 
pour  établir  l'authenticité  de  la  naissance. 
Elle  ne  va  pas  sans  une  outrageante  publi- 
cité ;  mais  la  duchesse  de  Berry  n'est  pas 
femme  à  s'en  émouvoir.  Chez  elle,  joie 
passe  pudeur. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  petite  bro- 
chure de  16  pages,  de  l'imprimerie  de 
Le  Normant,  sans  date  et  sans  titre —  du 
moins  l'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux, 
et  qui  doit  être  extrêmement  rare,  n'a 
pas  de  titre  ;  il  fait  partie  d'un  recueil 
factice  trouvé  sur  les  quais. 

Dans  la  nuit  du  29  septembre,  dit  l'auteur 
anonyme,  à  deux  heures  du  matin,  M"°  de 
Valhaire,  première  femme  de  chambre  de  S. 
A.  R.  et  M"'  Bourgeois,  femme  de  chambre 
ordinaire,  furent  éveillées  par  ces  mots  : 
«  Allons,  vite,  vite,  il  n'y  a  pas  un  instant  a 
perdre  ;  aussitôt  M°"  Valhaire  court  avertir 
l'accoucheur  Deneux,  M"'  la  duchesse  Reggio 
et  M""  la  vicomtesse  de  Gontaut.  Pendant  ce 
temps, M"'  Bourgeois  reçoit  l'enfant  et  la  prin- 
cesse s'écrie  :  «  Quel  bonheur  !  c'est  un  gar- 
çon, c'est  Dieu  qui  nous  l'envoie  !  »  A  deux 
heures  un  quart,  M.  Deneux  entre  dans  l'appar- 
tement de  la  duchesse  qui  lui  dit  ;  «  Nous 
avons  un  prince,  je  suis  accouchée  sans  dou- 
leur ;  je  suis  bien,  ne  vous  occupez  pas  de 
moi,  mais  soignez  mon  enfant.  N'y  a-t-il  pas 
de  danger  à  le  laisser  dans  cet  état  ?  —  Non, 
princesse,  répondit  l'accoucheur,  l'enfant  crie 
bien  fort,  il  respire  librement  ,  en  un  mot  il 
va  si  bien  qu'il  peut  y  rester  jusqu'à  la  dcli- 
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vrance  lors  même  qu'elle  n'aurait  lieu  que  dans 
une  heure  ».  A  deux  heures  vingt  minutes,  la 
princesse  demande  qu'on  fasse  venir  des  té- 
moins. Un  garde  de  monsieur  est  introduit  : 
«  Vous  ne  pouvez  pas,  dit  S.  A.  R.  vous  êtes 
de  la  maison  ;  qu'on  aille  chercher  des  gardes 
nationaux  ».Les  gardes  nationaux  introduits  à 
deux  heures  et  demie,  sont  MM.  Laine, Paigne, 
Dauphinot,  Triozon-Sadony  de  la  9' légion. 
S  A.  R.  leur  dit  :  «  .Messieurs,  vous  êtes  té- 
moins que  c'est  un  prince  ;  il  n'est  pas  encore 
détaché  ».  A  deux  heures  trois  quarts,  le  ma- 
réchal d'Albuféra  arrive  :  «Venez,  maréchal,  lui 
dit  la  princesse,  nous  vous  attendons  pour  en- 
lever mon  fils  de  là  ;  voyez,  i!  tient  à  moi, 
il  n'en  est  pas  encore  séparé,  il  ne  le  sera  que 
lorsque  vous  l'aurez  bien  vu. M.  Deneux,  faites 
voir  au  maréchal  que  vous  n'avez  pas  encore 
coupé  le  cordon  ».  Mgr  le  duc  de  Coigny, 
M.  le  comte  de  Nantouillet,  Mgr  l'évêque 
d'Amiens  entrent. 

Les  réflexions  de  la  duchesse  de  Berry 
répondent  à  la  question  posée  ;  il  était 
nécessaire  que  les  couches  des  reines  et 
des  princesses,  mettant  au  monde  un 
possi'ole  héritier  présomptif,  tussent  pu- 
bliques et  dans  le  sens  le  plus  naturaliste 
du  mot. 

En  1830,  on  placarda  sur  les  murailles 
une  accusation  contre  la  duchesse  de 
Berry.  On  suspectait  la  légitimité  de  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux  ;  on  sou- 
tenait que,  tout  au  moins,  cette  naissance 
avait  été  clandestine.  Le  papier  populaire, 
que  nous  citons,  et  qui  était  contemporain 
de  l'événement,  démontre  surabondam- 
ment le  contraire. 

Nous  semblons  sortir  ici  de  la  question 
posée  par  V Intermédiaire  ;  cependant  les 
doutes  mêmes  qui  s'élevèrent  sur  la  parenté 
de  VEnfaf^t  du  Miracle,  ne  sont-ils  pas  la 
justification  d'une  mesure  qui  semble,  à 
première  vue,  indécente  et  cruelle.  Si  la 
duchesse  de  Berry  n'avait  pas  fait  cons- 
tater, comme  le  voulait  le  protocole  «  que 
l'enfant  tenait  bien  à  elle  »  des  pamphlé- 
taires n'auraient-ils  pas  eu  beau  jeu  à  dire 
qu'elle  avait  joué  la  comédie  de  l'accou- 
chement, et  les  intéressés  à  interrompre 
l'ordre  de  succession  au  trône,  à  les  en- 
courager plus  ouvertement  qu'ils  ne  le 
firent  ?  11  est  vrai  que  cela  n'eût  rien  chan- 
gé au  cours  de  l'histoire  :  il  était  dans  la 
destinée  du  fils  de  la  duchesse  de  Berry 
de  ne  faire  du  drapeau  blanc  que  le  lin- 
ceul de  ses  espérances.  G. 

Saint  Denis  a-t-il  jamais  existé? 
XLII.  634,  74y)  —  Déjà,  vers  4(x),  sainte 
Geneviève,  après   le   départ  d'Attila    en 


451  et  avant  le  siège  mémorable  de  Paris 
en  470,  parChildéric,  père  de  Clovis,  avait 
décidé  le  clergé  parisien  à  faire  élever  une 
église  au-dessus  de  la  crypte  de  Montmar- 
tre, où  se  trouvait  le  tombeau  de  Saint- 
Denis  et  de  ses  compagnons  Rustique  et 
Elcuthere.  Cette  égliseétait  bâtie  plusieurs 
annéesavant470.  En  effet,  sainte  Geneviève 
s'y  rendait  souvent, et  on  cite  le  miracle  du 
cierge  rallumé  en  pleine  pluie,  qui  se 
renouvela  plusieurs  fois.  On  peut  dis- 
cuter le  miracle  ;  mais  le  fait  de  la  cons- 
truction de  cette  égiise  vers  460  n'en  est 
que  mieux  établi.  Or,  sainte  Geneviève 
se  fondait  pour  bâtir  cette  église  sur  ce 
fait,  que  c'est  à  saint  Denis  que  les 
ancêtres  des  Parisiens  de  son  temps 
devaient  les  lumières  de  la  foi.  Son  exis- 
tence était  donc  considérée  comme  hors  de 
toute  contestation,  à  cette  époque  si  teculeé. 
Elle  était  née  vers  422  et  elle  ne  mourut 
qu'après  Clovis,  le  3  janvier,  à  dater  de 
512  et  probablement  en  513.  Elle  avait 
alors  90  ans.  Son  biographe  qui  écrivit  sa 
vie  18  ans  après  sa  mort,  sous  les  fils  de 
Clovis,  dit  qu'elle  mourut  au  delà  de 
80  ans,  sans  préciser  son  âge.  Son  histoire 
est  donc  tout  à  fait  authentique. 

D'  Bougon. 

La  décoration  du  Lys  (XLll,  776). 


Paris,  le  29  juillet  1814. 


MINISTERE 

DE  LA  GUERRE 

N"  5204 

Monsieur — J'ai  l'honneur  de  vous  infor- 
mer que  Sa  Majesté  pleine  de  confiance  dans 
votre  fidélité  et  dans  votre  dévouement  à  sa 
personne  vous  autorise  à  porter  la  décoration 
du  Lys. 

Le  mtnistye-Secrétaire  d'Etat 

de  la  guerre 

Comte  Dupont 

Pour  le  ministre 

Le  tnaréchal  de  camp 

Baron    d'HARVEssE 

Secrétaire-général  du   ministre 

Legendre 

Nous  avons  fait  parvenir  à  notre  con- 
frère le  V'*  de  Ch.  les  lettres  et  renseigne- 
ments que  nous  avons  été  chargé  de  lui 
transmettre. 

»  ♦ 

Cette  décoration  aétéprodigucc.Iln'était 

pas  nécessaire  de  la  demander  pour  qu'elle 

vous  fût  attribuée.  On  en  voit  la  preuve 

à  la  troisième  page   de    l'une  des  lettres 
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d'autorisation  du  port  de  cette  fleur  que 
j'ai  sous  les  yeux.  L'envoyeur,  Dauzat 
écrit  au  destinataire  Cornil,   le   18  août 

1814: 

J'ai  pensé,  mon  ami,  qu'il  léserait  agréable 
de  porter  la  décoration  du  Lys.  Je  t'en  adresse 
le  Brevet  qui  t'y  autorise.  Compte  toujours  sur 
mon  amitié. 

Les  brevets  sont  plus  rares  que  les 
lettres  d'autorisation.  J'en  tiens  un  à  la 
disposition  de  M.  le  V"  de  Ch.  qui  le 
réclame  —  en  communication,  s'entend. 
11  est  curieusement  gravé  par  Adam,  et 
sort  de  «  chez  P.  Didot,  l'aine,  impri- 
»<  meur  du  Roi  et  des  gardes  nationales 
«  du  Royaume  ».  C.  P.  Y. 


*  * 


Je  suis  heureux  de  pouvoir  transmettre, 
par  la  voie  de  V Intermédiaire,  à  M  le  V" 
de  Ch...  le  texte  complet  de  deux  brevets 
de  l'ordre  du  Lys  : 

Ministère  Paris,  le  3  décembre  1814. 

DE  LA  GUERRE 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur    de    vous    informer    que    Sa 
Majesté,  pleine  de  confiance  dans  votre  fidé- 
lité et  dans  votre  dévouement  à   sa   personne, 
vous  autorise  h  porter  la  décoration  du  Lys. 
Le  ministre,     secrétaire  d'Etat  de    la    Guerre. 
Comte   Dupont 
Par     le     ministre 
Le  maréchal  de  camp,  baron   d'HARvtssE, 
Secrétaire -général  du  Ministère, 
Legevdre 
à  M.  Bugnot,  curé  de  Marolles,  près  de  Vitry- 
\t-Français. 

Paris  le  4  janvier  181 5. 

DÉCORATION  Le  ministre,  secrétaire  d'Etat 

du  au  département  de  l'Inté- 

Lys  rieur. 

à  Monsieur  Bugnot,  curé  de  Marolles. 

Monsieur, 
J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  d'après 
l'autorisation  que  Sa  Majesté  21  daigné 
m'accorder  et  d'après  les  bons  témoignages 
qui  m'ont  été  rendus  sur  votre  compte,  vous 
êtes  compris  dans  mon  arrêté  du  3  du  courant 
qui  vu">  permet  de  porter  la  décorât. ou  du 
Lys  d' argent. 

(Par  suite  d'une  déchirure  de  cette  lettre 
les  signatures  manquent). 

Le  nom  du  titulaire  de  ces  brevets  me 
permet  de  répondre  à  l'une  des  questions 
posée  dans  le  premier  volunie  de  Vlnfer- 
médiaire  et  de  lui  donner  une  solution  ; 

Voici  d'ailleurs  le  texte  de  cette  très 
vieille  question  (T.  G.,  1,  152), 

Au  commencement  d'un   livre   d'heures  m' 


sur  vélin  en  ma  possession,  et  en  tête  d'une 
assez  longue  notice  généalogique  écrite  à  la 
marge,  on  lit  : 

Ce  qui  suit  a  esté  extrait  des  Heures....  de 
feu  nobl*:  et  scientificque  personne  M"  Robert 
Bugnot,  ambassadeur  en  Turquie  pour  M'r  le 
cardinal  de  Lorrainesurnomméla  Grande Escar- 
cell'  ,  par  Hiérosme Bugnot,  son  petit  nepveux, 
en  l'an   i^8g.  Signé  Bugnot  : 

Serait-il  possible  de  connaître  l'origine  de 
ce  surnom  de  Grande  Escarcelle  attribué  au 
cardinal  de  Lorraine  ?  Existe-t-il  encore  des 
descendants  de  cette  famille  Bugnot  qui  a 
rempli  des  emplois  et  exercé  des  chargea  dis- 
tinguées, et  qui  doit  se  rattacher  principale- 
ment à  la  Champagne,  d'après  les  noms  des 
lieux  qui  sont  le  plus  souvent  reproduits  dans 
le  texte,  tels  que  Joinville,  Eclaron,  Saiiit- 
Dizier.  Vitry-le  Français,  Châlons,  etc.  — 
L.  M.  T. 

Jean-Baptiste  Bugnot,  titulaire  des  deux 
brevets  de    l'ordre  du    Lvs,   est   décédé, 
curé  de  Marolles,  le  13  mai  184,,  laissant 
pour     légataire     universelle,      sa  nièce, 
M""^  Tausserat,  ma  mère.  Il  descendait  en 
ligne  directe  de  Jean  Bugnot,mort  en  1520, 
frère  de   Robert   susnommé  ;   le   petit-fils 
de    lean.   Jérôme     Bugnot,    continua    la 
généalogie   commencée  par    Robert.    Ce 
Jérôme   Bugnot   était   conseiller   du  roi. 
lieutenant  civil   et   élu    en   l'élection   de 
Vitry  ;    il    épousa,  le  2t    octobre     i^oy, 
Françoise  d'Origny.  C'est  à  son  petit-fils, 
autre  Jérôme  Bugnot.  que  messieurs  du 
conseil  de  l'église   et   fabrique  de    Notre- 
Dame  de  Vitry,  en  reconnaissance  des  bons 
scn'ices  que  M.  Jéiosme  Bugnot  (décédé  le 
23  août  1639)  a  rendus  par  ses  soins  pour 
la  constfuciion  et  avancement  des  tours    et 
•  chapelles  de  la  dite  église,    permit  de   faire 
construire  une  chapelle   sous  le  nom  de 
Saint-Gérôme.    son   patron,  pour  estrc à 
toujours  appelée   la  chapelle  de  la  famille  de 
messieurs  Bugnot. 

Cette  chapelle,  jusqu'.q  la  Révolution, 
servit  à  la  sépulture  des  membres  de  la 
famille  et  existe  toujours  dans  son  état 
primitif. 

Je  possède,  non  seulement  un  des  ori- 
ginaux du  manuscrit  cité  par  L.  M.  T., 
I  mais  le  portrait  même  de  Jérôme  Bugnot, 
daté  de  1610  et  reproduisant,  a  l'angle 
droit,  ses  armoiries  :  au  champ  d'or  à  trois 
m^rlettes  de  sable  tenant  en  leur  bec  des 
palmes  de  sinople.  C'est  une  bonne  toile 
signée  ŒLA  —  58  — .  Ce  peintre  est-il 
connu  ? 

Je  puis  fournir  tous  les  renseignements 
désirables  sur  les  différentes  branches  de 
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cette  famille  l'une  d'elles  a  pris  le  nom 
de  Bugnot  de  Farémont  et  vient  de 
s'éteindre  à  Nancv,  une  autre  celui  de 
Bugnot  de  Saint-Dizier,  une  autre  enfin, 
par  une  alliance  avec  les  Itam  de  Chàlons- 
sur-Marne,  est  apparentée  aux  comtes  de 
Guinaumont  et  de  Riocour. 

E.  Tausserat. 

Notre-Dame  de  la  Carolle  (T.  G., 

646  :  XXXVIII  ;  XLII,  6^.  641).  —  Notre 
sa\ant  ophélète  a  bien  raison  de  se  défier 
de  Carolus,  qui  a  fait  Caroline,  et  non 
Carolle  avec  deux  1.  Ce  mot  veut  dire 
danse  chantée,  de  x'y.p'ji,  réjouissances,  di- 
vertissements, plaisirs,  agréments  et  dé- 
rive de  x-x-pii,  grâce,  charme,  etc.  De  même 
par  analogie  le  suffixe  de  barcarolle, 
chant  des  bateliers  vénitiens,  barcaroUa. 
Barca,  barque,  n'aurait  jamais  fait  que  bar- 
quette au  diminutif,  si  on  n'avait  pas  eu 
déjà  le  radical  carolle  à  3'  ajouter,  pour 
composer   ce  mot  musical. 

D^B. 
»  * 

Ce  mot  ne  vient  ni  de  Charles,  ni  de  danse, 
etl'intermédiairiste  F.L.a  raison  de  n'être 
point  satisfait.  Carole  est  une  corruption 
du  latin  cboralû,  choralita,  rond-point. 
Les  caroles  sont  les  ailes  d'une  nef  qui 
tourne  autour  du  chœur  d'une  église 

Alcius  Ledieu, 
* 

Carola  ou  carole  dérive  du  latin  chorea  : 
danser  en  rond.  Du  Cange,  donne  les 
verbes  carolare  et  caioler. 

«  Ad  ingressiDii  sacelli  vivginis  matrh 
qtiod  de  Chorea  sive  Carolla  diciiinis.  :  A 
l'entréede  la  chapelle  de  notre  Sainte  mère 
la  Vierge,  il  y  avait  des  danses  en  rond  que 
nous  appelons  CaioUes.  fChron.  de  Saint- 
Martial  des  ChampsJ. 

Les  vieux  auteurs  emploient  indistinc- 
tement les  mots  dame  et  Carolar  «  Les 
Anglois,  dit  Froissart,  souloyent  (ont 
cowicme)  dire  (jui  nous  savons  mieux 
daihiV  et  caroirr  que  mener  guerre.  .  « 

1.'.-  Dict.  de  ï anrien    langage   français) 

.dit    :    Carole,  danse   en  rond  ;  il    cite  la 

phrase  suivante  :  »-;  une  belle  fontaine  en- 

viroimée   de  dames  et   demoiselles  caw- 

loyaus...  » 

Ce  mot  Carole  et  son  verbe  caroler,  a 
subi  diverses  transformations  :  fcarolLi , 
guaroler,,  caroloyer,  querokr... 

On  a  fait  aussi    le  mot  Caroleur,  dan- 
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seur    «     Les   caroleurs  y  demainent...  » 
Roman  de  la  Rose). 

Caroler,  danser  en  rond,  se  trouve 
aussi  dans  l'est  sons  la  forme  :  rondillcr, 
rond  ter. 

On  carolait,  on  rondillail  autour  du  feu 
de  la  Saint-Jean,  devant  une  image  vé- 
nérée, un  sanctuaire  ;  en  même  temps 
on  chantait  des  chœurs  {d'où  choiea).  Cette 
coutume,  qui  persista  jusqu'à  nos  jours, 
est  une  survivance  du  paganisme  Aux 
premiers  siècles,  les  conciles,  les  évéques 
les  interdirent,  comme  chose  impie, 
saint  E\oy,  entre   autres. 

Si,  tous  les  soirs,  au  coin  de  la  me  aux 
Ours  (jadis  aux  Oies),  filles  et  garçons 
allaient  danser  en  rond,  -  caroler  — 
devant  l'image  d'une  vierge  très  vénérée, 
c'est  de  toute  évidence  que  ce  surnon  de 
Cai  roi  le  donné  à  cette  vierge,  ne  signifie 
pas  autre  chose  que  Notie-Daine-de-la 
Danse,  de  la  Carolle  :  de  là  Notre  Dame 
où  l'on  avait  coutume  d'aller  danser  en 
rond,  Caioler. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  M.  F. 
L.  avait  raison  d'élever  un  doute  sur 
l'origine  de  ce  nom  de  Caiolle  qui  n'a 
absolument  rien  de  commun  avec  Carolus 
nom  de  personne  :  une  ressemblance  dans 
dans  la  composition  d'un  mot  avec  un 
autre,  ne  suffit  pas  pour  en  expliquer  le 
sens,  c'est  par  l'histoire  de  ce  mot  que 
l'on  peut  arriver  à  en  trouver  la  signifi- 
cation. A.  FOURNIER. 


Dare  dar8(XLI,XLlI,46).—  Il  me  sem- 
ble que  la  véritable  origine  et  la  significa- 
tion primitive  de  ce  mot, si  employé  de  nos 
jours,  n'ont  pas  été  indiquées  dans  les  di- 
verses réponses  envoyées  à  Vlnlermàliaire. 
Sauf  démonstration  contraire,  j'ose  pro- 
poser la  suivante.  Dare-dare  est  tout  sim- 
plement l'impératif  du  verbe  anglais  :  to 
dare,  oser,  être  hardi.  On  or. tond  fréquem- 
ment l'expression  suivante  :  darcy  if  von 
canl  osez,  si  vous  pouvez  Cett-^  expression 
remonte  très  probablement  à  l'époque 
des  guerres  anglo-françaises  duxv  siècle. 
On  trouve  \c  mot  employé  non  seulement 
par  les  auteurs  du  xviii'^  siècle,  mais 
encore  p.ir  c  iix  du  xvir  siècle,  et  je  l'ai 
lu  dans  une  lettre  de  M""  de  Sévigné  :  ta 
voiture  de  l'archevêque  arrive  dare  dare... 

A.  Par.adan. 
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Uzeste    ou  Uzerclie    (XXXIX).  — 

Evcché  d'U^erche  —  Uzarche  ou  Uzerche 
était  certainement  une  des  plus  anciennes 
paroisses  du  Limousin,  elle  est  citée  dans 
les  lettres  de  saint  Rorice,  évèque,  de 
Limoges,  avant  440,  et  ceci  au  temps  ou 
Argenton  était  un  bourg  païen  comme 
on  le  voit  dans  1b  vie  de  saint  Aredius. 

La  signification  du  nom  d'Uzarche 
pourrait  bien  être,  comme  on  le  préten- 
dait, quelque  chose  comme  maison,  ùsue, 
porte  principale. 

Le  cartulaire  de  l'abbaye  d'Uzerche 
était  un  très  beau  manuscrit  duxi'=  siècle, 
écrit  sur  880  pages  de  vélin,  chaque  page 
ayant  onze  pouces  de  largeur  sur  un  pied 
et  deux  pouces  de  hauteur. 

C'est  dans  le  premier  feuillet  que  devait 
se  trouver  la  seule  mention  connue  de  la 
fondation  d'un  évèché  à  Uzerche,  par  le 
roi  Pépin  en  764,  mais  il  manquait  en 
grande  partie  lorsque  le  manuscrit  latin 
revint  à  l'abbaye  d'Uzerche,  tiré  par  ar- 
gent des  mains  des  protestants  qui  l'a- 
vaient emporté  à  Bergerac.  Un  lambeau 
de  ce  premier  feuillet  fut  ensuite  retrouvé, 
et  M.  de  Chiniac,  lieutenant  de  la  séné- 
chaussée d'Uzerche,  fit  graver  un  dessin 
de  ce  lambeau  pour  la  préface  de  l'his- 
toire des  Capittilaires,  traduction  d'une 
œuvre  latine  d'Etienne  Baluze,  augmen- 
tée d'une  traduction  du  cartulaire  d'Uzer- 
che et  imprimée  à  Paris,  par  Benoit  Mo- 
rin,en  1779. 

Ce  fragment  du  premier  feuillet  du  car- 
tulaire était  en  si  mauvais  état  qu'il  ne 
laissait  lire  autre  chose  que  des  phrases 
latines  sans  suite  et  sans  signification  ; 
aussi  peut-on  dire  que  personne  n'a  pu 
trouver,  dans  un  texte  authentique,  l'his- 
toire et  même  la  mention  de  l'cvéché 
d'Uzerche. 

Cependant  la  tradition  existait  et  c'é- 
tait même  le  palladium  des  habitants  qui 
soutenaient  que  Pépin  avait  établi  aussi 
un  siège  royal  de  justice  à  Uzerche  et  que 
telle  était  l'origine  de  leurs  droits  à  gar- 
der les  assises  du  sénéchal  royal  et  à  pri- 
mer toutes  les  autres  villes  du  bas  Limou- 
sin, par  antériorité  d'histoire  et  de  privi- 
lège. La  mention  de  l'évêché  et  du  siège 
royal,  prétendaient-ils,  existait  dans  une 
ancienne  traduction  en  français  de  ce  fa- 
meux premier  feuillet  du  cartulaire. 

Par  autorité  royale,  et  pour  régler    les 
prétentions  des  autres  villes   du  bas    Li- 
mousin au  siège  de   la  sénéchaussée,    le 
ergent  Pierre  d'Anglards  fit,   le  13  octo- 


bre 1540,  un  vidimus  légalisé  d'après 
cette  ancienne  traduction  française,  qui 
était  déjà  illisible  par  places,  et  arrêta 
son  travail  à  la  partie  qui  n'importait 
plus  à  sa  mission. 

Etienne  Baluze,  écrivant  son  Histoire  de 
Tulle  avant  1717,  ne  put  se  procurer  au- 
tre chose  qu'une  copie  en  français  du  vi- 
dimus de  1540  et  imagina  de  retraduire 
en  latin  cette  copie. 

Si  l'on  accepte  que  le  vidimus  de  1540 
combla  les  lacunes  du  lambeau  du  premier 
feuillet  du  cartulaire,  si  l'on  admet  la  vé- 
racité de  ce  vidimus  imprimé  par  les  soins 
de  M.  de  Chiniac  (ouvrage  cité)  et  les 
quelques  variantes  du  latin  inventé  ou 
plutôt  reconstitué  par  Baluze,  on  arrive 
à  refaire  cette  histoire  de  l'évêché  d'Uzer- 
che dans  les  termes  suivants  : 

L'ancienne  ville  d'Uzerche  aurait  été 
célèbre  par  sa  résistance  de  sept  ans  aux 
Ismaélites  et  par  la  ruse  de  guerre  du 
taureau,  à  l'aide  de  laquelle  les  assiégés 
furent  sauvés. 

Son  emplacement  aurait  été  choisi  par 
le  roi  Pépin,  en  764,  pour  faire  une  cité 
franque  en  Limousin  après  la  prise  de  la 
destruction  de  Limoges  par  les  Francs, 
vainqueurs  de  Waiifre,   duc  d'Aquitaine. 

Comme  monument  de  sa  victoire  sur 
les  Aquitains  et  pour  maintenir  la  domi- 
nation franque,  le  roi  Pépin  fit  protéger 
la  nouvelle  cité  d'Uzerche  par  dix-huit 
tours  et  un  donjon  nommé  Milmande,  y 
établit  un  siège  épiscopal,  un  siège  royal, 
et  ordonnaquele  baptistère  fut  fait  d'atm- 
iiste  :  Baluze  n'a  pas  traduit  cette  phrase 
du  vidimus  de  Pierre  d'Anglards  sur  le 
baptistère  en  améthiste  de  l'évêché  d'U- 
zerche. 

Tels  furent  l'art  et  la  diligence  de  Pé- 
pin à  enrichir  la  nouvelle  église  de  pré- 
cieuses reliques,  qu'elle  dépassa  toutes  les 
voisines  dans  l'estime  du  peuple,  pendant 
plus  d'un  siècle. 

Le  cartulaire  et  le  vidimus  n'indiquent 
aucun  nomd'évèque  d'Uzerche  et.  de  764 
à  899,  on  voit  les  évèques  de  Limoges 
achever  l'église  de  Saint-Sauveur  et  rece- 
voir, dans  leur  palais,  les  Carolingiens, 
rois  d'Aquitaine,  attirés  par  les  reliques 
de  saint  Martial. 

Pendant  ce  temps,  Uzerche  aurait  eu 
surtout  un  très  noble  monastère,  bâti  par 
le  roi  Pépin,  et,  par  suite,  un  abbé  riche 
et  puissant  en  face  de  la  ruine  de  Limo- 
ges et  des  anciens  citadins  suspects  aux 
Francs. 
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D'après  le  latin  de  Baluze  :  8çç.  Reedi- 
ficatauibc  Lemovica  ibique  Tnrpione  substi- 
tua episcopo.  —  Ce  substiiitius  n'est  pas 
dans  levidimiis  de  I740. 

La  jalousie  de  Turpio  pour  son  siège 
de  Limoges  ne  pouvait  lui  laisser  tolérer 
les  splendeurs  du  siège  épiscopal  d'Uzer- 
che  ;  il  aurait  alors  laïcisé  ce  dernier,  em- 
porté le  trésor,  les  archives,  le  bras  de 
saint  Barthélémy,  emmené  les  prêtres,  iie 
laissant  qu'un  monastère  sans  religion, 
avec  un  seul  clerc  revêtu  de  toute  la  di- 
gnité ecclésiastique. 

Ebbes,  successeur  de  Turpio  ou  Turpin, 
avait  un  chorévêque  ou  coadjuteur. 

Hildegaire  eut  aussi  un  chorévêqne, 
nommé  Gaubert,  qu'il  plaça  à  Uzerche 
pour  diriger  les  trois  moines  de  Saint-Au- 
gustin établis  dans  le  monastère  d'Uzer- 
che,  noblement  restauré. 

E.  Tausserat. 
D'après  le  docteur  Meilhac. 

Le  mot  «  drève  »  est-il  français  ? 
(XLII,  678).  —  Le  mot  drève  n'est  pas 
français.  Il  n'est  employé  en  France  que 
dans  la  Flandre  flamingante,  c'est-à-dire 
dans  les  arrondissements  de  Dunkerque 
et  d'Hazebrouck.  Il  est  inconnu  dans  les 
autres  arrondissements  du  département 
du  Nord,  qui  constituaient  l'ancienne 
Flandre  wallonne  ou  gallicane, 

Dreef,  en  flamand,  signifie  chemin  de 
ferme,  c'est  une  sorte  de  cul-de-sac. Dans 
toutes  les  langues  germaniques,  on  ren- 
contre des  mots  comme  drive,  treiben, 
drift,a.vec  la  signification  de  conduire  à... 

Le  mot  drève  n'est  pas  français,  il 
constitue  seulement  un  flandricisme... 
commode,  je  l'avoue.         Vandevëlde. 

Ce  mot  est  usité  en  Belgique  dans  le 
même  sens  qu'en  France,  mais  il  y  est 
du  genre  féminin  ;  c'est  aussi  le  noni  d'un 
hameau  ;  lu  Drève  dépendant  de  Bas- 
Warneton  (Flandre-Occ) 

C.  A. 

Successeresse  (XLII,  45g,  523).  — 
II  est  bien  inutile  de  complimenter  ou  de 
blâmer  M.  l'abbé  Alliot  pour  l'emploi  du 
mot  s<  successeresse  >>.  Le  mot  n'a  pas  à 
«  devenir  français  »  pas  plus  qu'il  n'a 
besoin  de  s<  faire  fortune  »\  puisque  «  l'utile 
néologisme  >^  en  question  n'est  pas  un 
néologisme. 

Ayant  eu  à  fouiller  les  dépôts  d'archives 


départementales  pour  la  monographie 
d'une  abbaye  cistercienne  de  femm.es  — 
Saint-Jacques,  de  Vitry  —  j'ai  pu  cons- 
tater que  le  mot  successeresses  est  fré- 
quemment employé  dans  les  vieux  titres. 

11  n'est  presque  pas  un  bail,  pas  un 
acte  de  vente  ou  de  donation  qui,  du 
treizième  au  seizième  siècle,  ne  soit 
stipulé  au  nom  des  religieuses  et  de 
«  leurs  successeresses  » . 

On  dira  peut-être  que  c'est  là  le  lan- 
gage des  affaires  plutôt  que  l'idiome 
littéraire,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
Littré  ni  les  autres  lexicographes  n'ont 
pas  catalogué  le  mot  ;  mais  enfin  il  existe 
«  et  M.  Alliot  n'a  pas  eu  à  le  créer  ». 

E.   COLLARD. 

Existet-il  des  dictionnaires  de 
provincialismes  ?  (XL  ;  XLI;  XLII. 
68,  161,  354,  405).  — Je  citerai  le  Glos- 
saire gascon,  publié  par  plusieurs  érudits 
de  Guyenne,  dans  le  tome  XI  des  Archives 
historiques  de  la  Gironde  et  le  Glossaire. 
Saintongeais  de  M.  A.  Eveillé  (Paris, 
Champion  ;  et  Bordeaux,  Vve  Moquet, 
1887).  Pierre  Meller. 

Dictons  et  proverbas  météoro- 
logiques (T.  G.  734;  XLII,  612,  689). 
—  L'ouvrage  le  plus  complet  sur  ce 
sujet    (à  ma  connaissance),    est  : 

Essai  pour  arriver  à  la  connaissance  du 
temps  pour  tous  et  par  tous,  par  l'observation 
delà  nature;  ou  Météo/ ologie  élémentaire 
pratique,  suivie  de  renseignements  utiles  et 
agréables,  par  C.  Guérin  de  la  Houssaye, 
ancien  administrateur.  Prix  ço  centimes, 
chez  l'auteur,  à  Saint-Nolff,  (Morbihan). 

D""  Lejeune, 

Dans  l'espèce,  on  doit  encore  citer  les 
Proverbes  agricoles  du  sud -ouest  de  la 
France,  par  Ana  Combes.  Cet  ouvrage  a 
eu  deux  éditions.  La  seconde  est  de 
Castres,  1869,  petit  in-8"  de  166  pages, 
volume  intéressant,  bien  qu'il  soit 
loin  d'être  complet.  On  n'y  trouve  pas, 
par  exemple,  ce  proverbe  très  répandu 
dans  le  midi  : 

Qiii  per  naJal  s'assouleillo, 

Per  Pasqiios  s'attoiireillo. 

C.  P.  V. 

"Voir  Pâques  avant  la  Pentecôte 

(XXXIXJ.  —  En  Pro\ence,  on  dit  des 
couples  un  peu  trop  presses  et  qui  n'ont 
pas  attendu  l'accomplissement  des  sacre- 
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ments  municipaux  et  ecclésiastiques  ;  an 
fa  Pasco  avant  lei  Ramln  (Ils  ont  fait 
Pâques  avant  les  Rameaux). 

Mais  la  raillerie  populaire  ne  s'arrête 
pas  là  ;  si, dans  la  suite,  l'époux  fait  quel- 
ques infidélités  à  sa  conjointe,  on  dit  :  // 
fa  de  blad  de  luno  (  Il  lui  fait  du  blé  de 
lune)  c'est-à-dire  quelque  chose  de  mau- 
vais, comme  de  semer  son  blé  pendant  la 
pleine  lune, ou  bien  encore  :  Cànco  fuero 
Veirbu  (11  foule  son  blé  hors  de  l'airée). 

d'Agnel. 

Casanoviana  (XLIl,  1t6,  20s).  —  A 
mon  retour  des  vacances,  je  trouve  une  ré- 
ponse à  mon  enquête  en  ce  qui  concerne 
les  manuscrits  de  Casanova,  réponse  éma- 
nant de  M.  Octave  U/anne.  Je  désire  re- 
mercier ce  monsieur  de  son  aimable  atten- 
tion à  ma  question,  et  comme  je  suis  à 
quelque  chose  comme  six  mille  milles  de 
Pari:.,  je  désire  demander  à  M.  Uzanne, 
s'il  peut  me  dire  maintenant  si  quelque 
pièce  de  la  correspondance  de  Casanova 
avec  la  comtesse  d'Aix  connue  sous  le 
nom  d'Henriette  dans  les  Mémoires,  a  été 
copiée  parmi  les  manuscrits.  S'il  en  est 
ainsi,  je  demande  copie  de  ces  lettres. 
Peut-il  me  donner  le  \Tai  nom  d'Hen- 
riette, qui,  lorsqu'elle  était  en  Italie  se 
donnait  le  nom  d'Anne  d'Arci  '? 

Mazran. 

Pseudonymes  (T.  G.. 756  ;  XXXVIl; 
XXXVllI  ;  XXXIX  ;  XL) .  —  On  trouvera 
un  certain  nombre  de  pseudonymes  dé- 
voilés, concernant  les  théâtres,  dans  le 
petit  volume  de  Jules  Martin,  Nos  artistes, 
portraits  et  biographies,  1895,  in-18,  Paul 
OUendorff,  448  pages.  Nauroy. 

Les  Préfets  (XLI  ;  XLlI,  75,  28 1, 
304,  3^9,  546,  592.  --  Nous  recevons  la 
lettre  suivante  qui  clôt  la  polémique  sou- 
levée sur  le  nom  de  M.  Levert,  ancien 
préfet,  aujourd'hui  décédé  : 

17  Novembre  1000. 

Monsieur  le  directeur, 

On  me  communique  les  r.uméros  du  30 
août  et  du  30  septembre  1900  de  rhiierniè- 
diaire  des  Chercheurs  et  Curieux,  où  sous 
la  rubrique  «  Les  Préfets»,  M.  Victor  Advielle 
juge  la  carrière  de  mon  père,  c'est  son  dioit. 
Mais  il  le  fait  en  des  termes  inconvenants  et 
injurieux, que  je  n'ai  pas  trouves  sans  surprise 
sous  la  plume  d'un  hom  me  que  certains  sou- 
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veuirs  auraient  dû  rendre 


modéré  dans 


plus 
ses  appréciations. 

En  effet,  le  26  juillet  1875,  M.  Advielle, 
s'adressant  à  mon  père  pour  solliciter  son 
appui  pour  l'obtention  des  palmes  académi- 
ques, lui  écrivait  une  lettre  dont  je  me  con- 
tente de  détacher  le  passage  suivant: 

«  Monsieur  le  député,  je  vous  ai  connu  alors 
que  vous  étiez  conseiller  de  Préfecture  du  Pas- 
de-Calais  ;  depuis,  je  vous  ai  suivi  dans  la  vie, 
applaudissant  toujours  à  vos  succès,  et  peut 
être  n'avez-vous  pas    tout  à    fait   oublié    moi 


on 


nom.,  etc..  etc.  » 

Cette  simple  citation,  que  je  ne  veux  accom- 
pagner d'aucun  commentaire,  prouve  que  la 
mémoire  de  mon  père  ne  saurait  être  atteinte 
ixir  les  attaques  de  M.  Advielle.  Je  n'ai  pas 
cru  toutefois  devoir  les  laisser  passer  sans  pro- 
tester, en  raison  de  la  valeur  et  de  l'autorité 
du  journal  qui  les  a  publiées. 

C'est  pourquoi, Monsieur  le  directeur,  je  ré- 
clame de  votre  courtoisie  l'insertion  de  cette 
lettre  dans  le  prochain    numéro    de      Vlnter- 

méiiiaire. 

Veuillez    agréer.    Monsieur,    l'assurance  de 
mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Maurice  Levert. 

UntableaudePerr!n(XLII.627.756. 
777J.  -  -  A  la  suite  de  la  reproduction  de 
Y  Intermédiaire,  notre  confrère  le  Patriote 
de  Noruuindie  écrit  ces  lignes  : 

Ajoutons,  pour  compléter  les  renseigne- 
ments de  l'/n/fr;«^iwz><?, qu'Emile  Perrin  était 
né  à  Rouen  le  2S  janvier  1814,  qu'il  s'y  lia 
étroitement  en  1832  avec  Louis  Veuillot,  alors 
simple  rédacteur  au  Mémorial  de  Rouen,  qui 
devint  plus  tard  le  Nouvelliste  de  Rouen.  On 
croit  se  rappeler  ici  que  le  Corneille  che\  le 
Savetier  i\.2:\i  2i\x  ministère  de  l'Intérieur.  Peut- 
être  y  est-il  encore. 

P.  c.  c.  :         La  R. 


Eglomisé  (XLll,  77s)-  —  Je  n'ai 
jamais  vu  ce  mot  glomisé  (et  non  eglo- 
niisc)  employé  pour  désigner  un  genre  de 
peinture  sous  verre  du  xvi'  siècle,  mais 
bien  pour  décrire  des  gravures  et  dessins 
du  xvur  siècle  rognés  et  entourés  d'un 
filet  de  papier  doré  et  d'un  encadrement 
au  lavis,  procédé  dans  lequel  s'était  spé- 
cialisé un  graveur-march.  d'estampes  du 
nom  de  Glomy,  (ce  qui  peut  ajouter  un 
verbe  à  la  liste  de  ceux  formés  avec  des 
noms  propres  et  ouverte  jadis,  je  crois, 
dans  V Intermédiaire).  J.  C.  \\''igg. 

J'ai  donné,  dans  la  Chroniqnc  des  arts 
du  12  avril  1884,  l'explication  de  ce  mot 
singulier,  et  mon  ami,  feu  Victor  Gay,  a 
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reproduit     cette    explication    dans     son 
Dictionnaire  archéologique  iLU  mol  Eglomisé. 

Edmond  Bonnaffé. 

Images  de  mariage  (XLIl, 53 1,703). 
—  Le  catalogue  108  (août  1900)  de  la 
librairie  Ern.  Dumont,  en'  décrivait, 
sous  les  n"'  3741  et  3742,  deux  superbes 
spécimens,  de  format  in-fol.,  portant  la 
date  de  1638  et  1650. 

L'une  de  ces  estampes,  sur  parchemin, 
a  été  gravée  par  Audran  ;  l'autre,  sur  vé- 
lin, est  de  Sa\ari  et  Gaultier.       F.  Bl. 


Dictionnaire  de  peiatros(XLII  533, 

700). — GuiFFREY   Table  générale    îles  ar- 
tistes exposants  au  xw  siècle,  1  vol,  Paris 
Bour.  1873. 

Bellier  de  la  chavignerie  :  Les  artistes 
français  du  xvui^  siècle  oubliés  et  dédaignés, 
Paris,  Renouard  1873. 

Du  MÊME  :  Dictionnaire  des  artistes  de 
t' Ecole  française  de  1800  Jusqu'à  nos  jours, 
2  vol.  Renouard,  1885. 

SiRET,   Dictionnaire  des  peintres.   Paris 
Lacroix,  1874. 

Gabet,  Dictionnaire  des  artistes  de  l'Ecole 
française  au  xix' siècle,  Paris,  Vergne  1831. 
iMarquet  De  Vasselot,  Histoire  du  por- 
tiait  en  Fiance,  Pans  Rouquette,  1880. 

L'Ecole  française  de  peinture,  i-j8g-l8^o 

par  Paul  Marmottan    Renouard,  1886. , 

GuyotdeFère.  Statistique   des  Beaux- 

/irtsen  France.  Annuaire  des  artistes  français 

Paris,  1835. 

N.    Alexandre,   Abrégé  de    la    vie  des 
écoles    allemande,  flamande,     hollandaise 
française,  etc., Bruxelles,  1806. 

L.  Lambert  des  Cilleul. 
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Le    Dictionnaire   de   peintres     le    plus 

complet    que    je     connaisse  est     celui 

d'Adolphe  Siret.  On  le  rencontre  encore, 

de   temps   en   temps,  dans  une    vente   de 

livres.  E.  T. 

Norblin  de  la  Gourdaine  (XLII,  ^83 , 
709). —  Je  possède  quelques  gravures  à 
l'eau-forte  et  à  la  pointe  sèche  d'un  artiste 
du  nom  de  Norblin,  qui  doit  être  le  même 
que  celui  signalé  dans  l'Intermédiaire.  Ces 
épreuves,  de  très  petites  dimensions,  sont 
signées  N.  f.  (Norblin  fecit)  et  sont  géné- 
ralement datées. 

Voici  les  sujets  des  épreuves  que  je 
possède, avec  leurs  dimensions  : 

Tète  de  vieillard,  eau  forte,  haut.  4  c. 
1/2,  larg.  4  c,  date  1780. 


Tête  de  moine,  eau -forte,  haut.  3  c.  1/2, 
larg.  6  c,  date  1787. 

Tète   de  mendiant,  pointe  sèche,  Iiaut. 
4  c.  larg.  3  c.  1/2, sans  date. 

Autre  tète  de  mendiant,  pointe  sèche, 
haut.  5  c.  1/2,  larg.  4c.  1/2,  sans    date! 

Ermite  en   prière,    pointe    sèche,  haut. 
4  c    larg.  2  c.  12,  date  1780. 

Femme  hollandaise   (?)  en    pied.  Eau- 
forte,  haut.  4  c.  larg.  2  c.  date  1780. 

Groupe  d'hommes,  en  pied.  Eau-forte, 
haut  2  c.  1/2,  larg.  2  c.,  date  1779. 

Je  ne  possède  aucun  autre  renseigne- 
ment sur  cet  artiste,  dont  les  productions 
dénotent  beagcoup  de  sens  artistique  et 
une  grande  habilité  de  main. 

d'Agnel. 

Deux  gravures  du  XVIII'^  siècle. 

(T.  G  39SJ.  — Je  n'ai  pas  trouvé  les  deux 
gravures,  VEcho  et  la  Source,  au  sujet 
desquelles  on  a  adr  ^ssé  plusieursdemandes 
à  \  Intermédiaire.  Mais  je  viens  d'en  voir 
deux  analogues  chez  un  marchand  du 
faubourg  Saint-Honoré. 

Le  sujet  est  h  même,  une  dame  en 
forêt,  seulement  !a  Source  s'appelle  la 
Précaution,  et  VEcho,  l'Attention. 

Celles-là  sont  de  L .  Boilly.       U.  K. 


Inhumations    dans    les     églises 

(T. G.,  309).  — L'originalité  d'une  épitaphe, 
que  je  trouve,  au  hasard  de  la  lecture, 
dans  un  ouvrage  de  P.  Ba^le  (Critique  gé- 
nérale de  l'histoire  du  Calvinisme  de 
M.  Mainibourg.  Villefranche.  Pierre  Le 
Blanc  (Hollande)  1682,  Pet.  in- 12),  me 
fera  pardonner  de  revenir  sur  une  ques- 
tion que  l'Intermédiaire  a  déjà  si  abon- 
damment traitée. 

Un  célèbre  médecin  de  Paris  nommé  Piètre 
ne  voulut  point  qu'on  rentenàt  dans  une 
église,  de  peur  de  nuire  par  les  exhalaisons  de 
son  cadavre  à  la  santé  des  vivants,  à  laquelle 
il  avait  très  utilement  servi  pendant  sa  vie... 
Voici  son  épitaphe  : 

SimoPicIrens,  Doctor  Medicus  Paiisien- 
sis,  vir  plus  et  pi  obus,  Hic  siib  die  se pderi 
Moliiit,  ne  mortims  Cuiqtiain  noceiet,  qui 
vivus  Omnibus  profuerat. 

C'est  ainsi  qu'après  sa  mort,  Simon 
Piètre,  médecin  docteur,  protestait  en- 
core dans  la  tombe  contre  une  coutume 
qu'il  avait  combattue  de  son  vivant. 

F.  GOLLNISCH, 
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Plans  en  relief  d'édifices  reli- 
gieux français(XLII,  12,  593).  A  l'évê- 
ché  d'Orléans,  sur  le  palier  du  premier 
étage,  au  ho  ut  du  grand  escalier  d'honneur, 
se  trouve  un  beau  travail  en  bois  qui 
peut  bien  avoir  2"'  50  de  hauteur,  si  mes 
souvenirs  ne  m'abusent  pas  C'est  le  plan 
en  relief  des  tours  de  la  cathédrale,  ou 
plutôt  le  projet  primitif  de  ces  tours,  tel 
que  l'avait  conçu  Gabriel.  On  peut  étu- 
dier, dans  celte  conception  originale,  les 
changements  et  les  améliorations  qui,  au 
cours  de  l'exécution  du  monument,  ont 
été  imaginés  par  Trouard,  Legrand  et 
Paris.  Ces  divers  architectes  ont,  en  effet, 
beaucoup  aéré  et  orné  un  édifice  qui  c;ùt 
été  un  peu  lourd,  sans  doute,  mais  qui  i>e 
fut  présenté,  en  somme,  avec  un  style 
bien  plus  précis.  Entre  le  projet  et  la  réali- 
sation, la  distance  est  grande. 

O.  DE  Star. 

Reliques  (XLII,  341,  sî}. 658, 698).— 
Voir  l'article  de  Mgr.  X.  Barbier  de  Mon- 
tault,  Le  Siiinf  Suaire  Je  Besançon,  dans  la 
Revue  d' Archéologie  poitevine,  iqoo,  pages 
257-268.  '  X, 

Kpitaphes  ?ur  parchemin  (XLll, 
\tj)). —  D'un  usage  constant  ?  Assurément 
non  ;  la  fragilité  de  ces  petits  monuments 
ayant  dû  leur  faire  préférer  les  inscriptions 
plus  durables  sur  le  cuivre,  la  pierre  ou 
le  marbre. 

Une  pièce  de  ce  genre,  écrite  en  une 
grande  peau  de  vélin,  comprenant  envi- 
ron soixante  quinze  vers,  à  la  suite  des- 
quels se  lisaient  un  «  rondeau  »  et  un 
«  dixain  »  %<  pour  le  blazon  des  armées 
exprimer  »,  se  voyait  encore,  au  siècle 
dernier, dans  l'église  Saint-Jean-de-Dangu, 
canton  de  Gisors,  Eure),  sur  le  tombeau 
de  Pierre  de  Ferrières,  seigneur  deThury, 
Préaux,  Dangu,  etc  ,  mort  en  1550. 

F.     BLANQ.UART. 

L.e  peintre  Champin(XLIl,63 1 ,805). 

—  Vapereau  lui  a  consacré  un  article  dans 
ses  trois  premières  éditions,  et  j'ai  utilisé 
dans  le  Curieux  son  curieux  ouvrage  sur 
les  environs  de  Paris  ;  il  est  mort  le  10 
mars  i86o.  Nauroy. 

Quand  on  n'a  pa  ce  que  l'on  aime, 
il  faut  aimer  ce  que  l'oa  a  (XLll, 636). 

—  Cette  maxime  pleine  de  philosophie 
n'est-elle  pas  signée  :  Grande  Duchesse  de 
Gerolstein,    ou,    si    l'on  veut,    Ludovic 


1703,    par   François  de 


Halevy,  à  moins  que  ce   ne  soit  simple- 
ment Hortense  Schneider  ?  A,  L' 

L'ordre  delà  Boisson  (XLII,  636). 
—  Cet  ordre  bachique  des  plus  fameux 
fut  institué  en 
Posquières,  et  disparut  vers  1740. 

V.  X.  trouvera  sur  cette  Société,  qui  a 
donné  lieu  à  plusieurs  écrits  devenus 
rares,  de  curieux  détails  dans  l'ouvrage 
de  M.  Arthur  Dinaux, intitulé  :  Les  Sociétés 
badines,  chantantes  et  Utteraire<i,  t.  i". 
p.  102-118.  Paul  Pinson. 


11  a  été  publié  dans  le  Mercure  de 
France  un  Mémoire  pour  servir  à  l'Histoiie 
de  l'ordre  de  la  Boisson,  par  M.  JVîénard.Ce 
mémoire  est  adressé  au  marquis  de  Ger- 
lande,  {Esprit  du  Mercure,  chez  Barba, 
1810,  tome  I,  pp.  233  et  suivantes. 

A.  B.  L. 

*  • 
L'ordre  de  la  Boisson  était  une  réunion 

bachique,  à  l'imitation  de  l'ordre  de  la 
Méduse  établie  par  M.  de  Vibray,  à  Tou- 
lon, ou  de  l'ordre  (/«'  la  Grappe,  fondé  par 
M    de  Damas, sieur  de  Gravaison, à  Arles. 

Le  fondateur  de  l'ordre  était  un  épicu- 
rien, M.  de  Pasquiercs,  gentilhomme  d'A- 
ramon.  A  treize  ans,  envoyé  au  service, 
il  v  demeura  dans  le  rctiiment  de  Plessis- 
Bellelièvre  jusqu'à  1693.  .Son  frère  étant 
venu  à  mourir,  il  quitta  l'armée  et  se 
maria  à  Nimes,  avec  mademoiselle  de 
Missol,  dont  il  eut  une  fille. 

Devenu  veuf,  il  occupait  à  Villeneuve- 
lès-Avignon,  où  il  s'était  fixé,  une  pro- 
priété qu'il  nommait  Ripaille. 

11  s'est  peint  de  pied  en  cap  dans  ces 
vers  de  sa  composition: 

Je  suis  noir,  ramassé  sans  être  trop  petit. 

Il  n'a  pas  même  oublié  un  signe  qu'il 
devait  porter  comme  un  symbole: 

J'ai  une  grappe  au  front,  de    la   couleur  du 

(vin  : 

Bacchus    me  destinant  pour   être    un    jour 

[grand-maître, 

M'appliqua  cette   marque    avant   même  de 

[naître.  .  . 

11  fut  le  grand  maître, en  effet, de  l'ordre 
qu'il  fonda  vers  1703.  11  y  prit  le  surnom 
de  frère  François  Réjouissant .  H  semble 
l'avoir  dignement  porté.  On  lui  donna  le 
titre  d'Excellence.  Les  frères  s'inscrivirent 
nombreux. Il  devint  nécessaire  de  nommer 
un  historiographe  de  l'ordre  :  ce  fut 
M.Mourguier.viguier  royal  de  Villeneuve- 
lès-Avignon,  qui  publia  les  Nouvelles  de 
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toidre  de  la  Boisson,  dont  on    devine    le 
sujet  et  le  style.  11  n'a  paru  que  quatre  de 
ces   gazettes,  de    novembre    1703  à    juin 
1705. 
L'ordre  de  la  Boisson  eut  des  statuts  : 

Frère  François  Réjouissant, 
Grnnd   maître  de  l'ordre  bachique. 
Ordre  fameux  et  plaisant. 
Fondé  pour  la  santé  publique, 
A  ceux  qui,  ce  présent  statut 
Verrons  ou  entendrons,  salut. .. 
Ces  itatuts  ne  sont   pas  d'un  tour  très 
remarquable  ;  mais  l'esprit    en  est  bien- 
veillant. Us  se  terminent  ainsi  : 

Gardez-vous  surtout  de  médire 

Et  lorsque  vous  serez  en  train 

De  vous  divertir  et  de  rire, 

Ménagez  toujours  le  prochain. 

Enfin,  quand  vous  serez  des  nôtres, 

Dans  vos  besoins  secourez-vous  ; 

Le  plaisir  de  tous,  le  plus  doux, 

C'est  de  faire  celui  des  autres. 
Chaque  frère,  en  s'associant,  recevait 
un  surnom  en  rapport  avec  son  caractère 
et  ses  goûts.  11  y  avait  frère  Jean  Des  li- 
gnes, frère  Godiveaii,  frère  VAliéré,  frère 
Boit-sans  eau. 

LaSociété  des  Becs- Salés  n'a  rien  inventé, 
comme  on  le  voit. 

Les  noms  des  frères  étrangers  font  son- 
ger à  la  truculente  énumération  du  poète 
Emile  Goudeau. 

Pour  l'autre  aile. 

Le  duc  Bock, avec  Plout,  Faro, Porter, Pale-Ale! 

L'amiral  Half-andHalf,  neveu  de  ce  dernier 

Sir  Scotch-ale, Houblon  porté  dans  un  panier 

Par   Oige  et  Buis,  puis  ailleurs  Prechtel  la 

fvieille  croûte 

Et  le  feld-maréchal  von  der   Sauciss-chou- 

l'croute, 

Avec  Pipe   Kummer  près   de  Royal -Tabac. 

Il  y  a  là,  un  Dom  Burriquos  Caraffa  de 
fuentes  vinosos  espagnol,  le  marquis  Vino- 
Veski  polonais,  Doni  Penu%  d' Avalos  de- 
les  GouiHiandellos,  portugais,  qui  est  un 
Beni-Bouffe-Tout  avant  la  lettre.  L'im- 
primeur de  l'ordre  était  surnommé  Museau 
Crainoisy,et  vendait  à  l'enseigne  du  Papier 
raisin. 

Les  lettres  de  réception, dont  la  formule 
étaient  en  vers,  étaient  signées  /)v/v  Fran- 
çois Réjouissant,  Grand  maître  et  Fondateur 
de  l'ordre  de  la  Boisson,  de  V étroite  obser- 
vance. En  dessous,  il  y  avait  Par  son 
excellence;  et  ensuite,  la  signature  du  se- 
crétaire de  l'ordre,  frère  VAltcré.  A  la 
marge,  était  la  date  du  scellé,  signée  par 
le  garde  des  sceaux  frère  Boil-sans-cau  ;  et 
au-dcssjus  le  cachet  en  rouge,  où  étaient 


empreintes  les  armes  de  l'ordre. C'étaient 
deuxmainSjdontl'une  versait  une  bouteille, 
et  l'autre  en  recevait  le  contenu  dans  un 
verre,  avec  ces  mots  pour  devise,  donec 
totinn  if)i plea t. L'écusson  était  entouré  de 
pampres. 

Peu  après  sa  naissance,  l'ordre  péri- 
clita. Il  se  releva  à  l'époque  où  M,  de 
Pasquières,  qui  destinait  sa  fille  à  M.  de 
Montsauve,  la  maria  à  M.  de  Stival.  Il  se 
fit  à  l'occasion  des  noces,  une  nouvelle 
affiliation  de  frères,  dont  le   duc  d'Uzès. 

AlamortdeM.dePasquiéres,//-^r<?Z.a/o;>, 
qui  était  M  de  Laurières  Colonges,  con- 
seiller an  Parlement  de  Toulouse,  essaya 
de  ranimer  l'ordre  qui  s'était  à  peu  près 
éteint.  Ce  fut  vainement. 

Cette  puérile  institution  ne  pouvait 
survivre  à  son  créateur.  Elle  n'était  que 
le  reflet  de  l'épicurianisme  sincère  de 
celui  qui  avait  fait  de  cette  devise  sa  rè- 
gle de  vie.  «  Puisque  le  monde  n'est  qu'un 
passage,  il  faut  vivre  au  jour  la  journée, 
et  pour  une  camp.gne  si  courte,  ce  n'est 
pas  la  peine  de  faire  des  magasins. . .  » 

G. 

La  légende  des  géants  dans  les 
fêtes  populaires  (XLII,  899),  —  A  si- 
gnaler un  album  intitulé  :  Dunkeique  à 
travers  les  âges,  qui  jette  une  vive  lumière 
sur  l'existence  des  Dunkerquois  d'autre- 
fois et  en  particulier  sur  l'ancien  Cortège 
du  Rcuse  ou  géant  et  tous  les  principaux 
épisodes  du  carnaval  d'antan  :  sa  Vischer 
Band,  ses  pier-la  la,  ses  bossus,  ses  diables 
et  sts petites  vieilles. 

En  vente  chez  l'auteur  M.  Henri  Durin, 
courtier  maritime,  à  Dunkerque. 

Vandevelde. 

*  * 

Et  les  géants  espagnols?  II  me  semble 
que  les  géants  flamands   les  font  oublier. 

Qiii  sait,  cependant,  si  en  lisan'  attenti- 
vement l'histoire  de  l'occupation  des 
Flandres  par  les  Espagnols,  on  n'y  trou- 
verait pas  l'origine  des  géants  de  Douai, 
de  Cambrai,  et  des  autres  villes  ? 

Les  plus  réputés,  actuellement  en  cir- 
culation, sont  ceux  de  Barcelone.  On 
commence  à  les  promener  huit  jours 
avant  la  procession  du  Corpus  {^c\.qU\qu) 
à  laquelle  ils  prennent  part  avec  les  nains 
(grosses  tètes.)  Ces  créants  d'osier  sont 
identiques  à  ceux  des  Flandres.  Je  n'en  ai 
jamais  vu  que  deux  à  la  fois  (un  homme 
et  une  femme),  mais  on  m'assure  qu'il  ^ 
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en  eut  jusqu'à  cinq,  dont  je  peux  vous 
donner  les  noms. 

La  Nova,  belle  et  forte  fille,  qui  tourne 
sans  cesse  sur  elle-même. 

La  Senorita,  fièrement  campée,  l'air  un 
peu  goguenard,  parée  de  lourds  colliers 
et  d'énormes  pendeloques.  Ses  yeux  sont 
très  noirs  et  son  visage  fardé. 

Le  Sciwrito,  armé  d'une  lame  de  To- 
lède et  vêtu  d'une  robe  de  chambre  en 
velours  cramoisi  bordé  d'or. 

La  Senora,  d'aspect  imposant,  la  tête 
couronnée  de  roses,  trait  d'union  entre  la 
mascarade  et  la  procession. 

Le  Cahallero  grande  avec  une  immense 
robe  de  velours  brun  bordée  d'or,  serrco 
à  la  taille  par  une  ceinture  en  or,  longue 
barbe,  couronne,  turban,  grand  sabre. 

Des  danseurs  coiffés  du  bonnet  catalan, 
rouge  ou  prune,  les  accompagnent  en 
frappant  avec  une  seule  baguette  sur  un 
tambour  et  jouant  d'une  espèce  de  chalu- 
meau pendant  que  d'autres  quêtent. 

H.  Lyonnet. 


Jeu  de  paille-maille  (XLIl,  577,695, 
749,  788).  — Je  suis  bien  fâché  de  con- 
tredire un  collaborateur,  mais  ce  jeu  de 
mail,  qui  a  laissé  son  nom  à  tant  de 
promenades  publiques  sur  tous  les  points 
du  territoire,  n'a  pas  la  moindre  analogie 
avec  le  jeu  de  paume.  Le  mail,  comme 
son  nom  l'indique,  était  un  maillet,  et 
son  représentant  actuel  serait  plutôt  le 
croquet,  revenu  d'Angleterre  en  France, 
comme  le  tennis. 

On  jouait  encore  au  mail  à  Montpellier 
avant  1870  Les  joueurs,  munis  d'un 
lourd  maillet  de  15  cent,  de  long,  de  6 
ou  7  centimètres  de  diamètre,  en  chêne, 
fortement  cerclé  de  fer  à  ses  deux  extré- 
mités, l'une  d'aplomb,  l'autre  taillée  en 
biseau  pour  prendre  la  boule  en  dessous, 
et  emmanché  d'un  manche  très  flexible 
en  alisier,  long  de  80  à  90  centimètres, 
lançaient  dans  les  chemins  creux  des  en- 
virons de  Montpellier  des  boules  en  buis 
un  peu  plus  "grosses  que  des  billes  de 
billard.  On  pouvait  lancer  à  150  mètres. 
Ce  jeu  était  fort  dangereux  pour  les 
passants.  Je  ne  sais  si  on  y  joue  encore 
aujourd'hui  dans  le  chef-lieu  de  l'Hérault. 

Dans  certains  concours,  on  visait  une 
cible  ronde  qu'il  fallait  toucher  à  une  cen- 
taine de  mètres.  M.  P. 


I  La  «boîte  à  thé  >^  (XLII,627,  743). — 
C'est  un  souvenir  non  moins  intéressant 
que  Bobino,  celui  de  la  petite  colonie 
d'artistes  qui  avait  élu  domicile  au  café 
de  Fleurus  où  un  appartement  leur  était 
réservé.  Ils  l'avaient  joliment  décoré.  On 
y  voyait  de  petits  panneaux  de  Corot,  J. 
P.  Laurent,  François,  Jules  Breton,  Harpi- 
gnés,  Hamon,  Nazon,  Baron,  etc.  et  une 
pendule  en  terre  cuite  de  Bertholdi. 

Presque  tous  avaient  leurs  ateliers  dans 
le  voisinage, notamment  rue  Notre-Dame- 
des-Champs,  à  la  hoite  à  thé 

A  l'hôtel  Madame,  j'avais  pour  com- 
mensaux M.  Godard,  auteur  de  la  statue 
de  Jacques  Amyot  à  Melun,  du  fronton 
du  palais  de  justice  de  Carcassonne,  des 
sculptures  du  wagon  de  Pie  IX,  etc.  Se- 
rait-il le  père  du  compositeur  Benjamin 
Godard?  et  M.  Nell}',  ornemaniste,  alors 
employé  aux  travaux  du  Louvre  de  Vis- 
conti  Sur  la  rue  de  l'Ouest,  près  de  l'an- 
gle de  la  rue  Madame,  un  Spartacus  en 
bronze  indiquait  encore  l'atelier  de 
Foyatier. 

Peu  après  les  divers  percements  opérés 
à  travers  le  Luxembourg,  la  colonie  se 
dispersa  à  tous  les  vents,  M.  Victor  Tol- 
lard,  locataire  du  café  de  Fleurus,  venait 
de  mourir,  sa  veuve  aliéna  les  panneaux 
et  les  moulages  laissés  par  les  artistes. 
Les  journaux  annoncèrent  cette  vente, 
mais  depuis  plusieurs  années  déjà,  je  n'ha- 
bitais plus  Paris  et  je  ne  puis  encore  four- 
nir aucune  date. 

Une  grande  camaraderie  s'était  établie, 
je  ne  sais  trop  comment,  entre  les  inter- 
nes de  la  Charité  et  les  artistes  de  la  rue 
de  Fleurus  auxquels  est  due  la  décora- 
tion de  la  salie  de  garde  de  cet  hôpital  où 
ils  \enaient  diner  cliaque  mois,  réception 
rendue  non  moins  ponctuellement  au  café 
de  M.  Victor.  Les  journaux  illustrés  du 
temps  ont  reproduit  divers  détails. 

Tout  est  bien  changé  dans  ce  quartier 
du  Luxembourg,  jadis  véritable  banlieue 
où  tout  le  monde  se  connaissait. 

Dans  une  récente  visite  à  la  rue  Notre- 
Dame-des-Champs,  j'ai  cru  cependant  re- 
connaître, au  bout  de  son  avenue,  le  dôme 
où  le  physisien  Froment  avait  aménagé 
sa  prestigieuse  installation  Ne  serait-ce 
pas  le  n°  75  ?  Léda. 

Le  cabaret  du  Mouton  blanc  (XLll, 

724,  829).  —  La  place  du  cimetière  Saint- 
Jean  était  située  entre  les  rues  du  pourtour 
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Saint-Gervaiset  Saint-Antoine  et  celles  de 
la  Verrerie  et  de  Bcrcy-au-Marais  (rue  du  j 
Roi  de-Sicile)  ;  elle  figure  sur  tous  les  an-  j 
ciens  plans  de  Paris,  notamment  sur  ceux 
de  :  Jouvin  de  Rochefort  (1672  ;  Nicolas 
de  Fer  (  1 697)  ;  La  Caille  (  1 7 1 4)  ;  De  La 
Grive  (1728);  Roussel  (1731);  Turgot 
(1739.  Les  bâtiments  sont  figurés,  on 
voit  le  marché  Saint-Jean  et  la  fontaine)  ; 
Vaugondy  (1760)  ;  Deharme  (1763)  ; 
Verniquet  1789J  ;  Jacoubet  (1830). 

Sur  le  plan  de  Jaillot  (:77s).  on  voit 
très  distinctementle  cimetièredontl'entrée 
est  sur  la  place  du  marché  Saint  Jean. 

Sous  le  règne  de  Philippe  le-Hardi, 
près  la  rue  Renaud-le-Fèvre,  se  trouvait  à 
cet  endroit,  une  petite  place  qui  bordait 
un  Cimetière;  des  constructions  nouvelles 
en  diminuent  chaque  année  l'étendue.  En 
1280  et  1300,  on  l'appelait  place  du  Vieux 
cimetière.  En  13  13,  elle  servait  à  un  mar- 
ché que  le  rôle  de  la  taxe  appelle  le  Alai- 
ciai  Saint  -  Jean.  Les  biens  de  Pierre 
de  Craon  avant  été  confisqués,  son 
hôtel,  situé  au  coin  de  la  rue  de  la  Verre- 
rie, fut  abattu  en  1392.  L'église  Saint- 
Jean -en- Grève  parvint  à  obtenir  de 
Charles  VI  l'emplacement  que  la  démoli- 
tion de  l'hôtel  laissa  vide.  Dans  les  lettres 
d'amortissement  qui  furent  données  le 
16  mai  1393,  il  est  dit  : 

Que  le  roi  a  ordonné  que  cet  hôtel  tût  dé- 
moli et  que  l'emplacement  en  fût  donné 
(excepté  les  vergers  et  jardins)  aux  marguillers 
de  Saint  Jean,  pour  en  faire  un  cimetière  qui 
serait  appelé  le  cimetière   neuf  de  Saint-Jean. 

Ces  lettres  furent  enregistrées  a  la 
Chambre  des  Comptes, le  21  octobre  139:5, 
et,  depuis  ce  temps,  cet  emplacement  qui 
était  de  815  mètres,  fut  réuni  à  l'ancien 
marché  et  destiné  a  un  cimetière  que  les 
titres  et  les  plans  appellent  chnetièie  vert. 
Aux  environs  de  1772,  ce  cimetière  fut 
supprimé  et  son  emplacement  converti  en 
marché  public,  qui  prit  le  nom  de  marche 
des  Droits  de  V Homme  pendant  la  Révolu- 
tion. Le  marché  Saint-Jean  ferma  ses 
portes  en  1818,  on  venait  de  construire 
celui  des  Blancs-Manteaux. 

La  place  du  cimetière  et  du  marché 
Saint-Jean  vit  démolir,  en  18^1,  la  plus 
grande  partie  de  ses  maisons  pour  le  per- 
cement de  la  rue  de  Rivoli  (portion  com- 
prise entre  la  place  du  marché  Saini-Jcan 
et  la  rue  de  Birague)  et  la  construction  de 
la  caserne  Napoléon.  Un  décret  de  18^4 
prescrivit  la  démolition  des  maisons  qui 
restaient  encore  debout,    il  n'existe  plus 


rien  aujourd'hui  de  l'ancienne  place,  dont 
une  portion  a  reçu  le  nom  de  place  Bau- 
doyer  et  un  autre  fragment,  celui  de 
Bûurg-Tibourg  en  1868. 

On  trouverait  peut-être  quelques  indi- 
cations sur  les  cabarets  du  Mouton  Blanc 
et  de  la  Croix-de-Loi  raine,  en  vovant  les 
titres  de  l'égiise  paroissiale  de  Saint-Jean- 
en-Grève,  conservés  aux  Archives  Natio- 
nales sous  les  cotes  S  3401  — 3408  et  Q.. 
1246. 

Lt  Moniteur  OjficielAxx  1 5  décembre  185  i 
signale  la  découverte  d'ossements  à  cet 
endroit  et  rappelle  l'origine  ancienne  de 
cette  nécropole.  Henri  Vial. 


Le  berceau  et  la  voiturette  du 
roi  de  Rome  (XLII,  147,  253,  298,  414, 
511,  548,  649).  —  II  me  faut  répondre 
encore,  et  cette  fois  à  M.  le  comte  Sigis- 
mond  Puslowski.  dont  l'article  parait  en 
même  temps  que  le  mien.  Notre  collègue 
insiste,  en  effet,  sur  certaines  parties  de 
la  discussion,  qu'il  est  dès  lors  nécessaire 
d'approfondir  plus  que  je  ne  l'avais  fait. 
Je  ne  m'attacherai  cependant  qu'aux  points 
les  plus  importants,  afin  de  ne  pas  abuser 
de  la  patience  des  lecteurs  de  Vlntermc- 
diaire . 

M.  le  comte  Puslowski  atfirme  tout 
d'abord  «  qu'un  gouvernement  hostile  et 
usurpateur  n'a  pas  osé  contester  au  jeune 
roi  détrôné  la  propriété  de  Chambord  >•>. 
C'est  là  une  erreur  de  fait,  et  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe  n'était  gêné  par 
aucune  délicatesse  de  ce  genre. 

Dès  le  mois  de  décembre  1830,  il  était 
question  d'un  projet  de  loi,  portant  con- 
fiscation de  Chambord,  mais  ce  projet  fut 
retiré.  En  1834,  M.  de  Schoncn  déposa  un 
amendement,  dont  le  but  était  le  même  : 
la  Chambre  le  repoussa 

Mais,  dans  l'intervalle,  le  pouvernenwnt 
avait  fait  saisir  le  domaine  de  Cbandiord,  le 
3  décembre  1832,  et  cette  mesure  fut 
maintenue,  en  vertu  d'une  ordonnance  de 
référé  du  président  du  tribunal  de  Blois. 
11  y  eut  donc  un  long  procès  devant 
toutes  les  juridictions,  et  la  cour  de  cassa- 
tion prononça  enfin,  le  3  février  1841,  un 
arrêt  définitif  en  faveur  du  duc  de  Bor- 
deaux. 

M.  le  comte  Puslowski  trouvera  tous 
les  détails  sur  ce  sujet,  dans  la  brochure 
de  M.  Robinet  de  Clery  :  La  question  de 
Chambord  an  point  de  vue  du  droit ,  Paris, 
Palmé,  1886.  Cette  lecture  lui  apprendra. 
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s'il  a  quelques  doutes  sur  ce  point,  que 
Louis  Philippe  avait  parfaitement  «  osé  » 
tenter  de  s"emparer  de  Chambord.  Il  avait 
également  osé,  disons-le  en  passant,  faire 
enlever  du  château  les  nombreuses  fleurs 
de  lys  qui  l'ornaient,  et  notamment  celle 
qui  termine  la  lanterne  ;  cette  dernière 
fut  replacée...  en  1848  ! 

Il  y  avait  dans  tout  cela  une  raison 
suffisante,  aux  yeux  de  bien  des  gens, 
pour  ne  pas  laisser  Chambord  aux  héri- 
tiers de  Louis  Philippe.  Mais  il  y  en  avait 
encore  une  autre,  qui  n'est  peut-être  pas 
sans  valeur  :  c'était  la  convenance  qui  im- 
posait au  comte  de  Chambord  le  respect 
des  intenti^ins  des  souscripteurs  et  dona- 
teurs de  ce  domaine.  Et  il  est  bien  cer- 
tain que  ceux-ci  n'avaient  jamais  eu  1" in- 
tention de  faire,  même  à  titre  éventuel, 
un  cadeau  à  la  maison  d'Orléans  ! 

M.  le  comte  Puslowski  trouve  qu'il 
serait  «  prudent  »  de  laisser  de  côté  l'ar- 
gument tiré  de  la  nullité  des  renoncia- 
tions de  Marie-Thérèse  et  d'Anne  d'Au- 
triche, et  cependant  il  ne  donne  aucun 
motif  bien  sérieux  à  l'appui  de  cette  as- 
sertion. Qu'il  ait  fallu  le  testament  de 
Charles  11  pour  établir  la  succession  au 
trône  d'E>pag'ie,  c'est  possible,  bien  que 
discutable.  Mais,  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  ce  prince  n'exerça  son  choix  qu'entre 
ses  héritiers,  et  que  les  droits  éventuels  de 
ceux-ci  n'eussent  pas  existé,  si  les  renon- 
ciations de  leurs  aveulies  eussent  été  va- 
lables. Ce  point  n  est  donc  pas  sans  im- 
portance, à  titre  de  précédent. 

Nous  lai.>serons  de  côté  la  question  de 
la  légitimité  en  Espagne, que  nous  n'avons 
pas  a  discuter  en  ce  moment,  pour  dire 
un  mot  des  chefs  royalistes,  dont  parle 
notre  collègue, et  de  leur  adhésion  à  M.  le 
co!iite  de  Paris  :  en  les  nommant,  il  nous 
cite  un  exemple  et  ne  nous  d  mne  aucune 
preuve.  Bien  des  motifs,  et  des  plus  ho- 
norables, peuvent  inspirer  les  actions  des 
homines  politiques...  Mais  ici  nous  arrivons 
sur  un  terrain  à  éviter.  Dans  Vlntennc- 
diaire,  on  se  contente  de  parler  de  l'his- 
toire et  du  droit,  et  il  a  d'ailleurs  été  con- 
venu, des  le  début  du  pré^ent  débat,  que 
nous  reconnaissions  tous  le  côté  purement 
académique  de  cette  courtoise  discussion. 
Notre  collègue  m'excusera  donc  si  je 
passe  à  un  autre  sujet. 

Pour  ce  qui  est  des  colliers  du  Saint- 
Esprit,  M  le  comte  Puslowski  nous 
apprend  que  Philippe  Vil  n'en  aurait  fait 


aucun  usage.  N'étant  pas  dans  la  confi- 
dence des  princes  d'Orléans,  j'ignore  ab- 
solument quelles  étaient  leurs  intentions  ; 
je  me  demande  pourtant  si.  dans  leur  en- 
tourage, il  ne  se  serait  pas  trouvé  quelques 
voix  en  faveur  du  rétablissement  de 
l'ordre  du  Saint  Esprit  ?  Et  même,  en  dé- 
pit du  succès  du  Mérite  Agricole,  succès 
qui  prouve  surtout  le  besoin  inné  de  tout 
bon  Français,  de  porter  une  décoration, 
crovez-vous,  mon  cher  collègue,  que  les 
Républicains,  qui  sont  si  flattés  de  rece- 
voir la  toison  d'or,  feraient  grise  mine  au 
Saint-Esprit  ?  Essayez  donc  de  décider 
M  le  duc  de  M?drid,à  donner  les  colliers 
à  distribuer  au  président  de  la  republique, 
et  vous  verrez  s'ils  n'auront  pas  de  suc- 
cès I 

En  tout  cas.  on  ne  saurait  contester  que 
M.  le  comte  de  Chambord  n'eût  le  devoii 
sfiict  de  laisser  ces  précieux  souvenirs 
au  prince,  qu'il  considérait  comme  héri- 
tier de  ses  droits,  et  le  fait  qu'il  ne  les  a 
pas  laissés  à  M.  le  comte  de  Paris,  infirme 
singu.ièrement  la  prétendue  reconnais- 
sance des  droits  de  ce  dernier. 

Qi'.ant  aux  colliers  de  Saint-Michel,  cet 
ordre  était  déjà  tombé,  ou  peu  s'en  faut, 
et  ne  vivait  guère  que  par  «on  association 
avec  le  Saint-Esprit.  Il  est  donc  inutile 
d'en  parler. 

Je  suis  élonné  de  voir  M.  le  comte  Pus- 
lowski traiter  aussi  légèrement  la  ques- 
tion des  pouvoirs  des  Etats  Généraux. 
Notre  collègue  aiTecte  de  confondre,  ce 
qu'il  ne  saurait  faire  sérieusement,  l'auto- 
rité de  cette  assemblée,  avec  celle  des 
assemblées  parlementaires.il  y  a  là  cepen- 
dant un  sujet  si  vaste  que  Yhiiennè.iiaire 
ne  saurait  me  donner  assez  de  place  pour 
le  traiter. 

Je  me  contenterai  de  dire  que  les  Etats 
Généraux,  présidés  par  le  roi.  étaient  con- 
sidérés comme  représentant  les  anciennes 
assemblées  du  Champ  de  Mars,  et  comme 
pouvant  seuls,  par  l'accord  des  deux  pou- 
voirs, et  en  vertu  de  l'ancien  principe, 
Lex  fit  volontafe  Régis  et  consemn  popnli, 
tranclier  les  questions  d'importance  vitale 
ptair  le  ro\aumc.  Les  renonciations  ten- 
dant à  modifier  l'ordre  successoral,  notre 
droit  français,  basé  sur  la  loi  Salique,  se 
trouvait  profondément  atteint,  et  une 
semblable  modification  ne  pouvait  avoir 
force  de  loi,  qu'avec  le  consentement  des 
Etats  Généraux. 

Ce  n'est  pas  Saint-Simon  qui  émettait  à 
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lui  seul  cette  affirmation,  bien  qu'elle  fût 
de  quelque  valeur  chez  un  ami  p;!rticulicr 
du  Régent,  mais  ce  furent  tout  d'abord 
Louis  XIV  et  le  marquis  de  Torcy,  —  le 
compositeur  me  fait  dire  inexactement 
«  lamaïquise  »!  qui  l'opposèrent  aux  puis- 
sances alliées,  sans  leur  cacher  la  diffi- 
culté d'obtenir  cette  acceptation.  Pour  en 
finir, on  se  contenta  de  l'enregistrement  du 
Parlement,  et  Mac  Aulay  (1)  déclare  dans 
son  histoire,  que  l'acte  ainsi  obtenu 
n'avait  aucune  valeur.  Il  savait  donc  bien, 
lui  aussi,  quoiqn  étranger,  ce  que  repré- 
sentaient les  Etats  Généraux  ! 

Je  me  bornerai  à  ces  trois  autorités, 
sans  même  y  ajouter  d'Aguessau,  Vol- 
taire, etc..  pour  établir  que  ce  pouvoir 
avait  seul  qualité  en  la  matière,  et  que 
son  consentement  était  indispensable  pour 
donner  la  validité  aux  renonciations. 

Or,  c'est  devant  le  même  pouvoir,  con- 
voqué d'après  nos  anciennes  lois,  et  pré- 
sidé par  le  roi,  que  revenait  en  .89  la 
question  de  l'hérédité  du  trône,  et  lui  seul 
encore  avait  qualité  pour  la  trancher.  S'il 
ne  le  fit  pas  complètement,  ce  ne  fut 
point  d'ailleurs  dans  les  conditions  (Qu'in- 
dique notre   collègue,   d'après  M.  Thiers. 

Mu'abeau  proposa  d'exclure  les  Bourbons 
d'Espagne  de  la  succession  au  trône,  et 
après  de  longs  débats,  la  proposition  fut 
rejetéc  par  l'Assemblée,  qui  adopta  cet 
article  :  «  Rien  n'est  préjugé  sur  l'effet 
des  renonciations  ».le  ne  suis  pas  sûr  des 
termes  exacts,  ne  les  ayant  pas  dans  mes 
notes,  mais  je  suis  certain  du  sens. 

Notre  collègue  me  permettra  donc  de 
persister  dans  mon  affirmation,  d'une 
part  de  l'autorité  suprême  des  Etats  Gé- 
néraux présidés  par  le  roi, et  d'autre  part, 
du  sens  incontestable  que  l'on  doit  attri- 
buer à  leur  décision. 

Quant  à  la  naissance  d'Henri  IV,  M.  le 
comte  Puslowski  ne  reprend  pas  l'hérésie 
historique  soutenue  par  M'"''  Limbourg 
dans  le  procès  des  Armes  de  France,  à 
savoir  que  la  Navarre  était  réunie  à  la 
France  depuis  le  règne  de  Philippe-le- 
I3el  I  Mais  il  se  plait  à  dire  et  à  établir 
qu'Antoine  de  Bourbon  était  Français  Je 
ne  vois  pas  bien  ce  que  ce  fait  incontcs- 

(i)  je  n'ai  pas  cet  ouvrage  à  la  campagne, 
et  nos  collègues  des  A^c;/<?,s-  and  Oue/ies  me 
feraient  grnnd  phiisir  en  envoyant  h  V/iUcr- 
inéiiiaire  le  texte  mcinc  de  cet  auteur.  C'est  du 
plus  grand  intérêt  dans  la  question  ciui  nous 
occupe. 


table  peut  avoir  à  faire  ici  ?  Le  prince 
Albert  était  Allemand,  et  le  prince  de 
Galles,  né  héritier  du  trône  d'.Angleterre, 
est  né  Anglais  ;  personne  ne  pense  à  sou- 
tenir le  contraire.  La  situation  est  cepen- 
dant la  même,  sauf  au  point  de  vue  de 
y impècuniosiic  :  à  cet  égard,  elle  est  toute 
dillércnte  !  Qu'Henry  IV  eût  ou  non  des 
fiefs  ou  des  charges  relevant  de  la  cou- 
ronne do  France,  il  n'en  était  pas  moins 
Naxarrais,  tant  par  sa  naissance  que  par 
la  possession  d'un  royaume...  indépendant. 

Notre  collègue  termine  par  une  excel- 
lente plaisanterie:  le  roi  Robert  de  Parme! 
C'est  drôle  en  soi.  mais  ce  qui  le  serait 
moins,  ce  serait  de  supposer  qu'il  pût 
exister,  dans  la  Maison  de  France,  de 
nouveaux  d'Orléans. 

Ce  ne  serait  toujours  pas  Mgr  le  duc  de 
Parme  qui  marcherait  dans  cette  voie  ; 
j'ose  m'en  porter  garant. 

Et  enfin,  pour  conclure,  je  propose 
d'ouvrir  dans  le  journal,  une  discussion 
que  ses  érudits  co'Iaborateurs  n'auront 
aucune  peine  à  rendre  fort  intéressante  et 
portant  sur  le  rôle  et  les  pouvoirs  des 
Etats  Généraux  d.ins  notre  ancien  droit 
français.  Qu'en  dites -vous,  mes  chers 
collègues  ?  11  y  a  longtemps  qu'une  ques- 
tion de  cette  importance  n'a  été  traitée 
dans  V Intermédiaire. 

Marquis  de  Chauvelin. 

(1)  Il  n'y  aurait  aucun  inconvénient  à  ou- 
vrir une  discussion  sur  ce  pomt  précis,  à  la 
condition  de  ne  point  sortir  du  terrain  rigou- 
reusement historique.  Toute  polémique  poli- 
tique dépasserait  notre  cadre  et  mentirait  à 
nos  promesses.  L.  R. 


^•v.,^-^_*->.  ^-^.*^»  .•> 
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Jlotes,  i^roiiuaillefi  et  OfuriofiitéH 

L'avilisseir^ent  des  décorations. 
—  Dans  son  rapport  sur  le  budget  de  la 
Légion  d'honneur,  M.  Dujardin-Baumetz 
propose  à  la  Chambre  de  ne  plus  décerner 
de  croix  aux  civils,  en  raison  des  abus 
qui  en  résultent.  Ce  n'est  pas  là  un  fait 
sans  précédent.  Michel  de  Castclnau. 
dans  les  Mémoires  qu'il  composa,  durant 
les  loisirs  que  lui  laissait  son  ambas- 
sade près  d'Elisabeth  —  poste  qu'il  devait 
à  Henri  III  -  tint  le  langage  de  M.  Du- 
jardin-Bauetz  et  de  ceux  qui  veulent, 
comme  ce  député,  supprimer,  pour  les 
civils,  une  distinction  qui  a  perdu,  pro- 
diguée par  la  politique,  .-on  prestige  ini 
tial.  11  ditdans  le  chapitre  VI. du  livre  I'''"-; 
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Ceux  de  Guyse...  un  peu  auparavant  la 
mort  du  feu  roy  Fançois  second,  ils  firent 
donner  l'ordre  de  Sainct-Michel  à  dix-huit 
chevaliers,  qui  estoit  pour  lors  une  grande  et 
honnorable  dignité,  et  en  cinquante  ans  il  ne 
s'en  estoit  tant  fait  que  cette  anne'e-là  :  car 
depuis  Louis  unziesnie,  qui  avoit  étably 
cet  ordre,  jusques  à  la  mort  du  roi 
Henry  deuxiesme,  il  avoit  tousjours  esté  en 
grande  estime  :  aussi  que.  par  le  statut  dudit 
ordre,  il  estoit  expressément  défendu  d'excéder 
le  nombre  de  trente-six.  pour  le  danger  inévi- 
table qu'il  y  avoit  que  la  trop  grande  multi- 
tude n'en  apportât  le  mespris.  et  qu'il  ne  fust 
anéanty  du  tout, comme  il  advint  au  temps  de 
Charles  sixiesme  qui  fit  tant  de  chevaliers  de 
l'Estoile-Saint-Oin,  que  son  successeur  Charles 
septiesme  fut  contraint  de  le  supprimer,  fai- 
sant porter  l'estoile  aux  archers  de  Paris  :  ce 
qui  fut  cause  que  tous  les  chevaliers  quittèrent 
cet  ordre.  Et  depuis,  il  fut  estably  un  nou- 
veau par  ledit,  ainsi  que  nous  voyons  qu'il 
s'est  fait  par  le  roy  Henry  troisiesme,  à  pré- 
sent régnant,  un  ordre  du  Sainct-Esprit  que 
plusieurs  pensent  une  suppression  tacitement 
faite  de  l'ordre  S.iinct-Michel.  Et  combien  que 
ceux  de  Guyse  pensassent,  en  faisant  donner 
l'ordre  à  plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes 
qui  le  méritoient  faire  autant  de  bons  amis, 
si  est-ce  qu'ils  en  perdoient  d'autres,  pour 
n'avoir  eu  semblable  honneur.  Mais  depuis  il 
s'en  est  tant  fait  du  temps  du  roy  Charles 
neufiesme,  que  l'ordre  en  a  este  mesprisé  et 
délaissé,  tant  ainsi  que  les  sénateurs  romains 
laissèrent  les  anneaux  d'or,  qui  estoient  en- 
seignes de  la  noblesse,  voyant  qu'un  esclave 
affranchi  avait  obtenu  cet  honneur. 

Ces  lignes  ont  été  écrites  en  isys. 

jpqtite  O^ori'fiipondiuuq 


T.  G.,  signifie  Tabîc  Gèncraîe. 

Le  cliijfre  roinain  aux  rè/)onses  indique  le 
volume  qut  coulient  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  l"  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  lanj^ite  ètran:;cre;  2"  de  }i' écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  ^''  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  taisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  litre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mais  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité , connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 

M.  A.  Descamh.  —  Etre  tiré  àquatie  épin- 
gles est  une  allusion  aux  quatre  épmgles  avec 


lesquelles  les  jeunes  filles  autrefois  fixaient  le 
mouchoir  de  leur  corsage  {V Intermédiaire  a 
répondu). 

M  GoLLNiscM.  —  Les  armes  de  la  laque  de 
cheminée  que  vous  nous  signalez  sont  celles 
de  la  maison  ducale  de  Lorraine. 

P.  DE  LA  GoDRiE.  —  Le  filtre  donné  aux 
ofticiers  du  corps  expéditionnaire  est  destiné  à 
rendre  les  eaux  potables. 

YsEM.  —  La  valise  est  un  composé  de  la 
malle  ancienne  et  du  sac  de  nuit  devenu 
nécessaire  de  voyage. 

M-N  .  —  La  télépathie  a  fait  l'objet  d'études 
si  nombreuses  et  si  spéciales  que  nous  redou- 
tons les  développements  d'une  question  sur  ce 
sujet. 

H.  L.  —  M.  Henri  Bouchot  vous  dira  que  la 
bibliothèque  Nationale  donne  toutes  facilités 
à  qui  veut  prendre   un   cliché   d'une   gravure. 

LÉON  Br.  —  Ce  n'est  pas  une  insigne.  C'e<;t 
une  médaille  satirique  contre  les  Bonapartes. 
Elle  doit  être  r.1re.  —  Pour  les  friies  de  l'Arc- 
de-Triomphe,  adressez-vous  au  cabinet  des 
estampes  à  la  Nationale. 

Ambroise  Tardieu.  —  Un  journal  vient  de 
par.iitre  spécinloment  destiné  h  former  une 
ligue  pour  combattre  le  mal  de  mer. 

M.  Paul  La  Voge.  —  Nous  relèverons  à  votre 
intention  la  liste  de  tous  les  derniers  ouvrages 
sur  Jeanne  d'Arc. 

M.  A.  L.  —  L'Intermédiaire  a  déjà  posé  la 
question  (Epitaphe  énigmatique) 

G.  C.    J.   —     Adressez-vous    h     la    Société 
Française   des  collectionneurs    d'ex-Iibris  95 
rue  de  Prony,  Paris. 

A  NOS  ABONNÉS,  —  Plusicurs  de  nos  abonnés 
nous  signalent  des  interruptions  dans  la  ié- 
ception  de  leur  exemplaire.  Nous  sommes  au 
regret  de  ces  irrégularités  ;  les  reçus  délivrés 
à  la  poste  nous  autorisent  à  établir  qu'elles 
ne  sont  pas  imputables  à  notre  administra- 
tion. 

^^îj^mento  bibliographe 

Le  Carnet  historique  et  littéraire,  iç  no- 
vembre 1900.  —  Souvenirs  militaires  de  Doisy 
de  Villargennes  (G.  Berlin).  Correspondance 
d'Helvétius  avec  sa  femme  (Antoine  Guiliois) 
Ruines  et  Temples  Cyiighalois(JulesLeclercq). 
Un  fils  de  Pigault-Lebrun  (G.  de  Contenson). 
Lettres  de  Fouché.  Une  invitation  à  dîner 
sous  le  Directoire. 

ERRATA 

851,  ligne  13.  Y   Souchon  pour J. Souchon. 

«  »     «  »     27,  1849  pour  1749. 

«  »     «  »     57,  saison  pour  session. 

352,  «  »  28,  se  «  rapprochant  beaucoup 
des  prénoms  du  député  »,  pour  se  rappro- 
chant beaucoup  des  prénoms  du  père  du  dé- 
puté. 


Le  Birccleur-gérarA  :  G.  MONTORGUEIL. 
Imp  .Daniel-Chambon,  Saint-Amand-Mont-Rond 
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Correspondance  de  Vauban.  — 

Je  publie  peu  à  peu,  depuis  deux  ans,  dans 
la  Revue  du  Génie,  des  extraits  de  la  Cor- 
respondance de  Vauban,  d'après  les  do- 
cuments qui  se  trouvent  au  ministère  de  la 
guerre  et  à  la  section  technique  du  Génie  ; 
mais  ce  sont  exclusivement  des  lettres 
d'affaires  et  il  serait  intéressant  d'y 
ajouter  quelques  lettres  privées.  —  Le 
catalogue  des  lettres  autographes  prove- 
nant de  M.  de  Monmerqué  (Paris  1884) 
cite  deux  lettres  de  Vauban  à  M"""  de  Fe- 
réol,  aux  dates  du  12  au  18  octobre  1701. 
Je  serais  très  reconnaissant  à  la  personne 
qui  possède  ces  lettres,  de  m'en  envoyer 
une  copie  à  l'Ecole  polytechnique  (21  rue 
Descaries,  Paris).  A.  de  Rochas. 

>'aissance  et  mort  de  Jean 
Goujon  —  Cette  question,  sous  diffé- 
rentes rubriques,  a  été  déjà  posée  :  T  G. 
393.  Elle  n'a  pas  reçu  de  solutions  sa- 
satisfantes.  Il  convient,  croyons-nous,  de 
la  poser  à  nouveau,  afm  de  connaitre  si 
depuis  quinze  ou  vingt  ans,  il  a  été  fait, 
à  ce  sujet,  des  découvertes  probantes. 

Quels  ouvrages ,  quels  documents 
disent  dans  quelle  ville  est  certainement 
né  Jean  Goujon?  Plusieurs  biographies  le 
font  naitre  à  Paris,  sans  indication  de  rue 
ou  de  quartier,  et  rien  n'est  moins  dé- 
montré D'autres  le  disent  mort  à  Paris, 
dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthclemy,  c'est 


une  version  très  contestée.  Il  serait  mort, 
selon  des  auteurs  mieux  informés,  en 
Italie,  avant  cette  dale.  Où  et  quand  ? 

M.  Eugène  Miintz,  si  renseigné  sur 
tout  ce  qui  touche  l'art  et  l'Italie  de  cette 
époque,  ne  le  saurait-il  point  ?  G. 

Rœsons  ou  roraisons.  —  Dans  un 
acte  de  1330,  passé  en  Poitou,  on  lit 
comme  date  «  le  mercredy  veille  des 
Rœsons  ». 

Dans  un  acte  de  1348  j'ai  relevé  ceci  : 
passé  le  dimanche  d'avant  les  roraisons.  En 
Poitou,  des  anciens  disent  encore  Je  jour 
des  roitsons  (roseaux)  pour  le  jour  des 
Rameaux,  mais  cela  ne  peut  s'appliquer 
aux  deux  textes  cités. 

Que  veut  dire  cela  ?      La  Coussière. 

Chambriers.  —  Parmi  les  princi- 
paux officiers  attachés  à  la  personne  des 
comtes  de  Champagne,  au  xiii'  siècle, 
figure  le  «  chambrier  ». 

En  quoi  consistait  exactement  sa  fonc- 
tion ?  —  E.  C. 

Vieille  expression  latine.  —  Dans 
un  acte  de  donation,  daté  du  27  avril 
124=,  et  publié  dans  les  /archives  historiques 
du  Poifou  {II.  loc}),  je  lis  cette  phrase  : 

Donamiis  etiam  et  concedimus  censum, 
sanguinon  et  lalronem  et  omnia  jura  quœ  in 
prœdicto  airaudo  liabemus 

Je  comprends  le  censum,  mais  j'avoue 
que  je  suis  complètement  arrêté  par  le 
sanguinem  et  le  laironem  de  ce  curieux  do- 
cument. Un  aimable  collègue  pourrait-il 
me  tirer  de  peine  ?         L.  de  la  Godrie. 

XLIl-20 


N*  908.] 


L'INTERMEDIAIRE 


915 


Evêque  de  Tempe.  —  Quel  est  le 
prélat  qui  signait,  en  1829,  une  lettre 
datée  de  Pans  :  -J-  J .  L,  cvéque  de  Tempe  ? 

—  Un  évêque  in  partihiis  ?  A  ce  propos, 
je  puis  dire  qu'actuellement  l^^s  évèques, 
appelés  in  parlibus  infidelium  jusqu'à  ces 
dernières  années,  sont  dénommés  main- 
tenant :  év.'ques  titulaires,  c'est-à-dire 
n'ayant  que  le  titre  d'une  ville  épisco- 
pale.  Oroel. 

Le  monastère  de  Prouille  (Aude). 

—  Je  serais  heureux  de  savoir  si  l'his- 
toire du  Prieuré  roval  de  Prouille,  de  l'or- 
dre de  Saint-Dominique,  écrite  par  le  re- 
gretté M.  de  Teule,  sur  titres  originaux 
et  que  devait  publier  la  commission  des 
arts  et  sciences  de  Carcassonne,  a  vu  le 
jour  et  où  l'on  peut  se  la  procurer  ? 

Alfred  S. 

De  Dreux,  marquis  de  Nancré. 

—  Peut  on  me  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  la  biographie  du  colonel 
du  II*  régiment  de  dragons  H.  L.  E.  de 
Dreux,  marquis  de  Nancré  ?  Remercie- 
ments à  l'avance.  Simon. 

Ferrière  (de)  général  à  l'armée 
du  Rhin.  —  Ce  général,  sous  les  ordres 
de  Custine,  occupa,  le  28  avril  1792,  en 
vertu  du  traité  de  1780  passé  entre  Louis 
XVI  et  le  prince  évèque  de  Bâle,  le  terri- 
toire de  ce  prélat,  avec  quartier  général  à 
Delmont,  jusqu'en  novembre  1792.  Est-il 
le  même  que  celui  qui  commandait  à  Avi- 
gnon lors  du  massacre  de  la  Glacière  ? 

Qu'est-il  devenu  pendant  la  Terreur  et 
après  ? 

A-t-il  droit  à  la  particule  de  ? 

C.  F. 

Le  costume  des  équipages  de  la 
flotte  en  1811.  —  j'ai  sous  les  yeux 
un  très  beau  dessin  colorié,  signé  «  Ant. 
«Roux,  à  Marseille  181 1  »,  et  portant 
pour  titre  : 

«  Le  vaisseau  de  S.  M.  l.et  R.  VAuster- 
«  Ut:(,  monté  par  Monsieur  le  vice-amiral 
«  Emériau,  comte  de  l'Empire,  l'un  des 
«  commandant  {sic)  de  la  Légion  d'hon 
«  neur,  commandant  les  forces  navales 
«  de  la  Méditerranée  ». 

Ce    dessin,  d'une   exécution    extrême 
ment  soignée,  représente,  avec  la  fidélité 
la  plus  scrupuleuse,  tous   les  détails    de 
l'armement,   du    gréement,    de    la    voi- 
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lure,  etc.  —  Un  grand  nombre  de  marins 
y  sont  représentés  ;  la  plupart  portent  des 
chapeaux  ;  non  les  chapeaux  à  larges  bords 
et  à  forme  basse  dont  nos  matelots  étaient 
encore  coiffés  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
mais  des  ciiapeaux  configurés  comme  les 
huit  reflets  de  nos  élégants.  Quelques-uns 
cependant,  ont  des  bonnets  rouges.  Tous 
portent  des  pantalons  bleus  et  des  vestes. 
Les  vestes  sont  bleues  pour  la  plupart 
des  hommes,  rouges  pour  quelques 
autres. 

Un  confrère  pourrait-il  donner  des  ren- 
seignements sur  les  uniformes  des  di- 
verses catégories  des  hommes  d'équipage 
de  la  flotte  Impériale  en  181 1  ? 

Le  dessin  en  question  est  dans  une  villa 
de  Claret  près  Toulon,  laquelle  porte  le 
nom  du  vice-amiral  Emériau,  et  appar- 
tient à  une  famille  qui  lui  est  apparentée. 

V.   A.    T. 

Chaumette.  —  Dans  les  actes  du  pro- 
cès jugé  par  le  tribunal  lévolutionnaire, 
le  nom  de  cet  accusé  est  orthographié 
Chaumet.  Quelle  est  la  véritable  ortho- 
graphe ?  CF. 

La  Colonne  chansonnée  par  Dé- 
saugiers,  en  1801  r  —  Désaugiers 
a  chanté  en  1801  : 

I 

j'.ii  vu  la  colonne 
Etrangers,  dépêchez  vous 
Si  vous  vous  sentez  jaloux 
De  voir  la  colonne. 

Il 
Car  cette  colonne, 
Dont  l'aspect  étonne, 
Etant  construite  en  sapin 
Peut  tomber  un  beau  matin  ; 
Adieu  la  colonne  ! 

Et  de  fait,  un  N.B.  informe  le  lecteur 
que  «le  sujet  est  tombé  pendant  l'impres- 
sion du  volume  ».  Quelle  était  cette 
colonne  ?  P.  des  B. 

Rue  des  Boucheries-Saint-Ger- 
main. —  Sous  quel  nom  est  aujourd'hui 
connue  cette  rue  où  fut  établie,  par  lord 
Dervent  Waters,  chez  le  traiteur  Hure,  la 
plus  ancienne  loge  de  francs-maçons  fon- 
dée à  Paris  ?  Alex. 


La  demeure  de  M™'  de  Pompa- 
dour.  -  Le  grand-père  maternel  de  M. 
Denormandie,  M.  Bonnet,   jurisconsulte, 
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acheta  rue  du  Sentier,  une  maison,  que 
M.  le  Normand  d'Htioles  avait  aménagée 
pour  M""  Poisson,  sa  voisine  de  la  rue  de 
Cléry.  CeUe  maison  a  porté  le  N"  54. 
quand  M,  Bonnet,  le  8  nivôse  an  X,  en 
fit  l'acquisition  ;  elle  avait  conservé  des 
restes  de  sa  primitive  splendeur,  dont 
un  plafond  de  Fragonard,  qui  a,  depuis, 
été  enlevé  par  Léopold  Double.  M.  De- 
normandie  a  habité  cette  maison  qui  de- 
vint sienne  par  héritage.  Récemment,  lors 
du  percement  de  la  rue  Réaumur,  un 
journal  anonça  que  la  maison  de  madame 
de  Pompadour  —  sa  maison  d'épouse, car 
sa  maison  natale  a  cte  démolie  pour  le 
percement  de  la  rue  de  Mulhouse —  était 
menacée.  M  Denormandiedit  à  ce  sujet: 
que  c'est  une  erreur,  que  cette  maison  ne 
se  trouve  pas  dans  le  périmètre  à  démolir, 
qu'elle  existe  toujours,  et  qu'elle  est  li- 
vrée à  des  commerçants. 

11  convient  de  fixer  avec  exactitude 
quand  il  en  est  temps,  la  situation  des 
maisons  historiques. Rien  ne  serait  plus 
facile  avec  les  archives,  mais  dans  ce  cas 
particulier  il  n'est  pas  défendu  d'avoir 
recours  à  la  bonne  grâce  de  M.  Denor- 
mandie  et  de  lui  demander  :  quel  est  le 
numéro  actuel  de  la  maison  de  madame 
de  Pompadour,  rue  du  Sentier  ? 

Le  dernier  domiciie  d'André 
Chénier.  —  Dans  ses  attachants  souve- 
nirs intimes,  M.  Denormandie  écrit  (page 

Rien  ne  subsiste  non  plus  (rue  de  Clery)  de 
l'hôtel  d'Espagne  qu'habitait  André  Chënier 
peu  de  jour?  encore  avant  son  arrestation  à 
Passy,  d'où  il  fut  écroué  à  Saint-Lazare,  pour 
être  jugé  le  6  et  guillotiné  le  7  thermidor. 

Une  maison  formant  l'angle  de  la  rue 
de  Cléry  et  de  la  rue  Beauregard,  porte 
une  inscription  rappelant  qu'André  Ché- 
nier y  habitait,  lors   de   son  arrestation. 

Qjii  a  raison  de  la  plaque  oude  M.  De- 
normandie ? 

Je  ne  vois  guère  que  M.  Antoine 
Guillois,  descendant  du  poète  Roucher, 
lequel  Roucher  fut  le  compagnon  de  Ché- 
nier à  l'échafaud,  qui  puisse  trancher  ce 
débat.  Le  V. 

Reliures  excentriques. —  Au  mois 
de  mai  1874,  lelibrairc  Antonin  (Lhosson- 
nery  a  procédé  a  la  vente  de  la  première 
partie  des  livres  composant  la  bibliothèque 
du  savant  M.  Lucien  de  Rosny,  dans 
laquelle  on  trouve  des  volumes  reliés  en 
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peau  de  panthère,  de  tigre,  de  crocodile, 
de  renard,  de  loup,  de  serpent,  de  sole, 
de  taupe,  de  cheval  noir,  de  phoque  bleu, 
de  chat,  d'ours  blanc,  etc.,  etc.  Mais  la 
plus  curieuse  de  toutes  ces  reliures  est 
celle  qui  a  été  décrite  dans  V Intermédiaire 
(XVI,  col    747). 

Connait-on  d'autres  amateurs  de  livres 
qui  aient  poussé  l'excentricité  aussi  loin? 

Paul  Pinson. 

Le  créateur  des  syndicats  agri- 
coles. —  Nous  lisons  dans  le  Journal  du 
27  novembre: 

Selon  un  travail  de  M.  François  Bernard, 
que  j'ai  sous  les  yeux,  c'est  M.  Tanviray, 
;ilors  profsseur  d'agriculture  de  Loir-et-Cher, 
qui  prit,  en  1883,  l'initiative  du  premier 
syndicat  agricole.  Selon  M  de  Gailhard- 
Bancel,  le  mérite  doit  être  reporté  sur  M. 
Deusy  qui,  le  premier,  aurait  attiré  sur  les 
syndicats  l'attention  du  monde  agricole. 
Voilà  un  problème  que  V Intermédiaire  des 
Chercheurs  et  Curieux  devrait  bien  élu- 
cider. 

Maurice  Barres. 

Nous  ne  pouvons  que  répondre  à  l'in- 
vitation de  M.  Maurice  Barrés,  en  sou- 
haitant que  les  collaborateurs  de  l'Inter- 
médiaire lui  apportent  la  solution  qu'il 
désire. 

L'art  pour  l'art.  —  Qiie  veut  dire 
cette  expression  et  à  quelle  époque  est- 
elle  entrée  dans  le  langage  des  artistes  et 
des  écrivains  d'art  ?  Z. 

Poteries.  —  L'art  de  vernisser  les 
poteries  fut,  ai  je  lu  quelque  part,  inventé 
à  Schlestadt,  au  xiii*  siècle.  Connait-on  le 
nom  de  l'inventeur  et  sait-on  comment  il 
fit  cette  importante  découverte? 

Effem. 

Vieil  Moutier  —  Haigneré  a-t-i! 
parlé  quelque  part  de  l'inscription  du 
Vieil  Moutier  ?  ' 

D   M 
SVALlCCIAE 

HUe  n'est  pas,  comme  on  s"v  attendrait, 
dans  le  tome  11,  page  4-50  du  Dictionnaire 
du  /'^s-^<'-G7/(i/5(subverbo  Vieil-Mou tierj 
L.  Vanvinccl-Reniez. 

Autel  .1  la  romaine.  —  Q.u 'enten- 
dait-on exactement  dans  le  langage  vul- 
gaire, au  siècle  dernier,  par  un  ^^  autel  à 
la  romaine  «  ? 
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Ne  serait-ce  pas  l'autel  renaissance, avec 
baldaquin  à  colonnes,  dans  le  genre  de 
ceux  qui  ornent  la  plupart  des  églises  de 


Rome  ? 


E.  C. 


Portrait  de 
ambas  adeur 

1572).    —On 
notice  intitulée  : 


Philibert  di  Croc, 
en  Ecosse  (1565 
lit,  à  la  page  57  de  la 
Les  ambassades  de  Phili- 
bert du  Croc,  par  L.  Soudret,  broch.  in-8° 
publié  chez  J.  V.  Dumoulin,  Paris,  1870, 
la  note  suivante  : 

Le  portrait  de  Philibert  du  Croc  figure  dans 
les  galeries  et  tableaux  historiques  ^de  plu- 
sieurs grandes  maisons  d'Ecosse. 

Un  aimable  intermédiairiste  écossais 
pourrait-il  indiquer  au  moins  une  des 
collections  où  se  trouve  le  portrait  de  notre 
compatriote?  O.  V. 

Le  peintre  Ch.  de  Lafosse.  —  Ce 

peintre,  qui  a  eu  une  certaine  réputation, 
a-t-il  laissé  un  sujet  de  Suzanne  au  Bain 
entie  les  deux  vieillards?  J'ai  entre  les 
mains  un  panneau  sur  bois  qui  représente 
ce  sujet,  et  on  y  retrouve  des  réminis- 
cences de  Rubens  ;  il  y  a  des  défauts  de 
dessin,  mais  le  coloris,  d'un-rouge  jau- 
nâtre, est  très  brillant. 

Le  sujet  a  peut-être  été  gravé  ?  On  s  lit 
que  Ch.  de  Lafosse  était  un  fervent  de 
Rubens.  En  outre,  je  crois  lire  la  signa- 
ture :  la  Fosse  dans  le  bas.         Husson. 

Le  graveur  du  maréchal  de  Ra- 
guse,  à  Trieste.  —  Pendant  que  le 
maréchal,  duc  de  Raguse  exerçait  les 
hautes  fonctions  de  Gouverneur  général 
des  provinces  lUyriennes,  on  se  servait 
au  Palais  du  Gouvernement,  à  Trieste,  de 
papiers  grand  in-folio,  où  tout  est  manus- 
crit. Vers  le  milieu  de  l'année  1810,  ces 
papiers  eurent  un  en-tète  gravé,  composé 
de  l'aigle  et  de  plusieurs  lignes  de  titres, 
où  le  graveur  mit  maladroitement  gra- 
cieux Empereur  pour  glorieux,  ce  qui 
obligea  les  secrétaires  chargés  de  la  cor- 
respondance du  maréchal  à  corriger  ce 
mot  à  la  plume,  jusqu'à  épuisement  du 
tirage  fait  ;  cependant  plusieurs  feuillets 
que  j'ai  vus  n'ont  pas  été  corrigés.  Qui  a 
gravé,  à  Trieste,  cet  entête,  d'ailleurs  peu 
réussi  ?  V.  Advielle. 


Le   physicien  Beljambe.    —  J'ai 
rencontré,  aux  Archives  de  U  ville  d'Ar- 


qui 


date 


ras,   l'imprimé    ci-après,   in-8, 
du  commencement  de  ce  siècle  : 

Récréations^  d'expériences  physiques.  Le 
sieur  BEi.jA.MBt,  physicien,  mécanicien  et  opti- 
cien, professeur  de  Physique  Expérimentale 
de  l'Université  de  Douay,  donnera  (date  lais- 
sée en  blanc)  plusieurs  Amusemens,  avec  l'E- 
lectricité :  il  fera  jouer  plusieurs  Fontaines,  et 
autres  Pièces  Hidroliques,  plusieurs  Amuse- 
mens Magnétiques;  les  Expériences  du  fluide, 
:ivec  la  Machine  Pneumatique  et  Fusil  à  vent  ; 
les  Expériences  dedifférens  Airs  inflammables, 
et  leurs  etfets  ;  les  Jeux  d'Optique  dans  la 
Chambre  obscure  ;  le  Microscope-Solaire  ;  la 
composition  des  Couleurs,  avec  un  Prisme  ; 
différentes  Pièces  sur  la  pesanteur  et  gravité 
des  Corps.  II  jouera  des  petits  Airs  sur  un  ins- 
trument nouveau.  Comme  étant  Constructeur 
d'Instrumens.  —  Physiques,  les  Amateurs  qui 
voudront  en  acheter,  ou  faire  raccommoder, 
pourront  s'adresser  audit  sieur  Beljambe,  rue 
du  grand  Cauteleux,  n"  211,  à  Douay.  Il 
espère  que  le  Public  ne  le  confondra  pas  avec 
les  bateleurs  et  coureurs  de  Pays,  qui  se  disent 
Physiciens,  et  finissent  par  faire  des  tours  de 
cartes,  et  autres  de  Passe-passe. 

Ce  Beljambe,  douaisien,  appartenait-il 
à  la  famille  des  peintres  de  ce  nom  ?  Quels 
sont  ses  lieux  ei  dates  de  naissance  et  de 
décès?  Connait-on  des  particularités  de  sa 
carrière?  V. 


Moins  cinq. —  Dans  la  pièce  que  le 
Palais-Royal  vient  de  donner.  MM.  Paul 
Gavault  et  Georges  Béer  ont  relevé  cette 
expression,  très  parisienne,  dit-on,  et  qui 
signifie,  que  l'on  a  manqué  de  peu  ce  qu'on 
pouvait  craindre  ou  espérer  Ont-ils, 
comme  ils  le  disent,  emprunté  l'expres- 
sion ?  Ne  l'ont-ils  pas  plutôt  inventée  ? 

A.  X. 


Quand  on  aime,  rien  n'est  fri- 
vole. —  Un  obligeant  intermédiairiste 
pourrait-il  me  dire  quel  est  l'auteur  de  la 
pièce  de  vers  suivante,  ou  l'époque  ap- 
proximative de  sa  composition  : 

KIKN 

Quand   on  aime,   rii^n  n'est  frivole. 
Un  rien  nuit  ou  sert  au  bonheur. 
Un  rien  chagrine,  un  rien  console. 
Il  n'est  point  de  rien  pour  le  ccsur. 
Un  rien  peut  aigrir  la  souffrance. 
Un  rien  l'adoucit  de  moitié. 
Tout  n'est  rien  pour  l'indifférence, 
Un  rien  est  tout  pour  l'amitié. 

A.I. 
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Où  et  comment  est  mort  l'archi- 
tecte Louis  ?(XL1I,  625,  727,  799).  

Comme  complément  aux  réponses  don- 
nées par  MM.  Jean  de  Lochère.  R.  E.  et 
Nauroy,  j'ajouterai  que  la  maison  de  la 
rue  de  la  Place  Vendôme,  n»  200,  où 
est  mort  Louis,  a  été  identifiée  par  le 
Comité  des  Inscriptions  Parisiennes.  Elle 
a  été  divisée,  et  forme  aujourd'hui  deux 
immeubles, les  n°'  3  et  5  de  la  rue  Louis- 
le-Grand.  Gomboust, 

Les  «camarillistes  »  (XLII,  722).  — 
M.  le  vicomte  deSpoelberg  de  Lowenjoul 
veut  bien  nous  écrire  qu'il  répondrait 
volontiers  à  la  question  posée,  s'il  ne 
manquait  des  éléments  nécessaires.  11 
souhaite  qu'un  intermédiairiste  élucide 
ce  point  curieux,  «Mais  j'ignore  même, 
nous  dit-il,  où  Balzac  a  employé,parait-il, 
ce  mot  camanl listes  ». 

Cette  réponse  a  été  transmise  à  notre 
collaborateur  L.  G.  Il  nous  adresse  cette 
note  : 

«  Balzac  a  em  ployé  le  mot  «  camarilliste  » 
dans  sa  monographie  de  la  Pi  esse  pari- 
sienne pour  désigner  le  journaliste  parle- 
mentaire. II  en  a  fait  la  cinquième  variété 
de  l'espèce. 

«  La  Grande  ville.  Nouveau  tableau  de 
Paris,  1843.  page  149.  Extrait  de  VHis- 
toire  naturelle  du  Bimane  en  société  w 

a  Cinquième  variété.    —    Les  camarillistes 


Il  sera  répondu  direclement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  in/orniations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Casanoviana(XLIl,  156,205,89^).— 
M.  Mazran  me   fait   demander  si   parmi 
les  manuscrits  que  je  possède  de  l'aven- 
turier Jacques  Casanova  de  Seingalt,  je 
ne  puis  découvrir  le  nom  réel  de  la  com- 
tesse d'Aix,  désig:née  sous  le  nom  d'Hen- 
riette, dans  \es  Mémoires  du  célèbre  véni- 
tien. —  J'ai  parcouru  toutes  les  liasses  de 
correspondances  et  je  n'ai  trouvé,  parmi 
les  épistolières  de  Casanova,   qu'une  cer- 
taine   Henriette  von  Schuckniann^  qui    ne 
me  paraît  guère  évoquer  l'idée  de  la  com- 
tesse d'Aix.  Octave  Uzanne. 


Chaque  journal  fait  faite  les  chambres  par  un 
sténographe  rédacteur  qui  assiste  aux  séances 
et  qui  leur  donne  la  couleur  du  journal. 

Au  retour,  le  camarilliste  analyse,  en  quel- 
ques lignes,  les  discours  des  adversaires  politi- 
ques. 

«  Les  camarillistes  de  chaque  journal  se  con- 
naissent et  sontd'ailleursforcés  de  seconnaitre 
car  ils  sont  entassés  à  la  Chambre,  dans  une 
tribune,  et  sont,  quoique  jeunes  ou  parce  qu'ils 
sont  jeunes,  les  juges  de  ce  touinoi  quoti- 
dien. ' 

«Balzac  termine  par  la  phrase  déjà  citée. 
«Je  n'ai  vu  le  mot  employé  nulle  part.' 
11  est  amusant,  il  a  un  double  sens,  il  fait 
penser  à  caiuéristes,  car  Balzac  prend  soin 
lui-même  de  souligner  que  les  camarillistes 
sont  chargés  défaire  les  Chambres. 

«  11  évoque  plus  nettement  l'idée  de 
camaiilla  dont  l'étymologie  est  chambre, 
et  qui  vient  du  petit  groupe  des  flatteurs 
et  courtisans  de  l'intimité  de  la  chambre. 
«  Il  était  intéressant  de  connaître  si 
Balzac  est  le  créateur  du  mot  (ce  qui  est 
probable)  ou  si,  créé  par  lui,  il  fut 
employé  par  d'autres  ».  G.  L. 


La  Guirlande  de  Julie  (XLII,  769). 
--  On  trouvera  plus  loin    deux  réponses 

hésitantesàcette  question:  où  est  le  manus- 
crit de  la    Guirlande  de  Julie  ;  qu'est    de- 
venu  le  petit   manuscrit  duquel  la  Guir- 
lande   fut    copiée     et    qui    appartint    à 
M.  de  Bure  ?  Notre  collaborateur  A.  G.  C. 
désirait  savoir  si  laGuirlande  de  Julie,  était 
toujours  en  la  possession  de  M""=    la  du- 
chesse d'Uzès.  Avec  sa  bienveillance  cou- 
tumière,  M""^  la  duchesse  d'Uzès    nous   a 
fait  l'honneur    de  nous  adresser  la  lettre 
dont  nousextrayons  les  passages  suivants: 
La  Guirlande  de  /u/ie  est  toujours  entre  mes 
mains.  M.  le    marquis  (depuis  duc)  de  Mon- 
tausier,  quand  il  fit   la   cour  à    Loui^-e  Lucile 
d'Angennes(M"^'  de  Rambouillet), mit  dix  ans 
à^  composer  cette  Guirlande.    Jarry  avait  fait 
d'abord  un    petit  manuscrit  s^/«5 /w^y^vfv    puis 
un  grand  (qui   est   contesté),  et  enflri' l'exem- 
plaire qui  est  la  propriété  de  mon  fils:  un  ma- 
nuscrit de  Jarry,  peintures  de  Robert.  Il  ne  fut 
vendu  qu'à  la  vente  delà  bibliothèque  du  duc 
de  la  Vallière, époux  de  M""  de  Crussol  d'Uzès. 
Il  fut  racheté  par   l'arrièie  grand-père  de  mon 
mari,  afin    de  ne    point   sortir   de  la  famille 
Vous  voyez  que  la  Guirlande  en  notre  posses- 
sion est  parfaitement    authentique.  On  en    a 
offert  cent  mille  francs...  que  nous  avons  na- 
turellement refusés. 

La  Duchesse  d'Uzès,  douairière. 


M.  de  Gaignières,  l'un  des  possesseurs 
de  la  Guirlande  de  Julie,  en  a  fait  une  no- 
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tice  que  l'on  peut  trouver  en  supplément 
à  la  première  partie  du  catalogue  des 
livres  rares  précieux  du  duc  delà  Vallière. 
M.  de  Gaignières  décrit  ainsi  le  manus- 
crit. Je  résume  : 

Il  commence  par  liuit  feuillets.  Les 
trois  premiers  sont  en  blanc.  On  lit,  au 
recto  du  second,  le  billet  que  l'abbé  de 
Rothelin  écrivit  de  sa  main  à  M.  de 
Boze,  en  lui  faisant  présent  de  ce  livre. 
Le  quatrième  contient  le  titre.  Sur  le  cin- 
quième, est  peinte  une  guirlande  superbe 
au  milieu  de  laquelle  on  lit  ces  mots 

LA 

GUIRLANDE 

DE 

IVLIE 

Le  sixième  est  blanc  ;  sur  le  septième  une 
miniature  représente  Zéphire  entouré  d'un 
nuage  ;  dans  sa  main  droite,  il  tient  une 
rose  ;  dans  sa  main  gauche  une  couronne 
composée  de  vingt-neuf  fleurs.  Le  hui- 
tième contient  un  madrigal  :  Zèphiie  à 
Julie.  Le  corps  de  l'ouvrage  vient  ensuite. 
II  est  de  quatre-vingt-six  feuillets  dont  le 
premier  est  cote  6  et  le  dernier  95.  Deces 
quatre-vint-dix  feuillets,  il  y  en  a  vingt- 
neuf  qui  contiennent  chacun  une  fleur,  et 
soixante  et  un  qui  contiennent  un  madri- 
gal. Une  table  alphabétique  termine  le 
volume. 

Robert  a  peint  les  fleurs.  Jarry  a  calli- 
graphié les  madrigaux  Le  Gascon  a  relié 
le  manuscrit. 

A  la  mort  de  M'°*de  Montausier,  (Julie) 
ce  manuscrit  devint  la  propriété  de  son 
mari.  A  sa  mort,  il  passa  aux  mains  de  la 
duchesse  d'Uzès,  sa  fille.  Après  sa  mort, 
il  fut  vendu.  Un  particulier  l'acheta  1 , 
louis  d'or  ;  il  le  revendit  à  Moreau,  pre- 
mier valet  de  chambre  de  Monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne  «  qui,  dit  M.  de 
Gaignières,  eut  l'honnêteté  de  m'en  faire 
présent  ». 

D'après  M. de  Gaignières,Jarry,en  cette 
même  année  1641,  fit  trois  manuscrits  de 
la  Guirlande:  un  in-folio,  \.\\  in-4",  un  8'\ 

L'in-4"  figura  à  la  vente  du  président 
Crozat  de  Tugny.  Il  est  de  la  propre 
main  de  Jarry.  contient  cinquante-trois 
feuillets  en  bâtardes.  Il  parait  avoir  été 
l'esquisse  de  l'original.  Le  marquis  de 
Contensaux  s'en  est  rendu  acquéreur.  11 
passa  ensuite  entre  les  mains  de  l'impri- 
meur Didot. 

L'in-folio, écrit  en  belles  rondes,  est  relié 


en  maroquin  rouge. Il  porte  en  dehors  et  en 
dedans  les  initiales  J.  L.  (Julie-Lucine).(i) 

Il  parait  qu'après  M.  Gaignières,  ce 
manuscrit  passa  entre  les  mains  du  che- 
valier de  B.  (notice  de  l'édition  imprimée 
de  1784).  Il  fut  acheté  à  sa  vente  par 
l'abbé  Rothelin  qui  en  fit  présent  à  M.  de 
Boze.  M.  de  Cotte  Tacheta  des  héritiers 
de  ce  dernier,  et  le  céda  à  M.  Gaignat,  a 
la  vente  duquel  il  fut  acheté  par  le  duc 
de  la  Vallière, 

M.  Seyne,  libraire  à  Londres, l'a  payé  à 
la  vente  de  ce  dernier,  14.510  1.  L'auteur 
de  la  notice  ajoute:  «Nous ignorons  entre 
les  mains  de  qui  il  est  passé.  >-« 

Le  troisième  et  dernier  manuscrit  de  la 
Guii  lande  contient  quarante  feuillets  sur 
vélin, in  8", écrits  en  belles  bâtardes.  II  ne 
renferme  que  les  madrigaux  sans  aucune 
peinture.  Il  à  la  même  reliure  que  le 
précédent.  Il  aurait  été  présenté,  avec  l'in- 
folio,  à  mademoiselle  de  Rambouillet. 

On  ignorait  au  siècle  dernier  comment 
il  était  passé  dans  la  bibliothèque  du  duc 
de  la  Vallière.  M.  G.  Debure  fils,  chargé 


de  la  vente  de  cette 
payé  406  livres.  En 
possesseur. 


bibliothèque,   l'avait 
1784,  il   en   était    le 

L.  DE  B. 


En  décembre  1888,  il  a  été  vendu  à 
l'hôtel  Drouot  un  des  trois  manus- 
crits. La  note  que  je  retrouve  dans  mes 
documents,  très  incomplète,  porte  que  le 
manuscrit  de  Jarry,  était  de  40  feuillets  et 
aux  armes  de  mademoiselle  de  Ram- 
bouillet. 11  était  illustré  par  Robert.  Il  fut 


adjuge 
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B.  M. 


Consul  de  France  à  Nice  (XLII, 
820).  —  11  s'agit  de  René-Charles-Hippo- 
lyte  Le  Prestre, marquis  de  Chateaugiron, 
ofTicier  d'état-major, membre  de  la  société 
des  bibliophiles,  né  à  Rennes  vers  1776, 
mort  à  Nice  le  6  juin  1848  ;  créé  pair  de 
France  le  11  septembre  1835,1!  n'accepta 
pas.  Voir  sur  lui  Levot,  Q.uérard,  Chas- 
tellux  au  mot  Leprestre).         Nauroy. 

Par  angustaad  augusta(T.G.  691; 
XLII,  825). — Cette  devise  est  inscritedans 
Riestapp,  aux  noms  des  trois  familles 
allemandes  ci-dessous  : 

Anacker,  Poster,  Smallegange. 

Comte  DE  BoNV  de  Lavergne. 

(1)  Même  description  envoyée  par  notre 
collaborateur  «  mercurio  ». 
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Armoiries  de  Villebois-Ma-  j 
reuil  (XLll,  biy).  —  La  famille  de  Vil- 
Icbois-Mareuil  porte  :  (l'apura  la  porte  de 
ville  iVai geiit  suimoiilce  d'un  arbre  d'or, 
accompagnée  en  chef  d'une  manche  d'or  à 
dexUc  et  d'une  hure  de  sanglier  à  sencsire. 

Brondineuf. 

*  ♦ 
D'azur,  an  château  d'argent,  sommé  d' un 

arbre  d'or,  et  accompagne  en  chef  au  canton 
dexirc,  d'une  mouche  d'or,  volante,  et  con- 
tournée et  an  canton  sénestrc  d'une  hure  de 
sanglier  d'argent.  Pour  les  variantes  du 
!*■■  Empire,  voir  V Armoriai  du  v''^  Révé- 
rend, tome  IV. 

*  » 

Outre  les  nombreuses  généalogies 
imprimées  de  cette  famille,  il  existe  à 
la  bibliothèque  Nationale,  collection  des 
volumes  reliés,  manuscrit  n"  1849,  une 
longue  généalogie  des  de  Mareuil  de 
Villebois,  qualifiés  seigneurs  de  Mont- 
moreau,  Framecourt,  Frequescamps, 
Trouillant  et  de  Belloy. 

Dans  la  recherche  de  Saintonge  (fran- 
çais n°  32610,  p. 21 1)  se  trouve  la  preuve 
des  Villebois-Mareuil. 

Les  armes  des  Mareuil  de  Villebois 
sont  de  gueules  au  chef  d'argent  au  lion 
d'azur  brochant  sur  le  tout. 

Voir  GénéalogleactuelledansL/^/nn/tn/t' 
de  Borel  d' Hauîerive   année  1890. 

Conte  DE  BoNY  de  Lavergne. 
Même  réponse  :  A.  Corre. 

Armoiries  au  concours  (XLII,48i). 

—  L'appel  adressé  aux  heraldistes  par  la 
ville  de  Saint-Mandé  a  été  entendu  Qua- 
rante-trois projets  ont  été  exposés  à  la 
mairie.  Le  concours  a  eu  lieu. 

Toute  l'histoire  de  la  cité  saint-mandéenne, 
dit  un  de  nos  confrères,  —  son  passé,  ses 
mœurs,  ses  coutumes  -  se  trouvent  relatés 
dans  ces  projets  d'armoiries. 

On  y  voit  le  grand  saint  Mandé,  tantôt  en 
évoque,  mitre  en  tête  et  crosse  en  main,  et 
tantôt  en  pèlerin,  la  tète  rasée,  la  gourde  au 
bourdon.  Ailleurs, c'est  un  coq  de  fière  allure, 
se  détachant  sur  le  fond  d'un  soleil  de  gueu- 
les —  allusion  à  la  révolution  de  80  et  à  ses 
conséquences  pour  les  seigneurs,  là  posses- 
sionnés. 

Ailleurs  encore,  ce  sont  des  poissons  d'or 
et  des  ondes  d'argent,  évoquant  les  lacs  voi- 
sins et  les  doux  loisirs  de  la  pèche  à  la  ligne. 

—  Un  bonnet  de  coton  symbolise  les  hospices 
de  la  ville  et  les  boules  rappellent  le  jeu 
favori  des  habitants  de  la  région. 

Le  jury  constitué  à  cet  etfet  vient   de 
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faire  connaître  son  verdict.  Les  suffrages 
sont  allés  à  M.  RoUet,  un  aborigène. 
Voici  la  description  des  armoiries  adop- 
tées ;  elle  est  anti-héraldique,  c'est  vrai, 
mais  les  éléments  font  défaut  pour  la 
rectifier  : 

Au  chef  d'or,  portant  la  date  de  1790  ; 
écartelé:  au  i  et  au  4  d'azur,  au  2  et  au  3,  de 
gueules. 

Chargé  en  un,  des  armes  accolées  de  Bérulle 
et  de  Fouquet  ;  en  4,  d'une  demi-lune  (crois- 
sant ?)  et  de  trois  ondes  d'argent  ;  en  2,  d'une 
tour  d'argent  maçonnée  de  sable  ;  en  trois,  de 
deux  tronçons  de  chaîne  placés  horizontale- 
ment et  séparés  par  la  date  1858. 

Le  support  est  de  lierre  et  de  chêne.  Sur  la 
banderole,  la  devise  :  «  Je  grandis  et  je  suis 
florissani  ». 

La  date  de  1790  est  celle  de  la  fondation  de 
la  commune  de  Saint-Mandé  ;  celle  de  1858 
rappelle  l'établissement  de  son  autonomie 
communale, 

Effem. 

Armes  avec  faisceaux  de  licteurs 

(XLII,  823).  —  Sans  avoir  fait  déjà  une 
recherche  approfondie,  je  puis  citer  les 
armes  de  Nadault  de  BulTon,à  Montbard 
et  à  Dijon  :  d'azur  à  trois  haches  d'armes  on 
consulaires  d' ai genf,  entourées  d  un  faisceau 
de  verges  d'or,  liées  d'argent.  Ces  Nadault, 
sieurs  de  Saint-Rémy,  de  la  Berchère.des 
Berges,  des  Bordes,  etc..  originaires  du 
Limousin,  fixés  en  Bourgogne,  ont  été 
substitués  au  nom  de  BulTon,  descen- 
dants d'une  petite  nièce  du  célèbre  natu- 
raliste Georges-Louis  Leclerc,  comte  de 
Buffon.dont  le  fils  unique  mourut  sans 
postérité  en  1794.  (Voir  :  Généalogie  de  la 
famille  Nadault  de  Biiffon,  par  l'abbé  Le- 
clerc, insérée  en  1879,  dans  le  A^oZ^/'/M/'r*; 
du  Limousin  de  l'abbé  Nadaud,  publié 
sous  les  auspices  de  la  Société  histo- 
rique etarchéologique  du  Limousin). 

ô'Kelly  de  Galway. 

Deux    armoiries   à    déterminer 

(XLII,  819).  —  Jagu  (Bretagne)  porte  de 
sable  à  ^fasces  d'or.  Sedaniana. 

Noblesse  française  (XXXVIII  ; 
XXXIX  ;  XL.  —  Sait-on  que  le  fameux 
vicomte  de  Roycr  ne  se  tient  pas  pour 
battu  malgré  les  articles  qui  ont  été  publiés 
dans  V Intel médiaire  et  dans  bon  nombre 
d'autres  journaux,  sur  son  identité,  sa  fa- 
mille et  son  titre.  Il  dirige  une  revue 
qu'il  a  nommée  le  Gotha  Français  avec 
cette  mention  : 
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«  Le  vrai,  c'est  mon  œil,  mon  guide  et  mon 

[seul  maître, 
Dans  le  Gotha    français,   je   ferais  {sic)    tout 

[connaître. 
Directeur,  M.  le  vicomte  de  Royer  ». 

P.   M. 


Blasons  de  poètes  (XLII,  817).  — 
Les  Félibres  du  Languedoc  ont  pour 
emblème  un  tournesol,  et   pour  devise  : 

Me  vire  vers  lou  soideu.         Sedan;ana. 

* 

*  * 
Aubanel  a  pour  emblème,  pour  armes 

parlantes,  une  grenade  entr'ouverte  avec 

une  devise  :  Qiicn  canîo  soitn  inal,eii  canio 

(Qui  chante  son  mal  l'enchante). 

Roumieux,  les  ruines  de  la  tour  Magne 
avec  cette  devise  :  Chasque  aousel  trovo 
soun  nis  beau  (chaque  oiseau  trouve  beau 
son  nid). 

Mathieu  :  sept  boutons  d'or  surchanp 
d'azur,  et  pour  devise  :  Tan  de  boutons, 
tant  de  pontons,  (tant  de  boutons,  tant  de 
baisers). 

La  devise  de  Mistral  —  accompagnant 
sa  cigale  sur  champ  d'azur  :  Lou  sonlcu 
me  fait  cantà  se  lit  clairement  «  Le  soleil 
me  fait  chanter  ».  O.  L. 

Tallien  Cabarrus  (XLl  ;  XLII,  165, 
271).  —  Cette  famille  existe  et  habite 
près  de  Neauphle,  aux  environs  de  Ver- 
sailles. E.  Gandoin. 

Famille  Certain  (XL  ;  XLI  ;  XLII, 
303).  —  Voir  aux  Et  rennes  lyriques  de 
1791,  p.  145,  une  pièce  de  vers  adressée 
à  M.  Chenu,  relieur  et  marguillier  de 
Saint-Hilaire,  sur  le  Puits-Certain. 

V.  A. 

Les  demoiselles  Brown,  com- 
tesses de    Vierzon   et   d'Issoudun 

(T.  G.,  925).  —  w  Lestitrcs  de  s<  comtesse 
d'Issoudun  «  et  de  «comtesse  de  Vierzon  », 
demandait Truth, le  loaoût  1822, ont-ils  été 
conférés  aux  deux  sœurs  Brown, par  suite 
d'une  ordonnance  spéciale,  dûment  revê- 
tue de  la  sanction  royale  ?  » 

Après  dix-huit  ans  d'attente,  je  trouve 
dans  le  récent  ouvrage  de  M.  H.  Thirria  : 
La  duchesse  de  Berry  (Paris,  Th.  J.  Plange, 
4,  rue  Chauveau-Lagarde),  page  13, 
(note)  la  réponse  à  la  question  de  Truth 
(qui  devrait  bien  ne  pas  si  longtemps 
priver  V Intermédiaire  de  ses  intéressantes 
communications): 
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Les  titres  de  comtesse  d'Issoudun  et  de 
comf.esse  de  Vierzon  furent  conférés  par 
ordonnance  du  roi  Louis  XVIII.  en  date 
du    10  juin    1820.  Effem. 

Le  docteur  Pierre  Corneille  est-il 
de  la  famille  du  grand  tragique  ? 
(XLII,  631,  728).  — En  1696,  plusieurs 
membres  de  la  famille  Co/z/^/Z/t-,  firent  enre- 
gistrer leurs  armoiries,  à  Alençon,  à  Paris, 
tn  Poitou,  en  Provence,  à  la  Rochelle,  à 
Rouen  et  à  Versailles. 

Les  notes  ci-après,  extraites  de  \' Indica- 
teur du  grand  Armonial  général  de  France, 
publié  par  M.  Louis  Paris,  pourront  ser- 
vir à  M.Pierre  Corneille  à  retrouver  trace, 
si  possible,  d'une  origine  commune  avec 
le  grand  Corneille.  —  A  défaut  de  la  des- 
cendance directe,  ce  sera  déjà  quelque 
chose  : 

Corneille.  Alsace,    1014.   —    Paris.,  1 
385,  106b.  —  Poitou.,  633.  —  Provence, 
491,  941.   —    La    Rochelle,  26,  36.   — 
Rouen,  86,  835,   898.  —   Versailles,   13. 

Cam. 

Descendance  des  grands  hommes 
de  la  Révolution  (XXXV  ;  XXXVI  ; 
XXXVII  ;  XXXVllI  ;  XXXIX  ;  XL  ;  XLI  ; 
XLII,  389,  1541.  t)40-  — O'i  lit  dans  le 
Figaro  du  23  octobre  1900  : 

On  célébrera  prochainement  le  mariage  du 
docteur  Lazare  Carnot,  fils  de  M.  Adolphe 
Carnot,  inspecteur  général  des  mines  et  mem- 
bre de  l'Institut,  avec  M'"'  Adèle  Guadet,  fille 
de  M.  Guadet,  inspecteur  général  des  bâti- 
ments civils. 

Nauroy. 

La    descendance    poitevine   du 

Tsar  (XLII.  193,  325.  369,  593,  807).  — 
On  a  agité,  dans  nos  colonnes,  la  question 
intéressante  de  la  descendance  poitevine 
du  Tsar.  Eléonore  Desmier  d'Olbreuse 
est  la  source  de  la  maison  de  Brunswick- 
Lunebourg,  d'où  sont  sorties  les  familles 
de  Prusse,  de  Hanovre  et  d'Angleterre. 
(Voir  Archives  historiques  du  Poitou,  tome 
IV,  article  de  M.  de  la  Rochebrochard.  Le 
duc  de  la  Trémoille  a  communiqué  au 
comte  Fleury,  qui  l'a  inséré  dans  les 
«Miettes  de  l'histoire  »  de  son  Carnet  litté- 
raire et  historique,  une  page  provenant  des 
manuscrits  de  Charlotte-Amélie  de  Tré- 
moille, comtesse  d'OItenbourg. 

Nous  reproduisons  cette  page  à  cette 
place,  car  elle  complète   parfaitement  les 
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déjà 


ses   singularités  et, 

différemment  dans 

comment  son  élé- 


autres    renseignements  qu  on    y    a 
trouvés. 

L'histoire  d'OIbreuse    a 
comme  l'on  en   parle   tout 
le  monde,  je  vais  vous  dire 
vation  commença. 

Elle  avoit  été  quelques  années  seconde  de- 
moiselle de  ma  grand'mère  (Marie  de  La  Tour, 
duchesse  de  la  Trémoïile)  et  première  de  ma 
mère  (Amélie  de  Hesse-Cassel,  princesse  de  Ta- 
rante). D'OIbreuse  fit  le  voyage  d'Iéna  avec 
ma  mère  ;  de  là,  elle  alla  à  Cassel,  et  de  Cas- 
•sel  à  la  Haye,  où  M.  le  duc  de  Zell  avoit 
accoutumé  de  venir  tous  les  hivers  se  divertir. 
II  était  fort  amy  de  mon  père  et  de  ma  mère 
et  les  voyoit  souvent.  D'OIbreuse  étoit  d'une 
humeur  fort  enjouée.  Il  devint  amoureux 
d'elle  ;  il  le  lui  déclara  et  le  fit  paroître  en 
toutes  occasions.  CHioiqu'elIe  fût  fort  gaie,  elle 
se  comporta  si  sagement  et  si  modestement 
que  cela  obligea  le  duc  à  joindre  l'estime  à  la 
passion  qu'il  avoit  pour  elle.  Il  ne  faut  pas 
oublier  qu'elle  l'avoit  déjà  vu  à  Cassel,  et  que, 
le  voyant  de  loin  dans  la  salle,  elle  le  loua  et 
dit  en  riant  que  si  elle  étoit  jamais  capable  de 
faire  une  folie,  ce  seroit   pour  l'amour  de  lui. 

Dans  le  temps  que  Madame  ma  grand'mère 
mourut  ma  mère  fut  obligée  de  nous  aller  qué- 
rir elle-mCMne  à  Thouars.  M''°  d'OIbreuse  prit 
ce  temps-là  pour  aller  à  Zell,  le  duc  l'en  ayant 
sollicitée  plusieurs  fois  avec  empressement. 
Elle  le  dit  pourtant  à  mon  père  avant  que  de 
partir.  Etant  arrivée  à  Zell,  le  duc  écrivit  à  ma 
mère  que  M''"=  d'OIbreuse  et  lui  avoient  résolu 
de  tenir  ménage  ensemble.  Quelque  temps 
après,  il  la  fit  nommer  M""  de  Harbourg  et  lui 
donna  des  revenus  considérables. 

Elle  gagna  tellement  son  esprit  que.  du 
plus  inconstant  homme  qui  fut  jamais,  elle  en 
fit  un  exemple  de  constance,  puisqu'il  a  con- 
tinué à  l'aimer  et  même  qu'il  l'a  fait  déclarer 
par  l'Empereur,  duciiesse  de  Brunswick-Lune- 
i30urg,  et  qu'elle  est  partout  traitée  de  même. 
Il  ne  lui  est  demeuré  qu'une  fille,  qui  est  la 
duchesse  de  Hanovre  d'à  présent,  séparée  de 
son  mari   depuis  plusieurs  années. 

Par  cela,  on  voit  comme  Dieu  peut  élever 
une  personne  quand  il  le  veut.  Elle  n'était 
point  fort  belle,  mais  agréable  de  corps  et 
d'esprit,   fort    pauvre  ;  de    bonne  noblesse  du 

pays    d'Aunis    ou    de     Saintonge Cette 

simple  demoiselle  voit  déjà  la  fille  de  sa  fille 
reine  de  Prusse,  et  le  prince  de  Galles,  son 
frère,  héritier  de  la  couronne  d'Angleterre, quel 
changement. 

{Manuscrit  original). 
P.  c.  c.  :     Duc  DE  i.A  Tremoille. 

« 

*  • 
Eléonore  Desmier  d'OIbreuse  (  163c)- 1 722) 

qui  épousa,    en  1676,  Georges  Guillaume 
duc  de  Brunswick  Zell.  était  fille  d'Alexan- 
dre   Desmier  d'OIbreuse  et  de  jacijueline 
Poussardde  Vandré.Des  mêmes  était  issue 


une  sœur  aînée,  Angélique.  Celle-ci  vint 
aussi  en  Allemagne  où  elle  épousa,  le  1 5  fé- 
vrier 1678,  le  prince  Henri  V,  comte  de 
Reuss  Burch.  Angélique  mourut  à  Cette, le 
6  février  1688;  on  demande  si  elle  laissa 
des  enfants  et,  le  cas  échéant,  quelle  a 
été  leur  destinée,  qui  les  représente  au- 
jourd'hui 1 

L'histoire  d'Angélique,  de  moi  tout  au 
moins,  est  assez  mal  connue.  Il  suffit  ce- 
pendant de  rapprocher  les  dates  pour 
de  viner  qu'Eléonore,  déjà  mariée  depuis 
de  ux  ans.  en  1678,  ne  dut  pas  être  étran- 
gère à  l'établissement  de  sa  sœur. 

II  existe  un  portrait  peu  connu  d' Eléo- 
nore au  château  de  Rochecotte,  près  Sau- 
mur.  M  Horric  de  Beaucaire  en  cite  plu- 
sieurs autres.  Y  a-t  il  des  portraits  authen- 
tiques de  la  princesse  de  Reuss,  sa  sœur  ? 

LÉDA. 


Pagus  Heripensis  (XLII,  441,  565, 
787,  877.) —  Du  ix'"au  xviu'^  siècle, le  nom 
populaire  de  Hurepoix  a  désigné  une 
contrée  qui  a  changé  bien  des  fois  d'éten- 
due ;  en  outre,  les  géographes  d'une 
même  époque  ne  se  sont  point  rencontrés 
sur  la  question  de  ses  limites. M.  Longnon 
a  résumé, dansune  etudesur  l'Ile  de-France 
(Tom.  I  des  Mémoires  de  V Histoire  de 
Paris,a.vec  carte)  les  diverses  descriptions 
du  Hurepoix  selon  les  temps  et  les  géo- 
graphes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sans  aucun 
doute  que  le  Hurepoix  allait  au  Nord 
jusqu'à  Paris  :  il  commençait  au  Petit- 
Pont,  englobant  le  quartier  de  l'Université. 
On  a,  comme  preuve,  le  dicton  suivant, 
cité  par  M.  Longnon,  d'après  le  prési- 
dent Fauchet,  qui  le  rapporte  en  ces 
termes  :  (Recueil  de  l'origine  de  la  langue 
et  poésie  françoise). 

Mais  j'adjouterai  bien  qu'à  Paris, quand  l'on 
veut  dire  qu'une  façon  de  faire  n'est  guère 
civile,  on  use  de  ces  mots:  c'est  du  païs  ou 
quartier  de  Hurepoix  ;  ce  que  d'autres  disent  : 
cela  sent  son  écolier  latin. 

D'ailleurs,  d'après  Adrien  de  Valois, 
qui  rapporte  aussi  ce  dicton,  l'Eglise  de 
Paris  comprenait  trois  archidiaconés  : 
celui  de  Paris  proprement  dit  ;  celui    de 


Brie  et  celui  de  Josas  :  ce  dernier,  dit-il, 
appelé  autrefois  Archidiaconc  de  Hure- 
poix ou  en  Heripoix,  dont  l'archidiacre 
est  ainsi  désigné,  dans  un  cartulaire  de 
Notre-Dame  :  »<  Guillelmus.  archidiaco» 
nus  ecclesiac  parisicnsis  en  Heripois  ». 
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Mais  il  y  a  bien  lieu  de  croire  que  la  dé- 
nomination populaire  de  Hurepoix  s'éten- 
dait,même  au  xviu^siècle.àdes  pays  situés 
plus  au  midi  que  l'Archidiaconé  de  Josas, 
et  qu'elle  comprenait  notamment  les  terri- 
toires de  Dourdan  et  d'Etampes,  soit  toul 
le  pays  arrosé  parles  rivières  dejuine, 
d'Essones,  d'Orge  et  de  Bièvre. 

Carisatis. 

Lustucru  et  hurluberlu  (XLII,  444, 
524,  608).  —  On  va  souvent  cliercher  fort 
loin  des  origines  et  des  étymologies  qui 
seraient  très  faciles  à  déterminer,  si  on  se 
donnait  la  peine  de  consulter  les  diction- 
naires des  langues  encore  parlées.  Je  me 
permets  d'en  donner  deux  preuves,  dont 
l'une  répond  à  une  question  de  Ylntcrmè- 
diaire  à  laquelle  il  n'a  pas  été  répondu. 
Origine  du  mot  :  hurînheiluqxxwtni  dire  : 
un  étourdi,  un  tnrbitlcni .  Ce  mot  n'est 
autre  que  le  mot  anglais  hurîv-burly  : 
(brouhaha  tapage,  tintamarre)  légère- 
ment modifié  par  la  prononciation  fran- 
çaise. Ouvrez  la  fameuse  tragédie  de  Slca- 
kespeare  :  Miicbcth  ;   act  l'^^  scène    i",  le 

IVben   ihe 

tintamarre 

A  cliaque 

en  parlant 

C'eut   son 


mot  se  trouve  au  2»  vers... 
Iniilv  burJy  is  donc  :  Quand  le 
aura  cessé...  Autre  exemple: 
instant,  nous  entendons  dire 
d'une  toquade  de  quelqu'un  : 
dada.  Et  les  bonnes  disent  aux  tout  jeunes 
enfants,  en  parlant  d'un  cheval  :  C'est  un 
dada.  D'où  vient  cette  singulière  expres- 
sion ?  Entendez  parler  en  russe  quelques 
minutes  et  vous  serez  aussitôt  renseigné  : 
da  da  n'est  autre  chose  que  l'affirmation 
si  souvent  répétée  :  oui  oui!...  Comme  le 
font  les  Allemands  la  la  et  les  Italiens  5/ 
si...  Voilà,  je  crois,  une  étymologie  indis- 
custable.  On  pourrait  en  signaler  bon 
nombre  d'autres,  et  j'indique  à  nos  colla- 
borateurs ce  procédé  très  simple  de 
découvrir  la  véritable  origine  de  bon 
nombre  d'expressions  étranges, introduites 
dans  notre  langue.  Ouvrez  les  dictionnai- 
res des  langues  modernes  parlées  et  cher- 
chez les  mots,  se  rapprochant  beaucoup, 
ou  à  peine  défigurés,  qui  ont  une  signifi- 
cation identique  ou  analogue  à  celle  qu'ils 
ont  gardée  en  français  (i),  A.  P. 


*  * 


Le  patois  arrageois  a  bertu,  qui  signifie 
fourni,  qui  regarde  de  travers.  On  dit  :  ché 

(1)  Titrluberlu  est  turc  ;    ki/ktf  est  arabe  ; 
tohu-bohu,  hébreu,   etc.,  etc. 


tin  fourni,  et  plus  rarement  berln,  qui  est 

du  vieux  patois  de  campagne. 

Hurluberlu  s'y  dit  aussi  ;  comme  à  peu 

près  partout,  ce  mot  du  langage  vulgaire 

s'applique  à  gens  qui  ont  la  tète    un  peu 

dérangée. 

L'auteur  de  V Aiglon  a  dit  en  1889  : 
Etant  votre  ami,  votre  frère, 
Un  rêveur,  un  hurluberlu. 
Qui  connaîtra  votre  misère. 
Peut-être  demain,  —  j'ai  voulu 
Vous  dédier  par  ce  poème. 
Les  premiers  vers  que  j'ai  tentés. 
Enfants  perdus  de  la  bohème, 
O  mes  bons  amis  les  Ratés  ! 

Un  jour,  au  Palais, j'entendis  deux  avo- 
cats causer  d'un  confrère  qui  entreprenait 
toutes  sortes  de  choses,  sans  jamais  y 
donner  suite  :  \<  C'est  un  hurluberlu  », 
dit  l'un  deux  ;  et  il  q  ualifiait  juste. 

V.  A 

La  ville  appelée  GonoSi  XLII, 627). 

—  Ville  de  Thessalie.dans  la  Perrhélie  au 
N.  E.  et  à  l'entrée  de  la  délicieuse  vallée 
Tempée  tant  célébrée  par  les  poètes,  au- 
jourd'hui gorge  aride  et  déserte.  Strabon 
en  fait  mention.  L.  Digues. 

Notre-Dame  de  la  Carolle  (T.G., 
645;XXXV1I1;  XLII,  Os.  041,889).  — 
Carolle  est  un  vieux  mot  français  qui  veut 
dire  danse  ou  plutôt  rond.  C'est  un  mot 
resté  en  anglais. 

Voir  E.  Four  nier  Variétés  historiques  et 
littéraires,  t.  II    p.  lO. 

Voir  aussi  le  Ronuin  de  la  Rose. 

A.  Callet. 

Le  mot  s<  Brève  *"  est-il  français  ? 
(XLII,  678,810,893).  —  Nous  lisons  dans 
le  Dictionnaire  de  Louis  Verniesse,  édité  à 
Lille  en  i8ôi,  p.ige  47  : 

Drére,  substantit  féminin  —  avenue,  allée 
d'arbres.  t\\ot/I(ii/ian'/. 

S'il  est  employé  comme  nom  de  lieu 
dans  le  Bourlonnais,  c'est  qu'autrefois  le 
littoral  de  l'Artois  et  de  la  Picardie  était 
flamand,  comme  en  fait  foi  une  foule  de 
noms  en  gheni  sur  la  ligne  de  Saint-Omer 
à  Bûulogne-sur-Mer. 

je  citerai  à  l'appui  de  cette  thèse  d'une 
plus  grande  Flandre.  Meyer.  De  ori- 
gine Flandrorum,Bruges,i53i  un  v  in-8°. 

—  Sanderus  Flandria  illustrata,  Cologne 
1O41-1644.  —  Courtois.  Communauté 
d'origine  et  de  langage  entre  les  habitants 
de    l'ancienne    Morinie    flamingante    et 
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wallonne  (Annales  du  Comité  flamand  de 
Fiance,  tome  IV).  Keivvn  de  Letlenhove. 
De  l'occupation  du  littoral  par  les 
Saxons,  de  la  formation  de  la  race  fla- 
mande (Congrès  archéologique  de  France 
tenu  à  Arras  en  1853).       Vandevelde. 

Fouillé  (XLII,  821).  —  Pouillié  et 
non  pouillé,  c'est  ainsi  que  je  trouve  or- 
thographié ce  mot.  C'était  un  catalogue, 
un  inventaire  ou  un  recueil  de  bénéfices, 
où  étaient  notés  leurs  qualités,  leurs  dé- 
pendances, le  nom  des  collaborateurs  et 
leurs  revenus.  En  1732,  le  Pouillé  de 
France  était  rédigé  en  8  volumes  conte- 
nant chacun  un  archevêché. 

Il  y  avait  aussi  un  pouillié  roval,  de 
même  chaque  église  possédait  également 
son  pouillié  particulier  dans  ses  archives. 

Qiiant  à  l'origine  du  mot,  certains 
auteurs  l'ont  fait  dériver  de  poallier .  On 
appelait  ainsi  les  clochers  dans  l'ancien 
temps,  et  le  même  nom  était  appHqué  à  la 
liste,  à  l'inventaire  des  églises  ou  clochers 
d'un  diocèse.  Le  Père  Monet  a  fait  remar- 
quer que  poaillier  était  le  nom  d'une 
pièce  métallique  de  la  charpente  du  clo- 
cher, pièce  dans  laquelle  entrait  le  touril- 
lon qui  permettait  de  suspendre  la  cloche 
et  sur  lequel  elle  se  mouvait. 

Saumaise  et  Ménage  faisaient  dériver 
ce  mot  de  :  polypiicarium  :  registre.  Ils 
disaient  qu'on  l'a  appelé  :  piilciicum,  pole- 
ticum,  pnllare,  pullaiiimi,  polypticon,  pole- 
gium. 

D'après  d'autres  versions,  ce  registre 
s'appelait  le  poulet,  le  peloux. 

j.  Lassalle. 

Sainte  Irma  XLll,  =55 !■  704.  729, 
832.  —  Le  radical  prunitif  Erm,  pro- 
noncé Irm,  a  formé  plus  de  cent  mots  en 
germanique,  en  latin  et  en  français,  y 
compris  une  trentaine  de  noms  propres  : 
Irma.  Irménie,  Ermence,  Hermenfro)', 
Irminsul,  Erménégilde,  Irmina,  Erminie 
etc.  ;  et  même  Firmus,  Firmin,  Firmi- 
née,  (comme  îtko:  a  fait  festis  en  latin, 
feste  et  fête  en  français). Onaaussilesmots 
ferme,  fermeté  et  même  ferment,  fermen- 
tation, qui  ne  viennent  pas  de  ferveie 
bouillir,  mais  de  enn,  qui  a  le  sens  de 
puissance  active.  On  en  a  tiré  encore 
inerme,  inermis,  etc.  Marie,  au  contraire, 

vient  de  mar..  l'émmente.     D""  Bougon. 

* 

Les  noms  vulgaires  de  sainte  Enimie 
(diocèse  de  Mende)  sont  Encmie,    Eremie, 


Ermie,  On^inic  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  Irma. 

Irma  est,  je  le  répète,  un  vieux  nom 
germanique  féminin  rencontré  dans  les 
textes  au  vui'  siècle.  Il  n'y  a  point  de 
sainte  Irma  au  Martyrologe,  mais  on  y 
trouve  sainte  Irmine,  honorée  le  24  dé- 
cembre, qui  est  de  la  même  famille  ono- 
mastique. Est-il  possible  que  cette 
Irmine  ait  été  transformée,  c'est-à-dire 
altérée,  en  Enimie,  ce  qui  aiderait  à  com- 
prendre pourquoi  Enimie  reste  inexpli- 
quée en  grec  comme  en  latin,  et  aussi 
pourquoi  on  a  pensé  à  Irma  dont  Irmine 
est  visiblement  un  dérivé.  Pas  de  fumée 
sans  feu,  comme  dit  le  proverbe. 

LORÉDAN     LaRCHEY. 

Voyolles  dans  les  langues  sémi- 
tiques (XLII,  821).  —  Voir  le  très  re- 
marquable livre  d'Ernest  Renan,  Histoire 
des  langues  sémitiques,  tome  I,  seul  paru. 

Nauroy. 

Que  veut  dire    Cucufa  ou   Cucu- 

pha?(XLll,  553.  755.  826).  —  Pour 
saint  Cucupha,  voir  V Intermédiaire  XVI. 
645,  699,  724.  Cucufat  figure  certaine- 
ment sur  certains  calendriers  français. 
Dans  le  Narbonnais,  ou  les  familles  avaient 
coutume  de  donner  pour  patron  au  nou- 
veau-né, le  saint  dont  l'église  célébrait  la 
fête  ce  iour-là  j'ai  connu  un  Cucufat, 
tilsdeM.  B.  .c,  notable  commerçant  de 
Narbonne,  président  du  tribunal  de  com- 
merce,etc. 

j'ai  connu  aussi  un  Castor  et  ai  assisté 
à  une  inénarrable  scène  agrémentée  de 
pugilat,  ou  renouvelée  des  Grecs  —  entre 
le  prénommé  et  un  groupe  de  petits  drô- 
les qui  appelaient  ainsi,  pour  lui  faire  des 
misères,  le  chien  du  sous-préfet. 

M.  deMalartic. 

Cassis  (XLI).  —  Cassis  en  Bcrry  se 
dit  d'un^gué  emiiierré. 

Une  voiture  ayant  à  franchir  un  ruis- 
seau, le  traverse  facilement  à  l'aide  d'un 
cassis  empierré  posé  dans  le  lit. 

E.  Tausserat. 

Le  paois  des  Forètins  (XLII, 
771).  —  C'est  à  M.  de  Bengy  de  Puy- 
vallée.  qu'il  fiuit,  croit-on,  attribuer  la 
légende  d'une  colonie  écossaise  établie 
dans  la  forêt  de  Haute-brune,  paroisse  de 
Saint-Martin  d'Auxigny.  en  vertu  de 
certaines  concessions  qui  lui  auraient  été 
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faites  par  Charles  VII  à  la  requête  de  Jean 
Stuart,  comte  de  Bucham  et  Douglas. 

M.  de  Puy vallée  se  trompe  au  moins  de 
règne  quand  il  attribue  à  Charles  VII  la 
concession  des  privilèges  accordés  aux 
gens  de  la  forêt,  cette  concession  remonte 
au  duc  Jean  de  Berry  et  à  l'année  1 393,  et 
encore  les  privilèges,  à  cette  occasion,  ne 
furent-ils  pas  créés,  mais  seulement  con- 
firmés par  le  duc. 

M.  H^'=  Boyer,  le  savant  et  regretté 
archiviste  du  Cher,  dans  son  histoire  de 
la  forêt  de  Haute-brune  et  du  château 
de  la  Salle-le-roi  (1884)  a  étudié  cette 
légende  sous  toutes  ses  faces  et  ne  semble 
pas  admettre  l'opinion  de  M.  Puyvallée: 

Les  noms  des  habitants  de  Saint-Martin, 
dit-il,  aussi  bien  au  temps  passé  que  de  nos 
jours,  sont  parfaitement  français,  et  c'est  en 
vain,  je  dois  le  dire,  que  j'en  ai  cherché  un  qui 
ne  le  fût  pas  dans  tous  les  rôles  de  la  paroisse  de 
Saint-Martin  aux  xiv'  xV  siècles,  qu'il  m'a 
été  permis  de  consulter.  Qiiant  à  ceux  que 
l'auteur  cite  comme  Ecossais,  ils  ne  doivent 
leur  physionomie  exotique  qu'à  l'orthographe 
anglaise  dont  ils  ont  été  affublés,  orthographe 
d'autant  moins  acceptable,  au  surplus,  que  la 
langue  aussi  bien  que  la  race  calédonienne, 
sont  celtiques,  tandis  que  la  provenance  et, 
l'idiome  de  l'Anglais  sont  en  grande  partie 
germaniques. 

Certes  on  comprendrait  sans  peme  que  pour 
récompenser  l'aide  qu'étaient  venus  si  oppor- 
tunément lui  apporter  les  nobles  besogneux 
de  la  Calédonie,  en  mettant  leur  épée  à  son 
service  contre  l'ennemi  commun,  Charles  VII 
taillât  à  leur  profit  quelques  fiefs  dans  sa 
forêt  de  Bourges,  mais  il  faut  bien  avouer  que 
c'est  un  fait  dont  nous  ne  trouvons  trace  nulle 
part  ailleurs  que  dans  la  notice  de  M.  de 
Puyvallée,  du  moins  je  ne  me  souviens  pas, 
pour  mon  compte,  d'avoir  jamais  rien  rencon- 
tré de  pareil  dans  mes  recherches,  nous 
ne  pouvons  donc  accepter  ses  allégations  que 
sous  bénéfice  d'inventaire. 

E.  Tausserat. 
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L'expression  «  Les  Forêtins  »  désigne 
les  habitants  de  Saint-Martin-d'Auxigny 
(ch.-l.  de  c"",  ar.  de  Bourges)  et  des 
hameaux  et  villages  environnants. 

Ce  que  dit  Félix  Pyat  sur  les  Forêtins 
est  pure  fantaisie  :  L'on  s'étonne  que  ce 
romancier,  né  à  Vierzon,  et  qui  fut  com- 
missaire du  gouvernement  provisoire 
pour  le  département  du  Cher  en  1848,  ne 
se  soit  pas  donné  la  peine  de  vérifier  une 
pareille  assertion  (assertion  qu'il  a,  d'ail- 
leurs, tout  simplement  empruntée  à 
Bengy  de  Puyvallée,  auteur  d'un  Mémoire 
historique  sur  le  Berry,    publié  dans  V An- 


nuaire du  Berry  de  1843).  ^^^  Hippolyte 
Boyer,  ancien  archiviste  du  Cher,  a  mon- 
tré, dans  son  travail  sur  la  Forêt  de  Haute- 
Brune  et  le  château  de  la  Salle-le-Roi  {Mé- 
moires de  la  Société  historique  du  Cher,  /j^ 
série,  2^  volume,  Bourges,  188^-1886,  p. 
32-37),  que  la  légende  des  Forêtins  ne 
reposait  absolument  sur  rien. 

jACdUES  SOYER, 


Enfant  martyr  au  catalogue  des 
saints  (XLll,  822).  —  On  lit  dans  le 
tome  XXVI  (1899)  des  «  Mémoires  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile 
de  France» page  82  (Description  de  Paris 
par  Arnold  Van  Buchel,  traduit  du  latin, 
annoté  par  M.  A.  Vidier),  à  la  date  du 
12  juillet  1581  : 

A  une  extrémité  de  cette  place  (la  place 
Saint-Denis)  se  trouve  le  grand  cimetière  des 
Innocents,  rempli  de  tombeaux  et  d'épita- 
phes 


On  montre  encore  dans  ce  cimetière  une 
statue  de  marbre  qui  représente  un  enfant  en 
pleurs  ;  elle  est  d'un  art  si  parfait  qu'on  croi- 
rait, en  la  regaidant,  voir  redoubler  les  lar- 
mes. 11  y  a  aussi  une  statue  de  la  mort,  en 
marbre  telle  qu'on  n'en  saurait  faire  de  plus 
belle.  On  ne  la  montre  qu'une  fois  par  an,  le 
jour  des  morts,  cjmvic  celle  de  T enfant  qu'on 
voit  le  jour  de  la  fête  des  Innocents;  on  dit, 
en  effet,  qu'elle  représente  le  corps  de  Venfant 
cl  ucifiè  par  les  Juifs  en  haine  des  chré- 
tiens (s)  : 

Et  en  note,  sous  la  rubrique  (15)  : 

II  y  a  deux  traditions  sur  l'origine  de 
l'église  du  nom  de  Saint-Innocent  ou  des 
Saints-Innocents;  suivant  l'une,  ce  serait  un 
souvenir  de  Venfant  Richard,  crucifié  par  les 
Juifs;  suivant  l'autre,  l'église  commémorerait 
le  massacre  des  deux  enfants  à  Bethléem. 

Sans  répondre  précisément  à  la  ques- 
tion posée  relativement  au  vocable  sous 
lequel  ledit  enfant  figurait  au  Catalogue 
des  saints,  l'extrait  précité  de  Van  Buchel 
semble,  en  quelque  sorte,  contrôler  le 
récit  de  Jean  d'Orgap  ;  il  m'a  paru  dès 
lors  utile  de  le  signaler  aux  lecteurs  de 
V  Intermédiaire . 

L'abonné  H.  Cd. 


*  * 


La  célèbre  chronique  de  Nuremberg 
imprimée  en  1403,  a  donné  le  récit  illustré 
par  une  curieuse  gravure  sur  bois  du 
supplice  de  cet  enfant 

Je  copie  sur  un  exemplaire  original 
f"  234: 
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(50  novembre  1900. 


Simon  beatus  tridentinus  puerulus  qiiem  ob 
miraciilorum  fiequentiam  beatuin  appelant  die 
martis  Xil  kalendariim  aprilisanno  ab  incaina- 
tione  verbi  septuagesimo  quinto  supra  mille- 
simum  quater  centum  in  hebdomada  ictîi  a 
judeis  in  tridentina  civitate  necatus  christi 
martir  efficit 

Corpori  ipsius  pueri  tridentini  cives  basi- 
licam  piilchram  exerere  ? 

L'enfant  fut  saigné  et  non  crucifié,  aussi 
bien  d'après  le  texte  que  d'après  la  gra- 
vure. Sus. 


Les  donations  pieuses  et  l'an  mil 
(XLll,  534,  617,  666,  708).  —  On  lira, 
je  pense, avec  intérêt,  les  lignes  suivantes, 
extraites  de  l'Histoire  ac  la  ville  de  Tours, 
par  le  D""  Eugène  Giraudet,  T.  1,  p.  89- 
90  : 

C'e'tait  une  croyance  universelle,  fondée  sur 
des  superstitions,  que  le  monde  devait  finir  en 
l'an  mil  par  un  effroyable  cataclysme;  aussi, 
dès  l'année  précédente,  toutes  les  affaires  res- 
tèrent en  suspens  dans  cette  triste  attente. 

Le  délai  fatal  expiré  sans  encombre,  Tours 
semblait  renaître  à  la  vie  publique, lorsque  des 
calamités  plus  terribles  que  celles  qui  avaient 
précédé,  accrurent  encore  la  détresse  des  habi- 
tants. Une  épidémie,  désignée  par  les  chroni- 
queurs contemporains  sous  le  nom  de  inal  des 
ardents,  feu  sacré,  feu  saint  Antoine,  enva- 
hit la  ville.  Cette  maladie  était  si  terrible, 
disent- ils,  que  plusieurs  en  perdaient  les  bras 
ou  les  jambes.. . 

Les  fondations  pieuses  dues  aux  libéralités 
des  fidèles  continuaient  à  se  multiplier  sous 
toutes  les  formes  imaginables  ;  les  uns  don- 
naient leur  fortune  pour  se  mettre  à  couvert 
des  jugements  de  Dieu  ;  les  autres,  pour  faire 
le  bien,  pendant  qu'il  en  était  temps  encore  ; 
d'autres  eifin  se  dépouillaient  à  titre  d'actions 
de  grâces. 

Nous  avons  eu  la  curiosité  de  relever,  charte 
par  charte,  et  pour  une  ^eule  abbaye  celle  de 
Marmoutier,  de  Tours,  (i)  les,  principales  do- 
nations faites  pendant  une  soixantaine  d'an- 
nées. 

De  980  à  1040,  cette  abbaye  reçut  :  40 
églises  et  leurs  dépendances,  s  abbayes,  3(5 
prieurés, 3  paroisses  entières  et  leurs  habitants, 
38  terres  libres,  s  métairies,  4  forêts,  plus  de 
300  arpents  de  vignes,  autant  de  prés,  3 
villages  en  Bretagne  2  en  Normandie, plusieurs 
rivières  et  étangs,  10  moulins,  une  place  dans 
un  faubourg  de  Tours,  des  serfs,  des  coliberts 
et  leur  postérité,  des  enfants  libres  richement 
dotés  (les  pères  et  mères  perdaient  sur  eux  tous 
leurs  droits),  enfin,  une  quantité  de  navires, de 


(1)    D.  Martenne,   Histoire   manuscrite  de 
Marmoutier  ^Recueil  de  chartes,  ae  partie. 


chevaux,  de  bijoux,  d'ornements,  etc.  (2) 

Je    pourrais     citer    nombre     d'autres 
exemples  aussi  probants. 

H.  T. 


Les  cruautés  de  l'amiral  Coligny 

(XLIl,  630).  —  Mise   à   sac  de  Baveux  par 
l'amiral  Coligny. 

Dix  mille  livres  furent  exigés  des  assié- 
gés, s'ils  voulaient  échapper  aux  horreurs 
d'un  assaut.  On  discuta  d'abord  sur 
l'énorinité  de  ce  chiffre  ;  mais  enfin,  après 
être  convenu  qu'au  moyen  de  cette 
somme  la  ville  obtiendrait  sa  rançon,  le 
vainqueur  promit  solennellement  que  les 
propriétés  et  les  personnes  seraient  res- 
pectées. Le  tribut  fut  fidèlement  payé  à 
l'amiral.  Le  4  mars  1  763,  la  ville  ouvrit 
ses  portes  sans  défiance.  Mais  à  peine 
furent-elles  ouvertes  que  les  soldats  s'y 
précipitèrent  avec  fureur,  sans  respect 
pour  la  foi  jurée;  au  mépris  de  la  capitu- 
lation et  des  promesses  du  sévère  Coli- 
gny, sur  la  loyaut^  duquel  cette  trahison 
jette  un  rellet.  .  Abandonnée  au  pillage, 
la  ville  de  Bayeux  eut  à  souffrir  de  la  part 
de  la  soldatesque  toutes  les  horreurs  infli- 
gées aux  villes  prises  d'assaut  et,  dans  ce 
sac  nouveau,  l'ivresse  du  carnage  dépassa 
encore  ce  quelle  avait  été  dans  le  pre- 
mier »  Histoire  de  Baveux  pages  263  et 
264. 

L'amiral  Coligny  fit  pendre  le  gouver- 
neur de  la  ville. 

Violateur  de  la  foi  jurée  après  avoir  aban- 
donné, au  mépris  d'un  traité  solennel,  une 
population  entière  aux  horreurs  du  pillage,  il 
ne  devait  guère  éprouver  de  scrupules  à  se 
permettre  cette  nouvelle  infraction  aux  lois  de 
la  guerre. 

Ibid,  page  266. 

Capitaine  Paimulant  du  rouil, 

je  n'ai  pas  connaissance  de  textes  non 
suspects  prouvant  les  faits  atroces  qui  sont 
reprochés  à  Coligny.  J'ai  sans  doute  mal 
dirigé  mes  recherches.  Pour  les  autres, 
les  suspects,  on  doit  les  rencontrer  plus 
aisément  :  il  suffirait  peut-être  de  s'adres- 
ser au  grand  journal  dont  il  est  question 
et  que  j'admire  sincèrement  de  n'être 
«  inféodé  à  aucune  secte  religieuse.  >* 


\ 


(2)  De  là,  l'origine  de  ce  dicton  : 

«  De    quel  côté  que  le  vent   vente 
Marmoutier  a  cens  et  rente» 
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Ne  pouvant  encore  établir  la  légitimité 
de  l'assassinat  de  l'amiral  et  l'envisager 
comme  un  acte  de  juste  représaille,  j'ap- 
porterai cependant  à  V Intermédiaire  une 
pensée  qui  a  quelque  profondeur  et  vau- 
drait bien  qu'on  la  méditât  ;  elle  est  de  P. 

Bayle  : 

Cette  maudite  coutume  de  supposer  des  cri- 
mes à  un  parti  afin  d'excuser  les  injustices 
qu'on  lui  a  faites  est  la  principale  cause  de 
l'incertitude  de  l'histoire.  .  .  La  vérité  n'est  pas 
moins  le  désespoir  de  l'histoire  que  de  la 
philosophie  à  cause  de  la  malignité  de 
l'homme  ou  de  sa  préoccupation. 

F.   GOLLNISCH. 

Las  Veistales  (XLlI.^yy,  667).  — Ces 
prêtresses,  dont  l'ordre  venait  originai- 
rement d'Albe,  furent  établies  à  Rome  par 
Numa  Pompilius.  Dans  le  principe,  une 
seule  vestale  était  chargée  d'entretenir  le 
feu  sacré  au  centre  de  la  tribu. 

Numa  en  institua  d'abord  deux  :  Gèga- 
ma  et  Vèranta  ;  puis,  bientôt  après,  deux 
autres  :  Cajinleia  et  Tarpeia  Servius  Tul- 
lius,  suivant  Plutarque,  ou  Tarquin  l'An- 
cien, selon  Valère  Maxime  et  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  en  ajouta  deux  autres,  portant 
ainsi  leur  nombre  à  six. 

L'ordre  des  Vestales  dura  environ  onze 
cents  ans.  11  se  maintint  longtemps  dans 
un  état  de  lus'-re  et  de  splendeur.  —  Du 
temps  des  empereurs,  il  était  à  son  plus 
haut  dçgré  d'élévation.  Il  subsista  encore 
sous  les  princes  chrétiens,  et  parait  n'a- 
voir été  aboli  qu'en  389,  lorsque  Théo- 
dore fit  fermer  tous  les  temples  des  faux 
dieux. 

Qiioi  qu'il  en  soit, on  en  retrouve  encore 
la  trace  en  Grande-Bretagne,  au  V  siècle 
de  notre  ère,  ainsi  que  nous  allons  l'in- 
diquer. 

Le  barde  Ànibroisc,  plus  généralement 
connu  sous  le  nom  de  Mar:(in,ou  Merlin 
(1)  naquit  de  l'an  470  à  480, dans  l'ile  des 
Bretons.  —  Il  reçut  le  jour  au  pays  des 
Silures,  sur  la  côte  méridionale  de  la 
Cambrie,  dans  une  vallée  aujourd'hui 
appelée  Bosalig. 

Le  père  du  divin  enchanteur  descen- 
dait de  l'un  de  ces  magistrats  romains 
qui  gouvernaient  l'ile  sous  l'empire  expi- 
rant. Sa  mère   parait  avoir  été  vestale  et 

(i)  Myrdhmn  ou  V Enchanteur  Merlin., 
son  histoire,  ses  œuvres,  son  influence,  par 
le  vicomte  Hersart  de  la  Villemarqué.  Paris, 
Didier  et  C>«,  1862. 


avoir  violé  ses  vœux.  Si,  en  Bretagne,  à 
cette  époque  bien  éloignée  de  l'origine  de 
l'institution  de  son  ordre,  (aboli  depuis 
près  d'un  siècle),  la  coupable  n'était  pas 
enterrée  vivante,  pour  un  tel  crime  avec 
un  pain,  une  cruche  d'eau  et  une  lampe, 
—  elle  était  cependant  mise  à  mort  d'une 
manière  non  moins  cruelle.  Conduite  au 
sommet  d'une  montagne,  on  la  précipi- 
tait dans  l'abime,  et  son  séducteur  avait 
la  tête  tranchée.  On  conçoit  que,  dans  ces 
conditions,  la  Vestale  mit  tout  en  œuvre 
pour  conserver  son  honneur  et  sa  vie. 

La  *mère  d'Anibroise,  usant  de  la  même 
supercherie  que  la  mère  de  Romulus,  de 
Servius  TuUius,  du  Breton  Kentiger,  de 
l'Irlandais  Fursé,  et  de  tant  d'autres  bâ- 
tards fameux,  attribua  sa  position  à  une 
puissance  supérieure,  à  un  de  ces  sylphes 
vénérés  du  peuple  que  ses  juges  ne  pou- 
vaient renier  sans  passer  pour  athées,  et 
elle  évita  le  châtiment.  Elle  le  fit  éviter 
aussi  à  son  complice. qui  était  sans  doute, 
comme  le  dit  spirituellement  Gabriel 
Naudé,  un  génie  fin,  subtil  et  adroit, bien 
fait  de  corps  et  d'humeur  agréable. 

Le  culte  de  yesla  et  du  feu  sacré  fut 
apporté  de  Phrygie  en  Italie  par  Enée  et 
les  autres  Troyens  qui  abordèrent.  Les 
Troyens  et  les  Phrygiens  eux-mêmes 
avaient  reçu  le  culte  du  feu  des  autres 
peuples  de  l'Orient.  —  Virgile  observe 
qu'Ènèe,  avant  de  sortir  du  palais  de  son 
père,  avait  retiré  le  feu  du  foyer  sacré  : 

y^ternuni  que  udytis  efftert  penetralibus 
igné  ni, 

{Œneidos,  lib.  11  ) 

Aussi,  chaque  particulier  prit-il  soin, 
dans  la  suite,  d'entretenir  le  feu  de  Festa 
à  la  porte  de  sa  maison  ;  et  c'est  de  là, 
selon  Ovide,  qu'est  venu  le  nom  de  l^esti' 
bule.  C.  DE  S'-M. 

Les  homonymes  de  Ravaillac 
(XLll,  10,  SU),  547.  8.48).  ~  De  la  gé- 
néalogie de  Ravaillac,  il  ressort  que,  par 
son  aïeule  paternelle,  le  régicide  se  trou- 
vait être  petit-cousin  de  Poltrot  qui  tua  le 
duc  de  Guise.  Ce  degré  de  consangui- 
gnité,  ignoré,  je  crois,  est  établi  dans 
une  lettre  de  Nic^las  Pasquier,  «  con- 
seiller et  maistre  des  requestes  ordinaire 
de  l'Hostel  du  roy  »,  fils  d'Estienne  Pas- 
quier, écrite  au  lendemain  de  l'assassinat 
de  Henri  IV  : 

«  Poltrot,  qui  tua  le  duc  de    Guise  de- 
vant Orléans,  était  proche  parent  du  père 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


941 


de  Ravaillac.  Un  Poltrot  tris-ayeul  ou  ' 
quart-ayeul  de  ces  deux  monstres,  eut 
trois  filles  dont  l'une  fui  mariée  avec  un 
honorable  citoyen  de  la  ville  d'Angoules- 
me(le  nom  duquel  j'obmets  à  ij;arde-faicte) 
qui  eut  une  fille,  qu'il  maria  avec  Ra- 
vaillac, ayeulde  ce  Ravaillac  qui  a  tué 
nostre  roy.  je  le  sçay  parce  que  deux  de 
leurs  proches  parens  me  l'ont  ainsi  racon- 
té, qui  l'avoientouy  dire  à  leur  mère  qui 
a  vescu  quatre-vingts  ans.  >*  La  fatalité 
qui  donna  une  souche  commune  à  ces 
deux  assassins  fameux  inspirait  au  bon 
Pasquier  cette  généreuse  pensée  :  «  Pour 
moy,  si  je  me  fusse  rencontré  au  juge- 
ment,... les  père,  mère  et  sieurs  fussent 
tous  morts  avec  luy  (Ravaillac). . .  afin 
qu'un  tel  forfaict  ne  se  perpétuast  par 
une  certaine  propagation  dans  les  races  >■>. 

La  même  fatalité  semble  a\oir  pesé  sur 
la  famille  du  régicide  Damiens.  Mézerary 
rapporte  que,  vers  l'an  11^50,  la  maison 
d'Autriche,  voulant  se  défaire  de  l'empe- 
reur Soliman  II,  acheta  pour  l'assassiner 
un  nommé  Damiens,  natif  d'Arras.  D'a- 
près Moréri,  ce  Damiens  était  chef  d'une 
troupe  de  voleurs,  et  il  n'aurait  vu  dans 
ce  meurtre  qu'une  occasion  de  se  signaler 
par  une  action  hardie.  Découvert  et  saisi 
par  les  janissaires,  il  avoua  son  dessein 
dans  les  plus  cruelles  tortures,  et  Soliman 
le  fit  dé\'orer  par  une  bête  fauve  qu'il 
venait  de  prendre. 

D'autre  part,  on  lit  dans  une  brochure 
imprimée  en  1724.  intitulée  Ânecdoies  de 
la  constitution  Unigenitns,  que  les  jésuites, 
en  haine  du  cardinal  de  Noailles  choisi- 
rent un  nommé  Damiens,  natif  d'Arras. 
qui  se  chargea  de  l'assassiner.  Averti,  le 
cardinal  fit  venir  devant  lui  ce  misérable 
et  en  obtint  des  aveux  complets.  Cette 
affaire  n'eut  pas  de  suites  :  le  prélat,  ayant 
pardonné, ne  voulut  pas  livrer  à  la  justice 
le  coupable,  en  sorte  qu'il  put  rentrer 
chez  lui  sans  avoir  été  inquiété.  Ce  Da- 
miens était  l'oncle  propre  de  François  qui 
attenta  à  la  vie  de  Louis  XV.  Le  niémoire 
fourni  au  parlement  par  le  prince  de  Croy, 
gouverneur  d'Arras,  sur  la  vie  et  la  fa- 
mille du  régicide, établit  cette  parenté. 

De  nos  jours,  l'atavisme  ne  plaiaerait-il 
pas  là,  comme  pour  Ravaillac,  les  cir- 
constances atténuantes  ? 

F.    GOLLNISCH. 

Lieutenants  généraux  de  police 

(XLII,  822).  —  11  a  été  publié  à  Paris,  en 
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1820  un  ouvrage  dans  lequel  le  collabo- 
rateur 1:  iM  F.Uouvera  tous  les  renseigne- 
ments qu'il  demande;  il  est  intitulé  :  Bio- 
graphie des  lu'iilenanls-gcnéraux ,  ministres, 
directeurs  généraux,  chargés  d'arrondisse- 
ments, préfets  de  la  police  en  France  et  de 
^espiincipaux  agents,  par  B.  Saint-Edme, 
in-8.  Paul  Pinson. 


Longtemps  l'exercice  de  la  police  a  été 
confondu  dans  les  mêmes  mains  que 
celui  de  la  justice  civile  et  criminelle,  et 
les  seigneurs  justiciers  de  tous  étacres, 
sénéchaux,  baillis,  prévôts,  vidâmes,  etc. 
étaient  en  même  temps  chargés  de  rendre 
la  justice  et  de  diriger  la  pol'ce. 

D'après  M  Louis  Lazare  (Dictionnaire 
adiuinisiratif  et  historique  des  rues  de  Paris), 
aucun  acte  n'indique  que  la  police  ait  été 
séparée,  des  fonctions  judiciaires  avant 
l'année  1666,  Jusqu'alors  la  police  de 
Paris  avait  été  exercée,  ensemble  ou  sépa- 
rément, soit  par  le  Prévôt  de  Paris,  soit- 
par  le  Lieutenant  civil  ou  le  Lieutenant  cri- 
minel du  Cbàielei,  aidés  du  Chevalier  du 
guet . 

Ce  fut  Ledit  du  mois  de  décembre 
1666  qui  créa  un  troisième  lieutenant  de. 
la  prévôté,  exclusivement  chargé  de  cet 
objet, sons  le  simple  titre  de  Lieutenant  de 
Police.  Mais  des  conflits  fâcheux  firent 
bientôt  sentir  la  nécessité  de  réunir  dans 
wwc  seule  main  la  police  de  la  capitale,  et, 
en  verlu  d'une  ordonnance  royale.  La 
Reynie  commença  la  liste  des  Lieutenants 
généraux  de  police  : 

La  Reynie  ((jabriel  Nicolas,  seigneur 
de),  29  mars  1667  ; 

Le  Voycr  de  Paulmy  (Marc  René), mar- 
quis d'Argenson  (29  janvier  1697)  ; 

De  Machault,  seigneur  d'Arnouville  (28 
janvier  17 18)  ; 

Le  Voyer  de  Paulmy  (Marc  Pierre), 
comte  d'Argenson  (26  janvier  1720)  ; 

Tachereau  (Gabriel),  seigneur  de  Bau- 
dry  et  de  Linières  (18  février  1721)  : 

Le  comte  d'Argenson  (2''  fois),  20  avril 
1722: 

Ravot  (Nicolas  Jean-Baptiste),  seigneur 
d'(hnbreval  (28  janvier  1724)  ; 

Hérault  (René),  seigneur  de  Fontaine- 
l'Abbé  et  de  Vaucresson  (28  août  172^)  ; 

Fcvdeau  de  Marville  (Henry  Claude), 
seigneur  de  Dampierre  et  de  Gien,  (21  dé- 
cembre 1730)  ; 

Berryer  de  Ravenoville  (Nicolas  René)27 
mai  1747  ; 
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Bertin  de  Bellisle  (Henry  Léonard  Jean- 
Baptiste),  comte  de  Bourdeilles,  seigneur 
de  Brantôme,  premier  baron  de  Périgord, 
(2C)  octobre  1757)  ", 

De  Sartine,  comte  d'Alby,  (Antoine 
Raymond  Jean  Gilbert  Gabriel),  21  no- 
vembre 1759  ; 

Lenoir  (Jean  Charles  Pierre),  24  août, 

'774; 
Albert    (Joseph    François   Ildephonse- 

Remond)  14  mai  177=^  : 

Lenoir  (pour  la  2=  t'ois)  19  juin  1786  ; 

Thiroux  (Louis),  de  Crosne, du  1 1  août 
1785  jusqu'au  16  juillet  1789  que  la 
charge  fut  abolie.         Désiré  Lacroix. 


*  * 


Au  confrère  E.  M,  F  :  voici  la  liste 
demandée. 

1.  Gabriel  Nicolas  de  la  Reinie  (1667), 
mort  conseiller  d'État,  14  juin  1709. 

2.  Marc  René  de  Voyer  de  Paulmy, 
marquis  d'Argenson  (1697),  garde  des 
sceaux  en  1 7 1 8  ;  mort  le  8  mai  1721. 

3.  Louis  Charles  de  Machault,  seigneur 
d'Arnouville,  le  28  février  1708.  mort  le 
10  mai  1750. 

4.  Marc  Pierre  de  Voyer  de  Paulmy, 
marquis  d'Argenson,  le  ^  juillet  1720- 
1721 . 

5.  Gabriel  Tachereau,  seigneur  de  Bau- 
dry  et  de  Linières  (1721-1722),  mort  le 
22  avril  1755. 

6.  (pour  la  2"  fois)  Marc  Pierre  de 
Voyer  de  Paulmy,  marquis  d'Argenson, 
1722-1724. 

7.  Nicolas  Jean-Baptiste  Ravot  d'Om- 
breval  (1724),  pendant  quelques  mois 
seulement. 

8.  René  Hérault,  seigneur  de  Fontaine- 
l'Abbé  et  de  Vaucresson   (1725-1739). 

9.  Claude  Henri  Fevdeau  de  Marville, 
seigneur  de  Dampierre  et  de  Gien,  12  jan- 
vier 1740-1747. 

10.  Nicolas  René  Berryer  (1747),  mort 
le  15  août  1762. 

11.  Henri  Léonard  Jean-Baptiste  Bertin. 
comte  de  Bourdeilles,  seigneur  de  Bran- 
tôme,premier  baron  de  Périgord,  16  octo- 
bre 1757-1759- 

12.  Antoine  Raymond,  Jean  Gualbert, 
Gabriel  de  Sartine,  comte  d'Alby,  i""  dé- 
cembre 1759-1775. 

13.  lean  Charles  Pierre  LeNoir,3oaoùt, 

1774-1775. 

14.  Joseph  François  lldefonse  Remond 

Albert,  14  mai  1775,  juin  1776. 

15.  (pour   la   2"    fois),   Jean   Charles  j 
Pierre  Le  Noir,    19  juin  1776-1785. 


16.  Louis  Thiroux  de  Crosne,  u  août 
1785,  jusqu'en  1789(1). 

Voir  la  Fiance  législative,  ministérielle, 
judiciaire  et  administrative  18 rj,  tome  1". 

Edouard  Pélicier. 

Le  sergent  Dalouzy  (XL). 

Un  fait  des  plus  singuliers  se  pasM  dans 
Strasbourg  à  cette  dernière  époque  (1815).  Le 
général  Rapp,  ayant  voulu,  par  suite  de  la 
paix,  licencier  lecorps  d'armée  qu'il  avait  con- 
centré dans  Strasbourg,  les  troupes  s'y  refu- 
sèrent et  déclarèrent  qu'elles  ne  se  sépare- 
raient pas  avant  que  les  arriérés  de  solde  ne 
leur  fussent  payés.  Il  s'agissait  d'environ 
700.000  francs. 

Les  officiers  des  divers  corps  s'étant  présen- 
tés chez  le  général  pour  lui  porter  les  récla- 
mations de  l'armée,  Rapp  les  reçut  avec  la 
plus  grande  dureté  et  les  renvoya  à  leurs  ca- 
sernes. Qiielques  heures  après,  une  insurrec- 
tion se  forma  et  s'organisa  avec  la  régularité 
la  plus  merveilleuse. 

Un  sergent  d'infanterie  nommé  Dalousy,  et 
auquel  les  soldats  donnèrent  le  nom  de  géné- 
ral Garnison,  s'en  déclara  le  chef,  et  en  peu 
d'instants  se  rendit  maître  du  télégraphe,  du 
tocsin,  de  l'arsenal  et  des  portes  de  la  ville... 
Les  officiers,  consignés  chez  eu.x,  et  le  général 
Rnpp,  prisonnier  dans  son  palais,  furent  mis 
dans  l'impossibilité  d'arrêter  le  mouvement. 

Dalouzy  prit  les  mesures  les  plus  énergiques 
pour  maintenir  l'ordre  :  il  fit  défense  aux 
soldats,  soiispein,:  Je  mort,  d'entrer  dans  au- 
cun cabaret,  et  fit  annoncer  au  prince  de  Ho- 
henzollern,  qui  commandait  le  blocus,  que 
l'insurrection  de  la  garnison  ne  chang-'ait  rien 
aux  conditions  de  la  trêve  conclue,  et  que  si  la 
ville  était  attaquée  par  lui,  il  devait  s'atten- 
dre à  la  plus  énergique  défense. 

Cet  ultimatum  envoyé,  Dalouzy  s'adressa  au 
maire  de  Strasbourg,  et  lui  promit  que  la  ville 
serait  respectée,  personnes  et  propriétés,  pour- 
vu que  dans  la  journée,  les  700.000  francs  qui 
faisaient  l'objet  de  l'insurrection  fussent  mis  à 
sa  disposition  pour  combler  l'arriéré  des  sol- 
dats. 

Effrayés  du  danger  qu'ils  couraient,  les  ha- 
bitants se  cotisèrent  et  la  somme  énorme  qui 
manquait  dans  les  coffres  du  trésoi  fut  faite 
en  peu  de  temps,  et  remise  au  sergent  Dalouzy, 
qui  la  déposa  entre  les  mains  des  quartiers- 
maitres  des  divers  corps. 

Toutes  les  troupes  furent  bientôt  payées,  «t 
le  brave  sous-officier  qui  avait,  par  sa  fermeté, 
arrête  le  pillage  et  l'incendie,  alla  se  livrer  au 
général  Rapp,  qui  se  chargea  de  sa  grâce. 

Th.  de  m.  Dt  RouvRois  :  Voyage  pittoresque 
en  Alsace.  Mulhouse,    1844,  gr.  8*  p.  44,  45. 

P.  c.  c:       X. 

(i)  Nous  publions  les  deux  réponses  quoique 
semblables  car,  par  certains  détails, de  date  ou 
de  noms,  elles  se  complètent. 
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Gobel  ôvêque  constitutionnel  de 

Paris  (XLII,  57S,  812).  -  L'acte  d'ac- 
cusation contre  Gobel  et  consorts,  qui 
existe  aux  Archives  Nationales,  contient 
textuellement  ce  passage 

Mais  cette  complicité  est  surtout  prouvée 
par  cette  coalition  entre  Gobel,  Clootz,  Chau- 
met,  Hébert  et  consorts  pour  effacer  toute 
idée  de  la  divinité,  et  vouloir  fonder  le  gou- 
vernement français  sur  l'athéisme, ..  » 

Quant  au  pillage  du  château  du  Prince, 
évêque  de  Porentruy,  il  faut  se  rappeler 
1"  que  Gobel  était  l'oncle  de  Rengguer,  et 
secrétaire  intime  du  prince  évêque  de 
Bâle,  et  chef  ostensible  des  révolution 
naires  de  la  Rauracie  ;  2"  que  Gobel  était 
précisément  en  mission  à  Porentruy  vers 
la  fin  de  décembre  1792, époque  à  laquelle 
s'est  opéré  le  pillage  dont  il  aurait  été 
complice. 

Cette  accusation  est  répétée  dans  le 
dossier  de  l'affaire  Gobel  et  consorts.  Le 
président  du  tribunal  révolutionnaire  posa 
notamment  cette  question  à  l'accusé  Go- 
bel: s\  Avez- vous,  de  concert  avec  votre 
neveu,  provoqué,  au  son  du  canon,  la 
dissolution  de  la  société  populaire  de 
Porentruy?  Est-ce  pour  vous  dispenser 
de  rendre  compte  de  vos  pillages  dans  le 
château  ?  »  {Biilleiin  du  tribunal  révolu- 
tionnaire n°  34). 

Les  débats  de  l'affaire  prirent  4  jours, 
du  21  au  24  germinal  On  entendit  37 
témoins.  Aurait  il  été  tenu  note  de  leurs 
dépositions  ?  Et  dans  ce  cas, où  se  trouve- 
rait ce  protocole  ? 

Existerait-il,  dans  un  journal  de  l'épo- 
que, une  reproduction  ou  résumé  de  cha- 
cune des  dépositions  concernant  spéciale- 
ment Gobel?  ou  quelque  particularité  sur 
son  attitude  lors  de  son  exécution  ? 

G.  F. 


Le  général  Delmas  (XLil,  ,78, 
707,  800).  —  Le  fait  de  la  visite  de  Ber- 
nadotte  à  Delmas  blessé  mortellement  à 
Leipsig  est  certain  :  je  le  tiens  de  la  bou- 
che même  du  secrétaire  du  général,  pré- 
sent à  l'entretien,  et  qui  a  consigné  ses 
souvenirs  de  la  conversation  de  ces  deux 
anciens  frères  d'armes,  dans  un  écrit  au- 
jourd'hui égaré.  Je  ne  désespère  pas  de  le 
retrouver.  La  liquidation  de  la  succession 
du  général  Delmas  a  été  faite  par  un 
notaire  de  Porentruy.  G.   F. 


Commandement  militaire  de 
Constantinople  (XLll,  819).  —  Le 
cachet  en  question  fut  celui  du  général 
d'artillerie  F.  E  Larchey,  1854  à  1856. 
Voir  pour  les  détails  le  Dictionnaire  Vape- 
reau^  édition  de  1865. 

LoRÉDAN  Larchey. 

La  guerre  (XXXVIII  ;  XXXIX  ;  XL  ; 
XLI  ;  XLII,  66.  501.  542,  689).  —  Outre 
les  Prussiens  à  Lagny .puhWcat'ion  mention- 
née par  M.  Nauroy,  et  dont  le  2"  volume 
n'a  pas  paru,  il  a  été  publié  d'autres  opus- 
cules sur  l'invasion  dans  Seine-et-Marne, 
entre  autres  : 

Monte)  eau-faut-Yonne,  Journal  de  l'occu- 
pation prussienne,  par  Amédée  Fauche. 
Montereau,  Zanote,  1871,  in-8"  de  2  i  5  p. 

Les  Prussiens  à  Melun,  par  julliot,  Me- 
lun,  Hérisé,   1872,  in-8°de  122  p. 

Récits  de  l'invasion  i8yo-i8ji ,  à  Nt- 
niours,  par  Roux,  maire.  Nemours,  '877, 
in-8'\  Th.  L. 

M. de  La  Rochejaquelein  (XXXVI  ; 

XLI  ;  XLII,  70.  403,  4t2).  —  Bismarck 
disait,  à  Ferrières,  à  Jules  Favre,  le  19 
septembre  1870,  «  que  les  deux  départe- 
ments du  Bas-Rhin  et  du  Haut-Rhin,  une 
partie  de  celui  de  la  Moselle  avec  Metz, 
Château-Salins  et  Soissons  lui  étaient 
indispensables,  et  qu'il  ne  pourrait  y  re- 
noncer v>.  (Rapport  de  Jules  Favre  aux 
membres  du  gouvernement  de  la  défense 
nationale,  page  38  du  Journal  du  siège  par 
un  bourgeois  de  Paris,  (1870-187  i,  1872, 
in-i8,  Dentu).  Quel  est  l'auteur  de  ce 
curieux  journal  ?  Nauroy, 

Numéro  de  régiment  (XLII, 8 19). — 
Le  régiment  d' infanterie  légère  qui  .en  1 8 1 4, 
avait  le  n°  8,  avait  pris  le  nom  de  8*^  ré- 
giment d'infanterie  légère  en  1803.  Ce 
nom  remplaçait  celui  de  8^  demi-brigade 
d'infanterie  légère,  qu'il  portait  aupara- 
vant. 

En  1814,  le  8'  régiment  d'infanterie 
légère  faisait  partie  de  l'armée  des  Alpes. 
Le  colonel  était  le  colonel  Ricart. 

Licencié  en  18115,  le  S""  régiment  d'infan- 
terie légère  fut  reformé  à  Briançon,  avec 
la  légion  de  la  Loire  créée  en  1S16. 

En  185 "5.  le  8=  régiment  d'infanterie 
légère  devint  83"=  de  ligne. 

D'une  façon  générale  d'ailleurs,  pour 
savoir  le  n"  qu'ont  pris   les  régiments  lé 
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gers  en  1855,  il  suffit  de  se  rappeler  que 
l'infanterie  de  ligne  comprenait  75  régi- 
ments, et  que  les  régiments  légers  ont 
pris  les  numéros  à  la  suite,  le  i'^"'  léger 
devenant  76-=  de  ligne,  le  2*^  léger,  77'  de 
ligne,  etc.  E.  G. 


* 
*  ♦ 


Le  76=  régiment  dï infanterie  actuel  est 
l'ancien  1"  régiment  à' infanterie  légère, 
par  conséquent, c'est  le  quatre-vingt  troi- 
sième régiment  d'infanterie  actuel  qui  a 
succédé  à  l'ancien  huitième  Uger.  Le 
changement  a  eu  lieu  sous  Napoléon  111, 
vers  l'époque  de  la  guerre  de  Crimée.  On 
porta  à  cent  les  régiments  d'infanterie  qui 
n'étaient  que  de  soixante-quinze,  en  y  joi- 
gnant les25  régiments  d'infanterie  légère, 
et  on  augmenta  le  nombre  des  régiments 
de  chasseurs  à  pied  connus  sous  le  nom  de 
chasseurs  de  Vincennes,  qui  n'était  alors 
que  de  dix.  Paul  Argelès. 

Les  papiers  des  frères  Lazare 
(XLII,  679,  838).  —  M.  Lucien  Lazard, 
archiviste  aux  archives  départementales 
de  la  Seine,  qui  a  procédé  au  classement 
des  papiers  des  frères  Lazare, nous  adrcss» 
la  lettre  suivante  que  nous  publions  avec 
empressement  : 

Paris,  le  :6  novembre  1900 
Mon  cher  Monsieur  Montorgueil , 

Voulez-vous  me  permettre  d'intervenir  dans 
la  question  soulevée  et  résolue  d'une  si  heu- 
reuse façon  par  notre  confrère  Henri  Vial,  non 
pour  répondre  à  des  arguments  qui  sont  irré- 
futables, mais  pour  remettre  les  choses  au 
point  en  ce  qui  concerne  le  degré  de  confiance 
à  accorder  en  ^t.'«/r<z/  aux  travaux  imprimés 
et  aux  documents  manuscrits  laissés  par  Félix 
et  Louis  Lazare. 

Tout  d'abord  ce  que  je  nommerai  la  partie 
dogmatique  de  l'œuvre  des  frères  Lazare,  les 
opinions  générales  sur  l'administration  pari- 
sienne mises  par  eux  sous  la  plume  et  dans  la 
bouche  des  prévôts  de  Paris,  étaient  absolu- 
ment fabriquées,  à  l'aide,  généralement,  des 
préambules  des  édits  et  des  lettres  patentes, 
relatifs  à  l'administra' ion  de  Paris  :  eux- 
mêmes  l'ont  implicitement  reconnu  et  ont 
avoué  la  fausseté  de  ce  fameux  bréviaire  des 
édiles  parisiens  dans  la  préface  de  la  3""  édi- 
tion inachevée  de  leur  dictionnaire,  parue  en 
1879.  Voici  le  passage,  il  est  curieux  :  «  Ces 
Vrincipesont  form^  ce  que  les  successeurs  de 
François  Miron  et  de  Jacques  Sanguin  appe- 
laient le  bréviaire  des  administrateurs  pari- 
siens. On  a  pu  h  reproduire  sous  ditjirenies 
formes,  —  mais  le  fond  n'a  pas  varié  ;  sa 
substance  est  restée  la  même  ».  Que  si  I  on 
recherche  la  raison  de  cette  supercherie  litté- 
raire, il  est   facile   de  la    trouver  :    Félix   et 


Louis  Lazare,  fonctionnaires,  n'avaient  pas 
la  complète  liberté  de  leurs  allures  et  ils  fai- 
saient exprimer  par  les  prévôts  de  Paris  les 
idées  qu'ils  savaient  être  désagréables  aux 
pouvoirs  publics,  surtout  à  leur  ennemi  parti- 
culier le  baron  Haussmann.  j'ajoute  que  dans 
la  préface  de  la  3°"*  édition  du  dictionnaire, 
les  fausses  lettres  de  Miron  et  les  extraits 
inexacts  des  assemblées  du  bureau  de  la  Ville 
ont  disparu,  remplacées  par  le  passage  que 
j'ai  cité  plus  haut. 

J'arrive  maintenant  aux  papiers  des  frères 
Lazare  conservés  aujourd'hui  aux  Archives  de 
la  Seine  :  inutile  de  dire  que  l'on  n'y  trouve 
pas  un  mot  de  toute  cette  brocante  archéolo- 
gique. Les  documents  qu'on  y  rencontre  et 
sur  lesquels  j'ai  appelé  l'attention  par  deux 
opuscules  «  Les  papiers  des  frères  Lazare  aux 
Archives  de  la  Seine,  Saint-Denis,  Bouillant 
10  p.  8"  1095  «  et  »  Inventaire  sommaire  de 
la  collection  Lazare  Montassier,  Paris,  impri- 
merie Nouvelle,  1899,  105  p.  S",  sont  tous  par- 
faitement authentiques. 

Les  édits,  lettres  patentes  et  autres  actes 
de  l'ancien  régime  relatifs  à  la  voirie  pari- 
sienne, conservés  en  copie  dans  cette  collec- 
tion,ont  fait  l'obiet  d'un  inventaire  manuscrit 
qui  se  trouve  dans  ces  papiers,  et  ont  été  véri- 
fiés sur  les  originaux  des  Archives  Nationales 
et  d'autres  dépôts  par  le  signataire  de  cette 
lettre  qui  peut  en  affirmer  l'entière  authenti- 
cité. 

Qi_iant  aux  documents  de  voirie  de  l'époque 
révolutionnaire,  empruntés  aux  registres  de  la 
Commune  brûlés  en  1871,  les  publications 
faites  depuis  quelques  années,»  —  Les  Procès- 
verbaux  de  la  Commune  de  Paris  10  août 
1792,  1"  juin  1793,  de  M'  Tourneux,  Paris, 
Charavay,  1894,  203,  p. 8°  »  —  entre  autres, 
m'ont  fourni  l'occasion  d'en  constater  l'exacti- 
tude. 

Les  érudits  peuvent  donc  se  servir  avec 
confiance  d'une  collection  qui  représente  l'ef- 
fort le  plus  considérable  fait  en  ce  siècle  par 
des  gens  curieux  du  passé  de  Paris,  et  à  qui 
un  labeur  obstiné  et  de  précieuses  découvertes 
doivent  faire  pardonner  une  fantaisie  passa- 
gère, qu'ils  ont  eux- même  regrettée  et  dont 
ils  ont  fait  disparaître  les  traces. 

Ci'oyez-moi,  mon  cher  Monsieur  Montor- 
gueil, 

Votre  bien  dévoué.         L.  Lazare. 


Théâtre  Bobino (XLII, 724, 783, 853). 
—  A  lire  le  compte-rendu  d'une  soirée 
passée  à  Bobino  dans  \' Histoire  de  l'art 
j/'tjwu//^//^, par  Théophile  Gautier, tome  i. 
p.  124,  125,  23  avril  1838. 

En  1873  (décembre),  il  y  eut  une  tenta- 
tive de  restauration  «  les  Folies  Bobino  » 
presque  sans  lendemain. 
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Enfin  bien  peu  de  gens  savent  ce 
qu'était  ce  Bohino  dont  le  nom  a  passé  à 
la  postérité.  Pierre  Véron,  qui  vient  de 
mourir,  affirmait  que  Bobino,  d'origne 
italienne,  avait  faiu  partie  de  la  maison 
de  Louis  XVIIl  en  qualité  de  valet  de 
cliambre.  C'est  ainsi  qu'il  obtint  la  per- 
mission d'ouvrir,  près  du  Luxembourg, 
une  petite  baraque  de  faiseurs  de  tours  et 
de  danseurs  de  corde.  Puis,  peu  à  peu,  la 
comédie  et  le  vaudeville  se  mêlèreat  aux 
culbutes  et  aux  exercices  des  hercules. 

H.  Lyonnet. 

Nous  avons  été  si  souvent  induits  en 
erreur  par  Girault  de  Samt-Fargeau  que  ce 
n'est  plus  qu'en  tremblant  que  nous  invo- 
quons son  témoignage.  Cependant  il  est 
nécessaire  que  soit  reproduit  l'extrait  sui- 
vant du  Dictionnaiie  des  communes  (111, 
298),  paru  vers  184,,  car  il  prouve, 
l'extrait  que  la  fondation  du  susnommé 
théâtre  est  antérieure  aux  dates  précé- 
demment indiquées  par  nos  collabora- 
teurs : 

Rue  Madame,  n°  17,  et  rue  de  Fleurus, 
n°  6,  est  le  théâtre  forain  du  Luxembourg, 
fondé  par  un  certain  Bobineau,  qui  était  en 
même  temps  directeur,  acteur,  souffleur  et 
aboyeur  à  la  porte.  Ainsi  que  toutes  les  choses 
de  ce  monde,  le  théâtre  de  Bobineau  est  entré 
dans  la  voie  du  progrès  ;  on  y  joue  quelque- 
fois des  pièces  amusantes  qui  font  pâmer  d'aise 
les  enfants  et  leuis  bonnes  ;  la  société  y 
devient  de  plus  en  plus  (</<;)  mieux  composée  ; 
l'étudiant  en  médecine  y  conduit,  sa,is  rougir, 
l'objet  de  sa  tendresse,  et  l'élève  en  droit  ne 
dédaigne  pasdes'y  présenter  clandestinement. 
Et  ce  qui,  pour  les  intéressés,  vaut  mieux  que 
tout  cela,  les  administrateurs  de  ce  théâtre 
donnent  annuellement  de  fort  beaux  divi- 
dendes à  leurs  actionnaires. 

Effem. 
* 

*  * 
En     qualité     d'ancien     spectateur    au 

théâtre  du  Luxembourg,  je  suis  obligé  de 
relever  une  léçjère  erreur  de  Henri  Dabot. 
Ce  n'était  pas  madame  Gaspari,  mais  une 
sœur,  mademoiselle  Cuvelier,  qui  tenait 
avec  succès  les  rôles  de  commères  plan- 
tureuses. Qiie  la  directrice  se  soit  tou- 
jours montrée  très  mince  sur  la  scène, 
c'est  une  autre  alTaire  sur  laquelle  je  ne 
dois  pas  insister,  mais  de  la  aux  lazzi 
désagréables,  il  n'y  a  pas  loin.  Tout  le 
monde  respectait  d'ailleurs  cette  très  hon- 
nête famille  et  plaignit  son  désastre.  Les 
demoiselles  Cuvelier  avaient  été  élevées 
aux  Oiseaux. 
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En  somme,  le  théâtre  du  Luxembourg 
s'ouvrait  bien  dans  l'impasse  de  la  rue  de 
Fleurus,  au  n"  4  ou  6,  comme  je  l'ai  dit. 
En  s  iccédant  au  théâtre  de  marionnettes 
de  Bobino,  il  avait  évidemment  changé 
de  place,  si  l'impressario  Italien  occupait 
le  n»  7  de  la  rue  Madame 
assez  vieux  p  ^ur  décider 
fait. 


Je 
de 


ne  suis  pas 
ce   dernier 

LÉDA. 


* 
*  * 


Ce  théâtre  a  été  fondé  en  1816,  sous  le 
titre  de  théâtre  du  Luxembourg.  11  a 
pris  ensuite  le  titre  de  «  Bobino  »,du  nom 
d'un  artiste  rrime  assez  réputé  qui 
l'expk'itait,  mais  il  était  plus  connu,  au 
quartier  latin,  sous  le  titre  de  «  Bobinche». 

Le  Larousse  donne  des  détails  assez 
complets  sur  l'historique  de  cet  établisse- 
ment jusqu'en  1867. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  donner 
quelques  renseignements  complémentaires 
inédits. 

La  salle  Bobino,  dont  la  disposition 
était  à  peu  près  semblable  à  celle  du 
théâtre  Cluny,  avait  deux  entrées  :  l'en- 
trée principale,  donnant  accès  aux  \'^^  et 
2™^*, était  située  rue  de  Fleurus, 6,  la  façade' 
était  ombragée  par  des  arbres  dont  le 
dernier  a  été  coupé  il  y  a  deux  ans  seule- 
ment. 

La  seconde  entrée  était  située  rue 
Madame,  27.  (A  cette  époque  le  jardin  du 
Luxembourg  n'était  pas  isolé  comme 
aujourd'hui  par  la  rue  du  Luxembourg, la 
rue  de  Fleurus  ne  s'arrêtait  qu'au  jardin, 
et  les  maisons  de  la  rue  Madame  possé- 
daient une  entrée  sur  le  parc). 

Bobino  était  fréquenté  surtout  par  les 
étudiants.  On  voyait,  à  l'orchestre  et  à 
l'amphithéâtre,  des  bérets  de  toutes  cou- 
leurs, ornés  de  glands  retombant  sur  les 
épaules  d'individus  aux  cheveux  longs,  à 
la  barbe  en  pointe,  vêtus  de  vestons  de 
velours.  Les  «  étudiantes  >>  avaient  toutes 
des  toilettes  voyantes.  Tout  ce  monde 
était  gai  et  s'amusait  à  accompagner  les 
artistes. 

Près  du  théâtre  se  trouvait  le  café 
Bobino  où  les  artistes  se  réunissaient. 

A  côté  également,  rue  de  Fleurus,  4, 
existait  le  manège  d'cquitation  Dehis  et 
Parvet  où  les  demi-mondaines  de  l'époque 
venaient  prendre  des  leçons. 

Enfin,  à  l'angle  de  la  rue  de  Fleurus 
et  de  la  rue  du  Luxembourg,  juste  en 
face  le  théâtre  Bobino,  se  trouvait  le  café 
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de  Fleurus  qui  existe  aujourd'hui  et  dont 
la  terrasse  donnait  sur  le  Luxembourg. 
Ce  café  était  fréquenté  par  Corot, Gérôme, 
Jules  Breton,  Harpiguier,  Baudry,  Charles 
Garnier,  Falguière,  Henry  Murger, 
Edmond  About,  André  Theuriet,  etc. 
Edouard  Drumont  venait  aussi  y  rédiger 
sa  copie. 

Bobino  a  été  démoli  an  mois  d'avril 
1868.  11  était  alors  dirigé  par  Gaspari,qui 
devait  plus  tard  fonder  les  Folies  Bobino 
de  la  rue  de  la  Gaité.  Le  manège  Dehis  a 
été  démoli  en  même  temps. 

Ces  deux  établissements  ont  été  rem- 
placés par  un  café-concert  construit  en 
1869  et  incendié  en  187  1 . 

La  maison  de  rapport  édifiée  sur  cet 
emplacement  vient  à  son  tour  d'être 
démolie. 

M.  Garnier,  coiffeur,  rue  de  Fleurus,  5, 
a  demeuré  longtemps  dans  l'imrneuble  du 
théâtre  dont  il  était  le  coiffeur. 

Eugène  Grégourt. 

La  «  boîte  à  thé  »  (XLII,  627,  743, 
904).  —  Elle  existait  encore  il  y  aune 
dizaine  d'années,  75,  rue  Notre-Dame-des- 
•  Champs  ;  peut-être  y  est-elle  toujours.  Ce 
n'était  pas  un  cabaret,  mais  une  maison 
bâtie  dans  la  cour  par  l'architecte  Reiber, 
à  usage  d'ateliers  d'artistes.  XX. 

Le  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique (XL11,822).  —  En  1811.  ce  mi- 
nistère, rattaché  à  celui  de  l'Intérieur, 
dont  le  comte  de  Montalivet  était  titu- 
laire, avait  ses  bureaux  rue  de  Grenelle — 
les  Annuaires  impériaux  ne  donnent  pas 
le  numéro. 

Acteurs  italiens  (XLl  ;  XLII,  831). 
—  Bissoni  Giovanni  naquit  à  Bologne  en 
1666,  et,  à  l'âge  de  ib  ans,  suivit  un 
charlatan,  un  certain  Girolamo  qui  ven- 
dait ses  onguents  en  débitant  des  bouffon- 
neries. Quelques  années  plus  tard, Bissoni 
quittait  son  maître  pour  travailler  pour 
son  propre  compte,  mais  il  avait  compté 
sans  les  rivaux.  A  Milan,  pour  ne  pas 
mourir  de  faim,  il  eut  recours  à  mille 
stratagèmes,  jusqu'au  moment  où  il  par- 
vint à  se  faire  engager  dans  une  troupe 
comique  où  il  tint  l'emploi  du  Scapin. 
C'est  ensuite  qu'il  passa  au  service  du 
Signor  Alhergoiii.s^Xon  Sand  et  Des  Boul- 
miers,  et  du  marquis  Ta ;t^o«/ selon  d'Ori- 
gny,  en  qualité  d'intendant.  Il  se  rendit 
alors  en  France.  Revenu  en   Italie,  il  fut  \ 


accepté  par  Riccoboni  dans  la  compagnie 
du  duc  d'Orléans,  pour  tenir  l'emploi  de 
Zanni  qu'il  remplit  toujours  sous  ie  nom 
de  Scapin,  qu'il  porta  jusqu'à  sa  mort 
survenue  le  9  mai  1723. 

Bissoni  n'était  certes  pas  un  artiste  de 
génie,  mais  il  avait  une  sensibilité 
exquise  et  un  cœur  excellent. 

D'Origny  nous  laisse  entendre  qu'il 
débuta,  un  21  septembre,  dans  la  Grotte  de 
Scapin,  sous  le  nom  de  Finocchio.  H  com- 
mença à  jouer  avec  le  masque,  mais  il 
fut  contraint  par  le  public  à  le  quitter  à 
la  seconde  scène  :  «  En  France,  écrit 
d'Origny,  on  veut  voir  les  diverses  pas- 
sions se  peindre  sur  le  visage  des  acteurs  ». 

Bissoni  laissa  le  peu  qu'il  possédait  à 
Luigi-Riccoboni,  lequel,  par  lettre-patente 
donnée  à  Versailles  en  mai  1723,  fut  auto- 
risé à  accepter  l'héritage.  Cette  lettre  a 
été  publiée  en  entier  par  Campardon. 
Quant  au  costume  et  au  caractère  du 
Scapin,  mon  confrère  peut  voir  ce  qu'en 
a  dit  Riccoboni  dans  son  Histoire  du 
théâtre  italien  où  il  verra  le  portrait  de 
Bissoni,  (  page  4=51).  par  Joullain, selon 
les  uns,  ou  par  Bissoni  lui-même  selon 
Gueullette. 

Il  y  eut  un  autre  acteur  du  nom  de 
Bissoni  Luigi,  né  à  Venise,  Prt»/a/oH  assez 
célèbre  dans  la  troupe  de  Gerolamo  Mede- 
bac,  et  mort  au  carême  de  1781, 

Pour  ne  pas  abuser  de  l'espace  accorde, 
je  répondrai  au  sujet  des  autres  acteurs 
italiens  la  prochaine  fois    H.  Lyonnet. 

Blanche  d'Antigny  (XL;  XLII,  783). 
—  Y  aurait-il  donc  deux  personnes  ayant 
porté  le  même  nom  ?  J'ai  écrit  à  l'Intet' 
médiaire  pour  avoir  des  renseignements 
sur  une  artiste,  nommée  Blanche  d'Anti-" 
gny  et  ainsi  nommée  parce  qu'elle  était 
originaire  d'Antigny  (canton  de  la  Châ- 
taigneraie, Vendée).  Son  vrai  nom  était 
Blanche  Vincent,  mais,  par  respect  pour 
sa  famille,  elle  prit  un  pseudonyme.  Elle 
passait  pour  une  maîtresse  de  Napo- 
léon 111.  Du  moins,  c'était,  dans  son  pays 
natal,  la  rumeur  publique. 

On  m'a  répondu  que  cette  artiste  avait 
joué  avec  un  certain  éclat  sur  le  théâtre 
des  Délassements,  vers  lefinde  l'Empire... 
Maintenant,  par  suite  de  nouveaux  rensei- 
gnements, je  suis  perplexe.  Blanche 
d'Antigny  était-elle  de  l'Indre  ou  de  la 
Vendée  ?  Je  vais  m'occuper  de  rechercher 
son  acte  de  naissance. 

L,  DE  LA  GODRIE. 
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Une     statue   du    duc    d'Orléans 

(XLII.  772)  —  j'ai  vu  sur  le  plan  du  Lou- 
vre, à  mon  premier  passage  à  Paris,  en 
1846,  une  statue  équestre  en  bion^e  du 
duc  d'Orléans,  tandis  que  celle  de  la 
centennale  est  purement  en  pied  et  en 
marbre  Elle  n'eût  guère  été  en  propor- 
tion avec  les  hauts  bâtiments  du  palais. 
Le  duc  d'Orléans  est  représenté  en  cos- 
tume de  cour,  le  marbre  est  signé  J.  L.  N. 
Jaley,     1844. 

Lorsque  je  vins  faire  mes  études  à  Pa- 
ris en  18156,  une  énorme  statue  équestre 
en  bronze  de  François  l"",  très  fioriturée, 
due  à  Clésinger,  remplaçait  celle  de  l'in- 
fortuné duc.  Elle  disparut  bientôt  après. 
Elle  n'avait  pas  plu,  étudiants  et  rapins 
l'attribuaient  volontiers  à  l'illustre  Fran- 
boisy,  héros  d'une  amusante  pièce  qui 
s'est  jouée,  je  le  crois  bien, à  Bobino. 

L'impératrice  songea,  dit-on.  à  faire 
transporter  dans  les  cours  du  Louvre,  l'o- 
bélisque du  Louqsor  qui  lui  bouchait  la 
perspective  des  Champs-Elysées,  du  pa- 
villon central  des  Tuileries. 

Les  choses  en  restèreiit  là  .  ...  heureu- 
sement. LÉDA. 

Norblin  de  la  Gourdaine  (XLII, 
583,  789,  897).  —  Il  eut  un  fils,  (1796- 
1877)  peintre  prix  de  Rome.  Vers  1822. 
)e  fus  chargé  de  la  vente  après  décès 
de  cet  artiste  en  1877.    Il  était  bossu. 

E.  Gandouin. 

Chaires  placées  à  l'extérieur  des 
églises  (T.  G.  182  ;  XXXV  ;  XXXVlI  ; 
XXXVllI  ;  XXXIX  ;  XL  ;  XLI  ;  XLIL  746). 
— On  n'a  pas  encore,  que  je  sache,  cité 
la  chaire  de   Chalonnes  (Maine-et-Loire  : 

On  voit,  vers  le  haut  du  clocher  de  Saint- 
Maurille,  dit  Bodiii,  cité  par  VHistoirc  des 
Vides  de  France(\\\.  514),  une  petite  tou- 
relle en  forme  de  chaire  à  prêcher.  C'était  là 
que  les  moines  annon»,aient  l'Evangile  aux 
habitants  de  Chalonnes  avant  qu'ils  fussent 
définitivement  convertis. 

Effem. 

Eglises  fortifiéas  (XXXVIIl  ; 
XXXIX;  XLII,  847).  —  On  ferait  un  gros 
volume  sur  l'église  fortifiée  au  moyen- 
àge.  Elle  servait  de  lieu  de  refuge  et  de 
défense  aux  pauvres  villageois.  En  géné- 
ral, c'était  une  tour  crénelée  servant  de 
clocher  ;  elle  permettait,  surtout  dans  la 
seconde  moitié  du  xv'  siècle,  d'y  tenir  tète 
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auxhommesd'armes  Siimparfaitesqu'elles 
fussent,  les  couleuvrines  à  main,  premier 
type  à.'^rmQ  portative,  étaient  alors  effica- 
ces à  bout  portant.  Les  paysans  d'Ancy, 
dans  notre  ancienne  Moselle,  firent  ainsi 
une  assez  belle  défense.  - 

LORÉDAN  LaRCHEY. 

Tanneries  de  peau  humaine  T. G. 

869.  — Dans  l'histoire  de  Montgaillard. 
4*  édition,  parue  en  1828,  je  lis,  page 
290  : 

On  tannait  à  Meudon  la  peau  humaine,  et 
il  est  sorti  de  cet  affreux  atelier  des  peaux  pir- 
faitcment  préparées.  Le  diicd'Oriéans  (Egalité) 
avait  un  pantalon  de  jieau  humaine.  Les  bons 
et  biaux  cadavres  dessuppliciis  ôtniin»  îcor- 
chcs,  et  leur  peau  tannée  avec  un  s  i:i  parti- 
culier. La  peau  des  hommes  avai;  .iiic  con- 
sistance et  un  degré  de  bonté  supérieurs  à  la 
peau  des  chamois  ;  celle  des  femmes  présen- 
tait moins  de  solidité  à  raison  de  la  mollesse 
du  tissu, 

J.  Lassalle. 

Une  situation  de  la  flotta  fran- 
çaise sous  Louis    XVI  (T.  G.  553). 

—  L'assimilation  des  dames  de  la  cour  à 
des  vaisseaux  me  rappelle  un  jeu  de  mots 
italien  assez  joli.  On  dit  d'une  jeune  fille 
mise  à  mal  :  elle  est  partie  «  corvette  »  et 
est  revenue  frégate  .  Frégata  est  le  parti- 
cipe passé  du  verbe  qui  donne  à  ce  mot 
toute  sa  saveur.  O.  Kyi.t. 

Qui  donne  aux  pauvres  prête  à 
Dieu  (XLII,  776).  —  Victor  Hugo  a 
emprunté  cette  idée  à  la  Bible,  qu'il  fré- 
quentait volontiers, condenï>ant  cette  anti- 
que formule  : 

Celui  qui  a  pitié  du  pauvre  prête  à  l'Eternel 
qui  lui  rendra  son   bienfait.  (Proverbes,   XIX, 

17). 

G.  P.  V. 


Détail  des  anciens  prix  des  den- 
rées et  marchandises  (T. .  G. ,  270).  — 
Les  textes  manuscrits  des  CoIhrtioHsdu  pro- 
grès contiennent  des  indications  sur  d'an- 
ciens prix  de  teinture  (Bibliothèque  de 
l'Arsenal. M  804)  et  sur  les  prix  successifs 
de  l'aluminium  (bibliothèque  de  l'Arsenal 
M  746).  Alphonse  Renaud. 
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Boscard  (XLII,772,873).—  Ce  néolo- 
gisme revêt  une  signification  quelque  peu 
imprécise  et  variable,  dont  les  mots  pa- 
rasite, satelliie  et  complaisant ,  ne  peuvent 
donner  qu'une  idée  approximative  ;  mais 
M.  Gustave  Fustier  a  parfaitement  rai- 
son, sans  le  croire,  de  rapprocher  boscard 
de  bosco  (bossu).  —  L'anecdote  suivante, 
que  je  trouve  dans  Paris  en  voiture  {Cro- 
queville),  le  lui  prouvera  et  fixera  en 
même  temps, pourlescivilisations  futures, 
l'origine  d'un  vocable  que  la  seule  éty- 
mologie  parviendrait  difficilement  à  expli- 
quer : 

M.Godot  de  Mauroy  avait  le  malheur  d'être 
bossu,  mais  bossu  à  faire  pitié.  Dans  les  vai- 
nes tentatives  qu'il  faisait  pour  dissimuler  son 
infirmité,  il  avait,  dans  chacune  de  ses  voitu- 
res, une  place  à  la  hauteur  voulue  pour  le 
mettre  de  niveau  avec  ses  compagnons.  De  là, 
la  nécessité  pour  lui, quand  il  invitait  deux  per- 
sonnes à  monter  dans  sa  voiture,  d'en  mettre 
une  sur  le  devant,  contrairement  aux  lois  de 
toute  courtoisie.  Personne  ne  songeait  à  l'en 
blâmer, mais  seulement  à  l'en  plaindre, lorsque 
de  jeunes,  opulents  et  valides  Espagnols,  plus 
favorisés  par  la  fortune  que  par  l'éducation, 
trouvèrent  commode  d'en  faire  autant  avec 
des  amis,  peu  jaloux  de  leur  dignité.  On  vit 
même  un  officier  supérieur  accepter  ce  rôle  de 
«  boscard  ».  C'est  alors  que  le  comte  Henry 
Grelïuhle,  avec  sa  verve  mordante  et  joviale, 
dit  un  jour  :  Voilà  A...  qui  a  atissi  réalisé  son 
hoscaid.  Le  mot  resta  comme  bien  d'autres 
venus  de  la  même  source,  et  a  passé  dans 
l'argot  mondain  d'une  coterie  qui  en  savait 
le  sens  et  l'origine,  puis  est  resté  dans  le  vo- 
cabulaire du  to2it  Paris  des  boulevards  et  de 
celui  des  gens  trop  jeunes  pour  avoir  vu  le 
luxe  et  la  misère  du  plus  pâle  et  du  plus 
chétif  des  bossus  qui  aient  jamais  roulé  car- 
rosse. 

P.  C.  C.    :  G.   DE  FONTENAY. 


Le    cabaret    du    Mouton    blanc 

(XLII,  724  829,904). —  Dans  un  volume: 
Curiosités  de  Paris  de  Versailles,  A/a;  /v, etc. 
par  M.L.  R.  M.  DCC.LXXVIII  1778,' je  lis 
ceci: 

Quartier  de  la  Grève  :  La  porte  Baudet  ou 
Baudoyen  qui  était  entre  l'Eglise  S.  Gervais  et 
le  cimetière St  Jean  a  été  abattue, mais  la  pUce 
en  conserve  le  nom.  Ce  nom  lui  a  été  donné 
parce  qu'elle  conduisait  au  champ  des  Bagau- 
des  où  est  St-Maur  des  Fossés  :  elle  fut  reculée 
lors  de  la  quatrième  enceinte  sous  Charles  V 
et  placée  où  est  aujourd'hui  la  porte  St- An- 
toine. Le  cimetière  St-Jean  et  le  marché  sont 
auprès;  il  y  a  une  fontaine.  L'ancien  hôtel  de 
Craon  occupait  autrefois  tout  ce  terrain. 

P.  c.  c.        J.  Lassalle. 


^otes,  irouuaUU^  ti  dlitrioBttés 

L'Oraison  desservantes.  — L'A- 
cadémie, dans  sa  séance  du  jeudi  22  no- 
vembre, a  distribué  les  prix  de  vertu. 
Comme  toujours,  les  vieilles  servantes 
ont  eu  large  part  à  ses  éloges  et  à  ses 
largesses.  M.  Jules  Lemaître,  qui  pronon- 
çait le  discours,  a  rappelé  à  son  auditoire 
d'élite  une  oraison  en  prose,  jadis  écrite 
par  Lamartine,  à  l'usage  des  servantes. 
On  aurait  tort  de  penser  que  ce  poète  est 
le  premier  qui  ait  songé  à  traduire  les 
sentiments  des  humbles,  en  condition.J'ai 
;rouvé  un  cantique,  sans  date,  lieu,  ni 
nom  d'imprimeur,  qui  appartient  à  la 
série  de  ces  pièces  populaires  et  religieuses 
que  débitaient,  aux  bonnes  gens,  les 
colporteurs.  Il  est  certainement  inconnu  ; 
je  ne  l'ai  jamais  vu  cité,  et  je  ne  le  crois 
pas  dans  nos  bibliothèques  publiques. 
Peut-être  prendra  t-on  quelque  plaisir  à 
approcher  cette  poésie  naïve  de  l'oraison 
rlamartinienne.  X.  X.  X. 

lie     devoir    des    serTiteiirs    et 

des  servauteti 
qu'ils  doivent  pratiquer  tous  les  jours  pour 
se  faire  aimer  dans  leur  ètat^  de  leurs  Maî- 
tres et  Maîtresses:  Sur  l'air  ^^s  Feuillantines. 

Je  veux  chanter  le  bonheur 

Qiie  mon  cœur 
Possède  en  nôtre  Seigneur, 
D'être  au  monde  assujettie 
Comme  lui  pendant  ma  vie. 

Ce  grand  Dieu  a  pris  plaisir 

De  venir 
Ici-bas  pour  nous  servir, 
Mon  état  est  donc  sublime 
Et  je  dois  en  faire  estime. 
11  a  dit  fréquemment 
Hautement 
Dans  le  nouveau  Testament 
Qiie  le  plus   grand  des  apôtres 
Seroit  serviteur  des  autres. 

Et  faisant  un  entretien 

Du  Chrétien 
Qui  veut  être  homme  de  bien, 
Dit  qu'il  faut  qu'on  s'humilie 
S'il  veut  qu'il  le  glorifie. 
Sur  ces  fondemens  je  crois 

Par  la  Foi, 
Que  selon  une  sainte  Loi, 
Je  dois  être  plus  contente 
Que  si  j'étois  Présidente. 
C'est  pourquoi  je  veux  tâcher 

D'opérer 
Ce  que  je  dois  pratiquer 
Afin  que  je  puisse  plaire 
A  mon  divin  exemplaire. 
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J'ai  soin  d'abord  d'obéir 
Et  servir 

Comme  à  Dieu,  avec  plaisir, 
Au  Maître  et  à  la  Maîtresse; 
Sans  murmure  et  sans  tristesse. 
Je  dis  au  dedans  de  moi 

Qiioi  je  croi, 
Qii'en  ces  personnes  je  voi 
Joseph  et  la  Vierge  sa  Mère, 
A  qui  je  dois  satisfaire. 

S'il  y  a  quelque  enfant 

Le  voyant 
Aussitôt  je  vais  songeant 
Qiie  c'est  une  vive  image 
De  Jésus  en  son  bas  âge. 

J"empIoye  tous  les  momens 

De  mon  tems 
Pour  les  rendre  tous  contens 
Mettant  mes  plus  grandes  délices 
A  leur  rendre  mes  services. 

l'accommode  mon  humeur 

A  la   leur 
En  étouffant  dans  mon  cœur 
Les  passions  qui  me  gourmandent 
Pour  faire  ce  qu'ils  me  commandent, 

J'obéis  aveuglement. 
Doucement 

Sans  répondie  aucunement 

En  reprenant  mes  idées. 

Pour  mieux  suivre  leurs  pensées. 

Je  parle  toujours  fort  peu 
En  tout  lieu, 

Par  un  pur  amour  de  Dieu 

Car  une  âme  silencieuse 

Sera  toujours  vertueuse. 

Jamais  ailleurs  je  ne  dis, 

Ni  médis, 
De  ce  qu'on  fait  au  logis, 
Sachant  que  qui  le  révèle 
Est  un  traître  et  infidèle. 

Je  conserve  et  entretiens 

Tous  leurs  biens 
Ainsi  que  s'ils  étoient  miens. 
Je  crois  être  laronnesse 
Si  je  ne  m'y  interresse. 
Je  fais  avec  affection 

Mon  action 
Selon  mon  obligation, 
Tirant  un  saint  avantage  (i) 
Lorsque  je  fais  quelque  lit 

J'ai  l'esprit 
Elevé  à  Jésus-Christ 
Couché  dedans  une  crèche 
Sur  un  peu  de  paille  fraîche. 
En  nettoyant  les  habits 

Noir    ou   gris, 
De  drap, de  soye,  ou  tapis, 
Je  mets  toutes  mes  études 
A  régler  mes  habitudes. 
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(  1)  il  manque  un  vers  sans  doute. 
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En  apprêtant  le  dîner. 
Le  souper, 
Et  ce  qu'il  faut  pour  manger 
Je  songe  au  vrai  Pain  de  vie. 
Dont  je  dois  être  nourrie. 

La  viande  qu'on  fait  bouillir 

Ou   rôtir 
Me  fait  toujours  souvenir 
Qii'il  faut  par  la  Pénitence 
Domptei  la  concupiscence. 
Le  feu  qui  met  en  charbon 

Les  tisons 
Me  fait  dt  belles  leçons, 
Disant  qu'une  sainte  flamme 
Doit  ainsi  brûler  mon  âme 
Si  dans  nôtre  pot  je  mets 

Des  navets 
De  l'oseille  et  des  panets. 
Lorsque  j'en  ôte  l'ordure' 
Je  songe  à  me  rendre  pure. 
Quand  sur  la  table  je  sers 
Les  couverts 
Avec  plusieurs  mets  divers 
Je  dis  la  noce  éternelle 
Sera  bien  autrement  belle. 
Le  balet  et  le  sablon, 
Le  savon, 
La  vergette  et  le  torchon, 
Me  donnent  la  sainte  envie 
Ce  purifier  ma  vie. 

Pour  ne  me  pas  ennuyer 

Ny     tenter 
Je  tâche  à  me  récréer 
En  chantant  quelque  Cantique 
Salutaire  et  Catholique 
J'élève  souvent  mon  cœur 

Au  seigneur 
Pour  implorer  sa  faveur 
Prenant  pour  mon  directoire 
L'Ornison  jaculatoire 
Je  lui  dis  en  premier  lieu, 

O  mon  Dieu! 
Allumez  en  moi  un  feu 
Qui  me  donne  le  courage 
De  bien  faire  mon  ouvrage 

Et  du  cœur  et  de  la  voix 

Quelquefois 
Je  lui  rends  grâce  du  choix, 
Qii'il  fait  de  moi  inisérjble 
Pour  lui  être  ici  semblable 
Puis  je  le  fais  souvenir 

Du  désir 
Que  j'eus  de  bien  servir 
Implorans  son  assistance 
Pour  lui  rendre  obéissance 
En  vivant  de  la  façon 

J'ai    raison 
D'aimer  ma  condition. 
Plus  que  toute  autre  du  monde 
Quoique  la  nature  gronde. 

FIN 
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T.  G.,  signifie  Table  Générale. 

Le  chiffre  romain  aux  rè/wnses  indique  le 
volume  qui  contient  la  question  rt  le  chiure 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  l'  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  langue  étrangère;  a"  den  écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  3"  d'être, 
autant  que  possible,  concis,  pour  taisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mais  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité, connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
riis  non  insérés. 

y  M.  —  L'indication  des  sources,  en  effet' 
est  insuffisante  dans  la  plupart  des  cas  On 
peut  ne  pas  être  à  même  d'y  puiser  ;  aussi 
n'est  il  pas  de  règle  absolue  de  se  borner  à  les 
indiquer;  quand  le  document  est  rare  et  court, 
nous  estimons  que  sa  publication  ne  peut 
qu'avoir  des  avantages. 

Observation.  —  Quelques  exemplaires  sont 
parvenus  à  destination,  mal  paginés,  ceux  de 
nos  abonnésqui  les  auraient  reçus, en  recevront 
d'autres  en  remplacement,  s'ils  veulent  bien 
nous  en  avertir. 

E.  Gandoin.  —  Saint  auquel  on  arrache  les 
entrailles  en  les  enroulant  sur  un  rouleau: 
Saint  Liévin.  Son  supplice  fait  l'objet  d'un 
tableau  de  Rubens,  qui  est  au  musée  de 
Bruxelles. 

F.  L.  A.  H.  M.  —  L'hôtel  de  Nevers  figu- 
rait sur  l'emplacement  de  l'Hôtel  des  Monnaies 
actuel  ;  le  mur  de  ses  jardins  bordait  les  quais 
jusqu'à  la  rue  Guénégaud. 

LÉON  Br.  —  Cette  frise  a  été  reproduite. 
Voyez  aux  Estampes. 

V.  V.La  Bibliothèque  du  château  de  Valen- 
çay  a  été  vendue  du  4  au  8  décembre  1899. 
U  y  avait  un  catalogue. 


î}\\t\\u  \iM\^x^\u 


Renaissance,  25  nov.—  Coins  de  Paris  sous 
Louis  XV.  (Paul  Lafond)  Lettres  posthumes 
(R.  P.  Didon) 

Echo  delà  semaine,  25  nov.  —  Comment 
on  devient  chansonnier  (Charles  Le  Goffie). 

Bulletin  du  Bibliophile,  1  5  nov.  —  Re- 
cherches sur  M°"  de  Gournay.  (E.  Courbet). 
Les  Garnier,  imprimeurs,  à  Troyes.(L.  Morin) 
Notices  sur  Chateaubriand  (H.  Cordier)  Impri- 
meurs et  libraires  parisiens  1470-1600  (Wig- 
gishoff). 


Souvenirs  et  mémoires,  15  novembre.  — 
Journal  du  siège  de  Pondichéryen  1778  (Saint- 
Paul)  Mémoires  de  M"'  d'Epinay.  Journal 
de  Louis  XVI,  publié  in-extenso. 

Chronique  médicale .  —  Les  restes  de  Case- 
rio,  les  reliques  de  Carnot.  Le  d'  Roux,  jugé 
par  Pasteur.  La  mort  de  Flaubert. 

La  Quinzaine,  16  novembre.  —  Vladimir 
Soloview.  (E.  Tavernier).  Essai  sur  Taine 
(V.Giraud)  L'Exposition  universelle(G.Babin). 

Grande  Encyclopédie ,  —  703'  et  704°  li- 
vraisons, publication  des  monographies  et  des 
localités  dont  les  noms  commencent  par  saint. 
Rédacteurs:  Tausserat-Radel,  Bournon.S.Rei- 
nach,  Larson,  Hausen,  Chaniriat,  Barroux, 
Delavaud,  Dumoulin. 

Monde  illustré,  17  novembre.  —  Hommage 
au  président  Kruger.  Vers  autographes,  dessins 
i  nédits. 

Revue  daup^iinoise,  15  novembre.  —  Con- 
tes et  légendes  du  Valgaudemar.  (Stéphane 
Moulin).  Les  Graveurs  dauphinois  (J.  de  FI.) 
Lamartine  et  le  lac  du  Bourget  (L.  Pocat). 

Revue  bihlio-icono graphique,  novembre  — 
Insectes  et  livres  (Pierre  Dauze)  Gutenberg  et 
les  origines  de  l'imprimerie  (F.  E.  Valois). 
Relié  en  peau  de  vierge  (Lorédan  Larchey)  Les 
gains  de  l'homme  de  lettres.  (Firmin  Maillard). 

Revue  britannique,  novembre.  —  Mariage 
morganatique  de  l'héritier  des  Habsbourg. 
(Raoul  Chélard). 
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ERRATA 

16       au    lieu  de  Lezay,  lire 
La.ige. 

18  au    lieu    à'Albia,   lire 
Olbia . 

31  supprimer  XLll,    327. 

47  ajouter  814. 
22  »        XLll,  379. 

36  supprimer  XLll,  46. 

25  ajouter  810. 

2  au  lieu  de  Ramèn,\\r^ 
Ramèu. 

42  »  281  »  iSi 

43  après     359,    intercaler 
432,  509. 

47       au    lieu    de    709,    lire 
789. 

34  »  Plout      » 

Stout. 

28       supprimer   899,  ajou- 
ter 491,  608,665,  744. 

19  ajouter  855, 


Le  Dincteur-gérant  :  G.  MONTORGUEIL. 
Imp  .Danifl-Chambon,  Saint-Amand-Mont-Rond 


XLII'  Voinme       Paraissant  les  y,  1 5,  22  et  30  Je  chaque  mois.       7  Décembre  1900. 
36'  Année 
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l'excepte    le  vendredi. 
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31  "".r.  Victor  Massé 
IMKIS  (l\«) 

Bureaux:  de2a4heure8 
Excepté  le   vendredi. 
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Armoiries  du  Pont   Alexandre. 

—  Nos  confrères  ont-ils  eu  l'occasion 
d'examiner  les  armoiries  du  Pont  Alexan- 
dre? Qu'en  pensent-ils?  Vraiment,  pour  moi, 
leur  fantaisie  vaut  le  voyage.         S.  H. 

Un  mot  de  Bismarck.  —  Le  célè- 
bre homme  d'Etat  aurait  dit  que  l'Angle- 
terre trouverait  son  tombeau  en  Afri- 
que. Dans  quel  discours  ?  Quand  ? 

Docteur  L. 

Helvétius.daneur.— Saint  Lambert, 
dans  la  notice  biographique  qu'il  consacra 
au  célèbre  philosophe  peu  de  temps  après 
sa  mort,  arrivée  en  1771,  dit  qu'Helvé- 
tius  s'était,  dans  sa  jeunesse,  livré  avec 
ardeur  à  l'escrime  et  à  la  danse,  et  qu'il 
parut  même  avec  succès  sur  les  planches 
de  l'Opéra,  sous  la  figure  et  le  masque  du 
fameux  Javillier. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  anec- 
dote ?        ^ 

A  quelle  date  et  à  quel  ballet  faut-il  la 
rapporter  ?  G.  Monval. 

Richard  Lenoir   ou   Oberkampf. 

—  Puisque  Obcrkampf  est  à  l'ordre  du 
jour  de  Vlntcrmèdhiirc.  je  dirai  qu'à  pro- 
pos du  monument  de  Jouy-en  Josas,  érigé 
à  sa  mémoire  et  inauguré  en  septembre 
dernier,  on  a  raconté  dans  je  ne  sais  com- 
bien de  gazettes  que  Napoléon   lui  dit  un  ) 


jour  :  «  Vous  et  moi,  nous  faisons  une 
bonne  guerre  aux  Anglais,  mais  je  crois 
que  la  vôtre  est  la  n:eilleure.  »  J'avais  cru 
jusqu'à  présent  que  ces  paroles  avaient  été 
dites,  non  à  Oberkampf,  mais  à  Richard- 
Lenoir.  J'ai  bien  peur  qu'il  n'en  soit  d'elles 
ce  qu'il  en  est  pour  tant  de  mots  et  d'a- 
necdotes historiques,  et  qu'on  ne  sache 
pas  plus  à  qui  elles  étaient  adressées  qu'on 
ne  sait  au  juste  le  souverain  qui  a  ramassé 
le  pinceau  du  peintre  dont  le  nom  n'est 
pas  moins  contesté  que  celui  de  son  royal 
visiteur.  Adrien  Marcel. 

Le  nom  de  Mireille  et  le  mot 
félibre.  —  Antérieurement  au  poëme 
de  Mistral,  on  désire  connaître  les  textes 
provençaux  (glossaires  compris)  où  se 
trouve  le  nom  de  Mireille.  A  défaut  d'in- 
dication de  textes,  on  sollicite  celle  du 
pays  où  le  nom  était  porté. 

Même  demande  pour  le  moi  félibre, 
toujours  avant  sa  consécration  et  sa 
vulgarisation  par  Mistral. 

Lorédan  Larchey. 

La  correspondance  d  Emile  de 
Girardin.  —  Dans  un  article  sur  Balzac, 
qu'il  publie  Ai\ni,\3.Revtu'  bliiic  {i^'-  diccn\- 
bre  1900),  notre  très  averti  collaborateur 
le  vicomte  de  Spœlberch  de  Lovenjoul.dit 
ceci  : 

La  corr«/o;7<A/;/cYimprimée  de  Balzac  con- 
tient ciuclques-i.  lies  de  ses  le  ttre.v  à  M. et  M"»  de  Gi- 
rardin, iiKiis  le  plus  grand  nonibio  de  celles 
qu'il  adressa  au  grand  polémiste,  n'a  point,à 
cette  heure  encore, vu  le   jour,    et  mil  ne  sa'it 
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entre  quelles  mains  se  trouvent  aujourd'hui 
les  célèbres  et  importants  papiers  du  fonda- 
teur de  la  Presse. 

Il  y   a  une   dizaine    d'années,    sous  ce 
titre  «  Le  cartonnier  d'Emile  de  Girardin» 
T. G,  387,   il  était  posé   une  question  dans 
X Intermédiaire.    M.    Charles    Laurent,  le 
disciple  de    Girardin  et  son  continuateur 
keureux,  était    mieux  que  personne  qua- 
lifié pour  répondre  ;   il  le   fit   à  l'entière 
satisfaction  de  tous. Il  a  distingué  entreles 
dossiers  que  le  vigoureux  polémiste  cons 
tituait,  et  sa  correspondance  sur  laquelle 
il  a  fourni  d'utiles  indications.  11  la  suppo- 
saitconservée  soit  par  M.  Léonce Détroyat, 
soit  parlafamille.M.  deSpœlberch  de  Lo- 
venjoul  n'ignore  pas  ces  détails,  ce  serait 
donc  que   de  ce  côté   il  n'a    rien  trouvé. 
M.Charles  Laurent  aurait-il  de  nouveaux 
renseignements    à    ajouter    à  ceux  qu'il 
possédait   alors  ?  Par  eux    ou   d'autres, 
pourrait  on    parvenir  à  résoudre  la  ques- 
tion que  pose  incidemment  M.  de  Loven- 
joult?  Où  sont  les  papiers  d'Emile   de  Gi- 
rardin ?  Léon  M. 

Cartulaire  de  Provins;  —  Dans  la 
Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes,  qua- 
trième série,  vol.  2,  (1856).  M.  Félix 
Bourquelot  écrit  : 

«  La  société  d'agriculture,  sciences  et 
arts  de  Provins,  avait,  il  y  a  quelques 
années,  adopté  la  louable  résolution  de 
faire  imprimer  le  cartulaire  de   la  ville  ». 

Cet  ouvrage  a-t-il  paru  ?  Où  ?  Quand? 
A-t-on  imprimé  le  cartulaire  de  Michel 
Caillot,  pour  la  même  bibliothèque  ? 

R.  J.  Whitwell. 

A  propos  de  jetons.  —  On  trouve 
un  grand  nombre  de  jetons  de  compte 
du  xv=  siècle,  d'apparence  française,  c'est- 
à  dire  fleurdelysés  ou  portant  la  nef  de 
Paris,  dont  les  légendes  sont  composées 
de  lettres  rangées  au  hasard  et  qui  n'ont 
de  signification  dans  aucune  langue:  on 
explique  ce  fait  en  disant  que,  destinés  à 
des  gens  illettrés.ces  légendes  n'avaient  pas 
besoin  d'être  lisibles.  Cette  explication  ne 
m'ajamais  satisfait, car  je  ne  vois  pas,  dans 
tous  les  cas,  quel  inconvénient  aurait  pu 
en  résulter  .Je  croirais  plutôt  que  les  fabri- 
cants de  ces  jetons,  établis  généralement 
à  Tournay  et  à  Nuremberg,  ne  pouvaient 
les  importer  en  France  qu'à  la  condi- 
tion de  ne  point  porter  les  mêmes  légendes 


autre  langage,  qui  aurait  dénoté  l'origine 
étrangère  de  leurs  produit?  Qu'en  pen- 
sent nos  confrères  intermédiairistes  ? 

Aux  siècles  suivants,  les  fabricants  nu- 
rembergeois,  les  Schultess,  les  Krau- 
winckel,  les  Laufer.J  -C  HogerJ.-F.Wei- 
dinger,  etc., contrefaisaient,  en  y  mettant 
leurs  noms,  presque  tous  les  jetons  émis 
par  les  administrations  publiques  de 
France  ;  cependant,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV, on  ne  se  servait  plus  beaucoup 
de  «  gects  »  ou  jetons  pour  faire  des  opé- 
rations d'arithmétique.  Alors,  à  quel 
besoin  répondait  cette  fabrication  ? 

J.-C.  WlGG. 


U  dgecbes  les  religieuses  «  far- 
nésiennes  ».  —  Les  religieuses  de  la 
Triniià  de  Monti,  à  Rome,  portent  aujour- 
d'hui le  nom  de  Dames  du  Sacré-Cœur. 

Ne  fut  il  pas  un  temps  où  on  les  appe- 
lait religieuses  farnésiennes  ? 

Et,  si  oui,  à  quelle  époque  ? 

Il  y  a  quelques  années,  ces  religieuses 
étaient  si  rigoureusement  cloîtrées  que 
leur  seule  voie  de  communication  avec 
l'extérieur  était  un  escalier,  placé  en 
dehors,  qui  venait  aboutir  à  une  sorte  de 
tambour.  Le  visiteur  frappait  à  ce  tam- 
bour, qui  tournait  sur  lui-même  et  pré- 
sentait une  clef  permettant  d'ouvrir  une 
porte  et  de  pénétrer  dans  le  couvent. 

Qiielle  créance  ajouter  à  ces  détails  et 
depuis  combien  de  temps  aurait  cessé  ce 


suigulier  usage 


F.  E.  V. 


Marquise  de  Chabanais,  —  Deux 
branches  de  la  famille  de  Colbert  furent 
réunies  par  le  mariage  de  François-Gilbert 
Colbert,  marquis  de  Chabanais.  maréchal 
des  camps  et  armées  du  roi,  chevalier  de 
Saint  Louis,  avec  sa  cousine  Marie-Jeanne 
Colbert  de  Croissy.  Le  marquis  de  Cha- 
banais mourut  en  1765.  Peut-on  me  don- 
ner quelques  détails  sur  sa  veuve  (nais- 
sance, décès,  biographie,    enfants,  etc.)  ? 

Adrien  Marcel. 

Habô  morteni  pras  oculis.  —  Un 
saint  abbé  voulant  graver  plus  ^'ivement 
dans  la  mémoire  de  ses  moines  ce  sage 
conseil,  le  fit  peindre,  en  rébus,  sur  les 
murs  du  cloître.  Quel  est  ce  saint  abbé  ? 
Quel   couvent,  (picard   sans  doute  ?)  lut 


que   les  jetons   français  et   qu'en  même  j   illustré  de   cette  originale   composition  ? 
temps  ils  ne  voulaient  pas  employer   un  '  Roch. 
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Une  velléité  matrimoniale  de 
Louis  II  de  Bavière.  —  M  Jacques 
Bainville,  dans  sa  remarquable  étude  sur 
Louis  II  de  Bavière,  parue  cette  année,  dit 
que  «  le  Roi  Vierge  >>  rencontra,  en  juin 
1864,  aux  eaux  de  Kissingen  la  prin- 
cesse Maria  Alexandrcwna,  fille  du  Tsar 
Alexandre  II,  qu'il  en  fut  amoureux  et 
qu'il  pensa  un  moment  à  l'épouser.  Or, 
je  lis,  dans  le  Gotha,  que  la  princesse 
Maria-Alexandrewna,  (mariée  en  1874  au 
duc  d'Edimbourg)  était  née  le  17/ ^  octo- 
bre /55?.  Elle  n'avait  donc  pas  onze  ans 
en  juin  1864.  Quelle  est  alors  la  princesse 
russe  donc  Louis  II  a  pu  s'éprendre  un 
moment  à  cette  époque  ?  J-  W. 

Napoléon  I"  et  la  paix  univer- 
selle. -  La  Lanterne,  dans  l'un  de  ses 
derniers  numéros,  nous  demande  de  poser 
la  question  suivante  qui  doit  être,  pen- 
sons-nous, facilement  résolue. 

A  propos  de  la  question  de  l'arbitrage  in- 
ternational et  de  la  paix  que  soulève  en  ce  mo- 
ment la  question  du  Transvaal,  sait-on  que 
Bonaparte,  lui  même,  conçut,  à  un  cerain  mo- 
ment de  sa  vie,  des  projets  de  paix  univer- 
selle. 

Un  de  nos  amis  —  que  le  souvenir  de  ses 
lectures,  d'ailleurs,  sert  insuftlsamment  — 
nous  affirme  que  Napoléon  l«'  eut  l'intention 
de  construire  un  temple  dédié  à  la  paix,  un 
temple  de  Janus  sur  le  sommet  de  Montmartre. 
A  quelle  époque  Bonaparte  a-t-il  conçu  ce  pro- 
jet ? 

Le  «Golymen  vv  —  En  181 1  et  181 2, 
un  vaisseau  portant  le  nom  de  Golymen  fit 
partie  avec  XEvlau,  le  Marengo  et  le 
yétéran,  d'une  division  commandée  par 
le  vice  amiral  Allemand. 

C'est  en  vain  que  j'ai  cherché  Golymen, 
dans  plusieurs  dictionnaires  d'histoire  et 
de  géographie.  Pourquoi  un  bâtiment  de 
la  flotte  impériale  avait -il  été  baptisé  de 


ce  nom 


E.  M. 


Mémoires  du  baron  de  Marbot. 
—  Quel  est  l'officier  que  Marbot  désigne 
par  l'initiale  R.  dans  ses  Mémoires  pa- 
ges 44  et  103,  t.  I  (édition  publiée  en  1891 
chez  Pion  Nourrit)  et  dont  il  critique  si 
justement  la  conduite  en  maints  endroits? 
Quel  est  ce  capitaine  désigné  par  la  lettre 
B...  (p.  150  t.  I)  héros  d'une  amusante 
anecdote  arrivée  à  Toulouse  en  1802  ?  Et 
je  voudrais  aussi  savoir  le  nom  de  ce 
lieutenant  N.,.  (page  158.   I). 

Théophile  Gonse, 


Il  ne  donne  pas  ses  coquilles.  — 
On  semble  avoir  pris  quelque  plaisir, dans 
VlntermcJiaire,  à  chercher  l'origine  des 
proverbes.  Pourquoi  pas  ;'  De  nobles  es- 
prits se  plurent  à  ce  jeu.  Charles  Nisar  a- 
t-il  cru  indigne  de  lui  ces  amusants 
petits  problèmes  ?  N'a-t-on  pas  fait  fête 
aux  ouvrages  de  M .  Roger  Alexandre  ? 
Etudier  les  proverbes,  c'est  étudier 
l'histoire  de  !a  langue  et  l'histoire  des 
mœurs. 

Tout  ce  préambule,  mes  chers  confrères, 
pour  vous  demander  «  D'où  vient  l'expres- 
sion :  Il  ne  donne  pas  ses  coquilles  »  ? 

Y. 

Auteurs  de  drame.  Avec  M.  Jules 
Brésil,  décédé  à  82  ans,  artiste  érudit  et 
consciencieux,  trop  oublié  aujourd'hui, 
vient  de  disparaître  l'un  des  derniers 
champions  du  drame.  On  a  dit  et  répété 
avec  raison  que  l'on  ne  sait  plus  jouer  le 
drame  tel  qu'on  le  comprenait  au  théâtre 
historique,  au  théâtre  du  cirque,  à  l'an- 
cienne Gaîté,  etc.,  et  c'est  vrai.  Mais  que 
sont  devenus  tous  ces  vaillants  lutteurs 
qui  formèrent,  de  18415  à  1870,  une 
pléiade  telle  qu'il  sera  difficile  d'en  retrou- 
ver jamais  une  semblable  ? 

Il  existe  bien  des  biographies  écrites 
du  vivant  de  ces  artistes  ;  elles  ne  con- 
cluent pas.  Ne  serait-il  donc  pas  possible 
de  compléter  les  renseignements  suivants, 
par  trop  succints  ? 

Mi'Iingne.  —  Est-il  vrai  qu'il  soit  mort 
empoisonné  par  des  couleurs  dont  il  se 
servait  dans  son  atelier  de  peinture  et  de 
sculpture  à  Belleville  ?  La  date  de  sa 
mort  ?  Vers  1873  ? 

Dnniaine.  —  Est-il  vrai  qu'il  tut  frappé 
par  une  attaque  de  paralysie  en  jouant  en 
province,  à  Rouen  ou  au  Havre  ?  Est-il 
mort  en  province  ou  à  Paris  ?  En  quelle 
année  ? 

Paul  Dcshavcs.  —  On  a  dit  que  cet 
artiste  était  mort  fou,  à  Colombes  ou  à 
Bois-Cotombes.  Est-ce  exact  ? 

Clément  Jnst  vivait  dans  une  modeste 
aisance  à  Belleville  vers  1880  ?  Quand  a-t-il 
quitté  le  théâtre  ? 

Laferrière.  —  Qu'y  a-t-il  de  vrai  sur 
son  éternelle  jeunesse  ?  Est  mort  exacte- 
ment à  quel  âge  ? 

Jrnncvdl.  —  )e  sais  que  Y  Intermédiaire 
s'en  est  occupé  plusieurs  fois.  A  quelle 
époque  disparut-il  ? 

Lacressonnicrc.  —  Quand    mourut   cet 
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excellent  et  honnête  homme  ?         ® 
Les  morts  vont  vite,  en  général. 
Les  comédiens  morts, plus  vite  encore. 

H.  Lyonnet. 

Images  mortuaires. — De  quand  date 
cette  pieuse  coutume  de  faire  imprimer 
sur  le  verso  d'une  image  le  nom  d'une 
personne  décédée,  avec  quelques  paroles 
tirées  de  l'Ecriture  sainte  ou  de  Docteurs 
de  l'Eglise  pour  solliciter  des  prières  pour 
elle  ?  Cela  se  fait-il  à  l'étranger  ?  Je  sais 
que  oui  pour  la  Belgique.  Connait-on  à 
ce  sujet  des  particularités    intéressantes  ? 

'  Oroel. 


Jean  Nicolas  ou  Yves  Marie  Des- 
triché —  Je  désire  avoir  des  renseigne- 
ments aussi  complets  que  possible  sur  Jean 
Nicolas  ou  Yves  Marie  Destriché,  nommé, 
le  5  floréal  an  3,  représentant  du  peuple 
pour  la  Mayenne, puis  renommé  le  21  ven- 
démiaire an  4. 

Combien  de  temps  et  où  siégea-t-il  ? 
Se  fit-il  remarquer  par  ses  discours  ou  ses 
votes?  A  quelle  fraction  et  à  quel  club 
appartint-il  ?  Sait-on   ce  qu'il  devint  ? 

Tous  mes  remerciements  anticipés  à 
ceux  qui  voudront  bien  me  renseigner. 

NlB. 

Médaillon  en  bronze  de  saint 
Jean.  —  Je  possède  un  médaillon  qui 
représente  l'apôtre  saint  Jean,  avec  ses 
emblèmes  ordinaires,  la  figure  du  saint 
est  belle  et  le  sujet  est  bien  traité.  Au  dos 
du  bronze  se  trouve  la  signature  S.  H. 
Pourrait  on  déterminer  l'artiste  ? 

HussoN. 

Le  romancier  polonais  Scienkie- 
"Wicz. —  En  ce  moment,  Henrik  Scienkie- 
wicz,  l'auteur  de  Qiio  vaJis,  est  en  grande 
vogue,  et  quantité  de  journaux  français  et 
de  nombreuses  revues  publient  des  traduc- 
tions de  ses  romans. Une  personne  appar- 
tenant au  monde  de  la  librairie  et  en 
situation  d'être  très  bien  renseignée,  m'a 
affirmé  tout  dernièrement, —  et  elle  tenait 
le  renseignement  d'un  des  traducteurs 
mêmes  de  Sienkiewicz,  —  qu'aucun  droit 
d'auteur  n'était  payé  au  grand  romancier 
polonais  pour  la  traduction  de  ses  romans  : 
il  n'existe,  en  effet,  pas  de  traité  de  pro- 
priété littéraire  entre  la  France  et  la 
Russie.  Ce  serait  donc,non  pas  seulement 
par   admiration    pour   l'auteur   de    Quo 


Vadis,  mais  surtout  par  économie,  pour 
n'avoir  à  payer  que  des  frais  de  traduc- 
tion très  minimes,  quatre  ou  cinq  cen- 
j  times  la  ligne, que  tant  de  journaux  fran- 
çais publient  actuellement  des  œuvres  de 
Sienkiewicz. 

Quelqu'un  de  nos  collaborateurs  aurait-il 
à  ce  sujet  d'autres  renseignements,  con- 
firmatifs  ou  contradictoires  ? 

Albert  Ci  m 


Insectes  et  livres.  —  Le  congrès  des 
bibliothécaires,  qui  s'est  réuni  au  mois 
d'août  dernier,  a  donné  sa  plus  vive  atten- 
tion à  une  communication  de  M.  Hiriard, 
de  Bayonne,  sur  les  dangers  insectivores 
des  livres,  sur  la  nécessité  de  signaler  les 
moyens  de  les  arrêter  ou,  ce  qui  vaut  en- 
core mieux,  de  les  prévenir.  Dans  la /^^t'itr 
biblio-iconographique,  M.  Pierre  Dauzc 
propose  une  enquête  préalable,  en  priant 
ceux  qui  s'intéressent  aux  livres,  de  faire 
connaître,  d'après  leurs  expériences  per- 
sonnelles, les  dégâts  causés  par  les  insec- 
tes, la  nature  de  ces  derniers,  les  causes 
auxquelles  ils  attribuent  leur  éclosion,  le 
moyen  d'arrêter  cette  éclosion  ou  cette 
multiplication. 

Ne  pourrions-nous  contribuer  à  cette 
utile  enquête  dans  la  mesure  de  nos 
observations  ?  L'objet  vaut  la  peine  d'ou- 
vrir une  rubrique  qui,  de  quelques  numé- 
ros, j'aime  à  le  penser,  ne  chômerait 
pas.  Docteur  L. 


Alesne  ou  Alenne.  —  Au  xvi'  siè- 
cle, on  appelait, dans  les  Pays-Bas,  alesne 
ou  alenne  un  poisson  de  mer  ou  de 
rivière,  qui, d'après  un  dessin  de  l'époque, 
paraît  ressembler  à  un  bar  ou  barbeau.  On 
désirerait  connaître  le  nom  actuel  de 
l'alesne,  qui  n'est  pas  indiqué  dans  les 
dictionnaires  de  l'ancien  langage  français. 

ViNCHANT. 


Soliman  Lieutaud.  —  M.  Ambroise 
Tardieu,  qui  parait  avoir  connu  Soliman 
Lieutaud,  le  savant  iconophile,  mort  à 
Paris  en  1879,  pourrait-il  nous  dire  où  il 
est  né  ?  M.  le  maire  de  la  Charité-sur- 
Loire  (Nièvre)  où  on  le  prétendait  né, 
consulté  à  ce  sujet,  n'a  pu  nous  donner 
aucuns  renseignements.   Merci  d'avance. 

Ln.  g. 
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Eépanôee 


Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondayits  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 

Quel  fut  le  tuteur  de  M.Legouvé  ? 

(XLIl,8i8).  —  Bouilly,  l'auteur  des  Contes 
a  ma  fille  et  des  Encouragements  de  la 
Jeunesse  et  non  pas  Fonilly.  M  Legouvé 
m'en  a  parlé  assez  longuement  lui-même. 
P.  V.    ET  Saint-Marc. 


« 


Le  jour  de  la  réception  du  successeur 
de  Gabriel  Legouvé  à  l'Académie  fran- 
çaise, son  fils,  âgé  de  six  ans,  assistait  à 
la  séance,  et  le  directeur  dit  en  effet  dans 
son  discours  que  l'Académie  le  prenait 
sous  sa  tutelle.  Mais  c'était  là  une  parole 
de  sympathie  et  d'intérêt  qui  ne  pouvait 
avoir  rien  d'effectif. 

Ernest  Legouvé  eut,  sinon  pour  tuteur 
légal,  car  son  grand-père  et  sa  grand'mère 
maternels  existaient  encore,  mais  comme 
administrateur  de  sa  fortune,  un  ami  très 
cher  de  son  père,  J.  N.  Bouilly.  11  était 
auteur  de  nombreuses  pièces  de  théâtre 
fort  applaudies,  dont  deux  entre  autres, 
eurent  un  succès  éclatant  :  VAl)l}é  de 
T Epéc  et  les  Deux  Journées.  Avec  un  égal 
succès,  il  avait  écrit,  après  Berquin,  les 
premiers  contes  pour  les  enfants.  11  fut, 
pour  le  fils  de  son  ami,  le  meilleur  et  le 
plus  dévoué  des  tuteurs.  11  tripla,  par  son 
habile  gestion,  la  petite  fortune  qui  lui 
avait  été  confiée.  11  le  guida  dans  sa  vie 
et  dans  sa  carrière  littéraire.  En  1829, 
E.  Legouvé  obtint  à  l'Académie  française, 
le  prix  de  poésie,  et  vint  le  recevoir  dans 
cette  même  salle,  à  cette  même  place  où, 
enfant,  il  avait  entendu  l'éloge  de  son 
père.  J.  N.  Bouilly,  malade,  se  traîna  à  la 
séance  pour  être  près  de  son  cher  pupille 
lorsqu'on  proclama  son  nom.  Enfin,  il  eut 
toujours  pour  lui  une  sollicitude  et  une 
affection  toutes  paternelles,  dont  celui 
qui  en  était  l'objet  a  gardé  le  plus  cher  et 
le  plus  reconnaissant  souvenir. 

M.  L.  D.  P. 
[Avant  la  réception  de  cette  réponse, qui 
émane  de  l'un  des  plus  distingués  corres- 
pondants de  \' Intermédiaire ,  nous  avions 
mis  à  contribution  la  bienveillance  de 
l'éminent  académicien  :  il  voulut  bien 
nous  annnoncer,  comme  devant  répondre 


avec  une  entière  exactitude  à  la  question 
posée,  la  note  qu'on  vient  de  lire,  et  que 
par  son  auteur,  il  savait  devoir  nous  être 
adressée.] 

Sérénade  de  Molière  (XLll, 867).— 

Les  stances  :  <N  C'est  un  amant, ouvrez  la 
porte  »  ne  sont  pas  de  Molière,  mais  de 
Monlreuil. 

Publiées  d'abord  dans  un  recueil  de 
pièces  choisies  et  signées  de  la  simple 
initiale  M,  elles  figurent, dès  1666, l'année 
même  du  Misanthrope,  dans  les  Œuvres  de 
Monsieur  de  Montreuil. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  les  a  plusieurs 
fois  réimprimées  à  la  suite  dès  comédies 
de  Molière,  faute  que  n'a  pas  commise 
l'admi'-able  édition  des  «  Grands  Ecri- 
vains», publiée  par  la  maison  Hachette, 
et  dont  les  deux  derniers  tomes,  XII  et 
XIII,  paraissent  à  l'instant  même. 

Georges  Monval. 

Louft  ou  Lock  (XLII,  866).  — 
M.  Edouard  Drumont  veut  bien  nous 
adresser  la  lettre  suivante  que  nous  pu- 
blions avec  empressement. 

Mon  cher  confrère, 

Vous  pouvez  aire  aux  lecteurs  de  Vlnter- 
mèdiaire  quec'e:;t  bien  le  nom  de  Louft  que 
j'ai  voulu  écrire  dans  mon   Vieux  Paris. 

ouft  était,  il  y  a  déjà  quelques  longues 
années,  un  rédacteur  du  Siècle.,  as-^ez  démuni 
des  biens  de  la  fortune,  autant  que  je  puis 
me  le  rappeler,  qui  connaissait  admirablement 
Paris  et  qui  donnait  au  journal  d'Havin  des 
notes  très  exactes  sur  le  Paris  qui  commençait 
déjà  à  disparaître. 

C'est  toujours  la  même  histoire.  Lorsque 
quelqu'un    joue  bien  du  violon,  on  lui     dit  : 

«Vous  devriez  jouer  du  trombone». 

On  dit  à  Louft:  «Vous  devriez  écrire  un  livre 
sur  Paris.  >>  De  ce  livre,  Louft  écrivit  un  fas- 
cicule moins  intéressant  que  ses  articles,  et,  je 
crois,  s'arrêta  là. 

Cordialement  à  vous. 
Edouard  Drumont. 

C'est  bien  Louft  et  non  pas  Lock  que 
Drumont  a  voulu  citer  dans  son  Fieux  Paris. 
J'ai  autrefois  connu  Louft  lorsqu'il  était 
rédacteur  au  Siècle,  c'est-à-dire  avant  la 
guerre  ;  il  y  écrivait  les  Faits  divers, 
parmi  lesquels  il  faisait  de  très  inté- 
ressants articles  sur  les  choses  du  vieux 
Paris.  Depuis  lors,  je  l'ai  rencontré  au 
journal  La  ville  de  Paiis,  où  il  a  publié 
une  suite  de  variétés  sous  le  titre  :  L^s 
Rues  de  Paris,  en  1881  et  1882. 

Charles  Sellier. 
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Ce  sont  deux  écrivains  bien  différents. Sur 
Frédéric  Lock,il  est  inutile  de  s'étendre  : 
ses  travaux  sont  bien  connus  de  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'études  parisiennes. 
Rappelons  toutefois  qu'il  a  inséré  dans 
les  premières  année  de  V Intermédiaire  des 
communications  relatives  à  Paris,  qui, 
quoiquelles  soient,  à  mon  avis,  entachées 
d'une  singulière  partialité  en  faveur  de 
la  Révolution,  sont  fort  intéressantes. 

Charles  Louft  est  moins  connu  et  n'oc- 
cupe qu'une  place  très   secondaire   parmi 
les  historiens  de  Paris.  J'ai  sous  les  'yeux 
l'ouvrage     suivant    :     Charles     Louft. 
Paris  historique,  anecdotiqite  et   pittoiesqiw. 
Dessins  de  MM.  Uerget,  Mever  et  Guianx, 
gravèspai  A.   Renard.   (Paris,    Manginot- 
Hellitasse,  1875,  gr.  in  8),    Cet  ouvrage 
devait  paraître  en  100  livraisons,  mais   il 
s'est  arrêté  à  la  douzième    (juin    1875)   et 
ne  se  compose  que  de  192  pages.  La  cou- 
verture  imprimée   tient     lieu   d'un  titre 
qui  n'a  pas  paru.  Un  court  avant-propos, 
occupant  la  page  1  (non    chifTré)    est  daté 
de  1872.  L'auteur  décrit  :  i"    le  quartier 
Saint-Antoine  ;   2",  p.   33,  la    rue  Saint- 
Honoré  :  y,  p   62.    le  cours  du   Fleuve  ; 
4-    p.  161,  la  région  située  entre  la  Porte 
de  Pantin  et  la  place  de  l'Etoile,  en    pas- 
sant par  les  rues   d'Allemagne,    de    Lafa- 
yette,  le  boulevard    Haussmann  et  l'ave- 
nue de  Friedland. 

Cet  ouvrage  suffit  pour  faire   apprécier 
assez  fiivorablement  Charles  Louft  comme 
travailleur    sérieux,    curieux,  intéressant 
et  consciencieux.  L'auteur   ne  cite  pas  ses 
sources,  mais  il  est  juste  de  dire  que  cela 
ne  se  fait  presque  jamais  dans  ce  genre  de 
publication,  Celle  ci,  comme    la    plupart 
des  publications  avortées,est  devenue  fort 
rare.  L'auteur  de  la  présente  communica- 
tion possède  aussi    un  travail  manuscrit 
autographe  de  Louft,  intitulé  le   Quartier 
Montorgiieil.    Il    semble    inédit  ;    il   était 
sans  doute   destiné     aux    livraisons   qui 
n'ont   pas  paru,    ou    à   quelque  journal 
pour  lequel  il  aura   été  trouvé  trop  long. 
Il  y    a  quelques   années   on  lisait,  de 
temps  en  temps,  dans    un  journal  quoti- 
dien  dont  le  titre    m'échappe,  des  notes 
signées  parCh.  Louft  et  relatives  à  l'his- 
torien des  rues  ou  des  monuments  de  Pa- 
ris Je  n'en  rencontre  plus   mamtenant  et 
je  ne  sais  si  cet  écrivain  est  encore  vivant. 
Otto  Lorenz  n'a  pas   enregistré  son  nom. 

P.  Lbe. 


I      Armoiries  de  Villebois-Mareuil 

I  (XLIl,  817  925).  —  D'azur  à  un  cthitrau 
d'argent,  sommé  d' un  arbre  d'or ,  et  a ccompa- 

\  gne  en  chef,  au  canton  dextre,  d'une  mou- 
che aussi  d'or,  volante  et  contournée,  et,  an 
canton  sénestre,  d'une  bure  de  sanglier  d'ar- 
gent. 

J'ajouterai  que  les  de  Villebois-Mareuil 
ont  pour  devise  : 

«  IVlemini    » 

D^  MiGNE, 


* 


Nous  trouvons  Riestap  (Armoriai  géné- 
ral) Mareuil  de  yniebois  Angoumois  — 
de  gueules  au  chef  d'argent,  au  lion  d'azur 
et  brochant  sur  le  tout.  Villeroy. 

Qovix      armoiries     ;i      attribuer 

(XLll,  819).  —   Jagu  (Bretagne)  porte  de 
sable  à  ^  fasces  d'or.  Sedaniana. 

Ordro   facétioux    de  l'Eteigooir 
(XLll,  722).  —  Consulter  :  Hatin   Biblio 
graphie  historique  et   critique    de    la   prèss 
périodique  française,  1S66,  art.  Nain /au née 
de  1814.  H.  T. 

Décoration  da  Lys  (XLIL  776, 
886).  —J'ai  déjà  remercié  directement, et 
je  remercie  encore  les  très  obligeants 
confrères  qui  m'ont  adressé  des  brevets 
ou  autres  documents  ;  ceux-là  me  sufii- 
sent  pour  le  moment.  Cependant. j'accep- 
terai encore  les  renseignements  histori- 
ques ou  anecdotiques,  mais  sans  sortir  du 
sujet.  Il  va  sans  dire  que  si  je  les  utilise 
dans  un  travail  quelconque,  je  citerai 
toujours  les  auteurs  ou  indicateurs. Encore 
une  fois,  merci.  VicomteoECH. 

Armoiries     du    président  Lou- 

bet  (XLl  ■  XLll.  507  74.4).  —  Un  corres- 
pondant de  intermédiaire  signale  (XLII, 
744)  la  seigneurie  que  possédait  à  Saint- 
IVlaixent,  vers  le  xn'  siècle,  la  famille 
Loubet.  Quand  on  prend  du  cordon,  on 
n'en  saurait  trop  prendre.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  vous  plairait-  il  d  accueillir  la 
lég  nde  Je  sainte  Loubette,  telle  qu'elle  nous 
est  contée  par  M.  Aude,  dans  les  Mém. 
de  la  soc.  des  antiquaires  de  l'Ouest,  année 
1840. 

D'après  cette  vieille  chronique,  une  sainte 
fille,  nommée  Loubette.  après  avoir  été  long- 
temps au  service  de  l'impératrice  Hélène, mère 
de  Constantin,  et  avoir  assisté  à  Jérusalem  à 
la  découverte  de  la  vraie  croix,  désira  retourner 
dans  la  Bretagne,  où  elle  était  née.  L'impéra- 
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tiice  lui  donna,  en  récompense  de  ses  bons 
services,  un  morceau  de  la  vraie  croix  et  de 
la  couronne  d'épines.  Loubette  plaça  ces 
reliques  dans  sa  gibecière,  et  se  mit  en  route 
h  pied.  Elle  dut  employer  beaucoup  de  temps 
pour  taire  de  cette  manière  un  voyage  aussi 
long,  car  «  elle  étoit  de  petite  stature,  bossée 
et  boyteuse,  fort  débile  et  h  peine  pouvoit 
cheminer.  »  Qlioi  qu'il  en  soit,  tant  elle 
chemina  qu'elle  alla  jusqu'à  Poitiers,  où,  se 
sentant  fatiguée,  elle  secouciia,  avant  d'entrer 
dans  la  ville,  sous  un  sureau  aux  branches 
duquel  elle  suspendit  '=;a  gibecière,  et  s'en- 
dormit. Lorsqu'elle  se  réveilla,  elle  voulut 
reprendre  cette  gibecière  ;  mais  la  branche  à 
laquelle  elle  l'avait  pendue  «  se  esleva  si  très 
haut,  que  la  dite  vierge  ne  pouvoyt  avoir  sa 
dite  gibecière.  »  Elle  alla  trouver  l'évêque  de 
Poitiers,  qui,  après  avoir  reconnu  le  miracle, 
l'engagea  à  se  présenter  au  comte  de  Poitou, 
et  à  solliciter  de  sa  piété  le  moyen  d'édi- 
fiei  une  église  et  d'entretenir  un  chapitre 
de  clercs  et  de  prêtres  pour  y  faire  le  service 
divin.  Le  comte  de  Poitou  «  fut  moult  lie  et 
joyeux  »,  dit  la  légende.  Il  paraît  cependant 
que  sa  générosité  n'égalait  pas  sa  joie,  car  ne 
pouvant  se  dispenser  de  céder  aux  instances 
qui  lui  étaient  faites,  il  accorda  à  sainte  Lou- 
bette. pour  la  fondation  nouvelle,  autantde  terre 
qu'elle  «  pouvoyt  circuyr  en  ung  jour  »,  espé- 
rant par  là  s'en  tirer  à  bon  marché.  Le  lende- 
main,se  mit  en  route  Loubetteâccompagnée  des 
serviteurs  du  comte. Mais,  contre  toute  attente, 
la  pauvre  fille,  de  petite  stature,  bossée  et 
boyteuse,  marcha  si  bien,  qu'avant  qu'il  fut 
midi,  elle  avait  déjà  fait  un  chemin  immense; 
la  terre  s'élevait  sous  ses  pas  et  formait  une 
levée,  afin  que  «  débat  n'en  survint  au  temps 
à  venir  ».  Le  comte  accourut  tout  effrayé  et 
lui  fit  entendre  qu'elle  devait  se  contenter  de 
ce  qu'elle  avait  acquis,  et  elle  voulut  bien  y 
consentir.  On  montre  encore  sur  les  bord  du 
Clain  la  levée  de  terre,  ainsi  formée  miracu- 
leusement, et  l'endroit  où  sainte  Loubette  tra- 
versa la  rivière  à  pied  sec. 

Maintenant,  monsieur  Effem,  je  détiens 
le  record,  je  présume. 

Mercurio. 

Famille  de  Lezay-Marnésia  (XLI  ; 
XLII,  811).  —  Dans  le  catalo^^ue  des 
élèves  du  collège  de  l'abbaye  de  Bellelay, 
dans  l'ancien  évèché  de  Bàle  (supprimée 
par  le  Directoire  en  décembre  1797)  figu- 
rent les  deux  frères  Adrien  et  Albert  de 
Lezay-Marnésia.  de  Montone  en  Franche- 
Comté  La  seigneurie  de  Montone  apparte- 
nait à  Philibert  d'Asuel-Boncourt  cheva- 
lier, et  sera  tombée  dans  le  domaine  de 
Lezai-Marnesia  ensuite  du  mariage  d'Ursule 
d'Asuel  avec  Jean  de  Lozay.  Voici  la 
mention  de  ce  mariage  tirée  des  registres 
paroissiaux  de  Porrentruy  : 


Nobilis  scutifer  Joannes  de  Lezay,  judex 
hereditarius  terrae  deCrandvaux,  et  capitaneus 
terrae  de  S'-Oyan  et  Joux  duxit  in  uxorem 
nobilem  domicellam  Ursulam  Dasuel  filiam 
D"i  Frsci  Phiberti  Dasuel  scultiferi,  bannis 
per  dispensationem  Rn»  Archiepiscopi  impe- 
tratis,  cœteris  ut  moris  est  rite  peiactis,  Porren- 
truti  die  21  Junii  an°  D°'    1604. 

Le  comte  Adrien  de  Lezay-Marnesia, 
né  en  1767  à  S'-Julien  près  Lons-le  Saul- 
nier,  entra  au  collège  de  Bellelay  en  1778, 
il  en  sortit  pour  entrer  dans  le  régiment 
du  Roi.  On  le  retrouve  comme  proscrit 
en  179^  dans  le  canton  de  Berne  où  il  fut 
reçu  avec  son  père  par  M™'  de  Staël.  Ren- 
tré en  France  à  la  chute  du  Directoire, 
ambassadeur  près  l'électeur  de  Toscane, 
puis  près  la  république  du  Valais.  Préfet 
de  Rh'n  et  Moselle  en  1806  et  du  Bas- 
Rhin  en  1810.  Strasbourg  lui  a  élevé  une 
statue.  Mort  le  9  octobre  1 814,  ensuite 
d'un  accident  de  voiture.  Son  portrait, 
avec  l'uniforme  des  élèves  de  Bellelay, 
existe  dans  les  collections  de  l'école  can- 
tonale de  Porrentruy. 

Son  frère  Al'-'ert  fut  préfet  du  Rhône 
et  député.  C.  F. 

Jean  Cottereau,  trésorier  des 
finances  (XLII,  866).  —  Ce  nom  s'est 
écrit  Cotereau,  Cothereau  ou  Cottereau. 
Les  références  généalogiques  et  héraldiques 
sont  assez    nombreuses  : 

Cottereau.  seigneur  de  Lussardière, 
baron  de  Maintenon  Launais,  Mossais,  la 
Pigeonnière,  Villejust,  longue  généalogie 
dans  les  Pièces  originales,  volume  872. 
Duchesne,  manuscrit  23,  page  558  ; 
français  manuscrit  32484, p. 48  25  et  138  ; 
manuscrit  des  nouvelles  acquisitions 
françaises  n°  5 388, p.  291  bis. 

Cothereau  ou  Cottereau  (en  Poitou). 
Voirie  second  volume  du  Nobiliaire  du 
Poitou  de  Beauchet. 

Cothereau  du  Clos  :  Voir  dans  Haag, 
France  protestante. 

Cottereau  dejausse  en  Flandre  ;  généa- 
logie dans  le  manuscrit  français  p.  185 
n"  32934  ; 

Cottereau  à  Paris  gen. 
acquisitions,  manuscrit 
p.  28,  Et  bien  d'autres. 

Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 


deux   nouvelles 
français    5390, 


M.  de  Montreuil  contre  Mgr  de 
Dreux-Brôzô(XLl.  870).  —  La  ques- 
tion ne  se  présente  pas  tout  à  fait  comme 
le  suppose  M»  Pathelin.  Le  marquis  de 
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Villette,  par  testament  du  8  avril  1859, 
avait  bien  institué  pour  légataire  univer- 
sel Mfe'"^  de  Dreux-Brézé,  évéque  de  Mou- 
lins, et  à  son  défaut  M.  Léon  de  Mon- 
treuil,  mais,  par  codicille  du  27  mai  sui- 
vant, il  avait  substitué  à  Léon  de  Mon- 
treuil,  Alfred  de  Montreuil,  son  fils. 
C'était  donc  ce  dernier  qui  demandait,  ou 
pour  lequel  on  demandait,  dans  des  con- 
ditions assurément  très  singulières,  la 
nullité  de  la  disposition  testamentaire 
faite  en  faveur  de  l'évèque  de  Moulins. 

Par  jugement  du  22  août  1860,  et  sur 
l'une  des  plaidoiries  les  plus  remarqua- 
bles de  Berryer,  le  tribunal  de  Clermont, 
écartant  l'alléj^ation  de  fidéi-commis, 
«  déclare  Alfred  de  Montreuil  purement 
et  simplement  non  recevable.en  tout  cas, 
mal  fondé  dans  sa  demande  et  le  con- 
damne aux  dépens  ». 

Mais,  sur  appel  interjeté  de  ce  juge- 
ment, l'afl'aire  revint  devant  la  cour 
d'Amiens,  au  mois  de  juillet  1861.  MM. 
de  Roissy,  de  Toulongeon  et  de  Vari- 
court,  parents  de  M.  de  Villette  au  degré 
successible,  intervinrent  alors,  quoiqu'il 
parût  que  leur  intention  ne  fût  nullement 
de  contredire  aux  volontés  du  testateur  à 
l'égard  de  Ms""  de  Dreux-Brézé,  mais  seu- 
lement de  s'opposer  aux  efforts  faits  pour 
frustrer  celui-ci. 

Berryer  plaida  encore  en  cette  circons- 
tance pour  l'évèque  de  Moulins. 

L'arrêt  de  la  Cour,  assez  inattendu, 
annula  le  testament  du  marquis  de  Vil- 
ktte,  sous  prétexte  de  fidéi-commis.  non- 
seulement  en  ce  que  concernait  l'évèque, 
mais  encore  en  ce  qui  regardait  M.  de 
Montreuil.  et  avec  des  considérants  très 
sévères  pour  ce  dernier. 

La  succession  fut  ainsi  dévolue,  en  fin 
de  cause,  aux  parents  dernièrement  inter- 
venus et  qui  tout  d'abord  ne  la  récla- 
maient pas.  P.  DU  Gué. 

Voyez  Dalloz  1861,  2'  partie,  201 . 

JoiRE. 

L'enclave  de  Liivia  (XLll,  197, 
300,  370,  418  695).  —  Lire  sur  cette 
question  une  brochure  de  ce  titre  parue 
récemment. —  Perpignan,  librairie  de  l'In- 
dépendant,ayant  pour  auteur  M  Emmanuel 
Brousse, conseiller  général.      J.  Péprat. 

Noms  de  famille  en  ez  (XLI  XLII, 
134,  228.  759,  846).  —  En  onomastique 
comme  en  autre  chose,  il  faut  se  défier  des 


apparences  et  surtout  rester  dans  son  pays 
tant  qu'on  y  trouve  quelque  chose  de  vrai  - 
semblable.  C'est  ainsi  qu'il  existe,  un  peu 
partout  en  France  des  noms  en  e:(  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  l'Espagne.  Prenez, 
j^ar  exemple,  le  nom  de  lieu  Chei-Bourdci, 
dans  la  Vienne,  examinez  ses  formes 
anciennes,  vous  verrez  qu'en  1642,  c'était 
Chei-Boiirde:^ .  Donc  dc:^  égale  dct. 

Quittons  le  Poitou,  consultons  un 
annuaire  du  jura,  nous  y  verrons  5/- 
inonne^  et  Ti  iboiilc^,  noms  d'hommes  qui 
répondent  évidemment  à  Simonuei  et 
7'nboiilet,  comme  Villequez  répond  à 
Villequet.  De  même,  allons  chez  les  voi- 
sins, en  Savoie  ;  ils  ont  des  BuIo{  qui 
valent  des  Bnlot. 

En  Suisse,  les  Sando{  valent  des  S(7rt- 
dot.   des  Tiiicbo^,  les  Bnchot,  etc.,  etc. 

C'est  donc  une  simple  altération  pro- 
vinciale où  l'Espagne  n'a  rien  à  voir. 

La  tendance  espagnole  séduit,  je  le  sais, 
beaucoup  d'imaginations.  On  ne  veut  pas 
songer  au  peu  de  temps,ni  au  peu  de  garni- 
sons de  la  suzeraineté  espagnoledans  l'Est. 

Avec  un  nom  finissant  en  ot,  un  teint 
brun  et  des  yeux  expressifs  sous  de  noirs 
sourcils,  j'ai  connu  plus  d'un  homme 
féru  de  cette  idée  castillane.  Ils  y  au- 
raient renoncé  bien  vite  en  réfléchissant 
que  :  1°  partout  en  France,  et  même  en 
Alsace,  nous  comptons  un  type  brun 
semblable  au  leur  ;  2"  que  leur  désinence 
en  ot  ne  rentre  pas  du  tout  dans  l'o  espa- 
gnol, mais  dans  des  désinences  en  ard, 
en  et,  en  in,  en  eau,  etc,  qu'affectionnent 
les  dérivations  purement  françaises.  Pour 
nous  en  tenir  au  nom  de  Villequez, 
semble.jusqu'à  nouvel  ordre, se  rapproche! 
surtout  des  noms  deyoilqitéetli^'uilquéqur 
sont  des  dérivés  de  Villaume,  comme  les 
l^i(ilqinn,yoi]Iequiiii,Foilqt(hi. En  vicnnenti 
aussi  les  noms  de  WoilIe{,  et  de  Villcre^ 
qui  sont  des  IVoillet  Villeret  (Vuillet  et 
Vuilleret)  venant  de  Villaume,  comme 
Guillet  et  Guilleret,  de  Guillaume. 

Il  nous  faut  encore  compter  avec  Ville- 
metz  et  Villemet  (Guillemet,  encore  un 
dérivé  de  Guillaume-Vuillaume).  Le  z 
pourrait  indiquer  ici  un  pluriel. 

LORÉDAN  LaRCHEY. 


Sainte  Irma  (XLII,  "531,  704,  729, 
832,  933).  —  Le  prénom  d'Irma  est  très 
répandu  en  Hongrie,  où  on  le  regardait 
toujours  comme  l'anagramme  de  Mari,  et 
toutes  les  femmes,  qui  portent  le   prénom 
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d'Irma  honorent  comme  leur  patronne 
céleste  la  Mcre  de  Dieu  :  Sainte  Marie. 
—  Mari,  Maiiska  et  Marcaa  sont  en  iion- 
grois  des  variations  de  S{ent  Maiià 
(Sainte-Marie).  Gabriel  Eblé. 

Calais  (XLII,  583,  794).  —  M.  le  D^ 
Bougon  commet,  je  crois,  une  erreur  en 
classant  Saint-Calais  parmi  les  noms  dé- 
rivant du  grec  x«^5,-.  L'origine  de  Saint- 
Calais  est  parfaitement  connue.  Ce  nom 
dérive  de  Carihpbus,  fondateur  de  l'abbaye 
de  Saint-Calais.  V.  Intenucdiaire,  XLII, 
174.  Marteluère. 

Saint-Calès  n'a  aucun  rapport  avec  la 
ville  de  Calais.  Calés  se  disait  jadis  Kari- 
lefos,  de  K  initial,  cher  parmi  les  grands, 
les  élevés,  hari  ;  avec  le  Kinofial  pour 
indiquer  l'accent  guttural  germanique. 
Né  en  Auvergne,  il  mourut  le  7  juillet, 
vers  le  milieu  du  vi"^  siècle, sous  Clotaire  T"" 
fils  de  Clovis.  Il  fonda  le  monastère 
d'Aninsule,  au  diocèse  du  Mans,  après 
avoir  été  le  disciple  de  saint  Mesmin  et 
de  saint  Avit.  Calais,  au  contraire,  \'eut 
dire  le  port,  la  baie.  Cala. 

Une  des  reliques  de  ce  samt  ornait  la 
couverture  de  l'évangéliaire  de  Morien- 
val,  datant  de  Charles  le  Chauve,  Et  dire 
qu'un  vieux  bouquiniste  eut  beaucoup  de 
peine  à  s'en  débarrasser  pour  10  fr.  qu'il 
lui  avait  coûté  ! 

Il  y  avait  en  outre,  sur  la  couverture 
de  cet  antique  manuscrit  orné  de  peintures 
et  de  lettres  enjolivées  de  toutes  les  cou- 
leurs, les  reliques  de  saint  Marcel,  de 
saint  Castor,  du  bois  de  la  vraie  croix, du 
saint  Sépulcre,  de  saint  Sérotin,  du  Cal- 
vaire et  de  saint  Fuscien  ou  de  saint 
Lucien  (il  y  manque  les  2  ou  3  premières 
lettres)  De  plus,  on  y  voyait  2  médailles 
d'or  de  Lotaire  et  de  Charles,  empereurs  : 
Lotarius  et  Karlus  imperator,  avec  un 
temple  au  revers.  • 

Sans  compter  bien  d'autres  choses 
encore,  notamment  les  plaques  d'ivoiie 
gravées  représentant  les  symboles  des 
quatre  évangélistes,avec  les  vers  de  Juven- 
cus  à  leur  sujet.  D'  Bougon. 

Le  Fouillé  (XLII,  82 1 ,  95  5).  —  On  fait 
généralement  dériver  le  mot  ponillè  du 
latin  pulegium,  forme  secondaire  de  pohp- 
ticiim. 

C'est  l'étymologie  de  Littré.de  Chérucl 
{Dici.  des  institutions),  etc.,  à  la  suite  de 


Du  Cangc  qui  donne  encore  les  formes 
suivantes  : 

Politicum,  pollegeticum,  polecticum, 
poleticum,  polepticus,  pulecticum,  pule- 
tum,  pulegium  (polegiumj. 

Godefroy  donne  également  la  forme 
française /)«<'///<'.  dans  le  sens  de  «  regis- 
tre, journal,  grand  livre  »,mais  sans  indi- 
quer l'origine,  E.  Collard. 

Ramentevoir  (XLII,  633,  753).  — 
Peut-être  ser.;-ce  faire  double  einploi  avec 
Littré  (que  je  n'ai  pas  sous  la  main  en  ce 
moment),  mais  voici  quelques  phrases 
que  je  relève  dans  la  correspondance  ou 
les  haiangues  de  Henri  IV  : 

«Je  ne  inanqueroi  pas  de  me  ramentevoir 
deux  fois  le  jour  aux  bonnes  grâces  de  mes 
clières  amours,  pour  l'amour  de  qui  je  me 
conserveroi  plus  que  je  n'ai  jamais  fait.  »  (27 
mai  1  596,  à  GalrieUe  d'Estrées.)  —  «  Mon 
menou.  j'avois  déjà  ressuyé  mes  larmes  lors- 
que votre  lettre  est  arrivée,  qui  me  ramente- 
Vcint  mes  chères  amours,  a  du  tout  banni  de 
moi  le  déplaisir  qui  me  restoit  de  la  cause  de 
mes  larmes.  »  (25  novembre  i $9Ç .) 

On  pourrait  croire  que  ces  dernières  li- 
gnes sont  du  même  à  la  même.  Non  ;  il 
s'agit  cette  fois  de  la  marquise  de  Verneuil 
(Henriette  d'Entragues.)  Hélas  !  même 
chez  les  rois  et  les  hommes  de  génie,  l'a- 
mour change  plus  facilement  d'objet  que 
de  vocabulaire. 

w  J'eusse  bien  plus  désiré  y  venir  tenir  mon 
lit  de  justice,  vous  ramentevoir  vos  devoirs.., 
mais  le  malheur  du  temps  ne  l'a  voulu  per- 
mettre. »  (2/  mai  i^çy,  harangue  à  Mes- 
sieurs du  Parlement.)  «  Devant  que  vous  par- 
ler de  ce  pour  quoi  je  vous  ai  mandés,  je  vous 
veux  dire  une  histoire  que  je  viens  de  ra- 
mentevoir au  maréchal  de  la  Châtre.  »  (7  fé- 
vriei  i^çç,  harangue  à  Messieurs  de  la  cour 
du  Parlement.  ) 

Je  n'ai  pas  rencontré  dans  ces  lettres  et 
harangues  le  participe  passé  ranieniu  que 
cherche  notre  collègue  H.  M.  Ce  doit  être 
cependant  la  forme  régulière,  puisque  ra- 
vwntoir,  suivant  Larousse,  se  conjugue 
comme  recevoir.  Mais  il  y  a  aussi  un  verbe 
ramentcr  ûoni  la  signification  est  fort  ana- 
logue. G.  DE  FONTENAY. 
»  * 

Dans  nos  campagnes  d'Arraset  de  Saint- 
Pol  surtout,  on  dit  toujours  rament  avoir 
—  tu  — pour  remettre  en  mèmoir.'. 

V.  A. 


Notre-Dame  de  la  Carolle  (T.  G. 
646;  XXVIII  ;  XLII.  b'-,,  (141.  889,   932). 
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—  Le  Dictionnaire  de  la  langue  française 
au  XII*  et  au  xiu*  siècles  par  Hippeau, 
donne  du  mot  caroUe  l'explication  sui- 
vante :  «  Carolle,  danse  ;  caroler,  danser 
en  rond;  caroleur,  danseur;  ital.  carola  ; 
bret.  koroll  ;  gaël,  caroli.  » 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  est  muet, 
et  avec  lui,  tous  ceux  que  j'ai  consultés. 
Le  Dictionnaire  laisonnè  de  V architecture 
française,  par  Viollet-le  Duc,  est  égale- 
ment muet,  et  c'est  là  pourtant  que  le 
mot  carolle  devrait  surtout  se  rencontrer, 
puisqu'il  désigne  l'enceinte  circulaire  du 
chœur  de  certaines  églises.  Notre-Dame 
de  la  Carolle  avait  donc  été  primitive- 
ment placée  dans  la  carolle  d'une  église. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  je  trouve  la 
mention  suivante  :  «  Une  sœur  converse 
enterrée  dans  la  carole  de  Notre-Dame >^(à 
Desvres,  Pas-de-Calais)  dans  le  Diction- 
naire historique  et  archéologique  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais  ;  j'y  trouve  en- 
core :  «  ce  prélat  (Jean  de  Grihoval  62' 
abbé  de  Saint-Bertin,  de  1425  à  1447)  ^'^ 
élever  (dans  son  église)  une  partie  des 
carolles  et  la  grande  nef  ». 

D'autres  citations  pourraient  suivre,  si 
je  ne  craignais  d'abuser  de  l'hospitalité 
de  Vlntetmêdiaire.  Ch.  Rev. 


Patois  des  Forêtins  (XLlI.yj i  ,954)" 
—  La  Forêt  est  une  contrée  de  36  kilo' 
mètres  carrés,  en  l'arrondissement  de 
Bourges;  elle  comprend,  dans  son  péri- 
mètre, les  bourgs  et  villages  de  Saint- 
Martin-d'Auxigny,  Saint-Palais,  Menetou- 
Salon,  Quantilly  et  (en  partie)  Saint- 
Georges  ;sa  population  est  de  8000  habi- 
tants connus  sous  le  nom  de  forêtins,  et 
aussi  d'anglais  et  d'écossais. 

Au  XV'  siècle,  le  bûcher  de  Rouen 
fumait  peut-être  encore,  7000  Ecossais, 
commandés  par  le  connétable  )ean  Stuart, 
mirent  leurs  épées  au  service  de  Char- 
les Vil  et  contribuèrent  puissamment  à 
parfaire  l'œuvre  libératrice  de  Jeanne  la 
Martyre. 

Dans  sa  reconnaissance,  le  souverain 
victorieux  procura  à  ces  braves  un  éta- 
blissement dans  ses  domaines  du  Berry. 
La  seigneurie  d'Aubigny  échut  à  Jean 
Stuart  ;  ses  compagnons  reçurent  la  par- 
tie de  la  forêt  Haute  Brune  entourant  le 
château  royal  de  la  Salle.  Ils  y  construi- 
sirent leurs  demeures  et  se  mirent  à  dé- 
fricher. Les  hautes  futaies  tombèrent  sous 
la  cognée,  les  arbres  à  fruits  les  rempla- 


cèrent, et  la  Haute  Brune  (i)  est  aujour- 
d'hui transformée  en  un  magnifique  ver- 
ger, unique  au  monde,  qui  a  gardé  le 
nom  de  forêt . 

Les  forêtains  sont  donc  les  descendants 
des  Ecossais  venus  il  y  a  400  ans,  et  bien 
que  douze  générations  se  soient  succédé, 
ils  forment  un  peuple  absolument  dis- 
tinct des  berruyers.  Vivant  séparés, 
n'ayant  qu'entre  eux  des  alliances,  ils  ont 
conservé  les  mœurs,  les  coutumes, et  sans 
doute  aussi  la  langue  ancestrale.  car  dans 
leur  dialecte,  dilTicilement  compris  par  les 
habitants  des  autres  cantons,  entrent  pour 
une  bonne  part  les  mots  du  langage  des 
basses  terres  d'Ecosse.  —  C'est  ce  qu'on 
appelle  le  patois  forètin. 

J'ignore  si  l'ouvrage  a  paru  que  réclame 
Vandevelde.  Je  l'ai  vainement  cherché  rue 
Richelieu,  le  bnWci'm  des  Parlers  de  France 
est  muet,  les  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  du  Centre  ne  disent  rien  et, 
chose  singulière,  le  nom  de  forètin  n'est 
même  pas  mentionné  dans  l'Histoire  des 
villes  de  France  !  Le  regretté  M  Boyer  est 
l'auteur  d'un  Dictionnaire  topographique 
ifz<  C/.vr,  dans  l'introduction  duquel  nous 
trouverions  sans  doute  à  nous  renseigner, 
mais  ce  beau  travail  est  encore  manus- 
crit ;  les  ressources  d'un  budget  toujours 
grandissant,  ne  permettant  pas  à  l'Instruc- 
tion publique  de  faire  imprimer  ces  ou- 
vrages indispensables  (2),  quand  on  n'a 
que  trop  d'argent  pour  édifier  des  palais 
scolaires Effem. 

Rosiérat  (XLll,  340,  553,  658,  757). 
—  Voir  :  Ouvrages  à  consulter  sur  les  ro- 
sières (Y.  G.  785;  XXXV). 

Boscard  (XLII, 772,783,95c  >.— Cette 
expression  tire  vraisemblablement  son 
origine  d'un  mot  qui  appartient  à  la  fois 
au  provençal  et  à  l'espagnol. 

En  provençal,  bousca  qui  signifie,  pro- 
prement ^<  chercher»  est  pris  aussi,  surtout 
par  les  bohémiens, dans  le  sens  de:  être  en 
quête,  extorquer,  filouter,  mendier. 

De  même,  en  espagnol,  le  verbe  buscar 


(1)  Il  en  reste  une  partie,  dite  forêt  d'Allo- 
gny,  où  sont  les  vestiges   d'un    camp  romain. 

(2)  Un  de  nos  coUaboiateurs  les  meilleurs, 
M.  Alphonse  Rozerot,  a  aussi  rédigé  un  Die- 
tionnaire  lopographique  de  la  Haute-Marne 
qui,  pour  la  même  raison,  est  malheureuse- 
ment encore  inédit. 
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qui  veut  dire  chercher,  prend  aussi,  chez 
les  bohémiens,  la  signification  de  escamo- 
ter, voler  adroitement,  mendier. 

Entre  tout  cela  et  faire  le  pique-assiette 
boscarder,  il  n'y  a  que  l'épaisseur  d'un 
cheveu. 

—  Conf.  G.  hzdiis.  Dictionnaire  des  idio- 
mes roinaus  dit  midi  de  la  France.  L.  Bou- 
coiran.  Dictionnaires  des  idiomes  méridio- 
naux. Vicente  Salvà  tiGvnm. Nouveau  dic- 
t ion  na ire  espagnol-fra nça  is . 

R.   OE  FURONNIERES. 

Qumquet  (XLll,  817V  —  Il  est  très 
vrai  que  Lucain  s'écrie,  dans  Qjw  vadis  : 
On  est  êcptisé  par  César  comme  un  quinqitet 
par  le  soleil.  Qiioique  l'on  écrive,  on  ne 
fera  pas  que  cette  inadvertance  n'amène  le 

sourire.  X. 

* 

•  * 

J'ai  aussi  été  fort  surprise  en  lisant  dans 

Qjio  yadis  l'étrange  anachronisme  concer- 
nant le  quinquet.  Je  suppose  que  cette  faute 
de  goût  et  cette  erreur  de  temps  doivent 
être  imputables  à  la  traduction  et  non  à 
l'auteur. Quoi  qu'il  en  soit, et  pour  répondre 
directement  à  la  question^  Je  citerai  un 
passage  des  Mémoires  de  MM.  d'Ober- 
kirch  qui  signale,  bien  avant  l'époque 
indiquée  par  Littré,  l'apparition  d'un  nou- 
veau mode  d'éclairage. 

Nous  avions  une  loge  à  la  Comédie  française 
pour  le  Mariage  du  Fig.iro...  Il  avait  été 
joué  pour  la  i  "  fois  le  27  avril  précèdent 
(lySi).  On  ne  pouvait  entrer  sans  faire  le 
coup  de  poing  ;  c'était  bien  pis  qu'aux  Tui- 
leries. La  salle  était  éclairée  par  une  nouvelle 
invention  due  à  M.  Qiiinquet  qui  avait  fort 
bien  réussi  et  à  laquelle  il  a  donné  son  nom. 
Cette  lumière  douce,  vive,  exempte  de  fumée, 
est  d'ailleurs  peu  dispendieuse  ;  elle  est  géné- 
ralement adoptée  aujourd'hui .  On  assure  que 
Quinquet  doit  le  secret  de  cette  découverte  à 
M,  de  Lavoisier,  fermier  général  et  grand  chi- 
miste. 

11  en  a  fuit  cadeau  à  son  protégé  pour  l'en- 
rirhir,  et,  en  effet,  ce  dernier  est  maintenant 
tout  h  fait  à  son  aise. 

Sedaniana. 

*  * 

L'emploi  de  ce  mot  p:!r  l'auteur  ou  par 
les  traducteurs  de  Qao  yadis  ?  n'im- 
plique pas  l'origine  romaine  du  modeste 
appareil  d'éclairage  à  double  courant 
d'air  et  d'i  nom  qui  le  désigne.  .Au  cours 
du  livre,  d'autres  expressions  aussi  sont 
sans  rapport  avec  la  latinité  du  temps  de 
Néron.  Hn  ce  cas  particulier  —  la  cour- 
tisanerie —  on  a  voulu  qualifier  une  clarté 
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de  peu  d'éclat  à  côté  de  celle   du   soleil  : 

le  talent  de  Lucain    inférieur  à  celui    de 

César,  pris  comme  poète.  En  Champagne, 

doit  exister    la    famille  «de    Quinquet  >*, 

dont  un  ascendant  aurait  été  le  fabricant, 

sinon    le    père,   de  la   lampe  fumeuse  à 

huile  — grand  progrès  sur  les  chandelles 

de  résine  et   de  suif  et  précurseur,  quasi 

obscur,  des  lumières  du  pétrole,  du  gaz, 

de  l'acétilène  et  de  l'électricité. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 
« 

*  ♦ 
La  date  donnée   par  Littré  est  erronée, 

puisque  dans  la  Chronique  des  Rues,  le 
très  précieux  livre  d'Edmond  Beaurepaire, 
se  lit  cette  phrase,  page  58,  à  propos  du 
théâtre  Louvois  :  «  L'ouverture  de  ce 
théâtre,  dont  de  grands  pilastres  déco- 
raient l'entrée,  fut  saluée  ainsi  qu'une 
merveille  par  les  Parisiens  ;  le  lustre  por- 
tant des  lampes  à  la  Quinquet  —  une 
nouveauté  d'alors  (on  était  au  mois  d'août 
Ijçi)  —  excita  surtout  l'enthousiasme  ». 
Maurice  Guillemot. 


Lalampe  antique  se  composait  d'un  petit 
vase  dans  leqi'el  brûlait  une  mèche  ali- 
mentée par  de  l'huile.  On  en  faisait  en 
terre  cuite,  en  bronze  et  même  en  or.Les 
collections  en  renferment  de  formes  très 
variées  ;  tantôt  c'est  une  chauve-souris,' 
symbole  de  la  nuit  qui  a  prêté  ses  formes 
au  vase  suspendu  :  tan'ôt  un  hibou,  tan- 
tôt des  figures  humaines,  des  enfants,  des 
esclaves  servant  de  support  à  la  lampe 
qu'ils  semblent  entretenir  d'huile  . 

11  y  a  à  peine  un  siècle  qu'elles  ont  été 
perfectionnées,  les  bougies  et  les  chan- 
delles les  avaient  fait  bannir  des  riches 
demeures. 

Le  traducteur  de  Quo  Fadis  a  donc  fait 
un  anachronisme.  11  aurait  pu,  en  tant 
que  narrateur,  comparer  les  gloires  éclip- 
sées par  César  à  un  vulgaire  quinquet; 
mais  il  ne  peut  mettre  le  mot  dans  la 
bouche  d'un  personnage  de  l'antiquité. 
C'est  comme  s'il  avait  fait  dire  à  Néron  : 
«  Ne  trouves-tu  pas  que  j'ai  la  silhouette 
d'Apollon    ?  >->. 

Alors  pourquoi  Pétrone  n'aurait-il  pas 
été  traité  de  gentleman  par  les  autres  per- 
sonnages du  roman  ?  Encore  un  pas  et 
nous  voilà  dans  la  Belle  Hélène. 

Et  cependant,  disons-le,  il  n'est  pas 
possible  à  un  traducteur  d'échapper  ii  des 
critiques  de  ce  genre  si  l'on  voulait  l'éplu- 
cher au  point   de  vue   de   la   linguistique 
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et  de  l'étymologie.  Que  de  mots  qui  ont 
pris  un  sens  vulgaire  et  courant, ont  pour 
origine  des  causes  postérieures  aux  per- 
sonnages dans  la  bouche  desquels  on  les 
met  ou  qui  devaient  être  inconnus  d'eux. 

En  somme,  par  là  même  qu'on  traduit, 
on  procède  par  fiction  et  par  équivalents, 
sinon  la  première  invraisemblance  consis- 
terait à  faire  parler  le  français  à  un  Ro- 
main. 

Mais  ce  serait  aller  trop  loin  que  de  lui 
donner  la  langue  de  nos  faubourgs  et  il 
faut  éviter  de  lui  faire  employer  des 
expressions  dans  lesquelles  l'anachro- 
nisme saute  trop  aux  yeux  II  n'y  aurait 
plus  de  traduction  possible,  d'un  autre 
côté,  si  l'on  ne  pouvait  mettre  le  mot 
«  tête  »  par  exemple,  dans  la  bouche  d'un 
ancien  Romain,  surtout  dans  le  style  no- 
ble, sous  prétexte  que  le  mot  testa  signi- 
fiait tout  autre  chose  et  n'a  été  adopté  que 
dans  la  basse  latinité,  avec  le  sens  que 
nous  donnons  au  mot  ho:ile  dans  l'expres- 
sion commune  «  perdre  la  boule  )V 

Astreindra-t-on  les  auteurs  à  n'employer 
que  le  mot  chef  représentant  caput  ? 
Ceci  n'est  qu'un  exemple  donnéen  passant. 

Mais  que  de  mots  dont  on  fait  usage  en 
pareilles  circonstances  sont  tirés  d'évé- 
nements relativement  modernes  et  ont 
une  origine  espagnole, italienne, arabe, etc., 
sans  que  le  lecteur  s'en  doute.  Je  pense 
que  là  est  la  règle  à  observer:  *<Pas  d'ana- 
chronisme évident  ».  C'est  une  question 
de  goût  et  de  mesure. 

Paul  Argelès. 

«  Traduttore  traditore  »  disent  les  ita- 
liens. C'est  ici  le  cas  et  M.  Effem  s'étonne 
à  bon  droit  de  trouver  le  mot  quinquet 
dans  Qiio  vàdis.  Pourtant  M.  Sienkie- 
wiez  qui  comme  styliste  polonais  est  ce 
que  Flaubert  était  en  France,  n'a  pas 
commis  cet  anachronisme. 

J'ignore  si  Lucain  est  coupable  de  la 
flagornerie  que  lui  attribue  mon  illustre 
compatriote,  mais  on  trouve  l'image  dans 
Cicéron.  «  Lucernœ  lumen  solis  luce 
obscuratur  atque  otTunditur .  "> 

M.  Sienkiewiez  a  employé  le  vieux  mot 
polonais  «  kaganek  »  (liahanec  en  langue 
tchèque,  petit  récipient  en  terre  cuite 
rempli  d'huile  ou  de  graisse  dans  lequel 
trempait  une  mèche  qu'on  allumait^.  Le 
traducteur  a  dû  se  croire  autorisé  par 
l'exemple  de  Victor  Hugo,  qui  dans 
«  L'H'omme  qui  rit  »,chapitre  XII, fait  dire 


«  Crève-lui  les  quinquets  »  à  un  contem- 
porain de  la  reine  Anne   Stuart. 

Comte   SiGisMOND  Puslowski. 

Battre  la  chamade  (XLII,  866.  — 
L'origine  de  la  chamade  est  malaisée  à 
fixer.  C'est  une  coutume  fort  ancienne. 
Le  mot  dérive  de  l'italien  chiamata,  qui 
vient  lui-même  du  latin  clamata,  appel. 
C'était  une  batterie  de  caisse,  un  rappel, 
ou  une  sonnerie  de  trompette. Les  Anglais 
désignent  plus  convenablement  cette 
batterie,  en  la  dénommant  :  The  parley, 
comme  on  dirait:  le  parlementage  :  beat 
a  parley,  battre  un  pourparler.  La  cha- 
made, battue  sur  les  remparts,  équivalait, 
en  effet,  à  une  demande  de  pourparlers,  à 
la  proposition  d'une  suspension  d'armes  ; 
elle  indiquait  tout  au  moins  qu'on  désirait 
s'aboucher  avec  la  partie  adverse.  L'usage 
du  drapeau  blanc  s'est  Joint  au  signal  de 
la  ciiamade.  11  était  d'usage,  à  ce  moment, 
d'interrompre  les  hostilités  et  de  suspen- 
dre les  travaux  de  siège.  Le  parlemen- 
taire arborait  le  drapeau  blanc,  avant  de 
faire  battre  le  tambour  qui  l'accompa- 
gnait. Aujourd'hui,  les  parlementaires,  se 
présentant  de  la  même  façon  aux  senti- 
nelles ennemies,  ont  avec  eux  un  clairon, 
qui  sonne  des  rappeh. 

Les  sommations  en  cas  d'émeutes  ont 
quelque  analogie  avec  la  chamade.  C'est 
encore  une  sorte  de  chamade  que  battent 
les  tambours  de  ville,  avant  d'annoncer 
les  communications  de  l'autorité  munici- 
pale. Les  bateleurs  d'Italie,  qui  appelaient 
le  peuple  au  son  de  la  chamade,  ont 
passé  leur  façon  de  faire  aux  baladins  de 
partout,  qui  procèdent  encore  de  même. 
Capitaine  Palmelant  du  Rouil. 

Saint  Jacquesetlesh6pitaux(XLII, 

86^).  —  Les  hôpitaux,  fondés  au  moyen- 
âge  sous  le  vocable  ou  le  patronage  de 
saint  Jacques, étaient  particulièrement  des- 
tinés à  héberger  les  pauvres  voyageurs  et 
surtout  les  pèlerins  qui  revenaient  des 
lieux  saints  ou  de  Saint-Jacques  de-Com- 
postelle.  On  peut  citer,  pour  exemple,  à 
Paris  :  l'hôpital  de  Saint-Jacques-aux- 
Pélerins,  rue  Saint-Denis,  et  celui  de 
Saint-Jacques-du  Haut-Pas, faubourg  Saint- 
Jacques  (Voir  Sauvai, Félibien,Lebeuf,etc). 

Charles  Sellier. 


Un  grand  nombre  de  pèlerins  se  ren- 
daient chaque  année, et  cela  dès  le  ix'  siè- 
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cle.à  l'église  de  Saint-Jacques  de  Compos- 
telle.  (Compostela  ou  Santiago, Espagne). 
A  leur  retour,  ces  pieux  voyageurs  se 
formaient  en  confrérie  recevant  dans  leurs 
rangs  des  estropiés  et  dts  infirmes,  des 
malades,  des  vieillards,  enfin  toute  per- 
sonne étant  mise,  par  sa  santé,  dans  l'im- 
possibilité d'accomplir  le  pèlerinage. 
Moyennant  une  faible  somme, ces  malheu- 
reux étaient  admis  aux  prièrescommunes. 
Vers  1318,  la  confrérie  fit  construire  une 
chapelle  et  un  hôpital.  Grâce  à  des  dons 
(particulièrement  ceux  de  Charles  de 
Valois),  elle  acheta  des  terrains  sur  la 
route  de  Saint-Denis.  Et  là,  avec  l'autori- 
sation du  pape  Jean  XXII,  la  reine  Jeanne 
d'Evreux  posa  la  1'"  pierre  en  grande 
pompe. 

C'est  en  1350  que  la  confrérie  de  saint 
Jacques  fut  surtout  florissante.  Mais  bien- 
tôt elle  se  mit  à  faire  de  la  politique,  tant 
il  est  évident  que  le  clergé  sent  le  besom 
de  se  mêler  aux  gouvernements  terres- 
tres. 

Entre  autres  faits  historiques,  ce  fut  à 
Saint-jacques-de-l'Hôpital  que  le  prévôt 
Marcel  ressaisit  son  influence  ébranlée  par 
le  Dauphin. 

Les  fêtes  religieuses  et  les  processions 
de    cet  ordre  étaient  cependant  magnifi- 
ques, —  l'ordre  de  Saint-]acques  fut  réuni 
plus  tard  à  l'ordre  de  Make,  puis  à  l'hôpi 
tal  des  Enfants-Trouvés. 

11  fut  sans  doute,au  moyen  âge, le  tronc 
principal  des  hôpitaux  fondés  sous  le 
vocable  et  le  patronage  de  saint  Jac- 
ques. 

Pour  plus  de  détails, consulter  la  notice 
de  monsieur  Henri  Bordin  sur  les  statues 
de  saint  Jacques  (XXVI"  t  des  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  en  France)  et 
les  archives  de  l'Assistance  publique  où 
sont  conservés  les  comptes  de  la  confré- 
rie, très  détaillés  et  intéressants. 

Théophile  Gonse. 

•  * 
En  se  référant  à   l'Epître  catholique  de 

saint  Jacques,  chap.  V,   versets  14,  i"?,  je 

suis  convaincu  que  E.  C.  trouvera  la  raison 

primordiale    de    »<  beaucoup    d'hôpitaux 

fondés  sous  le  vocable  et  le  patronage  de 

cç  saint  ">.  Le  Roseau. 

Enfant  martyr  au  catalogue  des 
saints  (XLIl,  822.  936J.  —  Le  petit 
saint  Simon  ou  Siméon.  martyr  des 
juifs  en  1475,  se  trouve  inscrit  au  marty- 


rologe romain,  à  la  date  du  24  mars, sous 
cette  rubrique  : 

Tiidenliy  passio  Si  Simeonis  innocentis 
puclli,  in  odium  Chrisii  a  Judacis  saevissime 
Uucidati,  qui  multis  postea  miraculis  corus- 
cavit. 

C'est  Grégoire  XIII  qui  l'y  inscrivit,  au 
témoignage  des  Bollandistes  (mars,  tome 
m.  p.  493) 

La  fête  et  l'offîce  du  saint  enfant  furent 
accordés  du  diocèse  de  Trente,  par  Sixte  V, 
son  corps  étant  conservé  dans  une  église 
de  cette  ville  (Saint-Pierre),  où  il  attirait 
un  grand  concours  de  pèlerins,  non-seu- 
lement d'Italie,  mais  encore  d'Allemagne. 

Larou'^se  s'inscrit  en  faux  contre  l'assas- 
sinat talmudique  reproché  aux  Juifs,  sur 
cette  uniq  ie  raison  que  le  fait  de  tuer  un 
enfant  et  de  pétrir  du  pain  az)'me  avec 
son  sang  est  «  considéré  par  la  religion 
juive  comme  criminel  et  sacrilège  ».  L'ar- 
gument est  faible,  puisqu'il  ne  s'agit  pas 
d'un  acte  religieux  ordinaire,  mais  d'une 
superstition  II  est  certain,  en  tous  cas, 
que  les  accusés  interrogés  au  procès  de 
Trente,  à  la  suite  du  meurtre  de  saint 
Simon,  n'ont  pas  nié  le  fait  :  ils  l'ont  au 
contraire  expliqué,  confirmé.  Voir  pour 
plus  amples  détails  :  Le  sang  chrétien 
dans  les  rites  de  la  synagogue  moderne 
par  Jab.  Paris,  H.  Gautier  (p.  109  à  208). 
Voir  également  :  Mousseaux.Le  Juif.Paris, 

1869  (p.    184).  E.   COLLARD. 

Saint  Denis,  évoque  des  Gaules 
a  l-il  existé  ?  (XLIl,  634,  749,  885).— 
De  ce  qu'on  a  découvert,  en  1611,  à 
Montmartre, sous  la  chapelle  des  Martyrs, 
une  crypte  de  l'époque  gallo-romaine,  et, 
si  identique  que  cette  chapelle  souterraine 
évoquât  les  sanctuaires  chrétiens  trou- 
vés dans  les  catacombes  de  Rome,  ce  ne 
peut  être  un  témoignage  réel  de  l'exis- 
tence de  saint  Denis,  pas  plus  que  l'exis- 
tence d'un  temple  ait  pu  certifier  l'exis- 
tence du  dieu  auquel  il  a  été  consacré. 

De  même,  le  seul  fait  de  la  fondation 
de  la  basilique  de  Saint-Denis,  sous  le 
règne  de  Dagobert.ne  peut  prouver  qu'une 
seule  chose,  c'est  la  vogue  enthousiaste 
et  croissante  que  surent  très  ingénieuse- 
ment inspirer  les  prêtres  chrétiens  aux 
Gaulois,  puis  aux  Francs,  en  adaptant  les 
anciens  cultes  de  ceux-ci  à  la  religion 
nouvelle,  certainement  plus  douce  et  plus 
humaine  que  celles  qu'ils  pratiquaient  au- 
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paravant  :  ce  qui  témoigne  d'ailleurs  bien 
plus  de  la  nature  naïve  et  simpliste  de 
ces  peuples  que  de  leur  prétendu  scepti- 
cisme. 

L'intervention  de  sainte  Geneviève  n'est 
pas  plus  satisfaisante  en  l'espèce  ;  elle 
démontrerait  tout  au  plus  l'antiquité  pro- 
bable de  la  chapelle  des  Martyrs  de  Mont- 
martre, si  l'on  pouvait  seulement  ajouter 
une  foi  absolue  aux  récits  de  ce  biographe 
de  sainte  Geneviève  lequel,  demeuré  du 
reste  inconnu,  écrivait,  dit-on.  dix-huit 
ans  après  la  mort  de  la  fameuse  bergi^re 
de  Nanterre. 

On  ne  saurait  non  plus  invoquer  comme 
témoignage  en  faveur  de  l'existence  de 
saint  Denis,  les  mentions  si  vagues  et  si 
brèves  de  Grégoire  de  Tours  (lib.  V)  et  de 
Fortunat  (lib.  II).  qui  ont  écrit  vers  la 
iln  du  vr  siècle  c'est-à-dire  environ  trois 
siècles  après  la  mort  supposée  de  saint 
Denis  11  faut  encore  rejeter,  comme  tout 
à  fait  apocryphes,  les  Actes  dj  saint  Denis, 
arrangés  vers  la  fin  du  vn'^  siècle  ou  au 
commencement  du  viii«,  par  un  anonyme 
qu'on  croit  être  un  moine  de  Saint-Denis, 
car  ils  sont  reconnus  comme  dépourvus 
d'autorité,  n'étant  fondés  que  sur  des 
traditions  vulgaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  doute  sur  la  ques- 
tion de  l'existence  de  saint  Dinis  ne  date 
pas  d'hier.  Depuis  longtemps,  l'authenti- 
cité de  ses  reliques  avait  déjà  donné  lieu  à 
de  longues  et  singulières  contestations. 
D'après  les  PP  Giraud.  Richard  et  autres 
ecclésiastiques  éclairés  du  xviii-^  siècle,  il 
n'y  a  rien  d'assuré  ni  de  précis  sur  le 
temps  et  le  lieu  du  martyre  de  saint  De- 
nis {Dictionnaire  universel  des  ccieitces 
eccUsidsiiqne^). 

En  conséquence,   nous  maintenons  que 
les  conjectures  de  Dupuis  et  de  Dulaure. 
exposées  par    nous,  sous   forme  de  lettre 
dans  le   journal    \' Eclair   du   13    octobre 
dernier,    n'ont  pas  encore   été  infirmées 
par  l'examen  critique  de  la  science  histo- 
rique.  Ainsi  la  vie  et  le  martyre  de  saint 
Denis  sont  bien   une  légende  renouvelée 
du  mythe  solaire  de  Bacchus,  le  Dionysios 
des  anciens  ;  ainsi  les  fêtes  de  Bacchus, 
qui  étaient  annoncées    dans   le  calendrier 
païen   par  ces     mots  :    Festian    Dionvsii, 
Eleutheii,  Rustici,  sont  devenues  à  la  date 
du   9    octobre,    c'est  à-dire   à    la   même 
époque,  trois  saints   du  calendrier  latin  : 
saint  Denis,  saint  Rustique  et  saint  Eleu- 
thère,  ses  compagnons.    Rien  plus,    nos 
bons  ancêtres  placèrent,   la  surveille,  la 


fête  de  saint  Bacchus  !  On  sait  fort  bien, 
d'ailleurs  que,  dans -l'église  Saint-Benoit, 
qui  existait  jadis  à  Paris,  dans  le  voisi- 
nage de  la  Sorbonne,  il  y  avait  une  cha- 
pelle consacrée  à  saint  Bacchus.  Du  reste, 
le  calendrier  latin  ne  nov.s  montre-t-il 
pas  encore,  deux  jours  avant  la  fête  de 
saint  Denis  ou  de  Bacchus,  les  noms  de 
sainte  Aure  et  de  sainte  Placide,  réminis- 
cence de  la  nymphe  Aura  Placida  que, 
suivant  les  Dionysiaques  du  poète  Nonus, 
Bacchus  épousa 

Les  concordances  sont  donc  telles  qu'il 
nous  est  permis  de  supposer  que  la  vieille 
église  de  Saint-Pierre  de  Montmartre, dont 
l'origine  remonte  aux  temps  mérovin- 
gien'^>,  aurait  succédé  à  un  temple  de 
Bacchus,  comme  semblent  en  témoigner 
les  colonnes  antiques  qui  ornent  encore 
cette  église, primitivement  placéed'ailleurs 
sous  le  vocable  de  saint  Denis. 

Enfin,  ceux    qui    voudront   prendre  le 
soin  d'examiner   le  calendrier  ou  le  bref 
qui  guide  nos  prêtres  dans  la  commémo- 
ration   des  saints   et  dans  la  célébration 
des  fêtes,  verront  bien  d'autres  exemples 
de  fêtes  païennes  changées  en  fêtes  chré- 
tiennes.   Ainsi   les    anciens   fêtaient  :    en 
janvier.   Mercure    Hermès   devenu    pour 
nous,  à   la  même  époque,  saint  Hermès  ; 
en  janvier,  encore, le  Soleil  Nican,  devenu 
saint  Nicaner  .  en  février,  Bacchus  Soter, 
devenu  saint  Soter,  puis  Apollon  Ephoï- 
bios.    devenu   saint  Ephèbe  ;    en  mars,  à 
un   certain   premier  jour  de   l'année,   les 
Romains  s'abordaient    par    cette   saluta- 
tion :    Perpétua  félicitas,  bonheur   perpé- 
tuel (nos    souhaits   de  bonne   année),    et 
nous  célébrons,   le  7  mars,    sainte  Perpé- 
tue et  sainte  Félicité.    De   même,    les  Sa- 
turnales du  mois  d'août  devinrent  saint 
Saturnin.    En   avril,     où     l'on     célébrait 
Bacchus  et  le   roi  Démétrius,  nous  avons, 
le  7  et  le  8  de  ce   mois,  saint  Denis    puis 
saint     Démétrius    ;    en    décembre,     les 
Dionysies,     ou    Dionysiaques,    devinrent 
sainte    Dionysie     Ainsi,     la   belle    étoile 
Min^aritadp  la  constellation  la  Couronne, 
placée  sur  l'autre  constellation,  le  Serpent 
d'Ophicns,    se  changea  en  sainte  Margue- 
rite,  sous  les  pieds  de   laquelle  on  plaça 
un  dragon  ou  un  serpent,  et  l'on  célèbre 
cette  fête   peu  de  jours   après  le  coucher 
de  cette  étoile.  On  tête  aussi  saint  Hippo- 
lyte   trainé    par     ses    chevaux,     comme 
l'amant  de  Phèdre  ou  le  fils  de  Thésée.  On 
dit  que  les  restes  ou  les  ossements  de  ce 
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dernier  furent  transportés  de  l'ile  de  Scy- 
ros  à  Athènes,  par  Cimon.  Ou  sacrifia  à 
ces  prétendues  reliques,  comme  si  c'eut 
été  Thésée  lui-même  qui  fut  revenu  dans 
cette  ville.  On  répéta  cette  solennité  tous 
les  ans  au  8  novembre.  Notre  calendrier 
fixe  au  même  jour  la  fête  des  saintes  Re- 
liques, etc.,  etc. 

«On  voit,  conclut  Dupuis  (/Uj;t^v  de 
«  l'origine  de  tous  les  cullcs),  que  le  calen- 
*<  drier  païen,  et  que  les  êtres  physiques 
«  ou  moraux  qui  y  étaient  personnifiés, 
«  sont  entrés  en  grande  partie  dans  le 
<f  calendrier  chrétien,  sans  trouver  beau- 
«  coup  d'obstacles  ». 

Charles  Selliur. 


Un  archer  d'antrefois  (XLIl,  824). 

—  Philippe  de  Macédoine  assiégeant 
Aléthone,  un  habile  archer  nommé  Aster 
lui  lança  une  flèche  portant  cette 
inscription  :  A  l'œil  droit  de  Philippe.  — 
Le  roi  eut  l'œil  crevé.  11  envoya  ce  mot  à 
son  adversaire  :  s<  Si  Philippe  prend  la 
place,  il  fera  pendre  Aster  ».  Et  il  tint 
parole.  A.  Godard. 

M™*  de  Neidscbûtj:  accusée  d'a- 
voir jets  un  sort  sur  l'Électeur  de 
Saxe,  et  son  procès  (XLII.  760.  881). 

—  Ceux  des  lecteurs  de  V Intermédiaire  qui 
désireraient  avoir  plus  de  renseignements 
sur  cette  affaire,  les  trouveront,  à  part 
l'ouvrage  indiqué  obligeamment  par  M.l. 
C.  Wiggishofif  dans  une  quantité  d'ou- 
vrages allemands.  Nous  aurions  conseillé 


Hambourg, 


surtout  ceux-ci  : 

Bôttiger    :    Geschichte   des  Kurstaates 
und    Kônigreichs     Sachsen 
1830-31. 

Baron  de  PôUnitz,  Die  Palante  Sachsen. 
(Diverses  éditions) 

AUgemeine  Deutsche  Biographie. 
Leipzig,  1875-98. 

Nous  pensons  également,  qu'il  serait 
préférable  de  consulter  l'ouvrage  de 
Bijlan,  qui  est  fort  coni'iu,  plutôt  dans 
l'original  allemand,  car  la  traduction 
qu'en  a  fait  Ducket  est  assez  défectueuse 
et  surtout  abrégée.  Duc  Job. 

Ledru-RollinetGeor/?e3and  (XLII, 
673,  812.)  —  (Voir  XXXVII  et  XXXVIII, 
sous  la  rubrique  :  George  Sand  et  le  sei- 
:(i'eme  bulletin  de  la  République. 

NauRoy. 


Le  prince  d'Albany  (XLII,  869). 
—  Références  généalogiques  et  héraldi- 
ques de  la  famille  française  Alhani.  Voir: 
Nadaud,  Nobiliaire  du  Limousin, tomt  i"  ; 
Ciairambault,  manuscrit  1058  ;  Lancelot, 
manuscrit  17,  et  une  généalogie  d'Albani 
dans  le  manuscrit  français  n"  32753. 

En  Saintonge,  il  a  existé  une  famille 
d'Albanie,  seigneurs  de  la  Genestière,  qui 
a  fourni  ses  preuves  pour  la  Reciierc'no  de 
1O7O.  Voir  manuscrit  français  32610 
p.  301. 

Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 

Cinq  conventionnels  à  détermi- 
ner (X',11,  97).  —  La  loi  du  19  brumaire 
an  Vlll  (10  novembre  1799)  exclut  de  la 
représentation  nationale  61  membres  de 
la  législature,  «  attendu,  dit  l'article 
«  i"""  de  cette  loi,  les  excès  et  les  atten- 
«  tats  auxquels  ils  se  sont  constamment 
y<  portés  et  notamment  le  plus  grand 
«  nombre  d'entre  eux,  dans  la  séance  de 
ce  matin.  »  (i) 

On  comptait  14  anciens  membres  de  la 
Convention  parmi  les  députés  exclus.  Ils 
firent  tous  une  opposition  déclarée  au 
coup  d'Etat  du  18  brumaire. 

Par  la  suite,  cinq  acceptèrent  des  fonc- 
tions publiques  sous  le  Consulat  ou  sous 
l'Empire.  Les  neuf  autres  restèrent  irré- 
ductibles. Voici  leurs  noms  : 

D  Aubermesnil,  du  Tarn  ; 

Duplantier,  de  la  Gironde  ; 

Garrau.  du  même  département  ; 

Goupilleau,  de  Montaigu  (Vendée)  ; 

Jouenne-Longchamp,  du  Calvados  ; 

Laurent,  du  Bas-Rhin; 

Lesage-Sénault,  du  Nord  ; 

Leyris,  du  Gard  ; 

(Iluirot,  du  Doubs. 

J'ajouterai  que  sept  d'entre  eux  avaient 
volé  la  mort  de  Louis  XVI.  H.  T. 

Le  berceau  et  la  voiturette  du 
roi  de  î?ome  (XLII,  147,253,  298,414, 
511,  54S,  64(),  8îs.  906).  — Je  regrette 
de  venir  encore  demander  une  petite  place 
dans  V Intermédiaire,  mais  il  m'est  vrai- 
ment impossible  de  ne  pas  répondre  à 
mes  interlocuteurs,  et  cela  surtout  quand 
ils  m'adressent  des  questions  incidentes, 
mais  directes.  La  courtoisie  la  plus  élé- 
mentaire m'oblige  à  les  satistaire  de  mon 
mieux,  et  je  tâcherai  de  le  faire  avec  toute 
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la  brièveté  dont  je  suis  capable.  Mes  col- 
lègues jugeront  si  elle  est  suffisante  ! 

Il  me  faut  avouer  tout  d'abord  à  M. 
H.  C.  M.,  que  pour  Mac  Aulay,  c'est  moi- 
même,  et  non  le  journal,  qui  ai  commis 
le  lapsus.  Le  fait  est  que  cet  auteur  a  écrit 
un  «  Essai  sur  la  guerre  de  la  Succession 
d'Espagne  »,  et  cité  l'opinion  de  Boliiig- 
broke,  l'un  des  négociateurs  du  Traité 
d'Utrecht 

Mac  Aulay  s'exprime  ainsi,  dans  son 
Essay  on  ihe  ivar  of  the  Succession  inSpain  : 

«  Philip,  it  is  true.renounced  his  claim 
to  the  French  crown.  But  the  manner  in 
whicb  he  had  oblained  possession  of  the  Spa- 
nish  crown  had  proved  the  inefficacy  of  such 
renmiciations.  The  French  lauyers  declaref 
Philip's  renunciation  null,  as  being  ind 
consistent  with  the  fundamental  law  of 
the  realni.  The  French  people  wouUi 
probably  hâve  sidcd  with  him,  whom 
th'y  would  hâve  considered  as  the  right- 
ful  heir.  Saint  Simon,  though  much  less 
zealous  for  hereditary  monarchy  than 
most  of  his  countrymen,  and  though 
strongly  attached  to  the  Régent, declared 
in  the  présence  of  that  prince,  that  he 
never  would  support  the  claims  of  the 
houseof  Orléans  against  thoseofthe  King 
of  Spain.  »  If  such,  «  he  said  »  be  my 
feelings,  what  must  be  the  feelings  of 
others  ?  \<  Bolingbroko,  it  is  certain,  was 
fully  convinced  that  the  renunciation,  was 
wortb  no  more  than  the  paper  on  which  it 
ivas  written,  and  demanded  it  only  fort 
the  purpose  of  hhnding  the  English   Par- 

liament  and  people It    is    true    that 

they  (the  Tories)  passed  olï  unto  the  Bri- 
tish  nation  a  renunciation, îi'/j/V/j/Z'^)'  knew 
to  he  invalid  ». 

Quant  aux  «  Mariages  Espagnols  », 
comment  M.  H.  C.  M.  ne  voit-il  pas  que 
la  renonciation  de  la  branche  d'Orléans 
au  trône  d'Espagne  était  incompatible 
avec  l'avènement  à  ce  trône  du  duc  de 
Montpensier  ?  Celui-ci  n'eût-il  été  que 
i<  roi-époux  »,  ses  enfants  n'eussent  pas 
moins  régné,  malgré  la  renonciation  de 
leuis  aïeux,  et  par  conséquent  cet  acte 
était  considéré  comme  nul,  par  Louis- 
Philippe  lui-même. 

Notre  collègue  pourrait  du  reste  con- 
sulter, sur  ce  sujet  des  renonciations,  un 
ouvrage  paru  en  1847,  et  dû  à  la  plume 
de  M.  Charles  Giraud,  de  l'Institut.  Ce 
travail,  intitulé  le  «  Traité  d'Utrecht  »>, 
passe  pour  avoir  été  demandé  à  l'auteur 
par  Louis  Philippe.  M.  H.  C.  M.  y  verra 


l'expression  d'un  avis,  probablement 
dénué  d'hostilité  aux  d'Orléans,  et  néan- 
moins aussi  formel  que  possible,  en 
faveur  de  la  nullité  des  actes  en  ques- 
tion. 

Il  suffira  d'ajouter,  pour  en  finir  avec 
les  renonciations,  qu'il  est  difficile  de  ne 
pas  rappeler  à  leur  propos  la  plus  célèbre 
de  toutes  :  celle  de  Philippe-Egalité.  Si  les 
autres  sont  valables,  pourquoi  celle-là  ne 
le  serait-elle  pas  également?...  Passons, 
néanmoins,  puisqu'il  faut  abréger. 

Pour  ce  qui  e^t  des  regrets  exprimés 
par  M.  H.  C.  M.  au  sujet  de  la  division 
des  forces  royalistes,  à  la  mort  de  M.  le 
comte  de  Chambord,  je  dois  dire  que  je 
partage  absolument  son  impression,  mais 
à  un  point  de  vue  tout  opposé,  il  ne 
saurait  en  douter  !  Il  me  semble  cepen- 
dant impossible  de  m'étendre  sur  ce 
point,  sans  sortir  du  cadre  de  V Intermé- 
diaire. 

i-*assant  maintenant  à  notre  collègue 
M.  Garumnus,  je  vais  répondre  de  mon 
mieux  aux  questions  qu'il  me  fait  l'hon- 
neur de  m'adresser,  bien  que  je  craigne 
de  ne  pouvoir  le  faire  assez  complète- 
ment pour  mériter  les  éloges  dont  il  ac- 
compagne ses  questions  ! 

1 .  Le  roi  de  France  a  toujours  été 
Grand-Maitre  do  l'Ordre  du  Saint-Esprit. 
Les  chevaliers  n'étaient  que  simples  pos- 
sesseurs de  leurs  colliers,  et  les  héritiers 
devaient  les  rendre  au  roi,  après  la  mort 
du  titulaire.  C'est  pour  ce  motif  qu'après 
1830,  les  membres  légitimistes  de  l'Ordre 
firent  opérer  celte  restitution  entre  les 
mains  de  Charles  X  et  de  M.  le  comte  de 
Chambord. 

je  ne  sais  si  ces  règles  ont  été  édictées  à 
une  certaine  époque  ;  il  m'est  impossible 
de  m'en  assurer  à  la  campagne.  Mais,  ce 
qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'elles  aient 
été  suivies  sous  la  Restauration,  et  pen- 
dant la  vie  de  M.  le  comte  de  Chambord. 
Il  y  avait  ainsi  à  Frohsdorff  une  quaran- 
taine de  colliers,  à  la  mort  de  ce  prince, 
et  il  ne  les  avait  reçus  qu'à  titre  de  roi  lé- 
gitime, Grand-Maître  del'Ordie.  Ne  devait- 
il  pas,  sans  conteste,  les  remettre  au 
prince  qui  héritait  après  lui  de  ces  deux 
titres? 

2.  Les  Archives  du  Saint-Esprit,  celles, 
du  moins,  qui  subsistent,  doivent  se  trou- 
ver à  la  bibliothèque  Nationale,  fonds  Clé- 
rambaut,  si  je  ne  me  trompe.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  à  Frosdorff  de  pièces  d'un  grand 
intérêt;  mais,  cependant,  si  notre  collègue 
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a  quelque  motif  de  désirer  le  savoir,  je 
suis  à  sa  disposition,  pour  lui  procurer 
tous  les  renseignements  que  je  pourrai. 

3.  Le  roi-légitime,  bien  entendu,  ayant 
toujours  été  le  Grand-Maitre  de  l'Ordre 
du  Saint-Esprit,  la  conclusion  toute 
naturelle,  pour  les  Blancs  d'Espagne  du 
moins,  est  que  cette  charge  appartient  à 
Don  Carlos.  Il  est  bon  d'ajouter  que  ce 
prince  a  déjà  fait  acte  de  Grand-Maitre, 
il  y  a  quelques  années,  en  nommant  Che- 
valiers du  Saint-Esprit  —  en  tant  qu'il  le 
peut,  c'est-à-dire  par  la  remise  des  col- 
liers —  :  son  fils  Donjai'me  (officier  dans 
la  garde  russe,  et  actuellement  à  la  guerre 
de  Chine),  son  frère  ITnfant  Don  Al- 
phonse, et  ses  deux  représentants  en 
France  et  en  Espagne  :  le  comte  Urbain 
de  Maillé,  et  le  marquis  de  Cerralbo. 

Notre  collègue  est  dans  l'erreur  la  plus 
absolue,  quand  il  affirme  que  Don  Carlos 
«  a  toujours  refusé  le  rôle  de  prétendant 
en  France  ».  Dès  1868,  en  notifiant  l'ab- 
dication de  son  père  Don  Juan,  le  prince 
déclarait  <»  maintenir,  et  ses  droits  au 
trône  d'Espagne,  et  s«  droits  éventuels  an 
trône  de  France,  dans  le  cas  où  la  branche 
aînée,  représentée  par  son  auguste  oncle, 
Henry  V,  viendrait  à  s'éteindre.  » 

Depuis  cette  époque.  Don  Carlos  n'a 
jamais  cessé  de  revendiquer  ses  droits  à 
la  couronne  de  France.  Il  suffira,  —  tou 
jours  afin  d'abréger,  —  de  citer  son  inter- 
vention dans  le  procès  des  Armes  de  la 
France,  procès  dans  le  cours  duquel  M" 
Limbourg  a  formellement  reconnu  le  fait 
que  je  viens  d'avancer. 

Si  M.  Garumnus  le  désire,  je  lui  donne 
rai  une  autre  fois  plus  de  détails  ;  mais 
on  se  plaint  que  notre  discussion  tient 
trop  de  place,  et  je  m'eiTorce  d'en  prendre 
le  moins  possible  !     M''  de  Chauvelin. 

Un  ouvrage  du  P.  Chifflel  (XLII, 
818).  —  D'après  dom  Benoit,  auteur  de 
\' Histoire  de  l'abbaye  et  de  la  terre  de  Saint- 
Claude  (olim  condat),  le  grand  ouvrage 
que  l'illustre  jésuite  se  proposait  de  pu- 
blier sur  cette  abbaye  est  aujourd'hui 
conservé  manuscrit  à  la  bibliothèque  de 
Bruxelles. 

Le  P.  ChifHet  avait  reçu  du  chapitre 
de  St-Claude,  en  communication,  un  cer- 
tain nombre  de  documents  et  manuscrits 
précieux  pour  écrire  cette  histoire,  mais 
la  plupart  ne  furent  pas  rendus  et  passè- 
rent dans  la  bibliothèque  des  Bonhiers  à 
Dijon,  d'où  ils  allèrent   échouer  dans  les 


bibliothèques  de  Troyeset  de  Montpellier. 
Un  de  ces  manuscrits,  dit  de  Mannon 
(ix"=  siècle),  figurait  à  l'Exposition  univer- 
selle du  petit  Palais,  sous  le  n"  3318. 

Récemment,  \' Amateur  d' autographes  a 
publié  une  curieuse  lettre  du  ministre 
Maurepas  a  l'évcque  Bonhier,  l'invitant  à 
faire  examiner,  par  son  frère  le  Prési- 
dent, les  manuscrits  curieux  que  détien- 
nent les  religieux  de  St-Claude  et  le  pré- 
venant qu'il  ne  laudra  pas  leur  faire  con- 
naître le  véritable  sujet  de  cette  visite  à 
laquelle  s'intéresse  le  cardinal  de  Fleury, 
mais  qu'ils  ne  paraissent  pas  disposés  à 
laisser  faire  sans  certaines  précautions. 

Les  bons  moines  n'avaient  peut-être 
pas  tort  de  se  méfier  du  président  biblio- 
phile et  ne  furent  pas  les  seuls  à  être  vo- 
lés, mais  il  est  probable  que  le  cardinal  et 
le  ministre  connaissaient  moins  bien  leur 
envoyé.  Sus. 

Monsieur  Nauroy  (XLII,  82  ij.—  1. 
Le  Progrès,  revue  Je  Bordeaux,  annales 
historiques  et  archéologiques  de  la  Gironde, 
Bordeaux,  in-8,  chez  M.  Laterrade  direc- 
teur, rue  Gouvion,  7,  trois  articles  en 
1869  et  1870  sur  Saii't-Just  (i"  novem- 
bre 1869),  Sainte-Beuve  et  George  Sand. 

2.  Discours  de  la  Lanterne  aux  Parisiens, 
par  Camille  Desmoulins,  avec  notes  par 
Charles  Nauroy,  Genève,  1868,  in-32, 
Ghisletti,  quai  des  Bergnes 

3.  Le  premier  mariage  du  duc  de  Berrv 
prouvé  par  document  authentique ,  1880,  in- 
32.  Charavay  frères,  51,  rue  de  Seine- 
imp.  Gustave  Retaux  à  Abbeville,  7, 
pages. 

4.  Bibliographie  des  impressions  microsco- 
piques, 1881,  in  32,  Charavay  frères,  51, 
rue  de  Seine,  imp.  Gustave  Retaux  à 
Abbeville.  125  pages,  tiré  à  250. 

5 .  Bibliographie  des  plaquettes  romanti- 
ques, 1882,  in-32,  Charavay  frères,  4, 
rue  de  Furstenberg,  imp.  du  Commerce, 
au  Havie,  124  pages,  tiré  à  260,  dont  10 
sur  Japon. 

6.  Les  secrets  des  Bourbons,  1882,  in- 18, 
Charavay  frères,  imp.Bécus  et  Pyot,  124 
bis.  boulevard  de  Vaugirard,  146  pages 
et  table. 

7.  Les  derniers  Bourbons.  Le  duc  de 
Berry  et  Louvel.  Les  favorites  de  Louis 
XyiU.La  dernière  maîtresse  du  comte  d'Ar- 
tois. La  femme  du  duc  d'Enghien,  1883,  in- 
18,  Charavay  frères,  imp.  A  H.  Bécus, 
la  couverture  porte  imp.  j.  Mersch,  242 
pages  et  table. 
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8.  La  Ro-vue  libérale,  12,  rue  Drouot, 
rédaction,  15,  boulevard  Malesherbes.  La 
mort  du  prince  de  Coiuié  (18^0),  numéro 
de  septembre  1883.  page  468. 

9.  Le  Curieux, i'^  octobre  1883  — mars 
1888,  2  voi.  in-8  à  2  colonnes  de  380 
pages  chacun,  6,  rue  de  Seine,  publiés  en 
48  numéros  tirés  à  500,  sauf  le  numéro 
12  qui  n'a  été  tiré  qu'à  200;  les  douze 
premiers  numéros  portent  impr.  Ch  No- 
blet,  13,  rue  Cuj  s  ;  les  numéros  13  à  17 
impr.  A. Derenne, boulevard  Saint-Michel, 
52,  les  numéros  18  à  21,  imp.  C.  Lebas, 
même  adresse  ;  le  reste,  imp  E,  Jamin  à 
Laval 

10.  La  duchesse  de  Berry,  1889,  in-18, 
E.  Bouillon  et  Vieweg,  67,  rue  de  Riche- 
lieu, imp.  L.  Marceau,  à  Chalon-sur- 
Saône,  439  pages. 

II  Les  secrets  des  Bonaparte,  1889,  in- 
18,  Emile  Bouillon,  67,  rue  de  Richelieu, 
imprimerie  générale  X,  Perroux  et  C''=  à 
Mâcon,  370  pages. 

\ 2.  Révolutionnaires,  1891,  in-18,  Al- 
bert Savino,  12  rue  des  Pyramides,  impr. 
Charles  Herissey  à  Evreux,  la  couverture 
imp.  G.  Balitont,  318  pages   et  table. 

13.  Bulletin  du  bibliophile  et  du  biblio- 
thécaire, librairie  Techener(H.  Leclerc  et 
P  Cormau)  219.  rue  Saint-H0n0re.fi/fc/7c)- 
graphie  des  livres  à  figures  col  or  iée  s, vwwnéro 
de  mai-juin  1892.  page  228. 

14.  Revue  biblio-iconographique ,  9,   rue 
du   faubourg  Poissonnière,    Duplessi  Ber 
taux,  numéros  de  juillet-octobre,  novem- 
bre, décembre    1897,  février,   mai,  juin, 
juillet -octobre,  novembre  1898. 

15.  La  revue  socialiste,  fondée  par  Benoit 
Maljn.  78,  passage  Choiseul.  Un  manus- 
crit inédit  de  Saint-Simon,  numéro  d'avril 
1899. 

16.  Plusieurs  centaines  de  notes  dans 
l'Intermédiaire,  la  première  est  du  10  dé- 
cembre 1880  (Bigamie  du  duc  de  Berry, 
XIII.  710).  Nauroy. 

Les  plus  anciens  journaux  (XLII, 
344,  424,  519,  596,  6^8).  —  Melun 
compte  un  journal  plus  que  centenaire, 
après  avoir  subi  maintes  transformations. 

En  mai  1790,  l'imprimeur  Tarbé  fit 
paraître  \c  Journal  du  département  de  Seine- 
et-Marne  et  des  cinq  districts  qui  le  compo- 
saient, in-8''  de  4  p. 

Le  6  germinal  an  XI,  ce  journal  deve- 
nait la  Feuille  hebdomadaire  du  département 
de  Seine-et-Marne  ;  Melun,  Tarbé  (auquel 
succéda  Lefèvre-Compigny),  in-4°. 


La  feuille  hebdomadaire  devint  Feuille 
d'annonces  (avec  Desrues,  puis  Dalmers, 
imprimeurs),  in  8°, et  fut  transformée,  en 
1863,  en  un  journal  petit  in-8°  sous  le 
titre  de  Nouvelliste  de  Seine-et-Marne  par 
M.  Hérisé,  acquéreur  de  l'imprimerie, 
Dalmers.  Le  format  a  plusieurs  fois  varié, 


et  finalement,  le  2î  mars 


1900, 


grand,    imprimeur,    vient    de 


M      Le- 
modifier 


encore  le  titre  de  son  journal.  Il  l'a  d'a- 
bord appelé  le  Républicain  de  Melun  ; 
c'est  maintenant  le  Républicain  de  Seine- 
et-Marne.  L.  DE  C. 

* 

*  * 
Lt  Journal  de  l'Oise,  parait    à  Beauvais 

depuis   MO  ans    bientôt. 

Le  Journal   ih  Maine  et-Loire  est  donc 

moins     ancien    que     lui     d'une    dizaine 

d'années.  A.  Brispot. 

La  fable  du  «  Moucheron  »  (XLII, 
872).  —  Elle  a  été  publiée  dans  la  Corres- 
pondance sectète  de  Métra,  sous  la  date  du 
28  octobre  1771  (réimpression  de  1787, 
tome  II,  page  218).  Elle  est  trop  longue 
pour  être  imprimée  dans  notre  recueil,  et 
d'ailleurs,  mériterait-elle  cet  honneur  ? 

P.  L"". 

L' auteur  d\<  Au  pays  de  la  Revan- 
che >>(XL11,776). —  D'après  le  journal  Le 
Signal  de  Paris  (article  signé  F.  P.  de  la 
lin  de  juin  1898),  l'auteur  à'/)u  pays  de  la 
Revanche  est  h\.  Alfred  Pernessin.de  Ver- 
sailles, suisse  de  naissance  et  mort  à 
Genève.  Ax.  C. 

Le  livre  de  haine,  signé  D'  Rommel,  et 
attribué  si  longtemps  à  un  allemand,  est 
en  réalité  d'un  français  de  naissance,  mais 
non  de  race. 

Son  auteur,  qui  mourut  à  Bellerive,près 
de  Genève,  d'une  maladie  de  poitrine,  à 
34  ans, le  23  mai  1892, se  nommait  Alfred 
Pernessin.  Il  était  né  à  Marseille, en  1858, 
d'un  père  genevois  et  d'une  mère  anglaise, 
établis  commerçants.  Il  habita  successive- 
ment la  Suisse,  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
séjourna  quelques  années  à  Londres,  où 
il  obtint  une  place  à  l'agence  du  Crédit 
Lyonnais .  Il  revint  à  Cannes, et, avec  lecon- 
cours  d'un  de  ses  amis  anglais,  fit  partie 
d'une  maison  de  banque. 

Ce  fut  rue  du  Cannet  que,  vers  la  fin  de 
l'année  1885,  il  rédigea,  à  l'insu  de  tous, 
le  pamphlet  venimeux  intitulé  Au  Pays 
de  la  Revanche,  qui  eut  un  énorme  succès 
dans  la  colonie  étrangère. 
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Le  livre  fut  édité  à  Genève,  avec  le  con- 
cours de  M.  Leroyer.  habitant  cette  ville. 

Une  des  conditions  du  contrat  était  que 
l'auteur  resterait  inconnu.  Le  secret  fut 
bien  gardé  jusqu'au  jour  où  une  négli- 
gence de  M.  Pernessin  le  révéla.  11  était 
marié  avec  une  jeune  lille  de  la  haute  so- 
ciété genevoise,  en  août  1866.  H  avait 
en  raison  de  cette  circonstance,  quitté  s  in 
petit  logement  de  la  rue  Cannct,  mais 
non  sans  oublier,  dans  une  armoire,  toute 
sa  correspondance  avec  Leroyer  au  sujet 
de  son  livre. 

Ajoutons  que  la  famille  ne  connut  qu'à 
ce  moment  ce  détail  mystérieux, et  qu'elle 
en  manifesta  une  très   vive  douleur. 

La  famille  du  fau.x  D'  Rommel  habite 
en  Seine-et-Oise.  Sa  veuve  s'est  remariée. 

L'énigme  de  cet  anonymat  a  été  dé- 
voilée publiquement  par  M..  A.  Raymond 
en  1898,  mais  on  oublie  vite, et  le  silence 
quia  suivila  question  posée  par  notre  colla- 
borateur Louis  M  ,  nous  faisait  un  devoir 
de  répondre  amplement  à  sa  curiosité. 

Le  Veilleur, 

Alexandre  Dumas  et  la  Tour  de 
Nesles  (XLli,  868).  —  11  n'y  a  pas  eu,  à 
ma  connaissance,  de  roman  intitulé  La 
Tour  Je  Neslc,  précédant  la  pièce  d'A- 
lexandre Dumas  et  de  Gaillardet  ;  mais 
si  l'on  se  reporte  au  premier  volume  de 
la  collection  du  Musée  des  familles,  année 
1834,  on  voit,  à  la  page  235,  un  article 
de  Gaillardet  intitulé  :  «  La  Tour  de 
Nesle  »  ;  qui  est  un  historique  de  la  fa- 
meuse tour,  et  où  il  est  question  de  Mar- 
guerite de  Bourgogne  et  de  Buridan.  Cet 
article,  est,  je  crois,  de  l'époque  même 
des  discussions  soulevées  à  la  suite  des 
succès  de  la  pièce  à  la  Porte-Saint-Martin. 

En  1882,  Gaillardet  meurt  ;à  ce  moment 
tous  les  journaux  ont  reparlé  de  ces  inci- 
dents^ et  le  F/^rf/c,  dans  son  supplément 
littéraire  du  19  août  1882,  donna  le  récit 
du  duel  Gaillardet-Alexandre  Dumas. 
Comte  DE  BoNY  de  Lavekgne. 

Reliures  du  XI V^  siècle  (XLl). 
•  -  La  reliure  du  xiv"  siècle,  comme  celle 
du  début  du  xv'  siècle, est  surtout  une  re- 
liure solide. Elle  pouvait  ètreplus  ou  moins 
richement  ornée,  selon  la  personne  à  la- 
quelle elle  était  destinée.  Son  corps  d'ou- 
vrage, formé  par  de  fortes  ligatures,  réu- 
nissait les  cahiers  de  vélin  que  proté- 
geaient deux  ais  de  bois  de  charme  ou  de 


hêtre,  d'une  épaisseur  variable.  Ces  deux 
plats,  après  avoir  été  préparés  et  disposés 
convenablement,  étaient  alors  recouverts 
de  cuir  rouge  ou  brun,  fait  généralement 
de  la  peau  d'un  cerf,  où  le  lieenr  (relieur) 
s'ingéniait  à  tracer,  à  tympaniser, comme 
on  disait  alors,  au  moyen  d'un  gaufrage, 
un  décor  plus  ou  moins  artisticiue,  mais 
toujours  original.  C'était  là  la  reliure 
simple.  Si, au  contraire,  le  volu:ne  devait 
être  recouvert  d'un  riche  ornement,  si  le 
camocas  (la  soie), si  \tvelnyaH  (le  velours) 
3t  l'or  ou  l'argent,  et  même  les  pierreries 
devaient  concourir  à  sa  parure, c'est  alors 
qu'intervenait  l'orfèvre  avec  ses  clous, ses 
coins  et  ses  fermoirs,  ciselés,  gravés  et 
émailléà.  Car  lui  seul  pouvait,  en  vertu 
des  privilèges  de  sa  corporation, employer 
les  riches  étoffes  et  les  joyaux  précieux. 
Mais  c'est  surtout  dans  l'intérieur  des 
monastères  ou  encore  à  la  cour  des  prin- 
ces, dans  le  lieu  même  où  s'exécutait  le 
travail  du  calligraphe  et  du  miniaturiste, 
qu'était  établie  la  véritable  industrie  de  la 
reliure. Là, n'ayant  nen  à  redouter  des  cor- 
porations bourgeoises, elle  pouvait  donner 
essor  à  toutes  ses  conceptions  artistiques. 
Aussi  les  meilleures  pièces  que  nous  ayons 
de  cette  époque  ont-elles  été  faites  pour  le 
roi  Charles  V,  par  ues  ouvriers  spéciale- 
ment attachés  à  sa  personne.  De  même 
les  reliures  exécutées  pour  son  frère  le 
duc  de  Berry,et  entre  autres  les  fameuses 
Heures  recouvertes  «de  veluyau  vermeil  à 
deux  fermoirs  d'or,  es  quelz  sont  les 
armes  de  Monseigneur  »  sont  également 
faites  par  des  relieurs  appartenant  à  ce 
prince  et  vivant  chez  lui. 

H  résulte  de  tout  ceci,  et  pour  revenir 
au  texte  même  de  la  question,  qu'à  la  fin 
du  xiv--  siècle,  les  belles  reliures  étaient 
exécutées  surtout  avec  des  ornements 
d'or,  appliqués  sur  un  fond  de  velours 
gaufré  ou  uni,  ou  encore  sur  un  lond  de 
soie  ;  que  le  volume  était  clos  par  deux 
fermails,  presque  toujours  armoriés,  et  de 
plus  conservé  dans  une  pochette  nommée 
-.V  chemisette  à  livre  *v  Henri  M. 

Numéro  de  régiment  XLll.  (819. 
94^)- — En  i85T,les2T  régiments  d'infan- 
terie légère  ont  pris  les  numéros  76  à 
100,  dans  l'infanterie  de  ligne. 

G.  O.  B. 

Le  peintre  Charles  Petiniaud- 
Dubos    (XLll,  865).   —  Ce    peintre    a 
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exposé, en  1844,  un  intérieur  de  la  cathé  - 
drale  de  Limoges. 

1848.  Une  forêt  vierge  de  l'Amérique. 

1856.  Une  ascension  de  Jésus-Christ 
et  Dernière  ballade. 

11  habitait  i o, rue  Neuve-Bréda. C'est  tout 
ce  que  nous  en  savons, car  c'est  le  seul  ren- 
seignement qu'en  donne  le  Dictionnaire 
général  des  artistes  de  l'Ecole  française, 
par  De  la  Chevignerie  et  Louis  Auvray. 
Paris,  chez  Renouard,  1882,  t.  11,  p.  278. 
D'autres  dictionnaires  des  peintres  que 
nous  avons  consultés,  ne  le  mentionnent 
seulement  pas.  Duc  Job. 

Robert  et  Gaillard,  dessinateurs 
(XLII,  821).  —  Le  graveur  A.  Gaillard  a 
gravé  pour  différentes  suites, sous  le  règne 
de  Louis  XV. 

L,  F. 


Il  y  a  eu  deux  graveurs  du  nom  de 
Gaillard. 

René,  graveur  à  l'eau-forte  et  au  burin, 
et  Robert,  graveur  au  burin,  né  à  Paris 
1722,  mort  dans  la  même  ville  en  1785. 
Le  rédacteur  du  Catal.  Camberlyn  dit 
((u'il  n'a  pas  de  données  sur  le  premier. 
Us  vivaient  à  la  même  époque. 

J.  C.  WlGG. 

Un  peintre,  ami  d  Edgar  Quinet 
XLII,  820).  —  Voir  la  correspondance  de 
Quinet,  publiée  chez  Calmann-Lévy. 

Naurov. 

Le  peintre  Champin(XLll, 63 1,805, 
899).  —  )e  possède  de  cet  artiste,  aussi 
bon  dessinateur  qu'excellent  lithographe, 
un  volume  composé  de  55  magnifiques 
lithographies, de  nombreuses  vignettes  sur 
bois  dans  le  texte  el  d'une  carte  intitulée  : 
Paris-Orléans,  ou  parcours  pittoresque  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans.  Paysages, 
sites  monuments,  aspects  de  localités,  par 
Champin,  texte  par  Salvador  Tuffet. 
Paris,  chez  l'auteur,  2,  rue  des  Pyramides, 

1845,  gr-  in-4°- 

Sur  le  titre  de  l'exemplaire  de  ce  bel 
ouvrage  édité  par  souscription  se  trouve 
un  envoi  autographe  signé  de  Champin. 

Paul  Pinson. 


Les  peintres  Stevens  (XLII,    104, 
311).  —  Alfred  et  loseph  sont  connus. 11  y 


en  a  un  troisième  nommé  Agapit Stevens, 
qui  n'est  nullement  de  leur  famille  et  qui 
leur  est  contemporain.       E.  Gandouin. 

Le  mariage  deFontanes  (XLII.  584. 
714,837).  M.  Nauroy  trouvera  l'acte  de 
naissance  de  la  fille  de  Fontanes, X.WXVW, 
col.  743.  Effem. 

La  Petite  vache    (XLU,  821).  -  La 
Petite    vacke  existe  encore,  mais  n'est  dé- 
sormais qu'une  vulgaire  crémerie  que  ne 
fréquentent  plus  les  géographes,  artistes, 
explorateurs   qui  s'y    donnaient   rendez- 
vous,   chaque  soir,    et  plus  particulière- 
ment le  vendiedi,  dans  une   petite  salle 
du  fond  qui  ne  pouvait  contenir  plus   de 
douze  convives  au  maximum. La  crémerie 
a  été  désertée  vers   le  début  de  1899,  par 
suite  de  mésintelligence  des  académiciens 
de  la  Petite  vache  avecle  nouveau  proprié- 
taire.  Aujourd'hui,  les  sociétaires   de   ce 
diner-académie    vont    errants.    Ils    sont 
convoqués    parfois    par   leur    doyen,    le 
sculpteur  Toppfcr,  fils  de  l'auteur  célèbre 
genevois,  et  se  rencontrent  soit  au    café 
Voltaire, soit  dans  de  modestes  6/s/ros  soli- 
taires de  la   rue   de  Vaugirard,  près  de 
rOdéon. 

h' Album  de  la  Petite  vache,  très  curieux 
et  qui  aurait  mérité  les  honneurs  d'une 
impression  à  petit  nombre,  en  raison  des 
dessins  humouristiques  et  des  très  beaux 
portraits  à  la  plume  de  l'artiste  aquafor- 
tiste Van  Muyden,  cet  album  oblong  où 
se  trouvent  nombre  de  silhouettes  de  nos 
plus  illustres  explorateurs  et  hauts  digni- 
taires de  la  Société  de  géographie,  est, 
pensons  nous,  aujourd'hui, dans  les  mains 
de  M.  Evert  van  Muyden,  sinon  en  dépôt 
chez  le  sculpteur  Toppfer,  connu  sous  le 
nom  de  Longue  Barbe  parmi  les  convives 
du  fameux  diner  aujourd'hui  disparu. 

Octave  Uzanne. 

Le  cabaret  du  Mouton  blanc  (XLII, 
724.  829,904.955).  — Puisque,  partantde 
ce  cabaret,  notre  co-intermédiairiste  L.  Di- 
gues nous  fait  arriver  au  Champ-de-Mars, 
je  crois  que  c'est  à  tort  qu'il  critique  la 
façon  dont  tous  les  plans  ont  été  faits, 
ceux  des  éditeurs  de  guides  comme  ceux 
de  l'administration.  Si,  pour  les  plans 
des  villes,  comme  pour  les  cartes  de 
géographie,  le  nord  doit  être  en  haut,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  manus- 
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crits.  Or,  je  crois  que  l'Exposition  a  été 
considérée  comme  un  monument  dont  la 
façade  ou  les  façades  sont  tournées  vers 
le  nord,  et  comme  dans  tous  les  plans 
de  monuments  ou  constructions  diverses, 
on  a  mis  la  façade  au  bas  de  l'image, 
sans  s'inquiéter  des  points  cardinaux,  ce 
qui,  je  le  crois,  est  bien  plus  commode 
pour  le  visiteur.  César  Birotteau. 

Pascal  et  les  alchimistes  (XLIl, 
724,  828).  —  Pascal  mis  au  creuset  (XV, 
196^.  —  La  solution  est  dans  le  précieux 
volume  intitulé  :  Lettres  inédites  de  Jean 
Racine  et  de  Louis  Racine,  précédées  de  la 
vie  de  Jean  Racine  et  d'une  notice  sur  Louis 
Racine,  etc.,  par  leur  petit-fils  l'abbé 
Adrien  de  la  Roque,  chanoine  titulaire 
d'Autun  et  ancien  vicaire  général  hono- 
raire du  même  diocèse,  etc  ,  1862,  in-8, 
L.  Hachette  et  C^  imp  Ch.  Lahure, 
458  pages  et  table. 

On  y  lit.  Vie  de  Jean  Racine,  page  174  : 
«  Les  glorieux  restes  de  Racine  furent 
déposés  {à  Saint-Etienne  dit  Mont)  à  côté 
de  ceux  de  Pascal  (\']\\)  et  ils  occupent 
encore  aujourd'hui  la  même  place.  » 

Page  176,  l'abbé  de  la  Roque  raconte 
comment  la  pierre  tumulaire  de  Jean 
Racine,  retrouvée  en  18 17,  fut  replacée 
sur  sa  tombe  à  Saint-Etienne  du  Mont,  le 
21  avril  1818,  et  il  ajoute  :  «  La  pierre 
tumulaire  de  Pascal,  retrouvée  au  musée 
des  Petits-Augustins,  fut,  le  même  jour, 
replacée  sur  la  tombe  de  l'auteur  des 
Provinciales.  »•► 

Donc  Pascal  est  encore  à  Saint-Etienne 
du  Mont  et  Michelet  a  été  trompé. 

Nauroy. 

Les  Gitanes  (XLII,  579,  847). — Je 
remercie  le  bienveillant  H.  L.  de  sa  ré- 
ponse, mais  je  me  permets  de  ne  pas  être 
tout  à  fait  de  son  avis  sur  l'intelligibilité 
du  langage  des  Gitanos.  Je  crois,  au  con- 
traire, que  la  langue  des  Bohémiens  a  été 
étudiée  avec  persistance  et  analysée  avec 
soin  pour  en  découvrir  l'origine  et  les 
affinités  et  en  définir  les  divers  éléments. 

Je  me  rappelle  avoir  lu.  il  n'y  a  pas 
très  longtemps  dans  VlnlernJdiaire  ?  peut- 
être,  qu'un  intrépide  chercheur  avait  été 
jusqu'à  se  faire  bohémien,  vivant  de  leur 
vie  vagabonde  pour  saisir  les  secrets  de 
leur  langage,  et  qu'il  avait  ensuite  publié 
le  résultat  de  ses  très  méritoires  études. 
C'est  d'abord  ce  travail  que  je  voudrais 
retrouver  ! 


Max  Muller,  Reuss,  Malte-Brun  et 
d'autres  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
l'origine  et  du  langage  des  Tziganes  as- 
surent que.  malgré  différentes  déforma- 
tions provenant  d'emprunts  faits  à  d'au- 
tres langues,  les  Bohémiens  ont  conservé 
un  fonds  considérable  de  termes  indiens 
([u'on  retrouve  presque  sans  changement 
dans  le  Malabar  et  le  Bengali. 

D'après  le  savant  allemand  Pott,  dans 
un  ouvrage  couronné  par  l'Institut  en 
184s,  les  éléments  phonétiques  que  ren- 
ferme la  langue  tzingane,  paraissent  être 
identiques  avec  ceux  dont  l'alphabet  dé' 
vanagari  oiTrc  le  tableau.  Elle  n'a  ni  le 
genre  neutre  ni  le  duel,  mais  retient  tou- 
tefois les  liuit  cas  de  la  déclinaison  sans- 
crite. La  conjugaison  n'a  point  de  futur 
ni  de  mode  infinitif.  On  supplée  au  pre- 
mier au  moyen  des  auxiliaires  aller  et 
venir,  et  au  second  par  le  subjonctif.  Les 
verbes  avoir,  pouvoir,  devoir  manquent 
dans  cette  langue.  Au  lieu  du  premier  on 
met,  comme  dans  plusieurs  langues 
orientales,  le  verLje  être  avec  le  nom  du 
possesseur  au  datif,  et  des  particules  in- 
variables remplacent  les  deux  autres 
verbes.  Cette  peuplade  sans  patrie,  sans 
asile,  sans  lois  et  sans  culte,  conserve 
toujours  une  langue  régulière  pourvue  de 
formes  grammaticales  et  dont  les  princi- 
pales racines,  au  nombre  de  plus  de  trois 
cents,  sont  reconnues  pour  être  identiques 
avec  autant  de  mots,  sanskrits,  multani's, 
bengali's,  et  hindoustani's. 

De  cette  conformité  de  langage  découle 
que  l'explication  la  mieux  appuyée  de 
l'origine  de  nos  Bohémiens,  c'est  qu'ils 
sont  les  descendants  de  parias  indiens  qui 
furent  obligés  de  s'expatrier  pour  éviter 
la  terrible  position  où  les  mettait,  devant 
les  autres  castes,  l'inhumaine  loi  de 
Brahma.  On  sait  que  la  quatrième  et  der- 
nière caste  dans  l'Inde  est  celle  des  sou- 
dras.  Les  vrais  parias  sont  hors  de  toute 
caste.  Mais  la  caste  des  soiidras  qui  sont 
des  espèces  d'esclaves  et  faits  pour  servir 
les  autres,  se  divise  :  les  soudras-caste  et 
les  soudras  sous-caste,  qui  sont  des /<j>/<zi, 
mais  pourtant  supérieurs  encore  et  moins 
malheureux  que  les  parias  purs,  quoique 
très  malheureux  et  infâmes  aussi.  Cotte 
sous  carte  se  subdivise  en  beaucoup  de 
corps  ou  tribus,  par  exemple  :  les  chakilis 
ou  savetiers,  les  montchirs  ou  tanneurs, 
les  t^ingaiis  d'où  sont  sortis  nos  Bohé- 
miens, etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  langue 
tzingane  estcUc-mèmc  un  idiome  hindou, 
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dit  le  savant  Buttner  ;  et  cette  fameuse 
langue  des  Vcdas,  des  Pouranas,  des  or- 
gueilleux Brahmes  et  de  Bouddah,  retentit 
encore  en  Europe  sous  la  tente  de  misé- 
rables nomades  que  la  société  repousse  et 
que  nos  populations  européennes  ont  en 
horreur  ! 

11  ne  faut  pas  s'étonner,  dit  un  savant 
géographe,  si  la  langue  de  ces  nomades, 
soit  par  suite  des  migrations,  soit  par 
origine  commune,  présente  des  rapports 
avec  d'autres  langues.  Ceux  qu'elle  offre 
avec  le  persan  se  conçoivent  facilement  ; 
on  a  aussi  démontré  qu'elle  renferme  une 
quarantaine  de  mots  slavons,  la  plupart 
relatifs  à  des  objets  physiques,  et  il  est 
prouvé,  en  outre,  qu'elle  contient  pres- 
qu'autant  de  mots  finnois,  permiaks, 
wogouls  et  hongrois,  etc. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant,  c'est 
que  l'auteur  cite  des  kyrielles  de  mots  de 
ces  harmonieuses  langues  à  l'appui  de  ses 
dires  et  il  conclut  judicieusement  :  <*  Ces 
observations  ne  deviendront  miportantes 
que  lorsque  nous  aurons  le  moyen  de 
classer  exactement  les  diverses  hordes  de 
Tziganes  et  de  distinguer  les  tiiuiiices  qui 
certainement  doivent  les  séparer.  » 
(Malte-Brun,  Précis  de  gif ogr aphte). 

Dans  ses  récentes  rechcrclies  sur  cette 
mystérieuse  population,  M.  Paul  Batail- 
lard,  après  G.  Borrow,  nous  parle  encore 
des  mœurs  et  des  croyances  religieuses 
des  Bohémiens  et  de  leurs  légendes  rela- 
tives à  la  sainte  Vierge,  à  saint  Pierre,  à 
la  sainte  Famille,  etc.  On  sait  qu'ils  se 
sont  fait  passer  pour  des  sortes  de  Juifs- 
Errants  condamnés  à  marcher  toujours. 

On  dit  enfin  que  les  zingaris  n'ont, 
dans  leur  idiome,  aucun  mot  pour  ex- 
primer Dieu,  aucun  non  plus  pour  expri- 
mer l'àme  et  qu'ils  ne  peuvent  exprimer 
les  nombres  que  jusqu'à  sept  !  C'est  bien 
possible,  qu'ils  ne  puissent  exprimer  leurs 
nombres  que  jusqu'à  sept  dans  leur 
langue,  mais  je  sais  par  expérience  qu'ils 
savent  fort  bien  compter  et  même  tricher 
dans  la  langue  des  autres  ! 

Bref.je  demande  encore,  pour  l'excellent 
ami  Levistre,  qui  tient  à  connaitre  la 
langue  de  ces  charmants  Bohémiens,  le 
meilleur  dictionnaire  et  la  grammaire  la 
plus  pratique,  ou  du  moins  le  meilleur 
travail  publié  sur  l'idiome,  la  syntaxe  et 
la  phonétique  des  Zingari. 

C.  G.  Renoux. 


Bandes 

(XLll,  580). 
que  portent 


du    Bulletin     des   Lois 

—  La  mention  LOIS,  chargé 
certaines  bandes  du  Bulletin 
des  lois  existait  déjà,  (dans  les  mêmes  ca- 
ractèies),  en  1794,  avec  cette  seule  dif- 
férence qu'elle  était  apposée  à  l'aide  d'un 
timbre  à  main,  alors  qu'aujourd'hui  elle 
est  imprimée  sur  les  bandes  en  même 
temps  que  l'adresse. 

Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  Texpé- 
dition  du  Bulletin  des  lois  s'est  effectuée 
sous  chargement  en  franchise, et  l'inscrip- 
tion LOIS  CHAKGEs'expliquaitd'elle  même, 
mais  aujourd'hui  cette  publication  offi- 
cielle figure  parmi  les  objets  assimilés  à 
la  correspondance  de  service  et  nest  plus 
soumise  à  la  formalité  du  chargement.  La 
mention  en  question  n'a  donc  plus  aucune 
signification  an  point  de  vue  postal,  mais 
elle  n'en  continue  pas  moins  à  être  em- 
ployée ! 

C'est  ainsi,  du  reste,  que  le  timbre  à 
main  AFFRANCHI  PAR  ETAT,  créé  en 
1672.  et  qui  était  apposé  sur  les  lettres 
expédiées  de  Paris  en  exemption  de  taxe, 
ne  fut  supprimé  que  163  ans  plus  tard, 
parce  que,  dit  la  circulaire  à  laquelle 
j'emprunte  ce  détail,  «  il  ne  présentait 
plus  aucun  sens  dans  l'ordre  de  la  comp- 
tabilité actuelle  et  qu'il  n'avait  été  con- 
servé que  par  le  seul  effet  d'une  longue  ha- 
bitude. »  A.   M. 


Curtius.  Son  musée,  son  vérita- 
ble nom  (T. G.,  2s^  ;XLII.  814,  874).— 
V.Jules  Rcnouvier .Histoire  de  l'art  pendant 
la  Révolution,  17,  210,  321,  368,420.  — 
Article  d'Edouard  Fournier  dans  r///».ç//Yi- 
tion  du  27  mai  1852.  On  trouve  le  portrait 
de  Curtius,  avec  le  titre  de  volontaire  de 
la  Bastille,  dans  la  collection  des  portraits 
au  physionotrace  de  Chrétien. —  V.  aussi 
Catalogue  de  la  première  vente  d'auto- 
graphes d'Etienne  Charavay,5-6avril  1900 
p.  42,  2"  1S2,  avec  un  fac-similé  de  sa 
signature,  et  p.  98,  n"  282.  R.  B. 


La  maison  deLa\v,rue  Quiocam- 
poix  (XLll,  769,  874.  —  Je  possède  une 
vieille  gravure  de  l'époque,  gravure  alle- 
mande de  C.  Weizel,  prise  d'une  gravure 
parisienne,  montrant  le  portrait  de  Law 
et  en  dessus  une  vue  de  la  rue  Qiiincampoix 
avec  la  maison  de  Law. Dans  la  rue,  la  foule 
se  presse  pour  acheter,  vendre,  échan- 
ger, etc.,  les  billets  de  Law.  R.  F. 
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D'après  le  récent  volume  de  M.  le 
vicomte  de  Villebresme:  Ce  qui  reste  du 
Vieux  Paris,  ce  serait  l'immeuble  portant 
le  N"  43.  Cette  maison  n'a  du  reste, 
extérieurement,  pas  grand'chose  d'intéres- 
sant. L.  Baillet. 

Le  marquis  de  Sade  était  il  fou  ? 
(XLll.  437.  560,  661.  739,  851).  —  A 
propos  du  marquis  de  Sade,  me  voilà 
tout  à  coup  sur  la  sellette  de  \' Intermédiaire 
et  ce  n'est  pas  sans  raison,  puisque  je  me 
suis  laissé  aller  à  commettre  deux  erreurs. 
Croyez  que  je  m'humilie  très  volontiers 
devant  la  sentence  rendue.  J'aurais  dû 
contrôler  un  peu  plus  mon  écriture. 
Cependant  comme  les  honorables  collabo- 
rateurs qui  ont  coopéré  au  redressement 
de  ma  faute,  sont  pleins  de  bienveillance 
pour  moi, ils  me  permettrontcertainement 
de  réclamer  le  bénéfice  des  circonstances 
atténuantes. 

Premier  point,  en  ce  qui  concerne  l'an- 
cien député  libéral  de  l'Aisne,  je  n'ai  pas 
dit  qu'il  ait  été  le  fils  du  marquis  et  je  me 
suis  borné  à  énoncer  une  conjecture  à  ce 
sujet .  De  même  que  mes  confrères  de  la 
tribune  des  Journalistes,  j'ai  été  trompé 
par  le  mirage  d'une  homonymie, laquelle, 
dans  la  circonstance,  pouvait  presque 
passer  pour  une  ménechmie.  Il  s'est 
trouvé,  après  tout,  que  les  deux  de  Sade 
avaient  une  origine  commune  et  étaient 
sortis  du  même  nid. 

Second  point,  infiniment  plus  grave 
en  tant  que  méprise,  (la  paternité  du  dis- 
tique sur  les  fousj.  En  cela,  j'ai  une 
excuse  que  j'avais  eu  soin  d'indiquer.  Ces 
deux  vers,  extraits  d'une  comédie  faite 
par  le  prisonnier  de  Bicétre,  ont  été  pu- 
bliés pour  la  première  fois  par  Jules  Janin 
dans  la  Revue  de  Paris  de  1853  ;  c'est  là 
que  je  lésai  pris  et  cités  en  plus  d'une 
rencontre.  C'est  donc  à  l'auteur  de  Bar- 
nave,  qu'en  bonne  justice,  il  conviendrait 
d'imputer  le  délit.  Mais,  en  définitive,  il 
y  aura  lieu  de  se  réjouir  de  ce  petit  mic- 
mac en  ce  qu'il  nous  a  menés  à  lectifior 
une  erreur  et  à  faire  voir  aux  races  fu- 
tures que  SI  le  poète  de.  Justine  a  été  un 
déséquilibré,  il  aura  été  aussi  un  pla- 
giaire. Il  résultera  enfin  de  tout  cela  une 
autre  moralité,  mise  en  relief  pour  la  mil 
lième  fois  :  c'est  qu'il  n'est  pas  aisé  d'écrire 
l'histoire,  même  celle  qui  se  passe  sous 
nos  yeux.  Philuiert  Audebrand, 


;r€ates,  i^rouuaitle^  et  OIurioHttés 


La  misère  de  Rétif  de  la  Bretonne. 

Sur  la  fm  de  sa  vie,  le  plus  laborieux  des 
écrivains  adressait  au  ministre  la  triste 
requête  ci  dessous,  que  nous  communique 
M.  Léonce  Grasilier  : 

Citoyen  Ministre  Grand  Juge, 
Je  vous   demande    p;irdon    de    ni'adresser  à 
vous  qui  m'avez  quelquefois  tendu  une    main 
secourable.  II  fait  froid  et  je   n'ai  pas  de  quoi 
me  chauffer. 

Je  fais  un  Mémoire  sur  V Afrique  que  j'espère 
présenter  au  Premier  Consul  ;  pour  différents 
objets  importants  à  la  République,  entre 
autres  pour  trois  objets  considérables,  de  Vor, 
de  \3.goiiime  et  de  èo/sde  construction ,\o\\^  ce 
qui  m'occupe  d'après  des  gens  sûrs,  honnêtes 
et  bien  instruits  qui  ont  vu.  Mais  je  n'ai  pas 
de  feu. 

Je  suis  avec  un  profond  respect. 

Citoyen    Ministre  chef  de  la  Justice, 
L'Indigent 

RhSTi!'  LA  Bretonne. 
Rue  de  la  Bùcherie,  n°  27. 

1 1  Brumaire  an  XII. 

Un  rapport  au  ministre,  qui  a  ordonné 
une  enquête,  accompagne  cette  lettre.  Il 
estbref  et  concluant,  mais  avec  parcimo- 
nie. 

Le  C.  Rétif  de  la  Bretonne,  ancien  employé 
du  Ministère  homme  de  lettres  âgé  de 
70  ans  et  accablé  d'infirmités  —  tO  1. 

Adopté  RhYNlER 

50  frimaire  12. 

Restif  de  la  Bretonne  avait  été  nommé 
à  une  place  au  ministère  de  la  police 
générale,  dont  il  avait  presque  au.<sitôt 
démissionné 

Sur  la  lettre  même  de  Restif,  on  trouve 
ce  reçu  délivré  au  caissier  du  ministère  : 

Reçu  du  C""  Rochard  la  somme  de  cin- 
quante livres. 

Paris, ce  8  ventôse  an  12. 

Restif  la  Bretonne. 

—  L'homme  qui  tendait  la  main  pour 
recevoir  cette  aumône,  avait  été  écouté 
par  un  roi,  Joseph  II,  signalé  par  Schiller 
à  Oœthe,  égalé  à  Diderot,  prie  à  souper 
chez  Grimod  de  la  Keynière,  et  aimé  de 
tant  de  femmes,  que  pour  les  célébrer 
toutes,  ce  ne  fut  pas  assez  au  calendrier  de 
365  jours  1 
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|([iite  (Correspondance 

T.  G.  y  signifie  Table  Générale. 

Le  chiffre  romain  aux  réponses  indique  le 
volume  qut  contient  la  question  et  le  chiffre 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  correspondants  sont  priés  :  i"  d'écrire 
très  lisiblement,  surtout  les  7ioms  propres  et  les 
mots  en  laJigue  ètrati^ère/  2°  de  n'écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  feuillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  ^^  d'être., 
autant  que  possible,  concis,  pour  laisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4"  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colo7ine  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mais  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité  ^connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  ma  nus- 
riis  non  insérés. 

Les  IRRÉGULARITÉS  DELA  POSTE.  —  De  nom- 
breuses réclamations  nous  parviennent  sur  la 
non-réception  des  numéros  ;  nous  tenons  à  la 
disposition  des  intéressés,  la  preuve  matérielle 
des  envois  faits  avec  unt  régularité  absolue. 
Ces  accidents  ne  nous  sont  donc  pas  imputa- 
bles. 

J.  C.  —  Prière  d'envoyer  votre  adresse. 


(plpiento  bibliogra^jh^ 

A  rchives  de  la  ioctèté  des  collectionneurs 
d'Ex-libris,  novembre  1900.  —  L'Ex-libris  de 
Sarcey,  (Maurice  Tourneux).  L'Ex-Iibris  de 
E.  Weyer,  (D'  Bouland).  Notes  sur  le  baron 
Dachenhausen  et  sur  les  ex-Iibris  dessinés  par 
lui,  (Ch.  de  Sartorio). 

Revue  de  questions  héraldiques,  25  novem- 
bre. —  L'ordre  de  la  Boisson,  (d'Albiousse). 
Notice  historique  et  généalogique  sur  la 
famille  Pidoux,  (vicomte  de  Poli).  Essai  sur  la 
deuxième  Recherche  de  la  Noblesse  dans  la  Gé- 
néralité de  Bordeaux  (1696-17 18),  comte  de 
Saint-Saud).  Les  seigneurs  de  Magneux  et  de 
Tannières  (Paul  Pellot). 

Chronique  médicale.  —  La  santé  de  Victor 
Cousin, (Champion).  Talleyrand  et  la  vaccine. 
Les  maladies  de  Benvenuto  Cellini.  Un  docu- 
ment inconnu  sur  les  derniers  moments  de 
Louis  XVlll. 

ERRATA 

(XLII.  737).  Au  lieu  de  M.Micétas  Périaux, 
lire  Nicétas. 


Le  Directeur-gérant  :  G.  MONTORGUEIL. 
Imp  .Daniel-Chambon.  Saint-Amand-Mont-Rond 
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36*  Année 

31,""  r. Victor  Massé 

PAKiS  (l\")  Cherchez   et 
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Bureaux  :  de2  à4 heures 
Ivxceplé    le  vendredi. 


l'Ous  trouverez  ^ 


^         Il  se  faut 

n  tntr'iiider 

■y. 
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Calpurnia  et  les  femmes  avo- 
cates. —  De  VEncvcIopédmna.  {V  série 
1856). 

Calpurnie  fut  cause  qu'on  interdit  le  barreau 
aux  femmes,  parce  qu'ayant  plaidé  une  cause 
qu'elle  perdit,  elle  en  fut  si  irritée  contre  les 
juges  qu'elle  se  découvrit  impudemment  le 
derrière  et  le  leur  montra  par  mépris.  On 
ordonna  à  ce  moment  que  jamais  femme  ne 
plaiderait. 

W"  Petit  et  1^""=  Chauvin  sont  des  per- 
sonnes trop  bien  apprises  pour  qu'on 
puisse  craindre  un  seul  instant  leur  voir 
perdre  de  la  sorte  le  fruit  de  leur  triom- 
phante campagne.  Mais  est-il  impossible 
de  savoir  quelle  fut  cette  Calpurnie,  par 
la  faute  de  qui  le  barreau  aurait  été  fermé 
aux  femmes.  Ce  ne  peut  être  ni  l'épouse 
de  César,  ni  la  seconde  femme  de  Pline 
le  Jeune.  Docteur  L. 

Danton  accusé  de  trahison.  —  Le 

conventionnel  Boissy  d'Angias,  dans  un 
manuscrit  autographe  intitulé  Souvenirs, 
prétend  que  Danton,  lorsqu'il  fut  arrêté, 
avait  formé  le  projet,  de  concert  avec 
Fabre  d'Eglantine,  Hérault  de  Séchelles, 
Lacroix  et  Camille  Desmoulins,  d'aller 
forcer  le  Temple,  de  prendre  le  fils  de 
Louis  XVI,  de  le  proclamer  roi  et  de  le 
présenter  au  peuple 

Sait-on  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette 
imputation  ?  Ést-elleappuyée  par  despreu- 
ves écrites  ou  par  un  conmienccmcnt 
d'exécution  ?  Paul  Pinson- 


Hérodô  a-t-il  massacré  les  inno- 
cents ?  —  On  vient  de  représenter,  au 
théâtre  de  Sa  Majesté  à  Londres,  un 
drame  deM  Beebohm  Tree, intitulé  Hérode. 
Le  massacre  des  Innocents  est  un  fait 
accompli  au  moment  où  l'action  s'engage. 

lai  entendu  soutenir  que  l'auteur  de 
Y  Histoire  d'Israël,  traducteur  des  Evangi- 
les, l'éminent  prof'^sseur  du  Louvre, 
M  Eugène  Ledrain,  s'inscrivait  en  faux 
contre  cette  donnée  historique.  11  l'aurait 
refutée.  Où  ?  Et,  de  sa  réfutation,  s'il  l'a 
faite,  que  pense-t-on  ?  Y. 

Roi     des     Belges.  —  On   dit    roi 

d'Italie,  d'Espagne,  de  Suède  etc..  Pour- 
quoi, seul  entre  tous,  Léopold  II  est-il 
qualifié  de  roi  des  Belges?  Y  a-t-il  une 
raison  sérieuse  et  plausible  pour  expliquer 
cette  anomalie  ?  Hachel. 

Les  papiers  de  M"^  de  Pompa- 
dour.  — Madame  de  Pompadour  entre- 
tenait une  importante  correspondance, 
elle  était  en  relation  avec  tous  les  esprits 
les  plus  disiingués  de  ?on  temps.  Ils  lui 
écrivaient.  Elle  conservait  vraisemblable- 
ment les  plus  intéressantes  de  ces  lettres. 
A  sa  mort,  on  ne  trouva  rien.  Sa  corres- 
pondance était  elle  cachée  ?  Le  serait  elle 
encore  ?  L'aurait-on  détruite  ?  Et,  en  ce 
cas,  comment  se  serait  Diicrcc  cette  clan- 
destine destruction  ?  l.(.)uis  M. 

Une  charade  sur  l'Angleterre  au 
siècle  dernier.  —  En  1785,  circulait 
cette  charade  dont  le  mot  était  Angleterre, 
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Mon  premier  peut  former  tiersouqusrt  à  souhait 
Mon  second  que  jadis  par  tiers  on  devisoit 

Par  quart  aujourd'hui   se  partage  ; 
Et  mon  tout,  qui  par  tiers  a  sa  division, 
Grâce  à  l'habiletë  d'un  sage, 
Perd  moitié  dans  le  quart  dont  s'accroît  son  se- 
cond. 
On  a  attribué  cette  charade  à  un  mathé- 
maticien   célèbre.    Moufle    d'Angerville, 
dans    les    Mémoires  secrets,  convient   que 
«  même    en    sachant   le   mot,  elle  laisse 
encore  beaucoup  de  choses  à  deviner  tant 
elle  est   scientifique  ».  J'avoue  ne   la  pas 
très  bien  comprendre  et  qu'une  explica- 
tion par  Tun  d'entre    nos  docteurs  serait 
pour  me  plaire  infiniment.  B.  X. 

Descentes  en  Angleterre  sous 
Louis  XV.  —  Dans  une  étude  intitulée 
Projets  de  descentes  en  Angleterre  sous 
Louis  Xy  et  Louis  XI^I,  l'auteur, P. Levot. 
dit  qu'un  M.William  P.  Egerton  a  publié 
de  très  intéressants  articles  sur  ce  sujet 
dans  la  Revue  contemporaine  (2"  série, 
tomes  55  et  56),  à  l'aide  de  documents 
authentiques  et  inédits,  ne  formant  pas 
moins  d'une  soixantaine  de  cahiers  dont 
plusieurs,  très  volumineux,  contenaient 
des  plans  de  grandes  descentes  en  Angle- 
terre, de  descentes  partielles  sur  quelques 
points  du  littoral  et  d'invasions  en  Irlande. 
Ces  documents,  ajoute  M.  Levot,  d'après 
M.  William  Egerton,  étaient  encore  exis- 
tants au  commencement  de  ce  siècle, dans 
les  archives  françaises,  où  ils  turent 
utilement  consultés  par  le  Directoire,  et 
plus  tard  par  Napoléon  I". 

Nous  désirerions  savoir  :  1°  si  ces 
papiers  sont  encore  existants  et  dans 
quelles  archives  ils  se  trouvent. 

2"  En  quelle  année  la  I^evue  contempo- 
raine a  publié  les  articles  de  M.  W.  P. 
Egerton  Nous  croyons  que  c'est  en  1867, 
mais  nous  n'en  sommes  pas  sûr. 

F.  L.  A.  H.  M. 

L'armoire  des  cœurs  à  ?aint- 
Denis.  —  Q.ue  renferme  exactement 
l'armoire  dite  «  des  cœurs  »  à  Saint  De- 
nis ?  N'y  trouve-t-on  pas  le  cœur  de 
Louis  XIV  et  aussi  le   cœur  de  Henri  IV  ? 

Le  Veilleur. 

Mademoiselle  Valliot.  —  Je  vou- 
drais bien  avoir  des  renseignements  sur 
mademoiselle  Valliot,  comédienne  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  que  Go-'genot  fait 
figurer  en  1633, dans  la  Comédie  dis  corné. 
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diens.  «LaValiotte»  de  Tallemant  était 
une  des  plus  jolies  actrices  de  son  temps. 
Les  Chansons  de  Gaultier  Gatguillc,  l'Apo- 
logie de  Gnillot  Gorjut,  l'attestent.  Mais 
c'est  tout  ce  que  je  sais.  Je  crois  que  les 
frères  Parfait  se  trompent  en  la  faisant 
mère  de  M"^  Champvallon,  qui  se  nom- 
mait, selon  le  mazurier,  Judith  Chabot  de 
la  Rinville.  Et  son  mari,  Valliot,  qui  était- 
'1  •  _  JEF. 

Coutumes   de   Saint  -  Lazare.  — 

Dans  ses  Souvenirs  d'un  bourgeois  du 
Quartier  latin,  M.  Henri  Dabot écrit  qu'é- 
tant allé  voir,  comme  avocat,  une  prison- 
nière à  Saint  Lazare  et  tenant,  sans  y 
faire  autrement  attention,  ses  mains  sous 
la  table  qui  meublait  le  parloir, le  gardien 
qui  assistait  à  cette  conférence,  l'invita  à 
ramener  ses  mains  sur  la  table.  C'était 
alors,  paraît-il,  la  consigne  de  la  maison. 
Subsiste-t-ellc  encore  aujourd'hui,  comme 
tant  d'autres  règlements  qui  dataient  de 
Louis-Philippe  ou  du  second  empire  ? 

Alpha. 

Un  incendie  violenta  Corbeil  en 

1775. — On  litdans  une  lettre  du  poète  Co- 
lardeau  du  26  octobre  1 77  5  .adresssée  à  son 
oncle,  curé  de  Pithiviers,  »<  qu'un  incen- 
die considérable  a  eu  lieu  à  Corbeil  pen- 
dant trois  jours  et  a  failli  se  communi- 
quer aux  magasins  des  grains.  Le  peuple 
dit  qu'on  y  a  mis  le  feu.  Ce  n'est  pas  vrai, 
selon  le  récit  du  lieutenant  de  maréchaus- 
sée ». 

Le  savant  collaborateur  M.  Jean  Coqua- 
Irix,  qui  connaît  dans  les  plus  petits  dé- 
tails l'histoire  de  sa  ville  natale,  pourra 
nous  renseigner  sur  les  causes  qui  ont 
amené  ce  sinistre,  ainsi  que  sur  les  désas- 
tres qui  en  ont  été  la  suite. 

Un  ancien  Cul  de  Singe. 

Un  roi  de  Suède,  monnaie  ou  je- 
ton à  identifier. —  On  m'a  communi- 
qué une  pièce,  monnaie  ou  jeton,  qui  me 
parait  intéressante  et  dont  on  demande 
1  identification.  En  voici  la  description  : 
—  Ar^^cnt,  grandeur  d'une  pièce  de 
5  francs  ;  mais  moins  d'épaisseur;  poids, 
14  gr.  AVERS  :  au  centre,  buste  avec 
armure  d'un  personnage,  tète  nue,  regar 
dant  à  droite,  main  gauche  paraissant 
s'appuyer  surl'épée,  bras  droit  tendu  pa- 
raissant tenir  un  bâton  decommandement 
ou   un  pistolet.    —    Hauteur     du  buste 
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0,0115  °".  immédiatement  au  dessous  du 
buste  et  couvrant  le  personnage  depuis  la 
ceinture  jusqu'au  bas  de  la  pièce,  un  écus- 
son  couronné,  écartelé,  au  i  et  4"  de... 
à  trois  couronnes  de...  probablement  de 
Suède,  d'azur  à  trois  couronnes  d'or  ; 
aux  2""  et  3""^  de....  à  trois  doubles 
barres  ou  doubles  bâtons  de... chargés  d' un 
lion  rampant  de..,  et  en  cœur  ;  même 
de...  chargé  d'une  arbalète  (i)  de... 
exergue  :  CAROLVS.  D  :  G  HAE.  PRIN 
SVECl/E.  En  dedans  du  cercle  de  l'exer- 
gue :  DEV.S    SOLATIVM  MEVM, 

Revers  :  au  centre,  dans  un  cercle, 
un  soleil  au  milieu  duquel  sont  des  carac- 
tères hébreux  (probablement  Jéhova). 
Autour  dans  un  petit  cercle  :  STOCHOLIVl 
MONET  NOVA.  Enfin,  en  exergue  : 
IHEHOVA,  FORTITVDO  MEA.  plus  une 
date  effacée  dont  on  ne  peut  lire  que  le 
premier  chiffre  :  I  et  le  dernier  O  ;  le  troi- 
sième est  peut-être  un  8.  — ce  nom  de 
IHEHOVA,  invoqué  par  un  roi  ou  prince 
de  Suède, est  assez  curieux. 

V"=  de  Ch. 

Devise.  —  J'ai  trouvé  à  Dôle  une 
vieille  lame  de  couteau  de  chasse  très  in 
téressante.  Elle  est  enrichie  de  gravures 
jadis  sans  doute  dorées,  représentant  des 
cavaliers  de  8  à  10  centimètres  de  haut, 
très  finement  dessinés,  divers  attributs  et 
le  millésime  1657,  plus  la  devise  :  OLIDE: 
GLORl. 

Cette  lame  a  dû  être  découverte  sur 
l'emplacement  du  camp  de  l'armée  de 
Louis  XIV,  au    siège  de  Dôle,  en  1674. 

Elle  porte  en  outre  la  marque  de  fabri- 
que de  :  1ERE  T  SC 
LINGEN 

Un  aimable  collègue  pourrait-il  m'ap- 
prendre  à  quelle  famille  appartenait  cette 
devise,  je  lui  en  serai  inliniment  recon- 
naissant. AR. 

Spée.  —  Le  roi  ordonna,  le  21  No- 
vembre 169c,  qu'il  serait  levé,  par  les 
soins  du  sieur  Mansard,  surintendant  des 
Palais  royaux,  4000  grandes  spées  de 
charmille  dans  la  forêt  de  Saint-Germain 
pour  les  jardin  de  Marly. 

Que  faut-il  entendre  par  «  spée  »  et  quelle 
en  est  l'étymologie  ?  Sus. 

(1)  M.  de  Ch.  nous  en  envoie  un  croquis 
par  frottis  au  crayon  bleu,  que  nous  pourrons 
communiquer 


Perrecy-les-Forges.  —  Ce  prieuré 
sur  lequel  le  Gallia  Christ iana  est  muet,  a- 
tileu  une  certaine  importance  ?  Comment 
se  fait-il  que  le  prieur  prenait  le  titre  de 
comtei*  On  lit,  en  effet,  dans  les  Diction- 
naiies  des  abbayes  :  Torcy,  prieuré  fondé 
l'an  1674  «  par  Louis  Berrier,  abbé  de 
«  Notre-Dame  du  Tronchet,  prieur  et 
comte  àe  Perrecy.  etc.  ». 

Dans  ma  Nomenclature  des  abbayes, 
prieurés,  chapitres,  etc.  je  trouve  noté  : 
Percy,  prieuré  conventuel,  diocèse  d'Au- 
tun.  Serait-ce  le  même  que  Perrecy? 

F.  M. 

Texte  intégral  de  Molière.  —  Les 

anciennes  éditions  des  œuvres  complètes 
de  Molière  sont  toutes  plus  ou  moins  ex- 
purgées, tels  certains  passages  du  Festin 
de  pierre  et  de  la  Comtesse  d'Escarhagnas. 
Un  obligeant  collègue  s'occupant  de  bi- 
bliographie comparée  pourrait-il  me  dire 
quelle  est  la  première  édition  collective 
donnant  le  texte  intégral  de  notre  grand 
auteur  comique?         François  Fabert. 

La  confession  coupée.  —  Que  dé- 
signait-on de  la  sorte  au  siècle  dernier  ? 

L.  M. 

Les  manuscrits  abyssins. —  Quelles 

villes  de  France  —  Paris  excepté —  possè- 
dent dans  leur  bibliothèque  des  manus- 
crits en  langue  abyssine  ?  V,  A. 

Dictionnaire  d'argot.  —  De  quand 
date  le  premier  dictionnaire  d'argot  ? 
C'est  une  question  facile  à  résoudre  pour 
l'historien  de  l'argot,  M.  Lorédan  Lar- 
chey,  ou  pour  M.  Gustave  Fustier  qui 
a  annoté  Delvau.  A.  X. 

Le  prototype  de  s<  Monsieur  de 
Camor<  »,  —  On  a  prétendu  que 
M.  Octave  Feuillet,  dans  M.  de  Camors, 
avait  visé  une  personnalité  réelle.  Mais 
on  a  émis  plusieurs  hypothèses.  A  la- 
quelle doit-on  s'arrêter  ?  L.  F. 

Le  Sonnet  des  voyelles.  —  j'ai 
plusieurs  fois  entendu  pailer  du  Sonnet 
des  voyelles,  mais  je  n'en  ai  jamais  vu  le 
texte. 

L'Intermédiaire,  qui  a  déjà  donné  la 
chanson  des  voyelles,  voudrait-il  nous 
rééditer  leur  sonnet.  Sus. 

[Comme  ce  sonnet  est  malaisé  à  trouver  par 
la  Table  générale,  nous  posons  la  question  pour 
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avoir  l'occasion  de  répondre  que  sous  la  ru- 
brique Sons  et  Couleurs,  il  a  été  publié  dans 
\'l7itermédiaire,  t,  XX,  p.  594-] 

Le  portrait  du  docteur.  —  Lors- 
que Curmer  mit  en  vente,  le  1"  janvier 
1838,  sa  belle  édition  de  Paul  et  Vir- 
ginie, le  portrait  du  docteur,  par  Meis- 
sonier,  placé  au  début  de  la  Chaninicre 
indienne,  ne  se  trouvait  pas  terminé. 
L'éditeur  ne  pouvant  attendre,  fut  donc 
obligé  de  le  remplacer  par  une  autre  gra- 
vure qui  est  généralement  connus  sous  le 
titre  de  «  docteur  anglais  ».  Cette  vi- 
gnette représente  un  savant,  un  géo- 
mètre, sans  doute,  ainsi  que  l'indique  le 
graphomètre  placé  près  de  lui.  On  m'af- 
firme que  ce  n'est  pas  une  composition 
quelconque,  mais  bien  le  portrait  authen- 
tique d'une   célébrité  anglaise.  Laquelle  ? 

Parisinus. 

Un  ennemi  des  emprunteurs  da 
livres.  —  Dans  un  article  consacré  aux 
bibliothèques  publiques  et  particulières,  le 
Petit  Journal  du  28  novembre  rapporte 
qu'un  amateur  de  livres,  dont  il  ne  donne 
pas  le  nom,  jaloux  de  ses  bouquins  et 
redoutant  les  emprunteurs,  avait  mis  sur 
la  porte  de  sa  bibliothèque  cette  inscrip- 
tion :  Âlle{che{  les  marchands  ! 

Connait-on  le  nom  de  ce  bibliomane 
retors  ?  Paul  Pinson. 

La  grille  des  Tuileries  et  les 
lanternes  de  Saint-Cloud.  —  Exis- 
tait-il, sous  le  second  empire,  devant  ou 
dans  les  Tuileries,  une  grille  dont  les 
barreaux  étaient  surmontés  d'aigles  en 
bronze  ?  A  quelle  époque  a-t  elle  disparu  .-^ 

—  Au  vieux  Saint-Cloud,  n'existait-il 
pas  des  lanternes  ornées  d'une  aigle  en 
bronze  à  chaque  angle,  de  l'époque  du  l^" 
empire  ?  Quand  ont-elles  été  enlevées  ^ 

LÉON  Br. 

Le  peintre    de    fleurs    Van  der 

Meer.  — Que  sait-on  de  ce  peintre  hollan- 
dais du  xvu*^  siècle  ?  Où  sont  ses  œuvres  ? 
Je  connais  de  lui  un  grand  tableau  signé 
dont  voici  le  sujet  :  sur  une  table  est 
posé  un  vase  de  tulipes  et  de  roses,  et  à 
côté  l'artiste  a  groupé  diverses  fleurs 
parmi  lesquelles  on  distingue  encore  des 
tulipes  et  des  lys.  Une  draperie  bien  jetée 
court  au  dessus  du  sujet.  Certainement  ce 
peintre    ne   manquait   pas    de  talent.  Je 


voudrais  connaître  aussi  son  prénom. 

HussoN. 

Biaise  Pascal  et  tout  ce  qui  lui  a 
appartenu.  —  L' Intemièdiairc  est  pré- 
cieux pour  faire  retrouver  les  objets  ayant 
appartenu  aux  grands  hommes.  Biaise 
Pascal,  illustre  écrivain  et  philosophe,  né 
a  Clermont-Ferrand^  en  1623,  est  sûre- 
ment le  plus  illustre  enfant  de  l'Au- 
vergne. Or,  la  municipalité  de  Clermont- 
Ferrand  s'occupe,  en  ce  moment,  de  faire 
démolir  la  maison  où  il  est  né.  Celle-ci 
est  située  à  Clermont-Ferrand,  rue  des 
Gras,  à  côté  de  la  cathédrale  ;  et  c'est 
pour  permettre  d'édifier  le  grand  escalier 
de  cette  cathédrale  qu'on  a  été  obligé  de 
démolir  cet  immeuble  historique,  au  grand 
regret  des  archéologues.  Cette  maison 
avait  été  acquise  en  1Ô14,  par  le  père  de 
Pascal  et  fut  revendue  par  lui,  à  son  frère, 
en  1633. 

Depuis  longtemps,  je  désire  connaître 
les  objets  conservés  ayant  appartenu  à 
Biaise  Pascal.  Il  en  existe,  sans  aucun 
doute,  d'ignorés?  A  Clermont-Ferrand, 
au  musée  de  cette  ville,  on  conserve  une 
copie  du  masque,  en  plâtre,  de  Pascal 
pris  aussitôt  après  sa  mort,  et  la  boite 
(curieuse)  fabriquée  par  l'illustre  auteur 
des  Provinciales  et  servant  à  calculer,  j'ai 
un  document  signé  de  quelques  lignes,  et 
de  la  signature  de  Gilberte  Pascal,  épouse 
de  Florin  Périer,  conseiller  à  la  Cour  des 
aides  de  Clermont-Ferrand ,  sœur  de 
Pascal.  Je  crois  qu'il  n'existe  aucune  lettre 
authentique  de  Pascal.  La  collection 
FeuilletdeConchesen  posséderait  bien  une, 
parait-il  ;  mais  on  croit  qu'elle  est  fausse. 
En  connait-on  d'autres  bien  authen- 
tiques ?  J'en  doute.    A.mbroisf.  Tardieu. 

Les  plaisirs  du  ménage.  Chan- 
son. —  Bien  obligé  à  l'ophélète 
complaisant  qui  me  donnera  le  texte  com- 
plet d'une  chanson,  jadis  chantée  par  L 
Colombo  sur  Les  plaisirs  du  ménage.  Cette 
chanson  date  de  l'empire.  On  y  rencontre 
entre  autres  images  celle-ci  : 

Se  faire  Tamour  à  grands  coups  de  poings 
Et  devenir  mèr'de   quinze  marmots. 
Voilà  le  plaisir  du  ménage.  A.  Martin. 

Les  souvenirs  de  Nelson.  —  On  a 
volé  les  objets  ayant  appartenu  à  l'ami- 
ral Nelson  et  gardés  à  Londres  :  quels 
étaient  ces  objets  ?  Oméga. 
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Il  sera  répondu  direclement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. 
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La  demeure  de  M"'*  de  Pom- 
padour  (XLII,  915).  _  Voici  une  ré- 
ponse a  cette  question  :  «  Quel  est  le  nu- 
méro actuel  de  la  maison  de  madame  de 
Pompadour,  rue  du   Sentier  ?  » 

Mon   grand-père  maternel,  M.  Bonnet 

T...T'^  ^"  '^^9  ;  ma  grand'mère,' 
M  Bonnet,  est  restée  propriétaire  de  la 
maison  dont  vous  parlez,  et  elle  est 
décédée  seulement  en  1863, 
_  Ma  mère  et  trois  personnes  de  ma 
famille  ont  formé  une  société  civile,  et 
sont  devenues  propriétaires  de  cette 
maison. 

La  propriété  se  composait,  dans  le 
fond,  d  un  corps  d'hôtel  entre  cour  et 
jardin,  et  aussi  d'un  corps  de  bâtiment 
sur  la  rue. 

Le  fond  a  été  démoli  par  les  associa- 
tions dont  je  viens  de  vous  entretenir  et 
a  la  place  de  Thôtel  et  du  jardin,  on  â 
tait  édifier  un  grand  corps  de  bâtiment 
qui  a  eteloué,  et  successivement  pour  des 
occupations  commerciales,  ainsi  du  reste 
que  le  corps  de  bâtiment  sur  la  rue 

Cette    propriété  qui,   comme   vous  le 
dites,  portait,  au  xviii»   siècle,  le   «0   ^^ 
portait,  lorsque    je  suis   né.  c'est-à-dire 
en  1821,  le  n°  14. 

auelques  jours  après,  la  Société  civile 
a  vendu  l'ensemble  de  cette  maison  ainsi 
transformée  à  la  Cie  l'Union,  importante 
compagnie  d'assurances  sur  la  vie  et 
contre  l'incendie,  qui  a  tiré  parti  delà 
propriété  pour  des  occupations  commer- 
ciales. 

l'ai  tout  lieu  de  croire  que  la  Cie  l'U- 
nion est  encore  propriétaire  de  l'immeu- 
ble. Actuellement,  cette  maison  porte  le  h° 
24;  elle  le  portait  déjà  en  1863.  lors  du 
deccs  de    ma   grand'mère,   et    il    n'y   a 
aucune  erreur  possible  sur    la  question 
-  Identité.  C'est  bien    cette    même   pro- 
priété, aujourd'hui  toujours  existante  et 
portant  le  n"  24.  qui,  au  xvni-=   siècle,  à 
1  époque  que  j'ai  indiquée,  a  été  possédée 
par  le  mari  de  M™-  de  Pompadour   et  par 
celle-ci.  Seulement, il  n'y  a  plus  ni  le  pla- 
fond de  Fragonard,  ni  les  dessus  de  portes 


I  '^eBoucher.nilesbellesfontainesquiétaient 
dans  la  salle  a  manger,  toutes  les  belles 
choses  enfin  dont  j'ai  f^u't  mention  (i) 

Cette  maison  est  occupée  aujourd'hui 
par  des  commerçants. 

Denormandie,  sénateur. 

Anecdotes  sur    le  maréchal    de 

Mac-Mahon  (T.  G.  543  ;  XLll,  688).  _ 
A  La  heuillce  Dorothée  près  le  Val  d'Ajol 
Il  y    avait    autrefois  une    auberge  tenue 
par    une    fort    jolie    personne,    nommée 
Dorothée  et  qui  était  un  lieu  d'excursion 
et  de    rendez- vous   de  la   bonne    société 
des  baigneurs  de    Plombières.   Cette  Do- 
rothée en  avait  profité,    comme   la  belle 
hrnes'^ne   aux    environs    d'Etretat,    pour 
avoir  des  albums  sur  lesquels  elle  recueil- 
lait  des    autographes    de    ses   aimables 
visiteurs.      Un    de     mes      parents,     en 
recherchant    sur    ces    albums    des    vers 
écrits  par  feu  son  père,y  trouva  cet  auto- 
graphe de  Mac-Mahon,  daté  de  1857  • 

Qiie  d'arbres!  que  d'arbres!  que' d'ar- 
bres !  •  ^ 

Ce  qui  indique  que  des  cette  époque 
1  Illustre  maréchal  avait  adopté  déjà  cette 
formule  que  la  polémique  lui  a  tant  re- 
prochée. Lambert  des    Cilleuls. 

Armoiries  à  déterminer  (XLII, 
019).  —  Le  cachet  ovale  en  cuivre  porté  ' 
évidemment  les  armoiries  des  Desmarets 
ou  des  Marets  :  cfa^ur  à  une  dextrochère 
d  argent,  tenant^  fleurs  de  lis  de  marais  de 
même. 

Cette  maison  a  produit  plusieurs  per- 
sonnages connus  .•  Jean  des  Marets  in- 
tendant de  Soissons,  marié  à  Marie 
Colbert,  sœur  de  J.-B.  Colbert  ;  Nicolas 
des  Marets.  marquis  de  Maillebois.  mi- 
nistre et  secrétaire  d'Etat,  contrôleur 
gênerai  des  finances,  un  archevêque 
d  Auch,  un  evêque  de  Saint-Malo,  etc. 

J  ai  retrouve  ce^  mêmes  armes  sur  plu- 
sieurs pièces  en  faïence  de  Rouen  dont 
une  figurait  au  Petit  Palais  pendant  l'Ex- 
position qui  vient  d'être  close. 

V.  aussi  Armoriai  du  Bibliophile. 

F.'  BL. 

/Ypn''''^^P°^^^^^®     ^9       Vauban 

(XLII.  913).  _   Mk-   Baugaud  me   parla, 
vers  iSSç,   dune  volumineuse  correspon- 


(ij    T^m/>s />.2SsJs   et  Jours  présents,  nott. 
de  lamille  par  Denorm.ndie.    Hachette,  looo. 
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dance  inédite  de  Vauban,  existant  au  Dé- 
partement des  Manuscrits,  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Je  ne  me  rappelle  pas  le 
numéro  de  classement  de  ces  précieuses 
lettres  ;  mais  elles  sont  bien  dans  les  dites 
collections.  Je  m'en  suis  assuré.  Mon  in- 
validité m'a  empêché  d'aller  les  étudier, 
comme  j'aurais  voulu,  et  de  réaliser  mon 
désir  de  les  remettre  au  jour. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

Per  angusta  ad  augusta  (XLll, 
820).  —  Devise  ayant  appartenu  à  diver- 
ses familles  :  Forster  Skeflfington  Masse- 
reéene,  (Irlande)  ;  Smallegange  (Zélande) 
Baron  d'Anacker.  (A.  Chassant  et  H.  Tau- 
s\n.  Die  t.  des  dev.)  F.  BL. 

De  Dreux,  marquis  de  Nancré. 
(XLII,  915. —  Né  le  30  mars  1787,  à 
Paris. 

Enrôlé  volontaire  au  24*  régiment  d'In- 
fanterie  légère,   le    13    décembre    1803. 

Caporal,  le  23  janvier  1804. 

Sergent,  le  21  février  1804. 

Sous-lieutenant,  le  31  décembre  1805. 

Lieutenant,  le  24  mai  1807. 

Retraité  pour  blessures,  le  7  février 
1808. 

Relevé  de  la  retraite  et  nommé  lieute- 
nant au  12"=  régiment  de  Cuirassiers,  le 
q  juin  1807, 

Employé  à  l'état-major  de  la  division 
des  troupes  de  Wurtemberg,  le  25  mars 
1809. 

Aide-de  camp  du  général  comte  Gudin, 
le  21  juillet  1809. 

Capitaine  aide-de-camp  du  général 
comte  Gudin,  le  5  août  1809. 

Chef  d'escadrons  au  24*  régiment  de 
chasseurs  à  cheval,  le  14  février  1813. 

Major  (lieutenant-colonel),  le  5  octo- 
bre 1813. 

En  demi-solde,  le  1 1  août  1814. 

Attaché  à  l'état-major  du  ministre  de 
la  guerre,  le  12  octobre  1814,  a  cessé  ces 
fonctions  le  20  mars  1815. 

Attaché  à  l'état-major  de  la  18'  divi- 
sion M""*  le  10  avril  18115. 

Lieutenant-colonel  du  16'  régiment  de 
chasseurs  à  cheval,  le  2  novembre  181  5, 

Passé  au  5*  régiment  de  hussards  (du 
Bas-Rhin),  le  9  décembre  1820. 

Colonel  du  régiment  de  chasseurs  de 
la  Vienne,  le  12  septembre  1823. 

Colonel  du  11=  dragons,  le  31  décem- 
bre 1825. 


(Ce  régiment  est  formé  en  majeure 
partie  d'éléments  prélevés  sur  le  23*  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval  ou  régi- 
ment de  chasseurs  de  la  Vienne).  Admis 
à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite  a  titre 
de  blessures,  et  mis  en  solde  de  congé,  le 
4  septembre  1830. 

Maintenu  en  solde  de  congé  comme 
n'ayant  pas  d'infirmités  suffisantes,  le  22 
février  1833. 

Retraité  pour  ancienneté  de  services, 
par  décision  du  29  avril  1837. 

Décédé  le  4  décembre  1848. 

Campagnes:  1804  sur  les  côtes;  — 
Vendémiaire  an  XIV,  1805,  1806  et  1807 
à  la  Grande  Armée;  —  1809  a  l'armée 
d'Allemagne;  —  1812  en  Russie  ; — 1813 
en  Saxe,  —  1823  en  Espagne. 

Blessures  :  Deux  coups  de  sabre  à  la 
bataille  d'Austerlitz,  le  2  décembre  1805. 
—  Coup  de  boulet  qui  a  fracturé  la  cuisse 
droite  à  la  bataille  de  Friedland,  le  14  juin 
1807; —  Amputé  de  l'orteil  droit,  par 
suite  de  congélation  en  Russie. 
Décorations  :  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  1"  octobre  1807  ;  —  Officier  de 
la  Légion  d'honneur,  le  28  septembre  1813. 

Chevalier  de  Saint-Louis,  le  12  octo- 
bre 1814 

Ciievalier  de  Saint-Ferdinand  d'Espagne, 
le  18  novembre  1823.  A.  T.  V. 

Défaite  des  Auvergnats  (XL).  — 
Il  y  quelques  mois  déjà  que  j'ai  été  per- 
sonnellement provoqué  à  ce  sujet,  par  un 
aimable  confrère.  J'ai  vainement  recher- 
ché la  mention  de  cet  événement  dans  les 
chroniqueurs  ;  il  ne  nous  est  connu  que 
par  une  charte  du  prieuré  de  Perrecy-les- 
Forges(Saône-et-Loire),  qu'on  peut  dater 
du  8  avril  au  17  juin  956  et  par  laquelle 
un  certain  Bernard,  allant  combattre  les 
Auvergnats  qui  avaient  envahi  la  Bour- 
gogne, donne  au  prévôt  de  Perrecy  un 
serf  et  différents  immeubles.  Après  avoir 
vaincu  l'ennemi  à  Chalmoux,  le  même 
Bernard  et  Lambert,  comte  de  Châlon, 
donnent  encore  au  prieuré  les  bénéfices 
tenus  d'eux  par  un  de  leurs  parents  tué  dan.«i 
le  combat.  Cette  charte  se  trouve  dans  Pé- 
rard  (Recueil  de  plusieurs  pièces  (.urieuses 
servant  à  l'histoire  de  Bourgogne,  Paris, 
1664,  in  f»  p.  30)  et  dans  Prou  et  Vidicr 
(Recueil  des  Chartes  de  l'abbaye  de  Saint- 
Benoît-sur- Loire,  t.  I,  Paris  et  Orléans, 
1900,  in-B",  p.  127).  BiBL.  Mac, 
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Décoration  du  Lys  (XLII,  776,  886, 
972).  —  Sur  cette  question,  en  greffant 
une  autre,  notre  collaborateur  M.  E. 
Tausserat,  parle  du  portrait  de  Jérôme 
Bugnot  qu'il  possède,  et  dont  l'auteur  lui 
est  encore  inconnu,  11  a  lu  au  bas  de  la 
toile,  dit-il,  *<  œla.  —  58  ». 

Notre  savant  confrère  ne  pense-t-il  pas 
qu'il  faut  lire  œta  (afalus)  58,  ce  qui 
devrait  se  traduire  par  «  âgé  de  58  ans  »  ? 

11  aurait  ainsi  l'âge  du  peintre, il  lui  res- 
terait à  en  savoir  le  norn.  H.  P. 

*  ♦ 
Notre  confrère    E.  Tausserat   demande 

si  le  peintre  qui  signe  œla — 38 —  est 
connu.  Ne  faut-il  pas  lire  jeta.  58,  ce 
qui  indiquerait  1  âge  du  personnage  por- 
traituré ?  La  plupart  des  portraits  de  cette 
époque  portent,  dans  un  angle,  en  toutes 
lettres, a;/a//s  suœ  (et l'âge,  en  chiffres). 

BiBL.  Mac. 

Deuxarmoiries  à  attribuer  (XLII, 
819,  926,  972).  —  Ce  cachet,  de  l'époque 
Louis  XVI,  surmonté  d'une  couronne  de 
marquis,  pourrait  avoir  appartenu  à  Jean- 
Baptiste-François  Desmarets,  marquis  de 
Maillebois,  maréchal  de  France,  mort  en 
1762,  ou  bien  à  son  fils.  Les  Desmarets, 
famille  du  Perche,  portaient  d'azur  au 
dextrochère  armé  d'argent  tenant  trois  fleurs 
de  marais  de  même. 

Tel  est  le  blason  que  je  trouve  juxta- 
posé à  celui  des  Béthune  sur  un  plateau 
de  cuivre  argenté  qui  est  en  ma  posses- 
sion. En  efïet,  il  y  eut  alliance,  en  1709, 
entre  Louise  Desmarets,  sœur  du  maré- 
chal, marquis  de  Maillebois,  et  Louis- 
Pierre-Maximilien  de  Béthune-Sully. 

C'est  de  ce  mariage  qu'est  issue  ma- 
dame de  l'Aubespine,  tige  de  la  famille 
l'Aubespine-SuUy,  dont  il  a  été  question, 
il  y  a  quelques  mois, dans  Vlnietmédiaite. 

O.  DE  Star. 

Morts  décorés  (XLII,  721).  —  Plu- 
sieurs officiers  français,  blessés  pendant 
la  guerre  franco-allemande,  n'ont  reçu 
leur  décoration  qu'après  leur  mort,  et  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  a  été  dé- 
posée sur  leur  cercueil, 

D'  Bougon . 

L'ordre  de  la  Boisson  (XLII,  636, 
900). —  La  Revue  des  questions  héraldiques 
s'occupe, après  V Intermédiaire,  de  cet  ordre 
bachique  (n"  du  25  novembre  1900). 
M.  d'Albiousse,  l'auteur  de  l'article,  cite 
ce  trait  : 


Au  commencement  du  siècle, on  voyait  dans 
la  maison,  rue  de  la  Monnaie,  de  M.  Sorbier 
de  Pougnadoresse,  d'Uzès  (descendant  des 
Pasquières),  une  toile  d'une  assez  grande  di- 
mension, représentant  le  fameux  Grand  Maitre, 
assis  devant  une  table  chargée  de  mets  et  le- 
vant de  la  main  droite  un  énorme  verre. 

Au  bas  de  ce  tableau,  on  lisait  le  quatrain 
suivant  : 

«  Le  voilà  donc, Bacchus  ton  fameux  nourrisson 
«  Qiie  d'illustres  buveurs  ont  choisi  pour  Grand 

fMaitre 
«  Sa  face, sa  rondeur, son  air, tout  fait  connaître 
«  Qu'il  naquit  pour  fonderl'ordrede la  Boisson», 

Ce  tableau  se  trouve  actuellement  chez  l'un 
des  MM.  Sorbier  de  Pougnadoresse.  à  Paris, 

Dans  le  même  article,  M.  d'Albiousse 
écrit  : 

Un  des  associés  s'était  grisé  un  vendredi 
saint  On  lui  en  fit  des  reproches,  il  répondit: 
«  Il  est  bien  permis  à  l'humanité  de  chanceler 
quand  la  divinité  succombe  ». 

Je  n'ai  pas  trouvé  trace,  dans  X'Ir.ter- 
médiaire,  d'une  question  à  ce  sujet. 
J'ignore  donc  si  c'est  un  problème  résolu, 
maisjecroisqu'on  fait  erreuren  attribuant 
à  un  invité  d'un  dîner  de  M. de  Pasquières, 
un  mot  que  j'ai  vu  prêter  à  tous  les  philo- 
sophes beaucoup  plus  avancés  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  et  notamment  à  Pi- 
ron. 

Puisque  nous  y  sommes  incidemment 
appelés,  ne  pourrions-nous  chercher  à 
qui  attribuer  exactement  ce  mot,  l'un  des 
plus  célèbres  du  dix-huitième  siècle  ? 

Y. 

♦  * 
On  n'a  pas  donné  le  texte  des   lettres 
de  réception   dans  le  chapitre  de' l'ordre 
delà  Boisson.  Elles  étaient  de  l'invention 
de    Mourguier,   viguier     royal   de   Ville- 
neuve-lès-Avignon   En  voici  la  formule  : 
Vive    Bacchus  et   ses  enfants 
Frère  François  Réjouissant  (  1  ), 
Grand  Maitre  d'un  ordre  bachique, 
Ordre  sans  cesse  renaissant 
Par  une  vertu  prolifique, 
A  nos  associés,  frères  en  vin, 
Longues  années  sans  chagrin  ; 
Nous  vous  mandons, par  ces  présentes, 
Que  vous  ayez  h  recevoir 
Le  frère  qui  vous  fera  voir 
Son  nom  au  bas  de  ses  patentes 
Voulons  que  le  fassiez  jouir 
De  tous  nos  droits  et  privilèges 
Et  qu'il  puisse,  dans  nos  sièges, 
Boire,  manger,  se  réjouir. 
Avec  les  gens  tenant  nos  tables 
Aux  dépens  des  plus  honorables; 

(1)  M.  de  Pasquières. 
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Entendant  que  de  son  côté 
Il  ne  cesse  ainsi  que  les  autres, 
Et  qu'il  flippe  en  fraternité 
Ses  revenus  avec  les  vôtres. 
Car  telle  est  notre  volonté. 
Donné  gratis,  vaille  que  vaille, 
Dans  notre  tonneau  de  futaille 
L'an,  etc. 
Au  cours   des    agapes  très  fréquentes, 
on  disait  des  chansons.on  récitait  des  ma- 
drigaux. Il  en   est  de  l'esprit  le  plus  déli- 
cat, que    M.    de     Fléchier,    assure-t-on, 
l'illustre   prélat,  ne  se  lassait  point  d'ad- 
mirer. 

Quand  Iris  prend  plaisir  à  boire, 
Bacchus  croit  que  c'est  pour  sa  gloire, 
Mais  Pamour  en  retient  l'honneur. 
Car  en  buvant  le  vin  la  rend  si  belle 
Que  le  plus  altéré  buveur 
S'enivre  moins  de  sa  liqueur 
Qiie  de  l'amour  qu'il  prend  pour  elle. 
Les  vers,  les  chansons,  les  bons  mots 
de  cette   société  épicurienne     étaient  re- 
cueillis   dans  les  annales  que    rédigeait 
Mourguier.  Il  y  a  en  quelques  numéros  à 
la  bibliothèque  de  Nimes. 

Quant  à  François  Mourguier,  qui  a  été 
le  «  verbe  »  d'une  réunion  voluptueuse, 
il  naquit  à  Villeneuve-lès-Avignon,  vers 
l'an  1660.  11  était  né  d'Henri  Mourguier 
et  de  )eanne  Cabassolle.il  fit  ses  premières 
études  à  Paris  On  le  destinait  à  l'ètat  de 
mousquetaire.  Le  roi  le  reçut,  en  effet, 
dans  la  première  compagnie  que  comman- 
dait M.  de  Maupertuis.  11  y  servit  cinq 
années.  Il  avait  de  l'esprit  et  du  savoir.  Le 
marquis  de  Seignelay,  ministre  et  secré- 
taire d'Etat,  le  donna  comme  gouverneur 
à  son  fils,  le  marquis  de  Louré.  Le  jour 
où  il  entra  dans  cette  maison,  le  4  oc- 
tobre 1689,  la  princesse  de  Conti  lui 
donna  vingt-quatre  louis  et  une  épée  d'or. 
Il  passa  deux  ans  près  de  son  élève, 
qu'il  quitta  pour  aller  régler  ses  affaires 
en  province.  11  s'y  fixa,  pourvu  de  la 
charge  de  viguier  qu'il  exerça  jusqu'à  sa 
mort. 

11  était  excellent  versificateur  ;  il  a 
semé  son  esprit  dans  les  seules  gazettes 
que  nous  ayons  de  lui,  encore  ne  nous 
sont-elles  pas  toutes  parvenues. 

Il  était  célibataire,  et  attribuait  à  cet 
état  la  constance  de  sa  belle  humeur  ;  il 
raffinait  sur  les  plaisirs  de  la  table,  en  un 
temps  où  l'on  savait  encore  manger  et 
boire  en  devisant,  «  pour  ce  que  mets 
caqueté  ne  digère  que  mieux  ».  Toute- 
fois, il  eût  été  prudent  à  lui  de  se 
garder  de  ce-s  plaisirs  contraires  à  son  hy- 


giène. Dix-huit  attaques  d'apoplexie  ne 
lui  furent  pas  un  avertissement  salutaire: 
il  mourut  de  la  dix-neuvième,  le  17  juin 
1723.  M. 

Raconis  (XLI  ;  XLll,  170).  —  Ayant 
consulté  l'ouvrage  de  Guichenon  sur  la 
maison  de  Savoie, auquel  un  de  nos  colla- 
borateurs m'avait  invité  à  me  référer,  j'ai 
acquis  la  conviction  que  les  Raconis  de 
Savoie  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  les  Raconis  d'Italie  (de  Toscane,  sans 
doute)  qui  vinrent  s'établir  en  France 
sous  le  règne  des  derniers  Valois.  Je  re- 
prends donc  la  question  posée  et  prie  nos 
doctes  intermédiairistes,  dont  la  compé- 
tence est  si  grande  en  matière  généalo- 
gique, de  vouloir  bien  m'aider  à  recons- 
tituer la  lignée  de  ces  Raconis,  d'où  sont 
sortis  quelques  hommes  de  guerre  et 
quelques  hommes  d'Eglise  un  peu  oubliés 
aujourd'hui.  Adrien  Marcel. 

Sa'nt    Jacques   et  les  hôpitaux 

(XLll,  86s,  984).  —  Des  trois  sanctuaires 
les  plus  vénérés  au  moyen-âge,  Jérusalem, 
Saint-Pierre  de  Rome  et  Saint-Jacques  de 
Compostelle,  ce  dernier  était  peut  être 
celui  qui  attirait  le  plus  grand  nombre  de 
pèlerins;  si  bien  que  Dante  a  pu  dire 
(yie  nouvelle,  trad.  Déléclu^e .  Paris. 
Charpentier,  p.  50)  que  «  dans  le  sens 
«  particulier  on  n'entend  par  pèlerin  que 
«  celui  qui  va  à  l'église  de  Saint  Jacques 
«  de  Compostelle  ou  qui  en  revient  >»  et 
que  l'ordre  religieux  et  militaire  de 
Saint-Jacques  de  V Epée  rouge  avait  été 
établi  pour  leur  dé.^ense  et  leur  protec- 
tion. 

Ces  pèlerins,  venant  de  diverses  parties 
de  la  France,  ou  passant  par  la  France  en 
venant  des  autres  pays  de  l'Europe,  sui- 
vaient, en  général,  le  même  itinéraire  dit 
chemin  de  Saint-Jacques,  sur  le  parcours 
desquels  s'échelonnaient  des  hospices  et 
des  hôpitaux  fondés  pour  leur  donner 
asile. 

La  dévotion  à  saint  Jacques  ayant  donc 
provoqué  un  très  grand  nombre  de  fonda- 
tions de  cette  nature,  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  l'on  trouve  dans  le  vocable  de 
plusieurs  d'entre  elles,  trace  de  la  pensée 
qui  les  avait  inspirées,  même  en  dehors 
des  itinéraires  suivis  habituellement  par 
les  pieux  voyageurs. 

Je  ne  sais  pas  s'il  existe  quelque  ou- 
vrage   renfermant    des    renseignements 
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copieux  sur  la  matière  spéciale  qui  fait 
l'objet  de  la  question  ;  mais  l'existence, 
sur  les  chemins  de  Saint-Jacques  ou 
ailleurs,  d'hôpitaux  nombreux  destinés 
aux  pèlerins  est  un  fait  hors  de  toute  con- 
testation. 

On  peut,  toutefois  consulter  avec  fruit: 
le  Codex  de  Saint-Jacques  de  Couipostelle . 
Paris.  Mai-sonneuve  1882.  Ad.  Lavergne. 
Les  chemins  de  Saint  Jacques  en  Gascogne. 
Revuede  Gascogne,  t.  XX. p. 363  ;  t.XXVIl, 
p.  485;  t.  XXVIII.  p.p.  5.    67,  72,  171, 

329,  344.  R.  DE    FURONNIÈRES. 

Le  Labarum  (XLII,  869).  —  C'est 
sur  la  route  de  Milan,  je  crois,  en  mar- 
chant à  la  tète  de  son  armée  contre 
Maxence,  que  le  prodige  du  Labarum 
apparut  à  Constantin.  C'était  vers  le 
milieu  du  jour,  alors  que  le  soleil  incli- 
nait vers  le  couchant (vers  3  ou  4  heures 
par  conséquent). La  croix  était  superposée 
au  soleil. 

Eusèbe  insiste  avec  force,  en  affirmant 
que  l'empereur  lui  a  juré  cette  vision  sous 
la  foi  du  serment. Tous  ses  soldats  avaient 
vu  le  même  prodige.  Il  y  lut  en  grec 
cette  inscription  :  non  pas  in  hoc  signo 
vinces,  mais  uv  toutw  vtxa,  «  Par  elle  tu 
vaincras  ».  Voilà  ce  que  l'empereur  affirma 
avoir  vu  de  ses  yt\w.  Cette  vue  le  rem- 
plit de  stupeur,  ainsi  que  ses  soldats. 

Il  y  a  70  ans,  dans  une  plantation  de 
croix  au  centre  de  la  France,  du  côté  de 
la  Loire,  vers  Poitiers  ou  environs,  sur 
les  4  heures  du  soir,  plusieurs  centaines 
de  personnes  virent,  pendant  une  heure, 
une  croix  gigantesque,  dans  le  ciel,  der- 
rière le  prédicateur  qui  tournait  le  dos  au 
soleil.  Ce  sont  probablement  des  phéno- 
mènes de  halo  solaire  ;  bien  qu'alors  les 
bras  soient  généralement  recourbés  du 
bout,  et  qu'il  puisse  y  en  avoir  d'autres 
concentriques  et  excentriques, par  rapport 
au  soleil  pris  comme  centre.  Cependant 
l'inscription  lue  par  Constantin  n'est  pas 
un  phénomène  naturel. 

le  labarum  de  Constantin,  dessiné  sur 
un  sarcophage  du  Vatican,  rappelle  tout 
à  fait  un  halo  solaire  ;  à  cause  du  crois- 
sant recourbé  en  bas,  sous-jacent  à  l'ins- 
cription. Cependant  il  ne  faudrait  pas 
trop  se  fier  à  cette  apparence,  parce  que 
nous  avons  vu  le  même  croissant  sur  des 
«nscignes  romaines,  bien  antérieures  à 
Constantin.  Ce  croissant  peut  donc  n'a- 
voir aucun  rapport  avec  le  phénomène 
lui-mêm«  :  c'est  fâcheux  !   Sans  quoi,  ce 


serait  le  cachet  même  du  halo,  sa  signa- 
ture. D'ailleurs  ce  Labarum  n'est  pas 
surmonté  de  la  croix,  mais  du  mono- 
gramme du  Christ,  dans  une  couronne  en 
double  cercle.  D'  Bougon. 

*  ♦ 

s<  On  rapporte  qu'a7</);r5^i'/?07w,une croix 
de  feu  lui  (Constantin)  apparut  au  ciel, 
avec  cette  inscription  :  In  hoc  signa 
vinces.  Th.  Bachelet  ». 

Ayant  vaincu,  Constantin  supprima  le 
supplice  de  la  croix  et,  pour  l'attache  du 
drapeau  (ou  libaruin),  substitua  le  signe 
chrétien  à  l'aigle  romaine.  Le  labarum 
comprenait  une  draperie  pourpre,  atta- 
chée au  transept  de  la  croix.  Surmonté 
d'une  Couronne  d'or,  il  était  décoré  en 
broderie  par  le  monogramme  du  Christ. 
Le  drapeau  à  croix  de  Constantin  devint 
la  bannière  nationale. 

On  doit  trouver  le  détail  de  ce  qui  a 
trait  au  labarum,  dans  l'ouvrage  sur  Le 
Drapeau,  du  capitaine  Richard,  des  chas- 
seurs à  pied. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

*  * 

Je  me  fais  un  plaisir  d'indiquer  à  notre 

distingué  collaborateur  Effeui  un  travail 
documenté  et  très  complet  sur  le  Laba- 
rum et  sur  le  lieu  très  probable  de  l'appa- 
rition céleste  qui  fut  l'occasion  de  l'adop- 
tion de  ce  nouvel  enseigne  dans  l'armée 
romaine  .11  le  trou  vera  dans  la  Revue  du  C  let  - 
gé  français,  (janvier  1898), Paris, Letouzey 
éditeur ,  rue  duVieux-Colombier.  —  L'auteur 
de  cet  article,  Al.  le  chanoine  Canet,  me 
parait  avoir  résolu  le  problème  si  long- 
temps agité  sur  le  lieu  et  les  circonstan- 
ces de  ce  prodige.  —  C'est  près  de  Cha- 
lon-sur-Saône, au  lieu  appelé  encore  de 
nos  jours  :  Litx  et  Belle-Croix,  que  les  lé- 
gions de  Constantin  aperçurent  le  mer- 
veilleux phénomène.  A.  Paradan. 


La  légende  de  la  vision  qui  donna 
naissance  au  labarum  et  fut  cause  de  la 
conversion  de  Constantin  au  christianisme, 
a  été  racontée  pour  la  première  fois  par 
Eusèbe,  évèque  de  Césarée,  historien  et 
confident  de  ce  prince.  Selon  cet  auteur, 
Constantin  lui  même  lui  aurait  affirmé, 
sous  la  foi  du  serment,  la  réalité  du  pro- 
dige, qui  aurait  eu  lieu  en  l'an  ^i», 
comme  il  marchait  à  la  tète  de  son  armée 
pour  aller  en  Italie  combattre  son  beau- 
frcre  Maxence  qui  régnait  en  tyran  à 
Rome.  Eusèbe  (I.  28,  20),  et  son  conti- 
nuateur   Socrate    (1,    2)    ont    en    outre 
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rapporté  que  les  soldats,  qui  suivaient 
Constantin  virent  aussi  la  croix  lumineuse 
Cette  apparition  aurait  donc  eu  assez  de 
témoins  pour  rendre  inutile  le  récit  du 
prince  et  son  attestation  par  serment  de 
la  réalité  du  miracle.  Mais  quelle  créance 
accorder  aux  récits  d'Eusèbe  qui  a  osé 
soutenir,  dans  ses  Préparations  évangè- 
liqûes,  (XII,  31),  la  doctrine  des  men- 
songes utiles  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  sait  rien  de 
bien  certain  sur  le  lieu  où  était  Constan- 
tin quand  il  eut  sa  fameuse  vision.  Sui- 
vant un  savant  moderne,  qui  a  suivi  en 
cela  la  tradition  de  l'église  de  Besançon, 
ce  fut  entre  le  Rhin  et  le  Danube,  à  Bri- 
sach  (F.  Didot,  Nouvelle  biographie  géné- 
rale); suivant  d'autres,  ce  prodige  s'accom- 
plit en  Picardie,  ou  bien  au  bord  du 
Tibre  (P. Lzroussç, Encyclopédie  du  xix"  5.) 
Cependant  aucun  auteur  païen  n'en  fait 
mention,  non  plus  que  du  lahavum;  Lac- 
tance,  Sozomène,  Porphyrius.Optatianus, 
saint  Grégoire  de  Naziance,  n'en  disent 
rien  non  plus,  ou  n'en  parlent  que  comme 
d'un  songe  de  Constantin.  Bien  plus,  les 
historiens  de  cette  époque  n'avaient  pas 
toujours  l'miagination  bien  fertile,  car 
saint  Cyrille,  Philastorge  et,  après  eux, 
Nicéphore,  rééditent  la  légende  d'Eusèbe 
en  faveur  de  Constance  II,  au  moment  où 
il  allait  combattre  Magnence,  une  croix 
apparut  au  ciel  (V.  Duruy,  Hist.  des 
Romains,  t.  VII,  p.  31  à  37). 

Charles  Sellier. 


Vitry-en-Champagne  (XLII,  868). 
—  Il  y  avait  six  localités  du  nom  de  Vitry 
dans  l'ancienne  province  de  Champagne  : 
Vitry-en-lMontagne  et  Vitry-le-Nogent^à.i- 
pendant  de  la  Haute-Marne  ;  Vitry-le- 
Croî5^  de  l'Aube  ;  ViUy-le  François,  Vi' 
try-en-Peithots  ou  U  Brûlé  et  Vitry-la- 
villc  de  la  Marne. 

Fttry-îe- François  nt  date  que  de  1546, 
il  fut  construit  après  la  destruction,  par 
les  Impériaux,  de  Vitry-en-Perthois  qui 
n'est  plus  qu'un  village,  appelé  en  sou- 
venir de   sa    catastrophe,     Vitry-le-Briilé. 

Le  Vitry, ou  naquit  Dom  Pierre  Robert, 
est  Vitry-la-viUe  qui  est  appelé  dans 
certaines  chartes  :  VHry-la-ytlle-en-Cbam- 
paigne. 

J^  itrv-la- Ville  est  un  petit  village  placé 
sur  la  ligne  de  Paris  à  Avricourt  ;    canton 
d'Ecury-sur-Coole, arrondissement  de  Châ 
lons-sur-Marne.  département  de  la  Marne. 


C'est  un  ancien  lieu,  dont  il  est  parlé  dès 
le  onzième  siècle.  A.  Fournier, 

Quinquet  (XLII,  817  981).  —  Je  suis 
surpris  que  M.  E/fem  reproche  au  savant 
Littré  d'avoir  indiqué  l'origine  étymolo- 
gique de  quinquet,  comme  ne  pouvant 
s'appliquer  au  fabricant  bien  connu  de 
la  lampe  construite  d'après  le  physicien 
Argant. 

Que  le  traducteur  du  roman  de  Sien- 
kiewicz,  Qiio  Vadis  ?  ait  traduit  par  quin- 
quet le  mot  polonais  ou  russe  sviétilnik, 
c'est  peut-être  un  tort  ;  mais  je  ne  vois 
pas  en  quoi  la  traduction  latine  d'un  mot 
étranger  infirme  l'étymologie  réelle 
donnée  par  Littré,  Brachet  et  autres  auto- 
rités compétentes,  du  mot  quinquet, 

A.  P. 

Les  Déracinés  (XLII,  632,  828).  —Il 
est  incontestable  que  le  mot  Déraciné<;, 
employer  pour  désigner  les  jeunes  gens 
arrachés  à  leur  sol  natal  par  la  vertu  du 
système  centralisateur,  a  été  créé, et.  pour  la 
première  fois, employé  par  Maurice  Barrés. 

je  sais  que  l'on  a  dernièrement,  dans 
une  Revue  «  jeune  »,  prétendu  que  «  le 
mot  et  la  définition  dn  mot  »  se  trou- 
vaient antérieurement  dans  la  Proie,  ro- 
man de  M.  Henry  Bérenger,  et  c'est  sans 
doute  sur  cette  allégation  que  l'honorable 
questionneur  désire  être  édifié,  La  tâche 
est  facile. 

La  Proie  a  été,  en  effet,  publiée  en 
librairie,  chez  Armand  Colin,  en  juillet 
1897,  avant  les  Déracinés;  mais  l'œuvre 
de  Barrés  ''préalablement  à  sa  publication 
chez  Fasquelle)  a  commencé  de  paraître 
dans  la  Revue  de  Paris,  à  la  date  du  i  5 
mai  1897. 

De  plus,  dès  1894,  les  revues  «  jeunes  » 
annonçaient  que  Barrés  travaillait  à  un 
volume  intitulé  «  Les  Déracinés  ^\  et  ce 
titre  intriguait  beaucoup  les  cercles  litté- 
raires, qui  n'en  prévoyaient  pas  le  sens. 

Et  puis  la  Revue  de  Paris.  longtemps 
à  l'avance,  avait  lancé  le  titre  de  cette 
œuvre  qui  se  fit  beaucoup  attendre. 

Cela  bien  établi,  tout  le  monde  sera 
d'avis  que  la  haute  valeur  d'un  ouvrage 
ne  réside  pas  dans  un  mot,  mais  dans  la 
puissance  du  commentaire  qui  fait  accep- 
ter ce  mot  avec  les  idées  complexes  qu'il 
résume.  Le  génie  d'un  Barrés  ne  saurait 
être  raisonnablement  l'objet  d'une  si  mes- 
quine contestation^  R.  J. 
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Si  le  mot  «  Déracinés  «  est  de  M  Bar- 
rés,l'image  se  trouve  plusieurs  foissous  la 
plume  de  Victor  Hugo.  Dans  la  première 
série  de  la  Légende  des  siècles,  la  dédicace  à 
la  France  : 

Livre,  qu'un  vent  t'emporte, 
En  France,  où  je  suis  né. 

L'arbre  déraciné 
Donne  sa  feuille  morte. 

Dans  les  Travailleurs  de  la  mer  (Chap.  111). 

Les  volcans  lancent  des  pierres  et  les  révo- 
lutions, des  hommes  Des  familles  sont  ainsi 
envoyées  h  de  grandes  distances ils  repren- 
nent racine  comme  ils  peuvent ,  J'ai  vu  une 

pauvre  touffe  d'herbe  lancée  éperdumeiit  en 
l'air  par  une  explosion  de  mine.  La  Révolu- 
tion française,  plus  que  tout  autre  explosion, 
a  eu  de  ces  jets  lointains.  La  femme  qu'à 
Guernesey,  on  appelait  la  Gilliat  était  peut- 
être  celte  touffe  d'herbe-là. 

La  tirade  fort  belle  est  trop  longue 
pour  être  reproduite  en  entier. 


* 


Une  opinion  serait  intéressante  à  re- 
cueillir, ce  serait  celle  de  M.  Barrés  lui- 
même.  Ne  ferait-il  pas  à  V Intermédiaire 
l'honneur  de  prendre  part  aux  débats.  ? 

L. 
M.  Barrés  a  eu  le  mérite  de  s'approprier 
une  image  qui  ne  perd  rien  à  rester   isolée 
de  tout  commentaire. 

Comte  SiGisMOND  Puslowski. 

Le  Fouillé  (XLII,  821).—  Ce  mot 
n'est  ni  dans  Littré,  ni  dans  le  diction- 
naire du  vieux  langage  de  Saint-Palaye, 
mais  il  est  dans  Bescherelle  qui  en  donne 
la  définition  :  Registre  où  l'on  inscrivait  le 
catalogue  des  églises  et  des  bénéfices 
d'une  province  ecclésiastique,  d'une 
abbaye,  d'un  diocèse. 

Le  mot  de  Pouiîlé  a  disparu  de  la 
langue  française,  mais  elle  a  conservé  le 
mot  dépouiller:  enlever  la  peau, les  plumes, 
les  habits,  et  par  extension  tout  ce  qui 
appartient  à  quelqu'un. 

Or,  notre  patois  du  Bas-Poitou,  héri- 
tier de  la  langue  du  xvi=  siècle,  a  encore 
le  terme  :  se  pouiller,  s'habiller. 

Le  Pouillé  est  donc  l'énumération  de 
tout  ce  qui  pouillc,  qui  habille,  pour  ainsi 
dire,  le  diocèse,  l'abbaye. 

P.  V.  DE  Saint-Marc. 

Fanoille  Traxlerdd  Vergnon  de 
la  Taupanne  (XLll,  204,59s,  695,787). 
— François-XavierTraxler,  architecte  de  la 
ville  d'Arras,  est  mort  dans  cette  ville,  le 


10  août  1857,  veuf  de  Marguerite-Félicité 
Quignon,  et  sans  postérité.  11  était  né  à 
Saint-Hippolyte  (Doubs),  en  1759,  de 
Benoit  T,  et  de  Marie  Josephe  Boncon. 
Les  journaux  de  courses  de  Paris  men- 
tionnent souvent  le    nom  de  l'entraîneur 

Traxier.  V.  A. 

* 

Dans  les  Archives  du  château  de  La  Barre, 
publiées  par  M.  Alfred  Richard  on  lit  (t. 
Il,  p.  397)  : 

1655,  5  octobre.  —  Transaction  de 
François  de  la  Taupanne  et  Anne  Martin,  sa 
femme,  avec  René  de  Tusseau,  éc.  sgr  de  la 
Bironnière  et  avec  François  des  Gittons,  éc, 
sgr  de  Vérines,  héritiers  de  Gabriel  Gaudm, 
s'  de  Verne,  au  sujet  de  ce  qu'ils  devaient  à 
celui-ci.  » 

Dans  mes  notes,  je  relève  : 

«  1660,  7  juin.  —  François  de  ia Taupanne, 
éc,  sgr  de  Neuchaize,  demeurant  paroisse  de 
Vasles,  et  sa  temme  Anne  Martin...  a  déclaré 
ne  savoir  signer,  de  ce  enquis.  » 

Acte  F.  Tastereau,  notaire  à  la  Mothe 
Saint-Héray.  Mercurio. 

Famille  de   Lezay-Marnésia.  — 

Puisque  la  question  de  Laage  s'est  greffée 
sur  celle  de  Lezay-Marnésia,  je  me  per- 
mettrai de  répondre  à  mon  collègue  O.  de 
Star,  que  je  crois  qu'il  fait  erreur,  en 
désignant  M.  Paul  de  Laage  (maintenant 
capitaine  au  15*  dragons  à  Libourne), 
comme  chef  de  cette  famille. 

Jacques  de  Laage,  maître  d'hôtel  du 
duc  de  Berry,  secrétaire  du  roi  en  1718, 
eut  trois  fils  :  l'aîné  Jérémie,  le  second 
Jérôme,  seigneur  de  Vienne,  le  troisième 
Nicolas-Denis,  seigneur  de  Bellefaye.  De 
jérémie  sont  descendus  deux  rameaux  : 
l'aîné  a  pour  chef  Georges  de  Laage, 
marié  en  premières  noces  à  Catherine 
Gout-Desmartres,  et  en  deuxièmes  noces, 
en  1874,  à  Marguerite  de  la  Seiglière, 
sans  enfants  ;  il  habite  Bordeaux.  Le  se- 
cond rameau,  dit  de  Saint-Germain,  est 
représenté  par  les  enfants  de  Charles  de 
Laage,  mort  en  1889,  et  marié  en  1865  à 
N.  Desju/.eurs. 

De  Jérôme,  seigneur  de  Vienne,  sont 
issus  trois  rameaux  dits  de  la  Motte,  de 
Mc'Ax  et  de  /t7  /?i).-/v/<7;<'; monsieur  Paul  do 
Laage.  capitaine  à  Libourne,  est  le  chef 
du  rameau  aîné  Enfin,  de  Nicolas-Denis, 
seigneur  de  Bellefaye,  provient  M  Max 
de  Laayc  de  la  Rocheteric.  l'écrivain  si 
apprécié  ;  il   est  le  chef  de  cette  branche. 


N.,1..] 


L'INTERMEDIAIRE 


1051 


II  y  avait  également,  en  Saintonge, 
une  famille  du  même  nom  qui  possédait 
les  terres  de  la  Bleretie,  Ponteyraud  et 
Blancher,  qualifiée  écuyer  au  xvi=  siècle, 
maintenue  en  1693  et  alliée  aux  familles 
Portens,  Faure  de  la  Roderie,  de  Ballue 
(1602),  de  la  Montaigne  (1637),  de  Gasc 
(1644).  Est-ce  la  même  ? 

Pierre  Meller. 

Ponson  du  Terrail  (XLII,  678.786). 
Est-il  bien  exact  de  dire  que  le    fief  du 
Terrail,  sis  aux  environs  de  la  Mure,  ait 
été  acheté  de  la    famille  Combourcier  par 
les  Toscan,  ancêtres  maternels  du  fameux 
romancier  ?  Si  nous  en  croyons  la  Biogra- 
phie du  Dauphinè  par  Rochas  (au  mot  Ter 
rail)  et  le  Nobiliaire  de  Saint-AUais  (tome 
Xyi,  au  mot  Durey).  le  domaine  du  Ter- 
rail,  possédé  par   les  Combourcier,  dits 
barons  du  Terrail,  aurait  été  transmis  par 
Claudine  de  Combourcier  à  Jacques  d'Es- 
taing,  marquis  de  Saiilans,  qui  à  son  tour 
prit  le  titre  de  marquis   du   Terrail.  Plus 
tard,   en    la    personne  de  Marie -Claire- 
Josèphe    d'Estaing,     épouse    de    Joseph 
Durey    de    Sauroy,    s'est    effectuée  une 
substitution  de  la  seigneurie  et  du  clià- 
teau   du   Terrail,   dont   les    droits,    à  la 
charge  de  porter  le  nom  et  les  armes  du 
Terrail,  ont  été  transmis  à  son  fils.  Joseph 
Durey  de  Sauroy,   marquis   du  Terrail, 
mort  sans  laisser  de  postérité,  le  12  juin 
1770.  Ne  serait-ce  donc  point  des  héri- 
tiers collatéraux  de  ce  Durey  de   Sauroy. 
plutôt  que  des  Combourcier'.que  la  famille 
Toscan  aurait,  vers  la  fin  du  xviii»  siècle 
acheté  le  fief  du  Terrail  ?  En  tout  cas,  elle 
n'aurait  pas.  du  fait  de  cette  acquisition, 
obtenu  le  droit  de  porter  le  nom  du  fief,' 
droit  qui    parait    avoir    été    réservé   en 
faveur  d'un  neveu  à  la  mode  de  Bretagne 
du  dernier  Durey  de    Sauroy.    Ce  neveu 
s'appelait    Alphonse    Durey,    comte    de 
Noinville.  Né  en  1773,  mort  en  1852,3  la 
Vespierre,  près  Orbec-en-Auge,  le  comte 
de  Noinville  fut  colonel  au   44=  régiment 
d'infanterie,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et    chevalier    de    Saint-Louis.  Son 
petit-fils  actuellement  vivant  serait  donc 
seul  autorisé  (si    les    deux  substitutions 
citées  plus   haut  ont    été    régulièrement 
établies)   à    porter  les   nom  et  titre  de 
marquis  du  Terrail.   D'où    il    résulterait 
que  l'usage  de  ce  nom  paraîtrait,  du    fait 
des  Toscan  et  des  Ponson.  constituer  une 
usurpation  véritable. 
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Bien  entendu,  tout  cela  n'établit,  au 
profit  du  comte  de  Noinville,  aucune 
parenté  rétrospective,  même  par  la  voie 
figurative  des  substitutions,  avec  le  che- 
valier sans  peur  et  sans  reproche, puisque 
les  plus  anciens  propriétaires  du  Terrail, 
les  Combourcier,  n'avaient,  ainsi  que  le 
prouve  Rochas  en  sa  Biographie  du  Dau- 
phiité, aucun  lien  connu  avec  les  seigneurs 
de  Bayard,  et  que,  d'autre  part,  le  nom 
Terrail  était,  pour  les  Bayard^  d'origine 
essentiellement  patronymique  et  n'avait 
rien  de  commun  avec  le  château  voisin 
de  la  Mure. 

Il  est  certain  néanmoins  que  les  Com- 
bourcier,les  d'Estainget  les  Durey  de  Sau- 
roy.qualifiés  d'abord  barons, puis  marquis 
du  Terrail,  ont  jadis  profité,  aux  yeux  du 
public,  d'une  similitude  de  nom  qui  les  a 
fait  considérer,  bien  à  tort,   comme  héri- 
tiers d'une  branche  cadette,   dite  de  Ter- 
rail-Bernin,  issue  de  Jacques,  seigneur  de 
Bernin,  grand-oncle  paternel  de   Bayard. 
Aujourd'hui, pour  les  Durey  de  Noinville,' 
substitués    aux  Durey   de   Sauroy,  cette 
donnée   légendaire  (à    supposer    qu'elle 
obtint  encore  un  certain  crédit)  pourrait 
s'étayer  de  circonstances  subsidiaires  bien 
propres   à  faire    subsister    le    paradoxe 
généalogique  le  plus  étrange.  En  efiet,  si 
les  souvenirs   traditionnels  du  Chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche  ont   été    sans 
fondement  sérieux    évoqués    dans  cette 
fiimille  à  cause  d'une    revendication  pos- 
sible,et  peut  être  très   légitime  d'ailleurs, 
du  surnom  Terrail,  ils  y  ont  été   au  con- 
traire entretenus  à  très  bon  droit  par  suite 
d'une  possession,  deux  fois    séculaire    et 
prolongée    jusqu'en     1791,    du   berceau 
même  de  Bayard.  Le  comte  de  Noinville 
que  nous  présentions  tout  à  l'heure  comme 
exclusif  héritier  des  nom  et  titre  de  mar- 
quis du  Terrail    (ici,    rien    de    l'illustre 
enfant  du  Dauphinè,)  est    l'arrière    petit- 
fils    de    Alphonse-Louis-Bernard  Durey, 
comte  de  Noinville,  dernier  propriétaire,' 
avant  la  Révolution,  du  château  Bayard. 
Le  vieux  manoir  féodal,   confisqué  alors 
comme  bien  d'émigré,  avait  été  vendu  dès 
le  xvi"    siècle     par    une   nièce  du  héros 
national. et  depuis  lors  il  était  passé,  sans 
aliénation    aucune,    des    d'Avançcn  aux 
Simiane  la  Coste  et  de  ceux-ci  aux  Durey 
de  Noinville   (Voir  à  ce  sujet  notre  com- 
munication à     V/nterfiiéJiaire    parue   au 
tome  XL,   col.    594,  598,   sous  le    titre 
Durey  de  NoiuvilU).  O.  db  Star. 
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Le  prince  d'Albany  (XLII.  869, 
990).  —  La  maison  des  Stewart  (Stuart) 
d'Ecosse),  s'est  alliée  plusieurs  fois  avec 
des  familles  originaires  d'Auvergne. 
Alexandre  Stewart.  duc  d'Albany,  régent 
d'Ecosse  (fils  du  roi  Jacques  I  et  de  Marie 
d'Egmont-Gueldre)  épousa,  en  secondes 
noces, le  16  février  1480,  Anne  de  la  Tour 
dite  de  Boulogne  (fille  de  Bertrand  Vil  de 
la  Tour,  comte  d'Auvergne  et  de  Boulo- 
gne, et  de  Louise  de  la  Trémoille  Le  duc 
Alexandre  mourut  en  1487,  d'un  coup  de 
lance  dans  l'œil,  reçu  dans  un  tournoi,  et 
fut  inhumé  dans  l'église  des  Célestins.à 
Paris.  Sa  veuve  mourut  le  13  octobre 
1512.  Elle  s'était  remariée  en  1487,  avec 
Louis  de  la  Chambre  dont  elle  eut,  entre 
autres  enfants,  le  cardinal  de  Boulogne. 
Du  premier  lit  était  sorti  Jean  Stuart,  duc 
d'Albany,  accordé  le  13  juillet  i^o^^, 
avec  sa  cousine  Anne  de  la  Tour,  comtesse 
d'Auvergne  et  de  Boulogne  (fille  de  Jean  III 
de  la  Tour  et  de  Jeanne  de  Bourbon). 
—  Le  duc  Jean  fut  surintendant  des  galè- 
res de  France  en  1552,  gouverneur  du 
Bourbonnais,  Forez,  Beaujolais  et  de 
l'Auvergne.  Veuf  en  1524,11  mourut  le 
2  juin  1536,  en  son  château  de  Mirefleur 
(en  Auvergne).  Il  avait  laissé  tous  ses 
biens  à  la  nièce  de  sa  femme,  Catherine 
de  Médicis,  duchesse  d'Orléans,  depuis 
reine  de  France,  qui  hérita  également  des 
comtés  d'Auvergne  et  de  Boulogne,  sa 
mère,  Madeleine  de  la  Tour,  duchesse 
d'Urbain  étant  sœur  cadette  de  la  duchesse 
d'Albany 

L'oncle  d'Henry, lord  Darnley  (duc  d'Al- 
bany. roi  d'Ecosse  par  son  mariage  avec 
la  reine  MarieStuart)  John  Stewart, lord  of 
Aubigny,  gouverneur  d'Avignon  et  capi- 
taine des  gens  d'armeécossais  au  service  de 
la  France,  mort  en  (i  567),  épousa  égale- 
ment une  auvergnate,  Jacqueline  de  la 
Queille,  dame  de  Chateauhrun  ;  leur  fils, 
Esme  Stewart,  i"'  ducdeLennox,  se  maria 
en  1572,  avec  Catherine  de  Balzac  d'En- 
tragues,  belle-sœur  de  la  fameuse  Marie 
Touchet,  dame  d'Entragues.  mère  d'Hen- 
riette de  Balzac,  marquise  de  Verneuil. 
Comte  SiGiSMOND  Puslowski. 


«Jean  Stuart,  duc  d'Albanie,  chevalier 
de  l'ordre  de  Saint-Michel,  gouverneur  du 
Bourbonnais.  Auvergne,  Forez  et  Beaujo- 
lais, accompagna  Louis  XII,  roi  de 
France,  aux  entrées  qu'il  fit  à  Gènes. 
Depuis, ayant  été  rappelé  en  Ecosse,  il  lut 
établi  en  1516,  gouverneur  du  royaume 


par  les  Etats  et  mourut  en  France,  en 
1536,  sans  laisser  de  postérité  d'Anne  de 
la  Tour,  comtesse  d'Auvergne,  fille  de 
Jean,  1"  du  nom,  sire  de  la  Tour,  comte 
d'Auvergne,  etc.,  qu'il  avait  épousée  en 
ISO7,  morte  en  1524,  et  laissa  pour  fille 
naturcUeHléonore  Stuart, mariée  en  octobre 
I  547, à  Jean  de  l'Hôpital, comte  de  Choisi, 
d'où  descendent  les  marquis  de  Choisy.  » 
GianJ  dictionnaire  historique  de  Moréri, 
édition  de  1759.  t.  IX,  p.  594  et  596.  J'ai 
vu,  il  y  a  quelque  temps,  chez  M.  Noël 
Charavay,  une  lettre  signée  de  |ean 
d'Albany,  a.lresséeà  son  cousin  le  vicomte 
de  Turenne.  R.  B. 

*  * 

Il  est  d'filcile  de  donner  des  renseigne- 
ments précis  sur  un  personnage  indiqué 
d'une  façon  tellement  vague,  cependant 
il  nous  paraîtrait  assez  probable  que  ce 
prince  d'Albanie,  qui  possédait  des  fiefs 
en  Auvergne  au  commencement  du 
xvi^  siècle,  fût  un  des  descendants  de 
Georges  Castrioto,  dit  Scanderbeg,  le 
héros  de  l'Albanie  et  la  terreur  des  Turcs, 
dont  riiistoirc  est  fort  connue  et  qui  est 
mort  à  Messio  en  Albanie,  en  1467.  On 
sait  qu'il  était  le  fils  de  Jean-Castrioto, 
roi  d'Albanie  et  de  l'Epire,  et  qu'il  s'est 
marié  sur  le  tard  avec  une  nommée  Do- 
nique  —  issue  de  la  famille  Arianite, 
dont  il  laissa  un  fils  Jean  Castrioto-Scan- 
derbeg,  prince  d'Albanie  et  de  l'Epire, 
qui  a  vécu  dans  ses  possessions  de  Trani 
dans  le  royaume  de  Naples  et  a  laissé 
postérité. 

Le  dernier  descendant  de  cette  famille 
dont  l'histoire  ai î  gardé  le  souvenir,  se- 
rait, dit-on, un  certain  marquis  de  Saint- 
Ange,  prince  d'Albanie  et  de  l'Epire, 
qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Pavie,  le  24  fé- 
vrier 1725,  de  la  propre  main  de  Fran- 
çois i",à  ce  que  l'on  dit. 

Le  marquis  de  Saint-Ange  a-t-il  laissé 
postérité  et  a-t-il  possédé  des  fiefs  en  Au- 
vergne,nous  n'en  savons  rien;c'est  cepen- 
dant admissible,  mais  ce  qui  est  absolu- 
ment sûr,  c'est  que  la  famille  Castrioto- 
Scanderbeg  n'est  pas  éteinte  et  qu'elle 
existe  de  nos  jours.  Nous  avons  connu, 
vers  iSss.^n  Russie. un  prince  Castrioto- 
Scanderbeg  qui  parlait  volontiers  de  sa 
descendance  des  rois  d'Albanie  et  de 
l'Epire,  et  son  fils  est  actuellement  pre- 
mier président  de  la  cour  d'appel  à 
Irkoutsk  en  Sibérie . 

Quant  au  titre  anglais  de  duc  d'Albany, 
il  a  été  porté  au  xvi*  siècle    par  le  célèbre 
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Henry  Stuart,  comte  Darnley,  auquel  ce 
titre  a  été  conféré  le  jour  de  son  mariage 
avec  la  reine  Marie  Stuart,  c'est-à- 
dire  le  25  juillet  1565  Peut  être  a-t-il  eu 
quelque  fief  en  Auvergne  ? 

Il  ne  pourrait  être  naturellement  ques- 
tion d'un  membre  de  l'illustre  famille 
romaine  du  nom  d'Albani,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  de  Scanderbeg,  car 
cette  famille  romaine  n'a  été  pourvue  duti- 
tredeprinceduSaintEmpire  qu'àladatedu 
18  mars  17 10. par  l'empereur  Joseph  l'^et 
du  titre  de  prince  du  Saint  Siège  et  prince 
de  Soprano  par  le  pape  Innocent  lll,  entre 
1721  et  1724. 

Il  pourrait  le  tenir  du  chef  de  la  reine 
sa  femme  qui  était  veuve  d'un  roi  deFrance 
et  fille  de  Marie  de  Lorraine  et  pourrait 
bien  posséder   quelque  fief  en  Auvergne. 

A  la  Bibliothèque  nationale,  aux  manus- 
crits, dans  la  collection  dite  :  Cabinet 
d'Hozier  5.  105.  il  y  a  plusieurs  pièces 
originales  concernant  une  famille  Albanie 
ou  Dalbanie  aux  années  1  587 ,  1 588,  i  596, 
et  160S.  qui  sont  des  actes  de  procès 
et  des  contrats  de  mariage.  Nous  croyons 
cependant  que  cette  famille  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  des  princes  d'Albanie. 

Duc  JoB. 

Lhérilîer  de  Brutelle  (T.  G., 
517  ;  XLl  ;  XLU,  169,276.  826).  —  Puis- 
qu'on s'intéresse  à  cette  question,  voici 
des  documents  inédits  qui  s'y  rapportent, 
c'est  d'abord  l'acte  de  décès  : 

29  thermidor  an  huit  île  la  République 
(17  août  1800). 

Acte  de  décès  de  Charles-Louis  Lhéritier, 
mort  accidentellement,  aujourd'hui,  juge  du 
tribunal  d'appel,  âgé  de  cinquante-trois  ans, 
natif  de  Paris,  y  domicilié  rue  des  Amandiers, 
n°  28,  huitième  arrondissement,  veuf  de 
Thérèse  Valère  Doré,  ainsi  qu'il  est  dit  par 
procès-verbal  du  commissaire  de  police  de  la 
divisison  de  Popincourt,  en  date  de  ce  jour, 
dont  extrait  est  déposé  aux  Archives.  Sur  la 
déclaration  faite  par  les  témoins  dénommés 
au  Registre,  qui  ont  signé  avec  l'officier  pu- 
blic. 

Collationné  et  délivré  par  moi,  secrétaire- 
commis  de  rÉtat-civil...,à  Paris,  le  21  nivôse 
de  l'an  neuf  de  la  République. 

Signé  :  Michelon . 

Nous  n'avons  là  qu'un  extuiit  de  l'acte  : 
il  indique  le  décès  au  2Qdu  mois,  mais  il  y 
manque  les  noms  des  témoins  ;  cet 
extrait  admis  par  la  Commission  de 
reconstitution  de  l'état-civil  de  Paris, 
vient  des  archives  de  la  Caisse  Lafarge. 

Puis  trois  pièces,  tirées  des  archives  de 


l'Institut  (collection  Huzard)  : 
Citoyen, 

En  exécution  de  l'arrêté  que  l'Institut  na- 
tional a  pris  dans  sa  séance  générale  du  5  fri- 
maire an  7,  vous  êtes  prévenu  que  les  Funé- 
railles du  citoyen  Lhéritier,  Membre  de  l'Ins- 
titut national,  décédé,  rue  des  Amandiers, 
n"  28,  faubourg  Antoine,  se  feront  le  29  ther- 
midor, de  l'an  8,  à  3  heures  très  précises. 
Cette  fixation  est  de  rigueur 
Citoyen, 

Les  Citoyens  et  Mesdemoiselles  Lhéritier 
ont  l'honneur  de  vous  faire  part  de  la  mort  du 
C.  Lhéritier.  leur  pare,  Juge  au  Tribunal 
d'appel  et  Membre  de  l'Institut  nationai  des 
Sciences  et  des  Arts,  qn'ils  ont  eu  le  malheur 
de  perdre,  le  28  de  ce  mois. 

Paris.  29  thermidor  an  VIII. 

M. 

Vous  êtes  prié  d'assister  à  la  Cérémonie  fu- 
nèbre qui  aura  lieu  mardi  10  mars,  à  dix 
heures  du  matin,  en  l'église  de  Saint-Ambroise 
Popincourt,  pour  la  translation  du  Corps  de 
Feu  M.  Charles-Louis  Lhéritier  de  Brutelle, 
ancien  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides,  ancien 
Membre  de  l'Académie  des  sciences,  décédé 
Membre  de  l'Institut  de  France  et  juge  en  la 
Cour  d'appel  du  départeme  rt  delà  Seine,  de  sa 
Maison,  rue  des  Amandiers-Popincourt,  N"  13, 
où  il  a  été  inhumé  le  29  thermidor  an  VIII, au 
cimetière  de  l'Est. 

De  la  part  de  M.  Lhéritier  de  Brutelle  ;  de 
M.  Tissandier,  Notaire,  et  de  Marie  L'héritier 
de  Brutelle,  son  Épouse  ;de  M.  Brière  de  Mon- 
détour.  Auditeur  au  Conseil  d'Etat,  et  d'Adèle 
Lhéritier  de  Brutelle,  son  Epouse  ;  de  Made- 
moiselle Rose  Lhéritier  de  Brutelle,  de 
MM.  Emmanuel  et  Paul  Tissandier.  ses  Fils, 
Gendres,  Filles  et  Petits-Fils,  et  de  Mesde- 
moiselles Doré,  ses  Belles  sœurs. 

P.  S.  —  Le  gouvernement  étant  sur  le 
point  d'acquérir  la  Propriété,  pour  un  Etablis- 
sement public,  les  Enfants  de  Feu  Lhéritier 
de  Brutelle  se  voient  dans  la  douloureuse 
nécessité  de  faire  procéder  à  cette  translation. 

Une  annotation  donne  à  cette  pièce  la 
date  du  i"  mars  181 3 

C'est  donc  le  29  thermidor,  d'après 
l'acte  de  décès,  après  minuit,  à  une  heure 
non  indiquée,  que  L'héritier  de  Brutelle 
aurait  été  assassiné,  puisque  l'acte  porte  : 
mort  aujourd' bni  ;  mais  il  y  a  là  une 
erreur  matérielle  évidente,  car  la  lettre  de 
faire  part  émanant  de  la  famille  fixe  ce 
décos  au  28.  Cette  dernière  date  est 
d'ailleurs  celle  donnée  par  Cuvier  (i),  et 
c'est. àn'en  pas  douter,  aussi  celle  reconnue 
par  les  médecins.  Le  lendemain,  29,  eut 
lieu  l'inhumation. 

(!)  La  colonne  826  porte  jp  thermidor.  La 
mention  Wigg  est  erronée,  par  suite  de 
mauvaise  lecture  ;  c'est  aofd  et  non  aorik 
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Je  me  suis  assuré  qu'il  n'existe  pas  aux 
Archives  nationales  de  dossier  relatif  à 
cet  assassinat  ;  le  Moniteur  Universel,  par 
ordre  peut-être,  n'en  a  point  parlé  ;  et 
chez  le  notaire  détenteur  des  minutes  du 
notaire  Tissandier. gendre  de  Lhéritier  de 
Brutclle,  aucun  document  n'en  fait  men- 
tion. 

Il  faudrait  en  rester  là  de  ces  recherches 
puisqu'on  ne  trouve  nulle  part  la  solu- 
tion de  la  question. 

Les  procès-verbaux  manuscrits  des 
séances  de  l'Académie  des  sciences  aux- 
quels on  n'a  point  recouru  jusqu'ici,  mé- 
ritent d'être  consultés,  avant  de  clore 
le  débat. 

Celle  du  2b  thermidor  an  VIII,  présidée 
par  Bonaparte,  ayant  Cuvier  et  Delambre 
pour  secrétaires,  est  la  dernière  à  laquelle 
Lhéritier  assista, 

La  séance  qui  suivit  est  du  1"  Fructi- 
dor. Il  y  est  dit  : 

On  notifie  à  la  classe  la  perîe  que  l'Acadé- 
mie a  faite  du  cit.  Lhéritier.  Membre  de  la 
section  de  botaniqne  et  de  physique  végétale. 
On  arrête  que  le  bureau  écrira  au  nom  de  la 
classe  aux  enfai.sdu  cit.  Lhéritier. 

Et  la  séance  continua  : 

On  aura  remarqué  cette  date  :  vingt-six 
thermidor.  Les  séances  avaient  lieu  à  six 
heures  du  soir.  En  admettant  que  celle-ci 
se  fût  prolongée  jusqu'à  minuit,  ce  serait 
donc  le  26,  au  plus  tard  le  27,  après  mi- 
nuit,que  Lhéritier  aurait  été  assassiné. 

Or,  le  27,  il  n'y  eut  pas  de  séance,  et 
il  n'est  guère  admissible  que  s'il  y  eut  une 
réunion  de  bureau,  elle  ait  duré  une 
partie  de  la  nuit.  Et  pourtant  Cuvier, avec 
la  grande  autorité  qui  s'attache  à  son  nom. 
nous  déclare  que  Lhéritier  étant  sorti  le 
27  thermidor  {vingt-sept),  fort  tard  de 
r Institut S^^  trouvé  le  lendemain  a  quelques 
pas  de  sa  maison,  égorgé  de  plusieurs 
coups  de  sabre.  » 

Lhéritier  était  veuf.  Se  laissa-t  il  entraî- 
ner dans  une  aventure  galante,  au  delà 
de  ce  que  prescrit  la  prudence  ?  Cuvier 
parle  de  «  conjectures  vagues  ou  contra- 
dictoires qui  ont  circulé  un  instant  dans 
un  public  également  prompt  à  s'agiter 
sur  tous  les  événements,  et  à  les  oublier 
tous.  »  Avec  lui,  nous  ne  pouvons  que 
constater  que  *<  les  auteurs  sont  restés 
couverts  d'un  voile  également  impéné- 
table  ;  que  la  police  n'a  rien  public  ;  et 
que  la  justice  n'a  rien  prononcé  sur  cet 
attentat,  V,  Advielle. 


Berceau  et  voiturette  du  roi  de 
Rome  —  Ordre  de  succession  au 
trône  (XLII.  147.253,298,414,511,548, 
649,  855,  906,  990).  —  Permettez  à  vos 
abonnés  d'apporter  au  débat  quelques  re- 
marques sur  le  droit  constitutionnel  de  la 
vieille  France. 

Savoir  si  monsieur  le  comte  de  Cham- 
bord  voulut  ou  non  servir  de  pont  aux 
d'Orléansisil'ainé  desBourbons  est  ou  n'est 
pas  roi  légitime  sont  des  questions  fort  peu 
brûlantes  a  mon  avis,  puisque  le  nombre  des 
légitimistes  est  devenu  si  petit  qu'on  peut 
les  compter  et  que  les  royalistes,  ralliés 
de  89  ou  ralliés  de  naguère,  n'ont  que  peu 
de  chance  d'émouvoir  l'opinion  —  mais  il 
pourrait  être  intéressant  de  connaître  la 
valeur  juridique  du  traité  d'Utrecht  : 

Or  :  I"  Les  (pairs)  qui  ont  élu  Hugues 
Capet  Les  barons  de  saint  Louis,  les 
Etats  généraux  convoqués  aux  différentes 
époques  de  la  monarchie  sont  unanimes: 
nous  avons  élu  un  roi  en  qui  réside  le 
pouvoir,  la  souveraineté  à  certaines  con- 
ditions —  car  la  souveraineté  humaine 
absolue,  ne  date  vraiment  que  de  la  révo- 
lution. 

La  théologie  n'y  contredit  pas.  Ces 
conditions  par  lesquelles  sera  vrai  l'axiome 
de  saint  Thomas  :  le  royaume  n'est  pas 
fait  pour  le  roi,  mais  le  roi  pour  le  ro- 
yaume, ce  sont  les  lois  fondamentales. 

La  monarchie  de  Louis  XIV,  pour  se 
prétendre  absolue,  n'en  tirait  pas  moins 
son  droit  de  ces  lois  fondamentales  «  les- 
«  quelles,  dit  Seyssel,  ont  été  gardées  si 
«  longtemps  que  les  princes  n'entrepren- 
«  nent  point  d'y  déroger  et,  quand  ils 
«  le  voudraient  faire,  l'on  n'obéit  point 
«  à  leurs  commandements.  » 

Bodin  est  du  même  avis.  Et  conformé- 
ment à  cette  théorie  parlait  en  1645  le 
i"  Président  du  Parlement  de  Paris,  cité 
par  M .  D'Avenel  :  Il  y  a  deux  sortes  de 
lois  dans  l'Etat  ;  les  unes  momentanées, 
sorte  de  lois  de  police  qui  changent  selon 
les  occasions  ;  les  autres  fixes,  certaines, 
immuables,  sous  l'autorité  desquelles 
l'Etat  est  gouverné  et  la  royauté  sub- 
siste. 

2"  La  plupart  de  ces  lois  sont  coutu- 
mières,  pour  ne  pas  dire  toutes,  à  com- 
mencer par  la  fameuse  loi  salique  (consi- 
dérée absolument  en  dehors  de  la  lex  sa- 
lica).  La  France  «<  l'a  tellement  dans  le 
sang  >>  qu'elle  supporte,  pour  la  conserver, 
une   guerre    d'un    siècle  —  qu'au   milieu 
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des  ligues  et  des  troubles  elle  remonte 
jusqu'à  saint  Louis  pour  trouver  son  roi 
légitime  et  que,  maintenant  encore, elle 
est  prête  à  l'imposer,  le  cas  échéant, au 
prétendant  victorieux  ?  et  avec  elle  les 
autres    lois  fondamentales. 

3"  Avec  Henri  III,  la  France  avait  reçu 
un  souverain  étranger  sans  en  être  moins 
chauvine,  comme  elle  le  fit  bien  voir  aux 
Espagnols  dans  la  suite,  mais  Henri  111 
n'en  était  pas  moins  roi  de  Pologne  à  son 
avènement  en  France, et  s'il  quitta  ses  su- 
jets primitifs  sans  trop  de  cérémonie,  il 
continua  longtemps  à  se  qualifier  roi  de 
Pologne. 

Avec  Henri  IV,  ce  fut  pire  :  un  roi  hu- 
guenot, un  roi  étranger,  et  continuant  à 
demeurer  roi  étranger,  tout  en  étant  roi 
de  France.  C'est  ainsi  qu'on  voit, en  1622, 
les  habitants  du  royaume  de  Navarre  de- 
mander et  obtenir  des  lettres  de  naturalité 
pour  jouir  de  la  qualité  de  français,  comme 
s'ils  eussent  été  anglais  ou  espagnols. 
(Plumitif  de  la  Chambre  des  Comptes, 
P2756,  fol.  333. 

4"  L'usage,  au  reste,  voulait  que  tout 
enfant  de  France,  montant  sur  un  trône 
étranger,  reçût  des  lettres  patentes  lui  con- 
servant ses  droits  à  la  couronne  (en  tant 
que  besoin  était),  c'est  ce  qui  eut  lieu  sous 
Philippe  V,  en  Décembre  1700  (voulant 
que  notre  dit  petit-fils  (le  cas  échéant).  le 
«  roi  d'Espagne,  usant  des  droits  de  sa 
«  naissance,  soit  le  vrai  et  légitime  succes- 
*<  seur  de  notre  couronne  et  de  nos  Etats 
n  nonobstant  qu'il  fut  alors  absent  et  ré- 
«  sidant  hors  de  notre  dit  royaume  est 
«  immédiatement  après  son  décès,  ses 
«  hoirs  mâles,  etc.  » 

^°  Vinrent  la  coalition,  le  désastre  et  les 
exigences  des  puissances  Louis  XIV  se 
refusa  à  priver  son  petit-fils  de  ses  droits 
à  la  couronne,  excipant  :  qu'il  ne  ponvaii 
modifier  la  le  i  de  succession  au  trône,  que 
toute  renonciation  serait  radicalement 
nulle.  Les  puisances  exigèrent  alors  la  con- 
vocation des  Etats  généraux  pour  opérer 
la  renonciation.  Louis  XIV  répondit  que 
nul  pouvoir  en  France  ne  pouvait  ajouter 
au  sien  propre  et  (de  guerre  lasse)  les 
alliés  se  contentèrent  des  renonciations 
simples. ajoutant  :  «  tant  que  nous  aurons 
la  force,  nous  ferons  bien  respecter  le 
traité),  raisonnement  sans  réplique.  (Voir 
l'histoire  de  ces  négociations,  les  docu- 
ments inédits  sur  l'histoire  de  France  pu- 


bliés par  le  gouvernement,  les  mémoires 
secrets  de  Duclosuc) 

6"  Le  seul  but  de  la  guerre  et  du  traité? 
l'article  VI  le  fait  connaitre  suffisamment. 
La  guerre  a  été  déclarée,  dit-il,  (parce 
que  la  sécurité  et  la  liberté  de  l'Europe  ne 
pouvaient  pas  absolument  souffrir  que 
les  couronnes  de  France  et  d'Espagne 
fussent  réunies  sous  {sic)  une  même 
tête). 

Le  seul  moyen  pour  obtenir  un  tel 
résultat  ?  les  plénipotentiaires  l'ont 
nommé  :  la  force  ! 

7°  Aussi,  le  25  décembre  1718,  affermi 
sur  son  trône,  Philippe  V  déclare  solen- 
nellement sa  renonciation  nulle  ci  non  ave- 
nue et  l'assurance  qu'il  n'en  sera  tenu 
aucun  compte. 

8°  L'opinion  française  fut  assez  favora- 
ble aux  revendications  espagnoles,  elle 
accepta  le  pacte  de  famille, et  les  derniers 
Etats  généraux,  lors  de  la  constitution  de 
17Q1,  déclarent  qu'étant  donné  le  nombre 
des  princes  français  appelés  à  la  couronne 
avant  les  espagnols  (rien  n'est  préjugé  sur 
celles  des  renonciations  dans  la  race 
actuelle  régnante). Le  duc  d'Orléans  inter- 
vint du  reste  dans  la  discussion  avec  de 
nombreux  et  très  efficaces  arguments. 

9"Lcducd'0rléans.(plustard  Louis-Phi- 
lippe) jugea  bon  de  prendre  parti  quelques 
années  plus  tard.  Au  moment, où  en  Espa- 
gne, Fcrdinant  VII  s'efforçait  dassurer  le 
trône  à  sa  fille,  le  duc  d'Orléans  protesta 
en  ces  termes  (ce  n'est  pas  seulement 
comme  français  que  je  prends  un  vif  inté- 
rêt à  cette  question,  c'est  aussi  comme 
père.  Dans  le  cas, en  effet  (ce  qui  n'arrivera 
jamais  de  mon  tempe)  où  nous  aurions  le 
malheur  de  perdre  M  le  duc  de  Bordeaux 
sans  qu'il  laissât  d'enfants,  la  couronne 
reviendrait  à  mon  fils  z\v\t,  pourvu  que  la 
loi  salique  fût  maintenue  en  Espagne,  car , 
si  elle  ne  l'était  pas,  la  renonciation  de 
Philippe  V  au  trône  de  France, en  son  nom 
et  au  nom  de  ses  descendants  mâles,  serait 
ftappéde  nullité  et  .ils  pourraient  réclamer 
le  droit  que  leur  donne  la  loi  salique  fran- 
çaise à  l'héritage  de  Louis  XIV  (Polignac, 
études  politiques,  historiques  et  mora- 
les). 

1°  Que  l'Europe,  sous  un  prétexte  d'é- 
quilibre, et  bien  que  cet  équilibre  euro- 
péen n'ait  pu  jusqu'à  nos  jours  se  main- 
tenir durant  20  ans  —  exige  la  séparation 
des  gouvernements  de  Fraucc  et  d'Espa- 
gne ;  rien  de    mieux  !    Français  ei   Espa- 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


(i$  décembre  1900. 


1041 


1042 


gnols  n'y  contrediront  certainement  pas  ! 
mais,  le  droit  international  ainsi  sauve- 
gardé, il  reste  une  question  indépendante 
de  toute  intervention  européenne  et  de 
tout  traité  international  :  une  question  de 
droit  constitutionnel.  La  loi  salique  est 
de  forme  rigide, elle  est  absolue,  hors  du 
pouvoir  royal  dont  elle  est  au  contraire 
la  génératrice  tellement  absolue  qu'aucun 
roi  n'a  pu  y  échapper  pour  lui-  même  et 
n'a  abdiqué  la  couronne  (ne  pas  citer 
Charles  X  comme  un  roi  traditionnel)  si 
bien  que  toute  abdication  serait  aussi 
nulle  qu'une  renonciation.  D'où  enfin 
Charles  XI  est  roi  légitime,  d'où  aussi  le 
duc  d'Anjou  est  une  absurdité,  car  il  se 
fonde  sur  une  renonciation?  de  celui  par  qui 
lui  vient  son  droit,  et  cet  auteur  n'a  lui- 
même  de  droits  qu'en  soutenant  la  nul- 
lité de  toute  renonciation  ! 

La  Voge. 

M .  de  Montreuil  contre  M"'  de 
Dreux-Brézé(XLIl  870.974).  —  Le  ser- 
ment fut  déféré  àM«  '  de  Dreux-Brézé  qui  ne 
put  donc  nier  le  fidéi  commis.  Le  testa- 
ment fut  cassé  naturellement,  et  la  for- 
tune de  M.  de  Villette  retourna  à  ses  hé- 
ritiers naturels. 

M"""  de  Montreuil  en  eut  une  part  et 
l'autre  échut  au  comte  de  Toulongeon 
(écuyer  de  l'empereur  Napoléon  III)  le- 
quel n'avait  pas  protesté  contre  le  testa- 
ment. L.  C.  D.  L.  H. 

On  trouvera  dans  le  Recueil  de  juris- 
prudence de  Dallo{,  année  1861,  deuxième 
partie,  page  202  : 

L'arrêt  de  la  Cour  d'Appel  d'Amiens  i"  ch. 
déclarant  nul  un  testament  dans  les  parties 
contenant  un  fidéicommis  au  profit  d'un  in- 
capable. 

«Aff.Dreux-Brézéde  Montreuil, de  Vancourt». 

Comte  DE  BoNY  de  Lavergne. 

Siège  d'Orléans  en  1429.  —  Re- 
cherches généalogiques.  —  Quadt- 
cavalerie(XLII,  389).  —  Ils  commandè- 
rent leurs  gens  à  l'assaut  du  fort  Saint- Jean- 
h...  oii  ils  firent  merveille  de  leurs  personnes. 

La  lacune  de  cette  phrase  pourrait 
être  comblée  par  la  date  6  mai  142c),  ou 
plus  probablement  par  le  seul  moi  Blanc. 
En  effet, dans  l'histoire  du  siège  d'Orléans 
en  1429,  le  fort  ou  bastille  de  Saint-jean- 
le-Blanc  est  un  poste  militaire  anglais 
parfaitement  connu.  11  était  situé  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire,  à  800  mètres  en 


amont  de  la  bastille  des  Augustins  et  du 
fort  des  Tourelles.  Les  travaux  de  cette 
redoute  avaient  été  terminés  vers  le  20 
avril.  Ils  étaient  surtout  destinés  à  servir 
de  guet  pour  entraver  sur  ce  point  les 
tentatives  de  ravitaillement  de  la  place  à 
travers  la  Loire  (  'ourtial  du  siège  d'Orléans. 
Quicherat.  Procès  de  Jeanne  d'Arc  et  docu- 
ments historiques,  IV,    148). 

Suivant  le  témoignage  de  Simon  Beau- 
croix,  écuyer,  la  Pucelle,  si  l'on  eut  tenu 
compte  de  son  avis,  aurait  marché  avec 
ses  gens  vers  cette  bastille  de  Saint-Jean- 
le-Blanc,  le  jour  même  de  son  arrivée 
devant  Orléans, et  avant  même  de  pénétrer 
dans  les  murailles  assiégées  {Procès  de 
réhabilhition.  Q.iiicherat,  III,  78).  Le  fait 
est  d'autant  plus  vraisemblable  qu'au  dire 
d'un  chroniqueur  généralement  autorisé, 
l'ennemi, effrayé  par  l'arrivée  du  convoi  de 
secours  conduit  par  la  Pucelle,  évacua 
alors  cette  position  jugée  comme  trop 
faible  pour  être  défendue  {Chronique  de  la 
Pucelle.  Quicherat,  IV,  217). 

Cependant  les  Anglais  durent  se  réins- 
taller à  Saint  jean-le-Blanc,  dès  que  cette 
alerte  fut  passée.  En  effet,  trois  hommes 
de  guerre  Simon  Beaucroix  déjà  cité 
comme  témoin,  le  page  de  la  Pucelle, 
Louis  de  Coûtes,  enfin  son  écuyer  Jean 
d'Aulon  affirment  avec  unanimité  que,  le 
6  mai,  avant  d'emporter  d'assaut  la  bas- 
tille des  Augustins,  les  Français,  sous  la 
conduite  de  la  Pucelle, occupèrent  d'abord 
la  forteresse  de  Saint-Jean-le-Blanc  qu'ils 
trouvèrent  désemparée,  la  garnison  venant 
de  l'abandonner  et  de  se  replier  sur  les 
boulevards  qui  commandaient  la  tète  du 
pont.  {Procès  de  réhabilitation.  Quicherat, 
III,  69,  79,  214). 

Le  Journal  du  sièoe  mentionne, de  son 
côté,  mais  en  termes  vagues.  la  prise  de 
Saint-|ean-le-Blanc  par  les  Français. 
(Quicherat,  IV,  159).  Au  contraire,  la 
Chronique  de  la  Pucelle  déclare  catégori- 
quement que  Glacidas,  avant  de  retirer 
ses  troupes  de  cette  bastille,  l'avait  fait 
désemparer  et  ardoir.  (Quicherat,  IV.  32 s). 
Si  la  Chronique  de  rétablissement  de  la  fête 
du  8  »/j/,signale  une  escarmouche  comme 
ayant  eu  lieu  dans  ces  parages,  elle  spé- 
cifie très  clairement  que  ce  fut  aux  abords 
de  l'ile  voisine  de  Saint-jean-le-Blanc.  et 
non  sur  l'escarpe  de  la  forteresse.  (Qui- 
cherat V.  292. 

Que  conclure  de  tout  cela  ?  sinon  que 
dans  cette   phrase  :  «<  Ils  commandèrent 
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leurs  gens  à  l'assaut  du  fort  Saint-Jean-le- 
Blanc  où  ils  firent  merveille  de  leurs  per- 
sonnes »,  il  y  a  une  bonne  dose  d'exagé- 
ration en  fait  de  merveille  guerrière,  et 
une  erreur  historique  bien  manifeste, 
puisque  jamais  aucun  assaut  ne  fut  tenté 
contre  le  fort  en  question.  Un  descendant 
de  Quadt  n'aurait-il  pas  été  entraîné  à 
surfaire  quelque  peu  les  prouesses  ances- 
trales,  afin  de  rehausser  ses  droits  au 
brevet  armorié  dont  on  nous  parle,  peut- 
être  aussi  pour  se  faciliter  l'obtention  d'un 
régiment  de  son  nom  ? 

En  effet,  le  Quadt  cavalerie  fut  levé  le 
20  août  1688, par  M.  Quadt  de  Landscron. 
D'après  le  général  Susane,  ses  états  de 
service  sont  les  suivants  :  *<  Conquête  du 
Palatinat,  Flandre  en  1690,  bataille  de 
Fleurus.  Siège  de  Mons,  combat  de  Leuze 
en  1 69 1 .  Sièges  de  Namur  et  de  Charleroi, 
bataille  de  Steenkerque  en  1692.  Siège 
d'Huy,  bataille  de  Neerwinden  en  1693. 
Quadt,  tué  à  Neerwinden,  est  remplacé 
par  son  fils  Guillaume-Henri  de  Quadt  de 
Landscron  :  siège  de  Charleroi.  Réformé 
18  novembre  1698  en  Flandre  ».  {Hist.  de 
la  cavalerie  française^  t.  III,  p.  275). 

D'ailleurs,  cette  famille  Quadt  de 
Landscron,  pouvait  être  fort  bien  en 
cour.  11  nous  semble,  en  etTet,  que  ce 
doit  être  elle  qui  vendit  à  Louis  XIV, 
moyennant  une  rente  annuelle,  le  beau 
château  féodal  de  Landskron.qui,  dans  la 
Haute-Alsace,  non  loin  de  Belfort, occupe 
le  sommet  de  Blauen, promontoire  avancé 
des  monts  Jura,  au-dessus  des  vallées  de 
Leymen  et  de  Fluhen.La  magnifique  for- 
teresse dont  le  nom  signifie  Couronne  du 
pays,  conserve  toujours  son  vieux  donjon 
avec  des  constructions  environnantes  qui 
accusent  les  styles  des  xv*  et  xvi'  siècles. 
Le  gouvernement  royal  l'entretenait  pour 
assurer  les  communications  le  long  des 
monts  Jura,  et  pour  empêcher  les  trou- 
pes de  déserteurs  de  passer  en  Suisse.  En 
18 13,  la  faible  garnison  de  Landskron, 
après  une  courte  résistance,  obtint  une 
capitulation  honorable.  (Ch,  Grad.  L'/ll- 
sace,  p.  271  et  273-274). 

Et  maintenant,  sauf  l'exagération  rela- 
tive à  un  prétendu  assaut  de  la  bastille 
Saint  Jean-le-Blanc,  nous  ne  saurions 
contester  sans  raison  sérieuse  que  deux 
membresde  la  famille  Quadt  de  Landscron 
ou  Landskron,  ont  pu  conduire  au  siège 
d'Orléans  des  contingents  levés  dans  les 
régions   Rhénanes.    Capitaines   Ecossais, 


Espagnols,  Lombards,  Dauphinois,  Gas- 
cons, Basques  et  tant  d'autres  encore,  se 
précipitaient  dans  ce  temps-là  à  la  res- 
cousse du  dernier  boulevard  de  l'indépen- 
dance française.  Combien  nous  nous 
estimerions  heureux  de  recevoir  aujour- 
d'hui la  preuve  que  les  Alsaciens  eu.x- 
mêrresont  combattu  dans  ces  solennelles 
circonstances,  aux  côtés  de  Jeanne  la 
Pucelle  !  G.  de  Star. 

Sérénade  de Molière(XLlI, 867, 970.) 
—  Relevé  à  la  table  des  matières  de  l'Al- 
bum de  20  mélodies,  publié  chez  G.  Hart- 
mann-Massenet,  Paris  :  n"  2  Sérénade , 
poésie  de  Molière,  page  8. 

Et  à  la  page  8,  Sérénade  de  Molière  (mu- 
sique du  temps) 
La  voici  : 

C'est  un  amant,  ouvrez  la  porte 
Il  est  plein  d'amour  et  de  foy 
Que  faites-vous  ?  êtes-vous  morte  ? 
Ou  ne  l'ètes-vous  que  pour  moy? 
S\  vous  n'êtes  pas  éveillée 
Je  ne  veux  point  quitter  ce  lieu  ; 
Si  vous  n'êtes  pas  habillée 
Que  je  vous  voie  et  puis  adieu 
Voulez-vous  qu'icyje  demeure 
Demi-mort,  tremblant  et  jaloux  ? 
Hélas  !  s'il  vous  plaît  que  je  meure 
Qiie  ce  soit  au  moins  avant  vous 
Ah  donc  ouvrez  belle  farouche 
J'entends  la  clef.  C'est  votre  voix 
Puis  viennent  ces  deux  vers 

O  belles  mams,  ô  belle  bouche 
Que  je  vous  baise  mille  fois  ! 

Théophile  Gonse. 

Manuscrit  sur  peau  humaine  (T. G. 

687  ;  XLII,  688).  —  Notre  confrère 
V.  A.  ne  pense-t-il  pas  que  le  volume 
dont  il  parle,  pourrait  être  celui  qui  fit 
partie  de  la  collection  Guntzberger  *<  vélin 
en  peau  humaine  »,  vendu  en  1872.  Cet 
exemplaire  avait  appartenu  à  M.  de  Ville- 
nave  11  en  est  question  dans  Vlnlermé- 
diaire,  V.  181.  J.  Lassaule. 

Le  sonnet  de  Plantin  (XL\).  — 
Ce  sonnet  me  remet  en  mémoire  une 
fantaisie  inédite  d'un  mien  parent  qui  lut 
quelque  peu  poète.  Ses  œuvres  ont  paru 
en  brochure  in-8,  d'abord  en  1841  ;  elles 
furent  rééditées  en  1848. 

Que  faut-il  pour  être  heureux? 

Point  il  ne  faut,  dit  le  sage 

Trop  étendre  son  logis  ; 

II  suffit  qu'à  son  ménage 

On  puisse  unir  deux  amis 

Sur  cent  ;  au  ciel  rendez  grâce, 
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Si  vous  en  trouvez  deux  bons  ; 
Pourquoi  donc  si  grandes  places  ? 
Pourquoi  si  grandes  maisons  ? 
A  cette  strophe  s'en  ajoutent  cinq  autres 
dont  voici  la  dernière  : 
Je  plains  le  célibataire  ; 
Eût-il  cent  mille  ducats  ! 
Son  bonheur  est  éphémère  ; 
L'homme  seul  ne  jouit  pas. 
Pour  être  heureux  sur  la  terre, 
Qiie  faut-il,  me  dira-t-on  ? 
Un  ami,  sa  ménagère, 
Et  sa  petite  maison. 

P'  c.  c.  -       Ck.  Rev. 

Inadvertances  de  divers  auteurs 

(T.  G.,  718;  XXXV  ;  XXXVI  ;  XXXVII; 
XXXVIII  ;  XXXIX  ;  XL  ;  XLI  ;  XLII,  122, 
401,  497.  540,  614,  642,  728).  ~  Dans 
son  feuilleton  du  Temps, du  16  octobre,  M. 
Larroumet  fait  remarquer  que  M.  Hasting, 
l'auteur  anglais,  a,  dans  son  livre  sur  le 
théâtre  en  Angleterre  et  en  France,  écrit 
Petit  de  Julville,  au  lieu  de  Petit  de  JiiUe- 
viîle,etMommerqi4e  au  lieu  de  Mominerquél 

Il  faut  reconnaître  que  c'est  chercher 
la  petite  bête. 

Mais  dans  le  même  feuilleton,  en 
cherchant  les  petites  bêtes,  on  en  trouve 
au  compte  de  M.  Larroumet. 

Reprenant  une  phrase  bien  souvent 
répétée  du  danseur  Vestris,  M.  Larroumet 
écrit  : 

i<  Moi,  zé  souis  lé  diou  de  la  danse,  et 
Napoléone  celui  de  la  guerre  ». 

Du  moment  où  M.  Larroumet  met 
l'accent  sur  certains  e,  et  dit  ou  pour  u. 
il  aurait  dû  logiquement  écrire  : 

«  Moi,  zé  souis  lé  diou  de  la  dansé,  et 
Napoléone  céloui  dé  la  gouetrê. 

Car  il  est  fort  probable  que  Vestris 
prononçait  à  l'italienne  tous  les  mots 
français,  et  non  pas  quelques-uns  seule- 
ment. 

Dans  un  autre  feuilleton  du  Temps, 
parlant  de  la  vision  de  l'Italie,  qu'a  eue 
Shakespeare  sans  y  être  jamais  venu, 
M.  Larroumet  cite  les  coupoles  dorées  de 
Saint-Marc  de  Venise. 

Ces  coupoles  n'ont  jamais  été  dorées, si 
ce  n'est  dans  un  tableau  de  Jean  Belin, 
qui  est  à  la  galerie  de  peinture  de  Venise 
(Florence).  Gerspacu. 

Deux  vers  de  Victor  Hugo  à 
retrouver  (T.  G.  435).  —je  suis  obligé 
de  renvoyer  au  volume  XXVI  et  non  à  la 
Table  générale,  parce  que  cette  question 
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y  a  été  omise;  du  moins,  ne  l'ai-je  trou- 
vée indiquée  ni  au  mot  vers  ni  au  nom 
Hugo.  Il  est  probable  que,  sans  cet  oubli, 
la  demande  aurait  depuis  longtemps  reçu 
une  réponse.  La  question,  que  j'ai  ren- 
contrée au  hasard  d'une  recherche  dans 
le  volume  susvisé,  est  ainsi  formulée  : 
«  Dans  quel  ouvrage  de  Hugo  se  trouvent 
ces  deux  vers  : 

Je  suis  celui  qui  hâte  l'heure 
Dece  grand  lendemain  :  l'humanité  meilleure.» 
Ces  deux  vers  sont  dans  la  pièce  inti- 
tulée :  Ecrit  en  1846,  qui  fait  partie  du 
V.  des  Contemplations  ;  mais  le  texte  exact 
est  celui-ci  : 

Que  jesuis  toujours  prêt,  et  que  je  hlte  l'heure. 
De  cegrand  lendemain  :  l'humanité  meilleure  ! 

Adrien  Marcel. 

Bancs  de  pierre  extérieurs  aux 
portes  des  églises  (XLll,  633).  _ 
Dans  les  plus  anciennes  églises,  le  long 
des  murailles  intérieures,  on  voit  des 
bancs  en  pierre,  dont  la  destination  n'est 
pas  bien  connue. 

Ces  bancs  existent  aussi  sous  les  por- 
ches, dans  les  cloîtres,  et  jusque  dans 
les  galeries  :  quelquefois  même  ils  entou- 
rent la  base  des  piliers.  On  en  trouve  en 
France  et  en  Angleterre.  Dans  ce  dernier 
pays,  on  les  nomme  hench-table. 

Les  bancs  placés  au  dehors  des  églises, 
de  chaque  côté  de  la  porte,  ou  sous  le 
porche,  semblent  simplement  destinés 
aux  mendiants  qui  s'y  tiennent  ordinai- 
rement au  commencement  et  à  la  fin  de 
otîkes  pour  exciter  la  pitié  des  fidèles  et 
recueillir  leurs  aumônes.  A  l'extérieur  de 
l'église  de  Frontenay-Rohan  (Deux-Sè- 
vres), les  côtés  de  son  portail,  (qui  est 
du  commencement  du  xv"  siècle),  sont 
munis  de  bancs  très  en  relief,  qui  font 
corps  avec  l'édifice, et  qui  nous  paraissent 
y  avoir  été  construits  avec  cette  destina- 
tion. —  De  tels  exemples  ne  sont  pas 
rares.  G.  de  S'-M. 

11  n'est  pas  besoin  de  remonter  très 
haut,  l'église  Saint-Eugène,  rue  Sainte- 
Cécile,  derrière  le  Conservatoire,  à  Paris, 
église  bâtie  sous  le  second  empire,  est 
avantagée  de  bancs  sur  les  côtés,  et 
dans  toute  la  longueur. 

Un  parisien. 

Norblin  de  la  Gourdaine  (XLII, 
583.  789,  897,  953).  _  En  1854,  au  rer- 
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n"  13  de  la  rue  de  Vaugirard,  et  qui  a  été 
démolie  pour  le  percement  de  la  rue  de 
Médicis,  habitait  un  marchand  de  gravu- 
res. On  voyait,  à  son  étalage,  entre  autres 
choses,  des  gravures  à  l'eau-forte  d'une 
fantaisie  extraordinaire.  Il  yen  avait  une 
surtout,  représentant  un  Alexandre,  fu- 
rieusement empanaché,  et  faisant  ombrage 
à  Diogène,  devant  laquelle  je  m'arrêtais 
chaque  fois  que  jerentrais  chez  moi.  J'occu- 
pais alors  un  tout  petit  logement  au  n"  i  ,, 
également  disparu.  J'aurais  bien  voulu 
m'ofifrir  cette  gravure  ;  mais,  à  cette  épo- 
que,je  n'étais  pas,  comme  disait  Guichar- 
det,  «  suffisamment  monétaire  >^. 

Un  jour  que  j'étais  en  contemplation 
devant  ce  satané  panache. un  très  aimable 
garçon  qui  demeurait  au  13,  M.  Hiver, 
me  frappa  sur  l'épaule  et  me  dit  :  «  Vous 
prenez  ça  pour  un  Rembrandt  !  —  Ma  foi, 
j'en  ai  fort  envie,  —  Eh  bien,  c'est  tout 
simplement  un  Norblin  !  — Etqu'est-ceque 
Norblin  ?demandai-je. 

Voici  ce  que  M.  Hiver  me  raconta  d'a- 
près ce  que  lui  avait  appris  le  marchand. 
Norblin  était  un  amateur  passionné  de 
gravures,  à  ce  point  qu'il  lui  en  avait  volé 
plusieurs  qu'il  lui  avait  rendues  plus  tard. 
Il  était  mort  vers  1850,  très  vieux,  petit, 
sec,  actif.  Il  habitait  seul  un  vaste  hôtel 
de  l'île  saint-Louis  ;  il  était  riche.  A  l'une 
des  extrémités  de  son  immense  atelier 
étaient  empilés  des  fagotsderricre  lesquels 
il  jetait  ses  planches  quand  elles  étaient 
finies  et  sans  en  avoir  fait  tirer  d'épreu- 
ves. Il  y  jetait  aussi,  chaque  soir,  autant 
de  sous  qu'il  avait  passé  de  fois,  dans  la 
journée,  sur  des  ponts  non  payants, 
cela  finit  par  faire  une  somme  relative- 
ment considérable. 

Voilà  ce  que  m'a  raconté  mon  voisin, 
qui  ne  faisait  rien  et  qui  savait  tout.  Si 
cela  ne  s'accorde  guère  avec  les  rensei- 
gnements antérieurs  de  \' Intermèdiaiie, 
cela  montre,  du  moins,  quelle  est  l'ima- 
gination des  marchands  de  gravures. 

Hemmel. 


Acteurs  italiens  (XLI  ;  XLII,  831, 
951).  _  Balleti  Giuseppe  Antonio,  fils  de 
la  fameuse  Balleti  qui  tenait  l'emploi  des 
soubrettes  avec  succès  dans  les  compa- 
gnies vénitiennes,  vers  1725.  celle-là 
même  qui,  à  8^  ans, logea  Goldoni  à  Man- 
toue  (Voir  Mémoires  de  Goldoni).  com- 
menva  à  se  montrer  en  public  dans  l'em- 
ploi   de    second  amoureux.    II  suivit   en 


Andréa  Riccoboni  en  17 16, pour  le  compte 
du  duc  d'Orléans  ;  en  1757,  il  étaitarrivé 
à  avoir  la  pleine  confiance  du  public  et  à 
tenir  des  rôles  importants.  C'était  un 
artiste  consciencieux,  d'une  honnêteté  à 
toute  épreuve,  comme  le  démontre  le 
quatrain  suivant: 
Mario  (c'était  son  nom  de  théâtre)  que  chacun 

[renomme 
Pour  un  acteur  ingénieux, 
Le  rôle  que  tu  fais  le  mieux, 
C'est  le  rôle  d'un  galant  homme. 

11  avait  épousé,  à  la  fin  de  juin  1720. 
dans  l'église  de  St-Germain  de  Drancy-le- 
Grand,  près  Paris,  sa  camarade.  Giovanna 
Benozzi,  artiste  très  renommée  sous  le 
nom  de  Silvia,  dont  il  eut  quatre  fils, 
dont  un  seul,  Antonio  Stefano,  se  fit 
comédien 

Campardon  a  reproduit  une  plainte 
contre  Silvia  et  son  père  Benozzi.  son 
acte  de  mariage  avec  Balletti,  un  acte 
d'huissier  à  l'instance  d'un  certain  Maziau, 
créditeur  de  Balletti  pour  230  livres  et 
1 1  sous  ;  les  meubles  des  deux  chambres 
qu'il  habitait,  rue  Tire-Boudin,  devaient 
être  saisis.  Silvia  reçut  l'huissier  avec  des 
invectives,  et  Balletti  sorti  ipso  facto 
revint  bientôt  avec  un  certain  Dominique 
Morin,  tapissier,  lequel  déclara  for- 
mellement que  c'était  lui  le  propriétaire 
absolu  du  mobilier,  pour  la  location  duquel 
il  recevait  400  livres  par  an. 

Giuseppe  Antonio  Balletti,  né  à  Munich 
vers  1692,  mourut  à  Paris,  en   1762. 

Je  signale  également  à  mon  confrère 
l'existence  de  :  Balletti  Beno{{i  Rosa  Gio- 
vana  (dite  Zanetta)  femme  du  précédent, 
née  à  Toulouse  vers  1701,  et  morte  le 
16  septembre  1758,  à  Paris,  rue  du  Petit- 
Lion,  inhumée  à  St-Sauveur,  sa  paroisse. 

Balletti  Antonio  Stephano,  fils  des  précé- 
dents, né  à  Paris  en  mai  1724,  mort  à 
Pans  le  lundi  9  mars  1789. 

Balletti  Riccoboni  Elena,  sœur  de  Giu- 
seppe, née  à  Ferrare  en  1686,  mariée  à 
Luigi  Riccoboni  dit  Lelio,  morte  à  Paris 
le  29  décembre  1771,  enterrée  dans  It 
crypte  de  la  chapelle  de  la  Vierge  dans 
l'église  de  St-Sauveur. 

Je  pourrais  donner,  au  besoin,  des  ren- 
seignements détaillés  sur  ces  trois  der- 
niers. H.  Lyonnet. 

Curtius  Son.  musée,  son  véritable 

nom  (T.  G  ,  255  ;  XLII. 814,  874,  1004). 
—  Son  salon  de  figures  de  cire  est  repro- 
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duit  dans  le  Paris  en  1789,  de  Babeau,  p. 
143.  d'après  une  gravure  contenue  dans 
un  almanach  du  temps.  A.  B. 

Sébastien  Bo.'tin  (T.  G.  132  ; 
XXXVIII  ;  XLI  ;  XLII,  399,  540,  612).  — 
Je  me  suis  assuré,  ces  jours-ci,  que  ce 
sont  les  quatre  premières  années  de  V/ln- 
niiaire-Boitin,  qui  manquent  à  la  collec- 
tion de  la  maison  Didot  (1796  1799). 
Tous  les  autres  volumes  ont  été  reliés 
uniformément  en  maroquin  rouge,  aux 
armes  des  souverains  régnants.  Il  y  a  là 
une  petite  supercherie  bibliographique 
qui,  heureusement,  ne  peut  tromper  per- 
sonne. Les  divers  volumes  de  cette  pré- 
cieuse colloction  sont  mis  fort  gracieuie- 
mentà  la  disposition  du  public.     V.  A. 

Jouhaud,  auteur  dramatique  XLII, 
867).  —  Dans  le  2*  supplément  du  Grand 
Dictionnaire  universel  de  Latousse,  p. 
1462,  à  l'article  Jouhaud,  je  copie  cette 
phrase  :  Il  est  mort  le  26  février  1888. 

Théophile  Gonse. 

La  maladie  de  CasimirDelavigne 

(XL).  —  Casimir  Delavigne,  né  au  Havre, 
le  4  avril  1793.  est  mort  à  Lyon  le 
II  décembre  1843,  d'une  phtisie  pulmo- 
naire. Il  fut  soigné,  à  ses  derniers  mo- 
ments, par  le  docteur  Laborie.  Voici  les 
actes  de  naissance  et  de  décès  du  poète, 
qui,  je  crois,  n'ont  pas  été  publiés  dans 
l'Intermédiaire  : 

Acte  de  naissance 
Ce  jour  d'huy.  vendiedy,  cinq  avril  mil 
sept  cent  quatre-vingt-treize, l'an  second  de  la 
République  française,  en  la  salle  de  la  maison 
commune  de  la  ville  du  Havre  de  Grâce, devant 
nous,  Louis  Pernin,  officier  municipal,  faisant 
pour  l'absence  de  l'officier  publie  du  troisième 
arrondissement  de  la  dite  ville,  a  été  présenté 
un  enfant  mâle,  que  le  citoyen  Louis  Augus- 
tin Anselme  Delavigne,  négociant,  nous  a 
déclaré  être  né  le  jour  d'hier,  trois  heures  du 
matin,  en  son  domicile,  sur  la  Barre  Solier 
(à  l'encoignure  des  voies  actuelles  :  rue 
Dauphine  et  quai  Casimir  Delavigne)  et  être 
issu  de  son  légitime  mariage  avec  lacitoyennc 
Catherine-Louise  Le  Conte,  son  épouse,  lequel 
enfant  a  été  nommé  Casimir-Jean-François  par 
le  citoyen  Germain  François  Le  Conte,  négo- 
ciant, oncle  maternel  du  dit  enfant  et  la 
citoyenne  Marie-Françoisc-justine  De  Launay, 
épouse  de  Jean-Portune  Delavigne,  négociant 
tante  en  loy  dudit  enfant,  du  côté  paternel, 
témoins  majeurs  et  domiciliés  en  cotte  ville, 
qui  ont,  ainsique  le  déclarant,  signé avecnous 


le  présent  acte  après  lecture  faite  :  le  mot  Casi- 
mir en  foulure  approuvé  bon. 

L.  Delavigne.  F.  Delavigne. 

G.  D.  Le  Conte.  L.PEkNiNoti'"m'. 

On  remarquera  que  ce  document  fait 
mention  d'une  femme  témoin  dans  un 
acte  de  l'état-civil  C'était  en  vertu  d'une 
disposition  du  décret  du  20-25  septembre 
1792  qui  fut  abrogée  par  l'art.  37  du 
Code  Civil.  On  sait  qu'on  est  revenu,  de 
nos  jours,  à  l'ancienne  législation,  (loi  du 
8  décembre  1897). 

Acte  de  décès. 

L'an  mil  huit  cent  quarante  trois,  le  douze 
décembre,  à  deux  heures  et  demie  du  soir,  par 
devant  nous  sont  comparus  Philibert  Burlet, 
âgé  de  trente  neuf  ans,  hôtelier,  hôtel  de 
Provence,  place  de  la  Charité  n°  2.  et  Louis 
Benoit,  cinquante  ans,  employé  en  cette 
mairie,  GranJe-Côte  n"  20,  lesquels  ont  dé- 
claré que  Jean-François-Casimir  Delavigne, 
âgé  de  cinquante  ans  et  demi,  natif  du  Havre 
(Seine-Inférieure)  proprié  l.'ure,  membre  de 
l'académie  française,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  demeurant  à  Paris,  rue  Bergère,  5 
(Seine),  époux  d'Hortense-Eugénie-Elize  de 
Courtin,  est  décédé  à  Lyon,  hier  au  soir  à  dix 
heures,  place  de  la  Charité  n"  2.  (c'est-à-dire, 
à  l'hôtel  de  Provence)  Lecture  faite  du  pré- 
sent acte  aux  déclarants,  lesquels  ont  signé 
avec  nous. 

Benoit  Philibert  Burlet 
Guinet. 

Si  l'auteur  de  la  question  désire  des 
renseignements  très  complets  sur  le  poëte 
des  Messénijnnes,  il  n'a  qu'à  se  procurer 
un  ouvrage  bien  documenté  au  point  de 
vue  bibliogra'phique,  qui  a  paru  au  Havre 
en  1893,  à  l'imprimerie  du  Commerce, 
rue  de  la  Bourse  3,  et  qui  a  pour  titre  : 
Casimir  Delavigne,  étude  biographique  et 
littéraire  par  Ferdinand  l^uac/jeux  : 

Henri  D...s. 

Thimonnier,  inventeur  de  la  ma- 
chine à  coudre  (XLIL769, 83 5,880).  — 
C'est  etTectivemeut  au  lyonnais  Thimon- 
nier qu'est  due  l'invention  de  la  machine 
à  coudre  ;  je  dois  avoir  dans  mes  notes  des 
renseignements  assez  complets  sur  cet 
homme  de  génie,  mais  je  ne  puis  en  ce 
moment  les  consulter.  Ce  que  je  puis  dire 
de  mémoire,  c'est  que  la  machine  Thi- 
monnier,d'où  est  sortie  celle  d'Elias  Howe, 
le  mormon,  faisait  le  point  de  chainette. 
La  machine  à  coudre  Singer,  venue  long- 
temps après,  tout  en  s'inspirant  de  la 
première,  en  a  modifié  le  point  et  a  créé 
le  point   de   navette.   11   serait  peut-ctrc 
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oiseux  de  donner  la  différence  des  deux 
points  ;  ce  que  l'on   peut  alfirmer   néan 
moins,  c'est  que  ceci  a  engendré  cela. 

bi  nos  souvenirs  sont  précis,  il  a,  pour 
la  première  fois,  été  fait  usage  en  grand 
des  machines  à  coudre  de  Thimonnier 
chez  un  fabricant  de  vêtements  militaires 
à  Paris. 

Les  ouvriers,  après  avoir  constaté 
qu'une  machine  faisait  l'ouvrage  de  3  ou 
4  d'entre  eux,  les  ont  brisées  et  jetées  par 
les  fenêtres.  Ce  n'est  que  longtemps  après 
que  l'on  a  repris  l'idée  et  que  les  pre- 
mières machines  anglaises  ont  été  intro- 
duites en  France.  Les  grands  autres  manu- 
facturiers de  machines  à  coudre  sont  en 
Angleterre,  en   Amérique    et    surtout  en 


Allemagne. 


Maurepas. 


La  ville  de  Paris  a  donné  le  nom  de  Thi- 
monnier à  une  des  rues  ouvertes  rue 
Rochechouart,  sur  l'emplacement  des 
ateliers  de  la  maison  Godillot  détruits  par 
un  incendie,  il  y  a  quelques  années. 


M.  Henri  Touzet,  gendre  de  M.  E. Thi- 
monnier, fils  de  Bartlielémy  Thimonnier, 
nous  communique  les  renseignements 
suivants  qui  donnent  toute  satisfaction  à 
notre  collaborateur. 

Barthélémy  Thimonnier,  fils  d'un  tein- 
turier de  Lyon, est  né  àl'Arbresle  (Rhône) 
le  19  août  1793,11  apprit  l'état  de  tailleur, 
qu'il  exerça  à  Amplepuis  (Rhône),  où  sa 
famille  résidait  depuis  1777.  C'est  en 
voyant  exécuter  des  broderies  au  crochet 
dans  les  montagnes  du  Lyonnais,  que 
Thimonnier  conçut  l'idée  de  la  couture 
mécanique  et  combina  un  appareil  destiné 
à  remplacer  la  main  de  la  brodeuse. 

En  1825,  Thimonnier  habite  Saint- 
Etienne.  Le  cerveau  hanté  de  son  idée,  et 
ignorant  les  premiers  éléments  de  la  mé- 
canique, il  se  consacre  à  son  invention  II 
y  travaille  pendant  quatre  années,  à  l'insu 
de  tous  :  il  néglige  ses  affaires,  se  ruine, 
perd  son  crédit,  se  voit  traité  de  fou,  peu 
lui  importe  ;  en  1829,  il  est  maitre  de 
son  idée.  En  1830,  il  prend  un  brevet 
d'invention  pour  un  appareil  à  coudre 
mécaniquement.  M.  Beaunier,  ingénieur 
des  mines,  voit  fonctionner  cet  appareil, 
en  comprend  l'importance  et  mène  Thi- 
monnier à  Paris.  En  1831,  il  dirige  un 
atelier  de  80  maciiines  à  coudre,  pour  la 
confection  des  vêtements  militaires.  Mais, 
à  ce  moment, loin  d'accepter  les  machines 
comme   d'utiles  auxiliaires,   les  ouvriers 


n'y  voyaient  que  de  dangereuses  rivales 
et  souvent  les  brisaient.  Les  tisseurs 
lyonnais  n'avaient-ils  pas  voulu  jeter 
Jacquart  au  Rhône  ?  La  machine  Thi- 
monnier eut  le  sort  des  autres,  et  l'inven- 
teur fut  obligé  de  fuir.  Il  revint  à  Ample- 
puis  en  1832.  En  1834,  il  retourne  à  Pa- 
ris, travaille  à  façon  comme  ouvrier 
tailleur  avec  sa  machine  qu'il  perfectionne 
sans  cesse  En  1836,  il  reprend  le  che- 
min du  pays  natal,  mais  à  pied,  sa  ma- 
chine sur  le  dos. 

Jusqu'en  1836,  Thimonnier  ne  cessa  de 
s'occuper  de  son  invention, la  constatation 
en  est  faite  par  les  brevets  qu'il  eut  en 
184,  et  en  1848.  Vers  cette  époque, il  se 
rend  en  Angleterre,  cède  sa  patente  à  une 
compagnie  de  Manchester,  et  au  bout  de 
quelques  mois  revient  en  France.  Mais 
tout  était  fini.  Trente  ans  de  luttes,  de 
travail,  de  misères,  avaient  eu  raison  de 
cette  puissante  organisation.  Il  mourut  à 
Amplepuis,  le  5  août  1857. 

M.  Thimonnier  continua  l'œuvre  de 
son  père.  Il  ouvrit,  en  1809,  rue  Terme  à 
Lyon,  une  maison  qui  existe  encore.  Pen- 
dant la  guerre  de  1870  M.  Thimonnier 
fils  entre  dans  l'armée  et  fut  nommé  lieu- 
tenant contrôleur  à  la  manufacture 
d'armes  de  Saint-Etienne. Après  la  guerre, 
il  se  consacra  à  son  industrie  et  devint 
président  de  la  société  des  inventeurs  de 
Lyon.  Il  se  retira,  laissant  à  son  gendre, 
M.  Touzet,  le  soin  de  continuer  la  tradi- 
tion. 

A  la  classe  79,  on  voyait  exposé  par  le 
fils  de  l'inventeur,  un  matériel  très  cu- 
rieux :  une  pyramide  vitrée,  surmontée 
du  buste  de  Thimonnier,  et  renfermant  la 
première  machine  à  coudre  prototype  de 
1830  ;  plus  deux  anciennes  machines, 
dont  une  munie  d'un  perfectionnement 
rudimentaire  ;  enfin  un  couso-brodeur. 
inventé  par  Thimonnier  et  perfectionné 
par  Meyssin.  Ces  deux  machines  cédées 
parle  fils  de  l'inventeur  sont  au  musée 
industriel  de  Lyon 

Il  existe  une  histoire  de  la  machine  à 
coudre,  écrite  par  M.  Meyssin.  Elle  com- 
plète cette  note  qui,  nous  semble-t-il, 
répond  pleinement  à  la  question  posée. 

M. 

Quand  les  parapluies  ont-ils  été 
inventés  (XXXVI  ;  XXXVII  :  XLII,  737. 
837). —  Everv  hodyoCyclopaidia  (1891)  dit 
que  le  parapluie  a  été  d'un  usage  commun 
en  Chine   et  au  Japon  depuis  nombre  de 
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siècles,  et  qu'il  fut  introduit  à  Londres, 
il  y  a  environ  200  ans,  par  Jonas  Hane- 
vay  (17 12-1786,  d'après  Larousse). 

La  grande  Encyclopédie,  t.  XXV,  dit 
que  son  origine  semble  remonter  à  l'anti- 
quité la  plus  reculée,  et  parait  avoir  pris 
naissance  chez  les  Chinois,  les  Egyptiens 
et  les  Assyriens.  Comme  documents  elle 
cite  :  Le  Tchéou  Li,  xi^  siècle  avant  J.-C, 
les  bas-reliefs  provenant  des  ruines  de 
Ninive,  les  fresques  des  palais  et  des 
tombeaux  de  Memphis  et  de  Thèbes,  etc. 

Il  fut  connu  en  France,  dit-elle,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvr  siècle,  et  passa 
en  Angleterre  vers  le  commencement  du 
xvii'=  siècle.  A.  Cordes. 


violes,  S'voui'ainrs  ft  (TurioîittfK 


Inventions  ancienne?  et  moder- 
nes (T.G..50  ;  XXXV  ;  XXXVI;  XXXVII; 
XLl).  —  Voir  à  la  bibliothèque  de  l'Arse- 
nal (ms.  7476),  35  volumes  de  textes 
manuscrits  contenant  près  de  20.000  tex- 
tes sur  les  inventions  anciennes  et  mo- 
dernes (alimentation  II 08  environ,  méca- 
nique 1684,  médecine  1168,  arts  décora- 
tifs 1246,  commerce  social  1148,  causes 
1514,  etc.).  Alphonse  Renaud. 


Chansonniers  ouvriers  et  chan- 
sonniers modernes  (XLII,  442,  566, 
601,664,  700,833). —  Le  Greffier, poème, 
suivi  de  notes  historiques  et  biographi- 
ques. Par  Isaac  Moiré,  rémouleur  au 
Mans.  y4u  Mans,  che.^  Fleur iot,  18 18, 
14  pg.  in-S"  broché. 


Qui  donne  aux  pauvres  prête  à 
Dieu  (XLII,  776,  9S4).  —  La  même  pen- 
sée se  trouve  exprimée  dans  ce  proverbe  de 
Salomon  (XIX,  17)  :  «  Celui  qui  a  pitié  du 
pauvre  prête  au  Seigneur  à  intérêt  ;  il 
lui  rendra  ce  qu'il  lui  aura  prêté  ». 

H.  BoucRis. 


Voir  Pâques  avant  la  Pentecôte 

(XXXIX  ;  XLII,  894).  -  Dans  la  Haute- 
Champagne  et  en  Bourgogne,  on  dit,  en 
parlant  de  ces  couples  un  peu  trop  pres- 
sés :  s<  Ils  ont  fait  Quasimodo  avant 
Pâques  »  par  allusion  à  la  fête  du  diman- 
che de  Quasimodo  qui  se  célèbre  le  pre- 
mier dimanche  après    Pâques. 

YSF.M  . 


l 


Une  lettre  inédite  du  président 
de  Brosses. 

A.  Monsieur 
Monsieur  Séguier  che^  monsietir 
Le  marquis  Maffei 

A.  Vérone. 
A  Dijon  27  juillet  1750. 
Malgré  le  temps  qui  s'est  écoulé,  Monsieur, 
depuis  la  réponse  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  faire,  ne  jugez  pas  que  je  me  croye 
quitte  envers  vous  des  lemerciemens  que  je 
vous  dois  de  la  maiiieie  obligeante  avec  la- 
quelle vous  vous  estes  porté  sur  ma  prière  à 
rendre  ervice  à  la  famille  du  feu  S.  Darot. 
Des  voyages  et  des  affaires  m'ont  empêché  de 
m'acquitter  pliistost  auprès  de  vous,  mais  je 
saisis  avec  plaisir  cette  occasion  d'entretenir 
avec  vous  une  relation  que  vous  paroissez 
avoir  la  politesse  de  souhaiter,  et  de  rendre 
grâces  à  M,  le  marquis  Maffei  de  l'offre  gra- 
tieuse  que  vous  me  faites  de  sa  part.  J'ai  déjà 
quelques  uns  de  se-  ouvrages.  Il  sutfit  de  les 
avoir  lus  et  de  connoitre  combien  il  est  à 
juste  titre  célèbre  dans  toute  l'Europe  par  son 
érudition  pour  souhaiter  ardemment  de  les 
rassembler  tous.  Je  me  garderay  bien  de  lui 
rien  offrir  en  revanche  qui  vienne  de  moi.  Ce 
seroient  de  trop  petits  olijets  et  il  ne  faut  pas, 
comme  dit  le  vieux  proverbe, porter  de  l'airain 
à  Corinthe.  Mais  si  je  pouvois  vous  être  utile 
en  ce  pays-ci,  soit  pour  quelque  relation  litté- 
raire, soit  pour  les  livres  de  France  que  vous 
seriez  curieux  d'avoir,  je  seray  très  empressé 
à  vous  y  servir  et  à  remplacer  à  cet  égard, 
quoique  imparfaitement  le  commerce  que 
vous  aviez  avec  M.  le  président  Bouhier.  j'en 
useray  de  même  avec  yous  si  vous  le  trouvez 
bon,  quand  j'auray  besoin  de  quelque  livre 
d'Italie.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  Icb  villes 
de  Vérone,  Padoue  et  Venise,  assez  bien  four- 
nies de  vieilles  éditions  du  xv"  siècle.  J'en 
achetay  un  assez  bon  nombre  dans  ces  villes  à 
un  prix  médiocre,  abandonnant  sans  peine 
celles  qu'on  tenait  trop  chères.  Comme  j'ay 
toujours  continué  .^  rassembler,  quand  l'occa- 
sion s'en  est  présentée,  de  ces  anciennes  édi- 
tions, j'avoue  que  je  serais  fort  satisfait  d'en 
trouver  encore  à  Vérone  ou  dans  le  voisinage 
dans  le  genre  des  livres  classiques.  Maij  il 
faudroit  que  j'en  eusse  auparavant  une  petite 
note  afin  de  ne  point  piendre  de  doubles. 

Vous  estes  sans  doute  en  grande  liaison 
avec  votre  voisin  M.  le  marquis  Poleni  de 
Padoue.  Je  vous  demande  instamment  de  lui 
faire  mille  compliments  et  de  me  rappeller 
dans  son  souvenir  quand  vous  en  aurez  l'occa- 

(    sioi).   11  m'a  témoigné   beaucoup   d'amitié  ;  il 
m'a  envoyé  successivement,  à  mesure  qu'elles 

j   étaient  imprimées,  le    commencement   de  ses 
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Exercitationes  Vitruvianœ  jusqu'à  la  page  360 
et  s'il  en  a  donné  la  suite  je  voudrais  fort 
qu'il  ne  m'oubliât  pas. 

Pourriez-vous  aussi  me  faire  le  plaisir  de 
me  donner  quelque  nouvelle  d'un  de  mes  amis 
particuliers  dont  je  suis  fort  inquiet  et  que  je 
crois  connu  de  vous.  C'est  l'abbé  Nicolini, 
gentilhomme  florentin  exilé  comme  vous  sca- 
vez  de  sa  patrie.  11  étoit  à  Ferrare  pour  un 
procès  lorsqu'il  m'écrivit  la  dernière  fois.  Je 
luy  ay  écrit  plusieurs  fois  tant  en  cette  ville 
qu'à  une  adresse  qu'il  m'avait  donnée  à 
Venise  et  par  la  voye  de  Florence  sans  en 
avoir  de  réponse,  depuis  près  d'un  an.  Ce  qui 
me  tient  fort  en  peine,  ayant  l'expérience  qu'il 
est  exact  depuis  longtemps  que  nous  sommes 
ensemble  en  commerce  de  lettres.  Je  sçay  que 
l'on  supprime  celles  qui  lui  sont  adressées  par 
Florence,  mais  je  ne  puis  avoir  le  même  soup- 
çon sur  les  autres. 

J'ay    l'honneur  d'être,  monsieur,    votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  Président  de  Brosshs. 

(Bibl.   de    Nîmes.    Correspondance   de 
Séguier.  Comm.  de  L.  G.  Pélissier.) 
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Revue  rétrospective,  18  décembre.  —  Arres- 
tation de  madame  de  Lafayette  et  de  sa 
famille  au  château  de  la  Chavanne  (Paul  Le- 
blanc). Journal  de  J.  C.  Lechat,  secrétaire  de 
Murât,  (vicomte  de  Grouchy). 

Mercure  Poitevin,  décembre.  —  Etude  sur 
les  émaux  en  Limousin.  (Victorine  Voliat). 
Le  sillon  (N  Ciouzot). 

Les  Traditions  populaires  —  Nombreux 
articles  sur  les   légendes. 

Echo  du  Merveilleux,  1"  décembre.  — 
Bonaparte  devin.  (Maurice  Letellier)  Isis  à 
Montmartre  (A.  Gaucher).  Les  convulsionnai- 
res  de  Saint-Médard. 

Humanité  nouvelle,  décembre.  —  situation 
du  socialisme  comtemporain,  (A.  Hamon). 
Littérature  croate  (1  van  Kernig).  La  Finlande 
et  la  Russie.  Défense  sociale  et  défense  de 
classe  dans  la  justice  pénale  (Enrico  Ferri). 

La  Tatrie  française.  1 5  novembre.  —  La 
tombe  de  Marceau  (Etienne  Rocheverre). 

Revue  rétrospective.  10  novembre  — 
Lettres  du  capitaine  Louis  Pêcheur.  Séjour  de 
Pierre  Leroux  en  Provence,  notes  et  lettres  à 
son  disciple  Baussy  (Communication  de 
M.  Emile  Baussy). 

La  Revue  blanche.  15  novembre.  —  L'Emi- 
gration des  Doukcho-bors  émigrés  (Tolstoï). 
Quand  j'étais  enfant  en  Chine  (Yan-Fou-Li). 
I"  décembre.  —  Origine  de  Robinson  Crusoé 
(R.  Deberdt). 

Révolution  française.  14  novembre.  —  La 
journée  du  29  mars  1793  à  Lyon  (Sébastien 
Charlèty).  Cahiers  du  balliage  d'Orléans  ('Ca- 


mille Bloch).  La  Révolution  et  les  archives 
départementales  de  la  Mayenne  (A.  Galland). 
La  question  Fragonard-Robespierre  (J.  Guil- 
laume et  G   Isambert). 

Revue  bleuie.  17  novembre.  — Les  débuts 
de  l'imprimerie  à  Paris  (Gustave  Lanson). 
22  septembre.  —  La  genèse  d'un  roman  de 
Balzac  (vicomte  de  Spoelberch  de  l.owenjoul.) 
Le  clergé  catholique  en  France.  La  Trappe 
(M.  Stainville)   . 

Nouvelle  Revue.  15  novembre.  —  Le  classi- 
cisme de  Balzac.  (Charles  Merè).  Le  Mont- 
Blanc  (Edmond  Picard),  i  i  décembre.  —  La 
mythologie  populaire  chez  les  chinois  (Léon 
CharpentierK 

Revue  des  Revues.  15  novembre.  —  Le 
relèvement  du  traitement  des  députés,  enquête 
par  lettres  (Paul  Pottier).  Missionnaires  et 
boxers  (Banzemont).  Influences  de  la  vie  et  de 
la  mort  sui  la  destinée  des  réputations  (Paul 
Stapfer).  1"  décembre.  —  Mariage  et  divorce. 
(P.  et  V.  Margueritte). 

Revue  encyclopédique,  24  nov.  —  Les  Par- 
fums (étude  générale  illustrée)  Jacques  Boyer. 
La  mort  et  la  vie)  Félix  Le  Dantec)  Les  progrès 
de  l'Electricité.  (G.  Dumont.  —  4  décembre. 
—  Les  retraites  illuminées  à  Auxerre  (Octave 
Uzanne)  Frantz  Litz  (A.  Godart. 

Revue  d' Europi'.  —  Le  génie  allemand,  ses 
origines  (A.  Chevalier)  L'art  décoratif  hongrois 
à  l'exposition  (comtesse  Colonna)  L'administra- 
tion delà  Bosnie-Herzégovine  (Charlier). 

Revue  internationale, \^  nov.  —  Ratazzi,  par 
un  témoin  de    sa    vie,   (M""    Urbain   Ratazzi) 

La  Vo£ue,   15    novembre.  (Liberté    de 

l'art  (C.  de  Sainte-Croix).  Réforme  de  l'ortho- 
graphe. (Ph.  Lebergue)  Madame  d'Epinay  et 
la  comtesse  d'Houdetot). 

La  Revue  hebdomadaire.— Les  Cargésiennes 
Une  ville  grecque  et  franç.lise  (Ch.  Maurras). 
La  «  Divine  Comédie  »  traducteurs  anciens  et 
nouveaux.  (Jules  Auffray).  Colonel  de 
Suckow,  fragments  de  ma  vie  (i<    décembre). 
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926,  ligne  50,  ajouter   XXXVII. 

927,  »     31,  ajouter  307,  ;o6. 
02S,       »     30,  supprimer  389. 

'■•>     ligne  41,  intercaler  513. 
»     ligne  54,  au  lieu    de    Amélie  de 
Trémoille,  lire  Amélie  de  la  Tré- 
moille. 
94s,  ligne  24,  au  lieu  de    Lazard,  lire 

Lazare. 
9S4,  ligne  47,  ajouter  XLl . 
901,  ligne  i=i,au  lieu  de  daneur,  lire 

danseur. 
966,  ligne  5,   au   lieu    de  Nisar,    lire 
Nisard.' 


Le  Directeur-gérani  :  G.  MONTORGUEIL. 
Imp  .Daniel-Chambon,  Saint-Amand-Mont-Rond 


XLII'  VolUTiit'        Paraissant  les  j,  1 1^,  23  et  )0  de  chaque  mon.      22  Décembre  1900 . 


^6'  AnnÉi- 

:jl,''"  «•  Vi«tor  'l!  vssé 
P,\tMS  («X) 

Hureaux  :  àe2  ii4  ln'uii's 
Kxccpti'    le  vcmlnili. 


C/iercftez    et 
vont  trouverez 


U   se   faut 
inti-'.iiiitr 


N»  911 

rîl  "•, r. Victor .Ma«H* 
PAIïlS  (1X«) 

Bureaux  :  de  2  à  4  heures 
Kxccpté  le   vendredi. 
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Le  Vingtras  de  Vallès.  —  Dans 
une  vente  d'autographes  faite  par  M.  Noël 
Charavay,  figure  une  lettre  de  Vallès 
dans  laquelle  on  lit  : 

Le  Vijigtras  que  publie  le  Siècle  depuis 
15  jours  est  d'un  ami  à  moi,  dont  je  corrige 
les  pages  et  qui  me  donne  une  part  de  ce  que 
la  copie  est  payée. 

Lt  Jacques  Vingtras,  ce  chef-d'œuvre  de 
Vallès,  serait  donc,  au  moins  pour  le  dé- 
but, d'un  autre  que  Vallès?  Connait-on  ce 
collaborateur  de  talent  qui  entra  si  bien 
dans  la  manière  âpre,  énergique  et  vio- 
lente de  l'écrivain  ?  M . 

Où  M.  de  Moîibreuil  a-t-il  publié 
ses  souvenirs  ?  Un  aventurier  de  l'en- 
vergure de  Monbreuil  devait  occuper  les 
collaborateurs  de  Y  Intermédiaire,  Depuis 
plus  de  trente  ans,  à  différentes  reprises, 
ils  ont  cherché  à  pénétrer  bien  des  mys- 
tères de  cette  vie,  ils  ont  pu  supposer 
qu'ils  en  auraient  la  clé  dans  les  mémoi- 
res de  Monbreuil,  en  admettant  qu'un 
homme  de  cette  espèce  n'ait  point  écrit 
sa  vie  autrement  que  pour  la  farder.  Je 
ne  pense  pas  que  ces  mémoires  existent, 
mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
comte  de  Monbreuil,  marquis  d'Orvault, 
a  publié  des  souvenirs  dans  une  petite 
feuille,   vers  1868.  époque  de  sa  mort. 

Dans  quelle  feuille  ? 

Quanta  son  décès, il  se  place  bien  à  cette 
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date,  mais  personne  n'en  a  publié  l'acte. 
N'est-ce  pas  à  Asnières  qu'il  est  mort? 

L.  M.  H. 

M.    Crozier,    sculpteur.    —    Une 

maison  relativement  neuve  fait  l'angle  de 
la  place  Pigalle  et  de  la  rue  Duperré.  La 
façade  est  décorée  de  griffons  gigantes- 
ques, d'un  grand  caractère  artistique. 
Us  sont  visiblement  signés  Fs.  Crozier. 
La  maison  appartient  au  très  distingué 
chef  du  protocole,  M.  Philippe  Crozier. 
Lequel  de  ses  parents  est  sculpteur  et 
quelles  œuvres  cet  artiste  a-t-il  produi- 
tes ?  De  Mont. 

Ver-Huel  (l'amiral).  —  Dans  une 
biographie,  qui  semble  puisée  aux  sour- 
ces hollandaises,  il  est  dit  que  l'amiral 
Ver  HucU  naquit  à  Doesburg  (Gueldre) 
«  vers  1770».  Bouillet,  dans  son  Diction- 
naire, le  fait  naître  à  Dœtichem  (Gueldre). 
en  1764.  L'écart,  entre  les  deux  dates, 
est  considérable.  N'y  aurait-il  pas  moyen 
d'élucider  définitivement  la  question  et 
de  savoir  où  exactement  naquit  VerHuel 
et  en  quelle  année  ? 

Ver-Huel  se  maria-t-il?  En  ce  cas.  que 
sait-on  sur  sa  femme?  A-t-il  laissé  de 
la  postérité  ?  C.  de  la  Benotte. 

JL'amour  et  la  colonne  Ven- 
dôme. —  M  Jean-Bernard,  dans  sa  Vie 
à  Pjr/s,  publiée  dans  V  Indépendance  Belge  y 
assure  que  c'est  un  ingénieur  qui,  pour 
les  beaux  yeux  d'une  actrice,  donna  à  la 
Commune    les    moyens  de    renverser    la 
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colonne  Vendôme .  La  belle  enfant  avait 
besoin  d'argent,  l'amoureux  s'en  pro- 
cura en  permettant  au  gouvernement  in- 
surrectionnel de  jeter  bas  la  colonne. 

M.  Jean-Bernard  ne  donne  ni  le  nom 
de  la  comédienne  ni  celui  de  l'ingénieur 
«  membre  du  Club  positiviste  ».Qui  pour- 
rait dire  si  les  choses  se  sont  passées  de 
telle  sorte  qu'on  puisse  accorder  un  crédit 
quelconque  à  cette  amusante  historiette. 
Qui  est  l'ingénieur  r  qui  est  l'actrice  ? 

A.  B    X 

Le  comte  de  Provence.  —  En 
juillet  1795,  le  comte  de  Provence  était-il 
encore  en  Westphalieou  déjà  à  Vérone? 

Aubert  ou  Boyet?  — A  la  même 
époque,  nous  voyons  à  Rennes  et  Vannes, 
Hoche  ;  à  Nantes,  Canclaux.  Qui  était  à 
Cherbourg  ?  (Aubert  ou  Boyet  ?) 

Carnot  a-t-il  signé  l'arrêt  nom- 
mant Hoche  commandant  en  chef  ? 
—  L'arrêt  du  21  août  1794,  nommant 
Hoche  commandant  en  chef  de  l'armée 
des  côtes  de  Brest  et  Cherbourg,  était-il 
signé  Carnot  ? 

Le  jour  de  l'a;  restation  de  Ho- 
che. —  Quel  jour  Hoche,  de  retour 
d'Alsace,  fut-il  arrêté  par  ordre  de  Saint- 
Just  et  enfermé  aux  Carmes  ? 

Les  tenues;  et  uniformes  en  1795. 
— -  Comment  étaient  habillés  les  piétons 
et  les  cavaliers  sous  les  ordres  de   Hoche 

en  1795  ? 

Quel  était  le  costume   des  Vannelaises 

à  cette  époque  ? 

Où  trouver  des  estampes  ou  des  écrits 
pouvant  me  renseigner  ? 

Non  seulement  je  me  remets  à  l'érudi- 
tion de  mes  confrères, mais  encore  j'espère 
qu'ils  voudront  me  répondre  le  plus  vite 
possible,  ayant  besoin  de  connaitre  ces 
détails  pour  un  travail  pressé, 

Théophile  Gonse. 

Article  de  Lamartine  sur  Bé- 
ranger.  —  Dans  son  beau  livre  :  Soiive- 
tiirs  de  soixante  ans,  M .  Ernest  Legouvé 
raconte  de  charmantes  anecdotes  de  la  vie 
intime  de  Lamartine.  11  y  est  question 
d'un  article  du  grand  poète  sur  Béranger, 
article  destiné  au  journal  le  Siècle. 

Est-ce  que  cette  étude  sur  Béranger  a 


été  éditée  en  volume?  Et  dans  quelle 
partie  des  œuvres  de  Lamartine  pourrait- 
on  la  trouver  ?  A.  Fermé. 

Sanguinem  et  latronem.  —  M.  de 
la  Godrie  demande  ce  que  signifie  sangui- 
nem et  latronem,  qu'il  a  lu  dans  une  charte 
du  17  avril  1245,  où  il  est  question  —  au 
moins  dans  le  passage  qu'il  cite  —  d'une 
cession  de  droits.  Ce  sont  là  deux  expres- 
sions très  simples  et  très  connues  qui  dé- 
signent la  connaissance  des  meurtres  (du 
sang)  et  des  vols  (du  voleur),  c'est-à-dire 
le  droit  de  haute  justice.  Du  Cange  en 
donne  de  nombreux  exemples  aux  mots 
Latro  et  Sanguis.  Ce  qui  est  curieux,  c'est 
qu'à  rencontre  de  la  plupart  des  autres 
termes  juridiques,  ceux-ci  ne  paraissent 
point  avoir  passé  littéralement  des  chartes 
latines  dans  les  chartes  françaises.  Ainsi 
je  n'en  ai  relevé  aucun  exemple  dans 
l'article  Sanc  (sang)  que  j'ai  rédigé  ces 
jours-ci  pour  la  seconde  partie  du  Dic- 
tionnaire de  l'ancienne  langue  française  de 
Fréd.  Godefroy.  Il  n'en  existe  pas  da- 
vantage aux  articles  Lai rec in- Larron,  (i" 
et  2'  parties),  l^ol,  Voleur  (encore  iné- 
dits). 

Je  serais  donc, à  mon  tour, reconnaissant 
aux  personnes  qui  pourraient  m'en  si- 
gnaler des  exemples  français  du  xu*  au 

XV*  siècle.  Am.    SALiMON. 

Deux  ex-libris  à  restituer  à 
'sur  premier  possesseur  et  à  leur 
graveur.  — Qn  s  est  occupé  déjà,  dans 
les  Archives  de  la  société  des  Collectionneurs 
d'ex-libris.  de  deux  marques  livres,  l'une 
et  l'autre  au  chiffre  de  V.  L.  R. 

La  plus  grande  porte,  en  plus,  le 
nom  en  toutes  lettres  Victoris  Leroux,  et 
la  signature  M.  B.  ¥.{?.fecitVj  Elle  est 
datée  A.  (année  ou  Arras?)  1731.  La  plus 
petite,  de  même  dessin,  a  72  milUmètres 
de  haut,  elle  porte  le  nom  Le  Roux  seu- 
lement, et  cette  signature  peu  ordinaire 
et  dans  ce  cas  étrange  :  Gravé  par  Char- 
lotte Monot. 

Il  y  a  deux  questions  ici  à  éclaircir  :  La 
première  ;  Quel  était  ce  Victor  Leroux 
qui  n'appartient  pas  aux  Leroux  d'Arras 
et  dont  l'ex-libris  à  servi  à  cette  famille 
par  la  suite  ? 

La  deuxième  :  Charlotte  Monot  est-elle 
l'auteur  de  ce  petit  ex-libris  Le  Roux  qui 
porte  sa  signature  ?  Saffroy. 
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La  France  et  le  désarmement  ? 

—  Dans  im  article  récent  publié  dans  la 
Revue  des  Revues,  M.  Jean  de  Bloch,  le 
richissime  russe,  écrit  ceci  : 

«  Si  l'on  peut  ajouter  foi  à  la  citation  ainsi 
faite  par  M.  Lapradelle  (à  la  conférence  de  la 
Paix),  de  Paris,  l'empereur  Guillaume  il,  après 
lecture  du  mémrire  que  lord  Salisbury  a  fait 
rédiger  en  1890,  résumant  avec  précision  les 
dépenses  et  les  charges  occasionnées  par  la 
paix  armée,  fit  immédiatement  l'offre  de  con- 
voquer un  Congrès  européen,  pour  y  remédier; 
ce  projet  échoua  uniquement  par  suite  de  l'at- 
titude de  la  France. 

Evidemment,  M  Jean  Bloch  en  dit  trop 
ou  pas  assez.  11  y  a  ici  Talfirmation  d'un 
fait  qui  demande  à  être  confirmé  et  étayé 
par  des  preuves. 

Il  ne  sulTit  pas  de  dire  que  la  France  a 
fait  échouer  le  projet  du  désarmement,  il 
faut  le  prouver.  11  serait  aussi  nécessaire 
de  mieux  faire  connaître  les  conditions 
proposées  par  Guillaume  II  ?  J.  B. 

Quartier-maître  aux  dragons  — 

je  vois  un  ex-libris  ainsi  conçu  :  Cruzel. 
quartier-maître  au  28*  dragons  et  qui 
parait  dater  du  commencement  du  xix^ 
siècle.  Quand  ce  grade  a-t-il  cessé  d'exis- 
ter dans  la  cavalerie,  car  je  crois  qu'il  ne 
se  rencontre  plus  que  dans  la  marine  ? 

j.  G.  WlGG. 

Une  correspondance  à  retrouver. 

—  Au  dire  de  lady  Morgan,  Denon  eut. 
comme  secrétaire  d'ambassade  en  Russie, 
une  correspondance  avec  le  grand  duc 
Paul,    plus  tard  l'empereur  Paul  I". 

Sait-on  ce  que  cette  correspondance 
est  devenue  ?  H.  Q.uînnet. 

Un  ministre  à  connaître  —  Dans 
son  numéro  du  30  septembre  1900,1e  Cor- 
respondtint  Médical  cite  ce  mot  d'un  minis- 
tre, vraisemblablement  un  ministre  des 
finances  : 

>'  L'alcool  est  le  consolateur  de  l'ou- 
vrier >> 

Sait- on  le  nom  de  ce    ministre  ? 

d'E. 

La  comte  Jacques  OfFenbach    — 

Dans  les  échos  des  journaux,  on  lit  : 

Un  mariage  artistique  des  plus  sympa- 
thiques vient  d'Otre  célébré  à  Paris, 

M.  le  comt'.^   Jacques  Offenbach    n    épousé 

M''"  Renée  Maguot, fille  de  M.Philippe  Maguet. 

D'où  vient  ce  titre  de  comte  ?  Nous  ne 


supposions   à    Offenbach    d'autres   titres 
que  ceux   si   incontestables  qu'il  devait  à 
son  talent.  D.  L. 

Passionsspiel.  —  On  sait  le  grand 
succès  qu'obtiennent  les  représentations 
décennales  des  Jeux  de  la  Passion  {Pas- 
sionsspiel à  Oberammergau,  (Haute  Ba- 
vière). Ge  succès  si  mérité  a  suggéré  à 
plusieurs  auteurs  français  l'idée  de  trans- 
porter le  même  sujet  sur  des  scènes  pro 
fanes,  mais  leurs  pièces,  interprétées 
cependant  par  de  bons  acteurs,  ont-elles 
jamais  produit  autant  d'effet  que  le  drame 
d'Oberammergau  joué  par  de  simples 
paysani  ?  Un  de  nos  confrères  pourrait-il 
me  donner  la  liste  de  ces  pièces  ?  N'y  en 
a-t-il  pas  une  intitulée  le  C/;m/, qui  a  été 
jouée,  il  y  a  quelques  années,  à  l'Alcazar 
de  Paris,  avec  M.  Delaunay  fils  pour 
principal  interprète  ?  Quel  était  l'auteur 
de  cette  pièce  ? 

Pourrait-on  me  ugnaler  en  même  temps 
les  principaux  comptes-rendus  de  jour- 
naux ou  de  revues  sur  les  représentations 
d'Oberammergau  en  iQOO?  J.W. 

Origine  cap<^tieune  de  Holstein- 
Gottorp  fXLl). —  M. le  comte  Sigismond 
Pus!owski,dans  l'une  de  ses  réponses  si 
documentées,  fait  ce  calcul  : 

Depuis  Charlemagne,on  compte  35  généra- 
tions. On  a  16  quartiers  en  5  générations,  et 
on  est  censé  issu  de  30  personnes.  Avec  la 
progression  arithmétique,  en  3s  générations 
on  aurait  x  quartiers,  et  l'on  serait  issu  de 
38.570.819.590  individus. 

Notre  collaborateur  n'aura-t  il  point  la 
bonté  de  poser  le  calcul.  J'ai  vainement 
tenté  d'y  parvenir.  M.  N. 

La  corvette  «la  Friponne  »  et  sa 
croisière  de  1756.  —  Dans  la  Vie  du 
Capitaine  Thurot  par  M***,  broch.  in  8», 
Paris  1 791,  il  est  dit  qu'en  1756,  le  maré- 
chal de  Belle-Isle  donna  au  vaillant  cor- 
saire le  commandement  de  la  corvette  la 
Friponne,  navire  avec  lequel  Thurot  fit 
dans  la  Manche  une  croisière  de  plusieurs 
mois,  dans  laquelle  il  captura  et  coula  un 
certain  nombre  de  bâtiments  anglais. 

Nous  n'avons  rien  pu  découvrir  sur 
cette  croisière,  malgré  de  longues  re- 
cherches ;  aussi  venons-nous  solliciter 
tous  les  renseignements  qui  pourraient 
exister  sur  la  Friponne  et  sa  croisière  de 
1756. 
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Nos  plus  vifs  remerciements  à  ceux  de 
nos  collègues  qui  voudront  bien  nous 
fournir  quelques  indications 

F.  L.  A.  H.  M. 

L'abbé  Nicolas  Roze(l 745-1819). 
—  Connaît-on  des  autographes  de  ce 
savant  et  estimé  musicien  bourguignon 
qui.  après  avoir  été  maître  de  chapelle  à 
Angers  et  à  Paris,  devint  bibliothécaire 
du  Conservatoire  de  musique  ? 

Tous  nos  remerciements  aux  collègues 
qui  voudront  bien  nous  renseigner  et  en 
même  temps  nous  indiquer  les  noms  des 
possesseurs  des  dits  autographes. 

F  LA. H. M. 

Un  vieux  conte.  —  Un  intermédiai- 
riste  versé  dans  le  Folk-Lore,  serait-il 
assez  aimable  pour  me  donner  un  contj 
entendu  dans  mon  enfance,  et  dont  je  ne 
peux  me  souvenir  que  de  ceci  : 

Le  héros  possède  une  tabatière  magique 
comme  la  lampe  d'Aladin.Il  frappe  dessus 
toc  toc  «  Que  te  plait-il. maître  !  »  —  répond 
le  génie  attaché  à  la  tabatière  —  «  Aller 
au  pays  des  rats  >>. 

Et  c'est  tout  ce  que  je  sais.  Mais  je 
voudrais  bien  savoir  où  se  trouve  le 
mystérieux  pays  des  rongeurs. 

P.  V.  DE  Saint-Marc. 

Manuscrit    d'André  Chénier.  — 

Je  lis,  dans  une  revue  littéraire  et  scientifi- 
que publiée  quelques  années  après  la 
guerre  : 

«  Les  amateurs    de    beaux    vers   ont 
appris  avec  peine,  par   la  révélation  d'un 
admirateur  d'André  Chénier  qu'un  grand 
nombre  de  manuscritsde  ce  poète  ont  dis- 
paru en  1870.  Ces  manuscrits  étaient  chez 
une  dame  qui,  dans    sa   jeunesse,    avait 
connu  la  famille  des  Chénier,    Elle    gar- 
dait  pieusement  ces  écrits  de    l'illustre 
poète,  dans  la  petite  retraite  qu'elle   habi- 
tait aux    environs    de  Chevreuse.     Pen- 
dant le  siège  de  Paris,  sa  maison  fut  occu- 
pée par  des  Bavarois,  et  l'un  de  ces  guer- 
riers prit  par  mégarde  les  papiers  d'André 
Chénier,    puis   les     mit    par    distraction 
dans       son       sac...       Ces      manuscrits 
ont    donc  disparu.  Cependant   on  a  des 
motifs    de    croire    qu'ils  ne  sont  pas  dé- 
truits  et  qu'en    offrant  une  récompense 
honnête,  on  les  retrouverait.  » 

J'avais  toujours  cru  que  l'unique  posses- 
seur des  papiers  d'André  était  un  de  ses 
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petits  neveux,  Gabriel  de  Chénier,  mort 
il  y  a  quelques  années,  et  qui.  du  reste, 
avait  publié  les  œuvres,  inédites  de  son 
grand-oncle. 

L'anecdote  que  nous  venons  de  racon- 
ter mérite-t-elle  quelque  créance  ? 

Sir  Graph. 

Histoire  de  la  vie  privée  des 
Français.  —  Dans  un  catalogue  d'une 
collection  de  lettres  autographes,  dont  la 
vente  a  été  faite  par  M.  Charavay  au  mois 
de  mars  1862,  on  trouve  une  lettre  du 
marquis  de  Paulmy  adressée  à  M.  Legrand 
d'Aussy,  dans  laquelle  il  réclame  énergi- 
quement  la  paternité  de  VHistoire  de  la  vie 
privée  des  Français,  que  celui-ci  venait  de 
publier.  Quérard.  dans  la  France  littéraire 
et  dans  les  Supercheries  littéraitcs,  se  tait 
sur  cette  revendication  qui  devrait  être 
mal  fondée, puisque  la  deuxième  édition  du 
môme  ouvrage,  publiée  en  1815  par  de 
Roquefort,  c'est-à-dire  quinze  ans  après  la 
mort  de  Legrand  d'Au-sy,  porte  encore 
son  nom. 

Cependant,  pour  soutenir  sa  réclamation, 
il  faut  que  le  marquis  de  Paulmy  ait  eu 
d'excellentes  raisons  et  qu'il  ait  produit  à 
l  appui  des  preuves  concluantes,  duelque 
intermédiairiste  serait-il  en  mesure  de 
les  faire  connaître  ?  Cette  question  de 
plagiat,  si  plagiat  il  y  a,  est  assez  inté- 
ressante pour  la  soumettre  aux  nombreux 
collaborateurs  de  V Intermédiaire 

Paul  Pinson. 

Probité  démocratique.  «  La  pro- 
bité est  la  vertu  des  démocraties,  car  le 
peuple  regarde  avant  tout  aux  mains  de 
ceux  qui  gouvernent  *>.  —  De  qui  est  cet 
aphorisme?  Parietarius. 


Jephté,  tragédie  mêlée  de  da- 
mes. —  A  1^  fin  du  xvm'^  siècle,  les  bé- 
nédictins de  S-iint-Arnou  de  Metz  repré- 
sentèrent cette  pièce  dans  leur  maison, 
«  avec  danses  et  costumes».  Où  pourrait- 
on  trouver  des  détails  sur  ce  spectacle? 
vraie  contre-partie  des  représentations  de 
Saint-Cyr,  car  les  rôles  de  Zeibh  et  d» 
ses  compagnes  durent  ctre  remplis  par 
de  jeunes  novices. 

Je  comprends  la  représentation  du  vers, 
mais  les  danses?  c'est  autre  chose. 

Allô. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


[22  décemWe  1900. 


1065 


1066 


Hépi 


Il  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. — 

I^oins  cinq  (XLII,  920).  —  L'expres- 
sion :  //  est  moins  cinq  n'est  nullement  de 
MM.  Paul  Gavault  et  Georges  Béer  ;  elle 
fait  partie  sinon  du  langage  populaire,  du 
moins  du  parler  faubourien  depuis  plu- 
sieurs années. 

«J'ai  failli  tomber,  dit  un  ouvrier  à  l'un 
desescamarades.— Oui, répond  ce  dernier; 
il  était  moins  cinq.  » 

Dans  une  scène  dialoguée  parue  sous  la 
signature  de  M.  Maurice  Donnay,dans  le 
Journal,  à  une  date  que  je  ne  puis  préci- 
ser, mais  qui  n'est  pas  lointaine,  on  lit  : 

«  Suzanne  :  Il  était  temps. 

Alfred  :  11  était  moins  cinq. 

Suzanne  :  Moins  une,  tu  veux  dire...  C'est 
ce  qu'on  appelle  arriver  à  la  minute  ». 

Il  y  a  là  une  allusion  à  la  cloche  qui, 
dans  la  plupart  des  ateliers  sonne,  à 
l'heure  moins  cinq  m.inutes,pour  indiquer 
aux  ouvriers  le  moment  de  l'entrée  et  de 
la  sortie. 

//  est  moins  cinq,  rappelle  cette  autre 
expression  faubourienne  :  Il  est  w/J/, c'est- 
à-dire  il  est  trop  tard.  «  11  faudra  y  passer 
comme  les  autres.  Trop  tard  à  la  soupe  ! 
Il  est  midi  passé  »  (La  grande  colère  du 
Père  Diichêne,  16  ventôse,  an  79). 

Ce  que  vous  nous  présentez,  ce  n'est  pas  le 
paysan  tel  qu'il  est,  mais  le  paysan  tel  qu'il  a 
été,  et  tel  que  vous  et  vos  pareils  voudriez 
bien  le  voir  revenir.  Pour  ça,  bernique,  il  est 
midi  ;  ne  comptez  pas  qu'on  fasse  machine 
en  arrière  (Z,a  Sociale,  31  mai  1896). 

Gustave  Fustier. 

*  ♦ 
Les|auteursde  la  pièce  spirituelle  que  joue 

en  ce  moment  le  Palais-Royal,  MM.  Paul 
Gavault  et  Georges  Berr,  nous  adressent 
la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  confrère, 
Nous  n'avons  certes  pas  créé  l'expression 
«  Moins  cinq  ».  Elle  est  d'usage  courant,  si- 
non très  noble,  dans  la  conversation  familière, 
et  se  trouve  depuis  longtemps  sur  la  liste  des 
clichés  pittoresques  qui  composent  «  l'argot  » 
des  gens  bien  élevés. 

Nous  ne  l'avons  donc  pas  inventée,  mais 
empruntée  au  langage  contemporain. 

Paul  Gavault. 
Georges  Berr. 


Autel  à  la  romaine  (XLII,  918),  — 
Je  crois  qu'un  autel  à  la  romaine  est  celui 
qui  est  disposé  de  manière  à  ce  que  la 
messe  y  puisse  être  célébrée  des 
deux  côtés.  Ainsi,  tantôt  le  prêtre  tour- 
nera le  dos  à  l'assistance,  comme  dans  le 
rite  français,  tantôt  il  lui  fera  face,  comme 
dans  le  rite  lomain.  II  existait  un  autel 
de  ce  genre  dans  l'ancienne  cathédrale  à 
Saint-Étienne  de  Dijon,  aujourd'hui  désaf- 
fectée. A  Moulins,  Mk'"  de  Dreux-Brézé, 
qui  faisait  volontiers  toutes  choses  à  la 
romaine,  avait  disposé  ainsi  le  maître 
autel  de  sa  cathédrale  ;  je  pense  qu'il 
existe  encore  ainsi.  H-  C.  M. 

Un  mot  de  Louis  XV  (XLII,  870). 
—  A  quel  médecin  Louis  XV  a-t-il  dit  : 
«  II  faut  enrayer  »?  A  quoi  celui-ci  ré- 
pondit :  «  Non,  sire,  il  faut  dételer  >v 

Le  mot  serait  authentique  :  le  médecin 
était  Pichaut  d'  la  Martinière. 

Lambert  des  Cilleuls. 


Le  dernier  domicile  d'André 
Chénier  (XLII,  917)  —  Je  ne  sais  sur 
quoi  repose  l'observation  de  M.  Denor- 
mandie  qui  indique  l'Hôtel  d'Espagne 
rue  de  Cléry,  comme  habité  par  André 
Chénier,  peu  de  jours  avant  son  arresta- 
tion à  Passy. 

Le  père  d'André  Chénier  a  effectivement 
demeuré  rue  de  Cléry  ;  et  y  séjournait 
encore  lors   de  l'exécution  de  son  fils. 

Mais  il  est  certain  qu'André  Chénier 
n'habitait  pas  la  rue  de  Cléry,  lors  de  son 
arrestation  à  Passy  chez  M""'  de  Pastoret, 
et  qu'à  cette  époque,  il  s'était  réfugié,  sous 
un  nom  emprunté,  rue  deSatory,  à  Ver- 
sailles. Erasmus. 

♦ 
♦  * 

M.  Denormandie.  sénateur,  qui  a  parlé 
de  la  maison  d'André  Chénier,  dans  les 
termes  que  nous  avons  rapportés,  — c'est- 
à-dire  comme  détruite  aujourd'hui,  — 
veut  bien  nous  écrire  à  ce  sujet.  Il  a 
pris  son  complément  d'informations  dans 
un  article,  sur  le  Qjiarticr  Bonne-Nouvelle, 
paru  dans  le  Gaulois  du  16  décembre 
1896.  *<  Seulement,  nous  dit-il.  j'ai  été 
trop  parcimonieux.  Si.  en  effet,  j'avais 
emprunté  davantage  à  cet  article,  je  crois 
que  nous  nous  trouverions  d'accord  >». 

La.  R. 
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M.  Becq  de  Fouquières,  dans  sa  biogra- 
phie  sur  André  Chénier,    écrit:    p.  35. 

Après  ce  procès,  André  voulut  oublier  dans 
l'étude,  les  tragiques  événements  dont  il  ve- 
nait d'être  témoin. Sentant  d'ailleurs  la  néces- 
sité de  vivre  dans  l'ombre  et  de  rester  ignoré, 
il  alla  se  fixera  Versailles.  11  y  résida  plusieurs 
mois,  allant  de  temps  à  autre  à  Paris,  faire  acte 
de  présence  à  sa  section,  visitant  ses  amis  à 
Passy  et  à  Saint-Germain,  et  allant  presque 
chaque  jour  voir  Lucienne,  chez  M"""  Pourrat. 
Les  deux  filles  de  M""  Pourrat,  M""'  la  comtesse 
Hocquart  et  M"'  Laurent  Le  Coulteux,  dou- 
blaient le  charme  de  l'accueil  qu'il  recevait 
dans  cette  maison,  surtout  M""  Le  Coulteux, 
dont  il  célébra  la  belle  âme,  dans  les  vers  les 
plus  purs  et  les  plus  parfaits  qu'il  ait  écrits. 
André  Chénier  resta  dans  cette  retraite  ignorée 
jusqu'au  printemps  de  1794. 11  y  avait  h  peine 
quelques  jours  qu'ilétait  revenu  à  Parislorsque, 
le  17  ventôse,  il  fut  arrêté  à  Passy,  dans  la 
maison  de  M.  Pastoret. 

Dans  les  Mémoires  présentées  par  M. de 
Chénier  père,  à  la  commission  chargée  de 
l'examen  des  détentions,  on  lit  : 

André  Chénier,  domicilié  chez  son  père,  rue 
de  Cléry,  n'  97,  se  trouvait  à  Paris,  le  17  ven- 
tôse, chez  la  citoyenne  Pastoret,  oîi  il  faisait 
visite.  Le  citoyen  Guénot,  porteur  d'ordre  du 
Comité  de  sûreté  générale,  y  arriva  avec  un 
mandat  concernant  cette  citoyenne.  Comme 
il  avait  le  pouvoir,  à  ce  qu'il  dit,  d'arrêter 
toutes  les  personnes  qui  lui  paraîtraient  sus- 
pectes dans  la  dite  maison, il  arrêtaentre  autres 
André  Chénier  qui  se  réclama  inutilement  de 
la  section  Brutus  dont  il  est  membre,  et  dont 
il  avait  une  carte  et  plusieurs  attestations  de 
différents  genres. 

Nulle  part  il  n'est  question  d'un  Hôtel 
d'Espagne. 

L'ordre  d'écrou  débute  ainsi  : 

André  Chénier,  âgé  de  trente-et-un  ans,  na- 
tif de  Constantinople,  citoyen  demeurant  rue 
de  Cléry,  n"  97, 

Lefeuve,  dans  les  Anciennes  maisons  de 
Paris  sons  Napoléon  III,  désigne  la  maison 
actuelle  comme  celle  que  Chénier  habita. 
Enfin,  dit  Lefeuve,  «  dans  un  immeuble  à 
gauche,  faisant  retour  sur  la  rue  Beaure- 
gard,  à  l'extrémité  de  celle  de  Cléry, 
s'opéra  l'arrestation  d'André  Chénier.  » 

Souhaitons  que  Lefeuve  soit  mieux 
instruit  sur  le  domicile  du  poète  que  sur 
les  circonstances  de  son  arrestation. 

Il  n'est  pas  douteux  que  Chénier  de- 
meurait rue  de  Cléry,  au  moins  chez  son 
père.  De  là  faut-il  conclure  que  la  maison 
qui  porte  aujourd'hui  l'inscription  est 
bien  celle  qui  pourrait  la  porter  ? 


Dans  leur  Dictionnaire  des  rue:  de  Paris, 
(1844)  les  frères  Lazare  disent  «  Les 
maisons  n»93,95  et  97  seront  supprimées 
entièrement  pour  l'exécution  d'un  pan 
coupé  rue  Beauregard  ». 

J'ignore  si  le  97  de  1844,  est  le  97  de 
1794.  Si  c'est  le  même,  il  a  disparu  ;  car, 
ainsi  que  le  prévoyaient  les  frères  Lazare, 
le  pan  coupé  aurait  été  exécuté. 

Dès  lors,  —  contre  l'inscription  même, 
—  M.  Denormandie  serait  fondé  à  dire 
que  l'immeuble  a  disparu,  avec  son  titre 
d'Hôtel  d'Espagne,  qu'il  a  pu  n'arborer 
que  postérieurement  à  l'arrestation  d'An- 
dré Chénier,  ce  qui  expliquerait  qu'il 
n'est  pas  mentionné  dans  les  pièces  offi- 
cielles. Docteur  L. 

*  * 
Je  ne  comprends  pas  comment  M,  De- 
normandie affirme  détruite  la  maison  de 
Chénier.  Elle   fait  toujours  l'angle  de  la 
rue  Beauregard  et  la  rue  de  Cléry.  Sur  le 
pan  coupé,  on   a  apposé   une  plaque  de 
marbre,  avec  cette  inscription  gravée  : 
Ici  en  1793 
vivait  le  poete 
André  Chénier 

Au  rez-de-chaussée  est  installé  un 
marchand  de  vins  selon  la  vieille  tradition, 
à  cette  enseigne  qu'atteste  l'esprit  du 
calembour  :  Au  cygne  de  la  croix. 

La  maison  n'a  pas  non  plus  de  porte 
donnant  sur  la  rue  de  Cléry.  Elle  appar- 
tient à  la  rue  Beauregard. 

J'ai  cherché  à  savoir  si  une  tradition 
demeurait  de  la  chambre  que  le  poète 
avait  pu  occuper  là .  On  n'a  pu  me  le  dire. 
«  Peut-être,  m'ont  répondu  d'anciens  lo- 
cataires qui  s'étaient  aperçus,  chose  rare, 
de  l'existence  d'une  inscription  histori- 
que, peut-être,  était-ce  au  premier.  Quand 
j'ai  demandé  pourquoi,  ils  me  dirent  : 
Ki  parce  qu'au  premier  était  la  plus  belle 
chambre...  » 

Cette  raison  insuffisante  donne  à  penser 
en  quel  respect,  en  ce  lieu,  on  tient  les 
muses  :  on  ne  suppose  point  qu'elles 
puissent  loger  au  grenier. 

On  remarquera  que  l'inscription  n'est 
point  fautive,  quant  à  la  date.  Il  est 
évident  qu'au  moment  de  son  arrestation, 
Chénier  ne  demeurait  pas  rue  de  Cléry, 
mais  il  y  avait  demeuré;c'est  l'adresse  qu'il 
donne  à  ceux  qui  l'interpellent  :  «  Avons 
interpellé  le  citoyen  Chénier  de  nous  dire 
ccst  nomd  et  surnomd,  âge  et  pays    de 
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naissance,  demeure,  qualité  et  moyens  de 
subsisstée  ».  Il  dit  demeurer  sur  la  sec- 
tion Brutus,  rue  de  Cléry,  mais  c'était 
pour  ne  pas  compromettre  ses  amis.  Il 
avait  donc,  rue  de  Cléry,  un  point  d'atta- 
che et  un  domicile.  Et  ce  domicile,  il 
l'occupait,  sinon  en  thermidor  an  11,  du 
moins  en  1793,  comme  le  dit  l'inscrip- 
tion . 

Au  cours  de  celte  visite  de  badaud,  à 
la  maison  que  M.  Denormandie  doit  bien 
connaître,  puisqu'il  est  né  dans  le  quar- 
tier, j'ai  recueilli  un  mot  qui  fait  image 
Je  m'informais  si  quelque  tradition  auto- 
risait à  croire  que  Chénier  habitait  là, 
sous  la  Terreur  en  1794,  les  bonnes  gens 
rectifièrent: 

«  Vous  voulez  dire  en  93  !  ».  C'est 
qu'en  effet,  la  date  terrible,  la  date  san- 
glante, celle  qui  a  laissé  dans  l'esprit  du 
peuple  sa  trace  :  c'est  la  première  et  la 
première  seule.  H.  L.  D. 


M.  Denormandie,  dont  les  souvenirs 
sont  si  intéressants  en  ce  qui  concerne 
la  maison  qu'habitait  Chénier  en  1793, et 
même  en  1794,  a  été  jeté  sur  une  fausse 
piste. 

La  maison  du  97  de  la  rue  de  Cléry 
—  qui  a  aujourd'hui  son  entrée,  60  rue 
Beauregard  —  est  bien  celle  qu'André 
Chénier  désigna  dans  son  interrogatoire. 
11  disait  y  demeurer,  quoiqu'en  réalité, 
par  prudence,  il  habitait  surtout  Ver- 
sailles, mais  il  avait  fait  acte  de  présence 
plusieurs  fois  à  Paris,  dans  sa  section, 
comme  pour  conserver  le  droit  de  dire 
qu'il  y  avait  son  domicile  légal,  et  ne 
pas  éveiller  les  susceptibilités  farouches 
des  hommes  de  la  Terreur.  C'est  pourquoi 
la  plaque  posée  sur  la  maison,  et  qui 
fait  connaître  que  Chénier  habitait  là  en 
1793,  pêche  peut-être  par  excès  de  scru- 
pule ;  il  était  cencé  y  habiter  encore  en 
1794, et  y  avait  ses  attaches  chez  son  père, 
(jui  demeurait  également  à  cette  adresse. 

La  plaque  que  l'on  y  voit  a  été  mise 
par  les  soins  du  Comité  des  inscriptions 
parisiennes:  c'est  dire  après  quelle  minu- 
tieuse enquête.  Nous  ne  voyons  pas  à 
quel  Hôtel  d'Espagne,  où  aurait  habité 
Chénier,  et  ayant  disparu,  il  est  fait  allu- 
sion. L'extrémité  de  cette  rue  n'a  pas 
bougé  depuis  plus  d'un  siècle.  Les  frères 
Lazare  indiquent  bien  que  l'on  doit  dé- 
molir l'angle  formé  par  les  rues  de  Cléry 


et  Beauregard, mais  ce  n'est  qu'un  projet, 
qui  n'a  pas  été  réalisé.  Il  suffit,  pour  s'en 
rendre  compte,  de  consulter  n'importe 
quel  plan  ancien.  Le  Comité  des  inscrip- 
tion parisiennes  n'avait  pas  manqué  de  le 
faire. 

Donc, pour  me  résumer  : 

M. Denormandie  — etc'est  bien  extraor- 
dinaire —  a  avancé  un  fait  inexact  et 
d'ailleurs  en  dehors  de  son  contrôle 
direct.  André  Chénier,  arrêté  à  Passy, 
domicilié,  pour  sa  sécurité  personnelle, à 
Versailles,  avait  son  domicile  avoué  et 
légal  rue  de  Cléry,  chez  son  père.  Ce 
domicile  existe  toujours,  c'est  bien  celui 
que  désigne  une  plaque  apposée  par  les 
soins  Ju  Comité  des  inscriptions  pari- 
siennes. 

La  courte  et  vieille  rue  Saint-Claude, qui 
aboutit  à  cette  maison,  a  pris  le  nom  du 
poète.  E.  J. 

Jeton   à  déterminer  (XLII,  819), 

—  N'  a  t-il  pas  ité  établi  une  confusion 
entre  les  numéros  des  quartiers  de  l'eau  ? 
En  outre,  il  est  parlé  de  hachettes,  meu- 
ble peu  commun  en  blason.  Un  bon 
frottis  du  jeton  couperait  court  à  toute 
controverse  et  aiderait  à  l'identifier.  Je 
l'essaierai  si  M.  H.  D.  veut  bien  me  l'en- 
voyer. F.  DE  MONNECOVE. 

Ordre  facétieux  de    l'Éteignoir 

(XLII,  722,  972).  —  Sur  cet  ordre  fantas- 
tique,quiaété  créé  pour  se  moquer  des  ultra 
qui,  sous  la  Restauration,  étaient  plus 
royalistes  que  le  roi,  M.  C.  de  St-Marc 
devra  consulter  l'article  que  lui  a  consa- 
cré M.  Arthur  Dinaux,  dans  son  curieux 
ouvrage  des  Sociétés  badines. 

P.  NiPONS. 

Blasons  de  poètes  (XLII,  817,  927). 

—  Roumanille,  le  fondateur  de  VArmana 
Pronvençau,  avait  pour  devise  : 

D'aiit  d'aut  tambourin 
Contas  vous  en  tiin. 

A.  Martin. 

Morts  décorés  (XLII,  721  J.  —  je 
me  rappelle,  il  y  a  deux  ou  trois  ans, 
avoir  lu  dans  le  Journal  officiel,  la  nomi- 
nation de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur d'un  médecin  de  Marseille  dont  le 
nom  m'échappe,  qui  était  mort  depuis 
dix  huit  mois.  Cet  exemple  fait  faire  bien 
des  réflexions  au    sujet  de  la  distribution 
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des  décorations  et  du  mérite  des  décorés. 
Un  ancien  Cul  de  Singe. 

L'art  pour  l'art  (XLII,  918).  — 
Cette  expression  semble  convenir  à  ceux 
qui, sans  recherche  d'avantages  pécuniaires 
ou  d'honneurs,  amoureux  d'un  art  quel- 
conque, s'y  consacrent  par  impulsion  dé- 
sintéressée. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

Eg^omisé  (XLII,  775,  896).  —  La  T. 
G.,  309,  dit  Eglomisé,  Eghnisc  (X,  09, 
120:  XIV,  514,  595,627,  657).  Voir  For- 
berger  (Le  graveur).  X. 

Robert  et  Gaillard  (XLII,  821,  999). 
—  Le  Manuel  de  l'ainateiir  d' estampes ,  par 
M.Ch.Le  Blanc, donne 
suivants  : 

Robert,]  , dessinateur  et  graveur  à  l'eau- 
forte,  trav.  à  Paris  au  milieu  du  xviu"=  siè- 
cle. 

Gaillard,  Robert,  graveur  au  burin,  né 
à  Paris,  en  1722,  mort  en  1785.  demeu- 
rait rue  Saint-Jacques,  au-dessus  des 
Jacobins,  entre  un  perruquier  et  une  lin- 
gère.  Suit  la  nomenclature  de  56  pièces, 
parmi  lesquelles  les  portraits  d^  Christo- 
phe de  Beaumont,  archevêque  de  Paris, 
d'après  Chevalier  ;  —  Etienne-René-Po- 
tier de  Gesvres,  cardinal,  d'après  Pompée 
Battoin,  1781  ;  —  et  Jean  Languet,  arche- 
vêque de  SenS;  d'après  Chevalier. 

Ch.  Rev. 

Pelet-Narbonne  et  Narbonne- 
Pelet  (XL).  —  Je  trouve  dans  mes  no- 
tes : 

Affirmation  de  voyages  au  greffe  de  la  cour 
et  sénéchaussée  civile  de  Périgord  par  sieur 
Jean  de  Naibonne,  bourgeois,  venu  de  la  ville 
de  Limeuil,  h  6  grandes  lieues  pour  son  pro- 
cès  contre    noble  Louis   de  Porianson,  etc.. 

1752. 

A.  Z. 

La  ville  appelée  Gonos  (XLII,  627, 
932).  —  Est-ce  réellement  un  nom  de 
ville  que  celui  de  Tojoi  (Gonos)  gravé  sur 
la  monnaie  à  l'effigie  de  l'Empereur 
Léon  —  (lequel)  ?  Ce  nom  ne  serait-il  pas 
la  signature  du  graveur  de  la  monnaie 
en  question. — ou  bien,  au  lieu  de  Gonos,  ne 
fant  il  pas  lire  Aenos  ?  Il  y  a\ait  jadis 
une  ville  de  ce  nom  située  sur  les  bords 
du  fleuve  appelé  aujourd'hui  Mdrit{a.(\u\ 
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passe  ?  Andrinople  (jadis  le  fleuve  Hehrus) 
et  qui  se  jette  dans  le  golfe  dit  d'Œnos. 

A.  P. 

Le  Pouillé  (XLII, 82 1,933, 977,  1029). 

—  Pouillé  dérivede/)o/)/i^yt7;2/;« en  passant 
par  la  basse  latinité  :  pollegcticum.poUecii- 
cnin,puhticum,puletinm,poJcgiuni,poleiicnm 
poUiicum.  «  Hinc  PouiUié  apud  nos,  pro- 
regesto  et  catalogoEcclesiarum  seu  Benefi- 
ciorum  Ecclesiasticorum  cujuscumque  Epi- 
cospatus,  cum  nihil  aliud  sit  quam 
Polyptychum  Ecclesiasticum,  in  quo  bona 
EccLsiastica,  eorumque  chartœ  contine- 
rentur   »  (Ducange)  F.  EL. 

Battre  la  chamade  (XLII,  866,  984.) 

—  Dans  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Travaux 
Je  Mars  ou  l'art  de  la  Guerre,  par  AUain 
Manesson  Mallet,  1685,  nous  trouvons, 
parmi  les  batteries  de  tambour  :  Battre  la 
chamade,  c'est  quand  on  veut  appeler 
quelqu'un. 

Et  plus  loin  : 

Qiiand  l'assaut   aura  été  résolu    et   que    les 

assiégeants  auront  fait les  préparatifs 

le  général  fera  battre  la  chamade  pour  savoir 
la  résolution  des  assiégés 

Ailleurs  encore  : 

Un  gouverneur  se  voyant  donc  pressé 
d'une  manière  à  ne  pouvoir  plus  résister,...  il 
arborera  un  Pavillon  blanc  ou  fera  battre  une 
chamade  pour  demander  à  traiter. 

Le  Tambour  doit  monter  sur  le  parapet  de 
la  Place  et  du  moment  qu'il  battra  sa  caisse 
le  Gouvernement  fera  cesser  la  réparation  des 
brèches » 

Nous  voyons  donc  que  l'assiégeant, 
aussi  bien  que  l'assiégé,  faisait  battre  la 
chamade  pour  entrer  en  pourpalers  avec 
l'ennemi.  F.  G. 

*  ♦ 

M.  le  D'  Bougon  trouvera,  dans  le  dic- 
tionnaire de  Littré.au  mot  Chamade  les  ex- 
plications détaillées  et  exactes  qu'il  dé- 
sire. 

Le  mot  Chamade  est,  en  effet,  un  mot 
portugais  à  peine  modifié  C/;rtwaJ<i,  ou  en- 
core C/j^HwJ/tm  {appel-réclame).  La  dériva- 
tion du  latin  est  manifestée  par  le  change- 
ment de  /  après  C.  en  la  chuintant,  ch  —  : 
Clamare  :   comparez  avec  l'italien   Chia- 

mare  —  A.  Paradan. 

* 

»  * 
Chamade  =  Portug.  t/;^«wJa,  du  verbe 

chamar,  =  Lat.  clamai e. 

R.  J.  Whitwell. 
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Jouhaud, auteur  dramatique  (XLII,  ,    salle.    Après    la    Révolution   de  juillet,  cette 

867,  1049).  ""■  ^"  demande  la  date  de  sa  j  espèce  de  servitude     disparut,  et    le    théâtre 

mort.  Voici  le  renseignement  :  /:  P^'^  Jouer  des  pièces  dialoguées. 

Jouhaud.  Auguste,  auteur  de  plusieurs  Aujourd'hui     le    théâtre    du    Luxembourg, 

•^                        o         »                        1  .   _  menace    par   I  expropriation,    a   du    songer    à 


centaines  de  vaudevilles,  est  mort  à  Paris 
faubourg  Saint-Martin  n"  222   ou  224,  le 
27  février  1889 . 

Il  était  était   né   à  Bruxelles,  le  5  oc- 
tobre 1806. 

Eugène  Baillet, 

Théâtre  Bobino  (XLII,  724,  783, 
853,  948).  —  N'est-ce  point  une  faute 
d'impression  qui,  dans  la  réponse  de  Léda, 
a  fait  nommer  Cuvelier  la  sœur  de  M'"^ 
Gaspary.  j'avais  toujours  entendu  pro- 
noncer Cavalier  i  Hortense)  et  m'étais 
laissé  dire  que  ce  premier  sujet  de  Bobino 
avait  donné  le  jour  au  communard  Cava- 
lier, dit  Pipe-en-bois  ! 

Emile  Durand  de  Valley,  mari  de  M'"'= 
de  Monbel,  dont  on  se  rappelle  la  fin  tra- 
gique, avait  fait  jouer  à  Bobino,  sous 
Louis-Philippe,  un  àr^mt  Judith  et  Holo- 
pherne  ;  il  prit  la  direction  de  ce  théâtre. 

Voir.  Inienn.XL,  1012.  Roc. 

* 

*  * 
La  belle-sœur  de  M"'*  Gaspari  s'appelait 
non  pas  Cuvelier  (c'est  évidemment  une 
faute  d'impression)  mais //c//i'//5£'  Cava- 
lier. Elle  remplissait  en  effet  les  rôles  de 
commères  dans  les  revues  de  Bobino  et  elle 
ne  manquait  pas  d'une  certaine  gaité.  un 
peu  vulgaire,  il  est  vrai,  mais  très  com- 
municative.  Je  l'ai  beaucoup  connue  à 
cette  époque,  et  surtout  son  mari,  un 
pharmacien  qui  l'épousa  alors  qu'elle 
était  encore  au  théâtre.  Depuis, j'ignore  ce 

qu'elle  est  devenue.  Alpha. 

* 
»  * 

Je  transcris    pour  mon   cher   conlrère, 
M.  Rouveyre.   l'article  ci  après   de  Paris 
Guide  de  1867  {Lihr.  2/i/t'jn.,in-8", r*-' par- 
tie, p.^837)  : 

Théâtre  du  Luxembourg.  —  Ce  fut  d'abord 
une  simple  païade  exécutée  sur  des  tréteaux 
par  un  nommé  Sain,  prenant  le  nom  de 
Bobino,  qui  resta  longtemps  au  théâtre  établi 
aujourd'hui.  Cette  parade  se  taisait  à  l'angle 
de  la  rue  de  Fleurus  et  de  l'allée  du  Luxcin- 
bouifî  dite  drs  l'IaLmes.,  devenue  aujourd'hui 
le  prolongement  de  la  rue  Bonaparte. 

Vers  1825.  la  parade  délogée  traversa  diago- 
nalement  la  rue  de  Fleurus,  et  alla  s'établirau 
coin  de  la  rue  Madame,  mais  comme  simple 
accessoire  d'un  petit  théâtre  d'acrobates  aulo- 
risé  à  jouer  des  pantomimes  pendant  lesquelles 
la  corde  devait  rester   tendue  en  travers  de  la 


chercher  un  autre  emplacement  ;  et  déjà  le 
directeur  a  ouvert, sur  le  boulevard  de  Stras- 
bourg, 14,  une  nouvelle  salle  sous  le  nom  de 
Théâtre  d.s  Menu^  Plaisirs. 

J'ajoute  que  j'ai  recueilli  vers  1875,  les 
manuscrits  in-4,  cartonnés,  en  partie 
autographes,  de  vingt  pièces  qui  furent 
jouées  au  Théâtie  du  Luxembourg. En  voici 
les  titres,  par  années  : 

1841  .  Le  Papier  vert,  comédie. 

1842.  Le  Revenant  de  Paisley.  Mon  oncle 
le  Mousquetaire.  L'Enfant   et  les  Voleurs. 

1843.  F^nfer  et  Paradis.  Une  venette  conju- 
gale. Pauvreté  n'est  pas  vice. 

1844.  Avant,  pendant  et  après  le  carnaval. 
Le  Marché  aux  servantes.  L'Echappé.  Le 
Bourreau  des  Crânes.  Les   deux  Conscrits. 

1845.  Perleiinette. Les  Laveuses  de  Provence. 
Une  faute  de  jeunesse.  Les  deux  Paletots.  Les 
Résurrectionnistes  de  Londres,  drame.  Les 
Etudiants  en  vacances.  Les  Mariages  pour 
rire.  L'Heureux  hasard. 

Ces  manuscrits,  à  l'usage  du  souffleur. 
sont  corrigés  en  maints  endroits,  portent 
le  timbre  du  Théâtre  du  Luxembourg,  celui 
de  la  Conunission  d'examen  des  ouvraoes, 
dramatiques  et  quelquefois  celui-ci  :  T.D.^ 
Aux  Laveuses  de  Provence, on  lit  :  «  M.Eloy, 
pour  remettre  a  M.Augier  ». 

V.  Advielle. 


r^a  colonne  chansonnée  par  Dé- 

saiigiers(XLII,9i6).— La  colonne  chan- 
sonnée  par  Désaugiers,  n'était  que  la  ma- 
quette en  bois  et  en  plâtre  d'un  monu- 
ment qui  devait  être  élevé  place  de  la 
Concorde  et  pour  lequel,  dès  le  début  de 
vendémiaire  an  XI,  on  avait  apporté  sur 
phce  des  blocs  de  granit,  sans  même  sa- 
voir quelle  forme  on  leur  donnerait. 

Un  concours  fut  ouvert  entre  les  ar- 
tistes, et  le  projet  primé,  œuvre  du  des- 
sinateur Moreau,  fut  présenté  aux  consuls 
le  10  nivôse  an  IX  (31  décembre  1800). 

Tel  devait  être  le  monument  dont  la 
maquette  fut  exécutée  sur  place,  en  bois 
et  en  plâtre.  Le  premier  consul  et  tout 
Paris  avec  lui  put  ainsi  se  rendre  compte 
du  mauvais  effet  du  monument,  qui  fut 
abattu  quelques  mois  après. 

Dans  ses  Mémoires  sur  V Impératrice  fosé- 
pbinc,  la  nièce  de  M™'^  Genlis,  Georgetlc 
Ducret,  parlant  de  cette  colonne  érigée 
à  la   place   d'une   statue   colossale   ëc  la 
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Liberté  s'exprime  ainsi  : 

Sous  le  Consulat  elle  fut  remplacée  (la 
statue)  par  un  monument  provisoire  aussi 
inconvenant,  les  cents-six  départements  étaient 
représentés  dansant  en  rond.  Le  bon  goût  et 
le  sentiment  des  convenances,  si  forts  chez 
Napoléon,  le  firent  renoncer  h  exécuter  ce  plan. 
il  repoussa  avec  indignation  l'idée  d'une 
danse  sur  la  place  Louis  XV. 

Lorsque  Bonaparte  enordonna  la  démo- 
lition, le  temps  avait  déjà  commencé  la 
besogne. 

Sous  cette  colonne 
Ah  comme  on  s'en  donne  ! 
Cent  trois  danseurs  en  manteau, 
Sans  culotte  et  sans  chapeau, 
Cernent  la  colonne 
Où  le  soleil  donne 
Nos  danseurs  ont  tant  sauté 
Qii'ils  ont  fondu  d'un  côté 

Malgré  la  colorme 
Désaugiers  termmait  en  disant  : 

Chétive  colonne 
A  rien  tu  n'es  bonne  ; 
Grand  guerrier,  grand  magistrat, 
Bonaparte  est  de  l'Etat, 
La  seule  colonne. 
Dix  ans  plus  tard,  ce  même  Désaugiers 
goûtera    quelques   jours  de   prison  pour 
n'avoir  pas  pensé   exactement   de  même 
de  Napoléon. 

LÉONCE  Grasilier. 


*  * 


La  colonne  que  Désaugiers  a  chansonnée 
en  1801,  n'était  naturellement  pas  la 
colonne  Vendôme  actuelle  ;  ce  n'était  pas 
davantage  sa  charpente,  puisqu'elle  ne 
fut  commencée  qu'en  1806. 

11  fait  allusion,  très  certainement,  à  la 
colonne  départementale  que  Bonaparte 
fit  ériger,  sur  la  place  Louis  XV,  en  rem- 
placement de  la  statue  de  la  Liberté  qui, 
depuis  le  10  août  1793,  occupait  le  cen- 
tre de  cette  place. 

J'ai  vu  la  colonne..,. 


Or  cette  colonne 

Dont  l'aspect  étonne 

Etant  construite  en  sapin, 

Peut  tomber  un    beau    matin... 
On    n'a  jamais    vu  qu'en    charpente, 
recouverte  de  toile,  cette  colonne   de   la 
Liberté,  érigée  le  20  mars    1800.  Elle  ne 
devait  pas  être  exécutée. 

Elle  se  trouvait  à  l'endroit  même  où 
s'élève  l'obélisque.  Le.V. 

La  descendance  poitevine  di 
tsar  (XLII,  193,  325,  369. 593,  807,928). 
—  Georges-Guillaume,  duc  de  Brunswick 


Zell,  s'était  engagé  à  ne  jamais  se  marier, 
afin  de  transmettre  son  héritage  à  ses 
neveux  ;  mais  il  n'avait  pas  fait  vœu  de 
chasteté. 

11  rencontra  en  Hollande,  Eléonor  Des- 
mier  d'Olbreuse  qui  descendait  d'une 
ancienne  famille  du  Poitou  Elle  était  fille 
d'honneur  de  la  princesse  de  Tarente. 

Ernest  Auguste,  évèque  d'Osnabruck,et 
sa  femme  Sophie,  fille  de  Frédéric  et 
prince  palatin,  frère  et  belic-sceur  de 
G.  Guillaume.attirèrent  la  jeune  fille  chez 
eux,  favorisant  ainsi  à  leur  frère,  l'occa- 
sion de  lui  déclarer  son  amour.  Après  une 
longue  résistance,  Eléonore  d'Olbreuse 
céda  et  consentit  à  vivre  avec  Georges- 
Guillaume. 

Un  contrat  fut  même  signé  entre  les 
frères,  Sophie  n'hésita  pas  à  y  mettre  sa 
sicrnature. 

o 
Comme  l'affection    que  j'ay  pour  mon  frère 

(c'est  Georges-Guillaume  qui    parle)    m'a  fait 

résoudre  de    ne    jamais    me  marier,  pour  son 

avantage  et  celui  de  ses  enfants,  dont  je  ne  me 

départiray    jamais,    et   que    M'"    d'Olbreuse 

s'est  résolue    de    vouloir    vivre    avec  moy.  je 

promets  de  ne  l'abandonner  jamais,   et  de  luy 

donner  2.000  écus  par  an,  et  0  000  écus  après 

ma  mort. 

Sophie  espérait  que  son  beau-frère  s'en 
tiendrait  à  cette  liaison  irrégulière,  mais 
le  duc  de  Zell  s'attacha  de  plus  en  plus  à 
Eléonor  et  voulut  l'épouser,  la  faire  re- 
connaître duchesse  par  l'empereur  et  légi- 
timer la  fille  née  d'Eléonor  d'Olbreuse. 

L'empereur  ayant  donné  son  approba- 
tion,Sophie  serépandit  en  railleries  améres 
sur  le  compte  de  sa  belle-sœur.  La  prin- 
cesse palatine  s'associe  aux  rancunes  de 
sa  tante  et  cette  dernière  écrit  à  son  frère 
(4  juin  1676   : 

Lisotte  (c'est  la  princesse  Palatine)  me  mande 
qu'on  se  moque  furieusement  en  France  de 
Georges-Guillaume,  d'avoir  épousé  une  créa- 
ture qui  a  tout  fait  pour  épouser  le  frère  du 
valet  de  chambre  de  Monsieur,  nommé  Coliin. 
11  y  a  quelques  jours,  écrit  la  Palatine  à  sa 
tante,  comme  j'étais  à  me  laver  les  mains. 
Madame  de  Durasfort  (pour  de  Durfort,  du- 
chesse de  Duras)  me  raconta  comment  feu  le 
prince  de  Tarente  s'était  fait  laver  les  mains 
et  les  bras,  parles  deux  deiroiselles  d'honneur 
de  sa  femme,  l'une  s'appelait  Marainville, 
l'autre  d'Olbreuse.  Là  dessus,  elle  me  manda 
si  il  était  vrai  que  cette  dernière  fût  princesse 
régnante,  et  eût  fait  une  si  grande  fortune, 
qu'elle  ne  pouvait  le  croire,  ayant  entendu 
direque  les  princes  allemandsncsc  mésalliaient 
jamais. 
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J'avoue  que  cette  question  m'a  fait  rougir, 
aussi  ai-je  vite  parlé  d'autre  chose  (29  sep- 
tembre 108;). 

La  fille  du  duc  de  Zell  et  d'Eléonor 
d'Olbreuse,  (la  Poitevine  ou  la  Madame 
comme  la  qualifiait  sa  belle-sœur)  épousa 
Georges-Louis,  fils  de  Ernest-Auguste, 
électeur  de  Hanovre  et  de  sa  femme  So- 
phie, il  fut  plus  tard  roi  d'Angleterre. 
Pour  mon  fils,  il  ne  s'attache  pas  à  la  baga- 
telle, il  épouserait  même  une  boiteuse,  s'il  y 
trouvait  son  compte,  car  l'intérêt  de  sa  mai- 
son réglera  toujours  sa  conduite. 

Lettre  de  l'Electrice  Sophie, au  ministre 
de  Hanovre, Alb.  de  Busche,  4  mars  1882. 
A  consulter  : 

Une  mésalliance  dans  la  maison  de  Bntns- 
wickf  par  Horric  de  Beaucaire. 

Aichives  hisioriqucs  du  Sainton^e  et  de 
/  Aunis. 

Eléonor  d'Olbieuse,  duchesse  de  Bruns- 
wich  Zell,  de  i6j^  à  /72p. 

Eléonor  d'Olbreuse,  Stainan  Muttet  der 
Kœn,  Brunswick. 

Nouvelles  lettres  de  Madame,  mère  du 
Régent  à  sa  tante,  l'Electrice  Sophie  de 
Hanovre.    Voir  Revue  historique. 

Madame  Vincent. 
P.  S.   Extrait    du  Journal  du    17  mars 
1899  : 

Il  y  a  quelque  temps,  dans  une  cour  de 
la  rue  St-Médard,sur  un  pauvre  grabat.dénuée 
de  ressource,  niour.iit  une  vieille  femme  dont 
les  origines  étaient  illustres. 

Elle  s'appelait  M""  de  Léchenau,  et  appar- 
nait  à  la  famille  d'Olbreuse  de  Beauchet, 
alliée  à  l'empereur  d'Allemagne,  au  prince  de 
Galles.  La  fille  d'Alexandre  Desmiers,  seigneur 
d'Olbreuse,  Eléonor  d'Olbreuse,  réfugié  en 
Allemagne,  lors  de  la  révocation  de  l'Èdit  de 
Nantes,  est  en  effet  l'arrière  grand'mére  des 
empereurs  d'Allemagne  et  de  Russie. 

Expressions  locales  (XLll,  404, 
664).  —  Expressions  locales  et  proverbes, 
dictons  et  simples  mots  patois  présentent, 
en  images  colorées  concises,  la  physiono- 
mie particulière  d'une  région.  Ils  mon- 
trent les  tournures  spéciales  de  l'esprit, 
en  même  temps  qu'ils  mettent  en  clarté 
les  vérités  en  cours  et  les  usages  anciens. 
Parfois,  cependant,  an-dit  des  proverbes, 
et,  pour  passer  d'une  province  dans 
une  autre,  ne  font  que  changer  d'h.ibit. 
Partout  le  même,  le  bon  sens  modifie 
seulement  la  forme  de  son  expression  et 
les  maximes  proverbiales  —  manifesta- 
tions de  la  sagesse  —  sous  des  empreintes 
locales  variées,  célèbrent  le  plus  souvent 
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des  vérités  identiques,  d'où  le  petit  nom- 
bre relatif  des  dictons  tout  à  fait  spéciaux 
à  une  contrée.  Ceux-ci  forment  les  traits 
distinctifs  des  provinces  ;  aussi  aisés  à 
reconnaître  que  des  types  de  races  diver- 
ses. 

Le  patois,  lui,  reste  le  patrimoine  sans 
partage  des  terroirs  différents.  On  ne 
peut  le  déshabiller,  le  faire,  à  volonté, 
berrichon,  flamand  ou  gascon.  Vestige 
tenace  du  langage  de  nos  pères,  qu'ont 
altéré  les  invasions  et  les  mélanges  suc- 
cessifs des  peuples,  il  dérive  d'un  latin 
corrompu  et  se  perpétue  par  tradition 
dans  la  bouche  des  paysans. 

Des  uns  et  des  autres,  voici  une  gerbe 
glanée,  à  droite  et  à  gauche,  aux  quatre 
coins  de  la  province  de  Normandie  et 
dans  les  vieux  glossaires.  Aspects  et  ca- 
ractères ayant  un  relief,  mis  en  valeur 
par  les  mots  expressifs  du  l^teux  parler 
normand. 

QuELdUES  MOTS  PATOIS 

Agohee,  accueil  bruyant. 

Aver,  cochon,  vient  d'aper. 

Agonir  de  sottises,  accabler. 

Adoremus  (faire  des)  courbettes. 

Biroque,  mauvais  cheval. 

Crétine,  crue  d'eau. 

Canne,  cruche. 

Cahin,  la   semaine  cahin,  semaine  pci- 
neuse,  la  semaine  sainte. 

Cbicouter,  parler  bas. 

Doutt,  aqueduc,  l'avoir,  vient  de    dnc- 
tus. 

Vcpree^  soirée. 

Truté,  caillé,  lait  truté. 

Déganer,  imiter    les   gestes  ou  la  façon 
de  parler  de  quelqu'un. 

Désheuré,  qui  ne  sait  pas  l'heure. 

Efouchc,  peureux,  effrayé.     . 

Ergncroxi  arguer   (faire),  agacer,  tour- 
menter. 

Eluger,   ennuyer,  rendre    fou,  abasour- 
dir. 

Hiiards,  lutins  railleurs  et  braillards. 
Equorcur,  vendeur    de  poisson    sur   la 
plage,  à    l'arrivée    des    pêcheurs;    vient 
d'acqmv.  mer. 

yé   gué,  de  vadmn. 

Garce  et  garcette,  femme  et  fille  den  «n- 
virons  de  Domfront,  féminin  de   garçon. 
Fruitaison,  temps  des  vendanges    nor- 
mandes. 

Pilaison.  celui  du  brassage  du  cidr». 
lieu,  ilo,  ici,  là. 
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Luier,  conter  sornette. 
Rapiamus  (taire)  enlever  tout. 
Super,  \]umer,  aspirer. 
S^-Frusquin,  avoir  fortune,  argent  mis 
de  côté. 

Tinterelles,  petites  cloches. 
S' assoleiller ,  prendre    une  riée  de  soleil. 
Té{i-té{an,  tout  doucement. 
Proverbes  et  dictons  populaires 
normands  : 
Harengs  et  bacons  (bacon ,  quartier  de  lard). 
Font  bonnes  provisioti s. 

Qui  se  fait  brebis,  le  loup  le  mange. 
Baudourset  bobans  (baudours, réjouissance  ; 

[bobans,  bombance.) 
Nef  on  t  pas  ricbes  gens . 

Ce  qui  s'apprend  au  ber  (berceau) 
Ne  s  oublie  qu'au  ver  (à  la  mort). 
//   ne  faut  pas  traîner  fêiu  devant  vieux 
chat  ;  c-à-d.  les  vieillards  n'entendent  pas 
raillerie. 

Année  venteuse, 
Année  pomme  use , 
Si  V soleil  luit  à  la  Sîc-Ulalie. 
Y  aura  pommes  et  cidre  à  la  folie. 
Aller   de   travers    comme  un  chien   qui 
r'vient  de  vêpres,  de   même  que  quelqu'un 
qui  a  trop  bu  en  chemin. 

S'il  pleut  et  que  le  soleil  luise  en  même 
temps,  v  là  le  diable  qui  bat  sa  femme  à 
coups  de  balai. 

Quand  il  neige,  c'est  la  petite  bonne 
femme  d'en  haut  qui  plume  ses  oies,  pour 
marier  ses  files  à  Pâques. 

En  Normandie,  comme  en  Pologne,  en 
Italie  et  ailleurs,  on  féminise  les  noms 
propres.  S'agit-il  de  la  femme  de  Lechat, 
de  Groussard,  de  Paris  ;  c'est  la  chatte, 
la  Groussarde,  la  Parise.  On  dit  aussi  le 
fils  au  Roy,  la  femme  au  Chat  l'père  au 
maréchal. 

Petit  paquet  et  long  chemin 
Fatiguent  le  pcleiin. 
S'il  pleut   sur  le  curé,  il  dégoutte  sur  le 
vicaire. 

On  ne  peut  peigner  le  diable  s'il  na  pas 
dt  cheveux. 

Le  peuple  dit  qu'un  livre  est  gaulois, 
quand  il  a  l'air  vieux. 
Je  n'ai  peur  ni  de  ses  noms, 
Ni  de  ses  gucrnons.  (guernon,  moustache). 
Les  saints  du  Paradis  en  hodincnt  de  la 
iète  (hodiner,  hocher  la  tète  quand  une 
chose  V0U6  étonne. 

L'hiver  est  dans  un  hissac  ;  5'»/  n  est  dans 
un  bout,  il  est  dans  l'autre^  c-à-d.  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  l'année. 


désobli- 


Qichei  le 


Avoir  vu    le  loup  ;  expression 
géante  pour  la  vertu  des  filles. 

Ojiand  tu  verras  le  blanc  moutier 

(moutier,  église) 
Prends  garde  au  rochier 
Dicton  des  matelots  du   Bessin,  s'appli- 
quant  à  l'église  de  Fresnay-Saint-Côme  et 
au  rocher,  en  avant  de  la  fosse  d'Espagne 
sur  lequel,  en  1598,  se  brisa  le    Calvadoi 
(calvaire,  vaisseau  de  l'Invincible  Armada 
envoyée  par   Philippe   II   contre   l'Angle- 
terre, gouvernée  par  Elisabeth. 
A  Mortain, 

Plus  de  pierre  que  de  pain. 
Les  beaux   rochers  du  pays,   ses  sites 
pittoresques,    lui    ont   mérité  le    nom  de 
Suis<ie  normande  ;  mais  sur  ces  rochers,  le 
blé  ne  pousse  guère. 

Oiti  court  après  le  mière  (mière,  médecin) 
Court  après  la  bière. 
Vaut  mieux  allci  au  moulin 
médecin. 
File^  /liasse  ;  M.  de  Nesmond  l'a  dit. 
Mgr  de  Nesmond,    évèque   de   Bayeux, 
mort    en    1715,    modèle  de  charité  et  de 
patriotisme,  était   fort   ennemi  de  la  pa- 
resse. 

Long  comme  un  jour  sans  pain  ;  intermi- 
nable,'en  effet,  celui  où  l'onn'a  rienàman- 
ger. 

Vieux  comme  les  ponts  de  Rouen. 
Grand   balie  ma   planche,    gas  long  et 
efflanqué 

C'est  comme  la  servante  à  Pilate,  qualifie 
une  fille  bavarde. 

Nou'i  ne  mangerons  pas  un  boisseau  de  sel 
ensemble,  dit-on  de  quelqu'un  avec  qui  on 
ne  veut  pas  vivre. 

En  1574,  le  calviniste  le  Héricé,  di 
Pmo/, ravagea  le  pays  de  Domfront;  mais 
pris  par  Matignon,  il  fut  jugé  et  pendu 
sur   l'heure.    A   la   vue  de  la  potence,  il 

s'écria  : 

Domlroiit,  ville  de  mallieur 
Arrivé  à  midi,  pendu  à  une  heure. 
Une  V  avait  pas  volé,  a]ou\â\t\-\i  les  gens 

d'alors. 

La  fourmi    n'est  pas   prêteuse 
C'est  là    son  moindre  défaut. 

(La  Cigale  et  la  Fourmi) 
Le  normand    non   plus.  11    rechigne    à 
prêter,  parce  qu'il  sait  que  si  le   Bon-Dieu 
est  au  prêt,  le  Diable  est  au  rend. 

C'est  une  souris  pour  cinq  rats,  objet 
minime  à  partager  entre  beaucoup. 

Ventrée  de  bouillie- 
I  Ne  dme  qu'une  heure  et  demie 
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Etre  àans  la  prison  de  Sawt-Crespin, 
porter  des  souliers  trop  petits. 

Pour  qualifier  l'esbrouffeur,  tranchant 
d'importance  des  questions  sur  lesquelles 
il  est  ignorant  ou  moins  ferré  que  ses 
interlocuteurs,  le  bon  sens  a  trouvé  cette 
boutade  :  C'est  gros  Jean  qui  veut  en  )  eiiion- 
tier  à  son  curé.  Le  normand  exprime  le 
même  sentiment  dans  une  locution  saisis- 
sante d'originalité  : 

A  c'heure,  les  œufs  veulent  en  savoir  plus 
que  les  poules. 

Le  renom  de  duplicité  du  campagnard 
est  surfait  .  Pour  beaucoup,  les  engage- 
ments verbaux  sont  du  vent  :  c'est  pas  la 
goule  qui  paie  et,  avec  lui,  assurément  un 
tnot  d'écrit  n'est  pas  sans  prudence,  car 
promettre  et  tenir  sont  deux,  chère  Alcxan- 
drine.  Les  écrits  passent  les  dits,  et  le  Nor- 
mand a  son  dit  et  son  dédit.  Pareille  répu- 
tation semble  plus  établie  que  méritée  ; 
mais  allez  donc  arrêter  la  calomnie,  une 
fois  qu'elle  est  partie  ! 

Le  roi  devrait  être  éclairé  sur  la  valeur 
morale  de  ses  sujets  ;  tout  le  premier, 
néanmoins,  il  subit  les  préventions  des 
proverbes  ï.ans  fondement.  —  Un  échevin 
normand  avait  à  peine  commencé  une 
harangue  à  Henri  IV,  qu'il  s'arrêta  court. 
La  personnalité  —  pourtant  bonne  enfant 
—  du  roi,  aussi  les  airs  ébouriffants  des 
gens  de  cour  lui  en  imposaient  probable- 
ment. La  mémoire  de  rester  en  route, 
les  paroles  de  se  congeler  dans  la  bouche 
de  l'orateur:  embarras  et  silence  risibles  ! 
L'esprit  pétillant  d'Henri  était  parfois  à 
l'emporte-pièce  et.  ce  jour  là,  son  ordi- 
naire bienveillance  fut  en  défaut.  Se  tour- 
nant vers  les  seigneurs  de  sa  suite  :  En 
Normandie,  observa-t  il  à  voix  basse,  on 
est  sujet  à  manquer  de  parole.  Si  prover- 
biale fut-elle,  la  remarque  pas  moins  dé- 
sobligeante, stimula  l'acerbe  répartie  du 
rustique  échevin  :  <<  En  Normandie,  tout 
comme  chez  vous,  sire!  Pour  le  service 
de  Votre  Majesté,  nous  nous  efforçons  de 
faire  ici.  de  même  que  sur  les  bords  de  la 
Garonne.  »  Comme  on  sait,  le  Béarn.pays 
de  Henri  IV,  confine  à  la  Gasgogne.  En 
fait  de  rouerie, les  deux  provinces  du  haut 
et  du  bas  de  la  France,  sont  demeurées 
confondues,  témoin  ce  début  d'une  fable 
de  La  Fontaine: 

Certain    renard  gascon,  d'autres     disent    nor- 

("niand 
(Le  Renard  et  les  raisins.) 

Le  Normand,  solide  mangeur,  »<•  boude 


pas  contre  son  ventre  ;  il  ne  discourt  guère 
devant  les  bons  morceaux.  Jusqu'à  ce  que 
l'appétit  crie  grâce,  quasi  muet,  c'est  des 
mâchoires  qu'il  travaille  Ce  n'est  pas  le 
moment  de  sonner  mot.  Brebis  gui  bêle 
perd  sa  bouchée,  aussi,  tant  qu'il  lui  reste 
une  place  libre  dans  l'estomac,  si  petite 
soit  elle,  le  mouton  de  Normandie  ne  bêle 
pas  :  il  broute  ;  son  éloquence  est  pour  la 
fin  du  repas.  Alors,  il  n'y  a  pas  d'obliga- 
tion de  croire  à  tout  ce  qu'il  dit.  Aujour- 
d'hui, comme  au  temps  du  Conquérant  et 
da  Robert  Wace. 

Le  Normand  est  fier 
E  vantear  et  bombancier 
Tout  -ela  est-il  défaut  ?  appétit  robuste 
et  bon  estomac  ne  sont  pas  si  à  mépriser, car  : 
Une   bonne  soupe  aux  choux 
Au  médecin  enlève  six  sous. 
J'ai  un  certain    nombre  de  citations  à 
faire  :  ce  sera  pour  la  prochaine  fois,  si 
l'on  n'en   marque  pas  trop  d'ennui. 

Capitaine  Paimblant  du  Rouil. 

Lieutenants  généraux  de  police 

(XLII,  822,  941).  —  Pour  compléter  les 
renseignements  très  exacts  fournis  par 
MM.  Lacroix  et  Pélicier,  il  n'est  peut-être 
pas  inutile  d'ajouter  que  l'édit  du  mois  de 
mars  1667  réunissant  la  police  de  la  capi- 
tale entre  les  mains  d'un  seul  lieutenant 
de  police  fut  suivi,  en  mars  1674. d'un  édit 
créant  un  second  lieutenantdepoliceà  Paris. 

Cet  édit  ne  parait  pas  avoir  été  mis  en 
viafueur  Dans  tous  les  cas  on  ne  trouve 
pas  trace  du  nom  de  ce  second  lieutenant 
de  police 

Qiioi  qu'il  en  soit,  une  ordonnance  du 
18  avril  suivant  abrogea  l'édit  de  1674  et 
ne  laissa  plus  qu'un  seul  lieutenant  de 
police  auquel  on  donna  alors  le  titre  de 
lieutenant  général  de  police. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  qu'en 
dehors  de  la  circonscription  de  Paris,  il 
existait  déjà,  avant  1667,  des  lieutenants 
généraux  de  police  établis  dans  les  princi- 
pales villes  de  France. 

Louis  XIV,  voulant  unifier  les  services 
de  police  dans  le  pays,  décida,  le  16  octo- 
bre 1890,  que  CCS  fonctionnaires  seraient 
supprimés  et  remplacés  par  d'autre  slieu- 
tenants  généraux  de  police  auxquels  il 
confia  les  mémesattributions,  moins  éten- 
dues cependant,  que  celles  exercées  par  le 
lieutenant  général  de  police  de  la  capitale. 

Ces  nouveaux  lieutenants  devaient  ètri. 
installés  dans  les  villes  où    i»  v  axait  un 
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parlement,  une  cour  des  aydes,  des  sièges 
présidiaux,  etc.  et  ils  recevaient,  au  total, 
une  somme  de  153.333  livres  6  sols  8  de- 
niers de  gages  effectifs  qu'ils  se  répar- 
tissaient  suivant  les  rôles  arrêtés  au  con- 
seil du  Roi. 

Leur  charge  constituait  un  office  héré- 
ditaire qu'ils  pouvaient  céder  ou  vendr;, 
mais  on  n'y  était  pas  admis  au  dessous  de 
l'âge  de  25  ans. 

Il  y  a  lieu  de  rappeler  enfm  que,  d'après 
Saint-Edme. auteur  delà  biographie  des  lieu- 
tenants et  préfets  de  police,  Napoléon  I" 
aurait  rétabli  les  lieutenants  de  police  par 
décret  du  28  mars  1815,  c'est-à-dire  pen- 
dant la  période  des  Cent-jours. 

Ces  lieutenants  de  police  toujours 
d'après  le  même  auteur,  étaient  au  nombre 
de  7  et  dirigeaient  chacun  un  arrondisse- 
ment. 

Enfm,  des  décrets  des  4,  19  et  25  mai 
1815  portèrent  à  10  le  nombre  des  lieute- 
nants généraux  qui  furent  de  nouveau 
supprimés  en  juillet  181 5. 

Il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  des  direc- 
teurs généraux  qui  étaient  placés  sous 
l'autorité  du  ministre  de  la  police,  car 
pendant  la  période  des  Cent-jours, MM. Real 
et  Courtin,  qui  étaient  à  latètede  la  police 
parisienne,  avaient  bien  le  titre  de  préfet 
et  non  da  lieutenant  de  police. 

Eugène  Grécourt. 

Gardes  des  plaisir  du  roi  (XLII, 
"582,746). — x<On  appelle  Les  plaisirs  du  loi, 
toute  l'étendue  de  pays  qui  est  dans  une 
capitainerie  royale,  où  la  chasse  est  réser- 
vée pour  la  roi.  *>  (Académie).  Le  diction- 
nairede  Lalanne, précédemment  cité  (XLll, 
747),  fait  donc  erreur.  Les  gardes  des 
plaisirs  du  roi  prenaient  rang  à  la  suite 
des  officiers  de  la  Grande  Vénerie. 

Un  recueil  aujourd'hui  peu  commun, 
le  Code  des  Convii^nsanx,  ou  recueil  général 
des  édits .  déclarations,  ordonnances,  lettres 
patentes,  arrêts  et  règlements  portant  établis- 
sement et  confirmation  des  p,  ivilcges,  fran- 
chises,libertés,  immunités,  exemptions  rangs, 
préséances  et  droits  honorifiques  des  officiers- 
domestiques  et  commensaux  de  la  Maison  in 
Roy^  des  maisons  royales  et  de  leurs  veuves.. 
A  Paris,  chez  Prault,  1710,  donne,  p.  68 
et  s.,  un  Extrait  du  règlement  général  des 
tailles,  du  mois  de  janvier  1634.  J'y  vois 
parmi  les  exempts  «  les  capitaines, 
lieutenants  et  gardes  de  nos  chasses,  va- 
rennes,  />/«w?r5,forestset  buissonsdc  Fon- 


tainebleau,Saint-Germain-en-Laye,  Meaux 
Monceaux,  Chantilly,  Château-Thierry, 
Villers-Costrets,  Amboise,  Blois.  Bois  de 
Boulogne.  Varenne  du  Louvre,  Bondy 
et  L'wry,  Senart,  Montfort  -  Lamaury, 
Longjumeau,  Sequiny,  Chinon,  Hallate, 
Carnelle,  Compiègne,  dont  nous  avons 
réglé  le  nombre,  y  compris  les  dits  capi- 
taines et  lieutenans,  sçavoir,  pour  Fon- 
tainebleau, à  trente  ;  pour  Saint-Germain- 
en-Laye,  à  trente-quatre  ;  pour  Meaux,  à 
douze  ;  pour  Monceaux,  à  cinq  ;  pour 
Villerscotrets.  à  quinze  :  pour  A'iiboise, 
à  dix  pour  Blois,  à  dix  ;  pour  le  Bois  de 
Boulogne,  â quinze;  pour  la  Varenne  du 
Louvre,  à  dix  ;  pour  Bondy  et  Livry.  à 
huict  ;  Pour  Senart,  à  cinq  ;  pour  Mont- 
fort  Lamaury.  à  quatorze  ;  pour  Long- 
Jumeau,  à  huict  ;  pour  Sequiny,  à  huict  ; 
pour  Chinon,  à  dix  ;  pour  Hallate,  à 
seize  ;  pour  Carnelle,  à  huit  ;  et  pour 
Compiègne.  à  quinze,  suivant  les  estats 
qui  en  seront  par  nous  arrestez  et  envoyez 
à  nostre  Court  des  Aydes....  »  Ces  Etats, 
s'ils  ont  été  conservés,  fourniraient  les 
noms  de  ces  gardes. 

Qjielques-uns  d'entre  eux  étaient  mon- 
tés. Dans  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du 
5  août  16-^4,  {Ibid  p.  237  et  s.)  sont 
mentionnés  :  «  Guillaume  Rossy,  Jacques 
Georges  et  consorts,  tous  archers  et  gar- 
des à   cieval    des    plaisirs  du  roy  en    sa 

Grande  Vénerie Jacques     Regnault, 

l'uidcssix  gardes  à    cheval   des  plaisirs 
du  Roy.  »  F.   Blancluart. 

Chaumatte  (XLII,  916).  — J'ai  relevé 
à  l'état-civil  de  Vincennes,  au  8  janvier 
1783,  l'acte  ci-après  : 

Diciis.  Vincennes,  la  veille,  de  Marie- 
Françoise-Elisabeth  Chaumette,  fille  de  Jean- 
François,  jardinier,  et  de  défunte  Marie-Vic- 
toire Dubois,  âgée  d'environ  9  ans.  Enterrée 
gratis  au  cimetière  de  cette  Eglise.  (Signé  :) 
Chaume  fTE. 

Le  15=  d'infjnterie  légère  (XLII, 

388).  —  Si  je  réponds,  c'est  pour  le  prin- 
cipe :  car  après  ce  qui  a  été  dit,  col.  946 
et  947,  au  sujet  du  numéro  de  régiment  y 
E.  M.  sait  maintenant,  aussi  bien  que 
moi,  que  l'ancien  15'  léger  est  devenu  le 
90°  de  ligne.  F. 

Commandement  militaire  de 
Constaatinople  (XLII,  819,  946).  —  Il 
est  infiniment  probable  que  le  cachet  dont 
veut  parler  M.  Léon  Br.  (p.  816J  a  appar- 
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tenu  au  général  Séhastiani,  qui  se  trou- 
vait en  mission  à  Constantinople  en  1807, 
et  que  Napoléon  avait  chargé  de  soutenir 
vigoureusement  les  Turs  contre  les  entre- 
prises des  Anglais,  alors  alliés  des  Rus- 
ses Les  Anglais  franchirent  les  Dardan- 
nelles,  le  19  février  1807.  On  peut  con- 
sulter Thicrs  l'année  1807)  et  la  lettre 
explicite  écrite  à  Sélim  III  par  Napoléon, 
alors  campé  avec  la  Grande  armée  au  camp 
d'Ostende.  La  lettre  se  trouve  en  entier 
dans  l'intéressante  histoire  de  Napoléon 
et  delà  Grande  armée  1812,  par  le  géné- 
ral comte  Ph.  de  Ségur  (T.  I.  livr.  I.) 

A.  Paradan. 

Une  dictée  type  d'orthographe 
composée  par  Prosper  Mérimée 
pour  l'impératrice  Eugénie  (T.  G. 
584).  —  Elle  se  sera  fait  attendre  !  mais 
enfin  la  voici  telle  que  notre  confrère  Léo 
Claretie  la  publie  dans  le  Monde  modeine: 

Pour  parler  sans  ambiguïté,  ce  dîner  à  Saint- 
Adresse,  près  du  Havre,  malgré  les  effluves 
embaumés  de  la  mer,  malgré  les  vins  de  très 
bons  crûs,  les  cuisseaux  de  veau  et  les  cuis- 
sots de  chevreuil  prodigués  par  l'amphitryon, 
fut  un  vrai  guêpier. 

Qiielles  que  soient,  quelque  exiguës  qu'aient 
pu  paraître,  à  côté  de  la  somme  due.  les 
arrhes  qu'étaient  censés  avoir  données  la 
douairière  et  le  marguillier,  il  était  infâme 
d'en  vouloir  pour  cela  à  ces  fusiliers  jumeaux 
et  mai  bâtis  et  de  leur  infliger  une  raclée,  alors 
qu'ils  ne  songeaient  qu'à  prendre  des  rafraî- 
chissements avec  leurs  coreligionnaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  bien  à  tort  que  la 
douairière,  par  un  contre-sens  exorbitant,  s'est 
laissé  entraîner  à  prendre  un  râteau  et  qu'elle 
s'est  crue  obligée  de  frapper  l'exigeant  mar- 
guillier sur  son  omoplate  vieillie.  Deux  al- 
véoles furent  brisées,  une  dyssenterie  se  dé- 
clara suivie  d'une  phtisie. 

«  Par  saint  Martin,  quelle  hémorragie  !  » 
s'écria  ce  bélître.  A  cet  événement,  saisissant 
son  goupillon,  ridicule  excédent  de  bagage,  il 
la  poursuit  dans  l'église  tout  entière. 

On  remarquera  que  la  deuxième  phrase, 
la  seule  qu'aient  citée  les  confrères  Orsel 
(XXVIII,  304)  et  O  B(id.  612)  présente  des 
erreurs  de  transcription  avec  la  version 
de  M.  Léo  Claretie.  F.  M. 

La«  Guirlande  de  JuUe»(XLIl  769, 
922).  — Le  duc  de  iVlontausier  fit.  conime 
l'on  sait,  exécuter  deux  manuscrits  de  la 
Guirlande.  Le  premier,  de  format  in-8, 
magnifiquement  calligraphié  en  lettres  ro- 
maines par  Nicolas  Jarry  et  illustré  par  le 
célèbre  miniaturiste  Robert,  de  lleurs  et 


de  guirlandes  se  rapportant  à  chacun  des 
sonnets,  appartient  aujourd'hui  à  M™*  la 
duchesse  d'Uzès.  Le  second,  le  favori  de 
la  belle  Julie, celui  «  qu'elle  avoit  toujours 
sous  la  main  »  également  écrit  par  Jarry, 
mais  en  écriture  bâtarde,  sans  aucun  or- 
nement et  de  format  in-8,  passa,  après 
avoir  fait  partie  successivement  des  biblio- 
thèques du  duc  de  la  Vallière  et  de  Debure 
l'ainé,  entre  les  mams  du  marquis  de 
Sainte  Maure- Alontausier,  et  fut  acquis  en 
décembre  1887,  par  le  comtede  Mosbourg. 
A  la  vente  de  ce  dernier,  en  189s, le  baron 
Ferdinand  de  Rothschild  (de  Londres), 
mort  dernièrement,  en  devint  l'heureux 
possesseur,  moyennant  la  modeste  somme 
de  dix-neuf  mille  francs.  C'est  là  qu'il  se 
trouve  actuellement.  H.  Parisinus. 

*  * 
Je    viens     apporter    quelques     indices 

aux  recherches  concernant  les  manus- 
crits de  la  Guirlande  de  Julie  d'An g;ennes. 

Je  m'empresse  de  dire  tout  d'abord 
qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été 
dit  par  M""=  la  duchesse  d'Uzès,  relatixe- 
nient  au  volume  in-4°  qui,  du  reste,  est 
en  sa  possession. 

Le  2°"=  manuscrit  (in-8'')  doit  figurer 
aujourd'hui  (je  ne  puis  donner  une  affir- 
mation absolue)  dans  la  bibliothèque  d'un 
richissime  amateur  américain. 

Ce  2'°'  volume  a  été  mis  en  vente  pu- 
blique en  décembre  1887  (et  non  1888, 
comme  ledit  M.B.M.),  à  la  salle  Drouot  ; 
il  n'était  pas  illustré  comme  le  prétend  le 
même  correspondant.  C'était  un  superbe 
ouvrage  relié  en  maroquin  rouge,  doublé 
de  maroquin  rouge  et  enfermé  dans  un 
étui  en  maroquin  vert. 

La  ville  de  Paris  ne  voulut  pas  que  ce 
trésor  de  bibliophilie  parisienne  passât 
en  d'autres  mains  qu'en  celles  de  son 
Conservateur  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique. Faucou  fut  donc  chargé  de  se 
rendre  acquéreur  de  ce  joyau,  et  on  l'au- 
torisa à  pousser  le  prix  d'acquisition 
jusqu'à....  6000  fr.  !  Les  enchères  com- 
mencèrent à  3000,  et  à  8000  fr.  le  repré- 
sentant de  la  Ville  de  Paris  renonça  à  la 
lutte,  ce  fut  un  de  nos  grands  libraires 
de  Paris  qui  acheta  cet  ouvrage  au  prix 
de  1S.900  fr.  pour  le  compte  d'un  biblio- 
phile américain  ;  il  avait  du  reste  devant 
lui  une  large  marge  lui  permettant  de 
poursuivre  bien  au-delà  de  ce  chiffre  ses 
enchères. 

Ce  volume  dont,  je  crois,  nous  devons 
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à  jamais  déplorer  la  perte  en  France, 
faisait  partie  de  la  bibliothèque  du  duc  de 
la  Vallière,  comme  le  2""=  manuscrit  qui 
se  trouve  entre  les  mains  de  M""^  la  du- 
chesse d'Uzès  de  Mortemart. 

Il  avait  été  acquis  à  la  vente  de  de  Bur 
(qui  l'avait  lui-même  acheté  au  moment 
de  la  dispersion  de  la  bibliothèque  célè- 
bre du  duc  de  la  Vallière)  par  M.  le  mar- 
quis Sainte-Maure  Montausier,  et,  c'est  à 
la  vente  de  la  succession  de  ce  dernier, 
en  décembre  1887,  qu'il  reparut  pour  la 
dernière  fois. 

Ce  volume  était, pour  les  amateurs, plus 
précieux  que  le  célèbre  in-4"  orné  de 
fleurs  et  de  guirlandes,  car  son  calli- 
graphe,  Jarry,  avait  plus  de  talent  dans 
l'écriture  des  lettres  bâtardes  que  dans 
celle  des  lettres  romaines  dont  est  com- 
posé le  manuscrit  de  M"""  la  duchesse 
d'Uzès  ;  en  outre,  parait-il, l'exemplaire  de 
prédilection  de  M"'=  de  Rambouillet  (la 
célèbre  Julie  d'Angennes).  celui  qui  ne  la 
quittait  jamais. 

Encore  un  détail.  —  Le  même  jour,  à 
la  même  vente,  un  exemplaire  in-S""  delà 
Guirlande  de  Julie,  imprimé  sur  velin, 
daté  de  1874,  relié  en  superbe  maroqum 
rouge,  fut  acheté  par  le  même  libraire  au 
prix  de   100  fr. 

Enfin  on  vendit  également  ce  jour-là 
un  volume  des  Mémoires  de  M.  le  duc  de 
Montausier  et  dans  lequel  figurait  la  Guir- 
lande de  Julie,  imprimé  typographique- 
ment  pour  la  r*-'  fois  en  1736 

Georges  Colas. 

Un  vers  à  retrouver  (XLll, 441,  ^564) 
—  Relevé  à  propos   de  l'amour  dans  une 


enfin  sur  l'aventure  vraie  ou  supposée  du 
Masque  de  fer.  Aussitôt,  tous  les  assistants 
devinrent  attentifs.  Le  comte  d'Artois,  le 
duc  et  la  duchesse  d'Angoulême,  le  duc 
de  Berry,  le  prince  et  la  princesse  de 
Condé,  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  et  la 
duchesse  de  Sérent.  le  comte  de  la  Châtre, 
le  comte  Alexis  de  Noailles,  le  duc  de 
Duras,  le  comte  de  Durfort,  le  comte  de 
Blacas,  les  ducs  d'Havre  et  de  Gramont, 
le  baron  de  Saint-Jacques,  le  père  Elisée, 
la  comtesse  de  Dortan,  la  marquise  de 
Montboissier,  sreur  de  l'illustre  Ma- 
lesherbes,  la  cliarmante  et  spirituelle  du- 
chesse de  Narbonne  prirent  part  à  la  con- 
troverse ;  chacun  dit  son  mot,  chaque 
hypothèse  eut  ses  partisans.  Tous  les 
regards  se  tournaient  vers  Louis  XVIIl, 
qui  savait  écouter  curieusement  et  souriait 
avec  malice.  Nous  avons  connu  plusieurs 
des  personnages  présents  à  cet  entretien  ;  l'un 
d'eux  nous  a  rapporté  que,  prenant  à  son 
tour  la  parole,  le  prince  s'exprima  à  peu 
près  dans  les  tenues  suivants  : 

Personne  ne  fat  plus  désireux  que  moi  de 
découvrir  un  secret  dont  le  soin  mis  à  le 
garder  signale  l'importance.  Il  fut  certaine- 
ment connu  de  Richelieu,  de  Mazarin,  de  Lis- 
tellier,  de  son  fils  et  de  son  petit-fils,  Louvois 
et  Barbezieux.  Après  sa  mort,  on  commença 
à  s'entretenir  à  voix  basse  du  prisonnier  de  la 
Bastille.....  De  mon  côté,  je  fis  les  plus  vives 
instances  auprès  de  mon  frère  et  auprès  des 
personnes  en  position  d'être  bien  informées. 

«  Toutes  mes  instances,  toutes  mes  prières 
furent  vaines.  Mon  frère  opposa  à  mes  ques- 
tions le  refus  le  plus  absolu  .  .  On  soupçon- 
nait le  maréchal  de  Richelieu  d'avoir  fourni  h 
Voltaire  les  documents  que  celui-ci  inséra 
dans  \e  Siècle  Je  Louis  A'IV...  Lagrange- 
Chancel    prétend    que,    Saint-Mars  étant    allé 


poésie  de  Louis  Gallet,  mise  en  musique   \  prendre  son  prisonnier  pour  le  conduire  à  la 


par  Alphonse  Duvernoy.  le  vers  suivant  : 

On  ne  meurt  pas  de  telle  peine  .  i 

Théophile  Gonse.       1 

Masque  de  fer  (T.  G.  571  ;  XXXV  ;  | 
XLI).  —  Voici  un  nouveau  document, 
dont  on  n'a  pas  parlé  jusqu'ici,  et  pour- 
tant il  n'est  pas  inédit  ;  je  préviens  que 
ce  n'est  pas  le  dernier  II  occupe  les 
pages  1  s8  à  194  de  La  chance  et  la  destinée, 
par  le  docteur  P.  Foissac,  1876,  in-8.  |. 
B.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille  19. 
J'analyse  brièvement  : 

«  Un  soir  de  décembre  181 3,  le  comte 
d'Artois  et  le  duc  de  Berry  étant  venus 
de  Londres,  la  petite  cour  à'Hartwell)  se 
trouvait  aucomplet...  L'entretien  tomba  .. 


Bastille,  celui  ci  dit  au  gouverneur  :  «  Est-ce 
que  le  roi  en  veut  à  ma  vie  ?  »  et  que  Saint- 
Mars  aurait  répondu  :  Non.  mon  prince,  votre 
vie  est  en  sûreté  ;  vous  n'avez  qu'à  vous  laisser 
conduire  »...  Si  le  secret  gardé  à  cet  égard 
n'avait  point  une  importance  majeure,  com- 
ment comprendre  qu'il  se  fût  transmis  avec 
un  tel  mystère  de  règne  en  règne,  de  premier 
ministre  en  premier  ministre,  el  qu'il  eût  été 
dévoilé  à  Louis  XV  et  à  Louis  XVI,  comme 
cela  est  indubitable,  le  jour  de  leur  couronne- 
ment?... Qiii  fut  chargé  d'apprendre  le  secret 
du  Masque  de  fer  à  mon  frèie  ?  On  l'a  toujours 
ignoré  ;  mais  je  sais  que,  quand  on  le  lui  dé- 
couvrit, il  versa  des  larmes...  Je  suis  prêt  à 
partager  cette  créance  générale  de  nos  contem- 
porains, qui  pensent  que  le  Masque  de  fer 
était  un  frère  jumeau  de  Louis  XIV...  On  peut 
affirmer  sans  témérité  que  Louis  XIV  révéla. 
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dans  les  derniers  instants  de  sa  vie  à  son  ne- 
veu Philippe  d'Orléans,  qu'il  avait  existé  un 
autre  héritier  du  royaume  de  France....  il 
confia  sans  doute  au  Régent  les  preuves  écrites 
de  ce  grand  secret  d'Etat,  avec  mission  de  le 
transmettre  au  jeune  roi  le  jour  de  sa  majorité, 
et  ainsi  de  suite  dans  sa  descendance...  Le 
jeune  roi  (Louis  XV),  ayant  lu  dans  le  Siècle 
6^«Zo«i5Jt"/ V,  deVoltaire, l'épisode  du  Masque 
de  fer,  sollicita  le  Régent  de  lui  apprendre 
quel  était  ce  prisonnier  mystérieux;  le  Régent 
ne  put  y  consentir  et  ne  lui  révéla  cet  impor- 
tant secret  qu'au  jour  de  sa  majorité.  Plus  tard, 
le  Dauphin  fit  les  mêmes  instances  auprès  de 
Louis  XV,  qui  répondit  :  //  est  bon  que  vous 
l'ignorie^,  vous  en  auriez  trop  de  doubler... 

Instruit  de  ce  secret,  mon  frère  {Louis 
XVI)  resta  impénétrable  vis-à-vis  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  ministres  ,  je  crois  qu'il  ne  fut 
pas  connu  de  la  reine  Marie-Antoinette...  Us 
sont  également  descendus  dans  la  tombe,  et 
mon  frère  infortuné  le  dernier,  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  reçurent  le  legs  de  ce  terrible 
secret ...» 

Ainsi    parla  Louis  XVlll (Suit   un  long 

extrait  des  Mi^inoircs  du  maréchal  de  Richelieu, 
composés  par  Soulavie  avec  les  papiers  du 
maréchal). 

En  1804,  Napoléon  demanda  à  Talleyrand 
et  h  Moret  de  faire  des  recherches  sur  le 
Masque  de  fer  dans  le  archives  du  ministère 
des  Affaires  étrangères. 

Le  29  décembre  1818,  le  duc  de  Riche- 
lieu... s'occupait  de  mettre  en  ordre  ses  pa- 
piers en  compagnie  de  son  ami,  le  comte  de 
Rayneval,  qui  fut  depuis  ambassadeur  h  Berlin, 
en  Suisse,  à  Vienne  et  à  Madrid.  .  Le  duc  de 
Richelieu  s'assombrit  tout  à  coup  et,  s'avan- 
çant  vers  M.  de  Rayneval,  des  papiers  à  la 
main,  il  lui  dit  d'un  air  pénétré  :  Tene^,  Ray- 
neval, vouh^-7Jous  connaître  le  fameux  secret 
du  Masque  de  fer  ?  Lisez  ceci.  M.  de  Rayne- 
val tendit  vivement  la  main  pour  saisir  ces 
pièces  mystérieuses  ,  mais  le  duc  de  Richelieu, 
se  ravisant  aussitôt  :  Oh  non  !  reprit-il,  il 
vaut  mieux  que  cela  reste  inconnu,  et  il  jeta 
les  papiers  au  feu,  M  de  Rayneval  voulut  les 
retirer  ;  les  flammes  les  avaient  réduits  en 
cendres. 

M.  le  comte  de  Rayneval  a  souvent  ra- 
conté cette  scène  à  sa  famille.  D'après  ses  en- 
tretiens avec  le  duc  de  Richelieu,  il  restait 
persuadé  que  les  documents  relatifs  au  Masque 
de  fer  avaient  été  conservés  discrètement  dans 
les  papiers  de  la  famille  de  Richelieu...  il 
était  convaincu  enfin  qu'il  s'agissait  d'un  se- 
cret d'Etat  important  et  que  le  Masque  de  fer 
était  un  frère  jumeau  de  Louis  XIV...  Nous 
ne  savons  si,  après  son  retour  en  France,  Louis 
XVIll  apprit  que  le  duc  de  Richelieu  était  en 
possession  du  secret  du  Masque  de  fer.  Nous 
ne  le  pensons  pas  ;  s'il  l'eût  connu,  il  l'aurait 
tansmis,  suivant  le  vœu  de  Louis  XIV,  à  son 
surccesseur,  et  le  roi  Charles  X  à  son  petit-fils, 


M.  le  comte  de  Chambord.  Or,  nous  savons 
que  M.  le  comte  de  Chambord  n'a  reçu  au- 
cune confidence  pareille  de  son  grand-pèie,  le 
roi  Charles  X,  et  a  déclaré,  en  diverses  circons- 
lances,  qu'il  ignorait  absolument  quel  était  le 
mystérieux  personnage  du  Masque  de  fer. 

Nauroy. 

Les  témoins  des  derniers  jours 

de  Musset  (XLII,  580,  712).  —  Sachant 
le  culte  pieux  dont  M""=  Martellet  entoure 
la  mémoire  d'Alfred  de  Musset,  je  me 
permettrai  de  signaler  à  ce  respectable 
témoin  des  derniers  jours  du  po'ete^  deux 
fautes  énormes  commises  dans  l'impres- 
sion des  stances  à  une  morte  transcrites 
par  le  livre  :  Dix  ans  che{  Alfred  de 
Musset  (Paris  1899). 

C'est  ainsi  que  la  première  strophe  est 
imprimée  : 

Elle  est  morte  et  n'a  point  vécu. 

Elle  faisait  semblant  de  vivre  ; 

De  ses  mains  est  tombé  le  live 

Dans  lequel  aWt  71'avait  rien  lu. 
Et  cet  hiatu^  de  la  cinquième  strophe 
qui  est  en  même  temps  un  non  sens. 

Du  vent  qui  passe  et  qui  oublie. 
Nos  confrères  ont  déjà  rétabli  le  texte 
primitif,  nou3  ne  saurions  en  douter 
mais  si  nous  avons  signalé  de  tels  lapsus, 
c'est  parce  que  nous  sommes  persuadé 
que  M""  Martellet  procédera  elle-même  à 
leur  correction  dans  la  seconde  édition 
qui  ne  se  fera  pas  attendre,  espérons-le, 
de  ses  si  intéressants  Souvenirs.     D'E. 

*  « 

Les  Annales  politiques  et  littéraires  ont, 
en  1899  précisément, publié  les  mémoires 
de   la  vieille  gouvernante  du  poète. 

l'y  ai  cherché  en  vain  un  mot,  un 
trait  sortant  de  l'ordinaire. 

Evidemment, cette  brave  femme  le  soi- 
gnait avec  le  dévouement  le  plus  mater- 
nel, mais  elle  n'était  pas  sa  contîdente, 
et  elle  ne  rapporte  rien  d'intéressant,  ni 
sur  lui-même  ni  sur  ses  relations. 

P.  V.  DE  Saint-Marc. 


La  Revue  britannique  a  publié,  en  effet, 
d'intéressants  souvenirs  sur  le  poète  de 
Rolla.  11  y  a  quelque  temps,  passant  gale- 
rie de  Choiseul. j'aperçus  dans  la  vitrine  de 
l'éditeur  Rouqueltc,  un  livre  do  Maurice 
Tourneux:  Documents  inédits  sur  Alfred  de 
Musset.  On  m'a  dit,  depuis  lors,  le  plus 
grand  bien  de  cet  ouvrage  aux  deuxpoints 
de  vue  littéraire  et  documentaire. 
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Dans  le  livre  de  la  vieille  gouvernante 
du  poète,  il  y  a  encore  un  fragment  du 
François  /"■,  inconnu  presque,  et  quelques 
délicieux  impromptus,  pleins  de  saveur 
et  de  tendresse. 

Je  lisais,  il  y  a  quelques  années,  des 
lignes  dans  cet  esprit  :  ss  Aux  premiers 
anniversaires,  où  le  souvenir  de  Musset 
était  encore  présent  dans  tous  les  cœurs, 
les  gerbes  de  fleurs  tapissaient  les  tom- 
beaux du  poète.  Le  saule  qu'un  barde 
américain,  le  colonel  Hilario  Tscasubie 
avait  envoyé  du  Rio  de  la  Plata.  ne  se 
trouvait  plus  seul,  agitant  son  feuillage 
éploré  ;  les  branches  se  multipliaient  ;  les 
roses  se  mêlaient  aux  roses,  offrandes 
d'artistes  ayant  interprété  les  œuvres  du 
poète,  et  aussi  de  pieux  admirateurs.  A 
côté  de  ces  souvenirs  était  un  humble 
bouquet  de  violettes,  don  de  quelque 
Jenny  l'Ouvrière,  pensa-t-on  d'abord. 
Avec  les  années,  le  nombre  des  bouquets 
décrut  ;  seul,  l'humble  bouquet  de  vio- 
lettes réapparaissait  encore. 

Quelques  années  s' étant  encore  écou- 
lées, il  ne  resta  plus  que  lui. 

Longtemps,  on  se  demanda  quelle 
pouvait  être  la  visiteuse  au  pieux  souvenir 
«  que  la  poussière  des  ans  n'ait  pas  encore 
atténué  ».  Le  chroniqueur,  qui  tenait  un 
tel  langage,  se  pose  sans  doute  encore  la 
question  en  passant,  au  mois  de  mai, 
devant  le  tombeau  de  Musset,  toujours 
décoré  des  prémices  du  printemps  :  un 
bouquet  de  violettes. 

Nous  connaissons  aujourd'hui  le  nom 
de  cette  visiteuse.  M""'  Martellet  nous  a 
raconté,  dans  son  livre,  ses  pèlerinages 
fréquents  à  la  tombe  de  Cilui  qu'elle  soi- 
gna avec  tant  d'égards.  C'est  au  sujet  de 
la  translation  des  restes  de  Musset  en 
i8s8  que  dit  M'°"=  Martellet  :  «  j'avais 
apporté  la  médaille  de  bronze  donnée  par 
l'Académie,  je  la  posai  avec  mon  bou- 
quet de  violettes  sur  le  cercueil  >\ 

Le  Petit  Poète,  de  Nice,  a  publié, réctm- 
ment  aussi,  quelques  vers  inédits  d'Alfred 
de  Musset, queluicommuniqua  M. De  Mou- 
gins-Roquefort.  Pétrus  Durel. 

Le  chansonnier  Emile  Debraux 

fXLl  ;  XLIl,  23,  880)  —  je  remercie  très 
vivement  notre  confrère  Th  L.  de  ses 
intéressants  renseignements  sur  Emile 
Debraux  et  sur  Horace  Debraux  (ou  de 
Braux),  frère  du  chansonnier.  11  est  à 
remarquer  qu'à  Ancerville  (Meuse),  où  est 
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né  Debraux,  et  à  Sommelonne  (petite 
commune  voisine  d'Ancerviile)  où  il 
a  été  élevé  et  où  son  souvenir  est  encore 
très  vivace,  l'existence  de  ce  frère  est 
absolument  ignorée. 

Dans  l'acte  de  naissance  d'Emile  De- 
braux, ce  dernier  nom  est  orthographié 
en  deux  mots  :  de  Braux. 

Albert  Cim. 

Chansonniers  ouvriers  et  chan- 
sonniers modernes.  —  (XLIl,  442,566, 
601,  664,  700,  833  1053). —  A  ajouter  àla 
liste  donnée  par  J.C  Wigg  le  nom  de 
Charles  Auguste  Grivot,  né  à  Château- 
neuf  sur  Loire,  le  16  mars  1814,  tonne- 
lier jusqu'à  l'âge  de  30  ans,  puis  agent- 
voyer.  Grivot  dit  l'abbé  Bardin  dans  sa 
notice  sur  Châteauneuf^n'avait  jamais  reçu 
d'autre  éducation  que  celle  d'une  mau- 
vaise école  primaire^  où  il  passa  à  peine 
une  année.  Il  s'est  fait  lui-même  ce  qu'il 
a  été  depuis.  Né  pour  la  poésie,  il  ne  s'y 
livrait  qu'en  courant  et  comme  pour  se 
délasser  :  les  nécessités  de  la  vie  le  con- 
damnaient à  un  travail  plus  sérieux.  Il 
avait  publié  lui-même  un  petit  \olume 
intitulé  Une  lyre  a  V atelier .  Après  sa  mort, 
on  a  fait  un  choix  dans  ses  volumineuses 
productions^  et  on  l'a  imprimé  en  1857. 
Une  de  ses  pièces  les  plus  humouristiques 
lui  fut  inspirée  par  l'érection  trois  fois 
renouvelée  du  pont  suspendu  de  Château- 
neuf-sur-Loire.  Citons-en  une  seule  de 
cinq  strophes  : 

Notre  pont  n'est  qu'un  grand  pantin 

Qlu,  gambadant  à  sa  manière, 

Comptant  sur  un  succès  certain, 

Pour  théitre  a  pris  la  rivière. 

Qii'il  est  leste  dans  ses  ébats  ! 

Sitôt  debout,  sitôt  à  bas  ! 

Battons  des  mains  !  le  voyez-vous 
Sens  dessus  dessous, 
Sens  devant  derrière  ? 

Battons  des  mains!  le  voyez-vous 
Sens  devant  derrière, 
Sens  dessus  dessous  ! 

O.  DE  Star. 

Ouvrages  sur  l'Afrique  et  Alger 

(XLIL  P72)  —  The  following  cook. 
Rublisbed  by  the  Royal  Géographical 
Sorichi,  London  in  1888  would.  vodoubt 
be  serviceable  to  M.  Tardien  : 

A  Bibliography  of  Algéria  from  the 
Expédition  of  Charles  V  in  1541  to  1887, 
by  Sir  R.  Lambert  Play  fair. 

Charles  W  Sutton. 
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[22  àécutikta  igK^. 


Nécrologie  des  vivants  (XXXVIll; 
XXXIX  ;  XL).  —  On  lit.  à  la  date  du  22 
janvier  187 1,  page  262  du  très  curieux; 
volume  d'Edouard  Thierry,  La  comédie 
française  pendant  les  deux  sièges  {i8yo- 
i8j  i),  journal  de  l'administrateur  général  y 
1887.  in  8,  Tresse  et  Stock  : 

«  Rencontré  François  Wey  et  Ch.Asse- 
lineau.  Ils  ont  appris  la  mort  de  Marius 
Topin,  l'historien  du  Masque  de  fer  ». 

Vapereau  ne  fait  nullement  mourir 
Marius  Topin.  Nauroy. 


Lettres  inédites  de  Voltaire 
(XLII,  388;.  —  En  1770,  le  fort  de 
Salces,  au  nord  de  Perpignan,  sur  la  route 
de  Narbonne,  était  commandé  par  M.  de 
la  Houlière  «  neveu  à  la  mode  de  Breta- 
gne »  du  patriarche  de  Ferney.  Voltaire 
lui  écrivit  dix  lettres  que  M.  Aragon  a 
découvertes  dans  les  papiers  de  la  famille 
Lacombe  Saint-Michel,  et  qu'il  a  publiées 
dans  le  tome  VI  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Montpellier. 

En  1793,  La  Houlière,  qui  avait  rendu 
de  grands  services  au  pays,  se  brûla  la 
cervelle  pour  éviter  la  guillotine  qui  l'at- 
tendait sur  la  place  de  la  Loge  à  Perpi- 
gnan. Il  avait  donné  sa  fille  en  mariage  à 
d'Aubermesnil,  qui  fut  un  des  fondateurs 
de  la  secte  dés  Théophilanthropes.     M. 
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La  Roche  Arquebise  XLII,  774.  — 
«  Ceux  qui   m'ont  vue  ont   pleuré  ;  ceux 
qui  me  verront  pleureront.  »   Si   les  bas 
fonds  du    lit   de   la  Seine    recèlent   cette 
formule,  la  Loire,  par  les  temps  de  grande 
sécheresse,   présenterait^  nous  a-t-on  dit, 
la  variante  :  «  Qui  m'a  vue  a  pleuré  ;  qui 
me  verra  pleurera.  »  C'était  une  sentence 
que  l'on    prétendait^   en  1870,   avoir   été 
lue  sur  une  pierre  faisant  partie  de  la  base 
d'une  des  première  piles  du  vieux   pont 
d'Orléans,  du  côté  de  la  rive  droite    Mais 
nous  donnons  cette  indication  comme  un 
simple    souvenir   de    jeunesse  que    nous 
n'avons  point  contrôlé.  Aussi  bien  serait- 
il  vain  de  vouloir  vérifier  le  fait  aujour- 
d'hui, Messieurs  les  ingénieurs  du  service 
spécial  de  la  Loire  ayant,  au  cours  de  ces 
dernières  années,  abaissé  de  plus  en  plus 
le    niveau  de  ces  vieilles  fondations   du 
pont  sur  lequel  avait  passé   Jeanne  d'Arc 
triomphante  au  soir  du  7  mai  1429.  Il  est 
plus    que  probable  que  l'inscription,    si 


'  jamais  elle  a  existé,  a  sauté,  sous  l'action 
de  la  mine^  avec  tant  d'autres  pierres  qui 
l'encadraient.  O.  de  Star. 

Le  Rosiérat  (XLII,   340,  553  ,  6)8, 

5  57  9^0.)  —  La  tradition  rapporte  que  la 
première   rosière   de    France,  a  Salency, 
fut  la  propre  sœur  de  saint  Médard  ;  et  ce 
point  est  important.  En  elTet,  comme  il  a 
vécu  un  siècle  ou  environ,  et  comme  on 
ne  couronne  que  des  jeunes    filles   d'une 
vingtaine  d'années,  cela  nous  montre  que 
l'institution  du  rosiérat    remonterait   non 
plus  au  temps  de  l'épiscopat  de  saint  Mé- 
dard,mais  à  l'époque  de  sa  prêtrise,  c'est- 
à-dire  au    cinquième   siècle  et  non  au  vi». 
On  le  croit  né  dans  les  dernières    années 
de  Mérovée  (458)  et  mort  la  même  année 
que  Childebert  (558),  On  voit  donc    que 
c'est  à  la  fin  du  v"   siècle,  et  non    au  mi- 
lieu du    vl^  qu'on    peut    faire    remonter 
l'institution  des  rosières. 

D^  Bougon. 


Quand  les  parapluies  ont-ils  été 

iûventés?  (XXXVl  ;  XXXVII;  XL11,737, 
837,  1052)  —  A  propos  du  moi  pépin  : 

On  lit  dans  le  Dictionnaiie  histoiique 
d'argot,  de  M.  Lorédan  Larchey  : 

«  PÉPIN,  vieux  parapluie,  allusion  au 
parapluie  que  portait  toujours  Pépin,  l'un 
des  accusés  du  procès  Fieschi.  » 

Selon  d'autres,  il  se  serait  caché  der- 
rière ce  parapluie,  quand  on  vint  l'arrê- 
ter. 

je  dois  dire  que  je  n'ai  jamais  trouvé 
aucune  mention  de  ces  particularités  dans 
les  documents  relatifs  à  l'épicier  Pépin 
et  à  ses  multiples  arrestations. 

Il, est  toutefois  certain  que  l'emploi  de 
l'expression  pépin  est  antérieure  à  l'atten- 
tatde  Fieschi  (28  juillet  1835).  Dans  le 
Figaro  an  19  février  1835,  à  l'article 
Tribunaux,  on  citait  cette  réponse  du 
jeune  Dutroyal,  accusé  d'avoir  volé  un 
parapluie  :  *<  Je  m'en  fichais  pas  mal  de 
votre  pépin  !  » 

D'autre  p.irt,  on  voit  figurer,  dans  un 
vaudeville  de  1807,  intitulé  Romainville 
ou  la  Promenade  du  dimanche,  un  person- 
nage du  nom  de  Pépin,  qui  paraissait 
affublé  d'un  immense  parapluie  vert, 
comme  on  le  voit  dans  la  collection  des 
costumes  de  Martinet,  n"  loç. 

«  Qui  est-ce  qui  a  toute  la  fatigue  ?  di- 
sait Pépin  aux    reproches   de  son   aigre 
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moitié,  c'est  moi.  Qui  est-ce  qui  porte  le 
parapluie  ?  c'est  moi.  » 

Il  est  permis  de  supposer  que  ce  per- 
sonnage, comme  le  Riflard  de  la  Petite 
yUle,  a  fourni  un  des  surnoms  du  para- 
pluie. R    A, 

Le  pithécantrope  (XLII,  533,  665. 
707).  —  Chez  nous,  en  ce  moment, 
grâce  à  une  fantaisie  de  M.  Vanderbilt, 
le  milliardaire  Yankee,  on  parle  un  peu 
partout  du  pithécantrope,  que  quelques- 
uns  voudraient  nous  donner  pour  ancêtre. 
Qu'ils  me  permettent,  ces  savants,  de 
leur  rappeler  que  cette  question  relative 
à  1  origine  de  la  famille  humaine  n'est 
pas  précisément  une  nouveauté.  11  y  a 
vingt  ans,  un  Congrès  de  géologues  l'avait 
mise  sur  le  tapis, mais  elle  avait  même  été 
agitée  avant  cette  manifestation.  Homme 
frivole  que  je  suis,  je  n'entends  rien  à  ces 
grands  mystères  qui  touchent  à  l'origine 
de  notre  monde,  mais,  si  l'on  veut  bien  le 
permettre,  j'aurai  tout  de  même  à  dire 
un  mot  comme  souvenir  anecdotique  et 
il  ne  manquera  pas  d'intérêt. 

Jadis,  il  y  a  bien  longtemps,  sous  le 
règne  de  Louis-Philippe,  quand  je  courais 
les  bureaux  de  journaux,  j'ai  eu  à  nouer 
des  relations  d'amitié  avec  M.  Abel  Hugo, 
le  frère  aine  du  grand  poète  de  ce  nom. 
C'était  un  fort  galant  homme,  très  terré 
sur  l'histoire  contemporaine  et,  par  con- 
séquent, fort  intéressant  à  consulter  et  à 
entendre.  11  se  préoccupait  surtout  de 
deux  choses,  alors  fortà  la  mode,  l'Orient, 
à  peine  entrevu  et  l'anthropologie,  pres- 
que naissante.  11  avait  assez  longtemps 
vécu  en  Algérie,  où  il  avait  même  été, 
un  moment,  le  secrétaire  intime  du  maré- 
chal Bugeaud. 

Quoiqu'il  n'eût  pas  dans  l'esprit  une 
grande  somme  d'audace,  il  ne  croyait 
plus,  les  yeux  fermés,  à  la  Genèse,  ce 
réservoir  de  tant  de  fables.  De  même  que 
X.  B.  Saintine,  l'auteur  de  Picciola,  un 
autre  anthropologiste,  il  disait  que  le 
premier  habitant  du  globe,  le  premier 
roi  de  la  création,  avait  été  un  Adam  noir. 
Et  il  abondait  en  déductions  pour  démon- 
trer qu'il  ne  s'égarait  pas  dans  un  para- 
doxe, soutenant  que  l'Afrique  avait  été  le 
berceau  du  genre  humain. 

Une  fois  lancé  là-dessus, il  ne  tarissait 
plus  et  il  arrivait  à  nous  parler  du  Niam- 
Niam.  —  Ou'est-ce  que  celui-là?  — Un 
véritable  intermédiaire  entre  le   singe  et 
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l'homme,  l'anneau  de  la  chaîne  tant 
recherché.  11  ajoutait  que,  dans  une  foire 
arabe,  aux  environs  d'Oran,  il  avait  été  à 
même  de  voir  et  de  toucher  un  des  échan- 
tillons vivants  de  l'espèce.  A  l'entendre, 
c'était  un  noir  encore  plus  incorrect  que 
les  autres  rejetons  de  la  race  chamique. 
un  nègre  mal  équarri.  tout  nu,  qui  mar- 
chait, qui  mangeait,  qui  buvait,  mais 
qui,  en  tant  que  langage,  ne  faisait 
entendre  que  de  sauvages  onomatopées. 
Ce  qu'il  y  avait  encore  de  plus  original 
en  lui,  c'était  un  appareil  caudal,  une 
queue  velue  et  pas  trop  longue.  —  Mes 
amis,  les  plaisantins,  il  n'y  a  déjà  pas, 
vous  le  voyez,  une  si  grande  différence 
entre  cet  appendice  et  la  queue  complé- 
mentaire de  Charles  Fourier,  avec  un  œil 
au  bout  ? 

Ajoutons  ici  que  des  voyageurs  an- 
glais, notamment  Bruce,  affirment  avoir 
rencontré,  près  du  Niger,  des  êtres  de  la 
même  complexion  et  du  même  genre.  — 
Le  Niam  Niam  de  M  Abel  Huojo  est-il  le 
même  que  le  pithécantrope  de  [ava,  que 
M  Vanderbilt  a  envoyé  conquérir.  — 
Voilà  ce  que  je  ne  saurais  dire  au  juste. 
Philibert  Audebrand. 

Le  jaune,  couleur   des   traîtres 

(T.  G.  709 ^  —  Notre  confrère  Jacques 
de  Montardif  a  lu  dans  un  vieil  auteur 
qu'en  1523,  le  connétable  Charles  de 
Bourbon  ayant  embrassé  le  parti  de 
Charles-Quint,  on  barbouilla  le  portrait 
de  son  hôtel  à  Paris,  d'ocre  jaune  qui  est 
la  couleur  des  traîtres  ». 

Nul  de  nos  collaborateurs  n'a  su  dire 
pourquoi  Qu'il  me  soit  permis  de  re- 
prendre la  question  et  d'ajouter:  Pourquoit 
la  couleur  des  traîtres   est-elle    aussi    la 

couleur des  trahis  —  en  amour  ?  F. 

L. 

Quand  on  aime,  rien  n'est  fri- 
vole (XLll,  920).  —  La  pièce  est  de 
Panard,  elle  est  très  longue,  les  huit  vers 
cités  ne  s<^nt,  pour  ainsi  dire,  qu'un  cou- 
plet. 

Lecoiite  a  fait  aussi  un  joli  morceau 
intitulé  les  Riens,  que  je  ne  puis  résister 
au  plaisir  de  citer  : 

Femmes  avec  de  jolis  riens 
Vous  savez  toutes  nous  séduire, 
Et  c'est  chez  vous,  je  le  soutiens. 
Que  rien  a  fixé  son  empire. 
Dans  vos  atours  souvent  un  rien 
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Suffit  pour  vous  rendre  plus  belles  : 
Pourquoi  faut  il,  hélas  !que  rien 
Ne  puisse  vous  rendre  fidèles  ? 
Je  n'ai  pas  la  pièce  dcPansard  entière; 
voici  ce  que  je  trouve  dans  mes  notes  : 

Un  rien  est  de  grande  importance; 

Un  rien  produit  de  grands  effets 

En  amour,  en  guerre,  en  procès. 

Un  rien  fait  pencher  la  balance. 

Un  rien  nons  pousse  auprès  des  grands. 

Un  rien  nous  fait  aimer  des  belles  ; 

Un  rien  excite  nos  talents. 

Un  rien  dérange  no'^  cervelles. 

D'un  rien  de  plus,  d'uq  rien  de  moins 

Dépend  le  succès  de  nos  jours; 

Un  rien  flatte  quand  on  espère, 

Un  rien  trouble  lorsque  l'on  craint; 

Amour,  ton  feu  ne  dure  guère 

Un  rien  l'allume,  un  rien  l'éteint  ! 

Voilà  le  texte  donné  par  P.  J.  Martin 
et  Larcher,  dans  l'Anthologie  satirique. /.é; 
mal  que  les  poêles  ont  dit  des  feiinnes. 
Hetzel  1858. 

Ily  d  des  variantes  ainsi  : 
Un  rien  nous  pousse  auprès  des  belles; 
Un  rien  excite  nos  talents, 
Un  rien  dérange  nos  cervelles. 

BOOKWORM. 

Deux  Jean  et  un  Pierre  font  un 

âne  entier  (XLII,  534). — Dicton  rappe- 
lant un  peu  le  proverbe  champenois  ; 
99  moutons  et  un  champenois  font  cent 
bêtes.  Allusion  à  un  droit  de  péage  sur 
cent  moutons  au  profit  du  seigneur  et 
qu'un  Champenois  crut  esquiver  en  n'en 
amenant  que  99  avec  son  berger. 

D^  B. 

Travaux  pour  rendre  le  Clain 
navigable  en  1708  (XLII,  487).  — 
On  demande  si  ces  travaux  furent  entre- 
pris. Consulter  les  archives  de  la  Vienne, 
série  C.  L,  des  C. 

Maître  Jacques  (XLII.ôaî^,  715).  — 
Serenseignerdansun  dictionnaire (Bouillet 
ou  autre)  au  mot  Compas^ttonnagc. 

J.C.   WlGG. 

Qui  donne   aux  pauvres  prête  à 

Dieu  (XLII, 776, 964.  10S3;.  —Cette  sen- 
tence est  tirée  des  livres  saints  :  \*  Fœne- 
ratur  Domino  qui  miseretur  pauperis.  » 
(Liv.  des  Proverbes,  ch.  XIX,  v.    17.) 

F.  BL. 

Hématite(XLII,  243).  —  Ce  minerai, 
qui  est  un  oxyde  de  fer,  ne  doit  servir  en 
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médecine  que  comme  astringent. 

Les  colliers  et  bagues  en  hématite, 
pour  dissiper  les  rhumatismes,  peuvent 
être  classés  dans  les  moyens  empiriques 
employés  par  le  charlatanisme. 

Lorsque  la  médecine  était  à  l'état  d'en- 
fance, la  crédulité  des  malades  acceptait, 
sans  contrôle,  les  prescriptions  les  plus 
fantaisistes.  Les  pierres  précieuses  jouis- 
saient alors  de  la  réputation  de  guérir 
bien  des  maux  ;  il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  ici  leurs  prétendues  vertus  curati- 
ves.  je  ne  parlerai  que  de  la  néphrite  ou 
pierre  divine,  variété  de  jade  que  l'on 
portait  sur  les  reins  p^ur  conjurer  les 
maux  de  vessie. 

Le  musée  de  Dunkerque  possède,  dans 
sa  riche  collection  minéralogique.  plu- 
sieurs de  ces  pierres  verdàtres,  taidées  et 
polies  ;  l'une  d'elles,  en  forme  de  cœ  ir, 
est  ornée  de  dessins.  Henri  L, 

Histoire  de  1«  température  de  la 

terre  (T.  G.  875).  —  Voir  un  recueil  de 
textes  manuscrits  des  Collections  du  progrès 
à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  (ms. 
3479).  Alphonse  Renaud. 

Le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique (XLII,  822,  951). —  Il  existe  un 
décret  du  21  mars  1812.  pour  la  cons- 
truction d'un  immeuble  quai  d'Orsay, 
destiné  à  établlir  le  ministère  de  l'ins- 
truction publique.  Ce  décret  n'a  pa?  eié 
suivi  d'exécution. 

Le  ministère  de  l'instruction  publique 
ne  date  que  de  Charles  X. 

Lambert  des  Cilleuls. 

Rue  des  Boucheries  Saint-Ger- 
main (XLII,  916).  —  La  rue  des  Bou- 
cheries était  située  entre  la  rue  de  l'An- 
cienne Comédie  et  la  rue  du  Four.;  elle' a 
été  réunie  à  la  rue  de  l'Ecole  de  iVléde- 
cine  par  décision  ministérielle  du  s  octo- 
i  bre  1846  ;  il  reste  une  partie  des  numéros 
pairs  qui  se  sont  trouvés  à  l'alignement 
du  boulevard  Saint-Germain  (n"*  148  à 
162) 

On  peut  voir  (t.  lll.  page  113  de  l'édi- 
tion de  Bruxelles),  ce  que  dit  Lefeuve  de 
l'établissement  du  traiteur  Hure,  qu'il 
place  près  du  n"  65  de  la  rue  de  l'Ecole 
de  Médecine,  mais  dont  il  n'a  pu  déter- 
miner exactement  l'emplacement. 

GOMBOUST. 
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Le  marquis  de  Sade  était  il  fou  ? 
(XLII,  437,  562,  661,  739,  851).  — Nous 
avons  déjà  prouvé  que  le  comte  Xavier  de 
Sade,  député  de  l'Aisne  sous  le  gouverne- 
ment de  juillet,  n'était  pas  le  fils  de  l'au- 
teur de  Justine.  Nous  ajouterons  aujour- 
d'hui qu'il  n'en  était  même  pas  le  neveu. 

11  résulte. en  effet,  de  l'acte  de  baptême 
de  Jean-Baptiste-Joseph-David  de  Sade, 
père  du  comte  Xavier  de  Sade,  dressé  à 
Aix-en-Provence  le  13  janvier  1749,  que 
l'aïeul  paternel  du  dit  comte  Xavier  était 
messire  Joseph-David  de  Sade,  seigneur 
d'Ayguières,  maréchal  des  camps  et 
armées  du  roy, commandant  pour  Sa  Ma- 
jesté à  Antibes,  tandis  que  le  célèbre 
marquis  de  Sade  avait  pour  père  Jean- 
Baptiste-François-Joseph  de  Sade,  qui,  né 
en  1701,  mourut  en  1767,3  Montreuil, 
près  Versailles.  C.  H.  G 

Sans  doute  il  n'est  pas  de  limite  précise 
entre  l'état  de  santé  et  l'état  de  maladie. 
Mais  les  sentiments  exprimés  avec  tant  de 
persistance  par  le  fameux  marquis  sont  si 
loin  des  sentiments  normaux  qu'il  n'est 
pas  possible,  il  me  semble,  de  ne  pas  le 
mettre  dans  la  catégorie  des  fous  moraux. 
11  lui  restait  d'ailleurs  assez  d'empiré  sur 
lui-même  pour  ne  réaliser  qu'en  les  écri- 
vant les  rêves  monstrueux  de  son  imagi- 
nation. Les  récits,  publiés  çà  et  là,  des 
actes  criminels,  autres  que  des  livres, 
qu'on  lui  reproche  (aventure  de  Rose 
Keller,  débauche  de  Marseille)  manquent 
de  précision,  les  diverses  versions  que  j'en 
connais  ne  concordent  pas  entre  elles.  Il 
doit  exister  quelque  part  des  rapports  de 
police,  des  pièces  de  procédure  du  juge- 
ment qui  l'a  condamné  à  Aix.  Serait-il 
impossible  d'en  avoir  des  extraits,  une 
analyse  tout  au  moins.  Tout  le  reste  n'est 
que  commérage  et  légende.  Il  serait  temps 
de  savoir  non  ce  qu'on  a  vu  de  lui,  mais 
ce  qu'il  3.  fait 

Gluant  à  ce  qu'il  a  imaginé,  rêvé, 
prêché, des  écrits  nous  en  instruisent  sura- 
bondamment, et  d'après  eux  on  peut  juger 
de  son  état  mental.  Dépravation  du  sens 
moral,  idée  fixe  incessamment  ramenée  à 
tout  propos  et  hors  de  propos,  contradic- 
tions (il  prête  ses  idées  et  ses  sentiments 
favoris  à  des  personnages  qu'il  déteste  et 
qu'il  injuriej  étrangetés  :  par  exemple,  il 
accuse  les  tyrans  d'avoir  cherché  à  oppri- 
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mer  le  peuple  en  encourageant  chez  lui 
l'habitude  de  manger  du  pain  et  propose, 
lui,  une  autre  nourriture  qu'on  devinera 
si  l'on  veut  ;  tout  cela  n'est  point  d'un 
homme  sain  d'esprit. 

Faut  il   dire   toute   ma  pensée    C'était 
surtout  un  compatriote  de  Tartarin  et  de 
Bompard.    Il    vivait    par    l'imagination, 
assez  prudent  d'ailleurs,  comme  les  héros 
de  Daudet,  pour  ne  pas  passer  à  la  pra- 
tique,   possédé  comme  eux    du   désir  de 
parler  de   soi  aux   autres  et  à  soi-même 
sans  oreilles  complaisantes  autour  de  lui 
puisqu'il  était    en  prison,  il   écrivait  ses 
gûh' jades  et  finissait  sans  doute,  lui-même, 
par  croire  que  c'était  arrivé.  —  11  a  donné 
^on   nom  à  une   perversion  qui   existait 
bien  longtemps  avant  lui  et  qu'il   a  pra- 
tiquée sans  doute  fort  peu. 

Ce  qu'on  sait  de  sa  vie  est  assez  peu 
de  chose,  en  somme.  Ce  qu'on  sait  de  son 
caractère  laisse  encore  à  élucider  bien  des 
points  obscurs. L'histoire  et  la  psychologie 
n'auraient  qu'à  gagner  à  un  travail  sévère- 
ment critique  et  minutieux.  Il  sera  diffi- 
cile, plus  par  la  difficulté  qu'il  y  aurait 
souvent  à  citer  les  documents,  que  par 
l'impossibilité  de  les  trouver. 

On  dit  qu'il  existe  des  manuscrits  iné- 
dits de  M.  de  Sade  chez  un  notaire  d'une 
petite  ville  de  province. 

On  peut  se  faire  une  idée  des  romans 
qu'il  a  écrits  par  des  analyses  contenus 
dans  la  Curiosité  littéraire  et  bibliographi- 
que,  publication  de  l'éditeur  Liseux,  qui 
n'a  eu  que  4  volumes  vers  1880. 

L'étude  de  Jules  Janin,  souvent  citée  et 
récemment  encore,  n'est  qu'une  déclama- 
tion sans  valeur. 

Par  contre,  un  essai  paru  vers  1885 
dans  la  Reviif  indépendante  qui  a  été  tiré  à 
part  et  dont  l'auteur  est,  si  je  ne  ma 
trompe,  un  savant  bien  connu  par  des 
travaux  très  remarquables,  d'histoire  des 
sciences  et  de  psychologie  expérimentale, 
est  fort  intéressant.  —  J'aurais  été  curieux 
de  connaître  une  étude  récente  que  je  n'ai 
pu  me  procurer,  de  M.  Hugues  Rebelle 
Il  existe  actuellement  des  personnes  qui 
portent  le  nom  de  Sade,  et  qui  doivent 
être  de  la  même  famille.  U  suffit  d'ouvrir 
le  Bottin  pour  se  renseigner  là-dessus  Je 
doute  qu'elles  cultivent  le  souvenir  de 
leurs  ancêtres.  Outis, 
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Le  costume  du  prêtre.  —  L'arrêté 
de  M.  le  maire  du  Kremlin  Bicêtre  relati- 
vement au  costume  des  prêtres  et  la  fu- 
ture loi  contre  des  associations  donnent 
un  regain  d'actualité  à  la  lettre  suivante 
écrite  après  la  révolution  de  1830,  par  un 
religieux  capucin,  en  réponseà  un  arrêté 
de  même  nature  pris  par  nous  ne  savons 
plus  quelle  autorité  militaire 

Monsieur  le  sous-préfet, 

J'ai  l'honneur  de  vous  remercier  de  l'avis 
otficieux  que  vous  avez  bien  voulu  me  don- 
ner. 

N'étant  pas  militaire  et  ayant  passé  l'âge  de 
la  garde  nationale,  je  ne  vois  pas  comment 
M.  le  lieutenant  général  auroit  inspection  sur 
mon  costume  et  le  droit  de  me  mettre  aux 
arrêts  s'il  lui  déplaît. 

Prêtre  catholique,  mes  fonctions  et  mon 
habit  ne  dépendent  que  de  mon  évêque. 

Citoyen  français,  j'ai  le  droit  de  vivre  libre, 
de  me  vêtir  comme  il  me  plaît,  d'aller  et  de 
venir  de  jour  ou  de  nuit  quand  bon  me  sem- 
ble. 

Domicilié  et  contribuable,  je  ne  suis  ni 
mendiant  ni  vagabond,  et  l'autorité  me  doit 
protection  et  secours  bien  loin  de  pouvoir 
m'arrêter. 

Des  lois  de  sang  et  de  terreur  ont  été  jadis 
portées  contre  les  religieux  catholiques. 

Ces  lois,  réprouvées  par  l'iiumanité  et  la 
raison  publique,  étoient  tombées  en  désué- 
tude et  dans  l'oubli  longtemps  avant  que  la 
Charte  de  1814  les  abrogeât  par  son  article  0  ; 
et  la  nouvelle  Charte  n'a  sans  doute  pas  voulu 
restreindre  les  libertés  les  plus  naturelles  et 
les  plus  innocentes,  celle  de  vivre  en  com- 
mun dans  la  retraite  et  la  prière. 

La  cour  d'Aix  a  fait  justice  des  tracasseries 
qu'avoient  suscitées  à  mes  compagnons  et  à 
moi  quelques  autorités,  et  un  militaire  n'a 
sans  doute  paj  le  pouvoir  de  sabrer  un  arrêt 
souverain  qui  nous  déclare  inattaquables. 

Nous  avons  fait  à  notre  conscience  vœu 
d'humilité  et  de  pauvreté  volontaire,  vivant  du 
travail  de  nos  mains  et  des  distributions  que, 
sur  l'ordre  expiés  de  quelques  personnes  pieu- 
ses, nous  allons  chercher  à  leur  domicile, 
nous  méprisons  l'argent,  et  jamais  il  n'en 
passe  par  nos  mains.  Voilà  peut  être,  M.  le 
sous-préfet,  ce  que  notre  réunion  a  de  con- 
traire aux  jnxurs  de  notre  cf>oqite.  Nous 
sommes  neuf,  dont  deux  plus  que  sexagénai- 
res. Ce  rassemblement  est  apparemment 
moins  redoutable  que  ceux  de  juillet, 
d'octobre  et  de  décembre,  et  si  l'on 
a  fait  à  tout  un  ministère  un  crime  ca- 
pital de  mettre  Paris  en  état  de  siège  au  mo- 
ment d'une  insurrection,  et  d'opposer  la  force 


à  la  force,  un  simple  officier  généra]  auroit  il 
le  droit  de  faire  peser  cet  état  de  siège  sur  no- 
tre demeure,  et  de  lancer  la  force  armée  sur 
des  hommes  tellement  inoflFensils,  que  leur 
nom  en  est  passé  en  proverbe  ? 

En  renonçant  au  monde,  je  n'ai  abjuré  ni 
les  droits  ni  les  sentmients  de  citoyen  français. 
C'est  un  devoir  poui  tous  de  résister  à  ré- 
pression illégale,  et  si  la  violence  matérielle 
attentoit  de  quelque  manière  que  ce  fut  à  ma 
liberté,  je  réciamerois  hautement,  et  avec 
toute  la  publicité  que  notre  gouvernement 
comporte,  le  secours  des  lois  et  des  magis- 
trats, je  me  réciamerois  de  vous,  M.  le  sous- 
prèfet,  et  votre  réputation  de  justice  éclairée 
m'est  un  sûr  garant  que  vouse  ne  me  refuseriez 
pas  la  protection  et  le  secours  dus  à  tout  hon- 
nête c'toyen . 

SOUBIRAN. 


Le  réveillon  en  1789.  — Tous  les 
réveillons  ne  sont  pas  également  gais.  On 
croyait  avoir  quelque  raison  de  supposer 
que  celui  du  24  décembre  1789  serait 
troublé.  Depuis  six  mois,  Paris  offrait  le 
spectacle  d'une  telle  effervescence  que 
tout  était  à  craindre.  La  fièvre  des  esprits 
créait  des  fantômes,  on  racontait,  que  la 
nuit  joyeuse,  la  nuit  d'espoir  et  d'abon- 
dance, la  nuit  où  l'humanité  chrétienne 
veille  dans  l'allégresse  et  l'enchantement 
serait  propice  à  l'on  ne  savait  quels  coups 
de  main.  Des  rumeurs  secrètes  circulaient. 
On  s'avisa  alors  de  décréter  une  illumina- 
tion par  ordre. 

La  municipalité  fit  apposer  l'affiche  sui- 
vante, inédite,  et  dont  un  exemplaire  est  aux 
archivesde  la  Préfecture  de  police  de  Paris. 

DE  PAR  M.    LE  MAIRE 

Du  mercredi,  23  décembre  1789. 

Le  département  de  police, toujours  occupé  de 
la  tranquillité  publique,  considérant  que  les 
rues  sont  très  fréquentées  la  nuit  qui  précède  la 
fête  de  Noël,  a  cru  qu'il  était  nécessaire 
qu'elles  fussent  éclairées,  en  conséquence,  il 
est  ordonné  à  tous  les  citoyens  d'illuminer 
dans  toutes  les  rues  demain  24  et  après  de- 
main 2S  ;  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à 
six  heures  du  matin.  Il  est  urgent  h  l'Etat- 
major  de  donner  des  ordres  pour  l'exécution 
de  la  présente  ordonnance  qui  sera  publiée  et 
affichée. 

Hôtel  de  la  Mairie,  le  2;  décembre  1780. 

Baili.y,  maire,  Duport  du  Tertre,  lieutenant 
de  mairie,  Manuki.  et  Thorii.ion  conseillers 
administrateurs.  Cahier  de  Gerville  procureur 
syndic,  adjoint  de  la  commune. 

Comme  pour  justifier  cotte  décision, 
le  2 s  décembre  dans  l'après-midi,  on  ré- 
pandait le  billet  suivant  : 
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Le  marquis    de    Paveras  a   été  arrêté  avec 

M"*  son  épouse,  la  nuit  du  24  pour  un  plan 
qu'il  avait  fait,  de  faire  soulever  trente  mille 
hommes  pour  faire  assassiner  iVl.de  La  Fayette 
et  le  maire,  et  ensuite  de  nous  couper  les 
vivres.  Monsieur  frère  du  Roi  était  à  la  tète. 
A  Paris,  le  25.  Signé  Baraux. 

On  connaît  la  suite  Le  jugement  qui 
donne  à  penser  qu'une  vaste  conspiration 
était  organisée,  la  première  en  date  pour 
sauver  le  roi  et  commencer  la  guerre  ci- 
vile ;  on  connaît  que  Favras  fut  condam- 
né à  mort  et  exécuté  pour  un  complot 
resté  très  obscur. 

Tel  fut,  dans  son  pittoresque,  ses  consé- 
quences, le  réveillon  de  1789.  La  Révolu- 
tion naissante  dut  rendre  à  plus  d'un  le 
boudin  indigeste.  M. 


»,**-'»,s^*-#* 


P(^mento  bibliographe 


Les 

Da- 


^\ 


Chronique  médicale,  15  décembre. 
L'Expositior.  centennale  (D'  Michault). 
expositions  universelles  et  la  santé  (L 
guillon),  Notes  sur  Flaubert. 

La  Revue  des  Revues.  —  Les  statuaires  du 
peuple,  conquête  sur  les  petits  italiens  ven- 
deurs de  plâtre,  réponse  des  artistes.  Le  jargon 
judiciaire  (Henri  Bréal).  Le  forum  romain. 
(Dante  Vaglieri). 

Revue  blanche.  15  décembre.  —  Mémoire^ 
d'un  fou  (inédit)  (G.  Flaubert)  Oscar  Wilde 
(E.  La  jeunesse).  La  politique  et  les  congréga- 
t  ions  (Dumoulin). 

Nouvelle  Revue,  \y  décembre.  —  Spiritua- 
lisme et  matérialisme  (Camille  Flammarion). 
Amour  astral  (Willy).  Jacqueline  de  Hamaut 
(Paul  Lacour). 

Echo  du  Merveilleux,  i  ^  décembre .  —  La 
dame  blanche  et  les  Hohenzollern .  (Emile  Ma- 
riette). Isis  à  Montmartre  (André  Gaucher). 

Revue  bleue,  15  décembre.—  La  genèse 
d'un  roman  de  Balzac  (Vte  Spoelberch  de  Lo- 
venjoul).  Un  livre  annoté  par  Napoléon  I" 
(Edouard  Neukomm). 

La  Révolution  française,  14  décembre.  — 
Les  cahiers  du  baillage  dOrléans  au  pouit  de 
vue  économique  (G.  Bloch).  Journal  d'un  délé- 
gué à  la  Guadeloupe  en  1794  (Armand  Brette). 
Chanson  révolutionnaire  en  patois  périgour- 
din  (Gustave  Hermann)  Documents  inédits 
(Correspondance    de    Legendre,     député     des 


Etats-Généraux  sur  les  événements  de  1789  et 
et  de  1790.  (A.  Corre  et  Delourmel).  Le  mé- 
daillon d'Etienne  Charavay. 

Revue  philanthropique,  10  décembre.  — 
Le  rôle  de  la  femme  dans  les  maisons  correc- 
tionnelles de  garçons  (Rollet).  Règlement  des 
hôpitaux  et  hospices  (H.  Monod). 

Revue  illustrée,  1"  décembre.  —  L'Alle- 
magne h  l'exposition.  Contes  illustrés  di 
MM.  Rochegrosse,  d'Esparbès,  Jean  Lorrain, 
Rollinat.  Adolphe  Brisson.etc. 

La  Patrie  française,    15  décembre.  —   L 
féminisme. (Jules  Lemaître). 

La  France  de  demain,  15  décembre.  —  Le 
prospectus  à  l'Exposition.   (Paul  Radiot). 

La  Ouin^aine  —  Un  document  inédit  sur  le 
voyage  de  Chateaubriand  en  Amérique.  (Adol- 
phe Z,Ji>)  François  Fabié  (C.  Vergniol). 

Souvenirs  t't  mémoires,  15  décembre.  — 
Le  siège  d'Ehrenbreitstein  en  1796  et  les 
funérailles  de  Marceau  Formose  (G  Daras).  Le 
duc  de  Choiseul,  le  cardinal  de  Semis  et  les 
Jésuites  (Lettres  inédites).  Lettres  inédites  de 
Saint-Amand. 

ERRATA 


»       »       ligne  17,  au     lieu     de    auteurs 

lire  acteurs. 
»     969,  ligne  1,  au  lieu  de  Repoases,  lire 

Réponses. 
»     970,  ligne   ifi,  au    lieu    de    dès,    lire 

des. 
„       »     ligne  52,  au    lieu    de    ouft,  lire 

Louft. 
»     972,  ligne  19.  ajouter  926. 
»     977,  '"g"^  ^4'  ^"  '"'^^    '^^    Aninsule, 

lire  Anisola. 
»     980,  ligne  40,    au    lieu  de    783,   lire 

.   873. 
»     QOS,  ligne  48,  ajouter  69S. 
»   1000,  ligne  55,  au  lieu  de  manuscrits, 
lire  monuments. 
XLU    1018,  ligne  27,  au  lieude  cette  lue  cette. 
„    '  32.  ajouter  926,  972. 

(Cette  réponse  se  rapporte 
à  la  même  question  que 
celle  insérée  col.  1021). 
»      13,  aiouter  924. 

»     33,       »      933.  977. 

»     27,       »      (XL  1  ;  XLU,  811, 

973)- 
»     42,  au  lieu  de  i725,lirei525. 

»     14,  au  lieu  de  Soprano,  lire 

Soriano. 


1019 
1029 
1030 

1034 
1033 


Le  Directeur-gérant  :  G.  MONTORGUEIL. 
Imp.  Danii-l-Chambon.  Saint-Amand-Mont-Rond 
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Manuscrit  du  maréchal  de  Saxe 
hur    la    marine    française.     -  Les 

archives  du  ministère  de  la  Marine,  à 
Paris,  contiennent  la  lettre  suivante  de 
M.  de  Choiseul-Stainville,  ministre  de  la 
marine,  adressée  à  M.  Içoraud,  ancien 
major  du  régiment  de  Grassier,  à  Avi- 
gnon. 

A  Compiègne,  le  22  juillet  1764. 
j'ay  re^u  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
le  3  de  ce  mois  pour  m'informer  que  vous 
avez  entre  les  mains  un  manuscrit  de  M.  le 
maréchal  de  Saxe  contenant  ses  idées  sur  l'état 
de  la  marine  de  France.  Un  pareil  ouvrage  ne 
pouvant  qu'être  intéressant,  vous  me  ferez 
plaisir  de  me  l'envoyer.  Je  suis,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

On  désirerait  savoir  où  cemanuscritest 
conservé  et  s'il  a  été  imprimé,  afin  de 
pouvoir  l'étudier.  On  remercie  d'avance 
i'intermédiairiste  qui  pourra  donner  tous 
les  renseignements  posssibles  sur  le  sort 
de  l'œuvre  du  maréchal  de  Saxe. 

La  Clocherik. 

Les  mémoires  du  prince  de 
Ligne  ont-ils  été  détruits  dans 
l'incendie  de  Bel  Œil? — LaFiaine  mi- 
litaire demande  si  les  mémoires  inédits  du 
prince  de  Ligne  se  trouvaient  à  Bel-Œil. 

Légués  par  l'auteur  à  la  compagnie  de  Bra- 
bant,  qu'il  commandait,  à  charge  de  les 
publier  sous  la  réserve  de  ne  faire  cette  publi- 


cation qu'après  la  mort  des  personnages  qui  y 
étaient  nommés,  ces  mémoires  ont  été  trans- 
mis au  baron  Cotta  de  Stuttgard,  mais  ils  ont 
disparu  de  chez  lui,  et  on  est  amené  à  penser 
que  peut-être  ils  se  trouvaient  dans  le  châ- 
teau qui  vient  d'être  détruit.  S'ils  y  étaient, 
ont-ils  été  sauvés?  Et  s'ils  n'y  étaient  pas,  où 
sont-i/s  ? 

L'Intermédiaire  s'est  occupé  déjà  des 
«  Œuvres  posthumes  du  Prince  de  Ligne» 
T.  G.  5  19, mais  la  catastrophe  de  Bel-Œil 
permet  de  renouveler  la  question. 

O.  L. 

Le  siège  de  Besançon.  —  Intéressé 
par  l'histoire  du  siège  de  Besançon  en 
1814,  j'ai  déjà  lu,  sur  ce  sujet,  le  livre  du 
capitaine  Ordinaire,  ainsi  que  la  relation 
de  l'abbé  Baverel  ;  je  serais  heureux  que 
l'on  piit  m'indiquer  d'autres  sources. 

Henry. 

Eugène  de  Beauharnais.  —  Quels 
furent  les  régiments  commandés  par  Eu- 
gène de  Beauharnais  ?  HA. 

Comment  on  apprend  l'histoire 
au  duc  de  Bordeaux.  —  Je  passe 
volontiers  condamnation  sur  la  phrase  lé- 
gendaire qu'on  n'a  jamais  pu  retrouver 
dans  aucune  des  histoires  du  père  Lori- 
quet  :  mais  voici  une  note  que  je  trouve 
dans  \c  Jounuil  de  Cnvillicr-Fk-uiv  (mars 
1829),  que  garantit  l'honorabilité  bien 
connue  de  son  auteur,  s»  Le  roi  (Charles  X) 
l'interroge.  Le  jeune  prince,  entr'autres 
choses,  dit  que  la  bataille  de  Marengo  a 
été  gagnée   par   Louis  XVllI.    qui    avait 
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confié  à  un  général  nommé  Bonaparte, 
le  commandement  de  ses  troupes  Le  gé- 
néral manqua  à  ses  devoirs  ;  il  fut 
proscrit  et  renfermé  dans  une  île  déserte 
où  il  mourut...  Le  roi  eut  le  bon  esprit 
de  se  fâcher  ». 

On  se   serait  fâché  à  moins    Mais  quel 
était  donc  le  précepteur  assez  abandonné 
du  ciel    pour  apprendre  au  duc   de  Bor 
deaux  de  telles  âneries  :  car,   enfin,  je  ne   j 
saurais  admettre  que  Cuvillier-Fleury  les  \ 
eût  inventées    pour    le   facile    plaisir    de   | 
tourner   en   ridicule  un  régime  qu'il  exé-  ! 
crait  cordialement.  D'E.       j 

Les  deux  Napoléon.  —  En  1869,  ! 
Jules  Simon,  faisant  une  campagne  élec- 
torale à   Bordeaux,  trouva  ces  quatre  vers 
écrits  au  charbon  sur  un  mur  : 
Des  deux    Napoléon    les    gloires    sont  égales  ; 
Nous  devont  de  tous  deux  admirer  les  travaux  : 
L'un  de  tous  les  pays  a  pris  les  capitales  ; 
L'autre  a  de  son  pays  pris  tous  les  capitaux 

Jules  Simon  copia  les  quatre  vers  qui, 
dit-il,  n'étaient  d'ailleurs  pas  nouveaux 
pour  lui,  et  demanda  à  l'un  de  ses  fils 
d'en  rechercher  l'auteur.  Le  renseigne- 
ment ne  fut  pas  trouvé  alors.  Qi-'elque 
intermédiairiste  pourrait-il  le  donner  au- 
jourd'hui? H.  M. 

Le  duc  d'O...?  —  Le  père  de  Paul 
Louis  Courier,  Jean  Paul  Courier  de  Méré, 
fut  victime  d'une  tentative  d'assassinat,  à 
laquelle,  plus  heureux  que  son  fils,  il 
échappa.  Ceux  qui  l'avaient  attaqué  à  la 
sortie  de  l'Opéra  furent  condamnés  et 
exécutés.  On  prétend  que  celui  qui  avait 
armé  le  bras  des  assassins  était  le  mari 
d'une  femme  avec  laquelle  il  entretenait 
des  relations  intimes,  et  en  même  temps 
son  débiteur  de  160,000  livres,  et  l'on  ne 


V y4njou  historique  lent  de  publier  les  très 
intéressants  Mémoires,  prétend  que  cette 
veuve  était  bel  et  bien  remariée  Elle  au- 
rait épousé  secrètement  un  jeune  .iomme, 
qui  avait  demandé  d'abord  sa  fille  en  ma- 
riage. La  mère  se  serait  très  volontiers 
substituée  à  M"'=  Angran.  Le  grand  Ar- 
nauld  en  fit  une  maladie.  X. 

De  Flobert  (N  ..)  brigadier  d'in- 
fanterie (17...  1763).  —  Pourrait-on 
obtenir. sur  le  brigadier  de  Flobert, com- 
mandant des  1500  hommes  de  troupes 
embarquées  en  1759  sur  les  bâtiments 
composant  l'escadre  de  Thurot  Jarmée  en 
vue  d'une  descente  en  Irlande,  des  rensei- 
gnements plus  détaillés  que  ceux  donnés 
par  Pinard  dans  sa  chronologie, tome  VIII, 
page  527  ?  Sincères  remerciements. 

F.L  A.H.M. 


Chansons  sur  l'Angleterre  et  les 
Anglais.  —  Ayant  entrepris  une  étude 
sur  l'Angleterre  dans  les  chansons  de  lan- 
gue française,  je  serais  désireux  de  con- 
naître toutes  les  pièces  où  il  peut  être 
question  des  Anglais,  d'une  façon  favora- 
ble ou  défavorable,  soit  dans  la  chanson 
entière,  soit  par  un  couplet,  soit  même 
par  un  mot  ou  une  allusion.  Je  serais  heu- 
reux d'avoir  le  texte  de  la  chanson,  s'il 
est  inédit,  ou  l'indication  bibliographique 
si  elle  a  déjà  paru  quelque  part. 

Ces  chansons  peuvent  être  groupées 
en  trois  catégories  : 

1"  Les  Chansons  populaires  proprement  di- 
tes, du  XIV'  au  XIX'  siècle,  où  le  peu- 
ple a  exprimé  naïvement  ses  sentiments. 
Exception  est  faite  pour  quelques-unes 
bien  connues  :  la  Fille  de  France  que  l'on 


sait  s'il  avait  plus  à  cœur  de  venger  son  j  force  à  épouser  un  roi  d'Angleterre  ;  la 

honneur  ou  d'éteindre  sa  dette  ;  laquelle, 

d'ailleurs,  ne  fut  jamais  éteinte,  parait-il. 

La  Biographie  des  contemporains  de  Rabbe, 

(article  Paul-Louis  Courier)  le  nomme   le 

duc  d'O..    Qui  était  ce  duc  d'O...? 

J    C.  WlGG. 


Madame  Angran.  —  Qu'est-ce  que 
c'est  que  cette  madame  Angran,  l'amie  du 
grand  Arnauld,  chez  laquelle  il  demeura 
longtemps  caché  à  Paris  ?  Arnauld  la 
présenta  toujours  et  partout  comme  le 
plus    parfait   modèle    du    veuvage     Or. 


François  Grandet,    maire  d'Angers,  dont  ]  jours 


ronde  du  Petit  roi  d' Angleterre  ;  la  Chan- 
son de  Surcouf  ;  le  Déserteur.  —  Existe- 
t-il  des  chansons  populaires  sur  Jeanne 
d'Arc  ? 

2",  Les  Chants  historiques  à  caractère po- 
piilaire^  épars  dans  des  centaines  de  re- 
cueils depuis  le  xii'  jusqu'au  xix'  siècle, 
et  anonymes  en  grande  partie. 

3°  L«  Chansons  et  poésies  de  circonstance 
signées  de  chansonniers  politiques  ou  au- 
tres, de  poètes  satiriques,  moralistes  ou 
badins.  Ces  pièces  sont  extrêmement  nom- 
breuses depuis  le  xvi'    siècle  jusqu'à  nos 


G.  H. 
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Amuïr,  Amuïssement.  —  Ces  deux 
mots  se  rencontrent  fréquemment  dans  le 
Traité  de  la  formation  de  la  lanoue  fran- 
çaise.qu\  sert  de  préambule  au  Dictionnaire 
général  de  la  langue  ftançaise,  par  Hatz- 
feld,  Darmesteler  et  Thomas,  dont  la 
publication  vientdeseterminer. Exemples  : 

«  Plus  tard  toutes  les  consonnes  finales  se 
sont  amuïes.  —  5  sonore  devient  d'abord  5 
sourde,  pour  s'amuïr  dans  la  suite,  devant 
j.  f,  r,  b,  etc.,  l'i  s'est  amuïe  avant  le;  milieu 
du  XI'  siècle...  Ici  encore  ramuïssement  a 
passé  par  des   étapes    intermédiaires...  » 

Or,  on  ne  trouve  ces  mots  dans  aucun 
dictionnaire,  pas  même  dans  celui  de 
MM.  Halzfeld,  Darmesteter  et  Thomas, 
qui  contient  pourtant  bien  des  mots  de 
notre  ancienne  langue,  en  même  temps 
que  des  néologismes,  non  encore  admis 
par  l'Académie,  ni  même  par  Littré. 

J'ai  trouvé  amuïr  et  amuissement  dans  le 
Dictionnaire  de  V ancienne  langue  française 
de  Godefroy  ;  les  rencontre  t-on  ailleurs  ? 

J.  Lt. 

Un  métier  inconnu  de  Théo- 
phraste  Renaudot.  —  En  prenant  des 
notes  dans  l'Inventaire  des  adresses  du  bureau 
de  rencontre ,\\-\s\\\né.  et  imprimé  «  par  per- 
mission du  roi  »  à  Paris,  en  ib^o,  par  le 
utur  fondateur  de  la  Ga{ette,']Q  lis  au 
«  Livre  111  »  : 

V 

...  «  Le  bureau   ne    fera  tort    à    personne. 
2*  Sera  commode  à  chacun,  même  aux  entre- 
metteurs et  proxénètes... 
Vil 

...  «  Donnera  moyen  de  choisir  les  plus 
fidèles  de  ces  entremetteurs  2*  Au  lieu  qu'on 
est  contraint  de  fier  des  choses  de  conséquence 
à  des  femmelettes  et  gens  sans  aveu  qui 
trompent  ordinairement  les  deux  parties...  » 

Il  n'est  pas  admissible  que  Renaudot 
ait  prétendu  favoriser,  sous  le  couvert  de 
l'autorité  royale,  un  commerce  que  pour- 
raient laisser  soupçonner  des  expressions 
niallieureuses,  il  faut  bien  en  convenir.  Les 
V»  entremetteurs  et  les  proxénètes  »  aux- 
quels fait  allusion  le  directeur  du  bureau 
de  rencontre, ne  seraient-ils  pas  plus  vrai- 
semblablement des  intermédiaires  d'a- 
gences matrimoniales,  si  tant  est  que  ce 
genre  d'institution  fleurit  sous  le  règne  de 
Louis  XIII.  Si!<  Graph. 

D'où  vi  ^nt  le  mot  ba-ta-clan  ?  — 

N'a-t-il  pas  une   autre  origine  que  l'ono- 
matopée ?  D""  B . 


Thomas.  —  Dans  l'intéressante  et 
spirituelle  conférence  qu'il  a  faite  le  17  fé- 
vrier dernier  à  la  Sorbonne,  sur  le  Malade 
imaginait e.  le  docteur  Debove,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  et  membre  de 
l'Académie  a  dit,  entre  autres  choses  : 
«  Molière  a  justement  ridicule  l'abus  des 
purgatifs  et  des  clystéres  ;  le  nom  de  ses 
personnages  est  suffisamment  significatif 
et  je  ne  vous  expliquerai  pas  l'étymologie 
des  noms  Purgon,  Diafoirus,  ni  même  du 
prénom  Thotr^as,  ce  dernier  servant  vul- 
gairement à  désigner  un  récipient  qui 
existe  dans  tous  les  ménages  et  qui  n'est 
pas  précisément  un  ustensile  de  cuisine.  » 

Est-ce  que,  antérieurement  à  l'époque 
oùvi\Ait  Molière,  ce  récipient  était  déjà 
connu  sous  le  nom  de  thomas  ?  En  a-t-on 
des  exemples  ?  Prœses. 

La  Jungle.  —  J'ai  lu  et  relu  le  livre 
de  Richard  Kipling  avec  un  extrême 
plaisir,  sans  pouvoir  m'expliquer  ni  le 
but  ni  la  pensée  <t  l'auteur. 

Qii'on  me  pardonne  ma  naïveté,  mais, 
dans  ces  charmantes  histoires  des  ani- 
maux de  la  Jungle  ou  autres  et  dans  le 
personnage  de  Mowgli,  il  doit  y  avoir 
quelque  chose  qu'il  m'est  impossible  de 
saisir. 

Je  demande  à  un  confrère  de  Y  Inter- 
médiaire de  bien  vouloir  m'éclairer  à  ce 
sujet.  Henri  Lemaistre. 

Bretelle  de  fusil.  —  Depuis  quelle 
époque  l'arme  à  feu  du  soldat  est-elle 
munie  de  bretelle? 

Quelle  est  l'origine  des  expressions 
capucine  et  grenadière  données  aux  bou- 
cles servant  à  fixer  le  canon  sur  le  fût? 

E.  G. 

Occlusion  des  yeux  après  la 
mort.  —  Pourquoi,  après  la  mort, 
ferme-t-on  les  yeux  des  trépassés  ?  Quelle 
est  l'origine  de  cette  pratique  ?  Quel  en 
est  le  sens  ?  Mercurio. 

Les  sept  plantes  sacrées  des 
druides.  —  Quels  sont  les  noms  anciens, 
vulgaires  et  scientifiques  modernes,  des 
sept  plantes  sactêes  des  druides  ?  —  Outre 
leurs  applications  hiératiques,  un  savant 
collègue  pourrait-il  nous  énumérer  leurs 
usages  thérapeutiques,  dans  les  temps 
passés  et  de  nos  jours  ?  Cim. 
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//  sera  répondu  directement  par  lettre 
à  ceux  de  nos  correspondants  qui  deman- 
dent des  informations  sur  des  questions 
de  famille  ou  d'un  intérêt  purement  per- 
sonnel. — 

Naissance  et  mort  de  Jean  Gou- 
jon (XLII,  913).  —  On  ignore  la  date  de 
la  naissance  comme  la  date  de  la  mort  de 
Jean  Goujon.  La  plus  ancienne  mention  de 
son  nom  ne  remonte  qu'aux  années  1540- 
1542  :  à  ce  moment,  il  travaillait  à 
Rouen,  pour  l'église  Saint-Maclou  et  pour 
la  cathédrale  11  n'est  donc  pas  impossible, 
ainsi  que  M.  de  Montaiglon  inclinait  à  le 
croire,  que  l'illustre  sculpteur  soit  né  en 
Normandie. 

Longtemps,  la  légende  a  rangé  Jean 
Goujon  au  nombre  des  victimes  de  la 
Saint-Barthélémy.  11  n'en  est  rien.  Des 
documents  produits  par  M.  de  Montai- 
glon établissent,  en  effet,  qu'en  1562  ou 
I  563  le  peintre  se  trouvait  en  Italie,  à  Bo- 
logne. C'est  là  qu'il  mourut  entre  1564 
et  1568,  ainsi  plusieurs  années  avant  la 
Saint-Barthélémy. 

Jean  Goujon  attend  encore  une  mono- 
graphie digne  de  lui,  bien  que  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  ait  mis  ce  sujet  au 
concours  pour  le  prix Bordin,  (année  1897). 
Mon  regretté  ami  Anatole  de  Montaiglon 
a  résumé,  dans  la  Galette  des  Beaux-Arts, 
U  1,(1884  ;  t.  II  ;  1885,  avec  autant  d'é 
rudition  que  de  sagacité,  ce  que  l'on  sait 
de  la  vie  et  de  l'œuvre  du  plus  grand  des 
statuaires  de  la  Renaissance  française. 

Eugène  Muntz. 

1  eliures  en  peau  humaine  (T.  G., 
76  •  XLII,  805).  —  J'ai  un  exemplaire  du 
Tableau  des  prisons  Je  Paris,  sous  le 
règne  de  RoliiSpierre,  avec  une  large  demi- 
reliure  en  piau  humaine,  teinte  en  noir. 
Ce  morceau,  aussi  épais  que  de  la  peau  de 
cheval,  a  une  histoire  assez  curieuse.  11  a 
été  légué  à  un  de  mes  amis,  célèbre  chi- 
rurgien étranger,  avec  une  petite  fortune, 
par  un  de  ses  camarades, et  a  été  enlevé 
sur  la  poitrine  du  testateur  par  le  légataire, 
en  vertu  d'une  prescription  formelle  du 
testament.  La  peau  humaine  n'est  pas 
belle,  il  est  très  difficile,  sinon  impossible, 
de  la  dégraisser  complètement. 

Marcellin  Pillet. 


Cartulaire  de  Provins  [XLII.  963 
—  Le  cartulaire  de  Provins  n'a  pas  été 
publié.  G.  O   B. 

Le  dernier  domicile   de  Chénier 

(XLII,  917).  —  André  Chénier  a  été  arrêté, 
à  Passy,  tout  près  de  la  Muette,  dans  une 
propriété  qui  appartenait  à  son  ami  M.  de 
Pastoret.Il  s'y  était  réfugié  depuis  quelques 
jours.    • 

Son  domicile  légal  était  bien  rue  de 
Cléry,  comme  l'indique  l'acte  d'accusa- 
tion signé  de  Fouquier-Tinville  :  « 

André  Chénier,    31   ans    né  à   Constanti- 
nople,  homme  de  lettres,  demeurant  rue 
de  Cléry...  >>  (Arch.  N^'e»  W-B.  n"    969 
Tribunaux    révolutionnaires.     V.     aussi 
Sainte-Beuve  Lundis    IV.  pp     164-169.) 

La  plaque  et  M.  Deiiormandie  ont  éga- 
lement raison.  Ant.  Guillois. 

Famille  d'Aimery  et  de  Gouyoa 
du  Vergier  (XXXV  ;  XXXVl)  —  La 
famille  Aymery  et  non  Aimery  est  issue 
d'un  chevalier  anglais  dont  parle  Frois 
sard,  elle  s'est  établie  en  Normandie,  en 
Auvergne  et  dans  les  environs  de  Paris. 
Son  ancienneté  se  justifie  par  plusieurs 
titres  : 

1°  Un  acte  de  foi  et  hommage  extrait 
de  la  chambre  des  comptes,  rendu  au  roi 
par  Claude  Aymery,  pour  raison  de  la 
haute  justice  de  Viroilay,  dans  lequel  il 
est  qualifié  écuyer,  le  10  septembre 
1^18. 

2°  26  février  1578,  arrêt  de  la  cour 
des  aides,  obtenu  par  Pierre  Aymery, 
frère  de  Gaillon,  petit-neveu  de  Claude, 
par  lequel  il  est  déclaré  issu  de  noble 
race  et  maintenu  comme  tel  en  tous  les 
privilèges  et  noblesse 

3°  En  1580,  lorsqu'on  réforma  la  cou- 
tume imprimée  de  l.i  prévôté  et  vicomte 
de  Paris  on  voit  en  la  page  760  que  dans 
le  proccs-verbal  de  la  rédaction  de  la  dite 
coutume  sont  compirus,  entre  les  nobles 
de  la  dite  prévoté,  Damoiselle  Françoise 
Aimery,  tant  en  son  nom  que  comme  tu- 
trice des  enfants  mineurs. 

4*  Décembre  1657,  Acte  de  foi  et  hom- 
mage fait  à  M.  François  de  Pomevert, 
seigneur  de  la  Bretesche,  par  le  sieur 
François  Aymery,  seigneur  de  Chateau- 
pain  et  de  Viroflay  pour  la  part  qu'il  a  en 
la  terre  de  Viroflay  mt-uvante  de  la  terre 
de  la  Bretesche. 
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S"  18  certiCicat-^  de  services  rendus  par 
les  Aymery  dans  les  armées  de  Sa  Majesté. 

7°  Lettre  de  Henri  III  écrite  en  1579  à 
un  Aymery,  seif;"neur  de  Viroflay.où  il  le 
qualifie  de  son  h"n  ami. 

7°  Titre  de  maintenue  de  noblesse  ac 
cordé  à  Frauvuis  Aymery  dont  Claude 
était  le  trisaïeul,  en  vertu  d'un  arrêt  du 
It  mars  i66g,  d'après  les  recherches 
faites  sous  Louis  XIV  sur  les  usurpations 
des  titres  de  noblesse. 

Armoiries  :  Un  escu  en  champ  d'azur 
mi  partie  en  biais  ,et  d'une  barre  en 
champ  de  gueule  semez  de  trois  glands 
d'or  et  en  chacune  moitié  de  l'écusson  un 
lyon  rampant  d'or,  et  pour  timbre  un 
heaulme  d'argent  du  sommet  duquel  sort 
une  tête  d'aigle  d'or  ;  et  ledit  écusson 
tenu  par  deux  hommes  armés  à  l'antique 
sont  les  armes  que  la  maison  des  Ay- 
mery a  toujours  portées.  (Froissard) 

Les  dites  armoiries  étaient  empreintes 
sur  le  reliquaire  au  bras,  de  Saint-Flour 
en  Auvergne  et  à  la  voûte  de  la  chapelle 
de  la  principale  église  de  Saint-Flour 
fondée  par  Jacques  Aymery  et  son  prédé- 
cesseur. Comte  d' Aymery. 

Servandoni  (XXXIX).—  M.Alphonse 
Roserot  fait  erreur  ;  le  célèbre  archi- 
tecte n'est  pas  né  à  Lyon,  mais 
à  Florence.  Son  acte  de  naissance  a  été 
publié  dans  le  temps,  par  le  Gorniali 
âegli  Erudîti  de  Padoue,  et  la  direction  de 
ce  journal  a  fait  hommage  au  curé  de 
l'église  de  Saint-Sulpice,  d'une  expédition 
officielle  du  dit  acte  de  naissance,  qui 
doit,  sans  aucun  doute,  se  trouver  dans  les 
archives  de  l'Église.  Homunculus. 

Ponson  du  Terrail  (XLII,678,  7(^6, 
1031.)  —  Notre  collaborateur  M.  Rozière 
a  répondu  à  une  note  de  la  Petite  Gi- 
ronde sur  la  noblesse  de  Ponson  du 
Terrail,  «  dont  le  père  aurait  fabriqué 
des  cuillères  de  bois.  » 

Voir  ce  que  dit  notre  confrère  dans 
son  intéressante  Causerie  bordelaise: 

La  v-ersion  de  V Intervièdiaire,  n'est  en  con- 
tradiction absolue  avec  la  mienne  que  sur  un 
seul  point  :  l'origine  roturière  ou  non  de  Pon- 
son. Encore  avais  je  dit  simplement  que  sa 
noblesse  lui  fut  contestée.  Le  fait  est  que  s'il 
était  noble  du  côté  paternel,  comme  l'affirme 
VlnLermhiiairc,  c'était  d'une  noblesse  bien  ré- 
cente. Cet  anoblissement  daté  de  if<i7,  ce  ! 
blason  \  calembour  où  deux  srches  représen- 
tent le  Pon  tandis  qu'une  cloche  représente  le   ' 


son  de  Ponson,  sentent  furieusement  leur  sa- 
vonnette à  vilain.  Pour  le  côté  maternel,  je 
suis  d'accord  avec  V Intermédiaire.  Ponson 
était  du  «  Terrail  »  par  sa  mère,  mais  j'af- 
firme qu'il  faisait  volontieis  allusion  à  son 
ancêtre  Bayard.  Que  ce  fût  à  tort,  je  ne  le 
conteste  point.  De  même,  il  n'était  pas  vi- 
comte, ce  qui  ne  l'empêchait  point  de  signer 
ses  romans  tout  au  long  Vicomte  Ponson  du 
Terrail,  et  cela  bien  avant  le  décret  du  28 
août  1801  qui  l'autorisa  à  ajouter  à  son  nom 
le  nom  de  sa  mère  Tout  cela  soit  dit,  non 
pour  attaquer  la  mémoire  de  ce  brave  Ponson, 
dont  le  petit  travers  était  bien  inoffensif,  mais 
pour  établir  que  j'ai  parlé  sérieusement. 

Reste  la  question  des  cuillères  de  bois. 
«  Rien  n'indique,  dit  V Intermédiaire,  que  le 
père  du  romancier,  anobli  en  1817,  ait  jamais 
fabriqué  de  cuillères     » 

Eh  bien  !  je  n'ai  à  ce  sujet  que  des  souvenirs 
non  appuyés  de  pièces,  mais  je  puis  assurer  à 
\' Intermédiaire  que  cela  s'est  dit  non  point 
du  père  Ponson  du  Terrail  (c'est  un  lapsus  qui 
m'est  échappé^,  mais  de  son  grand  père  pater- 
nel. Et  cette  affirmation,  si  je  ne  me  trompe, 
était  volontiers  répétée  par  un  cousin  de  Pon- 
son lui-même,  cousin  par  alliance,  qui  fut 
maire  de  la  ville  de  Gap. 

Il  ne  tient  du  reste,  qu'à  V Intermèdiatrt 
d'élucider  ce  détail.  Qu'il  pose  la  question  à 
son  public,  da.is  un  de  ses  prochains  nu- 
méros. Ce  sera  bien  le  diable  si  quelqu'un  de 
ses  lecteurs,  de  Gap  ou  de  Paris,  ne  lui  fournit 
pas,  h  ce  propos,  dts  renseignements  sérieux, 
je  le  mets  sur  la  pis!e,  à  lui  de  la  suivre. 

Voilà  qui  est  fait.  ^ 

LaR. 


La  descendance  poitevine  du 
Tzar  (XLII,  193,  325,  369,  593,  807, 
928,  1075.)  —  La  Bibliothèque  du  «  Pays 
Poitevin  »  a  publié  à  Ligugé  (Vienne)  une 
notice  intitulée  :  Une  poitevine  illustre. 
Eléonore  Desmier  d'Olbreuse  et  sa  des- 
ceudaîue  royale  (La  reine  d'Angleterre, 
l'empereur  d'Allemagne,  le  Tzar,  Le  Duc 
d'Orléans)  par  P.  Beauchet.  —  Filleau. 
2  gravures  :  portrait  d'Eléonore  d'Ol- 
breuze,  duchesse  de  Zell.  Le  château  d'Ol- 
breuze  (Deux- Sèvres)  et  tableau  généalo- 
gique. 

11  existe  également  une  Généalogie  de 
la  famille  D^.^wù'r,  extraite  du  Dictionnaire 
historique  et  généalogique  des  familles 
du  Poitou  par  MM.  Beauchet-Filleau, 
2"  édition. Poitiers.  Oudin  et  Cie,  189b. 

On  trouvera  là  tous  les  renseigne- 
ments définitifs  sur  la  question. 

Vte  DE  Ch. 
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Devise  (XLII,  1013).  --  La  devise 
OLI  DEGLORI  doit  être  ainsi  complétée  : 
Soli  Deo  gloriû.  Cette  devise  se  trouve 
très  fréquemment  sur  les  anciennes  lames 
d'épées.  Quant  à  la  marque  de  fabrique, 
c'est  celle  de  la  célèbre  manufacture  de 
Solingen.  Edmond  Bonmaffé. 

Lustucru  et  hurluberlu  (XLll,  444, 
534,  608,  931). —  L'intermédiairiste  A.  P. 
nous  fait  à  tort  débiteurs  des  Anglais. 

l'ai  en  la  gibessière  de  mon  entendement , 
souvenance  d'avoir  lu,  dans  Rabelais, 
l'ho[mme  de  toutes  les  heures,  au  succulent 
pro  ogue  du  V  livre  de  Pantagruel  :  car 
je  v^us  jure,  mon  grand  Hurluberhi,  que  si 
autrement  vous  ne  m'ayde^  à  la  solution... 
et  plus  loin  :  L.  v  c  XV. 

Et  sainct  Hurluberlu  dict  frcre  Jean, 
estes-vous  encores  tcy,  gryphons  de  tous  les 
diables .  . . 

Or,  notre  bon  et  grand  Rabelais  est 
mort  en  1553  et  Shakspeare  est  né  en 
1564  !.   . 

Et  comme  au  temps  de  Panurge,  Qiu- 
nauld  est  encore  l'angloys,  ils  nous  ont 
gruppé  ce  mot. 

Une  ancienne  édition  de  Rabelais  donne 
comme  variante  à  hurluberlu  :  Feste  de 
Saint  Baie  trou  (sic). 

Notre  savant  ami  Lorédan  Larchey 
pourrait  nous  expliquer  cette  phrase  ; 
ce  mot  trou  a-t-il  une  analogie  lointaine 
avec  le  trou  de  saint  Patrice,  patron  de 
l'Irlande]?  L.  Digues. 


Ramentevoir  fXLII.  633,  753-978). 
—  Ce  verbe  était  encore  tresemployé dans 
la  première  moitié  du  xvn' siècle,  si  nous 
en  jugeons  par  les  Mémoires  de  Sully, 
écrits  à  cette  époque,  après  la  mort  de 
Henri  IV.  11  y  a  même  une  longue  phrase, 
où  nous  le  voyons  employé  deux  fois  à 
l'infinitif.  Nous  avons  déjà  donné  un 
temps  du  subjonctif  :  s<  que  chacun  se  ra- 
mentoive  de  nous  es  oraisons  de  la  sainte 
Eglise  ».  Voici  maintenant  un  futur  : 

<< —  Nous  vous  ramentevrons  ici  un  petit 
conte  pour  rire,  au  milieu  de  tant  de 
choies  sérieuses.  Nous  nous  contenterons, 
de  vous  ramentevoir  six  de  vos  dextérités» 
(prouesses).  L'infinitif  que  l'on  a  signalé, 
ramentoir  prouve  que  l'on  avait  fini  par 
prononcer  ramentouare  pour  ramentevoir. 

D'  Bougon. 


Vieille   exp:  ^sion    latine  (XL», 

914.  — Jereprodui.=  'e  passage  de  l'acte 
cité  par  M.  de  la  Godiie  : 

«  Donamus  étiam  et  concedini.:-  Cen~ 
sain,  sangninem  et  latroneni  et  omnia  jura 
quoein  prœdicto  airando  habemus. ..  » 

Censum.,  ou  Cens  était  une  redevance 
seigneuriale,  foncière  et  perpétuelle,  non 
rp'hetable. 

Dare  ad  censam  :  donner  à  ferme.  Par 
extension,  nombre  de  ces  terres  ainsi  as- 
censées  ont  pris  le  nom  de  Censé  :  Cens 
de  la  Fontaine.  Les  censés,  les  censeaux 
les  Ascensés,  etc  .. 

Ne  connaissant  que  la  phrase  de  l'acte 
dont  il  est  parle  ci-dessus  je  ne  puis  dire 
s'il  s'agit  ici  du  revenu  seul,  ou  du  do- 
maine. 

Du  reste,  il  importe  peu,  on  donne  le 
cens  et  avec,  le  droit  de  haute  justice  — 
magna  justitia  -  sur  les  voleurs  et  ban- 
dits. 

Le  haut  justicier  pouvait  condamner  à 
mort  et  autres  peines  afflictives. 

Le  mot  Latto  indique  le  droit  de  pour- 
suivre et  condamner  des  voleurs  et  ban- 
dits' *<  Cognitiode  latrone  »,  dit  Du  Cange. 
II  comportait  le  droit  de  punir  par  U 
Glaive  :  «  seu  jiis  Gladii  habet  »,  par  con- 
séquent celui  de  verseï  le  sarig^  sanguis. 

Au  mot  sanguis,  Du  Cange  dit  :  %<  San- 
guis, merum  imperium,  seu  major  justi- 
tia. vel  jutitia  Sanguinis,  quae  a  domino 
feudi  exercitur  in  casibus,inquibussanguis 
defiuit...  »  (>'ctait  la  haute  justice  que  le 
seigneur  possesseur  de  ce  droit  exerçait 
et  pouvait  faire  couler  le  sang. 

Le  même  auteur  dit  plus  loin  :  «  justi- 
tiam  sanouinii(\\x(e.  morte  aut  membrorum 
detruncatione  puniuntur  »,  la  justice  san- 
glante peut  punir  de  mort  ou  de  la  perte 
d'un  membre. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  la 
phrase  citée  se  traduit  ainsi  :  «  Donnons 
encore  et  concédons  le  droit  de  cens  de 
haute  justice  (jusqu'à  punition  de  mort  ou 
perte  d'un  membre)  contre  les  voleurs  et 
bandits,  et  tous  autres  droits  que  nous 
avons  sur  cette  terre.  .  »  A.  Fournier. 


Boscard(XLlL772  873.955,98o).  — 
Dans  une  lettre  écrite  à  M.Gustave  Fustier, 
à  propos  du  mot  boscard,  M.  Paul'  Bour- 
get  dit  qu'il  ignore  l'origine  de  ce  voca- 
ble, et  qu'il  serait  curieux  de  la  rechercher 
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Je  suis  très  heureux  de  pouvoir   la  four- 
nir à  Xltileruu'diaire. 

Les  dictionnaires  de    la  langue  verte 
n'ont  pas  pu  recueillir  tous  les  mots  usi- 
tés parmi  le  peuple,   et  quand  on  entend 
prononcer  pour  la  première  fois  quelques- 
uns  de  ces  termes  inconnus,    on  est  tout 
surpris  qu'on  les  ait  ignorés  jusqu'alors, 
tant    ils    font    bonne   figure    et   tant  ils 
expriment  bien  tout  ce  qu'ils  veulent  dire. 
Boscard  est  l'un  de  ces  mots  bienvenus. 
Dès  son  arrivée  dans  la  langue  écrite,  1 
se  trouve   chez  lui.  Mais  où  donc  etait-il 
resté  caché  jusqu'à  présent  ?  Probablement 
dans  quelque  coin  des  faubourgs  de  Pans. 
Sa  signification   est  bien    celle  que  lui 
attribue     M.    Paul  Bourget,     c'est-a-dire 
parasite,  et  il   est  d'origine  grecque.  Bos- 
cos,  en  etïet,  qui  se  prononce  hoscar  dans 
le  dialecte  dorien,  a  le  sens  d'animal  do- 
mestique qu'on  engraisse  dans  la  basse- 
cour. 

Or,  puisque  les  parasites  se  font  nourrir 
comme  les  boscais,  ils  ont  été  justement 
appelés  de  ce  même  nom. 

Et  qu'on  ne  s'étonne   pas  que  les  mots 
grecs  se  trouvent  sur  les  lèvres  des  pari- 
siennes, car  notre  langue  est  pélasgique. 
Les  termes  que  la  conquête    romaine  y  a 
introduits    ne    forment     qu'une     légère 
couche  qu'il  suffit  de  gratter  pour  trouver 
le  grec  au-dessous  Par  exemple,  la  langue 
particulière  des  faubourgs  de  Paris  qu'on 
est  quelquefois  tenté  de  prendre   pour  un 
jargon  fourmille  de  mots  grecs  des  temps 
homériques.    Brisque    (l'année),   c'est   le 
vieux  grec  hrhcoi  ;  arton  (;  ain),  c'est  le 
vieux    grec     arton  ;  meg    (chef)  ;  tette 
(sein),  platée  (grande  quantité),  arsenal 
(arsenic),    co  (coq),  dé  (oui),    dare-dare 
(promptement)  c'est     toujours     le    grec, 
mec-os,     tethe   plathe,    arsena,    co-sos,  dl', 
tai-tar,  etc.   Le  couteau,  on  le    sait,  est, 
appelé  dans  les  faubourgs,  surin,  ustache 
flingot  ;  et  ces  trois  mots,  dans  le  sens 
de  couteau,  sont   dans   Hésychius,  à   sa- 
voir :  surin,  ustaka.vlinglot.  Pour  exprimer 
la  peur,  on  dit  :  avoir  le  taf,  ou  le  trac, 
ou  la   frousse,    et  ces   mots   dérivent  de 
ta/a,  j'ai  peur  ;  de  trag-nia,  frayeur  ;  de 
phrosso,  je  suis  épouvanté. 

On  pourrait  multiplier  longuement  ces 
exemples,  mais  il  faut  se  borner  en  toutes 
choses,  surtout  en  étymologies. 

Daron 


Berven  en  Plouzévédé  (XL.  —  La 
tradition  se  rapportant   aux  deux  statues 
de  Berven  n'est  venue  à   la  connaissance 
d'aucun  des  savants  qui    ont,     dans    ces 
derniers  temps,   étudié  avec    le  plus  de 
compétence  les  églises   du   Finistère    et 
celle  de  Berven  en  particulier.  11   n'en  est 
pas  question   dans  Cambry,  ni  dans    le 
grand    dictionnaire    d'Ogée     publié    au 
xviii"  siècle,    ni   dans   les   notes   ajoutées 
parle    commentateur    de  la  2' édition. 
D'après  M.  le    recteur   de   Plouzévédé,  il 
n'y  aurait  à  Berven  et  dans    les  environs 
aucune  trace  de  paganisme. 

Cependant  l'ouvrage  de  M    de  Frémin- 
ville  sur  les  antiquités  du   Finistère  con- 
tient  un  passage   qui  parait  devoir  être 
l'origine  de  la  question  posée    dans  {'In- 
termédiaire. Cet  auteur  raconte  qu'en    rai- 
son   de     vagues    traditions    qui    avaient 
signalé  Berven  comme  ayant  été  consacré 
au  culte  du  Phallus,  il  désirait  visiter  ce 
village,    espérant   y   trouver  quelques  ves- 
tiges qui  confirmassent  ces  itadilions  obscu- 
res.   En  effet,  il  y  trouve    deux    vieilles 
statues  représentant  un  homme    et  une 
femme  absolument   nus...  et  il  ajoute  ; 
si  On   voit  à  leur  style  barbare  qu'elles 
«  datent  des  temps  de  l'enfance  de  l'art.  , 
«  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  deux    sta- 
«  tues  ne    proviennent    d'un    monument 
«  payen  existant  en   ce  lieu  même.   Nul 
«  doute  non  plus  que  ce  monument  n'ait 
«  été   consacré  au    culte  priapique...  ». 
Leur  emplacement, d'après  M.  de  Frémin- 
ville   «  en  cornière,  au   pignon  de  l'ab- 
side »    m'avait  paru   singulier   pour  des 
statues  antiques,  et  je  m'étonnais  de  ne 
les  avoir  pas  remarquées  dans  une  visite 
faite,   il  y  a  quelques  années,  de  la  très 
curieuse  chapelle  de  Berven.  Aussi,  ayant 
appris  que  les  deux  statues  visées  par  M. 
de  Fréminville   existaient   encore,  je  me 
suis  récemment  décidé  à  retourner  à  Ber- 
ven, et.  en  effet,  je  les  ai  trouvées  placées 
symétriquement  de  chaque  côté,  à  la  base 
du  pignon  de  l'abside.  Elles   représentent 
deux   figures    couchées  d'homme    et  de 
femme  nus, sculptées  sur  de  longuespierres 
engagées  pour  moitié  de    leur    longueur 
1  dans  le  mur  de  pignon.  La  tète  et  le  buste 
des  figures  sont  sculptées  en  ronde  bosse 
sur  la  partie  saillante  de  la  pierre,  et  en 
j  basr-elief  pour  le  reste. 
1       Cette  ornementation  de  figure  d'homme 
I  ou   d'animaux  sur  des  pierres  disposées 
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comme  cornièreou  gargouille,  se  retrouve 
très  fréquemment  en  Bretagne,  aux  pi- 
gnons des  églises,  chapelles  et  des  plus 
petites  maisons.  Elle  est  bien  caractéris- 
tique de  la  fin  du  moyen  âge,  et  elle 
exclut  absolument  l'opinion  qui  ferait 
remonter  les  statues  aux  temps  du  paga- 
nisme. 

L'ouvrage  de  M.  de  Fréminville  est  très 
précieux  pour  les  renseignements  qu'il 
fournit  sur  des  morîuments  qu'il  a  vus  il 
y  a  trois  quarts  de  siècle,  et  qui  ont  dis- 
paru ;  mais  il  est  généralement  admis  que 
cet  auteur  se  laisse  souvent  entraîner  par 
des  idées  préconçues  ;  aussi  ses  conclu- 
sions ne  doivent-elles  être  souvent  admi- 
ses qu'avec  la  plus  grande  réserve. 

Ces  statues  sont  en  granit, grossièrement 
taillées  et  mal  conservées.  A  la  hauteur  où 
elles  sont  placées  elles  n'attirent  pas  l'at- 
tention, et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'un 
observateur,  même  prévenu,  peut  en  dis- 
tinguer les  détails. Les  gestes  qui  ont  paru 
indécents  à  M.  de  Fréminville  peuvent  rece- 
voir une  explication  toute  différente,  si 
on  voit  dans  ces  statues  Adam  et  Eve, 
tels  qu'ils  sont  souvent  représentés,  sor- 
tant du  paradis  terrestre,  hbnteux  de  leur 
nudité. 

Le  sujet  a  d'ailleurs  été  traité  avec  une 
grande  naïveté,  pour  ne  pas  dire  plus, 
mais  que  ne  voit-on  pas  dans  les  monu- 
ments du  moyen  âge,  même  dans  les 
églises  ? 

Quoi  qu'il  en  soit.ces  deux  statues  sont 
loin  d'avoir  l'origine  et  l'antiquité  que 
leur  attribue  M.  de  Fréminville,  et  elles 
ne  peuvent  venir  à  l'appui  des  tr<)ditions 
vagues  et  obscures  qu'il  évoque.  Ces  tradi- 
tions ne  reposent  sur  aucune  base  et  elles 
doivent  être  écartées  de  toute  étude 
sérieuse  sur  les  traces  du  paganisme  en 
Bretagne.  K-y. 

Saint  Déni-,  évêque  des  Gaules, 
a-t-il  existé?  (XLIL634,749,885,986).— 
Question  fort  iniéressante.Nous  connais- 
sons au  moins  trois  saint  Denis,  qui  ont 
aussi  certainement  existé  qu'il  est 
possible  d'avoir  une  certitude  en  histoire  ; 
un  du  1"  siècle, saint  Denis  l'Aréopagite  ; 
un  second,  de  la  même  époque,  saint 
Denis  de  Paris  ;  et  un  troisième,  d'un 
temps  plus  reculé,  évêque  aussi  comme  le 
second. 

Saint  Denis    de  Paris  semble  avoir  ete 


martyrisé  sous  le  règne  de  Domitien,  au 
temps  du  pape  saint  Clément.  En  effet, 
parmi  les  parties  de  mots  que  l'on  a 
déchiffrés,  dans  la  crypte  souterraine  de 
Montmartre,  il  y  avait  le  nom  de  ce  pape, 
avec  les  lettres:  CLEI\11N/;».î,  au  milieu 
d'une  inscription,  gravée  sur  la  pierre  en 
latin  par  saint  Rieul,  qui  quitta  Arles,  à 
l'occasion  de  la  mort  de  saint  Denis,  pour 
devenir  ensuite  le  premier  évêque  de 
Senlis. 

L'existence  de  saint  Denis  de  Paris  ne 
peut  donc  pas  être  mise  en  doute  ;  d'au- 
tant plus  que  les  deux  temples  gallo  ro- 
mains de  la  butte  Montmartre  étaient 
dédiés,  le  plus  ancien  à  Mars,  et  l'autre  à 
Mercure  ;  et  qu'il  n'y  en  avait  pas  un 
dédié  à  Bacchus,  comme  à  Noyon  et  en 
une  foule  d'autres  lieux.       D"-  Bougon. 


*  « 


Non  seulement,  comme  le  dit  Du- 
puis,  une  crâne  autorité  celle-là  !  «  le 
calendrier  païen  est  entré  dans  le  calen- 
drier chréiien  »,  mais  «  les  êtres  phy- 
siques ou  moraux  qui  y  étaient  personni- 
fiés »  onr  fait  irruption  dans  ce  que  nous 
appelons  l'histoire  contemporaine  II 
existe  encore  des...  naïfs  persuadés  que 
Napoléon  I"  a  réellement  existé  alors  que 
Péris  a  surabondamment  démontré  que 
Napoléon,  ses  frères,  ses  maréchaux,  ses 
victoires  même  et  sa  mort  lointaine  ne 
sont  que  des  m}'thes  empruntés  à  l'astro- 
nomie et  à  la  cosmographie. 

Du  moment  que  l'existence  de  Napo- 
léon est  démentie,  pièces  en  main, 
comment  pourrait-on  admettre  l'existence 
d'un  personnage  que  la  tradition  fait  vivre 
il  y  a  dix  huit  siècles  ?.  .  Poser  la  ques- 
tion, c'est  la  résoudre,  comme  on  dit  dans 
les  papiers  publics.  F.  I. 


Entant  martyr  au  catalogue  des 

saints (XLll,  822,  936,  985;.  —Je  crois 
devoir  rectifier  l'indication  de  l'auteur  du 
juif. Son  nom  est  Gougenot  des  Mousseaux  et 
non   Mousseaux. 

G.  G.  B. 

(M.  Collard  avait  bien    écrit   Gougenot  des 
Mousseaux). 

*  * 

Saint  Simonou  Siméon,  enfant    mis   à 


OKi.  CHEKCHhURS  ET  CURIEUX 


I  121 


(30  décembre  1900 


mort  par  lesjuifs, à  Trente, le  24  mars  147s, 
est,  à  ce  jour,  mentionné  au  Martyrologe  : 
«Tridenti.sanctiSimeonis  puerinnocentis, 
martyris.qui  ajudais.ipsadie  Paschatis  eo- 
rum.  inodium  Christi  Scevissimetrucidatus 
est  et  post  mortem  miraculis  coruscvit>v 

La  première  partie  de  ses  Actes  contient 
la  relation  qu'en  écrivit  le  médecin  J.  Ma- 
thias  Tibérin,  qui  fut  commis  pour  l'ins- 
pection du  corps  de  l'enfant,  lorsqu'il  fut 
tué,  et  pour  en  faire  son  rapport  :  l'autre 
a  été  composée  sur  les  .pièces  du  procès  J 
criminel  que  l'on  fit  aux  Juifs.  Cette  his- 
toire est  dans  le  recueil  de  Bollandus 
avec  les  remarques  de  Henschenius. 
(Baillet).  —  (BoUandistes  (1668,  Mart. 
111,  495).  La  relation  de  Jean-Matthias 
Tiberin  se  trouve  également  dansSurius, 
Vilcc sanctoriuu  {\6\S),  III,  n.  246-247. 

V.  aussi  :  SWemori  iiotahili  di  S. 
Siinonetto.  martirc  di  Trento,  occiso  dagli 
Ebrei  :  VtneiVA.  1617.  —  Gius-Anton.- 
Mar.  Santini,  Narra^iom  siorica  del  nasci- 
menio.  martirio  einiracoli  del  hanihino  S. 
Simeone  da  Ticnto  ;  Trento,  1740.  —  B. 
Bonelli,  Disserta (ione  apologelica  stil  mar- 
tiiio  del  Siiiieûiie  da  Trento,  neïïanno  14"]^, 
dagli  Ebrei  orc/50  ;  Trento,  1747.  —  F. 
Cornélius  De  citltii  sancti  Siineonis  ,pueri 
Tridentini  et  uiartyris,  apnd  l^enetos,  dans 
RaccoU.d'opnsc.  (17=13)   XLVIII,  409-472. 

Une  gravure  sur  bois  de  Wolgemuth. 
au  Lihet  Chronicanim  iniindi,  Nurembero", 
1493,  dont  un  fac  simile  en  réduction  est 
reproduit  dans  le  Moyeu  âge  ef  la  Renais- 
sance, figure  le  supplice  de  l'enfant  mar- 
tyrisé à  Trente. 

x<  On  commença  à  mettre  son  nom  avec 
la  qualité  de  martyr  dans  les  calendriers 
et  les  martyrologes  dès  le  w"  siècle.  Mais 
sa  feste  ne  fut  établie  par  l'autorité  du 
Saint-Siège  qu'en  1^08  :  ce  qui  se  fit  par 
les  soins  du  cardinal  Madru/./.e,  évèque  et 
princu-  Je  Trente,  qui  la  célébra  pour  la 
première  fois  avec  une  magnificence  tout 
extraordinaire,  le  23  mars,  auqiiel  elle  a 
été  depuis  continuée  tous  les  ans  avec  un 
service  propre  et  solennel  dans  la  ville  et 
le  diocèse.  Le  martyrologe  romain  n'en 
fait  mention  néanmoins  que  le  24  du  mois, 
et  il  y  avait  déjà  été  inséré  par  l'aiitoritc 
du  pape  Grégoire  XIII  avant  l'institution 
de  la  fcste  qui  ne  se  fit  que  sous  Sixte  V. 
C'est  à  quoi  se  sont  conformées  les  autres 
églises  qui, avant  ce  règlement, honoraient 
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la  mémoire  de  ce  saint  martyr,  les  unes  le 
21,  les  autres  le  30  de  mars.  (Baillet) 

F.  Bl. 


»  * 


J'ai  le  souvenir,  étant  enfant,  d'avoir 
reçu  en  livre  de  prix,  une  yie  des  saints 
illustrée,  dans  laquelle  était  représenté  le 
martyre  du  petit  saint  Simon. mis  à  mort 
par  les  Juifs.  C.  de  la  Benotte. 


Le  coslume  des  équipages  de  la 
flotte  ea  1811  (XLll,  915).   -    Ce   fut 
seulement    après  la  création,  au  cours  de 
l'année  iSi i,  des  équipages  de  Haut-bord 
et  des  équipages  de  Flottille  qu'il   y  eut 
de  l'ordie  et  de  l'uniformité  dans  la  tenue 
des  marins  embarqués  sur  les   navires  de 
guerre.  A  cette  époque-là.   chacun   s'ha- 
billait à  peu  près  comme  il  l'entendait.  A 
ce  sujet, on  lit  ce  qui  suit  dans  un  ouvrage 
déjà    ancien  ;    Mémoires  pittoresques   d'un 
officier  de  marine,  Bvcst,    i8îi.    L'auieur, 
M.    F.    Leconte.  Capitaine    de   vaisseau, 
avait  été  embarqué  le    i''  janvier  rSii, 
comme  aspirant,  sur  le  vaisseau  le  Coûta- 
geux  : 

L'équipage    d'un   vaisseau   était    divisé   en 
quatre  escouades  à  pt'j  près  égales, qui  avaient 
pour  chef  un    officier   qui    s'assurait,   par   des 
inspections,  plus  ou  moins  répétées,  que  cha- 
que homme  était  muni  de  quelques  chemises 
et,  entre  autres  vêtements,  d'une  veste  et  d'un 
pantalon  de  drap  bleu  qu'il  ne  portait  que  les 
jours  d'inspection  ou  quand   il    obtenait    une 
permission    de    descendre    à     terre.     La   plus 
grande   partie  des    matelots   achetaient    eux- 
mêmes  leur  équipeiiient  et  payaient  quand  ils 
recevaient  leur  solde  ;  alors,  comme  à  présent 
il   y  avait  un  assez  grand  nombre  de  mauvais 
matelots  disposés  à  être  sales  et  dégoûtants  et 
qui  vendaient  leurs  effets    pour    bambocher  à 
terre.  Le  chef  d'escouade  faisait  habiller  ceu.x- 
l;i  par  un  fournisseur  qu'il    payait    au    moyen 
de  retenues  exercées  sur  la  solde. 

Quand  un  matelot  embarquait,  il  était  tenu 
d'apporter  avec  lui  son  hamac  et  sa  couver- 
ture :  quant  au  matelas,  c'était  uii  luxe  qui 
n'était  pas  encore  connu. 

Les  gabiers  et  les  bons  matelots  étaient 
d'une  coquetterie  dont  on  ne  peut  se  faire  une 
idée.  Voici  quelle  était  la  toilette  de  bon 
goût  et  généralement  adoptée  :  les  boucles 
d'oreille  en  or,  les  cheveux  longs  et  lisses 
avec  une  petite  tresse  de  chaque  côté,  étaient 
noués  h  la  hauteur  de  la  taille  par  un  gros 
nœud  de  ruban  noir,  l'extrémité  de  cette 
queue  était  flottante  ;  quelques-uns  conser- 
vaient,près  des  oreilles, de  ces  petites  mèches 
de  cheveux  que  les  femmes  appellent  accro- 
che-cœurs.   Le    chapeau   de    castor    à  j^Iongs 
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poils,  une  partie  lisse,  une  partie  ébouriffée, 
était  de  rigueur.  Le  pantalon  bleu,  en  assez 
beau  drap  à  petit  pont,  resserré  sur  les  cuis- 
ses, était  large  et  flottant  par  le  bas  ;  ils  por- 
taient un  col  de  chemise  bien  blanc,  la  cra- 
vate de  soie  noire  avec  un  nœud,  le  gilet  de 
drap,  écarlate  bordé  d'un  petit  cordonnet  en 
or,  la  veste  bleue  ayant,  de  chaque  côté,  une 
rangée  de  boutons  de  nacre,  cousus  à  se  tou- 
cher; les  bas  en  coton  blanc,  le  soulier  très 
pointu,  découvert  et  orné  d'une  petite  boucle 
d'argent  ou  d'une  grosse  rosette  de  ruban 
noir. 

Pendant  les  quarts  de  nuit,  et  dans  les 
moments  de  loisir,  les  matelots  se  formaient 
par  petits  groupes  ;  la  toilette,  les  projets 
d'achat  et  de  confection  des  vêtements  for- 
maient en  général,  le  sujet  de  la  conversation. 
11  leur  fut  donc  très  pénible  de  ne  plus  s'habi- 
1er  comme  ils  l'entendaient,  de  se  couper  les 
cheveux  et  d'être  assujettis  à  se  boutonner 
militairement  et  à  porter  des  guêtres. 

L'uniforme  des  ofificiers  de  vaisseau  était 
prescrit  par  un  décret,  il  avait,  par  son  éclat 
et  ses  broderies,  qui  n'étaient  pas  celles  d'au- 
jourd'hui, tout  ce  qu'il  fallait  pour  satisfaire 
l'amour  du  luxe  et  de  la  distinction.  C'était 
déjà  un  ridicule  de  se  soumettre  à  ces  exigen- 
ces ;  la  mode  régnait  dans  la  marine  et  chacun 
s'habilla  selon  le  goût  donné  par  quelques- 
uns  ;  aussi  l'aspect  qu'offrait  une  réunion 
d'officiers  de  marine  était-il  bizarre;  les  uns 
se  coiffaient  d'un  énorme  claque,  les  autres 
d'un  chapeau  d'uniforme  porté  indifféremment 
soit  en  pointe,  soit  en  bataille.  Le  collet  de 
l'habit  était  rouge, beaucouple  portaient  bleu; 
l'habit  à  la  Française  ne  devait  pas  être 
retroussé, on  lui  mettait  des  revers  comme  ceux 
des  fracs  d'aujourd'hui.  Les  uns  portaient  des 
culottes,  les  autres  des  pantalons,  on  portait 
des  bottes  selon  son  goût  ou  selon  sa  jambe  ; 
soit  avec  des  revers  jaunes,  ou  bien  avec  la 
botte  russe  qui  était  la  plus  élégante  ;  il  y  en 
avait  même  qui  avaient  adopté  la  botte  à 
l'écuyère  ! 
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Henri  Jouan. 

Jouhaud, auteur  dramatique (XLII, 

867,  1049,  1073).  — Cet  infatigable  four- 
nisseur des  petits  théâtres  et  concerts  pa- 
risiens est  mort,  il  y  a  quelques  années, 
laissant,  si  je  ne  me  trompe,  un  certain 
nombre  de  manuscrits,  que  notre  distin- 
gné  confrère,  M.  Eugène  Mûller,  conser- 
vateur à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  eut 
la  charité  de  recueillir,  contre  beau  de- 
nier comptant,  et  de  porter  au  départe- 
ment des  manuscrits  de  cette  même 
bibliothèque.  d'E. 


I  Acteurs  italiens(XLl:XUl, 852. 9SI, 
1047). —  Jai  dit  à  mon  collègue  A  B.  C. 
tout  ce  que  je  savais  au  sujet  de  Bissoni 
Giovanni  et  de  Balleti  Giui;eppe.  Voici  ce 
que  je  découvre  aujourd'hui  concernant 
Biinchi  Giuseppe.  Il  se  faisait  appeler  au 
théâtre,  le  capitaine  5/i<?{^a/^no(l)risefer). 
Les  frères  Parfait  en  ont  parlé  dans  leur 
Histoire  de  l'ancien  théâtre  italien.  Tiberio 
Fiorilli,  le  célèbre  Scaramouche,  ayant 
obtenu  la  permission  de  la  cour,  de  pren- 
dre un  congé,  vint  en  Italie,  de  1668  à 
1670.  Pendant  ces  deux  années  d'absence, 
il  fut  remplacé  sur  la  scène  italienne  par 
un  autre  acteur  italien,  qui  faillit  bien 
faire  oublier  son  prédécesseur,  comme  il 
résulte  d'une  lettre  en  vers  de  Robinet, 
en  date  du  21  avril  1608.  Le  même  Ro- 
binet, par  une  autre  lettre  du  8  mars 
1670,  nous  fait  savoir  comment  Fiorilli. 
revenu  d'Italie,  et  ayant  repris  son  ser- 
vice, l'acteur  qui  l'avait  remplacé  prit 
l'emploi  du  Capitan. 

Depuis  peu,  l'ancien  Scaramouche, 
Qyi  paraît  une  line  mouche, 
Est  dans  sa  troupe  de  retour, 
Et  divertit  du  mieux  la  Cour, 
Celui  qu'on  voyait  en  sa  place. 
En  changeant  d"habit  et  de  place, 
S'est  en  Capitan  érigé  etc.,  etc. 

Seulement,  où  Robinet  se  trompe,  c'est 
quand  il  laisse  supposer  que  Bianchi  Giu- 
seppe prit  alors  l'emploi  du  Capitan.  Il 
aurait  été  plus  juste  de  dire,  croyons-nous, 
qu'il  revint  à  son  ancienne  maschera,  car 
nous  savons  par  Soleirol  que  Bianchi 
faisait  déjà  le  Capitan  en  1645, 

«  En  1645,  le  duc  de  Guise,  partant 
pour  l'Italie,  fit  don  de  sa  garde- robe 
aux  principaux  acteurs  de  Paris  ;  elle  fut 
divisée  entre  Beauchàteau,  de  l'Hôtel  de 
Bourgogne, Floridor, du  théâtre  du  marais, 
le  Capitan  (Giuseppe  Bianchi,  directeur?) 
de  !a  comédie  italienne,  la  Béjart,  Charles 
Beys  et  Molière  de  l'Illustre  Théâtre», 
(H.  A.  Soleirol,  Molière  et  sa  troupe, 
Paris,  18:58,  p.  3.  )  Le  point  d'interroga 
tion  mis  entre  parenthèses  est  de  Soleirol 
lui-même.  Moland  a  dit  de  son  côté  :  la 
comédie  la  plus  remarquable  représentée 
par  la  Compagnie  de  Giuseppe  Bianchi  fut 
une  œuvre  moitié  comique  et  moitié  ly- 
rique, intitulée  La  finta  pa^^a  (La  folle 
pour  rire)  de  Giulio  Strozzi. 

Mon  collègue  A.  B,  C.  pourra  voir  le 
portrait  du  Capitan  Spe:(^aferro  au  cabinet 
des  Estampes  de  la  Bibl,  Nationale.  Cet 
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acteur,  selon  les  frères  Parfait,  disparut 
de  la  scène  vers  1680.  On  ignore  s'il  fut 
marié,  mais  dans  V Arlccchiiio  Re per  caso 
(Arlequin,  roi  par  hasard —  Scénario  Bian- 
colell.i  —  Spezzaferro  demande  à  être 
gouverneur  d'une  Place-frontière,  en  assu- 
rant qu'il  la  garderait  bien,..  <s  Bravo  ! 
répond  Arlcqum...  toi  qui  depuis  plus 
de  vingt  ans  n'as  pas  su  garder  ta 
femme  !  »  Si  la  plaisanterie  s'adressait  à 
l'acteur  lui-même,  il  faut  convenir  qu'elle 
était  d'un  goût  atroce. 

11  eut  cependant  une  fille,  Bianchi  Bri- 
gida,  qui  épousa  N.  Romagnesi,  le  re- 
nommé O\a{io  de  la  Comédie  italienne. 

Maramao.  l'apothicaire.  Dans  le  théâtre 
de  Gherardi,  il  porte  les  noms  de  Viseaii- 
iroii,  de  Cussiffle,  de  Clistorel.  Callot  l'ap- 
pelle Maramao  et  l 'habille  fort  peu  diffé- 
remment de  ceux  que  l'on  voit  poursuivre 
M.  de  Pourceaugnac, 

Cardoni.  le  capitan  poursuivi  par  le  dit 
apothicaire  L'un  complète  l'autre.  (Voir 
M.  Sand,  Masques  et  boujfons. 

G?ïit/^/î'/îo,  variante  du  type  de  Brighella. 
C'est  sous  ce  nom  que  débuta  à  Paris,  en 
1687,  le  fameux  Constantini. 

Gherardi  le  Fiant  in.  )ean  Gherardi,  de 
la  ville  de  Prato  (Toscane),  vint  à  Paris  en 
16715  pour  remplacer,  sous  le  nom  de 
FlautiHo  (petite  llùte)  le  Brighella  de  la 
troupe  italienne.  J.  Gherardi.  débuta  dans 
Arlequin,  bergei  de  Lcninos. 

On  y  voit  leur  Flaiitin  nouveau, 
Qiii,  sans  flûte  ni  clialumeau, 
Bref,  sans  instrument  quelconque, 
Merveille  que  l'on  ne  vit  oncque, 
Fnit  sortir  de  son  seul  gosier 
Un  concert  de  flûtes  entier, 
A  ce  spectacle  011  court  snns  cesse. 
Ht  pour  le  voir  ciiacun  s'empresse. 
Jean  Gherardi  était  un  bon  acteur,  très 
comique,  jouant  parfaitement  de  la  guitare 
et  imitant    plusieurs    instruments  à  vent 
avec  son  gosier    11  faisait  à  lui  seul  tout 
un  orchestre. 

«  Avec  sa  guitare  touchée 
Plus  en  maître  qu'en  écolier, 
il  semble  qu'il  tienne  cachée 
Une  flûte  dans  son  gosier.  » 
Il  resta  fort  peu  de  temps  ;ui  tliéâtre. 
Ses    mœurs   dépravées  le   jetèrent   dans 
une  mauvaise  affaire.  11  fut  mis  en  prison, 
et  n'en  soriit  que  pour  quitter  la  France. 
Il  laissa  un  fils,  le  célèbre  Arlequin,  Eva- 
riste  Gherardi. 

Truffaldin,    le    valet    rusé  et   menteur 


(Truffa,  fourberie)  type  créé  vers  1530 
dans  la  troupe  d'Angelo  Beolco  (Ruzzante) 
et  devenu  une  des  variétés  de  l'Arlequin 
sous  le  nom  de  Tiuffa,  Truffaldino,  etc. 

Rapdlo,  le  gratteur  de  guitare.  Ayant 
eu  l'occasion  de  voir  tout  récemment  ce 
personnage  à  Naples,  dans  la  Cantate  des 
Pasteurs  (Mystères  de  Noël),  j'en  ai  lon- 
guement parlé  dans  mon  livre  Pulcinella 
que  je  tiens,  par  l'intermédiaire  du  jour- 
nal, à  la  disposition  de  mon  confrère. 

H,  Lyonnet. 

Décoration  du  Lys  (XLII,  776,886, 
972,  1021).  — Je  possède  la  reproduction 
photographique  d'une  curieuse  gravure  sur 
la  décoration  du  Lys.  Dans  les  branches 
de  la  r.eur,  il  y-  a  des  médaillons  qui 
reproduisent  les  portraits  des  membres  de 
la  famille  royale.  Si  M.  le  V'*  de  Ch.  le 
désire,  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  lui 
donner  l'adresse  de  la  personne  qui  m'a 
offert  récemment  cette  épreuve.  Je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  la  lui  offre  égale- 
ment. La  Coussière. 

Pour  répondre    à  la  demande  du    V'* 
de  Ch   je  transcris,  ci-dessous,   le  texte, 
d'un  brevet  de  l'Ordre  du  Lys  que  je  lui 
communiquerai  très  volontiers  : 

D'après  les  ordres  de  Son  Altesse  Royale 
Monseigneur  LE  DUC  DE  BERRY,  il  est  per- 
mis à  Monsieur  N...  déporter  la  décoration  de 
la  Fleur  de  Lys. 

Ch"  de  Fontanes. 

Paris  le  T'  septembre  18 14. 

DE  Pellerin  de  Latouche. 

Le  peintre  Ch.  de  Lafosse.  (XLII, 
919).  —  Le  Dictionnaire  de  M.  Ad.  Siret 
contient  une  intéressante  notice  sur  ce 
peintre  ;  de  même  aussi  le  Guide  de  l'ama- 
teur de  tableaux,  par  Lejeune,  Paris  1863, 
t  I,  pp.  193,  194.  La  Biographie  géné- 
rale consacre  une  très  intéressante  notice 
à  Ch.  de  Lafosse  qui  fut  reçu  de  l'Aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture  le 
23  juin  1673  et  non  en  1683.  comme 
l'indique  la  Biographie  générale. 

Le  musée  du  Louvre  possède  de  cet 
artiste  :  Moïse  sauvé  des  eaux  :  L'annon- 
ciation  de  la  Vierge  ;  Le  mariage  de  la 
Vierge  ;  Le  triomplie  de  Bacchus 

D'autres  productions  de  Ch.  de  Lafosse 
existent  aux  musées  de  :  Rouen,  Nantes. 
Nancy,  Lille,  Madrid,  etc.       Ch.  Riv. 


N»9>2-j 


L'INTERMEDIAIRE 


I I 27  

Le  peintre  de  fleurs  Van  der 
Meer  XLII,  1015)  —  )ean  Van  der  Meer, 
peintre,  né  à  Lille  en  1627,  excellait  à 
peindre  des  paysages  et  des  vues  de  mer  ; 
il  périt  dans  un  petit  voyage  de  mer  en 
1690 

Van  der  Meer  de  Jonghe.son  frère, réus- 
sit parfaitement  dans  le  même  genre. Per- 
sonne n'a  peint  les  moutons  avec  tant 
d'art  que  lui.  Ses  dessins  sont  très  esti- 
més. 

(Extrait  du  Dictionnaire  historique  de 
l'abbé  Ladvocat).  V.  A.  T. 

Poteries  (XLll,  918).  —  C'est  proba- 
blement dans  le  Traité  des  Arts  céramiques 
de  Brongniart  que  l'intermédiairiste 
Eflfem  a  dû  lire  les  deux  passages  suivants 
se  rapportant  au  potier  deSchelestadt  : 

I .  «  Ars  figulina  quoque  Sclestadto  Sua 
débet  aiiginenta,  seculo  enim  XIII  figulus 
hujus  urbis  vasa  fictilia  priinus  vitro  induxit 
ut  annales  Colmar  testantur  ».  Et  en  note  : 
«  An  MCCLXXXIII  quo figulus  bic  anony- 
mus decessit  V .{SchitîïWn  Àlsatia  illustrata). 
2"  «  Ohiit  figulus  Ste:^ltatt  qui  priinus  in 
Alsatia  vitro  vasa  fictilia  vestiebat.  »  (Ters- 
ticius  dans  ses  Annales  Dominicarum  de 
Colmar.  Evénements  de  1283). 

D'après  ces  sources  respectables,  on 
voit  que  la  première  application  d'un 
vernis  vitreux,  probablement  plombifère, 
serait  due  à  un  potier  anonyme  de  Sche- 
lestadt  décédé  en  1283. 

|e  ne  sache  pas  que  depuis  l'apparition 
du  livre  de  Brongniart  (18=54)  ^^  "O"^  ^^ 
l'inventeur,  ainsi  que  les  circonstances  de 
la  découverte  aient  été  élucidés 

Malheureusement,  sans  infirmer  le  fait, 
il  semble  que  le  vernis  plombifère  n'était 
pas  à  découvrir  au  xiii*  siècle,  puisque 
l'antiquité  grecque  et  romaine  l'avait 
connu,  ainsi  que  l'attestent  des  découver- 
tes faites  en  France  et  de  nombreux  spé- 
cimens d'une  authenticité  indiscutable 
conservés  dans  les  musées  et  collections 
de  France  et  de  l'Etranger.  Brongniart, 
lui-même,  cite  des  exemples  de  l'anti- 
quité, mais  sans  s'y  arrêter,  et  met  en 
avant  des  débris  datés  du  xii'  siècle. 

Faut-il  conclure  que  le  secret  de  ce 
vernis  avait  pu  se  perdre,  ou  se  circons- 
crire et  qu'il  fut  l'objet  d'une  réinvention 
en  Alsace  au  xiii®  siècle  ?  Je  laisse  à  d'au- 
tres le  soin  de  concilier  ces  faits  d'appa- 
rence contradictoire. 

Un  Vieux  Céramiste. 
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Ouvrages  sur  l'Afrique  et  Alger 

(XLII, 872,  io92)(i). —  L'ouvrage  suivant, 
publié  par  la  Société  royale  de  géogra- 
phie de  Londres, en  1888, serait  sans  doute 
utile  à  M.  Tardieu. 

Une  bibliographie  de  l'Algérie,  à  partir 
de  l'expédition  de  Charles  V  en  1^41 
jusqu'en  1887,  par  sir  R.  Lambert  Play- 
air.  Ch.\RLES  W.  SUTTON. 


IJates,  i^rouuatUe^  et  «Curiosités 


Le  premier  phono,5t'\n*^e  en 
1783.  —  L'Académie  d^s  sciences  n'a 
pas  attendu  M.  Edison  ni  le  dix-neuvième 
siècle  pour  entendre  une  machine  articu- 
ler des  phrases.  Cette  surprise  lui  fut 
donnée  en  juillet  1783,  par  l'abbé    Mical, 

Le  2  de  ce  mois,  il  leur  demandait 
d'ouïr  la  mer  vei  lie  devan'  laquelle  s'étaient 
déjà  extasiés  MM.  Franklin  et  de  Milly, 
membres  de  l'Académie  des  sciences,  et 
de  Faiyos  et  de  Bloyden,  de  la  société 
royale  de  Londres. 

C'étoit  deux  têtes  d'airain  qui  parloient. 
«  Elles  prononcoient  distinctement,  écrit  Ba- 
chaumont  ou  son  continuateur,  les  phrases 
suivantes  : 

La  première  dit  :  «  Le  roi  vient  de  donner 
la  paix  à  l'Europe  ». 

La  seconde  répond  »La  paix  couronne  le  roi 
de  gloire    » 

La  première  réplique  :  «  Et  la  paix  fait  le 
bonheur  des  peuples.» 

Ensuite,  en  poussant  un  peu  le  cylindre 
moteur,  la  première  tète  reprend, en  s'adressant 
à  Sa  Majesté  :  «  O  roi  adorabk,  père  de  vos 
peuples,  leur  bonheur  fait  voir  h  l'Europe  la 
gloire  de  votre  trône.  » 

Les  mémoires  ajoutent  que  les  savants, 
après  avoir  constaté  que  les  paroles 
humaines  soriaient  d'une  bouche  artifi- 
cielle, «  furent  aussi  satisfaits  qu'éton- 
nés ». 

On  l'eût  été  à  moins  :  cependant,  ce 
n'était  pas  encore  le  phonographe  :  ce 
n'était  pas  encore  le  son  librement  enre- 
gistré. Ce  n'en  était  pas  inoins  du  «  son 
écrit  ».  A  ce  titre,  on  pourrait  saluer 
dans  l'invention  de  l'abb-î  Mical,  la  pre- 
mière manière  du  phonographe. 

Le  V. 
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N.  B. 

*  Ce  signe   indique   des    réponses   à  des  ques- 

tions posées  dans  les  volumes  précédents 
**  Ce  signe  indique  les  articles  insérés  sous 
les  rubriques  :  Lettres it  documents  inédits, 
Jrouvailles,  Curiositis  et  Bibliographie. 
Les  autres  titres  sont  des  questions  posées 
dans  ce  volume.  Celles  qui  sont  suivies 
d'ww  seul  chiffre  de  renvoi  n'ont  pas  encore 
reçu  de  réponse. 

A 

*  A  grille  fermée.  30;. 
A  propos  de  Jetons  963. 

•  Aarssen  van  Sommerdyck  (Van).  50. 
Abélard,  Abailard  ou  Abeilard  ?  027,  788. 
Abyssins  (Les  manuscrits)  1014. 
Acteurs  de  drame.  966. 

•  Acteurs  italiens.  831,  g^i,  1047. 

*  Adam  de  la  Halle.   ^90. 

N<  Affaire  (L')  du  Tonkin  »     1333,  710. 

Afrique  et  Alger  (Ouvrages  sur  1').  872,  1092 . 

Agar  (Mlle)  chantant  la  Marseillaise  znx  Tui- 
leries.  867. 

Agra  (Un  portrait  de  l'évêque  d').   200. 

Agrippine,  16. 

Ait;uillon  (Une  lettre  de  la  duchesse  d').  151, 
3«8. 

•  Ailette  (L').  1  b6. 
Ahimani  (Louis).  773. 

•  Alaric  (Le  trésor  d').  8t,  185,  305. 
Alb;iny  (Le  prince  d').  809.  990,  1033. 

*  Albion  (La  perfide).  592. 
Alesne  ou  Alenne  (poisson.)  96S. 
Alexandre  i",  empereur  de   Russie    (Une  fille 

d').  387,  538. 
Alger  (Portraits  des  deys).  871. 
Allemagne  (Guerre  1S70-71).    Voir    Tableaux 

et  Panoramas. 
Allemand,  Voir  Illustre  allemand. 
,Mma  mater.  342. 
«  Almanach  (L')  des  Bons-Conseils  ».  1  98,325, 

594- 

*  Alpha  et  Oméga.  (Sens  mystique  à  attacher 
aux  deux  lettres  grecques).  406. 

Alsace-Lorraine.  Voir  Députés   (Les  derniers). 

*  «  Ami  [V)  du    Peuple  »  taché    du   sang  de 

Marat.  77. 
Amuîret  Ainuïssement.    1108. 
Amour  d')  et  la  colonne  Vendôme,  1058. 
André  (Le  général).  291. 
Anglaise  (Une  loi).  775, 
Angleterre  (Descentes en)  sous  Louis  XV.  loi  i . 

•  Anjou  (Postérité   d'Amaury    d')  et   de  Marie 

Comnene.  83. 

*  Antigny  (Blanche  d').  783.  932. 

•  Antioche.   78,  1  82.  267. 

"  Antoine  de  Padoue  (S.iint).  7s, 361. 

•*  AiitoinedcPadoue(Saint)et  IePetit-Pont.238. 

Angran  (Madame),  i  107. 

Angleterre  (Chansons  sur  1')^  ;et  les     Anglais. 

•  Apothicaires  et  pharmaciens.  299. 


*  Arbre  (Un)  de  mort.  124. 

Arc  (La  propreté  de  Jeanne).  870. 
Archer  (Un)  d'autrefois.  824  989. 

*  Archives  bordeLiises  du  temps  de  la  Fronde. 

879. 

*  Archives  françaises  en  Angleterre.  22. 

*  Arcols  (Le  tambour  d').  18. 

Ari^ent    (La   décroissance  de    la    puissance  de 

l'argent.  776. 
Argent   (Valeur     relative   de     1')    suivant    les 

époques.  52. 
Argot  (Dictionnaire  d')  1014. 

*  Argot  (Dictionnaire?  d').   21  . 

*  Argot  (Sur  1').  40. 

Armentures     (Existait-il     une      fabriq'.ii      do 

faïences  à).   152. 
Armes  avec  faisceaux  de  licteurs.  823,  92  • 
Armoiries  (Deux) —  trois  fasces  ;   main    tcn  int 

trois  branches  --  à  attribuer.  819,926,  972, 

1018,  1021 
Armoiries   —    sur    un    service  de    l'aïence    de 

Moustier  —  à  déterminer.     441,  •,<>--,, 
Armoiries  (Autres). — de  sable, semé  de  billettes 

d'or.   . —  à  déterminer.  577,  6S4. 
Armoiries  (de  Saint-Mandé)   au   concours.  481, 

925. 
Arn)oiries  de  Courbevoie.  808. 

*  Armoiries  au  cygne.  25,1  76, 
Armoiries  au  Pégase.  865. 

Armoiries    d'argent    à  la    fasce   d'azur...  57, 

■38. 
Armoiries  d'argent  à  deux  fasces  de  sable 

60. 
Armoiries  de. ..  au  chameau...  341,  475,  5s*, 

S90.  707. 

*  Armoiries  de  sable,  à    trois    croix  d'ar;;j.it. 

75,  18  I,  266,  30s.  562,  459,  644,  7^5.' 
Armoiries  de  familles  originaires  de  Guyenne. 

99,  281,  308. 
Armoiries  de  familles  du  Périgord  à  retrouver, 

203,  326. 
Armoiries    des    ducs    d'Aquitaine,   comtes  de 

Poitou.  074,  797. 
Armoiries  de  Villebois-Mareuil.Voir  Villebois- 

Mareuil. 
Armoiries:  Fascé  de...  et  de.  .107. 

*  Armoiries  (Nombreuses)  à  attribuer.  28,170, 
204. 

*  Armoiries  où  figurent   des  abeilles.  2=;,  134. 
Armoiries  —  lion  rampant  —  sur  un  cruchon. 

822. 
Armoiries  du  Pont- Alexandre. 961 
Arquebise.   Voir  Roche  (La). 
Arros  (Le baron  d')  béarnais.  Voir  Vivian;  (G.) 

chef  protestant. 
Art  (L'),  pour  l'art.  Q18,    1071. 
Artésiens  prisonniers  à  Gand.  82";. 
Artistes  (Les)  dramatiques  devenus  colonels  et 

généraux.  100,  308. 

*  Assignats  (Les  faux).  £,41. 

«  Astrce  (L')  »  en  tapisserie.  72s,  S30, 
j   'Atavisme  en  signature.  166, 
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la   revanche  »    (L'auteur  d'). 


«  Au    pays    de 

776,  990. 
Aubert  ou  Boyet,  1059. 
Aubrée  (Saint)  ou  Daubrée.  196,  370. 
*  Augustins(Les  tombes  de  l'église  desGrands) 

2  11. 
Aujourd'hui  de  la  mort  l'amertume  est  passée. 

Voir  Vers  célèbre  (Un). 
Autel  à  la  romaine.  918,  1066. 
Auteur  à  retrouver.  530. 
Autobiographie.  825. 
Automobile  (Genre  du  mot)    105,  311. 
•*  Automobilisme  (Le   père  de   1').   237,    514, 

657,  83s. 
Auvergne  (Dictionnaire     iconographique    de 

l'ancienne).  723  . 

Auzou  (L'abbé).  Voir  Chfitel  (L'abbé) 

Avoir  une  jambe  plus  longue  que  l'autre  359, 

Avoynes  (D').   14. 

Avrillon  (Mademoiselle).  294. 

B 
B.  M.  ou  M.  B.  (Reliure  aux  initiales).  54. 
**  Badinguette  (La  chanson  de).   573. 
Baguettes  divinatoires.    Sourciers.    162,    305, 

408,  457.  5'0- 
Balincourt  (Maréchale  de).  249,  373. 
Balzac.  250,  374. 
Balzac  (Un  domicile  de).  674. 
Bancs    de    pierre    extérieurs,    aux    portes    des 

églises.  633,  1040. 
•Barras  (Les preuvesdel'improbitéde). -599,49=;. 
Barrés  (Maurice).  Voir  Syndicats  .ngricoles. 
Basque  espagnol,  «ip,  277. 
Bataclan  (D'où  vient  le  mot)?  1100. 
Battre  la  chamade.  Voir  Chamade. 
Bauduche  (Sainte).  14,  2';o. 

*  Beffara  (Recherches  de)  sur  Molièr:.  10^,  227. 
Behr  (Le  baron).  584,  746 

Beauharnais  (Eugène  de).  1106. 
Belges  (Roi  des)  10 10. 
Beljambe  (Le  physicien).  919. 

*  Bcllecombe  (André  de).   133. 

*  Belvèze  (Le  comte  de).  75. 

Berceau  (Le)  et  la  voiturette  du  roi  de   Rome. 

147,  253,  2q8,  414,    su,    S48,  649,    8^5, 

900,  990,  1058. 
Berchenyi   (Les  enfants  naturels    du  maréchal 

de).  249,  423,  469. 
Bercy  (Le  quai  de).  59,  236. 
«  Berlin  (Guide  de)  ».  296,  378. 

*  Bernard,  calligraphe.  214. 

*  Berry  (La  bigamie  du  duc  de).  254,  551. 
Berryer  (Un  correspondant  anglais  de).  820 

*  Berthe  au  long  pied.    166,  307. 

*  Bètes  (Les)  parlent-elles  î  454. 
Biarritz  (Couvent  k).  42. 

Bibi-la-Purée.  Voir  Célébrités  (Les)  de  la  rue. 
Bibliographie  des  ouvrages  à  fac-similé.  ^4. 
Bibliothèque  nationale  en  1794.  199,  326. 
Bibliothèque  (La)  nationale    et    les  lecteurs. 

333,  394- 
Bibliothèque  de  Houlbec.  246,  372. 
Bigamie.  Voir  Berry. 
Bigamie  (Châtiment  de  la).  148,  316. 
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Bijoux  avec  diamants  (Origine  des). 

*  Bilittis.  4î4    759. 
Birague  (Famille  de).  204. 
Bismarck  (Un  mot  de).  96. 

Bitzius  (Le  peintre)  et  la  famille  Haller.    679. 
Blason  (Le)  de  la  ville  de  Paris,  décorée.  529, 

637.  733- 
Blasons  de  poètes.  817,  927,  1070. 
Bobino  (Théâtre).  724,  783,  853,    948,    1073. 

*  Bock  (Membres  de  la  famille  de).  351  . 

*  Boile.  84,  183,  267,  411,  =;o9,  645. 
Bois  Rude  (Le).  339,  474. 

Boisson  (L'Ordre  de  la).  6^6,  900,  1022. 
Botte  à   thé  (La).  627,  743,  904,  9s  i. 
Bombelles.  Hôtel  de  Pologne.  106. 
Bonaparte  (Une  lettre  de  Napoléon).  677,  7S2. 
Bonaparte  (Une  statue  de)   offerte  aux  Anglais 

en   1816  .  9,  6q4. 
Bordeaux  (Duc  de).  Voir  Comment  on  apprend 

l'histoire. 
Borel.  Son  œuvre  ignorée.  153    322. 
'Bornes  et  témoins  de  bornage.24,1  74,266,41 1. 

•  Boscard.  772,  873,955,  980. 
Bossuet.  Voir  Tréville. 

*•  Botha  (La  famille  du  général  transvaaiien). 

•37- 

•  Bottin  (Sébastien),   (i  764-1853).    399,   540, 

612,  1049. 
Bouafle  (Les  aliénés  de).  635. 
Boucheries-Saint-Germain  (Rue  des).  906. 
Boufflers  (Une  alliance  de).    152. 
•Bouillons  pointus.  212. 
Boulainvilliers   i  Sur    un  manuscrit   du  comte 

de).  58. 

•  Boulevard.  Avenue.  128,  228,  305. 
Boulin.  485,  600,  691,  832 . 

Boullare  et  Montgobert  (Oise).  530,  879. 

•  Boulogne  (L'affaire  de)  (1840).  123. 

*  Bouquin  de  la  Souche.  303. 
Boyet.  Voir  Aubert. 
Bovary  (M"*)  Voir  Flaubert. 

Brançon,  intendant  du  prince  Napoléon.  29;;. 

Bretelle  de  fusil.  1 1 10. 

Brennus  —  Brenn.   340,  697. 

Bretagne  (Marie  de).  Voir  Marie  de  Bretagne. 

Breteuil  (Famille  de).  86c>. 

Brochet  de  jouvance.  100,  ^is,  464. 

**  Brosses(Une  lettre  inédite  du  président  de) 

1054- 
Brown  (Les  demoiselles).  Voir  Vierzon. 
Brûler  n'est  pas  répondre.  202. 
Brunaud.  251 . 

Brune  (Le  maréchal).  388,  493,  596. 
Brunet  (Marguerite).  Voir  Montansier  (La). 
Biunot  de  Dijon.  584. 

•  Bugnot  (Famille  Robert).  887. 

«  Bulletin  des  Lois  »  (Bandes  du).   580,  1004. 
Byan  ou  Byen  (Le).  12. 
G 

*  Cabinet  noir  (Les  violations  du  secret   des 

lettres  et  le)     637,  752. 
Cachets  (Conservation  des  vieux).  291. 
Cadio  (Pièce  de  George  Sand  et  Paul  Meurice). 

Sé6. 
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Café  de  Foy.  Voir  Hirondelle. 

Calais.  583,  794,  977- 

•  Calotte  (La)  du  régiment.  72 


DES  CHERCHEURS  El  CURIEUX 


II 34 


I  Chanson  (La  Blanche  Fée)  à  retrouver.  680. 


256. 


t 


»). 


Calpurnie  et  les  femmes  avocates.  1009. 
«  Camariliistes  (Les)  ».   722.  921. 

*  Cambon  et  le  rémouleur.  85. 
«  Camors  (Le    prototype   de   Monsieur   de 

1014. 
Campan  (M"')  et  M""  de  Genlis.  586,  477,  5=  ' 

•  Canal  de  la  Seine  à  Genève.  301  . 
Cannes  (Les)  célèbres.  723,  833. 
Canova  (La  Madeleine  de).  436. 
Cantin  et  Chabrillat.  867. 
Capeau  de  Roquemaure.   146,  230,  299,  46^ 
Carabas  (L'origine  du  marquis  de).  293,  472 
Cardon  (A.)  graveur.  249. 
Carey  (Le  lieutenant).  721,  798. 
Carlens  (Le  général).  152,  319. 
«  Cavmina  juvenilia  »,  108. 
Carnot  (La  statuette  indoue  de  M.)  289,  34=;. 
Carnot  a-t  il  signé    l'arrêt   nommant   Hoche 

commandant  en  chef.  1059. 
Carolie.  Voir  Notre-Dame  de  laCarolle. 
Caron  (Le  relieur  Pierre).  679. 
•    Carrel  (Le   duel    d'Armand)  et   d'Emile  de 

Girardin  ;  sa  vraie  caus«.  212. 
Carrette,  chevalier  du  Christ.  629. 
Carrington  (Charles)  Voir  Villiot  (Jean  de). 
Cartésien  (Le  dernier).  529,  637. 
Casabianca  et  le  vaisseau    «    l'Orient».    291, 

376,  397- 
Casanoviana.  156,  205,  895,  921. 
«  Case-toi  bien  »  (Réunion  des).  392. 
Casimir  (La  mère).  Voir  Célébrités  (Les)  de  la 

rue. 
Casse.  Voir  Bellecombe  (André  de). 

*  Cassis.  934. 

«  Catéchisme  du  citoyen  »  34'- 
Cayeux  (Le  sculpteur  Philippe)     195  • 
Cayeux,  étymologie  du  nom.  678,  844. 

♦  C'est  de  la  Saint  Jean.  109,  187,  270. 

«  C'est  un  vice    ou    deux  qui   font   l'honnête 
homme  ».  677 . 

•  Ceinture  de  chasteté.   124,  270,  407,  692. 
Célébrités  (Les)  de  la  rue.  49,  233,  307,  398, 

699. 

*  Célibat  ecclésiastique.  125. 
Censure  (Les  origines  de  la).  9. 
Centenaire,  centennal.  à-]^,S\\, 
Centennal.  625. 

•  Certain  (Famille).  303,  927. 
César  et  la  Gaule.  57. 
Ceva  de  Roascio  (Famille).   14, 
Chabannais  (Marquise  de).  964 

*  Chabrillan  (Comte  Lionel  de) 


230. 
.   167.  272. 


Chaires  placées  à  l'extérieur  des  églises.  710, 

984,   1072. 


953. 
Chamade  (Battre  la).  866, 

Chamarande.  724,  830. 

Chambriers.  914 

•  Champ  de  Mars  (Les  tilu»  du).   17. 

Champin  (Le  peintief.  63  1 ,  805,  899   999- 

€  CKamps-M^line  (Les)  »  à  Clerjus  (Vosges). 

63S,  7S3, 


253. 


305, 


543- 


Chansonniers  ouvriers   et    chansonniers     mo- 
dernes. 442,  566,  601,  f)64,  700,  833,1053. 
<:hantpie  (L'imprimeur  Constant).  349. 

*  Chants  des  conscrits.  544. 

•  Chants  nationaux  de  tous  les  pays.  26,  317. 
Chapeaux  de  paille  pour   chevaux.    246,    329, 

348,55'.  595-   ,        ,  ■•  ,    .      • 

Charade  (Une)  surlAngleterreau  siècle  dernier. 

1010. 

*  Charlatan.  685. 

•  Charlemagne  (Les  filles  de).  215,  355- 

•  Charlemagne    (Lieu  de    naissance   de).  24, 

174,  508. 
Charle»-Quint  (Le  jeu  de  dames  de).  725. 
Charpentier  (Gustave).  Voir  «  Louise  ». 
Cha-tieretle  Chartier  (Familles).    102, 

310. 
Chastelain  (Famille).  580. 

•  Chat  (Le)  porte  bonheur.  263. 
Chateaubriand   (Famille  de).     109,    227 

I   Chateaubriand,  peintre.  148. 

j   *  Chateaubriand  (La  mort  de).  67. 

1   Chateaubriand  et  les  camelots.  725. 

*  Châteaux  féod->ux  (La  grand's.ille  des). 

*  Chàtel  (L'abbé)  et  les   divers    domiciles  de 
l'Eglise  de  France.  32. 

Chauffer  (Se)  à  l'espagnole.  44 1 . 

Chaumette.  916,  1084. 

Chénier  (Homonyn.e  ou  descendant  des)  770, 

879 
Chénier(Ledernicrdomiciled'Andre).9i7,i 

Chénier  (Manuscrit  d'André)     1065. 
Chevaux  de  courses  (Noms  de).  2S0.  î74- 
Chiens  et  chats.  Voir  Honneurs  funèbres. 
Chifflet  (Un  ouvrage  du  P.)  818,  993. 
Chiffres  romains.  444,  S7'- 
Childéric  (Le  cachet  de).  819. 
Chine  (La).  52.  ,    ,       •    vu 

Choiseul   (Le  duc  de),  ministre  de  Louis  XV. 

250,393. 
Choiseul  (Famille  de).  444- 

•  Chojecki.  303. 

•  Christiani  de  Ravaran.  796. 
Cinq  conventionnels  à  déterminer.  97,  990. 
Cirùs  Ferrus.  296,  421. 
Clain   (Travaux    pour  rendre   le)  navigable. 

487,  1097. 
Claire  d'Orbe.  296. 
Clément     (Jacques)    était-il    déguise?    770. 

88?. 
Clergé  (Le)a-t-il  soulevé  la  Vendée.  486,630. 

881. 
Clergé  (Le  costume  du)  et  le  concordat.    •;37, 

518,  096. 
Cocarde  blanche  et  cocarde  tricolore.  !>30. 
*♦  Cochers  (Les)  en  1790.  381. 
Coiffures  féminines  du  xv<»  siècle.    4S4,  oo^ 

691 . 
••  CoifTure  (La)  des  fuiiiUiLS  ;.i  théâtre.  S74 


1066. 


Coligny  (Les  cruautés  de  l'amiral).    030.  9)8. 
•  Collections  archéologiques  (Les  plus    belles) 
et  les  principaux 


archéologues.    87,     «56, 
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Nous   en    ferons  un  no- 


185,  363,  456. 
Colon  (Jenny)  Voir 

taire  !  » 
Colonne    (La)  chanson  née  par  Désaugiers,  en 

1801.  916,  1074. 

•  «  Combat  (Le)  spirituel  ».  80.  225,  54°- 

•  Comédie-Française  (Pensionnaires  de    la)   de 

1800  à  1900.262. 

•  Comédie-Française   (Les   sociétaires  de   la) 
aux  xvii'  et  xviii'  siècles.  12^. 

Comment    on    apprend    l'histoire    du    duc  de 

Bordeaux.  1106. 
Commentaires  (Une  phrase  des).  339.  473; 
•Communion  (La)  des  papes  au  xviii'  siècle. 

304. 

•  Condamnés  à  mort  (Liste  des)  par   le  tribu- 

nal révolutionnaire, de792  et   1795.108,180. 
Condé  et  Conti.  252.  424,  =.9^ . 

•  Condorcet  s'est-il  empoisonné  ?  68=, . 
Condormants  (ou  multipliants)    97,  4<'3. 
Confession  (La)  coupée    10 14. 
Constantinople  (Commandement militaire  de). 

819,  946,  io84. 
Consul  de  France  à  Nice.  820,  924. 
Contre  Job  autrefois. ..  (Epigramme).  103,2^2. 

Coquelin.  i  so,  5Qî, 

Coquerel  (Olivier  de)  peintre  à  Lyon.  124. 

Coquilles  (H  ne  donne  pas  ses).  966. 

Corbeil  (Un  incendie  violent  a)  en  1775.1012. 

•  Cordiers.  36. 

Corneille  (Le  D'  Pierre)  est-il  de  la  famille   du 

grand  tragique  ?63i,  728,  928. 
Corneville  (Les  cloches  de).   3^7,  =»i'). 
Correspondance  (Une)  à'retrouver.  1061  . 
••  Corps  municipal  dissous,  070. 
Corvette  (La)  «  La  Friponne  )    et    sa   croisière 

en  17=16,  1062.  , 

•Cotte  (Robert  de).   Toile  de    H.     Rigaud    a 

retrouver.   ^57. 
Cottereau  (Jean)  tiésorierdes  finances.vt66,974. 
Couache,  gentilhomme  hongrois.  776. 
Coubry  (François).  Voir  Librairie. 

•  Couches  (Les)  des  reines.   379.  884. 
Coulon.  772. 

Courses  (Noms  de  chevaux  de)   Voir  Chevau.x 
de  courses. 

•  Courtin  (Claude).   303. 

•Cou  vade  (La), singulier  usage  béarnais. 256. 399. 

Crépy,  éditeur.  52,  234,  402. 

•  Crespon  (M.).  37. 

Croc  (Portr.iit  de  Philibert    du),  ambassadeur 

en   Ecosse  (mos-iS?^).  Pi9- 
Croix  (La)  de  Toulouse.  202,  799. 
Cromwell  (Les  funérailles  de).  243,  328,  42!  . 
Cioniwell  (Pamphlet  contre).   581. 
Crozier  (M.)  Sculpteur.  10^8. 
«  Crux  Nigra  ».  721. 
Cucupha  ou    Cucufa?   (C>ue  veut    dire)   'i33, 

75,5,  826,  934-        ,  , 

•  Curtius.   Son    musée  et    son    véritable  nom. 
814.  874,  1004,  1048. 


Dagobert  (La  tourelle  de)  99, 


•  Dalouzv  (Le  sergent)   944. 

Daniel  Lesueur  (Pseudonyme  de  M""  Jeanne 
Loi  seau).  Voir  Royer  (Clémence). 

•  Dans  la  citadelle  d'Arles.  31. 
Danton  accusé  de  trahison.  1009. 
Dantoii  :  principes  révolutionnaires.  199. 

•  Dâre-Dare.  890. 

Daudet  inédit  et  intime.  675. 

Daumier(H.)  sculpteur.  532,  705  • 

Dax  (Les  trois  tombeaux  de).  152. 

•Debraux  (Lechansonnier|Emile).23,88o,io9i. 

Décadents.  442,  s6^. 

Décoration  arabe.  773. 

•*  Décorations  (L'avilissement  des).  910. 

•  Défaite  des  auvergnats.   1020. 
Défense  de  souligner.  676. 

De  Flobert(N..)  brigadier   d'infanterie   (17..- 

;;)>).  uoS. 
Déjazet(La  confirmation  de  M"").  676,  810, 
Déjean  (Le  comte).  Voir  La  Haye. 
Delafaye,  écrivain  sur  les    finances.   16,  846. 
Delafontaine.  77s. 

•  Delavigne- (La  maladie  de  Casimir).   1040. 

•  Delavigne  (Un  fils  de  Casimir)  !;oo. 
«  Délectable  (La)  folie   »  107. 
Delesvaux.  292,  370. 

Delmas  (Le  général).  578,  707,  800,  945. 
Demars,  général  de  brigade.  s8i,  7^4. 
Denis  (Saint),  évêque  des  Gaules,  a-t-il  existé  ? 
634,  749,  885,  986. 

•  Denrées  et  marchandises  (Détail  des  anciens 

prix  des).  QS4. 
•Députés  derAlsace-Lorraine(Lesderniers).404. 

«  Déracinés  (Les)  »  6;2,  828.   1028. 

«  Derniers  (Les)  Stuarts  à  Saint-Germain.  » 
n-,1.  814,  88;. 

Dosaix  (Lieu  de  naissance  de).  202.  ^76,   696. 

Desnix   nu  (La  statue  de).  98,  2S0,  fti6. 

[■Jesaix  (Le  sabre  de).  153.  345. 

Desaix  (La  mort  de'; .  51,  233,  277. 

Désaugiers.  Voir  Colonne. 

•  Descendance  des  grands  hommes  de  la  révo- 
lution. 541 ,  641,  928. 

Desmier  d'Olbreuse.  60. 

Dessoffy  (Nicolas),  comte  français  et  pair  de 
France     533,  616.  688,  753. 

Destriché  (Jean  Nicolas  ou  Yves-Marie)  ?  067. 

Deux  Jean   et  un  Pierre  font   un    asne  entier. 

534.  1097. 
Devise.  1015. 

Devise  héraldique. Voir  Villes  ayant  la  même... 
Dev  (Famille  de)  Voir  Hayne. 
Dictionnaires  de  peintres.  533,  700,  897. 

♦  «  Dictionnaire  (Le)  héraldique  ».  88. 

*  Didot  (Les).  74.  .    . 
Dives  es?  ergo  aut  iniquus  es,  aut  hares   ini- 

qui.  241 . 

•  Divorce,  etc.   167, 
Docteur  (Le  portrait  du)  1015. 

•  «  Don  Quichotte  philosophe  »  74. 
Donations  pieuses  (Les)  et  l'an  mil.  S34,  '^'7, 

666,  708,  937. 
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•  Dorking  (Bataille  de).  Invasion  des  Prussiens 

en  Angleterre.  643. 
Douai  (Procéiles  odieux  des  jésuites  de)  envers 

les  oratoriens  de  la  même  ville,   s 35. 
Doyen,  d'Oyen,  Oyen,  van  Oyen .    190, 
Dreux^de)    mar.iuis  de  Nancré.  915,   1019. 
«  Drève  »  (Le  mot)  est-il  français?  678,  810, 

89.^  932- 
Druides  (Les  sept  plantes  sacrées  des).i  1 10. 
Diibner  (L'helléniste  Frédéric)  389,   =,55. 

*  Dubreuil  ou  Dubreil  ?  3s. 

Du  Croc   Voir  Croc  (Portrait  de  Pliilibert    dii) 
Dumas  (Un  enfant  d'Alexandre).  492,  607. 
Dumas  (Alexandre)  artiste.  2Q2,  =;!=;. 
Dumas  (Alexandre)  et  «    la  Tour    de    Nesles  » 

808,  ()97. 
Dumas  et  «   Le   fils  de  Porthos  ».    445. 

Dupanloup  (Une  opinion littéraire  de    l'é- 

vêque).  104. 

Dutertre  (Le  dessinateur  André).  772 


*  Eaux  et  forêts  (Maîtres  des).  22. 

**  Echarpe  (L')  municipale  en  l'an  II.  619. 

*  Ecorner  son  capital.  01. 

Ecrevisses  (Le  roi  des).  Voii  le  Roi  des  Ecrevis- 
ses. 

*  Ecrivains  français  portant  des  noms  de  ter- 

res belges.   it)8,  273. 
Ecusson  (Un)  énigmatique.  579. 

*  Eglises  fortifiées.  847,  953. 

"  Eglises  (Inhumations  dans  les).    89f^. 

*  Eglomisé.  77s,  «'-6,  1071. 
Eleonore  (La  princesse).  440. 

Elzévirs  (Les  plus  belles  collections    d').    251, 

375,  55'- 
Enfant  martyr  au  catalogue    des    saints.    b22, 

936,  985. 
Ennemi  (Un)  des  emprunteurs  de  livres.   1015 

Epitaphes  satitiques.   159. 
Epitaphes  sur  parchemin.   15,  899. 
Epitaphier  du  vieux  Paris.  246,  329,  422. 

*  Epoisses.   S07. 

Equipages  de  la   flotte    en  1811   (Le    costume 
des).  915. 

*  Errata  des  grands  dictionnaires.    399,    495, 

687. 

*  Eschiffre  ou  Echiffre.  23. 

*  Espion  (L')  de  guerre  (Schulmester).759. 
Etat  civil    des    personnages    distingués.   247, 

32Q,    373,42^,  6qs. 

*  Èteignoir.  (Ordre  facétieux  de  I').  722,  972, 

1070. 
Etienne  (André)  Voir  Arcolc   (Le  tambour  d'). 
Etymologies  dites  inconnues.  204. 

*  Etymologies  (Afrique  et  Saint  Affrique).  129, 

188. 
Evangiles  —  Textes  inconnus.  488,  =.87. 
Ex-Iibris  —  d'azur  à  la  colombe   d'argent  —  h 

attribuer.  535,  607. 
Ex-libris  armorié  :   d'or,  h  trois  fers  de  cheval 

de...  contournés. 5SS,  020. 

*  Ex-libris  (Qiiestion    d').  38. 


premier 


,,38    

Ex-libris    (Deux)    à    restituer    à    leur 
possesseur  et  à  leur  graveur.    1060. 

*  Exelmans  (Le  maréchal)  est-il  d'origine  fla- 
mande ?  62. 

*  Expedit  (Saint)  61 . 

Expositions  contennaIes(Catalogues  des). 582, 
608,  091,  837. 

*  Expositions  (Les)  du  livre.  31,  177. 
Expressions  latine  (Vieille).  914,  1060. 
'Expressions  locales.  404,  664,694,  1077. 

F 
Faire  de  la  toile.  680. 
Faire  Suisse.  437,  563, 

*  Falaris  (La  duchesse  de).  390. 

Familles    (Quelques)   du    centre.     154,    325, 

5=ii.^ 
«  Farnésiennes   »    Usage  chez  les  religieuses), 

964 

*  Fauconnerie.  506,  6S9. 

Fauconnerie  (La)  à  l'Exposition    universelle. 

675 
Fauconniers  (Le  patron  des).  337. 
Félix-Faure  (Mémoires  de).  820. 
Femme  (La)  déguisée  en  homme    de   la    forêt 

noire.  583. 

*  Femmes  ayant  d'ssimuié  leur  sexe.  300. 

*  Femmes  connues  (Quelles  sont  les)  qui    ont 

été  fustigées  sous  la    révolution.   63,    179, 

222    359,  407. 
'Femmes  soldats.  448. 
'Femmes  (Les)  témoins  aux  actes  de  naissance. 

123. 
Féneion  et  sa  carte  du  Cambrésis.  342. 
Ferrand  (M™*  Emma)  peintre.  134. 
Perrière  (de)    général  à  l'armée  du  Rhin. 

*  Feuillet  de  Couches.   78. 
Feuillet   de    Couches  (Collection)    107, 

378,  414. 

*  Fiesque.  215. 

*  Fils  de  saint  Louis  montez  au  ciel  !   120. 

*  Fines  (Du  mot  latin)  108.  274,  411. 

*  Flamel  (Nicolas)  était-il  alchimiste  ?  8? 

*  Flaubert  (Gustave)  et  \*  Madame   Bovary  ». 

68, 
Flobert  (de)  Voir  De  Flobert. 
Fleurus  (Prénom).  391,  3^0. 
Flirt.  818. 

*  Flotte  (Une  situation  delà)  sous  Louis  XVI. 

Q54. 
Fontaine  (Une  préface  de  l'architecte)  sur  Ra- 
belais. 489. 
Fontanes  (Le  mariage  de).  ^84,  714,837,1000. 
Fontenai  (Le  chevalier  de)  438,  537. 
Forêtins  (Le  patois  des).  771,  934,  979. 
Forges  (Anciennes).  48s. 
j    Formentière  (La)  des  Estangs.  52. 
i    Formules  de  flatterie.  4.}o,  o-;8. 
i     •  Fra  Angclico    et    les  alfiliations  occultes   ;\ 
Florence  aux  xu'et  .xm'  siècles.  82. 
Fragonard  (Un  descendant  de).  438.537,  700, 

84. 
France  (La)  et  le  désarmement.   1061. 
François  de  Sales  (Saint).  20-?,  478. 


915. 
3>4, 


t^'flî.j 
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Francs-maçons  (La  plus  ancienne  loge  de).  Voir 

Bouciieries-Saint-Germain . 
Frère  (Famille).  295. 

Friedrichs-AIexandrow-Weiss  (Madame)  244. 
Friponne  (La).  Voir  Corvette  (La). 

G 
Gaboriau,  l'occultiste.  442,  567. 

*  Gale  (La)  à  l'Hôtel-Dieu.  1  10,  270. 
Galères  (Un  manuscrit  sur  les).  104. 
«  Galeries  de  Versailles.  »  872. 

«  Gallia  Christiana   »    (Le  ou   la),    i^ô,   20^;, 

417. 
Gambetta  (Une  brochure  de).  489,  s8o. 
Gambetta  (L'origine  italienne  de).    771. 
Gand  (Anciens  plans  de).  080. 
Ganière(Le  graveur).   16,    188,  276. 
Garde  (Le  comte  A.  delà).  385,  520. 
•*  Garde-Robe  (Les  officiers  de  la).  021, 
Gargote.  59,  277. 

Gascogne  et  Guyenne  (Carte de).  441, 
Gâteau  (Le)    qui  parle.  242. 

*  Gavoty  (Etymologie).  129,  187,    271,    363. 
Géants  (La  légende  des)  dans   les  fêtes    popu- 
laires. 491,  608,  66s,  744.  902. 

Gentil  (Le  chansonnier).   54. 

Gérard  (Un    poi trait   de   l'Exposition    attribué 

au  baron).  295,  518,  553. 
Girardin     (La    correspondance     d'Emile    de). 

962. 
Gitanes  (Les).  S79,  847,  1001. 
Gobel,  évêque    constitutionnel  de    Paris.  578, 

812,  045. 
Godot  de  Mauroy.  Voir  Boscard. 
Goergei.  076,  847. 
«  Golymen  »  (Le).  965. 

*  Gombaud(Fa!..  Me  de).  165. 
Gondrin,  archevL.ne  de  Sens.  773. 
♦Gonin.  685. 

Gonos  (La  ville  appelJ   ).  627,  932, 

*  Gorgon  (Saint).  502,  090,  748. 
Goujon  (Naissance  et  mort  de  Jean). 
Granvelle  (Antoine  Perrenot, cardinal  de).  Voir 

Renard  (Simon)  diplomate. 
Gravures  (Anciennes).  489,  606. 

*  Gravures  (Deux)  du  xviii*    siècle  à   retrouver. 

898. 

*  Guerre  (La).  66,  501,  ^42,  689,  946. 
Guerres  de  religion  (Gravures  sur  les).  338. 

«  Guerres  des  communeux  de  Paris,    16  mars, 

28  mai  1871,  ».  252. 
Guillaume  Lyon  (La  porte)  à  Rouen.  58,  737. 
*•  Guillotine  (Contrat  pour  l'exécution  d'une). 

861. 
«  Guirlande  (La)  de  Julie  ».  769,  922,  1085. 
Gulistan  de  Sadi.  108. 
«  Gunide  ».    Voir  Talma  (Une  tragédie   de). 


1071, 
9'3- 


H 


964. 


Habe   mortem  prse  oculis 
Haller.  Voir  Bitzius. 

*  Harmonie  des  mondes.  125. 

*  Harpes  éoliennes  .  leur  construction.  261. 
Hayne  (Familles  de  la)  et  de  Dey.  77s. 
Heidenmauer  (L')  ou  mur  des  païens.  869. 
«  Hélène  »  tragédie  de  Pailleron.  438,  538. 
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Abeilard  (Les    cendres  d').  626, 


•  Héloïse   et 

729. 

Hclvétius   danseur.  961. 
Hématite.  243,  328,  514,  1097. 
Henrichemont    (Principauté     d').    438,    563, 

598. 
Henry  (Le  général).  344,  476. 
Heripensis  (Pagus)    441,  56s,  787,  877,  930. 

•  Héritier  (L')  de  Brutelle.  169,270,  826,  1035. 
Hérode  a-t  il  massacré  les  innocents  ?  1010. 
Hildegarde  (Sainte), abbesse  au  xii'  siècle. 246, 

328,  421. 
Hirondelle  (L')  J.icafé  de  Foy.  195,  368. 
Histoire  (L')  illustrée  par  les  romans.  251. 
Histoire  de  la  vie  privé  des  Français.   1064. 

•  «  Histoire  des  rois  et  des  reines  ».  263. 
Hoche  (Le  jour  de  l'arrestation  de).   1059. 

•  Holstein-Gottorp   (Origine  capétienne  des). 

1062. 

•  Hommes  d'armes.  78,183. 

•  Homme-Femme  (L')  dévoilé.  303. 

•  Honneurs  funèbres  rendus  dans  les  temps 
modernes  aux  chiens  et  aux  ch.its.  125, 
271,841. 

•  Hortense  (Un  séjour  de  la  reine).   123. 
Houat  (L'île  de).  439,  521,  S98. 

•  Houdeto:  (Portraits  de  M"*  d').  122. 
Houlbec.  Voir  Bibliothèque. 

Houllier  (Autographes  de  Jacques).  629. 

•  Hugo  (Deux  vers  de  Victor)  à  retrouver.  1045. 
Hygiène  (L')   au   temps   Jadis  ;  les     rues,    les 

cours  d'eau.   154,  323,416 
I 
Iconographie  de   l'Ordre  de   Prémontré.    153, 

321,  366,  416    467. 
Il  ne  donne  pas  ses  coquilles.  Voir  Coquilles. 
Illustre  allemand  (Quel  est  cet).  243. 
Images  de  mariage.  531,  703,  897. 
Images  mortuaires.  967. 
Improvisation  littéraire.  198,  207,  418. 
'Inadvertances   de    divers  auteurs.  122, 

497,  540.   0'4,  642,  728,  1045. 
**  Inauguration     (Les     suites     d'une) 

Henri  IV.  670. 
Insectes  et  livres.  968. 

•  Intendants  (Les)  de  provinces  de  l'ancien 
régime.  IS9. 

•  Inventions  anciennes  et  modernes.   1053. 
Irma  (Sainte).  531.  704,  729,  832,  913,    976. 
Isabelle    la    bouquetière.  Voir  Célébrités  (Les) 

de  la  rue. 

•  Isoard  (Les    familles   du  nom    d').  32,  177, 

742,  826. 
Issoudun  (Comtesse  d').  Voir  Vierzon. 
J 

•  Jacob  (Un  dessin  de  l'amiral).  330. 

•  Jacopin  (Le  général  de  brigade  Jean).  453 
Jacques  (Saint)  et  les  hôpitaux.  865,984  1024. 
Jacquart  (La  navette  de).  673. 

Jacques  (Maître).  Voir  Maître  Jacques. 

«  Jambe  (La)  »,  de   M.    Edgar  Monteil.  723, 

825. 
Januagium  (Le).  2s  1. 

•  Jaune  (Le)  couleur  des  traîtres. 


401 , 


sous 


1096, 
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Jean  (Médaillon  en  bronze  de  saint).  907. 
Jephté,  tragédie  mêlée  de  danses.   1064. 
Jésuites  (Procédés  odieux  des).  Voir  Douai. 
Jeton  à  déterminer.  819,  1070. 
Jeton  voir  à  propos  de 

Jouer  au  bouchon  ^Plus  fortquede).  S79.709. 
Jouh.iud,  auteur  dramatique.  867,  1049,1073. 
Journaux  (Les  plus  anciens)     344,    424,    019, 

S96,  038,  698,  99s. 
Journaux  (Les  sommaires  des).  335 

*  Journaux(  Trois)  de  province  .  263. 

Jules  I"  (roy  légitime  de  France).  627,  716. 
Jungle  (La).  1 1 10. 

K 
Kiréyewski  et  Murât  (Familles).  s8,  236. 

*  Kleber  (Rapport  de)  au  Directoire    avant  le 
xviii  brumaire.  547. 

*  Kleber  (Les  mémoires   de)    sont-ils    apocry- 
phes? S47. 

*•  Kleptomanie  (La)  au  xvu'  siècle.  525, 

L 
Laage.  Voir  Lezay-Marnésia. 
Labarum  (Le)  de  Constantin .  869,  1025. 

*  Ladysmith  (Origine  du  nom  de).  777. 

La  Fontaine  (Les  fables  de)  en  chansons.  490, 
600,  661. 

*  La  Fontaine  (Une  fable  de).  129. 
Lafosse  (Le  peintre  Ch.  de).  910 

*  Lagrenée   (Renseignements  sur   le   peintre). 

121. 
La  Haye  et  le  comte  Déjean.  292,    596,   69s. 
Lamartine  (Article  de)  sur  Bérenger.  1059. 

*  Langue  anglaise  (La)  en  Guyenne.   163. 

*  Langues   anciennes   (Les)   ne    seraient-elles 

pas  indigènes  ?  125,  226. 

*  Lasalle  (Le  général  comte  de).  354 
Latin  (Le)  en  trois  jours.  294,  552. 

*  La  Tour  d'Auvergne  (Le   berceau    de).   61, 

136,358,458. 
Laugier  ou  Losier   (Nicolas).   Voir  Arcole  (Le 

tambour  d') 
«  Lauriers  (Les)  ecclésiastiques  ».  149,  317. 
LâW  (La  maison  de)    rue   Quincampoix.    769, 

874,  1004. 
Lazare  (Les  papiers  des  frères).  669,  838,  047. 
Le  Bas  (Hippolyte).  154. 
Leczinska.  Voir  «  Vie    de  Marie  Leczinska  ». 
Ledru-Rollin  et  George  Sand.  673,  812.  989. 

*  Lefebvre  (Le   maréchal)    et    M""  Sans-Gêne. 

260. 
Lefranc  de  Saint-Haulde.  13.  46-?. 
Legouvé  (Quel  fut  le  tuteur  de  M.")?  818, (jôg. 

*  Le  Noir  (Famille).  203. 

*  Lenoir  (Richard)  ou  Oberkampf.  961. 

Léon  XIII  et   le  mariage  des  prêtres.  150,  318, 
416. 

*  Lépreux  (Les)  et  les  femmes,  40=;. 

Le  Roy  (Louis)   sieur   de    la  Cour-Gaignière. 
721. 

*  Lesbos  (La  comtesse  de).  74. 

Lescours,    baron    de    Roussillon    (Famille  de) 

(1660).  59,   278.  ^ 
«  Les  plaisirs  du   ménage   »    Chanson.    1016. 
Le  Sueur  (Dom  François-Guillaume).  341,475. 


Léviathan,  824. 

*  Lezay-Marnésia  (Famille  de),  811,973,1030. 
Lhéritier.  Voir  Héritier  (L'). 

Librairie  (Origine  de  certains  usages  en).  Fran- 
çois Coubry,  436,  561. 
Ligne  (Le  prince  de).  Voir  Mémoires. 
Lieutaud  (Soliman).  908. 
Lieutenants  généraux  de  police,  822,941 ,1082. 
Limousin  (Familles  du)  529,  809,  848. 
Lis  (La  décoration  du).  770,  886,  972,  102 1. 

*  Littérateurs    connus    (Qiiels   sont     les)    qui 

n'ont  pas  écrit  leurs  ouvrages  eux-mêmes  ? 
501,  643. 

*  Littérature  (La)  et  les  chats.    30,  170. 

*  Livres  à  clef.  122. 

Livres  (Un  ennemi  des  emprunteurs  de)  1025. 

*  Llivia  (L'enclave  de).     197,     îoo,  ■570,  418, 

^95.^975-  , 
Localités  à  déterminer.    14,  i  35,  23  i,  460. 
Loffet  (Paul)  1666.  295. 
Loiseau  (Jeanne)  Voir  Daniel-Lesueur  et  Royer 

(Clémence). 

*  Longévité  humaine.  260. 

*  Loriilard.   736. 

Loth  (La  femme  de).  100. 

*  Loubet  (Armoiries   du  président).  507,   744, 

972. 
Louft  ou  Lock.  860.  970. 

*  Louis  (Lieu  de  naissance  de  sainti.  104.  300. 
Louis  XIV  (Le  cœur  de)    483,  585,  691. 
Louis  XIV  libéral.  344. 

Louis  XIV,  roi  des  Français,  289,  379. 
Louis  XV  (Un  mot  de).  S70,  1066. 
Louis  XVI  (Libéralisme  de).  436. 
Louis  XVI,  traducteur  de  Gibon,  535. 
Louis  XVII  (La    médaille  de    Loos,    représen- 
tant). 627,  749. 

*  Louis-Philippe    70,  453,  541. 

Louis  11  de  Bavière  (Une  velléité  matrimoniale 

de).  965. 
Louis  (Où    et   quand   est    mort  l'architecte)  ? 

^-5,  1-1>  799,  921. 
«  Louise  »  (La)  de  Gustave    Charpentier.  441, 

494- 

*  Louvois  et  les  chatons.  41. 
Louvre  (Les  coffres  du).  771. 

*  Luette  (Jeu  de  la),  i  59. 

Lulli  (Les  descendants  de).  107,  ^12,  404. 

Lufie  (De  la)  et  de  ses  vertus,  s^;. 

Lustucru  et   Hurluberlu.  444,  524,  608,  931. 

M 
M***  (Quelle  est  cette  dame  de).  104. 

*  Mac-Mahon  (Anecdotes   inventées  sur  le  ma- 

réchal de).  688,    1018. 
Machin  (M"").  Voir  Milan  (Le  roi). 
.Madeleine  (La).  Voir  Canova. 
Magnétisation  (La)  judiciaire.  726. 

*  Maheu  de  la  Perauderie.  La  Michodièrc.l^4, 

510. 
Maires  (Les  plus  anciens)  de  France.  4'!;,';22, 

S57,  <J"i- 
Maires  (Les)  qui    sont  de   célèbres   contempo- 
rains. 4"»;,  ^i^S,  700. 

*  Maître  d'hôtel  d'un  ^rand  seigneur.  25, 
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Maître  Jacques.    625,  715,  1097. 
Mansard  (Mademoiselle).  53. 
Manuscrit  du  maréchal  de  Saxe  sur 

française.    1105. 
Manuscrits  (Les  plus  beaux)  connus.  106. 
Mabort  (Mémoires du  baron  de)   965. 
Marc,  Marcel  (Etymologie  de).  676. 
Marcel  (Mort  d'Etienne).  108, 
Marguerite  (La  prière  de  la  reine),  252. 

*  Mariages  morfjanatiques  autrichiens.  41. 

*  Marianne  (Origine   du  nom  de)   donné  à 
république.  121. 

Marie-Antoinette.  Voir  «  Vie  privée    .   » 
Marie  Je  Bretagne, réformatrice  de  Fontevrj 

(Portraits  de).  59. 
Marie  Stuart  (La  résidence  de).  673. 
Martin,  sculpteur   des    fontaines  du  faubourg 

Saint-Martin.  ^S,. 

*  Martin  du  Nord  et  Henri  Sanson.  644. 
Martin vs  Answey    107. 

Maryland  (L'origine  de).  44'}. 

*  Masque  de  Fer  (L'homme  au).    1087. 
Maternité  tardive.   078. 

Maubreuil   (Où  M.  de)  a-t-il  publié  ses  souve- 
nirs? 1057. 
Meade,  esq  .  (La  descendance  de  Thomas). 823 

*  Médailles  et  jetons  concernant  la    médecine. 

124,  187,  400. 
Meissonnier  (Famille).  196,  ;2s,  594. 
Mémento  bibliographe      527,    575,    62^,  071, 

720,  707,  815,  863,  ()ii,  9,9,  1007,   1103. 
Mémoires  (Les)  du  prince  de   Ligne  ont -ils  été 

détruits  dans  l'incendie    de  '5el-Œil  ?  T105. 
Mendès(Une  pièce  de  M.  Catulle).   07;,  800. 

*  Méri:'  e  (Une  dictée-type  d'orthographe 
comp^.  "  par  Prosper)  pour  l'impératrice 
Eugénie.      '85. 

*  Merlin  (Le       néral  comte).  29. 
Merlin  (La  con.iesse).    106. 
Métamorphoses  architecturales.  63». 

*  Metz  rendu  à  la  France.  403,  64-,. 
Micha.  Voir  Roi  (Le)  des  écrevisses 

*  Michaud  de  Beauretour  (général  comte). 402. 
Michodière  (La).  Voir  Maheu  de  la  Perauderie. 
Milan  (Le  roi)  et  Mme  Machin.  145,  200. 
Miniature  à  déterminer.  «  Code  Voiturin  ».  10 
Ministère  de   l'instruction  publique.  822 

1098. 
Ministre  (Un)  à  connaître.  106 1. 
Mireille  (Le  nom  de)  et  le  mot  félibre.  96a. 

*  Mirepoises.  4^4. 
Mires  (Un  mot  de).  720,  837. 

*  Moins  cinq.  920,  106,. 

*  Molière  à  Ch.àteauroux.  133. 
Molière  (Le  frère  de).  636,  786. 
Molière  (Restes  mortels  de).   584^  681,  744. 
Molière  (Sérénade  de).  867,  970,    1044, 
Molière  (Texte  intégral  de).  1014. 
Monnaies  (Altération  des)  par  les  Anglais. 675. 

*  Monnaies  incuses  modernes.  741. 
«  Monsieur  de  Camors  ».  VoirCamors. 
Montansier  (La).  50.  233,  366,  461. 
**  Monteil  (M.  Edgar)  sous  la  Commune. 523. 
Montlivault  (Famille  de).  294,  518,  696. 
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Mon  treuil  (M   de)  contre  Mgr  de  Dreux-Brézé. 
^70.  974<  1041. 

Moreau  (Edme).  531. 

*  Morny  (La  duchesse  de)  et  MmeSaqui.  601. 

Morts  décorés.  721,   1021,  1070. 

«  Moucheron  »  (La  fable  du).  872,  996. 

Mouton  blanc  (Le  cabaret  du).  724,  829,  904 
0S5,  1000. 

Murât.   Voir  Kiréyewski. 

Musch  veuve  Buat  (Le  sépulcre  de  dame  Elisa- 
beth). 100,  312,  340,  319. 

Musset  (Les  témoins   des    derniers   jours  de). 
=;8o,  7  .2,  1090. 

N 

*  Napoléon  1"  (Les  enfants  de).  431,  601. 

•  Napoléon  I"  (Les  maîtresses  de).  451. 
Napoléon  1"'  et  la  paix  universelle.  90s. 
Napoléon  et  la  gale. Voir  Gale  (La)à  l'Hôtel-Dieu. 
Napoléon  (Le)  de  Claude  Ramey.  633. 
Napoléon  (Le)   de  la  colonne  à  retrouver.  294 

377,  51b,  681. 
«  Napoléon  (Le)  »    du   baron  d'Eckstein.  104. 
Napoléon  111  (La  nourrice  de).  291  , 
Napoléon  (Les  deux).   1107. 
Nauroy  (Monsieur)     Son  oeuvre,  821,  994. 
Nécrologie.  Jules  Périn.  767. 

Nécrologie  des  vivants.  1093. 
**   Neidschiitz    (Madame   de)  accusée    d'avoir 

jeté  un    sort    sur    l'électeur  de  Saxe   et  son 

procès.  760,  881,  989. 
Nelson  (Les  souvenirs  de).  1010. 
Nevelskoy  ^L'amiral)    536,  608,  709. 
Nice.  Voir  Consul  de  France. 

*  Nieuwerkerque    201. 

Noaillan  (Famille  de)  en  Auvergne.  433. 

*  Nobles  (Les)ont-ils  fait  le  commerce  en  gros? 

'77,  2S7,  400,  451,  749- 

*  Noblesse  (La)  française  et  ses  alliances.  926. 
Noblesse  de  race  (Sur  la).  342. 

*  Nodier  (Un  livre  introuvable  de  Charles).2io. 

*  Noms  de    famille  en  e^.  134,  228,  759,  846, 

975- 
Noms  d'une  seule  lettre.  676,  806. 

Non  tempus,  sed  opus  metitur  hora  viro.  677. 

Norblin  de  la  Gourdaine.  =,83,  789,  897,  953, 

1046. 
Normand    (Le)  langue    officielle    de    la    cour 

d'Angleterre.  147,  315. 

*  Notre-Dame  de  la  Carolle  (Statue  de  la  Vierge 

à  Paris,  connue    sous   le  nom  de).  03,  641, 
889,  932,  978 


«  Nous  en  ferons  un  notaire  !  »  202, 


Nouvion  (Le  général). 
*  Noviodunum.  214. 


^4',  327,  37'. 


320. 
468. 


O...  (Le  duc  d')î  1107. 
Oberkampt".  Voir  Lenoir  (Richard). 
Oberkampf  (La  famille)    39a,    521,  S97, 

756,  848. 
Occlusion  des  yeux  après  la  mort.  1 1 10. 
Odéon.  Voir  Second  Théâtre-Français. 
Offenbach  (Le  comte  Jacques).  1061  . 
•  Officier  garde  de  la  porte.  39,  177,  45s. 


059, 


1,45   

*  Officiers  de  cavalerie  du  royaume  des    Pays- 
Bas  (Date  du  décès  d').  250, 

*  Officiers  descendants  d'artistes  connus.    124. 
Officiers  français  (Les)    et  la  guerre  de   l'indé- 
pendance des  Etats-Unis.  030    882. 

*  Officiers  suisses. Noblesse  suisse  et  française. 

Décorations  militaires.  22. 

«On  ne  meurt  pas  d'amour  »!  Voir  Vers  à   re- 
trouver. 

**  Oraison  (L')  des  servantes.  956. 

Orbe(d').  Voir  Claire  d'Orbe 

Ordre  de  succession  au  trône  de  France. 

*  Origine  de  certains  titres.  843. 
Origines  (Les)  de  son  pays.  833. 
Orléans  (Une  statue  du  ducd').  772,  953, 
Orléans  Voir  Siège. 

Orsini  (Fiorenza).  580,  744. 
Otho  (Jean).  679. 

*  Ouvrages  sérieux  mis  en  vers,  300. 
Ovide  (Saint).  48?,  701. 

P 
Paille-maille(Le  jeude).577,695,  749,  788,903. 
Pailleron.  Voir  «  Hélène  ». 

*  Pajou,  32,  Qo,  138    217,  304,  468,  =)ii. 

*  Palais-Royal  (Le).  161. 

Panorama  (Le)  de  Paris  par  Prévost.  865. 

*  Piques  (Voir)  avant  la  Pentecôte,  894,  1053, 
Paradol  (Madame),  337,  445. 

*  Parapluies  (Qiiand  les)  ont-ils  été  inventés  î 

737,  837.   1052,  1094, 
F*aris.  Voir  Blason, 

*  Paris  (Plan  de)  de  1540,    dit  Plan  de  la  Ta- 

pisserie. 74. 

*  Paris  port  de  mer.   122,  256. 
Parthenay  (Médaillon  trouvé  à).  54. 
Parthénon  (Le)  et  les  capucins.  342,  55=;. 
Particule  nobiliaire  en  Allemagne.  821. 
Pascal  (Biaise)  et  tout  ce  qui  lui  a  appartenu. 

1016. 

*  Pascal  et  les  alchimistes.  724,  828,  looi. 
**  «  Passage  à  tabac  »  (Le)   au  siècle  dernier, 

862. 
Passionsspiel.  1062. 

*  Patrie  (L'idée  de) existait-elle  en  France  avant 
la  révolution.  257. 

*  Paul  (Le  chevalier).  545,  683. 

Paule  (La  belle)  baronne  de  Fontenilles.  390, 
5s6,  699,  795, 

*  Peau  humaine  (Manuscrits  sur)    688,  1044. 
Peintres.  Voir  Dictionnaire. 

Peintres  (Les)  de  Périgueux,  en  1727.  699. 

*  Pelet-Narbonne  et  Narbonne-Pelet,  107  i. 
F'enez  n,e  chanoine  A.)  de  Bruxelles.  =17. 

*  Per  angust.i  ad  augusta.  82s,  924,  1019, 
Père  Lathuile  (Le).   195,417. 
Périgueux.  Voir  Peintres. 

Permon  (Le  comte  de).    154. 

Perrecy-les-Forges.    1014. 

Perricr  (François)  peintre  graveur  bourguignon 

1S90,  1656.  59. 

Phrase  classique  (Une).  250,  379, 

Pierrcfonds  (Les  aimoiries  de). 773,  877, 

*  Picrson  (Les  débuts  de  M"*  Blanche).  1 10. 
Pignon  sur  ru«  ou  sur  roue.   193. 
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*  Pipelet  (Du  5obriquet   de)    donné    aux  con- 

cierges. 21. 
Pipes  à  têtes  vendéennes.  200. 
Pistole  (La  première)  est  plus  difficile  à  gagner 

.|ue  le  second  million,   245. 

*  Pitance.   163. 

Pithécantrope  (Le).  533,  66s,  707,    '095- 
«  Plaisirs  (Les)  du  ménage   »    chanson.    1016. 
Plaisirs  du    roi   (Gardes    des).    Gardes    de  la 

manche  du  roi.  S82,  746,  1083. 
Plans  en   relief  d'édifices    religieux.    12,   593, 

899- 

*  Plantin  (Le  sonnet  de).    134,  1044. 
Platière  (Le  comte  de  la)?  636,  748,  784,841, 

879, 
Plattemare  (N.-D.  de).  204. 
Pluie  de  grenouilles.  3H9. 
Pommes  de  terre  (Prix  des)    de    1700   h    i8;o. 

152. 
Pompadour  (La  demeure  de  M"' de).oi<),  roi7. 

*  Pompadour  (Le  cachet  de  madame  de;.  545, 
648,  694. 

Pompadour  (Les  papiers  de  M°"  de).  1010. 
Ponson  du  Terrail,  678,  786,   1031. 

*  Pontoise  (Le  siège  de)  en  144 1    499. 

*  Pontons  anglais  (Les).  507. 

*  Population  de  France  en  135S.  40,  547. 
Porte    Saint-Denis  (Une    inscription  sur  la), 

434,  =^58. 

*  Porto  Carrero  (Le  cardinal).  402.   499,   613. 
Portrait  de  I630  à  déterminer.  195. 
Portrait  à  déterminer.  772. 

Portrait  (Le)  du  docteur,  10m. 
Portugais  (Les)  sur  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que. 24s. 
Poste  (Le  deuil  et  1a),676,  807. 
Poteries.  918 
Pouillé  (Le).  821,  933,  977,  1029,    107a. 

*  Pouilly   et   Pœuilly  (Etymologies  de).  888, 
137,  186,  268,  S08. 

*  Pourquéry  de  la  Bigotie.  54,  805. 

Préfets  (Les).   73,    181,    304,    35Q,    43=>  509, 

546,  S93,  895.  ,     . 

Prémontré.  Voir  Iconographie  de  1  ordre. 
**  Prêtre  (La  coutume  du).  1101. 

(1590-1656).  59. 
Perrin  (Un  tableau  de).  627,  736,  777,  896. 
Perthe,  Perthois.   is,  460. 
Pet  de  Bidou.   102. 
Petiniaud-Dubos    (Le  peintre  Charles).     80=;, 

998. 

*  Pétion  père  (Sur)    et    Adrien  Lefebvre,  con- 

seiller au  parlement.  79, 

*  Petit  (Jacob).  64 î, 

«  Petit  (Le)    Chaperon    rouge  ».    Chanson  de 

Ch.  Delangle.  40,  2;i. 
Petite  Vache  (La)    (crémerie-restaurant).    821, 

1000. 

*  Pharinaciens  ayant  été  des  savants.   i!;o,20i. 

54^'   "^90,  7';4. 

*  Philippe  Egalité.  407. 

*  Philippc-Hgalité  (La  veuve  de)  s'est-cllc  re- 

mariée.  18,  778,  877. 

*  Philipsbourg  (Siège  de).  1787. 


ti*  912.3 


L'INTERMEDIAIRE 


1147 


1148 


Prévost-Paradol  (Le  suicide  de),  770,  879. 

Pre'vôt  (Le)  des  étudiants.  583. 

•*  Prière  (La)  d'un  édile.  670. 

«  Prières  chrétiennes  »      196. 

Prince  impérial  (Duel  du).  296. 

«  Prisons  (Les)  de  la  Seine  ».  58,  235. 

Probité  démocratique.  1064. 

«  Propriété  (La)   littéraire  est  une  propriété  ». 

579,  7"- 
Prouille  (Aude)  (Monastère  de). 915. 
Provence  (Le  comte  de).  1050. 

•  Proverbes  (Dictons  et)  météorologiques,  612, 

689,894. 

*  Provincialismes  (Existe-t-il  un  ou  des  diction- 

naires de).  68,  161,  354,  405,  894. 
Provins  (Cartulaire  de).  963. 
Proyart  (L'abbé).  201,759. 

•  Pseudonymes.  895 

Publication  historique  vaudoise.  247,   422, 
Puvis  de  Chavannes  (Le  testament  de),    395. 
Q 

*  Quai  (Le)  de  l'Horloge.   742. 

*  Qualifications  et  appellations  .    30. 
Quand  on  aime,  rien  n'est  frivole.  920,     1096. 
Quand  on  n'a  pas  ce  que  l'on  aime, 

Il  faut  aimer  ce  que  l'on  a.  636,  899. 
Quartier  maître  aux  dragons.   1061. 
Quartiers  de  villes  (Anciens^   reconstitués.   15, 

188. 
Que  le  crick  me  croque.    105,312. 
Qi^ielle    princesse  ?  Quel    souverain    pontife  ? 

396. 
**  Qui  choisir  pour  édile?  669. 
«  Qiii  donne  aux  pauvres,  prête  à  Dieu».  776, 

954,  1-053,  i-"97- 
Quinet  (Un  peintre  ami  d'Edgar).  820,   999. 

Quinquet.  817,  981,  1028, 

R 

Rabelais.  Voir  F.ontaine. 

Racine  à  Auteuil    492. 

Racine  et  George    Sand.  437,    493. 

•  Raconis,i70,  1024. 

Raguse  (Le  graveur  du  duc  de)  a  Trieste.qio. 

•  Raison  (Déesses  de  la).  876 
Rambouillet  des  Réaux  (Elizabeth)    198. 
Rameau  (Le  neveu  de).  442,  568. 
Ramentevoir.  633,  755. 

Rancé   (Correspondances  inédites  de),  ô'îi  . 

•  Ransonnet.  29 

Ravachol  (La  table  de)  675,  736. 
**  Ravaillac  (Les  couteaux  de).  425,  556. 
Ravaillac  (Les  homonymes  de)  10.  510,    547, 
848,  940. 

*  Récompenses  nationales    —    Armes    d'hon- 

neur   503. 
Refuser  quelqu'un.  200,  370,  420,  594. 
Régiment  (Numéro  de).  819,  946. 

*  Reichstadt(Lc  duc  de)  et  le  roman.  23, 
Reliques.  341,   553,  658,  698,  899. 

*  Reliure    du  xiv*  siècle.  805. 
^Reliure  en  peau  humaine.  805. 
Reliures  excentriques.  917, 

•  Renan  et  l'alliance  franco-russe.  499. 


Renard,  seigneur  de  Bermont  (Descendance  de 

Simon)  diplomate.  56.   234. 
Renaudot.  Voir  Théophraste. 
**  Rétif  de  la  Bretonne  (La  misère  de).  1.006. 
**  Rétribution  (La)  des  fonctions  municipales. 

669. 
**  Réveillon  (Le)  en  1.789      i.ioa. 
Révolution  (Victimes  delà).  489. 
Révolution.    Voir     Descendance    des     grands 

hommes. 
Ricord  (Le  docteur).  59 

Robert  et  Gaillard,  artistes.    821,999,     1.071. 
Rocca  (L'abbé)  et  ses  confrères  en   occultisme. 

442,  565. 
Roche  Arquebise  (La)  774,  1.093. 
Rochefoucault  Liancourt  (La).  433. 

•  Rochejaquelin  (M.  de  la).  70  403,  452,946. 
Rœsons  ou  roraisons.  914 

Rohan  (Portrait  du  duc  Henri  de)  (i 570-1638) 

55,  200- 
Roi  de  Rome  (La  crèche  de  Noël  du).    147. 

Roi  de  Rome  (Portrait  du)  ou  du    prince    Im) 

périal.  342,  ^^19. 

Roi  de  Rome. Voir  Berceau  et  voiturette. 

Roi  de  Rome.  Voir  Reichstadt  (Le  duc  de). 

Roi  des  Belges  i.oio. 

Roi  (Le)  des  écrevisses  à  Berlin.  391 . 

Rolland.  Voir  Platière  (la). 

•  Romance  (Notre-Dame  de  la  Garde)  à  retrou- 

ver. 35. 
Romari  (Saint).  632,  752,  783. 
Romme(Lesdocumentsdelasuccession)482,572 
Rosiérat    340,  ^53,  05S,  757,980,  1094. 
Rotrou  (Un   professeur  de;.  108. 
Roubeau  (Benjamin).  871. 
Rouen.  Voir  Guillaume-Lyon  (La  porte). 

♦  Rouget  de  l'isle  proscrit  sous  le  régime  de  la 

terreur.  loy. 

•  Rouler  sa  bosse    171 . 

*  Royan  (Origines  balnéaires  de).  134. 
Royer  (Clémence)  et  Jeanne  Loiseau.  3036,378 
Roze  (L'abbé  Nicolas)  1745-1819.   1663. 

Rue  des   BoucheriesSaint-Germain.    91-1098. 
Ruppières  et  Ruppert.  437. 

S 

Sabre  d'honneur.  —  Epée  d'honneur.  16. 
Sade  (Le  marquis  de)  était-il  fou.    437,    562, 
661,  737,851,  1005,    1099. 

*  Saint-Baussant  (Famille  de).    128. 
Saint-Brisson  (Concert  chez  madame  de).  243, 

?72. 
Saint-Cloud.' Voir  Tuileries  (La  grille  des). 
Saint-Denis.  Voir  Porte  Saint-Denis. 

*  Saint-Denis  (L'armoire  des  cœurs  à).    101 1. 
**  Saint-Ghislain  ou  Saint-Guillain.  71. 
Saint-Jean  (Fort).  Voir  Orléans  (Siège  d'). 
Saint-Just.  (Famille  de)   52. 

*  Saint-Laurent  (Famille  de).  161. 

•  Saint-Lazare  (Coutumes  de).  1012. 
Saint-Lô  (Gouverneurs  de).  242,  328. 
Saint-Mars  (de)  — de  Saint-Marc.  14,  837. 
Saint-Pavin  (Abbaye  de),  535,  701,  832, 
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Saint-Urain.     293,  379. 
Saint-Vidal  (Le  chiâteau  de).  824. 

*  SaintYon  (Famille).  453. 

*  Salles  etde  Lahondie  (Famille    de)  is8. 

*  Salut  Public  (Membres  du  Comité  de)     163. 
Sand  i^Bibliographie  de  George)  Voir  Racine  et 

George  Sand. 
Sand  (George).  Voir  Ledru-Rollin. 
Sanguinem  et  latronum  .   1060, 

*  Sans-Culottes  (Origine  du  mot).  66,  159. 
Sarbacane,  i$o,  318. 

Saxe  (L'électeur  de)  Voir  Neidschiitz  (Madame 
de). 

*  «  Scapins  (Les)  de  la  république  ».  171. 

*  Scienkiewicz  (Le    romancier   polonais).  967. 
Second  Théâtre-Français.   532,  788. 

Séguin  (Armand).  60. 
Sémery  (Le  général  de).  11. 
Shakspeare  (La  devise  des).  631 . 
Siège  d'Orléans  en   1429.    Recherches  généa- 
logiques. Quadt-cavalerie.  389. 
Siège  (Le)  de  Besançon.  1 106. 

*  Si  me  ères  desleal 

Sera  causa  de  mi  mal.  132. 

*  Société  française  (La)    au  siècle  dernier.  42, 

177,  219,  265. 
Soissons  (Le  vase).  42. 

*  Sonnet  (Le)  des  voyelles.   1014. 

*  Sonnettes  (L'origine  des).  70. 

*  Sordet  (Famille).  780. 

Soyer,  peintre  miniaturiste.  247. 

Spée.  1013. 

Spoom  au  vin  de  Samos.  482,   572,  604,  665. 

*  Staël  (Les  amants  de  madame  de).  256. 
Stevens  (les  peintres).   104,311. 

*  Strophe  française.  83. 

Subdélégué     de    l'intendant    (Costume    du). 

775- 
Successeresse.  439  623,  893. 

*  Suède  (Un  roi  de)  monnaie  ou  jeton  à  iden- 
tifier.   1012. 

Sully  et  les  plantations  d'arbres.   723,  881. 
Syllexie.  339.  473. 

Syndicats  agricoles  (Le  créateur  des).  918. 
Syntaxe  (La  nouvelle),  484, 

T 
Tableaux  et   panoramas    de    scènes    militaires 

de  1870-71,  en  Allemagne.  440 
'  Talbot.  82. 

*  Talleyrand  (La  rétractation)  de.  834. 
Tallien,  professeur  de  morale.  818. 

*  Tallien  (Madame).  501. 

*  Tallien-Cabarrus.    1Ô5,   271,  307,  366,  927. 
Tallien,  directeur  de  théâtre,  artiste.    133. 

*  Talma.  17,  89,  172,  216,  304,  407,  093. 
Talma  (Une  tragédie  de).   145,  203. 

*  Tanneries  (Les)  de  peau  humaine.  939. 

*  Targui  ou  Touareg?  89,  180. 
Tempe  (Evoque  de).  915. 

Tenues  et  uniformes  en   1793.  1059. 
•*  Terrain    (Un)     frappé    d'interdit    h    Paris. 
717,  78o. 

*  Terre  (L'histoire  de   la   température  de  la). 

I09«. 


Terreur  napoléonienne.   198. 

Thèse     582,  7SO. 

Thimonnier,    Inventeur    de     la     machine    à 

coudre.  709,  853,  880,    1050. 
Théophraste  Rcnaudot  (Un  métier  inconnu  de) 

1 109. 
T'  imàs.  1 109. 
V  1  nhaine  ».  871. 

*  'i     *  à  quatre  épingles.  824. 

TitL      ive  (Une  édition  française  de).  872. 

Titrt  .  Voir  Origines  de  certains  titres. 

Torre,  1  artificier.  632. 

1   .  gin  (Le  restaurant).   150. 

«  iraicté  de  mignature  »,  manuscrit.  149. 

Trappiste    de    Gênes     fusillé.     Voir   Terreur 

napoléonienne. 
Traxler  de  Vergnon  de  la  Taupanne  (Famille). 

204.  595.  693,  7Î^7.  '0=9- 
Tréville  (Le  mot  de)  sur  Bossuet.  97. 

Trois  Mousquetaires  (Les).  291.   313. 

Trompe  de  guerre  africaine.  438. 

Troncart  (Th),  peintre.    154. 

Tsar  (Descendance    poitevine  du).     193,   323, 

369    513,    807,  928,  1073. 

**  Tsong-ly-Yamen  (Le).  189. 

*  Tuileries  (La  grille    des)  et  les    lanternes   de 

Saint-Cloud.  1015. 
Turgotines    (Les),    voitures    publiques.    678, 

778. 

U 
Uzerche  (L'évêché  d').  Voir  Uzeste. 
Uzès  (La  duchesse  d').    Voir  «  Guirlande    de 

Julie  ))  (La). 
Uzès  (Les   duchesses  d').  au  xviii°  siècle.  249. 

*  Uzeste  ou  Uzerche.  891. 

V 

Vallès.  Voir  Vingtras. 

*  Valliot  (Mademoiselle).   1101. 
Valois  (Maison  de).  231. 

*  Van  der    Meer  (Le   peintre  de  fleurs),  tois. 
Vauban  (Correspondance  de).   13,  loiS. 
Véchte.  242. 

Vendée.  Voir  Clergé  (Le)  a-t-il  soulevé  la  Vendée 
Vendéens  et  chouans   (Descendants  d'ofïiciers). 

201 .  370. 
**  Vengeances  spirituelles,  (Les).   139. 
Venot  Dejeu,  Voir  Vernot  de  Jeux. 
Venté.  Terme  de  pratique.  442. 
•*  Vénus  de  Milo  (La)  en  187  i.  381.  443. 
•Vénus    de    Milo.    Téinoiganges   manuscrits 

concernant  sa  découverte.  76. 
Ver-Huel  (L'amiral).   1038 
Verdery  (de).  14,  188. 
Vernot  de  Jeux  (Le  général).  381,  311. 
Vers  (Un)  —  On    ne  meurt    pas  d'amour  —  à 

retrouver.   441,  S64,   1087. 
Vers  célèbre    (Un).   Aujourd'hui     de    la    mort 

l'amertume  est  passée.   198. 
Vers  latins  pouvant   se    lire  également  par  les 

deux  bouts.  21)3,  471,  532. 
Vers  espagnols    accompagnant    un  portrait  d« 

femme.   104,  311. 
Versificateur  (Un),  à  retrouver.  101. 
Vestales  (Les).  577,  667,  939, 
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•  Vestier  (Antoine)  peintre.   114,214,  451. 
«  Victrix  »  (La  légion).  817. 

«  Vie    de  Marie  Leczinsl<a  ».  340. 
Vie  privée  des  Français.  Voir  j-listoire, 
«  Vie  privée,  libertine  et  scandaleuse  de  Marie- 
Antoinette  ».   50,  462. 
Vieil  Moutier.   918. 

•  Vierzon  (Les  demoiselles  Brown  comtesses  de) 

et  d'Issoudun.  927. 
Vieux  conte  (Un).   1063. 
«  Vieux  (Les)  amis  ».  444. 
Villebois-Mareuil  (Armoiries  de).  817  925,972. 

•  Villeneuve-Loubet.  171, 

•  Villes    englouties    sous    les   eaux.    22,   357 

878. 
Villes  ayant  la  même  devise  héraldique.  241. 
Villes  gauloises  (Les  murailles  des).  532. 
Villiot  (Jean  de).  56. 
Vingtras  (Le)  de  Vallès.   1037. 
Vitry  (Martyrologe  de).  231. 
Vitry  en  Champagne.  868. 

•  Vitry-le-François  ou  le  Français.    Comment 
faut-il  prononcer  ?794 

•  Vive  la  lithographie  !  261, 
Vivianl  (G.), chef  protestant.  630. 


«Voitures  (Les)  patriotiques  ».  823. 

Voltaire.  194. 

Voltaire  (La  maîtresse  de)  .  99,  280. 

Voltaire  (Le  château  dej  108 

Voltaire  (Lettres  inédites  de),  388,  1093, 

*  Vous  avez  la  beauté  des  marbres  pentéliqueS. 
Sonnet.    352. 

Voyelles   dans    les    langues    sémitiques.  821, 
934- 

w 

W.  M.  8ao. 

Waldersée  (Le  feld-maréchal  von).    343.  446, 

616. 
Wappert,  peintre  hollandais.  16. 
Wazeiiof  (Comte  de)  246. 
Y 
Yeuwain  630,  783. 

Z 
Zatinie  et  Adestan.  331. 

*  Zéphirs  ^D'où    vient    le  surnom   de)    donné 
aux  bataillons  d'Afrique.  302 

13'  (Le)  d'Infanterie  légère.  388,  1084. 

*  1900  (Comment  écrire)  en  chiffres  romanis  ? 
481,  571. 


gqtitf  crorrespondauq 

T.  G.,  sigfiifie  Table  Générale. 

Le  chiffre  ro>uiun  aux  réponses  indique  le 
volume  qut  contient  la  question  et  le  cluj're 
arabe  la  colonne  du  volume. 

Nos  corri<l'OJidants  sont  priés  :  j'd'écnre 
très  lisiblemc.t,  surtout  les  noms  propres  et  les 
mots  en  langue  étrangère;  2"  de  n'écrire  que  sur 
le  recto  de  leurs  jniillets,  sans  quoi  la  copie  ne 
peut  être  composée  correctement  ;  )'  d'être^ 
autant  que  possible,  concis,  pour  baisser  leur 
place  aux  autres  collaborateurs  ;  4*  de  mettre 
en  tête  de  leurs  réponses  le  titre  de  la  question  à 
laquelle  ils  répondent  ainsi  que  le  volume  et  la 
colonne  de  cette  question. 

Nos  correspondants  peuvent  adopter  tel  pseu- 
donyme qu'ils  veulent  et  le  secret  en  est  scrupu- 
leusement gardé,  mais  la  Direction  doit,  pour  sa 
responsabilité, connaître  leur  nom  et  leur  adresse. 

On  ne  se  rend  pas  responsable  des  manus- 
crits non  insérés. 

On  nous  signale  des  retards  et  des  irrégula- 
rités dans  la  distribution  des  numéros  :  nous 
déclarons  n'y  être  pour  rien.  La  preuve  de 
l'exactitude  de  notre  service,  est,  dansce  fait, 
que  si  des  numéros  arrivent  en  retard  à  une 
adresse,  ils  sont  servis  ailleurs  régulièrement; 
c'est  donc  la  distribution  qu'il  faut  incrimi- 
ner. Maintenant,  que  l'on  considère  que  le 
service  des  postes  est  à  cette  époque  de  l'année 
extrêmement  surchargé  en  imprimés,  et  que  des 
innovations  toutes  récentes  n'ont  pas  encore 
complètement  porté  tous  leurs  fruits. 

H.  A.  —  Les  sources  de  Dumas  sont  bien 
connues  ;  pour  les  deux  romans,  il  pui^a  dans    . 


» 


les  pièces  du  procès  et  dans  les  mémoires 
imprimés  qui  furent  publiés  par  les  accusés,  à 
cette  occasion. 

ERRATA 


XLII  339,  ligne  49,  métra  au  lieu  de  Martin. 
XLII,  1040       ligne  2,  au   lieu    de    Duclosne, 
lire  Duclos. 
»       »       ligne  32,  au  lieu  de  Ferdinand 
lire  Ferdinant. 
ligne  34.       (         »  : 

I       ligne   }'6,  au     lieu   de    tempe, 
lire  temps. 
»       »       ligne  30, au  lieu  de  M,  lire  Mgr, 
1044,  ligne  49,  ajouter  XLII,    134. 
»       ligne  38,  au  lieu  de  grâce  lire  grâces 
1049,  ligne     6,  au  lieu  de  XXXVill,lire 

XXXVII. 
1032,  ligne  55,  ajouter  XXXVIII. 
105;,  ligne  19,  au  lieu  de  30,  lire  430. 
»  »    au  lieu  de  XXXVll,  lire 

XXXVIII. 
'057/  lignes    18,  20,   20,  31,  au  lieu  de 

Monbreuil,  lire  Maubreuil. 
1064,  ligt.es  43,  44,  au  lieu   de  dames, 

lire  danses. 
1070,  ligne  23,  au    lieu   de    l'eau,   lire 
l'écu. 


Le  Directeur-gérar.i  :  G.  MONTORGUEIL. 
Imp.  Daniel-Chambon,  Saint-Amand-Mont-Rond 
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